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Depuis  quelques  années  les  origines  du  théâtre  modernes  ont  excité  en 
Europe  une  attention  universelle ,  et  parmi  nos  voisins ,  il  n'est  pas  de  peu- 
ple dont  les  premiers  tâtonnements  dramatiques  n'aient  été  présentés  au 
public  avec  plus  ou  moins  de  secours  pour  les  faire  apprécier.  Dans  ce  mou- 
vement, la  France,  comme  presque  toujours ,  a  ouvert  la  marche  :  aussi ,  en 
peu  de  temps  les  travaux  de  ses  littérateurs  et  de  ses  bibliophiles  l'ont  mise 
en  état  de  présenter  à  ses  enfants  et  aux  étrangers  une  couronne  dramatique 
non  moins  riche  et  non  moins  brillante  que  celle  de  ses  rivales  (i). 

Dans  cet  état  de  choses,  les  travaux  de  Beauchamps  et  des  frères  Parfaict  (2) 
ne  suffisaient  plus,  et  cependant  se  consultaient  toujours ,  faute  de  mieux  ;  les 
idées  qu'ilsexprimaient ,  incomplètes  ou  fausses ,  continuaient  à  se  propager, 
sans  que  les  travaux  des  éditeurs  modernes  pussent  prévaloir  contre  elles, 
lorsqu'un  homme  qui  avait  mûri  pendant  un  grand  nombre  d'années  des 
études  profondes  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  fut  appelé  par  le  choix  de 
M.  Fauriel  à  les  communiquer  au  public  de  la  Sorbonne.  Grâces  soient  ren- 
dues au  savant  professeur  de  littérature  étrangère ,  à  son  suppléant  surtout! 
car,  pour  ne  parler  que  de  moi,  M.  Charles  Magnin  m'a  appris  beaucoup  de 
choses  nouvelles,  et  dans  d'autres  circonstances  il  a  exprimé  d'une  ma- 
nière aussi  juste  qu'heureuse  des  idées  dont  mes  observations  m'avaient 
apporté  le  germe,  mais  qu'une  nature  moins  libérale  m'empêchait  de  coor- 
donner et  de  produire. 
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Veut-on  savoir  quelles  étaient  les  notions  les  plus  répandues,  relative- 
ment à  l'origine  de  notre  ancien  théâtre ,  avant  que  M.  Magnin  fît  apparaître 
la  vérité,  dont  elles  usurpaient'" la  place?  Prêtons  pour  quelques  instants 
une  oreille  patiente  à  ces  paroles  prononcées  en  i83a ,  devant  un  nom- 
breux auditoire  :  «  Si  l'on  voulait  chercher  l'origine  de  notre  théâtre  dans 
une  époque  antérieure  au  règne  de  Charles  VI ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
XIV*^  siècle ,  on  verrait  des  jongleurs  se  promenant  dans  les  villes ,  montés 
sur  des  chars,  chantant  des  chansons  grossièrement  naïves ,  et  apostrophant 
fes  passants  de  toutes  les  classes  par  d'injurieux  quolibets... 

«  L'opinion  la  plus  générale  établit  le  berceau  de  la  scène  française  dans 
le  village  de  Saint-Maur-lez-Fossés,  situé  au  delà  du  bois  de  Vincennes.  Nos 
arts  scéniques  prennent  naissance  auprès  des  cérémonies  religieuses,  au 
milrieu  de  cette  foule  immense  de  pèlerins ,  de  pénitents  et  de  gens  de  toute 
espèce,  que  la  dévotion  appelait  dans  ce  village  pour  visiter  les  reliques 
de  saint  Babolein  et  de  saint  Maur,  ou  pour  boire  l'eau  de  la  fontaine  des 
Miracles  y  qui,  disait-on ,  guérissait  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  prin- 
cipalement de  la  goutte  (3).  » 

Comme  on  le  voit,  les  travaux  des  le  Grand  d'Aussy,  des  Roquefort  et 
autres  savants  qui  se  sont  occupés  des  origines  de  notre  littérature,  étaient 
iaconnus  au  discoureur  que  je  cite;  il  est  du  nombre  de  ceux  qui  n'invo- 
quent une  autorité  que  lorsqu'elle  a  cessé  d'en  être  une. 

Maintenant,  écoutons  M.  Charles  Magnin;  il  est  dans  la  chaire  d'une 
Êiculté  justement  célèbre,  et  son  auditoire,  moins  nombreux  peut-être  que 
celui  qui  témoignait  vivement  sa  satisfaction  à  l'auteur  des  pauvretés  dont 
je  viens  de  citer  des  extraits ,  est  aussi  moins  frivole  et  plus  littéraire.  Après 
quelques  mots  d'exorde ,  le  professeur  s'exprime  ainsi  : 

«  Avant ,  bien  avant  les  confréries  de  la  Passion ,  avant  ces  pieuses  asso- 
ciations laïques,  ou  mi-partie  de  laïques,  d'autres  associations  avaient  ac- 
compli une  œuvre  de  même  nature.  Un  autre  système  avait  fourni  sa  course 
et  satisfeit  les  imaginations  populaires,  toujours  avides  de  plaisirs  scéniques 
et  des  émotions  du  drame.  Les  Mystères,  les  Moralités ,  les  Sotties,  repré- 
sentées par  les  soins  des  corporations  de  métiers  ou  aux  frais  des  compa- 
gnies de  judicature,  sur  nos  placés  publiques  et  dans  les  salles  de  nos  mai- 
sons de  ville ,  sont  une  des  formes  les  plus  récentes  de  l'art  théâtral ,  et , 
par  conséquent,  ne  sauraient  être  considérés  comme  l'origine  diiecte  et 
véritable  du  théâtre  tel  que  nous  le  voyons. 
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«  On  croit  trop  généralement  que  le  génie  dramatique,  après  sept  ouhuit 
cents  ans  de  sommeil ,  s'est  réveillé  au  xii*  ou  xiv*  siècle,  un  certain  jour, 
ici  plus  tôt,  là  plus  tard.  Chaque  historien  s'épuise  en  efforts  pour  fixer 
l'heure  où  cette  révolution  dan&les  facultés  humaines  s'est  opérée.  Ce  n'est 
pas  ime  semblable  entreprise  que  je  vais  renouveler.  N'attendez  pas  de 
moi  un  plaidoyer  en  faveur  de  telle  ou  de  telle  date  plus  ou  moins  douteuse. 
Je  ne  crois  ni  au  réveil  ni  au  sommeil  des  facultés  humaines;  je  crois  à 
leur  continuité ,  surtout  à  leur  perfectibilité  et  à  leurs  progrès. . .  (4)  » 

Oui,  le  génie  dramatique  a  toujours  existé  en  France;  seulement  son  lan- 
gage, son  allure,  ses  interprètes,  étaient  bien  différents  de  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui.  Les  prêtres  chrétiens ,  désespérant  d'extirper  du  cœur  des  grands 
et  du  peuple  la  passion  des  fêtes  et  des  représentations  scéniques ,  songè- 
rent de  bonne  heure  à  s'emparer  de  l'instinct  dramatique,  à  le  diriger  vers 
les  choses  saintes  et  à  le  faire  servir  à  augmenter  l'attrait  des  cérémonies 
de  l'église.  En  cela  ils  imitaient,  sans  s'en  douter,  les  prêtres  du  paganisme, 
qui ,  dans  les  mêmes  vues ,  avaient  donné  à  l'art  dramatique  de  l'antiquité  ses 
premiers  développements. 

M.  Magnin  compte  trois  phases  diverses  de  progrès  ou  de  décadence  que 
le  drame  hiératique  a  successivement  parcourues  :  i»  l'époque  de  la  coexis- 
tence du  polythéisme  et  du  christianisme  ;  a»  l'époque  de  l'unité  catholi- 
que et  du  plus  grand  pouvoir  sacerdotal;  3o  l'époque  de  la  participation  des 
laïques  aux  arts  exercés  jusque-là  par  le  clergé  seul. 

La  première  de  ces  périodes  s'étend  du  i"  au  vi»  siècle,  et  M.  Magnin  la 
nomme  époque  romaine;  comme  il  ne  nous  reste  aucun  monument  drama- 
tique de  cette  époque  où  la  langue  romane  (s'il  y  en  avait  une  )  ait  été  em- 
ployée en  tout  ou  en  partie ,  nous  n'en  parlerons  pas. 

La  seconde  période  s'entend  du  vie  au  xii»  siècle,  et  coïncide  avec  leplus 
complet  développement  du  génie  sacerdotal.  M.  Magnin  la  nom  me  hiératique. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  le  Mystère  des  Vierges  sages  et  des 
Vierges  folles^  par  lequel  s'ouvre  notre  recueil. 

a  La  troisième  période,  dit  le  même  savant ,  ou  l'époque  des  confréries, 
nous  montre  l'art  dramatique  échappant  en  partie ,  comme  les  autres  arts , 
des  mains  afEsdblies  du  sacerdoce  pour  passer,  au  xii^  siècle,  dans  celles  des 
communautés  laïques ,  pleines  de  cette  ferveur  pieuse  et  de  cet  enthousiasme 
de  liberté,  qui  amenèrent  trois  siècles, après  l'entier  affranchissemenf  de  la 
pensée  et  la  complète  sécularisation  des  arts...  (5)  »  Il  nous  est  resté  de  cette 
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époque  des  monumens  dramatiques  en  langue  française  assez  considérables 
et  d'une  assez  grande  perfection  relative  pour  que  Ton  puisse  supposer  sans 
témérité  qu'elle  en  a  produit  davantage  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  donné 
ce  qu'il  en  reste  :  nous  voulons  parler  des  pièces  qui  suivent  le  Miracle  des 
Vierges  sages  et  des  Vierges  folles  et  qui  précèdent  celui  d'Amis  et  d'Amille. 
C'est  réellement  à  cette  époque  que  commence  pour  nous  le  théâtre  fran- 
çais dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  dernier  mot.  M.  Magnin  le  fait  re- 
marquer en  ces  termes  : 

a  Dès  l'ouverture  de  la  troisième  période,  nous  verrons  le  drame  ecclé- 
siastique obligé  de  renoncer  à  la  langue  latine  et  de  la  remplacer  par  des 
idiomes  vulgaires.  Devenu  peu  à  peu  trop  étendu  pour  conserver  sa  place 
dans  les  offices,  le  drame  liturgique  fut  représenté  les  jours  de  fête,  après  le 
sermon.  La  Bibliothèque  Royale  possède  un  précieux  manuscrit  des  pre- 
mières années  du  xv«  siècle  qui  ne  contient  pas  moins  de  quarante  drames 
ou  miracles j  tous  en  l'honneur  de  la  Vierge^  la  plupart  précédés  ou  suivis 
du  sermon  en  prose  qui  leur  servait  de  prologue  ou  d'épilogue.  Déjà ,  dans 
ce  recueil ,  dont  la  composition  remonte  au  xiv"  siècle ,  plusieurs  légendes 
laïques  et  chevaleresques,  telles  que  celles  de  Robert-le-Diable y  déno- 
tent l'affaiblissement  graduel  et  la  prochaine  décadence  du  drame  hiéra- 
tique (6).  » 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  donner  ces  notions  préliminaires  avant  d'a- 
border l'histoire  de  notre  travail.  Sans  doute  j'eusse  pu  composer  une 
introduction  avec  les  matériaux  que  j'avais  rassemblés  pendant  plusieurs 
années  sur  l'histoire  de  notre  ancien  théâtre,  et  me  dispenser  par  là  de 
puiser  si  largement  dans  l'œuvre  d'autrui;  mais  arrivé  en  présence  du 
public  avec  des  opinions  que  je  devais  âmes  propres  études,  j'ai  attendu 
qu'il  me  fût  permis  de  les  exprimer  et  de  les  soutenir  devant  lui.  M.  Ma- 
gnin s'était  chargé  en  partie  du  même  soin;  je  l'ai  entendu,  j'ai  mêlé 
mes  applaudissements  à  ceux  de  la  foule  éclairée  qui  se  pressait  autour  de 
lui;  et  quand  mon  tour  est  venu  de  prendre  la  parole,  j'ai  dû  y  renoncer  et 
m'en  tenir  aux  développements  et  aux  conclusions  de  l'habile  maître,  qu'il 
eût  été  glorieux  pour  moi  de  trouver  sommeillant.  Le  tribunal  de  la  criti- 
que ;  on  le  sait ,  a  déclaré  la  cause  entendue. 


PBEFAC£.  V 

Que  me  reste-t-il  donc  à  faire?  L'analyse  des  diverses  pièces  dont  se  com- 
pose ce  recueil?  Je  considère  ce  travail  comme  inutile;  car,  à  peu  d'excep- 
tions près,  ou  il  a  été  fait  avant  moi,  ou  il  reproduirait  des  biographies  de 
saints  ou  de  personnages  dont  l'histoire  se  trouve  ailleurs.  Donnerai-je  des 
détails  sur  la  représentation  et  la  mise  en  scène  des  drames  hiératiques  ou 
bourgeois  dans  les  xr-xiv*'  siècles?  Non;  car  je  n'ai  aucun  moyen  de  répon- 
dre aux  diverses  questions  que  s'est  posées  le  Grand  d' Aussy  (7) ,  qui  (  cela 
soit  dit  en  passant)  n'a  pas  connu  tous  les  détails  relatifs  à  ce  sujet,  et  le  li- 
vre d'Emile  Morice(8)  est  en  réalité  uniquement  consacré  à  la  mise  en  scène 
des  mystères  des  xv""  et  xvi*  siècles.  Je  terminerai  donc  cette  préface  par 
quelques  mots  qui  contiendront  l'histoire  de  mon  travail. 

Ayant  conçu  le  projet  de  publier  le  Théâtre  français  au  moyen-âge ,  je  pro- 
posai à  mon  savant  et  respectable  ami,  M.  Monmerqué,  de  vouloir  bien 
coo[)érer  à  l'exécution  de  cette  entreprise;  et  c'était  justice ,  car  faire  ce  tra 
vail  sans  l'y  associer  c'eût  été  lui  ravir  l'honneur  qui  doit  lui  revenir  d'a- 
voir donné  le  premier  dans  leur  intégrité  les  pièces  d'Adam  de  la  Halle  et 
de  Jean  Bodel ,  c'est-à-dire  d'avoir  ouvert  la  voie  aux  littérateurs  qui  sont 
entrés  dans  la  carrière  après  hii.  M.  Monmerqué  comptait  bien  participer 
pour  la  moitié  à  cette  édition,  et  dans  ce  but  il  fut  convenu  que  chacun  de 
nous  signerait  son  travail  de  ses  initiales ,  afin  que  l'un  ne  fût  pas  respon- 
sable des  opinions  de  rauti*e;  maisime  circonstance  pénible  vint  changer 
nos  dispositions  :  M.  Monmerqué  tomba  gravement  malade  et  fut  pendant 
longtemps  hors  d'état  de  se  livrer  à  des  travaux  littéraires.  Je  fus  donc 
obligé  de  prendre  sa  place  et  de  continuer  seul  l'ouvrage  :  c'est  ce  qui 
explique  la  présence  de  deux  noms  sur  le  titre  de  ce  livre  et  la  fréquence 
de  mes  initiales  dans  le  cours  du  volume. 

Tous  les  textes  de  ce  recueil  ont  été  coUationnés  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse ,  sur  les  manuscrits  qui  les  renferment  ;  nous  n'y  avons  rien  re- 
tranché, rien  ajouté,  pas  même  des  divisions ,  qui  eussent  peut-être  mieux 
fait  comprendre  la  marche  du  drame  ;  à  vrai  dire  „  quelquefois  cette  opé- 
ration n'est  guère  facile,  surtout  lorsque  le  changement  de  scène  com- 
mence au  milieu  d'un  vers. 

Que  dirai-je  de  la  traduction  que  j'ai  placée  en  regard  des  textes?  sans 
doute,  elle  est  souvent  plate  et  dénuée  d'élégance;  mais  ce  que  je  puis  as- 
surer, c'est  que  j'ai  fait  tous^mes  efiforts  pour  qu'elle  fût  littérale  et  fidèle. 
Que  le  lecteur  veuille  bien  ne  la  considérer  que  comme  un  glossaire  0011- 
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tinu  9  et  il  aura  parfaitement  saisi  l'esprit  dans  lequel  je  l'ai  écrite.  Je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  me  demander  davantage. 

Je  ne  dois  point  terminer  cette  préface  sans  offrir  mes  remerciments  les 
plus  sincères  à  mon  ami  M.  Chabaille,  qui,  depuis  longtemps,  apporte  à 
la  plupart  de  mes  travaux  le  concours  d'un  œil  exercé  et  d'une  sagacité 
philologique  des  plus  remarquables.  M.  Ferdinand  Wolf  ne  saurait  non  plus 
être  oublié  ici  :  c'est  à  lui  que  je  dois  plusieurs  des  indications  bibliogra- 
phiques qui  se  trouvent  dans  diverses  notices  placées  en  tête  des  pièces  de 
ce  recueil. 

Fràitcisque  Michel. 
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(î)  Voici  le  catalogue,  aussi  complet  qa'ii 
nous  a  été  possible  de  le  dresser,  des  pu- 
biieatioDs  relatives  à  Tancien  théâtre  de  l'Eu- 
rope faites  dans  ce  siècle-ci.  Nous  n'y  ré- 
péterons pas  les  titres  des  pièces  que  nous 
avons  citées  dans  le  cours  de  notre  travail. 

FBANCS. 

BSCVEiL  DB  PLVsiivfis  FARCES,  tant  ancien- 
nes que  modernes.  Lesqvelles  ont  esté 
mises  en  meilleur  ordre  et  langage  qu'au- 
parauant.  A  Paris ,  chez  Nicolas  Rovsset, 
etc.  M.  DG.  XII,  petit  in-8». 

Farce  noiwelle  et  récréative^  dv  médecin  qui  çua^ 
rist  de  toutes  tartes  de  maladies  et  de  plusieurs 
autres  :  Aussi  fait  le  nésàVenfant  d'une  femme 
grosse,  et  apprend  à  deuiner,  à  quatre  person- 
nages :  c'est  à  sçauoir  Le  Médecin.  Le  Boitevx. 
Le  Mary.  La  Femme, 

Farce  de  Colin  JUs  de  Thenot  le  Maire ,  qui  revient 
de  la  guerre  de  Naples,  et  ameine  vn  Pèlerin 
prisonnier  pensant  que  ce  feust  vn  TurcAquO' 
tre  personnages,  assauoir,  Thenot.  La  Femme, 
Colin.  Le  Pèlerin. 

Farcenowellededeux  Savetiers,  Fvnpavvre,  l'av- 
tre  riche;  Le  Riche  est  marry  de  ce  qu'il  void  le 
Pauurerire  et  se  resiougr^  et  perd  cent  escus  et 
sa  robbCf  que  le  pauuregaigne,  A  trois  person- 
nages,  c'est  a  sçavoir  Le  Pavvre.  Le  Riche.  Bt 
LeBfge. 

Farce  nouvelle  des/emmes  qvi  ayment  mieux  sut- 
ure et  croire  Foloonduit ,  et  vivre  à  leur  plaisir, 
que  d'apprendre  aucune  bonne  science.  A  quatre 
personnages,  c'est  à  sçetuoir  Le  Maistre,  Folcon- 
dviL  Promptitude.  Tardive  à  bien  faire. 

Farce  nowelle  de  L'Antéchrist,  et  de  trois  femmes, 
vnê  Bourgeoise,  et  deux  Poissonnières.  A  qua- 
tre personnages ,  c'est  à  sçauoir  Hamelot,  Pre- 


;  miete  Poissonnière.  Colechon,  Deuxième  Pots» 
sonniere.  La  Bourgeoise,  L'Antéchrist. 

Farce  ioyevse  et  récréative,  d^vne  femme  qui  de 
mande  les  arrérages  à  son  Mary.  A  cinq  per- 
sonnages,  c'est  à  sçauoir.  Le  Mary.  La  Femme. 
La  Chambrière.  Le  Sergent.  Le  Voisin. 

Farce  nowelle  contenant  le  débat  d'vn  ieune  moine 
et  d'vn  vieil  genrd'arme,  pardeuant  le  Dieu  Cu- 
pidon,pourvnefille,  fort  plaisante  et  recreatiue. 
A  4.  personnages,  tfest  à  sçauoir  Cvpidon.  La 
Fille.  Le  Moine.  Le  Gend'arme. 

Sottie  a  dix  personnages.  louée  à  Geneue 
en  la  Place  du  Molard,  le  Dimanche  des 
Bordes,  Pan  1 523.  il  Lyon^  par  Pierre  Ri- 
gavd.  De  48  pages. 

La  Farce  de  la  querelle  de  Gaultier- 
Gargutlle,  et  de  Perrine  sa  femme.  Auec 
la  sentence  de  séparation  entre  eux  ren- 
due. A  Vavgirard,par aeiou,A renseigne 
des  trois  raues.  En  prose,  de  16  pages. 

Le  Ibv  dv  Prince  des  Sotz  et  Mère  Sotte, 
loué  aux  Halles  de  Paris,  le  Mardy  Gras. 
L'an  mille  cinq  cens  et  vnze  (  par  Pierre 
Gringore  ).  De  58  pages. 

Le  Mystère  du  Cheualier  qui  donna  sa 
FEMME  AU  Dyable,  a  dlx  persouiiages.  C'est 
assauoir  :  Dieu  le  Père,  Nostre  Dame,  Ga- 
briel,  Raphaël ,  Le  Cheualier,  Sa  Femme, 
Amaulry  Escuier,  Anthenor  Escuier,  Le 
Pipeur  et  Le  Dyable.  De  40  pages. 

Nouuelle  Moralité  d'une  pauure  fille 
VILLAGEOISE,  laquelle  ayma  mieux  anobr 
la  teste  couppée  par  son  père,  que  d'es- 
tra  violiSo  »«r  son  Seigneur.  Faicte  à  la 
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louange  et  honneur  des  cliastes  et  lion- 
nestes  filles.  A  quatre  personnages.  A  Pa- 
ris, chez  Simon  Caluarin,  De  38  pages. 

FiiRGE    lOYEVSB     ET    BEGREATIVE    dV    Galant 

qui  a  faict  le  coup ,  A  quatre  Personnages. 
A  Paris.  1610.  De  25  pages,  plus  deux 
pages  contenant  une  chanson  nouueUe. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  publiées  par  Pierre  Siméon 
Caron,  dont  la  collection  de  réimpressions  a  été  faite 
à  Paris,  de  1798  à  ld06,  en  onze  volumes. 

Le  Mistbbe  dr  la  Sàincts  Hostie  nouvel- 
lement imprime  à  Paris.  ' 

Tel  est  le  titre  d*nne  réimpression  d'un  mystère  fort 
rare,  faite  à  Aix,  en  1817,  par  Auguste  Pontier,  li- 
braire, et  tirée  à  soixante-deux  exemplaires  seule- 
ment Cette  édition  est  petit  in-8°  et  non  paginée. 

MOBALIIE  NOUUELLE  DU    HAUUAIS  RiCHE  ET 

DU  Ladbe.  a  douze  personnages. 

Cette  réimpression  d'une  pièce  fort  rare  a  été  faite  à 
Aix ,  en  1823  ,  par  le  libraire  Pontier.  Elle  n*a  été  ti- 
rée qu*à  soixante-sept  exemplaires ,  dont  six  sur  papier 
rose. 

Fabce  joyeuse  ET  bécbéativb  à  trois  per- 
sonnages, à  sçavoir:  Tout,  Ghascun  et 
Rien.  Imprimé  pour  la  Société  des  Biblio- 
philes français.  Paris,  imprimerie  de  Fir- 
min  Didoiy  1828.  Grand  in-8  de  20  pa- 
ges, plus  VIII  et  4  pages  de  i*emarques. 

Le  Bulogue  du  Fol  et  du  Sage,  moralité 
du  XVI^  siècle.  Imprimé  pour  la  Société 
des  Bibliophiles  français.  Paris,  imprime- 
rie  de  A.  Firmin  Didot,  1829.  Grand  in-8'' 
de  44  pages,  plus  trois  pages  contenant 
une  addition. 

Cette  publication  et  la  précédente  ont  été  faites  par 
M.  Monmerqué. 

Recueil  de  Livbets  singuliebs  et  babes 
dont  la  réimpression  peut  se  Joindre  aux 
réimpressions  déjà  publiés  (sic)  par  Ga- 
ron.  M.  GGG.  XXIX—  M.  D.  GGG.  XXX. 
Petit  ln-8^ 

On  lit  sur  le  revers  du  faux-titre  :  «  Tiré  a  20  exem- 
plaires, I  peau  vélin  et  1  papier  vélin.  » 

Celte  collection ,  assez  mal  publiée  par  M.  de  Mon- 
taran,  fils  du  procureur-général  de  la  Cour  royale 
d*Orléans^y  et  sortie  des  presses  de  Guiraudet,  à  Pa- 


*  On  peat  en  Juger  par  le  titre  général ,  cependant  11 
parait  qu'il  faut  Tattribuer  à  la  plume  de  M.  Crozet ,  ac- 
lucllement  libraire  de  la  Bibliothèque  Royale. 


ris,  contient  les  pièces  dramaUques  dont  les  titres  sui- 
vent  : 

Le  Cry  et  Proclamation  publicque  :  pour  iouer  le 
Muslere  des  Actes  des  Apostres  en  la  ville  de  Pa* 
ris  :  faict  le  ieudi  seiziesme  tour  de  décembre  lan 
mil  cinq  cens  quarante  :  par  le  commandement 
du  Roy  nostre  Sire  François  premier  de  ce  nom  : 
et  Monsieur  le  Preuost  de  Paris  affin  de  venir 
prendre  lesroolles  pour  iouer  le  dit  mystère.  On 
les  vend  a  Paris  en  la  rue  neufue  Nostre  Dame  : 
a  l'enseigne  Sainct  lean  Baptiste,  près  Saincte  Ge- 
neuiefue  des  ardens  :  en  la  bouUque  de  Denis  la- 
not.  M.  D.  XLI.  De  8  pages. 

Discours  facetievx  des  hommes  qui/ont saller  levrs 
femmes ,  a  cause  quelles  sont  trop  douces,  etc.  A 
Roven.  Chez  Abraham  Cousturier  libraire  :  tenant 
sa  boutique,  près  la  grand  porte  du  Palais,  au  Sa- 
crifice dAbraham  1558.  De  22  pages,  plus  un 
feuillet  contenant  seulement  le  nom  de  l'impri- 
meur. 

Comediefacecievse  et  très  plaisante  du  voyage  de 
Frère  Fecisti  en  Prouence ,  vers  Nostradamus  : 
Pour  scauoir  certaines  nouuelles  des  clefs  de  Pa- 
radis et  d* Enfer  que  le  Pape  auoit  perdues.  Im- 
primé a  ISismes.  1599.  De  34  pages. 
Moralité  nouvelle  très  frvctvevse  de  Venfant  de 
^  perdition  qui  pendit  son  père  et  tua  sa  mère  :  et 

comment  Use  désespéra,  A  sept  personnages 

A  Lyon  Par  Pierre  Rigaud  En  la  rue  Mercière  au 
c^ing  de  la  rue  Ferrandiere  a  l'Orloge.  1608.  De 
48  pages. 

Farce  novvelle  qvi  est  très  bonne  et  très  ioyevse, 
a  quatre  personnages ,  c'est  a  scauoir,  La  Mere^ 
louart.  Le  Compère,  Et  VEscolier.  A  Troycs 
chez  Nicolas  Oudot,  1624.  De  29  pages. 

Farce  novvelle  dv  mvsnier  et  dv  gentilhomme,  a 
quatre  personnages.  (Test  a  scauoir  Vabbe  le 
mvsnier  le  gentil-homme  et  son  page.  A  Troyes , 
chez  Nicolas  Oudot,  1628.  De  23  pages. 

Farce  plaisante  et  récréative  Svr  vn  trait  qu'a 
ioué  vn  porteur  d'eau  le  iour  de  ses  nopces  dans 
Paris.  M.  DC.  XXXII.  De  20  pages. 

Tragi-comédie  plaisante  et  facecievse  Intitulée  la 
Subtilité  de  Fanfreluche  et  Gaudiehon,et  comme 
il  fut  emporté  par  le  Diable.  A  Roven.  chez  Abra- 
ham Cousturier,  etc.  De  66  pages. 

Farce  nouvelle ,  très  bonne  et  très  ioyeuse  de  la 
Cornette  a  cinq  personnages  par  lehan  d'Abun- 
dance  bazochien  et  notaire  royal  de  la  ville  de 
Pont  Sainct  Esprit.  M.  D.  XLV.  De  29  pages. 

Ioyeuse  farce  a  trois  personnages  D'un  Curia  qui 
trompa  par  finesse  la  femme  d'un  Laboureur,  A 
Lyon,  1595.  De  22  pages. 

Tragi-comédie  des  eitfans  de  Tvrlvpin  malhev- 
revx  de  natvre,  etc.  A  Rouen,  chez  Abrahnti 
Cousturier,  etc.  De  34  pages. 

Farce  ioyevse  et  récréative  de  Poncette  et  de  /  j- 
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mwr€9X  transy.  A  Lyoo,  par  lean  MargveriCe. 
M.  D.  XCV.  De  10  pages. 
Ftirce  ioyevseei  profitable  a  vn  chacun,  contenantla 
ruse  y  meschanceté  et  obstination  d^ aucunes  fem» 
mes ,  par  personnages.  M.  D.  XCVI.  De  1 4  pages. 

Sensuyt  vng  beau  mystère  de  Nostre  Dame  a  la 
loueçe  de  sa  très  digne  Natiuiie  d'vne  leune 
FillelaqueUesevouluthabandonnerapechepour 

nourrir  son  Père  et  sa  Mère  en  leur  extrême  pou- 
urete  et  est  a  xvHj personnaiges  dont  les  noms 
sensuyuent  cy  après.  On  les  vend  a  Lyon  auprès 
Nostre  Dame  de  Ck>nfort  chez  Oliaier  Arnoollet. 
1543.  De  112  pages. 
Cette  pièce  et  les  deux  précédentes  ont  été  publiées 
par  \e  même,  à  quinze  exemplaires. 

Lb  CRir  ET  PROCLAHATION  PUBLICQUK  I  pOUF 

iouer  le  mistere  des  Actes  des  Apostres, 
en  la  Ville  de  Paris  : ..  On  les  vend  à  Pa- 
ris, en  la  rae  neufîie  nostre  dame  :  â  l'en- 
seigne sainct  lehan  Baptiste,  près  saincte 
Geneuiefue  des  Ardens  :  en  la  bouticque 
de  Denys  lanot.  1541.  Paris,  Silvestre 
[imprimerie  de  Pinard),  1830.  In- 8%  tiré 
à  42  ex.,  sur  papier  de  Hollande,  papier 
de  Chine  et  sur  vélin. 

DiscoYRs  FACETiBYX  des  hooimes  qvi  fon 
saller  leurs  femmes,  à  cause  qu'elles  sontt 
trop  douces.  Lequel  se  iouê  à  cinq  per- 
sonnages... A  Roven,  Chez  Abraham  Cous- 
turier  (sans  date).  Paris,  Silvestre  (im- 
primerie de  Pinard),  1830.  Petit  in-8«, 
tiré  à  42  ex.,  sur  papier  de  Hollande, 
papier  de  Chine  et  sur  vélin. 

La  Fargb  des  Theologastbes  a  six  person- 
nages. Nouuellement  imprime  Jouxte  la 
copie.  M.  D.  CCC.  XXX.  in-8o,  de  34 
pages. 

SuÎTant  un  aTÎs  placé  au  yerso  du  titre ,  cette  édi- 
tion a  été  tirée  à  soixante-quatre  exemplaire,  savoir  : 
cinquante  sur  grand  papier  vélin ,  dix  sur  papier  de 
Hollande  et  quatre  sur  papier  de  couleur.  L'avis  préli- 
minaire est  signé  des  iniUales  6.  D.,  qui  désignent 
M.  Duplessis. 

Moralité  kouvbllb  à  deux  personnages  de 

la  prinse  de  Calais;  c'est  à  sçavoir  d'un 

Françoys  et  d'un    Ângloys.  [V Indicateur 

de  Calais,  journal  politique,  littéraire  et 

commercial.)  2«  année,  n°  68,  9  Janvier 

«ftai.  Feuilleton. 

Tins  an  manuscrit  du  duc  de  la  Vallière,  publié  en 
entier  èhezTediener. 


Tragedib  FrancoisBi  à  huict  personnages  : 
traictant  de  l'amour  d'vn  Seruiteur  envers 
sa  Maistresse,  et  de  tout  ce  qui  en  aduint 
Composée  par  M.  lean  Bretog ,  de  S.  San-* 
veur  de  Dyue.  A  Lyon,  par  Noël  Grandon. 
1571  [Imprimerie  de  Gamierfils,  à  Char- 
très,  1*'  avril  1831).  Petit  in-8«  de  42  feuil- 
lets, plus  un  feuillet  contenant  une  note 
signée  par  l'éditeur  G.  D.  (G.  Duplessis), 
et  trois  pages  renfisrmant  une  petite  pièce 
de  vers. 

Cet  ouvrage  a  été  tiré  à  soixante  eiemplaires  sur  di- 
vers papiers. 

Lyon  marchant  Satyrb  Françoise.  Sur  la 
comparaison  de  Paris,  Roban,Lyon,  Or- 
léans, et  sur  les  choses  mémorables  de- 
puys  Lan  mil  cinq  cens  vingtquatre.  Soubz 
Allégories,  et  Enigmes  Par  personna^^es 
mysticques  iouée  au  Collège  de  la  Trinité 
a  Lyon.  1541.  M.  B.  XLU.  On  les  vend 
a  Lyon  en  rue  Mercière  par  Pierre  de 
Tours.  Paris^  Silvestre  (imprimerie  de  Pi- 
nard), 1831.  Petit  in-8«,  tiré  à  42  ex.,  sur 
papier  de  Hollande,  papier  de  Cliine  et 
sur  vélin. 

MORALITB  TRESSINOULIBRB  BT  TRESBONNE  DÉS 

Blasphemateubs  du  nom  db  Dibu  :  Ou 
sont  contenus  plusieurs  exemples  et  eu- 
seignemens  Alencontre  des  maulx  qui  pro. 
cèdent  a  cause  des  graus  iuremens  et 
blasphèmes  qui  se  commettent  de  jour 
en  Jour  Et  aussi  que  la  coustume  nen  vault 
riens  Et  quilz  finent  et  fineront  tresmal 
silz  ne  sen  abstinent.  Et  est  ladicte  moralité  a 
dixsept  personnaiges  :  etc. —  Cy  finist  la  Mo- 
ralité tressinguliere  des  Blasphémateurs  du 
nom  de  Dieu...  Imprimée  nouuellement  a 
Paris  pour  Pierre  Sergent  libraire  demourant 
a  Paris  en  la  me  neufue  nostre  dame  a 
lenseigne  sainct  Nicolas.  Paris,  Silvestre 
[  imprimeriede  Crapelet),  1831.  In-4°,  for- 
mat d*agenda ,  papier  de  Hollande. 

La  réimpression,  copie  figurée ,  de  ce  volume,  poUr 
lequel  il  a  été  gravé  et  fonda  des  caractères  semblables 
à  ceux  du  seul  exemplaire  connu  de  cette  Moralité, 
qai  appartient  à  la  Bibliotiièque  royale ,  a  été  tirée  h 
quatre-vingt-dix  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 
Les  frais  de  cette  réimpression  ont  été  faits  |»ar  M.  le 
prince  d'Essling. 


NOTES   DE  LA  PBSFAGB. 


POESIES  DES  XV^  ET  XVP.  SiÂcLEs,  publiées 
d'après  des  Editions  Gothiques  et  des  Manus- 
crits. Paris j  Silvestre  (imprimerie  de  Cra- 
pelei),  M.deee.  xxx. —  m.  decc.  xxxij.  Grand 
in-80. 

Ce  Tolame,  imprimé  sar  deux  papiers  difTéreDS ,  n'a 
été  tiré  qu'a  cent  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 
Kntre  autres  pièces ,  il  contient  les  suirantes  : 

La  Farce  du  Munyer  de  qui  le  Deable  empwt/t 
lame  en  en/fer,  par  André  de  la  Vigne  ; 

Moralité  de  laueugle  ei  du  boiteux,  par  Aodré  de 
la  Vigne; 

la  Farce  de  la  Pippee, 

Ces  pièces  sont  ici  publiées,  pour  la  première  fois, 
par  les  soins  de  M.  Francisque  Bficliel,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  Royale.  M.  Raynouard  a 
rendu  compte  de  ce  Tolume  dans  le  Journal  des  5a- 
pans,  juillet  1833,  p.  385. 

Comédie  de  seignePbtrb  et  seigice  Ioan  (en 
patois  du  Danphlné).  A  Lyon,  Par  Be- 
noist  Bigauld.  1580.  Paris,  Silvestre  (im- 
primerie de  Pinard) ,  1883.  Petit  in  8% 
tiré  à  43  ex.,  sur  papier  de  Hollande,  pa- 
pier de  Chine  et  sur  vélin. 

Le  mystebb  de  Griselidis  marquis  de  sa- 
luses  par  personnaiges  Nouuellement  im- 
prime a  Paris.  —  Çy  finist  la  vie  de  Griseli- 
dis, Nouuellement  Imprimée  a  Paris  pour 
Jehan  Bonfons  demourant  en  la  rue  neufue 
nostre  Dame  a  lenseigne  sainct  Nicolas. 
(Sans date.  Paris, Silvestre  (imprimerie  de 
Pinard) ,  1832.  Petit  in-4**,  figure  en  bois. 

Cet  ouvrage  a  été  tiré  à  42  ex. ,  sur  papier  de  Hol* 
laode ,  papier  de  Chine  et  sur  Télin. 

Le  Dialogue  du  Fol  et  du  Sage.  (  A  Paris, 
chez  Simon  Caluarin,  sans  date).  A  Paris, 
chez  Silvestre  (imprimerie  de  Pinard)y  183S. 
Petit  10-8^*9  imprimé  sur  papier  de  Hol- 
lande à  dix  exemplaires,  et  sur  papier  de 
Chine  à  quatre  exemplaires. 

Réimpression,  copie  figurée,  Taile  aux  frais  de  M.  le 
prince  d'Essling,  et  tirée  à  quarante  exemplaires  nu- 
mérotés à  la  presse. 

Le  laz  damour  diuin  a  viii  personnages  cest 
a  scauoir  Charité  Jesucrist  Lame  Jus- 
tice Yerite  Bonne  inspiracion.  Les  filles 
de  syon  Les  pécheurs.  —  Cy  finist  le  laz 


damour  diuin  nouuellement  imprime  a 
rouen  pour  Thomas  laisne  demourant  au 
dit  lieu  (sans  date).  Paris,  Silvestre  (impri- 
merie  de  Pinard),  1883.  Petit  in-8',  tiré  à 
43  ex. 9  sur  papier  de  Hollande,  papier  de 
Chine  et  sur  vélin. 

Moralité  du  mauuais  Biche  et  du  Ladee  ,  à 
douze  personnages.  A  Paris,  chez  Silvestre 
(imprimerie  de  Pinard) ,  i  dS3.  Petit  in-8° , 
imprimé  sur  vélin,  sur  papier  de  Hollande , 
sur  papier  de  Chine  et  sur  papier  de  Bives. 

Réimpression,  et^Jlgurée,  faite  aux  flïals  de  M.  le 
prince  d'Essling,  et  tirée  à  quarante  exemplaires  nu- 
mérotés à  la  presse. 

MORALTIli   NOUUEELB   TRES    FRVGTVEVSB,    DE 

l'enfant  de  PERDITION ,  qui  pcudlt  son 
pere,  et  tua  sa  mère  :  et  comment  il  se 
désespéra,  à  sept  personnages.  A  Lyon, 
par  Pierre  Rigavd  1608.  Paris,  Silvestre 
(imprimerie  de  Pinard),  1883.  Petit  in-8% 
tiré  à  43  ex.,  sur  papier  de  Hollande ,  pa- 
pier de  Chine  et  sur  vélin. 

Le  Mystèbb  de  St-CuBiSTOPHLE ,  publié 
par  la  Société  des  Bibliophiles  français. 
A  Paris,  de  FimpHmerie  de  Firmin  Didot 
frères,  1834.  Grand  in-8«,  non  paginé. 

Certe  réimpression  a  été  publiée  par  MM.  H.  de  Châ- 
teaugironetArtand. 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph  filz 
DU  PATRIARCHE  Jacob  ,  commcnt  ses  frères 
esmeuz  par  enuye,  s'assemblèrent  pour 
le  faire  mourir,  etc.  —  Cy  finist  la  Moralité 
de  la  vendition  de  Joseph  filz  du  patriar- 
che Jacob  Nouuellement  imprimée  a  Pa- 
ris pour  Pierre  sergent  Demourant  en 
la  Bue  neuftie  nostre  Dame  a  lenseigne 
sainct  Nicolas.  A  Paris ,  chez  Silvestre  (im- 
primerie de  Pinard),  1836.  In-4»,  format 
d'agenda ,  papier  de  Hollande. 

Cette  réimpression,  cojpto/^rëe,  fiiile aux  frais  de 
M.  le  prince  d'Essling,  d'après  le  seal  exemplaire 
connu,  qui  appartieot  à  la  Bibliothèque  Royale,  n'a  été 
tiré  qu'à  quatre-vingt-dix  exemplaires ,  numérotés  à  la 
presse,  dont  quatre  sur  Tétin. 

Le  mirouer  et  exemple  Moralle  des  en* 
FANS  iNORATZ  lesqlz  Ics  pcres  et  mères  se 


dflitniiaent  poor  les  aagmeter  qui  en  la  fin 
les  desoongnolssent  Aix,  de  Vimprimefie 
de  Poniîer,  éditeur,  rue  des  Jardins,  14. — 
Mars  1 836.  Petit  in-8*. 

Cette  moralité  à  diz-hoit  penoonagM,  composée  par 
lyn»,  te  oompoee  de  179  pages,  et  n'a  été  ttrée  qu'à 
aoizaDte-eîx  ezempiaires  aar  divres  papiers  et  sur 
réHo. 


Mtstèjib  de  saint  C&BSPm  vt  saint  Gbbs- 
piNisN ,  publié  porr  la  première  fois,  d'a- 
près un  manuscrit  canserré  aux  Archives 
du  royaume,  par  L.  Dessalles  et  P.  Cha- 
baille.  A  Paris ,  chez  SHvestre  [imprimerie 
de  Tersuoh),  1896.  Grand  in-8*  orné  d'un 
facsimile, 

Éditioa  tirée  à  deux  eents  exemplaires  oamérolés  à 
la  presse,  dont  qoinze  sur  papier  de  Hollande,  neuf  sur 
papier  de  diine  et  on  sur  Télin. 

Il  me  paraît  que  cet  ooTrage  n'a  rien  de  oomman 
avec  œldi  qœ  possède  M.  de  Soleinne.  Ce  dernier  n'est 
pas  dîTÎsé  en  lirres  ni  même  en  joamées ,  et  il  finit  par 
les  yers  snlvans  : 

Pour  ee,  bonnes  gens,  noos  Tons  prions 

Qœ  ayex  en  tos  derodoos 

Les  benoiz  corps  saios  devant  dis. 

Qui  mentenant  en  fierté  mys 

Sont  et  posa  nreranment; 

Et  leor  prlon  dévotement 

Que  après  ceste  mortelle  vie 

Noos  mestent  en  lear  compagnie.  Amen, 

Poésies  fbançoises  db  J.  G.  Alionb  (d'Asti) , 
composées  de  1494  à  1520;  publiées  pour 
la  première  fois  en  France,  avec  une  no- 
tice l>iograpfaique  et  bibliographique,  par 
J.  C.  Brunet  Paris,  chez  Silvesire  (impri- 
merie de  Tersuoh),  1836.  Petit  in-8*,  orné 
d'un  facsimile. 

Cette  édition  a  été  tirée  à  cent  huit  exemplaires  nu 

mérotés  à  la  presse,  dont  dix  snr  papier  de  HoUande 

et  trob  sur  papier  de  Chine.  Elle  renferme,  h  partir 

de  la  signature  F.  i. ,  deux  pièces  dont  Toid  le  titre  : 

Farsa  de  la  dona  cM  se  credia  hauere  vna  roàa  de 

veluto  dalfranzoso  alogiato  in  casa  soa. 
Farsa  del  franzoso  alogiato  a  lostaria  del  lom' 
bardo,  a  ire  personagy. 

MoBAUTB  DB  MuNDUs ,  Cabo  ,  Dbmonia.  Farcc 
des  deux  Savetiers.  Paris,  de  f imprime- 
rie de  Firmin  Didol.  M.  DCCC.  XXVII. 
in-folio  oblong,  format  d'agenda,  de  15 
feuillets. 

Cette  publication,  dédiée  à  M.  Van  Praet ,  est  signée 
en  denx  endroits  D.  de  L.  (Durand  de  Lançon). 


NOTES  DE  LA  PBiPACB.  ^j 

Myst^bes  iNBnrrs  nu  QUiNziiiu  siAclb, 
publiés,  pour  la  première  fois,...  par  Achille 
Jubinal ,  d'après  le  mss.  (sie)  unique  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Paris,  Te- 
ehener,  etc.  M  DCCC  XXXVn,  deux  volu- 
mes in-«*. 

Bbgubil  j>b  Fabces,  MoBAuris  et  Sbbmons 
Joyeux,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Royale ,  par  Leroux  de  Lincy 
et  Frandsque  Michel.  Paris,  Teehener, 
1887.  Quatre  vol.  in-l9,  tirés  à  soixante- 
seize  exemplaires.  Voici  la  table  de  cette 
collection,  telle  qu'elle  se  trouve  en  tète 
du  tome  f\  Nous  avons  seulement  rangé 
les  pièces  suivant  l'ordre  qu'elles  occupent 
dans  les  volumes. 

Tome  premier. 

N*  1.  Monologue  nounean  et  fort  récréatif  de  la  Fille 


2.  Sermon  ioyeulx  des  liQ  vens. 

3.  Sermon  d'Tn  cartier  de  mouton. 

4-  Monologue  de  Memoyre  tenant  en  sa  main  Tng 
monde,  ete, 

S.  Farce  nonuelle  a  denix  personnages ,  c'est  a 
sçanoir  :  r Homme  et  la  Femme;  et  est  la 
Faree  de  FArbalestre. 

S.  Moralité  nonuelle  a  deiilx  personnages,  de  la 
prinse  de  Calais ,  etc. 

7.  Faroeadeulx  personnages,  duviel  Amoureulx 

et  du  ieune  Amoureulx. 

8.  Farce ioyeuse  a  deulx  personnages ,  c'est  a  sça- 

noir :  Tng  Gentil-homme  et  son  Page  lequel 
deuyent  laqués. 

9.  Inuitatoyre  bachique  :  Venite  potemus, 

10.  Moralité  a  troys  personnages,  c'est  a  sçanoir  : 

Enuye,  Estât  et  Simplese. 

11.  Farce  a  deulx  persminages,  c'est  a  sçauoir  : 
deulx  Gallans  et  Yne  Femme  qui  se  nomme 
Sancté. 

12.  Farce  ioyeuse  a  iy  personnages,  c*est  à  sça- 

uoir :  vn  Aueugle  et  son  Varlet  et  tdc  Tri- 
pière. 

13.  Dyalogne  de  Placebo  pour  un  homme  seul. 

14.  MoraKté  a  deulx  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

l'Eglise  et  le  Commun. 

1 5.  Farce  nouuelle  a  sept  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  la  Reformeresse ,  le  Sergent ,  le  t>rebs- 
tre,  le  Praticien,  la  FUledesbauchée,  l'A- 
mant verolé,  etleMoynne.  La  Reformeresse 
commence  ;  et  se  nomme  la  Farce  des  poures 
deables. 

16.  Moral  à  quatre  personnages,  c'est  a  sçanoir  : 


ÏH  NOTES   DE   LA 

FAge  d'or,  FAgcd'aigeDt,  l'Age  d'arain  et 
l'Age  de  fer. 

17.  Farce  a  yj  personnages,  c'est  à  sçaaoir  :  la  Rc- 

forincresse,  le  Badin  eC  Hj  Gallans  et  vn  Clerq. 

18.  Sermon  ioyeulx  pour  rire. 

19.  Farce  adnq  personnrges,  c'est  a  sçaaoir  :  Le 

Pèlerinage  de  Mariage.  Le  Pèlerin ,  les  troys 
Pèlerines  et  le  ieane  Pèlerin. 

20.  Farce  a  .y.  personnages,  c'est  a  sçaaoir  :  le 

Ck>usturier  et  son  Yarlet,  deuli  ieunes  Filles 
et  yne  Vielle. 

21.  Farce  nouuelle  a  troys  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Sourd ,  son  Yarlet  et  l' Yurongne. 

23.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 
sçouoir  :  le  Mère ,  la  FUle ,  le  Tesmoing ,  l'A- 
moureux etroficial. 

23. Moralité  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  l'Église,  Noblesse  et  Pourelé  qui 
font  la  lesiue. 

Tome  deuxième. 


N**  24 .  Moralité  a  quatre  personnages  c'est  a  sçauoir  : 
le  Minisire  de  l'Ëglise,  Noblesse,  le  Labou- 
reur et  Commun. 

'.:  .  Moralité  du  Porteur  de  Pacience  a  cinq  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  le  Maistre,  la 
Femme,  le  Badin,  le  premier  Hermite,  le 
ij*  Hermite. 

26.  Farce  ioyeuse  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  troys  Galans,  le  Monde  qu'on  faict 
paistre ,  et  Ordre. 

27*  Farce  nouuelle  a  six  persoimages ,  c'est  a  sça- 
uoir :  deux  Gentilz-hommes ,  leMounyer,  la 
Munyere,  et  les  deiilx  femmes  des  deux 
6entiIzbommes,abillez en damoyselles...  et 
est  la  Farce  du  Poulier. 

28.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  la  Mère  de  ville,  le  Yarlet,  le  Garde* 
pot  le  Garde-nape,  le  Garde-cul. 

29.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  mesire  Jean ,  la  Mère  de  Jaquet  qui 
est  badin. 

30.  Farce  du  Raporteur,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  le  Badin ,  la  femme ,  le  Mary 
et  la  Yoyesine. 

31.  Farce  ioyeuse  a  six  personnages,  c'esta  sça- 

voir  :  leban  de  Lagny  badin ,  messire  le- 
han,Tretaulde,  Oliue,  Perette  Yeneztost 
et  le  luge. 

32.  Moral  ioyeux  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Yentrè,  les  ïambes,  le  Cœur,  et  le 
Chef. 

33.  La  Farce  des  Yeaux ,  iouce  deuant  le  Roy  en 

son  entrée  a  Rouen. 

34 .  Farce  de  deulx  Amoureux,  recreatis  et  ioyeux.    i 


PBBFACB. 

35.  Moral  a  cinq  personnages,  c'est  a  8çau<^  :  le 

Fidelle,le  Ministre,  le  Suspens,  Pronidence 
diuine,  la  Yierge. 

36.  Farce  nouuelle  a  cinq  perisonnages,  c'est  a 

sçauoir  :  troys  Bras  et  deulx  Hermites. 

37.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  ]'Abbeesse,8eurde  Bon-Cœur,  seur 
Esplourée,  seur  Safrete  et  seur  Fcsue. 

38.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  le  Mededn ,  le  Badin ,  la  Femme  (  la 
Chambrière). 

36.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  troys  Gallans  et  tu  Badin. 

40.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  troys  Commères  et  Yn  Yendenr  de 
liures. 

Tome  troisième. 

N°  4 1 .  Moral  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  le  La- 
«are,  Marte  seur  du  Lazare,  racob  seruitenr 
du  Lazare,  Marye  Madalaine  et  ses  deulx 
Seurs. 

42.  Moralité  a  quatre  personnages,  c'est  a  sçauoir: 

Chascun,  Plusieurs,  le  Temps  qui  court,  le 
Monde. 

43.  Sermon  ioyeulx  de  la  Fille  esgarée. 

44.  La  Farce  du  Poulier,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  Maistre,  la  Femme,  l'amou- 
reulx  et  la  Voysine. 

45.  Morallité  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

Nature,  Loi  de  rigueur,  diuio  Pouuoir, 
Amour,  Loi  de  Grâce,  la  Yierge. 

46.  Farce  nouuelle  de  la  Boutaille,  a  iy  ouiiij  ou  a 

.y.  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  la  Mère 
du  Badin ,  le  Youesin  et  son  Filz ,  et  la  Ber- 

gère. 

47.  Farce  nouuelle  et  fort  ioyeuse  a  cinq   person- 

nages ,  c'est  a  sçauoir  :  les  Bâtards  de  Caulx, 
la  Mère,  l'Aine  qui  est  Henry,  le  petit  Colin, 
l'Escollier  et  la  Fille. 

48.  Moral  de  tout  le  Monde ,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  le  premyer  Compaignon , 
le  deuxiesme  et  troisyesme  Compaignon. 

49.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  Science ,  son  Clerq,  Asnerye  et  son 
Clerq  qui  est  Badin. 

50.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Femme,  le  Badin  son  mary ,  la 
premyer  Youesin  et  le  Deuxiesme. 

51.  Moral  a  cinq  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

l'Homme  fragille.  Concupiscence,  laLoy, 
(Foi,)  Grâce. 

52.  Farce  nouuelle  a  iiy  personnaiges ,  c*est  a  sça- 

uoir :  Lucas,  sergent  boiteux  et  borgne,  le 
Don  Payeur,  et  Fyne-Myne  femme  du  ser- 
gent, et  le  Yert-Galant. 
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M.  Farce  nouaelle  et  fort  ioyease  a  quatre  per- 
iODDages,  c'est  a  sçauoir  :  Le  Retraie t^  Le 
Mary,  la  Femme ,  GoUlot  et  TAmourealx. 

54.  Farce  ioyease  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçaaoir  :  Robinet  badin ,  la  Femme  Tefue ,  la 
Commère,  et  l'Onde  Mlchanlt ,  oncle  de  Ro- 
binet. 

55.  Farce  nonudie  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçaaoir  :  rAuantureulxetGuermouset,  Giiil- 
lot  et  Rignot. 

50.  Moralité  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
Heresye,  Frère  Symonye,  Force,  Scandalle» 
Procès,  l'Eglise. 

57.  Farce  nouueUe  a  troys  personnages,  c^est  a 
sçauoir  :  la  Mère,  le  Filz,  lequel  Tenlt  estre 
prebstre,  et  TExamynatear. 

98.  Monologue  seul  du  Pèlerin  passant,  composé 
par  maistre  Pierre  Taaerye; 

59.  Farce  nooudle  a  quatre  personnages ,  c'est  a 
sçauoir  :  le  Trocheur  de  Maris ,  la  premyere 
Femme ,  la  ij*  Feaune  et  la  iij*  Femme. 

Tome  quatrième. 

N^  00.  Farce  ioyease  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  la  ieune  Fille ,  la  Maryée ,  la  Femme 
yefne  et  la  Religieuse;  et  sont  les  Malcon- 
tenles. 

61 .  Moral  a  troys  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  l'Af- 
fligé, Ignorance  et  Congnoisance. 

63.  Farce  nouuelle  de  Frère  Phillebert,  a  iiij  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  frère  Fillebert,  la 
Yoyesine,  la  Maistresse,  Perrette  Venez 
Tost. 

63.  Farce  moralle  et  ioyease  des  Sobre-sols,  en - 

tremeslez  sTec  les  Syeurs  d'ais,  a  ▼]  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  .t.  Galans  et  le 
Badin. 

64.  Farce  ioyease  des  Langues  esmoulues  pour 

auoii  parlé  du  drap  d'or  de  Sainct  Yiaien ,  a 
Tj  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  l'Esmou- 
leur,  son  Varlet,  la  première  Femme,  la 
deusiesme  Femme,  la  troysiesme  Femme 
et  la  quatriesme  femme. 

65.  Farce  nouuelle  a  .y.  personnaî;es ,  c'est  a  sça- 

uoir :  les  denIxSonpiers  de  Monille,  la  Femme 
soupierre ,  l'Huissier  et  l'Abé. 

66.  Farce  morale  des  trois  Pelierins  et  Malice. 

67.  Farce  moralle  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  Marche-beau,  Galop,  Amour  et  Con- 
uoy  tisse. 

68.  Farce  ioyease  a  .t.  personnages ,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Maistre  d'EscolIe,  la  Mère  et  les  troys 
Escolliers. 

69.  Farce  ioyeuse  a  .y.  personnages ,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Batdeur,  son  Yarlet ,  Bincte  et  deulx 
Femes. 

70.  Farce  uouudle  a  .y.  personnages,  c'est  a  sça- 


uoir :  le  Marchant  de  pommes  et  d'eulx- 
l'Apoinsleur  et  Sergent  et  deult  Femmes. 

71.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçaudr  :  iij  Gallans  et  Phlipot. 

72.  Farce  moralle  a  .y.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  Mestier,  Marchandise,  le  Berger,  le 
Temps  et  les  Gens. 

73.  Farce  ioyeuse  adnq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Sauatier,  Marguet,  laquet,  Proser 
pine  et  l'Osle. 

74.  Remonstrance  a  yne  compaignie  de  yenir  yoir 

jouer  Farces  ou  Moralités. 

fiuHBz  Santbz  Norn,  oq  Vie  de  sainte 
Nonne,  et  de  son  fils  saint  Bevy  (David), 
archevêque  de  Menevie,  en  519;  mystère 
composé  en  langue  bretonne  antérieure- 
ment au  Xir  siècle,  publié  d'après  un  ma- 
nuscrit unique,  avec  une  introduction  par 
l'abbé  Sionnet,  et  accompagné  d'une  tra- 
duction littérale  de  M.  Legonidec,  et  d'un 
fac  simile  du  manuscrit.  PariSy  Merlin, 
1887.In-8«. 

HiLABii  Versus  st  Ludi.  Lutetiœ  Parisio* 
rum,  apud  TechenerbibUopolamy  MU  CGC 
XXXYIII.  In-16,  dexv-61  pages,  plus  un 
feuillet  de  table ,  à  la  fin. 

La  Diablerie  de  Ghaumont,  ou  Recherches 
Historiques  sur  le  grand  pardon  général  de 
cette  ville,  et  sur  les  bizarres  cérémonies 
et  représentations  à  personnages  auxquel- 
les cette  solennité  a  donné  lieu  depuis  le 
XY®  siècle;  contenant  les  Mystères  de  la 
nativité,  de  la  vie  et  de  la  mort  de  M. 
saint  Jean  Baptiste  :  par  Emile  Jolibois. 
A  Chaumont,  chez  Miot,  etc.,  1838.  In- 
8*,  de  155  pages,  plus  deux  feuillets  de 
titres. 

MOBALITÉ   DB  MUNDUS,  GaBO,   DbMONIA,    S 

cinq  personnages.  Farce  des  deux  Savetiers, 

à  trois  personnages.  A  Paris,  chez  Silves- 

tre,  1838.  In-4*' ,  format  d'agenda. 

Cette  réimpression ,  donnée  par  l'éditeur  de  la  pre- 
mière, est  dédiée  à  la  mémoire  de  M.  Yan  Praet. 

La  Fabcb  joyeusb  de   Mabtir  Baton  qui 

rabbat  le  caquet  des  Femmes  :  et  est  à  cinq 

personnages,    sçavoir  :  la   i.   Commère. 

La  2.  Gommere.  Martin   Bâton.  Caquet 

Silence.  A  Rouen,  chez  Jean  Oursel  tainér 

rue  Ecuyère,  à  l'imprimerie  du  Levant, 

de  quatre  feuillets  in-8^. 
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▲LLBMÀGNB. 

a  Obbnuro  DBS  PAS8ION88PIBLS  der  St.  Bab- 

THOLOILSISTISTSSGHULB      ZQ     FbANKFUBT 

▲M  Main.  » 

Cette  pièce,  qui  est  du  qninxième  siècle ,  se  ironwe 
insérée  dans  le  recneil  intttolé  :  «  Frani^iriisches  Àr- 
chiv/ûr  asltere  deutsehe  Literatur  und  Geschichte, 
Herausgegehen  von  J.  C.  v,  Fichardf  genannt  Baur 
V.  Eyseneck.  »  Franltfart  «m  Main ,  1815 ,  in-8*  ;  t.  m, 
p.  131-158. 

^  RiTus  Rbsubbbgtionis  Domini  io  Ganonia 
Glaustrooeobargensi  sseculis  13,  14  et  15 
observatus.  »  Inséré  dans  <  Oesterreich 
UDter  Herzog  Albrecht  IV.  Nebst  einer 
ûbersicbt  des  Jostandes  Oesterreiebs  wœh- 
rend  des  14**"  Jabrbnnderts.  Von  Franz 
Kurz,  regul.  Chorberm  und  Pfarrer  zu 
St.  Florian.  »  Linz,  1830,  in-8®  ;  tome  II, 
p.  425-437,  Beyiage  n*"  1. 

«  Chbisti  Leidbn,» — « Mabien KlagB;  » — 
«  St.  DoBOTHEA^  »  —  «  Osterspibl;  »  tels  sont 
les  titres  de  quatre  mystères  allemands 
des  XIII*-XV*  siècles,  publiés  dans  le 
recueil  intitulé  :  «  Fundgruben  fur  Ces- 
cbicbte  deutscber  Spracbe  und  litera- 
tur.  Herausgegeben  von  Dr.  Heinricb 
Hoffmann.»  Breslau,  1837,  in-8';  t  II, 
p.  239-336. 

Voyez  ce  qae ,  dans  son  introduction  à  ces  pièces ,  ce 
savant  dit  sur  les  mystères  en  général ,  morceau  extrait 
en  partie  et  rapporté  par  M.  Thomas  Wriglit ,  dans  ses 
Early  Latin  Hystéries. 

«  Passionsspiel.  »  Cette  pièce ,  qui  porte  la 
date  de  1487,  et  qui  fut  représentée  à  Vienne 
dans  l'église  de  Saint-Etienne,  a  été  pu- 
bliée par  J.-E.  Schlager,  dans  ses  ■  Wie- 
ner-Skizzen  aiis  dem  Mittelalter.  »  Wien, 
1836-39,  in-8®;  t.  II,  p.  16-24.  Le  même 
recueil  renferme  aussi,  tome  III,  p.  201- 
378 ,  un  morceau  intitulé  :  «  Ueber  die  alte 
Wiener  Komœdie,  »  où  se  trouvent  des 
pièces  et  des  extraits  de  pièces  des  XVI- 
XV!!!""  siècles. 

Voyez ,  pour  Thistoire  de  l'art  dramatique  en  Alle- 
magne ,  au  moyen-flge ,  l'ouvrage  de  GerTÎnus,  intitulé  : 
«  Gesehichte  der  poetischen  Naiionalliteratur  der 
Deutschen.  »  Frankftirt am Main ,  1836,  in-8®;  t.  Il, 
p.  365-379. 


BOHÈMB. 

Hbob  BoSrij  (  le  Sépulcre  de  Notre-Sei- 
gneur)  dans  Starobylà  Sklâdanie  (  Collec- 
tion de  poésies  anciennes  bobémiennes), 
publié  par  M.  W.  Hanka;  Prague,  1818- 
23,  in-12;vol. m,  p.  82-92.  — Anzelmus 
(  Anselme),  ibid.,  p.  128-167.  —  Mastic- 
KAB,  anbb  SswBBiN  A  Rusdi  (rÉpicier,oo 
Severin  et  Rubln ,  du  XIIP  siècle  ) ,  ibid. , 
volume  supplémentaire  ou  5*,  p.  198-219. 

AN6LBTBBBB. 

The  Pageant  of  tbe  Company  of  Sbere- 
men  and  Taylors  in  Coventry,  etc.  Ry 
TbomasSbarp.  Coventry^  1817,  ln-4^,  tiré 
à  douze  exemplaires. 

ÀNCiENT  Mystebies  desgbibed  ,  éspccialty  tbe 
Englisb  Miracle  Plays.  London,  1823,  in- 
8"" ,  avec  figures  -,  cité  par  M.  E.  Morice , 
p.  4  en  note. 

A  DissEBTATioif  ON  THE  Pagbants  or  dra- 
matic  Mysteries  ancientiy  performed  at 
Coventry,  by  tbe  trading  Companies  of 
tbat  City,  etc.  Ry  Thomas  Sharp.  Coven^ 
try  :  puhlished  by  Merridew  and  Son^  ete, 
MDCCCXXV,  grand  in- 4*. 

The  Towneley  Mystebiés.  London  :  /.  B 
Nichols  and  Son,  Parliam^nt  Street  :  Wil* 
liam  Pickering,  Chancery  Lané.  Ce  titre  est 
précédé  de  ce  faux-titre  :  «  The  Publiea^ 
fions  ofthe  Surtees  Society,  established  in 
the  year  MDCCCXXXIV.  (Gravure  sur 
bois  représentant  les  armes  de  Surtees). 
MDCCCXXXVI.  Un  volume  in-8^ 

Eably  Mystebies,  and  otber  Latin  Poems 
of  tbe  twelfth  and  tbirtéentb  Centuries  : 
edited  from  the  original  Manuscripts  in 
the  Rritish  Muséum»  and  the  libraries  of 
Oxford,  Cambridge,  Paris,  and  Vienna. 
Ry  Thomas  Wright ,  Esq.  M.  A.  F.  S.  A. 
of  Trinîty  Collège ,  Cambridge.  Londofi  : 
Nichols  and  Son,  1838,  in-8^. 

A  collection  of  English  Mibacle-Plays  ob 
Mystbbibs;  oontaining  ten  Dramas  firom 
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the  Ghester,  Coventry,  and  Tovrneley  Sé- 
ries ,  witfa  two  oî  latter  Date.  To  which  is 
prefixed,  an  historical  Wiev  of  this  De»- 
criptioQ  of  Plays.  By  William  Marriott, 
Pli.  Dr.  Basel  :  SehweighauseraudCo,  and 
BrœkAaus  andAvetiariuSj  Paris ,  1 838 ,  un 
Tofame  ia-8^ 


zv 


Kyngb  Johan.  a  Play  in  two  Parts.  By  John 
Baie.  Edited  by  J.  PayDe  Collier,  Esq.  F.  S. 
A.  from  tlie  Ms.  of  the  Author  in  the  Li* 
brary  of  hia  Grâce  the  Duke  of  Devon- 
shire.  London  :  prirUed  for  the  Camden  So- 
ciety by  John  BowyerNiehols  and  Son,  Par- 
liament  Street.  M.  DCCC.  XXX.  VIII. 
In-4*. 

PAYS-BAS. 

Le  Jeu  d*£smobbb,  fils  dn  roi  de  Sicile, 
drame  dn  XIII*  siècle,  traduit  du  flamand 
par  E.  P.  Serrure.  Gond,  imprimerie  de 
D.DuvivierfilSj  1835.  In-S"*  de  35  pages, 
plus  un  feuillet  de  titre. 

Altniedbblsndischb  Schaububhnb.  Abele 
Spelen  ende  Sotternien.  Herausgegeben 
von  Hoffmann  von  Fallersleben.  Breslau , 
1838.  In-8^ 

Cette  collecUon,  qui  forme  aassi  la  Pars  sexla  des 
Horœ  Belgicœ,  da  même  auteur,  contient  neuf  pièces 
dramatiques.  M.  Hoffmann  avait  publié ,  auparavant , 
dans  la  Pars  quinta  :  «  Een  Spel  van  Lantsloot  van 
Denemerken  ende  die  scone  Sandryn,  > 

"  Voyes  la  liste  des  pièces  dramatiques  hollandaises 
ayant  le  XVII*  siècle  dans  TouTrage  de  Moné,  intitulé  : 
Vebersicht  der  Niederlamdischen  Volks-LHeratur 
œlterer  Zeit,  Tiibingen,  1838,  in-8%  p.  354-368. 

ESPAGNE. 

Obigenes  DEL  Tejtbo  Espanol,  formando 
el  tomo  P,  parte  l'  y  2',  de  las  Obras 
de  Leandro  Fernandez  de  Moratin ,  publl- 
cadas  por  la  real  Aeademia  de  la  Hlstoria. 
Madrid,  1830;  republicadas  en  el  premier 
vol.  del  Tesoro  del  Teatro  Espanol. 

Teatbo  Espanol  anterior  à  Lope  de  Vega. 
Por  el  Editor  de  la  Floresta  de  Rimas  an- 
tiguas  castellanas.  (J.  N.  Bôlh  de  Faber). 
Hamburgo:en  lalibreriade  Frederico  Per- 
thés,  1832. 1n-8\ 


tie ,  sont  Juan  del  Encina ,  Gil  Vîcenle ,  Bartolemé  Tor- 
res  Naharro  et  Lope  de  Rueda. 


Tesobo  dblTbatbo  Espanol,  desdesu  ori* 
gen  (ano  de  1 856)  haAta  nuestros  dias ,  ar- 
reglado  y  dividido  en  cuatro  partes,  por 
Don  Eogenio  de  Ochoa.  Paris,  1838;  & 
volumeues  en  8*,  en  dos  col.,  eon  retratos. 


Tomo  l^  Compuestodelaobra  de  Moratin.  Orige- 
nés  del  Teatro  EspafM,  con  una  colecciou  de 
piezas  dramâticas  anteriores  h  Lope  de  Vega,  obra 
reclentemente  publicada  por  la  Aeademia  de  la 
Historia.  Lleyarà  al  fin  un  Apéndioe ,  formado 
por  Don  Eugeiûo  de  Odioa. 

Tomo  2*".  Teatro  escojido  de  Lope  de  Vega,  con  on 
resûmen  de  su  vida  y  un  examen  de  sus  obras. 

Tomo  3*".  Teatro  escojido  de  Calderon  de  la  Barea , 
con  un  resdmen  de  su  vida  y  una  introduccion 
sobre  los  diferentes  géneros  de  sus  composidones. 

Tomo  4*.  Teatro  escojido  de  Tirso  de  Molina,  Mira 
de  Mescua,  Montalvan,  Guevara,  Moreto^  Aojas , 
Alarcon ,  Matos  Fragoso. 

Tomo  5^  Teatro  escojido  de  Diamante,  La  Hoz, 
Belmonte,  Felipe  IV,  Leiva,Cubillo,  Figueroa,  Za- 
rate,  Candamo,  Solis,  Zamora,  CaïTizares»  JoTella- 
Dos ,  Huerta ,  Ramon  de  la  Cruz ,  Cienfuegos ,  Mo- 
ratin, Quintana ,  Martinez  de  la  Rosa ,  Gonutiza , 
Breton  de  los  Herreros. 

Voyez  Thistoire  de  Part  dramatique  en  Espagne,  par 
D.  Martinez  de  la  Rosa,  dans  ses  Obras  Litterarias. 
Paris,  1827,  vol.  IL  Voyez  aussi  sur  l'ancien  théâtre 
espagnol  un  curieux  article  de  M.  Henri  Ternaux,  pu> 
blié  dans  la  Bévue  française  et  étrangère,  ou  nou^ 
velle  Bévue  Encyclopédique,  n°  de  janvier,  t.  V.  «- 
n.  1,  Paris,  1838,  p.  64-78.  Enfin,  M.  Philarèl* 
Chastes  a  donné  dans  le  Journal  des  Débats  du  veD> 
dredi-23août  1839  un  feuilleton  sur  Bartolemé  Torrea 
Naharro.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  cours  de  M.  Fau- 
riel,  TU  qu'il  n'est  pas  encore  publié. 

PORTUGAL. 

Obras  de  Gil  Vicente,  correctas  e  emen- 
dadas  pelo  cuidado  e  diligencia  de  J.  V. 
Barreto  Feio  e  J.  G.  Monteiro.  Ham- 
hurgo ,  na  officina  typographica  de  Long- 
hoff,  f  83<l.  Trois  volumes  in-8^ 

Comme  on  le  sait,  Gil  Vicente,  sur  lequei,  par  une 
singulière  distraction,  on  a  inséré  deux  articles  dans  la 
biographie  Universelle,  est  le  premier  poète  dramati- 
que du  Portugal.  Voyez  sur  cet  auteur  et  sur  la  poésie 
dramatique  portugaise  au  XVl*  sxécXt ,  \e  Résumé  de 
V histoire  littéraire  du  Portugal...,  par  Ferdinand  De- 
nis. Paris,  Lecointe  et  Durey,  1826,  in*18;  p.  150-190. 

Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  à  citer 


Les  auteurs  dont  les  œuvres  se  trouvent  ici  en  par-     que  le  recueil  suivant,  qui  n'est  pas  terminé. 
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ThiSatbb  EuBOPi&EN ,  noDYeUe  collection  des 
chefs-d'œuvre  des  théâtres  allemand,  an- 
glais, espagnol^  danois,  français,  hollan- 
dais, italien ,  polonais,  russe,  suédois, etc. 
Paris,  Ed.  Guérin  et  oomp.,  1835,  deux 
volumes  in- 8'.  Une  des  parties  de  ce  re- 
cueil, portant  pour  sous-titre  :  Théâtre 
antérieur  à  la  renaissanccy  contient  trois 
comédies  de  Hroswitha,  savoir  :  Abra- 
ham, Gallimaque  et  Dulcitius,  traduites 
par  M.  Gh.  Magnin. 

(2)  Recherches  sur  les  théâtres  de  France 
depuis  r année  onze  cens  soixante  et  un,  jus- 
gués  à  présent j  par  M.  De  Beauchamps.  A 
Paris,  chez  Prault^  Père,  h.  dcc.  xxxv,  trois 
volumes  in-8'  ou  un  volume  in-  4% 

Histoire  du  Théâtre  François ,  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent.  Amsterdam  et  Paris, 
M.  DCC.  XXXV.  —  M.  D.  cc.  XLix ,  quinze  volu- 
mes  in-8*.  Dans  la  préface  du  tome  XV, 
p.  iij  et  iv,  on  promet  trois  autres  volumes 
pour  terminer  Thlstoire  du  Théâtre  Fran- 
çais jusqu'à  la  clôture  de  Pâques  1752;  ils 
n'ont  Jamais  paru. 

Après  ces  ouvrages,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  mentionner  celui-ci  :  Essais  his- 
toriques sur  l'origine  et  les  progrès  de  rart 
dramatique  en  France.  A  Paris,  m.  dcc. 
Lxxxiv-vi ,  trois  volumes  in-l  8. 

(3)  Séance  publique  de  la  Société  libre  des 
Beaux- Arts,  tenue  àtHôtel-de-Ville,  le  25 
décembre  iSZl  y  présidence  de  M.  Cornac. 
Paris,  imprimerie  de  Poussin,  1832,  in-8"; 
p.  32  et  âuiv.  Cet  article,  qui  est  de  M.  Brès, 
est  suivi,  p.  39,  de  cette  note  non  moins 
remarquable  que  le  reste  :  «  Le  public  a 
vivement  témoigné  sa  satisfaction  pour  les 
recherches  curieuses  renfermées  dans  ce 
mémoire,  qui  a  excité  à  plusieurs  reprises 
rhilarité  de  l'assemblée.  » 

Nous  sommes   étonné  et  fâché  en  même 


temps,  de  trouver  des  erreurs  analogues  à 
celles  que  nous  venons  de  signaler  dans  un  ar- 
ticle de  M.  A.-H.  Taillandier,  ordinairement 
si  exact  et  si  Judicieux.  Voyez  les  Confrères 
delà  Passion ,  d'après  les  registres  manuscrits 
du  parlement  de  Paris  {Revue  rétrospective , 
n.  XXII,  première  série,  t.  IV,  Paris,  1834^ 
in-8%' p.  336-361. 

(4)  Les  Origines  duthédtre  moderne,  ou  His- 
toire du  génie  dramatique  depuis  le  I*'  jus- 
qti^auxyi'  siècle,  précédées  duneintroduction 
contenant  des  études  sur  les  origines  du  théd 
tre  antique;  par  M.  Charles  Magnin.  Tome 
P'.  Paris,  chez  L.  Hachette,  1838,  iD-8''; 
p.  II. 

Le  cours  entier  de  M.  Magnin  se  troiiTe  analysé 
leçon  par  leçon  dans  le  Journal  général  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cours  scientifiques  et  littéraires , 
à  partir  du  Duméro  du  jeudi  4  décembre  1834,  jusqu'à 
celui  du  dimanche  6  mars  1836, indusiTement. 

(5)  Ibidem ,  p.  xx  —  xxiii . 

(6)  Ibidem ,  p.  xxiii. 

(7)  Fabliaux  ou  Contes  du  xii*  et  du  xiii^^té- 
cle,  etc.  A  Paris,  chez  Eugène  Onfroy,  m.. 
DCC.  Lxxxi,  cinq  volumes  in-l8,  t.  Il, p.  152- 
154.  —  Édition  de  Paris,  Jules  Renouard, 
M  DGCc  XXIX,  cinq  volumes  in- 8*;  t.  II ,  pag. 

220,  221. 

(8)  Essai  sur  la  mise  en  scène ,  depuis  les 
mystères  jusqu'au  Cid;  par  Emile  Moriee. 
Paris,  Heideloff  et  Campé,  1836,  in-12. 

L'on  peut  en  dire  autant  des  Remarques 
sur  les  jeux  des  mystères;  faites  à  l'occasion 
de  deux  délibérations  inédites  prises  par  le 
conseil  de  la  ville  de  Grenoble  «n  1535 ,  rela- 
tivementà  unde  cesjeux^par^l.  Berriat-Saint- 
Prix.  (Mémoires  et  Dissertations  sur  les  anti^ 
quités  nationales  et  étrangères,  publiés  par  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  France, 
Tome  cinquième.  A  Paris,  chez  J.  Smith, 
M.  DCCc.xxiii,in-8";  p.  163-211.) 
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AU  MOYEN-AGE. 


LES  VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOLLES. 


NOTICE. 


Le  premier  qui  ail  fait  mention  de  ce 
mystère,  qui  nous  semble  être  da  xi*  siècle»  et 
le  plus  ancien,  comme  le  seul  dans  lequel  on 
relrouye  des  parties  en  langue  Tulgaîre ,  est 

Tabbé  Lebeuf,  qui  en  parle  ainsi  :  « Les 

écrivains  du  n.  Siècle  et  des  deux  sui- 
?ants,  profitant  de  l'invention  des  Séquences 
et  Proses  de  l'Eglise ,  firent  plusieurs  pièces 
profanes  rimées.  Les  manuscrits  de  toutes 
les  grandes  bibliothèques  sont  pleins  de  ces 
anciennes  pièces ,  la  plupart  sur  des  sujets 
pieux.  On  y  voit  souvent  des  Tragédies  en 
rimes  latines.  Duboulay  fait  mention  de  celle 
de  Sainte  Catherine  à  Tan  4446.  On  peut 
voir  ailleurs  celles  de  l'Âbbaye  de  Saint  Be- 
noît. Dans  celle  de  Saint  Martial  de  Limoges 
sous  le  Roy  Henry  I.  Virgile  se  trouve  asso- 
cié avec  les  Prophètes  qui  viennent  à  l'a- 
doration du  Messie  nouveau  né ,  et  il  mêle 


sa  voix  pour  chanter  un  long  Benedicamus 
rimé  par  lequel  finit  la  pièce*.  » 

Plus  tard ,  M.  Raynouard  en  publia  des 
extraits  dans  son  Choix  des  poésies  origina- 
les des  troubadours j  t.  H,  p.  459-445.  Nous 
n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  re- 
produire la  traduction  qu'il  a  donnée  des 
passages  en  langue  d'oc  qui  se  font  remar- 
quer dans  cette  pièce,  et  qui  nous  ont  déter- 
minés à  la  placer  en  entier  à  la  tète  de  notre 
recueil. 

^^-.  Elle  est  tirée  d*un  manuscrit  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint-Martial  en  Auvergne^  où 


*  Dissertations  sur  V Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
vile de  Paris,  etc.,  t.  H,  à  Paris,  rue  Saint-Jacques, 
chez  Lambert  et  Durand,  M.D(X.XLI,  ÎD-12,p.  65. 
n  y  a  en  note  deux  renvois  au  Mercure  de  France , 
le  second  desqneb  est  faux. 
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THÉÂTRE   FEANÇAI8 


il  portait  le  n®  400,  et  qui  se  trouve  aujour* 
d'hui  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  sous  le 
n«>H59. 

Ce  manuscrit,  sur  vélin,  de  format  petit 
in-4%  contient  en  tout  235  feuillets.  C'est  un 
composé  de  divers  ouvrages  écrits  en  diffé- 
rents temps,  et  par  des  mains  différentes  ;  mais 
il  parait  que  ces  morceaux  ont  été  réunis  et 
reliés  ensemble  dès  le  commencement  du 
xin*  siècle ,  car  on  trouve  çà  et  là ,  sur  les 
blancs  des  différents  morceaux  du  manu- 
scrit, des  passages  d'une  autre  écriture  que 
le  corps  de  ces  morceaux,  et  dans  laquelle 
on  a  cru  reconnaître  celle  de  Bernard  Ithier, 
archiviste  de  Saint-Martial  an  commence- 
ment du  xni*  siècle;  cependant,  comme  le 
premier  fascicule  de  ce  précieux  volume 
contient  (  fol.  2-4)  la  prose  de  saint  François, 
qui  a  pour  auteur  le  pape  Grégoire  IX,  et 
que  ce  pontife,  élu  le  ^9  mars  4227,  mou- 
rut le  20  août  4244 ,  i  on  peut  croire  que  la 
transcription  de  la  prose  n'a  eu  lieu  dans  ce 
volume  qu'après  la  mort  de  Grégoire ,  et 
qu'ainsi  le  manuscrit  4439  n'a  été  établi  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xm'  siècle. 

La  plus  grande  partie  du  manuscrit  con- 
tient des  morceaux  de  liturgie  et  divers 
chanM  d'église^  tous  accompagnés  de  la  no- 
tation musicale.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux paraissent  avoir  été  écrits  dans  le 
XIII"  siècle,  d'autres  dans  le  xn*.  Mais  la  por- 
tion la  plus  curieuse  a  été,  suivant  toutes 
les  apparences ,  écrite  dans  le  xi*,  et  même 
dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle. 

Elle  commence  au  folio  52  du  manuscrit, 
et  va  jusqu'au  folio  448  inclusivement; 
coffr  je  le  premier  feuillet  de  cette  portion 
ne  porte  rien  qui  indique  un  commence- 
ment, ni  le  dernier  rien  qui  indique  une  fin, 
on  doit  la  regarder  comme  un  fragment  de 
quelque  autre  manuscrit  plus  ancien. 

Depuis  le  folio  52  jusqu'au  84  ou  85,  l'é- 
criture est  certainement  la  même;  à  partir 
du  folio  85  jusqu'à  la  fin,  quoique  très-sem- 
blable, pour  la  forme  des  caractères,  à  celle 
de  la  première  portion  du  manuscrit,  elle  est 
sensiblement  plus  grosse  ;  il  semble  toutefois 
que  ce  soit  la  même  :  c'est  du  moins  une 
écriture  à  peu  près  du  môme  temps ,  sauf 
quelques  feuillets  sur  lesquels  il  se  trouvait 


des  blancs^  qui  ont  été  remplis  par  une  main 
beaucoup  moins  ancienne. 

La  pièce  suivante  commence  au  folio  S2 
recto,  et  va  jusqu'au  folio  58,  dont  elle  ne 
prend  que  les  quatre  premières  lignes.  La 
notice,  qui  esté  la  tète  du  manuscrit,  désigne 
ainsi  la  portion  du  volume  où  se  trouve  la 
pièce  en  question,  et  celte  pièce  elle-même  : 

«  Fol.  52.  Varii  cantus  scripti  xi  sœculo, 
inter  quos  quidam  sunt  comici  et  epistolœ 
farsitœ.  » 

Les  cinq  ou  six  pièces  qui  précèdent  celle 
dont  il  s'agit,  semblent  n'avoir  avec  elle  au- 
cune liaison. 

Ces  pièces  sont  : 

1®  Fersus  S^,  Marie,  en  langue  vulgaire. 

2**  jéliut  versus, 

Jérusalem  mirabilis, 
Urbs  beatior  aliis, 
Quam  permanens  obtabilis , 
Gaudentibus  te  angelis,  etc. 

8**  Fersus  (  i'»  strophe). 

Resonemus  hoc  natali 
Quantu  quodam  spécial!  : 
Deus,  ortu  temporali , 
De  secreto  virginal! 
Prooessit  hodie. 
Cessant  argumenta  perfidie  ; 
Magnum  quidem  sacramentum  ! 
Mundi  factor  fit  ficmentum , 
Sumens  carnis  indumentum 
Ut  conférât  adjumentum 
Humano  generi  ; 
Cetus  inde  mîrantur  superi. 

4®  Fersus  (strophe  unique). 

Congaudeat  Ecclesia 
Pro  hec  sacra  sollempnia, 
Et  gaudet  cum  leticia , 
Leta  ducat  tripudia  ; 
Ergo  gaude  gaudio , 
Juvenilis  contîo , 
Ac-de  patris  solio, 
Virginis  in  gremio 
Christo  Dei  filio  nato , 
Nova  puerperio  facto 
Gaudeat  homo  {ter). 


▲Q  MOTBN-AGB. 


6»  ytnus  (i"  strophe). 

Promat  chorus  hodie , 
O  ooDtio  I 
Ganticum  leticie, 
O  coDcio  ! 
Psallite,  condo; 
Psallat  corn  tripudio. 

6®  Versus, 

Senescente  mundaoo  filio 
Quem  fovebat  mentis  oblivio, 
Yemt  sponsns,  divina  ratio  ; 
Cornes  ejus  est  restauratio  ; 
Dlgna  dignis  parât  hospitia , 
Apta  cornes  replet  palatia , 
Aalam  spoosiis  intrat  per  hostia. 

Suit  un  second  couplet  sur  le  môme  mè- 
tre y  après  quoi  vient  la  rubrique  Oc  est  de 
mulUribus. 

Ajoutons  à  ces  détails  que,  dans  notre 
pièce^  chaque  ligne  de  texte  est  accompagnée 
d^une  ligne  de  musique  dont  nous  n*avons  pas 


cru  devoir  donner  la  traduction  en  notation 
moderne,  parce  que,  comme  nous  Ta  assuré  le 
bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique, 
M.  Bottée  de  Toulmon,  il  serait  indispensable 
delà  faire  précéder  d^  une  introduction  qui  à 
elle  seule  ferait  plus  d*un  volume  in-8*.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  indiquer  cette  particu- 
larité, et  nous  ajouterons  que  nous  avons  sup- 
primé presque  tous  les  Benedicamus  de  la  fin, 
parce  qu'il  ne  nous  est  pas  évident  qu'ils  fas- 
sent partie  du  mystère  lui-même. 

Nous  terminerons  en  renvoyant,  pour  ce 
qui  concerne  les  pièces  antérieures  au  xiii*  siè- 
cle, aux  Remarques  envoyées  d A uxerre^  sur 
les  Spectacles  que  les  Ecclésiastiques  ou  les 
Religieux  donnoient  anciennement  au  Public 
horsle  temps  de  [Office.  (  Mercure  de  France, 
décembre  \  729,  p.  2984  -2995  )  ;  à  V Histoire 
littéraire  de  la  France^  t.  VU,  p.  4  27  ;  et  à 
l'ouvrage  de  M.  de  Roquefort,  intitulé  :  de 
(État  de  la  poésie  françoise  dans  les  xii'  et 
jm^ siècles,  p.  257  et  258. 

F.   M. 


LES  VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOLLES. 


oc  EST  DE  MUUEBnUS. 

Ubî  est  Chrîstus ,  meus  dominus  et  filins 
encelsus?  Eamus  videre  sepulcrum. 

[ANGELUS  SEPULCBI  GUSTOS*.  ] 

Quem  queritis  in  sepulcro,  o  christicole, 
non  est  hic.  Surrexit  sicut  predixerat.  Ite, 
ountiate  discipulis  ejus  quia  precedet  vos  in 
Galileam.  Vere  surrexit  Dominus  de  sepul- 
cro cum  gloria.  Alléluia. 

SPONSUS. 

Adest  spoosus  qui  est  Christus  : 

Vigilate,  virgines  ; 

Pro  adventn  ejus  gaudent 

Et  gaudebunt  homines; 

Venit  enim  liberare 

Gentium  origines , 

Qnas  per  primam  sibi  matrem 

Subjugarunt  demones. 


*  Ged  n*est  pas  dans  le  maoascrit 


CSa  EST  DES  FEMMES. 

Où  est  le  Christ,  mon  seigneur  et  fils 
très-haut?  Allons  voir  le  sépulcre. 

[  l'ange  GABDIEH  du  SÉPULOiB.  ] 

Celui  que  vous  cherchez  dans  le  sépul- 
cre, ô  chrétiens,  n'est  pas  ici.  Il  est  res- 
suscité comme  il  l'avait  prédit.  Allez  an- 
noncez à  ses  disciples  qu'il  vous  préccaera 
en  Galilée.  En  vérité,  le  Seigneur  a  ressus- 
cité du  tombeau  avec  gloire.  Alléluia. 

l'époux. 

Voici  l'époux  qui  est  le  Christ  :  veillez , 
vierges;  pour  son  arrivée,  les  hommes  se 
réjouissent  et  se  réjouiront  ;  car  il  est  venu 
délivrer  le  berceau  des  nations ,  que  les  dé- 
mons avaient  réduit  sous  leur  puissance  par 
la  faute  de  la  oremière  mère.  C'est  lui  que 


f. 
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Hic  est  Adam  qui  secundus 
Perpropheta  dicitor, 
Per  quem  scelus  primi  Ade 
A  nobis  diluitur. 
Hic  pependit  ul  celesti 
Patrie  nos  redderet 
Ac  de  parte  inimici 
Liberos  nos  traheret. 
Yenit  spoosas  qui  nostroram 
Scelerum  piacula 
Morte  lavit,  atque  crucis 
Sustulit  patibula.  . 

PRUDENTES. 

Oiet ,  virgines ,  aiso  que  vos  dirum  y 
Aiseet  presen,  que  vos  comandarum  : 
Atendet  un  espos,  Jhesu  Salvaire  a  nom. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  tos  hor'atendet. 

Yenit  en  terra  per  los  yostres  pcchet  : 
De  la  Yirgine  en  Belleem  fo  net, 
E  flum  Jorda  lavet  et  luteet. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  hor'atendet. 

Eu  fo  batut,  gablet  e  lai  deniet , 
Sus  e  la  crot  batut,  e  clau  figet  : 
Deu  monumen  deso  entrepauset. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  tos  hor'atendet. 

E  resors  es,  l'Ascriptura  o  dii. 
Gabrieissoi,  en  trames  aici. 
Atendet  lo,  queja  venrapraici. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  ?os  hor'atendet. 

FÀTUB. 

Hos  (sic),  yirgines,  que  ad  tos  Tenimus, 
Negligenter  oleum  fundimus  ; 
Ad  TOS  orare ,  sorores ,  cupimus 
Ut  et  illas  quibus  nos  credimus. 
Dolentas  1  chaitiTas  I  trop  i  aTem  dormit. 

Nos,  comités  hujus  itineris 
Et  sorores  ejusdem  generis , 
Qu  mvis  maie  contigit  miseris , 
Potestis  nos  reddere  superis. 
Dolentasl  chaitiTas  I  trop  i  aTem  dormit. 

Partimini  lumen  lampadibus, 


le  prophète  appelle  le  second  Adam ,  et  par 
qui  le  crime  du  premier  Adam  est  détruit  en 
nous.  Il  a  été  mis  en  croix  pour  nous  rendre 
à  notre  patrie  céleste  et  nous  soustraire  au 
pouToir  du  diable.  Il  Tient,  Tépouxqui,  par  sa 
mort,  a  expié  et  laTé  nosnéchés,  et  a  souffert 
le  supplice  de  la  croix. 


LES   SAGES. 

Écoutes ,  Tierges,  ce  que  tous  dirons 
Ceux  présents,  que  tous  commanderons  : 
Attendez  un  époux,  Jésus  sauTeur  a  nom. 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  tous  ores  attendez. 

Yint  en  terre  pour  les  TOtres  péchés  : 
De  la  Yierge  en  Bethléem  fut  né , 
En  fleuTe  du  Jourdain  laTé  et  baptisé. 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  tous  ores  attendez. 

Il  fut  battu ,  moqué ,  et  là  renié , 

En  haut  sur  la  croix  battu,  en  clous  fiché: 

Du  monument  dessous  reposa. 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  tous  ores  attendez. 

Et  ressuscité  est,  l'Ecriture  le  dit. 

Gabriel  suis,  moi  placé  ici. 

Attendez-le,  tu  que  bientôt  viendra  par  ici 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  tous  ores  attendez. 

LES   FOLLES. 

Nous,  Tierges,  qui  Tenons  tous  trouTer, 
nous    répandons   Thuile   stcc   négligence; 
nous  désirons  tous  prier  comme  des  sœurs 
en  qui  nous  STons  confiance  entière. 
Dolentes!  chétives!  trop  y  avons  dormi. 

Nous,  compagnes  du  même  voyage  et  sœurs 
de  la  môme  famille,  quoiqu'il  noussoit  arriTé 
malheur,  tous  pouTez  nous  rendre  au  ciel. 
Dolentes  !  chétives  I  trop  y  avons  dormi. 


Donnez  de  la  lumière  à  nos  Iwnpeêy  ayei 


▲U  M0TEN-A6E. 


Pie  siiis  insipientibus , 
Palse  ne  dos  sîmus  a  foribas 
Cam  T08  spoDsus  vocet  in  sedibus. 
Dolentes  !  chaitivas  I  trop  î  avem  dormit. 

PBUDENTES. 

Hos  {sic)  precari,  precamur,  amplius 
Desînile,  sorores,  otius  ; 
Vobîsenim  nil  erit  melius 
Dare  preces  pro  hoc  ullerius. 

Dolentas!  etc. 

Ac  ite  nanc,  ite  celeriter 
Ac  tendentes  rogate  dulciler 
Ut  oleam  vestrts  lampadibas 
Dent  equidem  ?obis  inertibus* 

Dolentas  I  e(c. 

[fitub*.] 
A,  misère I  no   hicquid  facimus? 
Vigilare  numquid  potuimus? 
Hanc  laborem  que  (sic)  nanc  perferimus 
Nobis  nosmed  contulimas. 
Dolentas  I  etc. 

Et  de  (sic)  nobis  mercator  otius 
Quas  babeat  merces,  quas  sotius. 
Oleum  nunc  querere  yenimus, 
Negligenter  quod  nosme  fundimus. 

Dolentas!  etc. 

[PBUDEÎITBS*.] 

De  Dostr'oli  queret  nos  a  doner  ; 
No  n'auret  pont,  alet  en  achapter 
Deus  merchaans  que  lai  veet  ester. 

Dolentas  I  etc. 

HERGATOBES. 

Domnas  gentils,  no  vos  co?ent  ester 
Ni  lojamen  aici  ademorer. 
Cosel  queret,  nou  vos  poem  doner  ; 
Queret  lo  deu  chi  vos  pot  coseler. 

[Dolentas  I  chaitivas  I  etc.  *.  ] 

Alet  areir  a  vostras  saje  seros , 
E  preiat  las  per  Deu  lo  glorios , 
De  oleo  fasen  socors  a  vos  : 
Faites  o  tost ,  que  ja  venra  i'  espos. 

[Dolentas!  etc.*] 


*  Ceci  manque  dans  le  manuscrit. 


pitié  de  notre  inexpérience,  aBn  que  nous 
ne  soyons  pas  mises  à  la  porte  quand  Té- 
poux  vous  appellera  dans  ses  demeures. 
Dolentes  I  chétives  I  trop  y  avons  dormi. 

LES  SAGES. 

Cessez ,  nous  vous  en  conjurons ,  nos 
sœurs ,  de  nous  prier  davantage  ;  car  il  ne 
vous  servira  à  rien  de  prier  plus  longtemps 
à  ce  sujet. 

Dolentes!  etc. 

Et  allez  maintenant,  allez  vite,  et  priez  dou- 
cement les  marchands  qu'ils  vous  donnent, 
paresseuses,  de  l'huile  pour  vos  lampes. 

Dolentes!  etc. 

[les  FOLLES.] 

Ah  !  malheureuses  que  nous  sommes  !  que 
faisons-nous  ici  ?  Ne  pouvions-nous  veiller? 
Nous  nous  sommes  attiré  à  nous-mêmes  la 
peine  que  nous  souffrons  maintenant 
Dolentes!  etc. 

Et  que  le  marchand  nous  donne  au  plus  vite 
l'huile  qu'il  aura ,  lui  ou  son  compagnon. 
Nous  venons  maintenant  chercher  de  l'huile, 
parce  que  nous  avons  négligemment  versé 
la  nôtre. 
Dolentes!  etc. 

[les  SiGES.] 

De  notre  huile  demandez  à  nous  à  donner 
N'en  aurez  point,  allez  en  acheter 
Des  marchands  que  là  voyez  être. 

Dolentes!  etc. 

LES  MARGHIRDS. 

Dames  gentilles,  ne  vous  convient  être 
Ni  longuement  ici  demeurer. 
Conseil  cherchez,  n'en  à  vous  pouvons  donner; 
Cherchez-le  de  qui  vous  peut  conseiller. 

[Dolentes!  chétives!  etc. 

Allez  arrière  à  vos  sages  sœurs, 
Et  priez-les  par  Dieu  le  glorieux, 
Que  d'huile  fassent  secours  à  vous  : 
Faites  cela  tôt,  vu  que  bientôt  viendra  l'épou 

[Dolentes!  chétives!  etc.] 


THiATBB  FRANÇAIS 


[PATTO.*] 

A,  misère  1  nos  ad  quid  venimus? 
Nil  est  eoiin  illuc  qood  querimos. 
Fatatum  est,  et  nos  videbimus... 
Ad  nuptias  numqoam  intrabimus. 

Dolentas  1  etc. 

Audi ,  sponse  ,  voces  plangentium  ; 
Aperire  fac  nobis  ostium  ; 
Cum  sotiis  prebe  remedium. 

Modo  veniat  sponsus. 

GHRISTUS. 

Amen  dico , 

Vos  ignosco , 
Nam  caretis  lamine  ; 
Quod  qui  pergunl , 
Procul  pergunt 
Hujus  aule  lumine. 

Alet,  chaitiyasi  alet,  malaureasl 
A  tôt  jors  mais  vos  so  penas  liyreas, 
En  efern  ora  seret  meneias. 


Modo  accipiant  eas  demones,  et  precipitentur  in 
infernum. 

Omnes  gentes 
Congaudentes 
Dent  cantum  ieticie. 
Deushomo  fil/ 
De  domo  Dairit 
Natus  hodie. 

0  Judei , 
Verbum  Dei 
Qui  negatis , 
Bominem  Testre  tegis 
Teste  régis 
Audile  per  ordinem  ; 
Et  Tos ,  gentes 
Non  credentes 
Peperisse  Yirginem , 
Vestre  gentis 
Documentis 
Pellile  caliginem. 


[  LES  FOLLES.  ] 

Ah  !  malheurenses  que  nous  sommes  !  vers 
qui  venons-nous?  En  effet,  il  n'y  a  rien  de  ce 
que  nous  cherchons.  Il  a  été  prophétisé,  et 
bientôt  nous  verrons...  Nous  n'entrerons  ja* 
mais  aux  noces. 
Dolentes  I  etc. 

Écoute,  époui,  les  voix  des  plaignants  ;  fais- 
nous  ouvrir  la  porte;  avec  nos  compagnes, 
donne-nous  du  secours. 

Maintenant  que  Tépoux  vienne. 

LE  CHRIST. 

En  vérité  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  con- 
nais pas,  car  vous  manquei  de  lumière;  parce 
que  ceux  qui  marchent,  marchent  loin  par  la 
lumière  de  cette  cour. 


Allei,  chétives!  allez,  malheureuses! 
A  toujours  désormais  vous  sont  peines  li- 
vrées. 
En  enfer  ores  serez  menées. 

Tantôt  que  les  démons  les  prennent,  et  qu'elles 
soient  précipitées  dans  Fenfer. 

Que  toutes  les  nations  se  réjouissant  don- 
nent un  chantd'allégresse.  Dieu  devient  hom- 
me, né  aujourd'hui  de  la  maison  de  David. 


0  Juifs ^  qui  niez  la  parole  de  Dieu,  écou- 
tez l'un  après  l'autre  un  homme  de  votre  loi, 
témoin  du  roi  ;  et  vous,  gentils,  qui  ne  croyez 
pas  que  la  Vierge  ait  enfanté ,  dissipez  votre 
erreur  par  ce  que  vous  enseignent  les  gens 
de  votre  classe  • 


*  Ceci  n'est  pas  dans  le  manuscrit- 


▲U  H0TElf-4GE. 


ISBAEL. 

Israël,  TÎr  lenis,  inqae, 
De  Christo  nosli  firme? 

Re^ponsum. 
Dm  de  Jada  non  tollitur 
Donec  adait  qui  notetur. 
Salutare  Dei  Yerbum 
ExpectabuDt  gentes  mecum. 

HOTSES. 

Legislator,  bac  propinqua , 
Et  de  Christo  prome  digna. 

Responsum. 
Dabîl  Dens  Tobb  vatem  : 
H  oie  y  uimihi,  aurem  date. 
Qui  non  audit  buac  audientem 
Expeliitur  sua  gente. 

isâiàs. 
IsajBSy  Terum  qui  scis, 
Veritatem  eur  non  dicis? 

Responsum^ 
Est  necesse 
Virga  Jesse 
De  radiée 
Provei  ; 
FIos  deinde 
Snrget  inde, 
Qui  est  spiritus  Dei. 

JSaEMUS. 

Hue  accède,  Jeremîas; 
Die  de  Christo  prophetias. 

Responsum. 

Sic  est 

Hic  est 
Deus  noster^ 
Sine  quo  non  erit  aller. 

DANIEL. 

Daniel ,  indica 
Voce  proplietica 
Pacta  dominica. 

Responsiim. 
SancCus  sanclorum  yeniet, 
l^t  onctio  deGciet.. 

[àbàcuc.  *] 
AbdcuCy  Régis  celesiis 
Nunc  ostende  quid  sis  testis. 

Respotisum. 

Etexpectavi, 
Mox  expavi 


*  Ceci  manoue  au  manuscrit. 


ISBÀEI.. 

Israël,  homme  doux,  dis,  connais-tu  fer- 
mement quelque  chose  du  Christ? 

Réponse, 

Le  chef  n'est  pas  enlevé  A  Juda  jusqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  un  qui  soit  remarqué.  Les  na- 
tions attendront  ayec  moi  le  Verbe  salutaire 
de  Dieu. 

MOÏSE. 

Législateur,  approche  ici,  et  parle  digne- 
ment du  Christ. 

Réponse. 
Dieu  vous  donnera  un  prophète  :  prêtez- 
lui  l'oreille  comme  à  moi.  Celui  qui  n'écoute 
pas  cet  auditeur  est  chassé  de  sa  nation, 

ISÂÎE. 

Isafe,  qui  sais  la  vérité,  pourquoi  ne  la 
dis-tu  pas? 

Réponse. 
Il  est  nécessaire  que  la  verge  de  Jessé  s'é- 
lève de  la  racine  ;  il  en  sortira  une  fleur,  qui 
est  l'esprit  de  Dieu. 


JÉaÉMIE. 

Viens  ici,  Jérémie  ;  dis  des  prophéties  au 
sujet  du  Christ. 

Réponse, 

Il  en  est  ainsi.  Celui-ci  est  notre  Dieu.  Il 
n'y  en  aura  point  d'autre. 


DANIEL. 

Daniel,  indique  d'une  voix  prophétique 
les  faits  du  Seigneur. 

Réponse, 
Le  Saint  des  saints  viendra,  et  l'onction 
cessera. 

[àbàcuc. ] 
Abacuc,  montre  à  présent  quel  témoin  tu 
es  du  Roi  céleste. 

Réponse, 
Et  j'ai  attendu  ;  bientôt  j'ai  été  saisi  de  la 
frayeur  des  merveilles,  à  la  vue  de  ton  œuvre, 
entre  les  corps  de  deux  animaux. 
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THÉATEB  niÀlfÇilB 


Metu  mirabilium 
Opus  tuum 
Inter  diiiim 
Corpus  animalium. 

DATID. 

Die,  tu  Davit,  de  nepote, 
Causas  que  sunt  tibi  note. 

Responsum. 
Universus 
Grex  conyersus 
Adorabat  Dominum, 
Cui  futurum 
Serviturum 
Ouine  genus  hominum. 

Dixii  DominusDomîoo  meo  :  Sedead  dex- 
tris  meis. 

SIMEON. 

Nunc  Sf meoD  adveniat , 
Qui  responsum  acceperat, 
Qui  non  aberet  terminum 
Donec  videret  Dominum. 

Responsum, 
Nunc  me  dimittas,  Domine, 
Finire  yitam  in  pace, 
Quia  mei  modo  cernunt  oculi 
Quem  misisti 
Hune  mundum  pro  salute  populî. 

ELISÀBET. 

Illud,  Helisabet,  in  médium, 
De  Domino  profert  eloquium. 

Responsum, 
Quid  est  rei 
Quod  me  mei 
Maler  eri  visitât? 
Nam  ex  eo, 
Ventre  meo 
Letus  infans  palpitât. 

[lOÂRNES   BAPTISTÂ^.] 

De  [sic)  Babtisla, 
Ventris  cista  clausus, 
Quod  dedisti  causa 
Christo  plausus? 
Cui  dedisti  gaudium 
Profert  et  testimonium. 

Responsum. 
Venit  talis 
Sotularis 
Cujus  non  sum  ctiam 

*  Ces  mots  De  sont  pas  dans  le  maDUscrit. 


DÂTIB. 

Dis,  6  toi,  David,  au  sujet  de  ton  petit- 
fils,  les  causes  qui  te  sont  connues. 

Réponse, 

Tout  le  troupeau  converti  adorait  le  Sei- 
gneur, que  tout  le  genre  humain  futur  devait 
servir.  Le  Seigneur  a  dit  A  mon  Seigneur  : 
Asseyez-vous  à  ma  droite. 


SIMÉON. 

Que  maintenant  Siméon  vienne,  auquel  il 
avait  été  répondu,  qu'il  ne  mourrait  pas  avant 
d'avoir  vu  le  Seigneur. 

Réponse, 
Maintenant  vous  me  permettez.  Seigneur, 
de  finir  ma  vie  en  paix,  parce  que  mes  yeux 
voient  a  présent  celui  que  vous  avez  envoyé 
dans  ce  monde,  pour  le  salut  du  peuple. 

ELISABETH. 

Elisabeth  parle  ainsi  du  Seigneur,  au  mi- 
lieu. 

Réponse. 
Qu'est-ce,  que  la  mère  de  mon  mattre  me 
visite?  car,  à  cause  de  lui,  dans  mon  ventre 
un  enfant  joyeux  palpite. 


[JEÂN-BAPTISTB.] 

Dis,  Baptiste,  pour  quelle  cause,  renfermé 
dans  le  ventre  (de  ta  mère),  as-tu  donné  des 
applaudissements  au  Christ?  Apporte  ton  té- 
moignage en  faveur  de  celui  pour  qui  tu  as 
manifesté  do  la  joie 

Réponse, 
Il  vient  un  soulier  tel,  que  je  ne  suis  pas 
assez  bon  pour  oser  en  délier  le  cordon. 


AU  HOUR-AGB. 


Tain  benignus 
Dt  sim  ausus 
SoUere  corrigiam. 

YUGIUUS. 

YatesMoro  (j/c)  genûlium, 
Dea  (sic)  Christo  testîmoniuiii. 

Responsum. 
Ecce  polo , 
Demissa  solo 
Nova  progenies  est. 

NÂBCCODOHCSOR. 

Age  1  fare  os  laguene 
Que  de  Christo  nostî  yere. 

Responsum  (sic). 
Nabocodonosor^  prophctia, 
Auclorem  omaiuoi  auctoriza. 

Responsum. 
Cum  revis! 
Très  quo  {sic)  misi 
Viros  in  incendium, 
Vidi  justis 
loconbustis 
Mixtum  Dei  filium. 
Viros  très  in  ignem  misi  ^ 
Quartam  cerna  (sic)  prolem  Dei. 

SIBILLA. 

Vere  pande  jam,  Sibilla, 
Que  de  Christo  précis  signa. 

Responsum, 
Jadilîî  sîgnuni , 
Tellus  sudore  madescet. 
E  celo  rex  adveniet, 
Per  secla  futurus  scilicet, 
In  came  presens,  ut  judicet  orbem. 
Jodea  incredula, 

Cur  manens  (  sic  )  adbuc  inyerecunda  ? 
Incohant  benedicamus. 

Letabundi  jubilemus  ; 

Accurate,  celebremus 

Ciiristi  natalitia 

Samma  letitia. 

Cum  gratia  produxit  gratanter; 

Mentibus  fidelibus  inluiit*yetc. 

*  Jusqu'au  fûlio  62  iaciusîvemcot  se   trouvent 
^nbres  bjnuieSy  sous  la  rubrique  de  Bemdicamus. 


YIRGILE. 

Virgile,  prophète  des  gentils,  donne  ti- 
nioignage  au  Christ. 

Réponse. 

Voici  qu'au  pâle  une  nouyelle  race  est 
descendue  sur  la  (erre. 

nABUCHODONOSOl. 

Courage  I  dis,  la  bouche  à  la  bouteille,  ce 
que  tu  sais  yrainient  du  Christ. 

Réponse, 

Nabuchodonosor,  par  une  prophétie,  au- 
torise l'auteur  de  toutes  choses. 

Réponse. 

Lorsque  je  revis  les  trois  hommes  que 
j'envoyai  au  feu,  je  vis  le  fils  de  Dieu  mêlé 
aui  justes  épargnés  par  les  flammes.  J'en- 
voyai trois  hommes  au  feu,  je  regarde  le 
quatrième  comme  la  progéniture  de  Dieu. 


SIBTLLB. 

Dis  en  vérité,  Sibylle,  ce  que  tu  présages 
du  Christ. 

Réponse. 

Signe  du  jugement,  la  terre  se  mouillera  de 
sueur.  Du  ciel  un  roi  viendra,  c'est  à  savoir 
dans  les  siècles  futurs.  Présent  en  chair,  il 
jugera  le  monde.  Judée  incrédule,  pourquoi 
restes-tu  encore  sans  crainte? 


Ici  commencent  les  benedicamus. 
Pleins  d'allégresse,  réjouissons-nous  ;  ac- 
courez, célébrons  la  naissance  du  Christ  avec 
la  plus  grande  joie.  Il  est  venu  avec  la  grâce 
et  a  brillé  aux  âmes  fidèles,  etc. 
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THÉATEB  FBAHÇAIS 


LA 


RÉSURRECTION  DU  SAUVEUR 


FRAGMENT  DE  MYSTÈRE. 


NOTICE. 


Le  fragment  de  mystère  que  nous  allons 
donner  a  été  publié,  pour  la  première  Tois, 
par  M.  Achille  Jubinal*,  qui  l'a  fait  précéder 
d'un  avis^  dont  nous  extrairons  les  passages 

suivants: «  Nous  n'essayerons  même 

pas  de  résoudre  plusieurs  questions  qu'on  se 
posera  naturellement  à  la  lecture  de  notre 
fragment;  à  savoir,  par  exemple,  si  l'espèce 
de  prologue  ou  plutôt  la  description  de  mise 
en  scène,  dont  il  offre  le  seul  modèle  [aussi 
ancien]  connu  jusqu'à  présent,  était  chose 
destinée  à  être  récitée  avant  la  représentation, 
ou  si  elle  n'a  été  ajoutée  à  l'œuvre  drama- 
tique que  lors  de  sa  transcription,  etc.,  etc. 


*  La  Résurrection  du  SauveuY,  fragment  d'un  mys- 
tère inédit,  publié  pour  la  première  fois,  avec  une 
traduction  en  regard,  par  Achille  Jubinal,  d'après 
le  Manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Paris, 
chez  Techener,  place  du  Louvre,  n®  12;  Silvestre, 
rue  des  Bous-Enfants,  n®  30;  1834,  in-8®de  35  pa- 
ges, plus  le  titre,  derrière  lequel  on  lit  la  mention 
suivante  : 

Cette  pièce  n'a  été  tirée  qu'à  un  très-petit  nombre  d^exem- 
praires,  dont  DIX  sur  papier  de  Hollande,  dix  sur  papier 
de  Chine,  et  dix  sur  papier  de  couleur. 


«  . .  .Toutefois,  pour  faciliter  la  compréhen- 
sion de  quelques  vers  dont  il  s'agit,  noua 
prenons  la  liberté  de  rappeler  l'arrangement 
scénique  du  théâtre  chez  nos  aïeux. — D'or- 
dinaire, lorsqu'il  s'agissait  de  représenter  un 
mystère,  on  élevait  un  échafaud  divisé  en 
trois  parties  :  le  ciel,  Tenfer,  et  le  monde  au 
milieu.  Les  acteurs  remplissaient  alternati- 
vement, dans  chacune  d'elles,  les  fonctions 
qui  leur  étaient  réservées;  cette  disposition 
est  même  la  seule  manière  d'expliquer  la 
marche  de  nos  premières  pièces. 

<r  Se  dirai  aussi  que  le  fragment  qu'on  va  lire 
est  tiré  du  MS.  7268.  5. 5.  A ,  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  qui  a  pour  titre  au  dos  et  au  ca- 
talogue :  — Bible.  M.  Paulin  Paris  a  le  premier 
signalé  l'existence  de  ce  monument  précieux 
dû  à  Tenfance  de  notre  théâtre. 

«  Je  ne  finirai  point  sans  dire  un  mot  de 
l'âge  du  manuscrit,  et  par  conséquent  de 
celui  de  la  pièce  elle-même.  Au  premier 
coup  d'œil,  plusieurs  caractères  assez  posi- 
tifs avaient  induit  M.  Paris  à  penser  que 
notre  mystère  remontait  au  commencement 
du  xn*  siècle  ;  mais  une  inspection  plus  ap- 
profondie, ainsi  que  la  découverte  dans  le 


AU  VOTEll-AGB. 
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Tolume  en  question  de  la  Passion  de  Hugo  de 
Lincoln^ j  amenèrent  cet  érudit  à  fixer  l'épo- 
qne  de  l'écriture  au  siècle  suivant.  Il  n'en 


*  Noos  aroDS  publié  cette  ballade  dans  le  dixième 
volmne  àa  Mémoires  et  dissertations  sur  les  Anti- 
quités naiwmaUs  et  étrangères,  publiés  par  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires  de  France,  p.  158-302, 
et  avec  des  préliminaires  plus  éteudus  et  des  appeu- 
dices,  en  un  Tolume  in-8^,  intitulé  :  ffugues  de  Lin- 
coln, Recueil  de  Ballades  anglo'normandes  et  écos- 
soises  relatives  au  meurtre  de  cet  enfant,  commis  par 
les  Juifs  en  vggi.t.  Paris,  Silvestre.  Londres,  diez 
Pickering,  mdggcxxxit,  in-8®.  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  M.  Âcbilk  lubinal  s'est  trompé ,  et 
qu'il  a  attribué  à  M.  Paulin  Puis  une  découverte 
faite  avant  lui.  Si  nous  ^sons  cette  remarque,  c'est 
uniquement  dans  le  but  de  rétablir  la  vérité,  et  nul- 
lement pour  nous  prévaloir  d'un  aussi  faible  avan- 
tage. 


sera  pas  moins  loisible  au  .ecteur  de  sup- 
poser que  la  composition  poétique  qui  a 
dû  précéder  la  transcription,  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  xn*  siècle.  Quant  é  la 
traduction  que  nous  avons  mise  en  regard , 
nous  l'ayons  faite  aussi  littérale  que  possi- 
ble, dans  l'espérance  qu'elle  suppléerait  aux 
notes  que  nous  avions  l'habitude  de  placer  à 
la  fin  de  nos  livraisons.  » 

Nous  terminerons  nous-mêmes  en  remer- 
ciant M.  Jubinal  de  l'empressement  qu'il  a 
mis  à  nous  autoriser  A  réimprimer  le  texte 
du  fragment  en  question^  et  la  traduction 
dont  il  l'a  accompagné.  Nous  y  avons  fait  les 
changements  qu'elle  nous  a  paru  exiger  ;  quant 
au  texte,  nous  avons  cru  devoir  le  collation- 
ner  de  nouveau  sur  le  manuscrit,  et  le  ponc- 
tuer selon  le  système  que  nous  avons  suivi 
jusqu'ici  dans  nos  publications.  F.  M- 


LA   RÉSURRECTION  DU   SAUVEUR. 


En  ceste  manère  recitom 
La  seinte  resureccion. 
Primèrement  apareillons 
Tus  les  lius  e  les  mansîons  : 
Le  crucifix  primèrement , 
E  puis  après  le  monument. 
Une  jaiole  i  deit  aver 
Pur  les  prisons  en  prisoner. 
Enfer  seit  mis  de  celé  part , 
Es  mansions  de  l'altre  part , 
E  puis  le  ciel  ;  e  as  estais , 
Primes  Pilale  od  ces  vassals  ; 
Sis  u  set  chivaliers  aura. 
Cayphas  en  Tallre  serra  ,* 
Od  lui  seit  la  juerie , 
Puis  Joseph  d'Arimachie. 
£1  quart  liu  seit  danz  Nicbodemus. 
Chescons  i  ad  od  sei  les  soens. 
El  quint  les  deciples  Grist. 
Les  treis  Maries  saienl  el  sist. 
Si  seit  purvéu  que  l'om  face 
Galilée  en  mi  la  place  ; 
JemaOs  uncore  i  seit  fait , 
C  Jhesu-Crist  fut  al  hostel  trait; 
E  cum  la  gent  est  tute  asise 


Récitons  de  cette  manière  la  sainte  Résur- 
rection. D'abord,  disposons  les  lieux  et  les 
demeures,  à  savoir  :  premièrement,  le  cru- 
cifix^ et  puis  après  le  tombeau.  Il  devra 
aussi  y  avoir  une  geôle  pour  enfermer  les 
prisonniers.  L'enfer  sera  mis  d'un  côté  et 
les  maisons  de  l'autre,  puis  le  ciel  ;  et  sur  les 
gradins,  avant  tout,  Pilate  avec  ses  vassaux  ; 
il  aura  six  ou  sept  chevaliers.  Calphe  sera  de 
l'autre  côté,  et  avec  lui  la  juiverie  (la  nation 
juive),  puis  Joseph  d'Arimathie.  Au  qua- 
trième lieu,  on  verra  don  Nicodèmc  ;  chacun 
aura  les  siens  avec  soi.  Cinquièmement,  les 
disciples  seront  là  ;  sixièmement,  les  trois 
Maries.  On  aura  également  soin  de  repré- 
senter la  ville  de  Galilée,  au  milieu  de  la 
place.  On  fera  aussi  celle  d'Emmafls,  où  Jé- 
sus-Christ reçut  l'hospitalité  ;  et  une  fois  tout 
le  monde  assis,  quand  le  silence  régnera  de 
tous  côtés,  don  Joseph  d'Arimathie  viendra 
a  Pilate,  et  lui  dira  : 


la 


THÉÀIBB  nUJIÇAIS 


£  la  pés  de  tutez  parz  mise , 
Dan  Joseph  cil  de  Arimachie 
Venge  à  Pilate,  si  lai  die  : 

JOSEPH. 

Deus,  qui  des  mains  le  rei  Phraon 
Salya  Moysen  e  Aaaron , 
I  sault  Pilate  le  mien  seignur, 
E  dignelez  lui  doinst  e  konur  1 

PILÀTUS. 

Hercules,  qui  occist  le  dragon 
E  destruist  le  yiel  Gerion , 
Doinst  à  celui  ben  e  honur 
Qui  saluz  me  dit  par  amur  ! 

JOSEPH. 

Sire  Pilate,  bénéit  seies-tu  I 
S'ait  te  Deus  par  sa  grant  vertu  I 
Deus  par  la  sue  poissaoce 
Te  doinst  vers  mei  bone  voillance  ! 
Ceo  me  doinst  Deus  omnipotent , 
Que  olr  me  voilles  bonement  I 

PILATUS. 

Dan  Joseph,  ben  seiez-tu  venuzl 
Ben  deiz  estre  de  mei  receuz. 
Ben  es  de  mei  sanz  dotance  : 
Si  cel  en  quides,  ceo  est  enfance . 
Sachez  ben  e  verraiment 
Que  jeo  te  orrai  mult  dulcement. 

JOSEPH. 

Beal  sire,  ne  vous  en  peist  mie 
Si  jo  vus  di  del  fiz  Marie , 
De  celui  qui  là  est  pendu  ; 
Sachez  très-ben  que  prodom  fu, 
Mult  par  fu  bien  de  Dampne  Deu  : 
Ore  l'avez  mort  vous  e  li  Jueu  ; 
Si  vus  devez  grantment  duter  • 
Que  vus  ne  venge  grant  encombrer . 

pilàtus. 
Dan  Joseph  de  Arimachie, 
Ne  leirrai  que  ne  I'  te  die , 
Li  Jeu,  par  lur  gnmt  envie, 
Enpristrent  grant  félonie. 
Jo  r  consenti  par  veisdie 
Que  ne  perdisse  ma  baillie. 
Encusé  m'eussent  en  Romanie  : 
Tost  en  purraie  perdre  la  vie. 

JOSEPH. 

Si  tu  veis  que  tu  as  mesfait , 
Cri-lui  merci  ;  si  fras  bon  plait. 
Nul  ne  lui  crie  qui  ne  i'ait, 
Nis  icelsqui  à  mort  l*oni  irait; 


JOSEPH. 

Que  Dieu,  qui  sauva  Moïse  et  Aaron  dos 
mains  du  roi  Pharaon,  sauve  Pilate,  mon 
seigneur,  et  lui  accorde  des  honneurs  et  des 
dignités  ! 

PILATE. 

Qu'Hercule,  qui  tua  le  dragon  et  détruisit 
le  vieux  Gérion,  donne  biens  et  honneur  à 
celui  qui  me  salue  ainsi  par  attachement  ! 

JOSEPH. 

Sire  Pilate,  béni  sois-tu  !  Que  Dieu  t'aide 
par  sa  grande  vertu  ;  que  par  sa  puissance  il 
t'inspire  de  bonnes  dispositions  envers  moi  1 
Que  Dieu  tout-puissant  m'accorde  la  grâce 
d'être  écouté  de  toi  favorablement  I 

PILÂTE. 

Don  Joseph,  sois  le  bien-venu.  Tu  dois  être 
bien  reçu  de  moi  ;  tu  n'as  pas  lieu  de  douter 
de  mon  accueil  ;  si  tu  penses  autrement,  c'est 
un  enfantillage  ;  sache  bien  et  dûment  que 
je  t'écouterai  avec  beaucoup  de  douceur. 

JOSEPH. 

Beau  sire,  ne  vous  fâchez  point  si  je  vous 
parle  du  Gis  de  Marie,  de  celui  qui  est  là 
pendu.  Sachez  très-bien  qu'il  fut  prud'hom- 
me, il  fut  très-bien  auprès  de  dame  Dieu 
(DomirU  Dei)\  vous  et  les  Juifs,  vous  l'avez 
tantôt  mis  à  mort;  vous  devez  donc  grande- 
ment craindre  qu'il  ne  vous  en  vienne  grand 
malheur. 

PILATE. 

Don  Joseph  d'Arimathie ,  je  ne  laisserai 
pas  que  de  te  le  dire ,  les  Juifs ,  par  leur 
grande  haine,  ont  été  coupables  d'un  grand 
crime;  j*y  ai  consenti ,  de  peur  de  perdre  mon 
gouvernement;  car  ils  m'eussent  accusé  à 
Rome,  et  j'en  perdrais  bientôt  la  vie. 


JOSEPH. 

Si  tu  reconnais  ton  méfait,  crie  merci  a 
Jésus;  tu  feras  un  bon  plaidoyer.  Nul  ne 
lui  crie  miséricorde  sans  l'obtenir,  même 
ceux  qui  l'ont  traîné  A  la  mort;  mais  je  suis 
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Mes  por  cel  venas  i  sni  : 
Donez-mei  sal  le  cors  de  lui  ; 
Tant  vas  reqner,  grantez-Ie-mei  : 
Si  en  frai  ceo  que  faire  dei. 

FILITUS. 

Beals  amizy  qu'en  volez  faire? 
Quidez-yoos  le  a  vie  traire? 
Il  ad  ëa  niait  grand  angoisse  ; 
Quidez-Tus  qu'il  vivre  poisse? 

^   JOSEPH. 

Certes,  bel  sire  Pilate,  nenil 
(Neparquant  tut  relevra-il); 
Mes  por  nostre  custume  tenir, 
Pur  amur  Deu  le  veil  enseveler. 

PUATUS. 

Est-il  dune  transi  de  vie  ? 

JOSEPH. 

Oil,  bel  sire,  n'en  dotez  mie. 

PILATIJS. 

Ceo  saverum  jà  par  nos  serganz. 

JOSEPH. 

Apelez*les;  véez  en  là  tanz. 

PILiTUS. 

Levez,  serganz,  bastivement  ; 

Alez  tost  là  ù  celui  pent  : 

Alez  à  cel  crucified, 

Saver  u  non  s'il  est  dévié. 

—  Dnnt  s'en  alèrent  dous  des  serganz, 

Lances  od  sei  en  main  portanz  ; 

Si  unt  dit  à  Longîn  le  ciu 

Que  unt  trové  séant  en  un  liu  :  — 

UlfUS  tflLITUir. 

Longin  frère,  veus-tu  goainner? 

LOHGINUS. 

Oii,  bel  sire,  n'en  dotez  mie* 

MILES. 

Yien  ;  si  auras  duzein  dener 
Pur  le  costé  celui  perecer. 

LORcmus. 
Mult  volenters  od  vus  vendrai 
Car  del  gainner  grant  mester  ai  : 
Povres  sui ,  despense  me  faut; 
Âsez  demand,  mes  poi  ne  (sic)  vaut. 

^Quant  il  vendrent  devant  la  croiz, 
Une  lance  li  mistrent  es  poinz.  -— 

irnUS  MILITUM. 

Pren  cette  lance  en  ta  main  : 
Bute  ben  amont  e  nent  en  vaim , 
Lessez  culer  desqu'al  pulmon  ; 


venu  ici  pour  autre  chose  :  donnez-moi  seu- 
lement son  corps; je  vous  en  supplie,  accor- 
à  dez-le-moi  :  j'en  ferai  ce  que  j'en  dois  faire. 


PILÀTE. 

Bel  ami,  qu'en  voulez- vous  faire?  Pen- 
sez-vous le  rendre  à  la  vie?  il  a  éprouvé  de 
bien  fortes  angoisses;  croyez -vous  qu'il 
puisse  revivre  ? 

JOSEPH. 

Certes,  beau  sire  Pilate,  je  n'en  crois  rien 
(cependant il  ressuscitera  tout  entier)  ;  mais, 
afin  de  me  conformer  a  notre  usage,  je  veux 
l'ensevelir  par  amour  de  Dieu. 

PUJLTE. 

Est-il  donc  tout  à  fait  sans  vie? 

JOSEPH. 

Oui,  beau  sire,-  n'en  doutez  pas. 

PILATE. 

Nous  saurons  cela  par  nos  sergents. 

JOSEPH. 

Appelez-les  ;  voyez-en  là  tant. 

PILATE. 

Sergents ,  levez-vous  promptement.  Allez 
tôt  où  pend  le  condamné  ;  allez  savoir  si  ce 
crucifié  vit  encore  ou  non. 

— Alors  deux  des  sergents  s'en  allèpent, 
portant  avec  eux  des  lances  à  la  main.  Ayant 
rencontré  Longin  l'aveugle,  ils  lui  dirent  :  — 

UN   DES  SOLDATS. 

Longin,  frère,  veux-tu  gagner  (de  l'argent)? 

LOlfGnV. 

Certainement,  beau  sire,  n'en  doutez  pas. 

LE  SOLDAT. 

« 

Viens,  en  ce  cas  ;  tu  auras  douze  deniers 
pour  percer  le  côté  de  ce  crucifié. 

L0N6IN. 

J'irai  très- volontiers  avec  vous  ;  car  j'ai 
grand  besoin  de  gagner  (de  l'argent)  :  je  suis 
pauvre,  je  n'ai  pas  de  quoi  dépenser;  je  de- 
mande assez  cependant,  mais  cela  ne  me 
réussit  pas. 

—  Quand  ils  vinrent  devant  la  croix ,  ils 
lui  mirent  une  lance  au  poing.  — 

UN  DES   SOLDATS. 

Prends  cette  lance  en  ta  main  :  frappe  bien 
dans  le  corps ,  et  ne  l'y  fais  pas  entrer  en 
Tain.   Laisse-la   couler  jusqu'au  poumon. 


Ik 


Si  saveruin  s'il  est  mort  a  non . 
— Il  prist  la  lance;  ci  V  feri 
Al  quer,  dunt  sanc  e  ewe  en  issi. 
Si  li  est  as  mainz  avalé , 
Dunt  il  ad  face  muillée; 
Et  quant  à  ces  oils  le  mist, 
Dunt  yit  an  eire  e  puis  si  dit  :  — 

LONGOniS. 

Ohi!  Jésus!  ohi,  bel  sire! 
Ore  ne  [  sai  ]  suz  ciel  que  dire  ; 
Mes  mult  par  es  tu  bon  mire, 
Quant  en  merci  tûmes  ta  ire. 
Vers  tei  ai  la  mort  deservi , 
E  tu  m'as  fait  si  grant  merci. 
Que  ore  vei  del  oils  que  ainz  ne  yi  : 
A  TUS  me  rend,  merci  vus  cri. 

—  Dunt  se  culcha  en  affliccions, 
E  dit  tul  suef  uns  oreisons. 

Les  chivalers  s'en  vunt  arère  ; 
Si  unt  dit  en  ceste  manère  :  — 

imUS  lOUTUH. 

àe\  sire  prince,  sachez  de  fi, 
Jhésu-Crist  est  de  vie  transi. 
Un  grant  miracle  y  avum  véu. 
Bel  compainnon,  dun  ne  I'  veis-tuP 

ÂLTER  EX  MILITIBUS. 

Amdui  deu  le  véimes-nus. 

PILiTUS. 

Taise-us,  bricons  ;  ne  ditez  plus. 

—  Vers  dan  Joseph  dune  se  turna  ; 
Ne  lui  fu  bel  qu'isi  parla  :  — 

PILÂTOS. 

Dan  Joseph,  mult  m'avez  servi  ; 
Prenez  le  cors,  jo  V  vus  olri. 

JOSEPH. 

Sire,  la  vostre  grant  merci  I 
Mult  m'est  bel,  si  une  vus  servi. 

—  Quant  Joseph  out  pris  le  congé, 
E  vers  Nichodem  fut  alé« 

Pila  te  ad  as  sergans  parlé. 
Dist  al  un  qu'il  ad  apelé  :  — 

PILÀTUS. 

Diva,  vaissal  !  Trai  tai  en  sa. 
Quel  miracle  veis-tu  de  là  ? 
Di  tost  comment  te  fut  aviz 
De  ceo  dunt  ainz  teiser  te  fiz. 

MILES. 

Longins  li  ciu,  quant  outnafre 
Ce!  pendu  de  lance  el  costé, 
Prist  del  sanc,  à  sez  oils  le  mist  : 


THiATBB  FRAHÇAI8 

I  Ainsi  nous  saurons  s'il  est  mort  ou  non. 
—  Longin  prit  la  lance,  et  frappa  Jéaas 
au  cœur.  Il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eaa  qai 
lui  coulèrent  sur  les  mains,  et  lui  mouillè- 
rent la  face  ;  et  quand  il  porta  les  doigts  à  ses 
yeux,  il  vit  sur-le-champ,  et  puis  il  dit  :  — 


LONGur. 

Ah  !  Jésus  !  ah  1  beau  sire  !  En  vérité,  je 
ne  sais  comment  m'exprimer;  mais  tu  es 
un  trës-bou  médecin,  quand  tu  changes  ta 
colère  en  miséricorde.  J'ai  mérité  la  mort 
envers  toi,  et  tu  m'accordes  un  aussi  grand 
bienfait  que  celui  de  me  rendre  les  yeux  dont 
j'étais  privé  avant  !  Ah  1  je  me  convertis  a 
vous,  je  vous  crie  merci. 

— Là-dessus  il  s'agenouilla  en  pleurant, 
et  dit  tout  doucement  une  oraison.  Les  che- 
valiers retournèrent  vers  Pilate,  et  lui  parlè- 
rent de  la  sorte  :  — ^ 

UN  DES  SOLDATS. 

Beau  sire  prince,  soyez  certain  que  Jésus 
est  mort;  nous  l'avons  vu  faire  un  grand  mi- 
racle. Beau  compagnon,  ne  le  vis-tu? 

UN    AUTRE    SOLDAT. 

Nous  le  vîmes  tous  deux. 

PILATE. 

Silence,  sots;  taisez- vous. 

—  Pilate  se  tourna  alors  vers  don  Joseph, 
et  le  combla  de  joie  en  lui  parlant  ainsi  :  -— 

PILATE. 

Don  Joseph,  vous  m'avez  bien  servi;  pre- 
nez le  corps  de  Jésus ,  je  vous  l'accorde. 

JOSEPH. 

Sire ,  grand  merci  I  C'est  une  douce  récom- 
pense de  mes  services. 

—  Quand  Joseph  se  fut  retiré,  et  qu'il  fut 
allé  vers  Nicodème,  Pilate  parla  aux  sergents. 
Il  dit  à  l'un  d'eux,  qu'il  appela  :  — 

PILATE. 

Holà ,  vassal  ;  avance  ^ici.  Quel  miracle  vis- 
tu  là-bas?  Dis-moi  promptement  comment 
tu  avisas  ce  sur  quoi  je  t'ai  ordonné  le  si- 
lence tout  à  l'heure. 

LE   SOLDAT. 

Quand  Longin  l'aveugle  eut  frappé  dé  sa 
lance  le  côté  de  ce  pendu,  il  prit  du  sang  et 
le  mit  à  ses  yeux  :  ce  fut  tant  mieux  pour  lui  ; 


I 
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A  bon'  hure  à  son  os  le  fist, 
Car  ainz  fut  cius  e  ore  veit  \ 
N^est  pas  merveille  c'il  en  lui  creit. 

PILATUS. 

Tais,  vassal  I  Jà  nul  ne  l' die. 
Fantosme  est  ;  ne  V  créez  mie. 
Ore  oomand  que  Longin  seit  pris  , 
Eignelepas  en  chartre  mis. 
Alex  tost,  metez-le  en  prison, 
Que  ne  voist  préchant  tel  sermon. 
— Du[n]t  alèrent  tost  à  Longin, 
Là  ù  il  jut  le  chef  enclin. — 

MILES. 

Çhf  frère,  çàl  en  chartre  irras; 
MaWeil  hostel  huimès  auras. 
N'est  pas  ?eir  que  tu  veis  rien  ; 
Mençunge  esl,  nous  le  savuro  ben  : 
Pur  ceu  que  creiz  en  un  pendu 
Si  diz  que  tels  oils  t'ad  rendu. 

LOKGnnis. 
Mes  oils  m'as  rendu  vereiment, 
Et  en  li  crei  parfitement  : 
En  lui  crei-jo  ;  n'i  ad  nent  el, 
Car  il  est  sire  e  reis  del  ciel . 

ÀLTEB  lOLES. 

Ainz  mesparlastes  e  ore  piz  ; 
Pur  ceo  serez  en  prison  mis. 
Venez  avant  ;  tut  i  irrez. 

*  Voyez  sur  cette  tradition,  qui  était  populaire 
dans  le  moyen-âge,  le  Roman  de  la  Violette,  édition 
de  M.  Francisque  Michel.  Paris ,  Sylrestre,  1834, 
in-8*,  p.  347,  en  note  ;  et  le  Roman  de  Guillaume 
iOrange,  Ms.  6985,  folîo  168,  verso,  col.  2,  ▼.  25. 
L'on  peut  y  ajouter  ce  qui  suit  : 

Le  manuscrit  n®  175  du  Gonville  and  Caius  Col- 
lège, à  Cambridge,  contient  des  matinmasses  sur  la 
psasion  de  Jésus-Christ,  dans  Func  desquelles  on 
lit  la  légende  de  Lcngin  de  cette  manière  : 
Horâ  nond  Mpus  JHS  exspiravit, 

kx  noon  th jrlede  hys  syde, 
Longeoa,  a  blyode  koyst 
He  wypyd  hyt  eyen  with  the  blood, 
Tbere  with  Le  badde  bys  syxt.     , 
The  erthe  qwook,  the  atones  sehoke^ 
Hw  faune  îoste  bere  lyzt; 
Bcde  men  reseo  ont  off  bere  graue, 
Tbat  was  Goddys  myxt, 

With  an  O,  and  an  I,  tbat  on  the  roode  rs  boazte. 
For  men  tbat  were  in  belle  for  synne,  IHC  ont  bem 

[  broaxt. 

Onns  la  F'isian  ofPiers  Plowman  (passas  18),  édi- 
tion de  Crowley,  p.  88,  a,  Ton  trouve  le  rédt  sui- 
vit dn  même  &it  : 

Aad  Uier  came  forth  a  knygU 


car  ayant  il  était  aYeug.e,  et  dès  ce  moment 
il  Yoit.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  croie  en 
lui. 

PIUTE. 

Paix,  vassal  1  Que  nul  ne  dise  cela  A  per- 
sonne ;  c'est  une  erreur,  n'en  croyez  rien.  J'or- 
donne que  l'on  s'empare  de  Longin,  et  qu'on 
le  détienne  de  ce  pas.  Allez  vite,  mettez-le 
en  prison,  qu'il  n'aille  pas  prêcher  un  tel 
sermon. 

—  Ils  s'en  allèrent  donc  a  Longin,  là  où  il 
fut,  tête  baissée. — 

vif   SOLDAT. 

Hé,  camarade,  hé  I  tu  vas  venir  en  prison; 
nous  allons  te  donner  un  mauvais  logement 
aujourd'hui.  Il  n'est  pas  vrai  que  tu  yis  quel- 
que chose.  C'est  un  mensonge,  nous  le  sa- 
vons bien  :  parce  que  tu  crois  en  un  pendu, 
tu  disqti'il  t'a  rendu  tes  yeux. 

LOIIGIN. 

Il  m'a  rendu  les  yeux,  je  vous  le  jure,  et 
j'ai  pleine  foi  en  lui.  Oui,  je  crois  en  lui;  il 
n'y  a  rien  autre  chose  en  cela;  car  il  est  sei- 
gneur et  roi  du  ciel. 

UN   AUTHE    SOLDAT. 

Vous  avez  tenu  tout  à  l'heure  de  mauvais 
discours;  maintenant  c'est  pis  encore;  pour 
cela  vous  serez  mis  en  prison.  Venez  avant; 
tôt  vous  y  irez. 


With  a  kene  spere  ground, 

Hight  Longis  as  the  letter  telitb. 

And  long  had  loat  bia  sight  : 

Before  Pilate  aod  otber  people 

In  the  place  hc  honed. 

Mangre  his  mauy  teeth 

He  was  madc  tbat  time 

To  take  his  spere  in  bis  bande. 

And  iusten  witb  Jeans  ; 

For  al  tbey  wer  rnbardi 

Tbat  boned  on  borse  or  stode, 

To  tonch  or  to  taste  bim. 

Or  taken  dowoe  of  rode  : 

Bat  thys  blynde  bachyler 

Bare  hym  tbrongh  the  bert, 

The  blnd  sprang  doun  by  tbe  apere 

And  Tnsparryd  hya  eine. 

Voyez,  sur  l'origine  et  la  véritable  signification  du 
nom  de  ce  Longin,  Vjipologie pour  Hérodote  Ae  Henri 
Estienne,  chap.  xxix  et  xxxr. 

Voyez  aussi  Recherches  historiques  sur  la  personne 
de  JésrU'Christ,  etc.,  par  un  ancien  bibliothécaire 
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LONGinns. 
De  ceo  sui  jo  joius  e  lez. 

—  Quant  il  yindrent  al  gaiole, 
Si  lui  distrent  ceste  parole  :  — 

MILES. 

Entre  laenz;  jà  ne  istras 
Que  ne  perdes  quanque  tu  as, 
Les  membres  e  la  vie, 
Si  ne  reneies  le  fiz  Marie. 

LORGINUS. 

Li  fiz  Marie  est  reis  e  sire, 
Ben  le  crei  e  ben  le  Yoil  dire  : 
A  lui  comand  la  mcie  vie  ; 
Ne  me  chaut  que  nul  de  tus  die. 

—  Entre  ces  feiz  Joseph  li  pruz 
A  Nichodem  estoit  Tcnuz.  — 

JOSEPH. 

Dan  Nichodem,  yenez  od  mei  ; 
Alnm  despendere  nostre  rei. 
Ne  r  refusum;  tut  seit-il  mort, 
Uncore  nus  fra-il  grant  confort. 
Tanailles  e  martel  portez 
Dunt  li  clou  serunt  dérivez. 
Quiqunques  l'auratfait  honur, 
Il  lui  rendra,  séez  aseur. 
Pur  ceo,  belsamis,  car  alom; 
Tant  d'onor,  si  vais,  le  façom 
Que  son  cors  honurablement 
Façom  poser  en  monument. 

NIGHODBSrUS. 

Sire  Joseph,  jo  l'ai  ben  veu, 
Que  li  sire  que  li  est  pendu 
Voir  prophète  e  sainz  hom  fu, 
Plain  de  Deu  e  de  grant  vertu. 
Il  le  me  fist  ben  entendre, 
Quant  vins  à  lui  pur  aprendre; 
Nepurquant  ne  Tos  enprendre 
Od  vus  aler  lui  despendre, 
E  si'n  ai  jo  coveitise 
De  lui  faire  grant  servise; 
Mes  jo  crem  tant  la  justise,** 
Ne  l'os  faire  en  nul  guise  ; 
Mes  jo  od  vus  A  Pilate  irrai, 
De  sa  bûche  meimes  l'orrai, 
Plus  seurement  idunt  le  frai. 

JOSEPH. 

Ore  venez;  jo  vus  i  merrai. 

—  A  Pilate  en  vunt  ambesdouz, 
E  dui  vassals  ensemble  od  eus, 
Dunt  li  un  portât  rasiiUement, 


LONGIIf. 

Soit  I  cela  me  réjouit  et  me  comble  d'aise. 

—  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  geAle,  ils 
lui  parlèrent  ainsi  :  — 

un   SOLDAT. 

Entre  là-dedans  ;  tu  n'en  sortiras  que  poar 
perdre  tout  ce  que  tu  as,  c'est-à-dire  les 
membres  et  la  vie,  à  moins  que  tu  ne  renies 
le  fils  de  Marie. 

LONGIN. 

Le  fils  de  Marie  est  roi  et  seigneur,  je  le 
crois  et  je  le  veux  dire  :  je  lui  recommande 
ma  vie,  et  je  prends  peu  de  souci  de  ce  que 
vous  me  dites. 

—  Durant  cela,  Joseph  le  prud'homme 
s'était  rendu  près  de  Nicodème.  — 

JOSEPH. 

Don  Nicodème,  venez  avec  moi.  Allons 
dépendre  Notre-Seigneur  ;  ne  lui  refusons 
pas  ce  service.  Quand  il  serait  mort  tout 
entier,  il  ne  nous  en  secourra  pas  moins. 
Prenez  des  tenailles  et  un  marteau  pour  ar- 
racher les  clous.  Quiconque  aura  honoré  Jé- 
sus, Jésus  le  lui  rendra,  soyez-en  sûr;  c'est 
pourquoi,  bel  ami,  dépéchons.  Faisons-iaiy 
si  tu  veux,  tant  d'honneur,  que  nous  fassions 
poser  son  corps  honorablement  dans  un  tom*' 
beau. 

NICODàXB. 

Sire  Joseph,  j'ai  bien  vu  que  le  Seigneur 
qui  est  là  pendu  était  vraiment  un  prophète 
et  un  saint  homme,  rempli  de  Dieu  et  très- 
vertueux.  Il  me  le  fit  bien  connaître  quand 
je  vins  à  lui  pour  m'instruire  ;  et  cependant, 
je  n'ose  me  risquer  à  aller  le  dépendre  avec 
vous,  malgré  le  désir  que  j'ai  de  lui  rendre 
service.  Mais  je  crains  tant  la  justice,  que  je 
n'ose  le  faire  en  aucune  façon;  je  préfère 
aller  avec  vous  trouver  Pilate,  j'entendrai  la 
permission  de  sa  bouche,  et  alors  j'agirai 
plus  sûrement» 


JOSEPH. 

Hé  bien ,  venez  ;  je  vous  mènerai  à  lui. 

—  Tous  deux  s'en  vont  donc  à  Pilate,  ac- 
compagnés de  deux  valets  portant,  l'un  des 
outils,  l'autre  la  boite  qui  renferme  les  par- 
fums pour  l'embaumement.  — 


AU  MOTER-iOI. 
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L'altre  la  boiste  od  l'oingnemeiit. — 

JOSEPH. 

Sire^  me  coyent  un  compaignon  ; 
Ne  V  puis  ayer  si  par  yus  non. 
Dîtes  cestui  qu'il  ait  Gance, 
D*alerod  mei  sanzdotaoce. 

PILÂTUS. 

Alez  {sic)  i  poez,  bels  amis; 

Ne  yousserrad  de  renie  pis. 

Hardiemen  alez  ayant  ; 

Jo  YUS  serai  partut  garant. 

—  Quant  il  yindrent  deyant  la  cruis, 

Joseph  criât  od  halte  yoiz  :  — 

JOSEPH 

Ohi,  Jhésu  le  fiz  Marie, 
Seiote  yirgîne  dulce  e  pie. 
Tant  fist  Judas  grant  félonie, 
Et  à  son  os  grant  folie, 
Quant  te  yendit  par  enyie 
A  cels  qui  ne  t'aim[ei]ent  mie  I 

mCHODEXUS. 

L'aime  de  lui  en  est  périe, 
Quant  sei-mesme  toli  la  yîe. 
Molt  par  poaient  estre  dolenz 
Chaistif  Jueu  ,  li  men  pare^z  ; 
Plus  sunt  malurez  qu'altres  genz  : 
Geo  est  si  yeirque  tu  n'i  menz. 
— Nichodeml^us]  ses  ustilz  prist, 
E  dan  Joseph  issi  lui  dist  :  — 

JOSEPH. 

Alez  a^piezprifflèrement. 

mcnoDBMvs» 
VcleoterSy  sire,  e  dulcement. 

JOSEPH. 

Montés  as  mains  ;  ostez  les  clous. 

mCHODEMUS. 

Sire,  mult  yolenters,  ambezdouz. 
— Quant  Nichodem  Foui  fait  issi, 
Dist  à  Joseph,  qui  le  cors  saisi  :  — 

niGHODEMUS. 

Suef  le  prenez  entre  y  os  braz . 

JOSEPH. 

Sachef  (  sic)  treis  ben  que  jo  si  faz. 
^Duntmbtrent  belle  cors  ayal) 
E  Joseph  dit  à  son  yaissal  :  — 

JOSEPH. 

Baillez-mei  çà  tel  uinnement  : 
Si  en  oindrum  cest  cors  présent. 
— ^Tant  cumroinnem[en]tluibaut, 
Nichodem[  us  ]  dit  tut  en  haut  :  — 


JOSEPH. 

Sire,  j'ai  besoin  d'un  compagnon ,  et  je 
ne  puis  en  ayoir  un  sinon  par  yous.  Dites  à 
celui-ci  qu'il  se  rassure ,  et  yienne  ayec  moi 
sans  crainte. 

PILÀTE. 

Vous  pouvez  y  aller,  bel  ami.  II  ne  yous 
arrivera  rien  de  fâcheux.  Allez  avec  har- 
diesse en  ayant;  je  serai  partout  yotre  ga- 
rant. 

—  Quand  ilsyinrent  devant  la  croix ,  Jo- 
seph cria  à  haute  yoix  :  — 

JOSEPH. 

Ah  I  Jésus,  fils  de  Marie,  yierge  sainte  et 
miséricordieuse.  Judas  a  fait  une  grande  tra- 
hison et  une  grande  folie  lorsqu'il  te  vendit 
par  ayarice  à  ceux  qui  ne  t'aimaient  point  ! 


NIGODÈME. 

Son  ame  en  est  périe,  puisqu'il  s'est  6té 
lui-même  l'existence.  Les  Juifs  aussi,  ces 
malheureux  qui  sont  mes  parents,  peuvent  dé- 
plorer leur  conduite.  Ils  sont  plus  à  plaindre 
que  d'autres  ;  cela  est  ausi  vrai  que  ce  que 
tu  dis  n'est  pas  un  mensonge. 

—  Nicodème  prit  ses  outils,  et  Joseph  lui 
parla  ainsi  :  — 

josEpq. 
Allez  aux  pieds  d'abord. 

HICODÈME. 

Volontiers,  sire,  et  doucement. 

JOSEPH. 

Montez  aux  mains  ;  6tez  les  clous. 

NIGODÈHB. 

Sire,  jelesôterai  volontiers  tous  les  deux. 

—  Quand  Nicodème  l'eut  exécuté,  il  dit  i 
Joseph,  qui  a  saisi  le  corps  :  — 

Prenez-le  doucement  entre  vos  bras. 

JOSEPH. 

Apprenez  que  c'est  ce  que  je  fais. 
-^Ils  descendirent  alors   le   corps  ayec 
précaution,  et  Joseph  dit  à  son  yassal  :  — 

JOSEPH. 

Donnez-moi  piaintenant  l'onguent  :  nous 
en  oindrons  tout  ce  corps. 

— Pendant  qu'on  lui  donne  l'onguent^  Ni 
codème  dit  tout  haut  :  -^ 
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IflCHODEiroS. 

Ahi  1  Déus  omnipotent  ! 
Ciel  e  terre,  eewe  eyent, 
Trestuz  comanablement, 
Sunt  al  ton  comandement, 
E  tûtes  choses  ensement, 
Fors  sul  en  terre  maie  gent. 
Qui  unt  cestui  mis  à  turment, 
Livrez  à  mort  senz  jugement. 
Uncore  i  aurat'vengement, 
Mes  tu  es  sire  mult  pacient. 
Dune-nus  faire  dignement 
Â  cestseint  cor8enter[e]ment. 
— Quant  le  cors  enoint  aveient. 
Sur  la  bëre  il  le  meteient.  — 

NIGHODEHUS. 

Sire  Joseph,  yus estes  einznez  : 
A  lez  al  chef,  jo  vois  al  piez  ; 
Si  alum  tost  ensevelir  : 
Avez  véu  ù  il  pout  gisir? 

JOSEPH. 

Jo  ai  un  monument  mult  bel  ; 
De  père  est  fait  trestut  novel. 
Ore  i  alum  à  dreit  hure  ; 
La  enii  aura  sépulture. 

—  Quant  il  fut  enterrez  e  la  père  mise, 
Cafphas,  qui  est  levez,  dit  en  ceste  guise  :  — 

gàIphàs. 
Sire  Pilate,  oez  mon  conseil  ; 
Jo  ai  grant  tort  si  jo  l' vus  ceil  : 
Li  fel  Jhésu-Grist,  icel  trichère 
Qui  \à  fut  pendu  comelère, 
Iceo  diseit  en  son  vivant, 
(Si  sunt  li  plusur  mescréant) 
Qu'il  al terzjurreleverat  (sic); 
Mes  mult  par  est  fol  qui  ceo  creit. 
Le  sépulture  faimes  guarder 
Que  ne  V  vengent  li  soen  embler  ; 
Car  il  le  irreient  partut  préchant, 
É  par  le  pals  dénonciant, 
Qu'il  ert  de  mort  resurs  e  vifs. 
Si  ferat  mescreire  les  chaistifs. 
S'il  issiest,  se  sera  piz. 

PILATUS. 

Vus  ditez  veir,  ceo  m'est  avis. 

—  Un  des  serganz  dune  s'esdreça, 
E  à  Pilatus  issi  parla  :  — 

QUIDAM  MILES. 

Si  l'om  me  volt  donner  la  cure, 
Jeo  garderai  le  sépulture. 


NICODÈMB. 

Ah  1  Dieu  tout-puissant  1  Le  ciel  et  la  terre, 
l'eau  et  le  vent,  tous  vous  obéissent;  il  eo 
est  ainsi  de  toutes  les  autres  choses,  excepté 
seulement  en  ce  monde  les  mauvaises  gens 
qui  ont  traîné  Jésus  au  supplice,  et  l'ont  mis 
à  mort  sans  jugement.  Un  jour  la  vengeance 
viendra  ;  mais  tu  es  un  seigneur  très-patient. 
Accorde- nous  la  grâce  d'inhumer  dignement 
ce  saint  corps. 

—  Quand  ils  eurent  oint  le  corps,  ils  le 
mirent  sur  la  bière.  — 


NIGODÈME. 

Sire  Joseph,  vous  êtes  l'aîné  :  allez  à  la 
tête,  je  vais  aux  pieds  ;  allons  promptement 
ensevelir  Jésus.  Avez-vous  vu  où  nous  pou- 
vons l'inhumer? 

JOSEPH. 

J'ai  un  très-beau  sépulcre  de  pierre  tout 
neuf;  allons-y  sur-le-champ.  Nous  l'enseve- 
lirons là. 

—  Qur.nd  il  fut  enterré  et  la  pierre  mise, 
Gaîpbe,  qui  est  levé,  parle  de  la  sorte  :  — 

caIphe. 

Sire  Pilate,  écoutez  mon  avis,  j'aurais 
grand  tort  si  je  vous  le  celais.  Le  traître  Jé- 
sus, ce  trompeur  qui  fut  pendu  là  comme 
un  larron,  avait  l'audace  de  dire  en  son  vi- 
vant (ce  que  plusieurs  ont  cru  à  tort)  qu'il 
ressusciterait  le  troisième  jour;  mais  celui-là 
est  bien  fou  qui  ajoute  foi  à  cela.  Faites  gar- 
der aujourd'hui  la  sépulture,  afin  que  les 
siens  ne  viennent  pas  enlever  son  corps; car 
ils  iraient  prêcher  en  tous  lieux  et  crier  par 
tout  le  pays  qu'il  est  vivant  et  ressuscité, 
ce  qui  induirait  les  faibles  en  erreur.  S'il 
en  est  ainsi,  ce  sera  pis  encore. 


PILATE. 

Vous  avez  raison,  ce  me  semble. 
— Là-dessus,  un  des  sergens  se  leva,  et 
parla  ainsi  à  Pilate  :  — 

un  CEBTAin  SOLDAT. 

Si  l'on  veut  m'en  donner  le  soin,  je  gar- 
derai la  sépulture,  et  s'il  arrive  par  hasard, 


àO  HOTEII-ÀGB. 
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Esi  ceo  est  parayenture 
Qoe  nul  ne  Tenge  à  icel  hure 
De  ces  amis  que  embler  le  voille, 
Jà  ne  turnerat  qu'il  ne  se  doille  : 
N'a?era(  membre  que  ne  li  toille, 
Jà  oe  quer  que  prestre  me  soilie. 
— Treis  des  alires  dune  levèrent, 
E  al  primer  si  parlèrent  :  — 

ILTEE   QnU>lH   VILES. 

Bel  compain,  od  vus  en  irrum, 
E  le  sépulcre  garderum. 
Nui  ni  viendra  qui  ne  prengum, 
N'il  ne  lèvera  que  ne  f  sachom 

TEEaus. 
Aloms-i  tost  bardiement, 
Si  gardum  ben  je  monument. 
Si  nui  Tenge  por  lui  embler. 
Nus  le  ferum  grant  pour  aver. 

QUAETUS. 

Pur  la  fei  qui  dei  Pilate, 
Si  nul  venge  feirc  barate, 
Tels  quinze  cols  li  paiera 
Que  del  primer  Teslurnera. 

PILÀTUS. 

Ceo  que  jurez,  tendrez  en  fei? 
Que  si  nuls  hom  seit  si  hardi 
Que  puis  le  yespre  venge  ici 
Espigucer  e  aguaiter 
Si  le  cors  vus  poissez  embler, 
Tut  dîe-i)  que  por  ceo  le  fac , 
Geo  jurrez  en  ceste  place, 
Que  qu'il  seit,  petit  u  grant, 
(Eil  n'en  ait  des  princes  guarant  ) 
Tut  parmi  le  guié  le  prendrez. 
Quant  ertpris,  à  nus  le  merrez. 
Ceo  jurez  léalment  à  tenir? 
Vesl  le  rûlle?  faitez-le  venir. 
—  Est-Yus  un  prestre  qui  out  à  non 
Si  out  escrite  la  lei  Moysi.  — 

LEVI. 

Veez  ici  la  lei  que  Moises  fist, 
Si  cum  Deus  meimes  a  li  la  dist. 
Les  dis  comandemenz  i  at  ; 
Qui  paijuret  ert  jà  le  tairat. 

CAlPHAS. 

Ore  jures  tuz  surcest  escrist 
De  tenir  quanque  vus  ai  dist. 

mVUS  MIUTUM. 

Par  lâ  fei  que  ci  est  préseni, 


Levi, 


pendant  que  j'y  serai,  qu'un  de  ses  amis 
vienne  pour  l'enlever,  il  ne  retournera  pas 
sans  se  plaindre;  car  il  n'y  aura  pas  de  mem- 
bre que  je  ne  lui  retranche;  je  ne  m'inquiète 
d'avoir  l'absolution  d'un  prêtre. 

—  Trois  des  autres  soldats  se  levèrent,  et 
parlèrent  ainsi  au  premier  : 

UN    iVTRE    SOLDÂT. 

Beau  compagnon,  nous  nous  en  irons  avec 
vous,  et  nous  garderons  le  sépulcre.  Nul  n'y 
viendra  que  nous  ne  le  prenions,  nul  ne 
l'enlèvera  que  nous  le  sachions. 

un   TROISIÈME. 

Allons-y  tout  de  suite  hardiment,  et  gar- 
dons bien  le  tombeau.  Si  quelqu'un  vient 
pour  l'enleyer,  nous  lui  ferons  avoir  grand'- 
peur. 

UN   QUÂTHIÈIIE. 

Par  la  foi  que  je  dois  à  Pilate,  si  quelqu'un 
vient  pour  faire  une  supercherie ,  je  lui  don- 
nerai une  telle  quinzaine  de  coups,  que  du 
premier  je  l'assommerai. 

PILÂTE. 

Ce  que  vous  jurez,  l'exécuterez-vous  fidèle- 
ment? Si  un  homme  est  assez  hardi  pour  venir 
ici  après  le  soleil  couché,  épier  et  guetter 
s'il  peut  vous  enlever  le  corps,  et  qu'il  avoue 
être  venu  pour  cela,  jurez-moi  ici  que,  quel 
qu'il  soit,  petit  ou  grand  (et  qu'il  n'en  soit 
pas  garanti  par  les  princes),  vous  le  prendrez 
au  milieu  de  vous.  Quand  il  sera  pris,  vous 
nous  l'amènerez.  Jurez-vous  de  tenir  loyale- 
ment cette  promesse? Où  est  le  livre?  qu'on 
l'apporte. 

—  Voici  un  prêtre  appelé  Lévi  ;  il  avait 
écrit  la  loi  de  Moïse.  — 


LÉVI. 

Voici  la  loi  qu'écrivit  Moïse,  telle  que  Dieu 
même  la  lui  dicta.  Elle  comprend  les  dix 
commandements.  Que  celui  qui  veut  se  par- 
jurer garde  le  silence. 

CAlPHE. 

Maintenant  jurez  tous  sur  cet  écrit  de 
tenir  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

UN  PES  SOLDATS. 

Par  la  loi  que  tous  Toyes  là,  si  quelqu'un 

2. 
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Si  nuls  i  yenge  oeléement, 

Jeo  m'entremettrai  de  lui  prendre, 

A  raen  pair,  e  à  ?us  rendre. 

ALTEa. 

Par  la  grant  yertu  de  ceste  lei, 
Geo  que  cisi  dit  tendrai  en  fei. 

TEEans. 
Jeo  tendrai,  si  Deu  pleisl, 
Parla  seinte  iei  que  ici  est. 
Si  m'at  iceste  Tait. 

GAÎPHAS. 

Jeo  I'  tendrai  ben  endreit  de  mei, 
E  jo  ensemble  od  vus  irrai  : 
De  cest  mester  vus  saiserai  ; 
Granté-yus,  sire,  qu'il  seitissi? 

PILATUS.] 

Sire  Ghalphas,  ben  le  vus  otri. 
— Dunt  si  cum  il  alèrent  là, 
Un  par  vei[e]  lur  demanda  :  — 

ALIQUIS  IM  VIA  BESFiaEMS. 

U  en  alè-us  si  grant  aiure? 
vms  Karroii. 
Garder  alum  la  sépulture 
De  Jhésu  qui  est  enseveli, 
Qui  dit  qu'il  levrat  al  terz  di. 

ITEK  QUI  SUP&A. 

Ad  ceo  Pila  te  comandé? 

ALTEE    EX    MILITIBDS. 

Cil,  ceo  sachez  en  vérité  : 
Véez  ci  l'evesque  Galphas, 
Qui  tut  se  vent  od  nus  le  pas , 
Qui  la  garde  nus  comandra. 
Ore  venge  qui  venir  voidra. 
—  Quant  Galpbas  les  i  out  mené, 
Si  lur  ad  dit  e  comandé  :  — 

gaIphas. 
Ore  estes  ci  al  monument  ; 
Gardez-le  ben  parfitement. 
Si  vus  dormez  e  il  seit  pris, 
James  ne  sérum  bonz  amiz. 


AU   H0TEN-A6E. 

vienten  cachette  au  tombeau,  je  m'efrorcerai 
de  le  prendre,  selon  mon  pouvoir,  et  devons 
l'emmener. 

UK   AUTRE. 

Par  la  grande  vertu  de  cette  loi ,  j'obser^ 
verai  ce  que  mon  camarade  vient  de  dire. 

Uir  TROISIÈME. 

Je  ferai  de  même ,  s'il  plaît  à  Dieu,  par  la 
sainte  loi  que  voici,  si  elle  vient  à  mon  aide. 

gaIphe. 
Pour  ma  part,  je  saurai  bien  me  confor- 
mer à  cela  aussi,  et  je  vous  accompagnerai. 
Je  vous  montrerai  ce  que  vous  avez  i  faire , 
Gonsentez-vous à  cela,  sire? 

PILATE. 

Volontiers,  sire  GaIphe. 

—  Comme  ils  s'en  allaient  au  tombeau, 
quelqu'un  les  interrogea  pendant  la  route.  — 

quelqu'un    REGABDAIfT   SUR  LE  GHEUN. 

Où  allez-vous  en  si  grande  hâte? 

UN  DES  SOLDATS. 

Nous  allons  garder  la  sépulture  de  Jésus 
qui  est  enseveli,  et  qui  a  dit  qu'il  ressusci- 
terait le  troisième  jour. 

LE  MÊHE   QUE   a-DESSUS. 

Pilate  a*t-il  commandé  cela  ? 

UN   AUTRE    SOLDAT. 

Gela  est  la  vérité,'  sachez-le.  Voici  le 
grand^prétre  GaIphe  qui  vient  avec  nous  de 
ce  pas,  et  qui  nous  commandera.  A  présent, 
vienne  qui  voudra. 

—  Quand  GaIphe  les  eut  menés  au  ton»- 
beau,  il  éleva  la  voix,  et  leur  fit  ces  recom- 
mandations :  — 

gaIpbe. 
A  présent ,  vous  voici  au  tombeau  ;  gar- 
dez-le  avec  la  plus  grande  exactitude.  Si 
vous  dormez  et  qu'on  enlève  Jésus,   noua 
ne  serons  jamais  bons  amis. 


La  suite  d$  ce  miracle  ne  nous  est  pas  parvenue. 


NOTICE 


SUR  ADAM  DE  LA  HALLE , 


AUTEUR  DES   JEUX   SUIVANS. 


Adam  de  la  Halle,  oa  de  la  Haie,  peut  être 
mis  au  nombre  des  fondateurs  de  Part  dra- 
matique en  France.  Il  partage  celte  gloire 
a?ec  Rutebeuf  et  Jean  Bodel.  Ce  poète  est 
aussi  connu  sous  le  nom  iLÂdam  leBossu^  ou 
même  simplement  du  Bossud  Arras,  lln'était 
cependant  pas  affligé  de  celte  difformitë,  et 
peut-èire  doit-il  ce  surnom  bizarre  a  quel- 
qu'un de  ses  parents,  ou  plutôt  encore  à  la 
Gnesse  de  son  esprit*;  il  dit  lui-même  dans 
la  Chanson  du  roi  de  Sicile  : 

Et  pour  cbou  c'on  ne  soit  de  moi  en  daserie, 
Od  m'apeie  hochu,  mais  je  ne  le  siii  mie"^. 

Adam  naquit  à  Arras  vers  \  240;  maître  Hen- 
ri, son  père,  était  bourgeois  de  cette  ville  alors 
féconde  en  poètes.  Adam  passa  ses  premières 
années  i  l'abbaye  de  Vauicelles ,  située  sur 


*  Les  jongleurs  «t  ménestrels  étaient  souvent  des 
bossas.  Voyez  le  fabliau  des  trois  Boçus ,  dans  le 
recueil  de  Barbazan,  éd.  de  Méon,  t.  m,  p.  245. 

**  Cesi  du  roi  de  SézUle,  vers  69,  dans  la  Collec- 
tion des  Chrotàqius  nationales  de  M.  Buchon,  t.  VU, 
p.  15. 


l'Escaut,  à  peu  de  distance  de  Cambrai.  Il  y 
prit  l'habit  des  clercs  et  y  étudia  les  sept  arts  : 
c'était  le  grand  cours  des  études.  A  peine  fut- 
il  revenu  chez  son  père,  qu'il  s'éprit  d'un  vif 
amour  pour  Marie,  jolie  personne,  plus  riche 
d'agréments  que  des  avantages  de  la  fortune. 
Le  père  d'Adam  fit  de  vains  efforts  pour  le  dé- 
tourner de  ce  mariage.  Le  cœur  du  jeune  hom- 
me battait  d'amour  pour  la  première  fois  : 
sourd  à  la  voix  de  la  raison,  il  demanda  et  il  ob- 
tint la  main  de  la  jeune  fille  ;  mais  à  peine  l'eut- 
il  épousée,  que,  rassasié  de  courtes  délices  et 
effrayé  des  dépenses  et  des  embarras  du  mé- 
nage, ses  illusions  se  dissipèrent,  et,  ne  voyant 
plus  dans  Marie  qu'une  femme  ordinaire , 
foulant  aux  pieds  ses  devoirs  d'époux,  Adam 
abandonna  celle  dont  il  avait  tant  désiré  la 
possession.  On  connaissait  peu  dans  ces  vieux 
temps  les  lois  des  convenances ,  dont  nous 
sommes  redevables  à  la  politesse  de  nos 
mœurs  et  aux  progrès  de  la  civilisation; 
non  content  de  délaisser  sa  femme ,  Adam 
ne  craignit  pas  de  l'immoler  à  la  risée  de  ses 
amis,  et,  dans  sa  pièce  du  Mariage^  il  poussa 
l'oubli  des  bienséances  jusqu'à  révéler  des 
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mystères  qui  ne  doiyent  jamais  être  trahis  ; 
il  y  décrit,  avec  une  grossière  naïveté,  les 
charmes  qui  Pavaient  subjugué,  et  il  en  ter- 
mine la  peinture  trop  crue  par  ce  trait  qu'on 
ne  saurait  excuser  : 

Bonnes  gens,  ensi  fui-jou  pris , 
Par  Amours,  qui  si  m'eut  souspris , 
Car  faitures  n'ot  pas  si  bêles 
Comme  Amours  le  me  fist  sanler 
Et  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Yaucheles. 
S'est  drois  que  je  me  reconnoisse 
Tout  avant  que  me  feme  engroisse 
Et  que  li  cose  plus  me  coust , 
Car  mes  fains  en  est  apaiés"*. 

Ainsi,  Adam  sortait  de  l'abbaye  de  Vaux- 
celles,  lorsqu'il  se  maria ,  et  il  projetait  de 
quitter  sa  femme  pour  venir  continuer  ses 
études  à  Paris  : 

Sachiés  {dit-il),  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie 
Que  l'aprendrc  laissier  en  doie  : 
Puis  que  Diex  m'a  donné  engien , 
Tans  est  que  je  l'atour  à  bien  ; 
J^ai  chi  assés  me  bourse  escousse  **. 

Adam  vint-il  à  Paris,  cpmme  il  en  annon- 
çait le  projet?  Changea- t-il  d'avis,  comme 
semblerait  l'indiquer  le  don  de  la  fée  Ma- 
glore  ? 

De  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aler  à  l'école  à  Paris , 
Yoeil  qu'i  soit  si  atruandis 
En  le  compaignie  d'Arras , 
Et  qu'il  s'ouvlit  entre  les  bras 
Se  feme  qui  est  mole  et  tenre , 
Et  qu'il  perge  et  hache  l'aprenre 
Et  mèche  sa  voie  en  respit' 


*** 


Nous  ne  déciderons  pas  cette  question,  sur 
laquelle  les  ouvrages  du  vieux  poète  ne  nous 
ont  rien  appris.  Nous  ferons  seulement  ob- 
server que  Maglore ,  dans  le  poème,  est  un 
mauvais  génie  qui  ne  donne  que  malédictions, 
tandis  que  les  deux  autres  fées  viennent  de 


*  Li  Jus  Adcuif  vers  164. 
**  Ibid.,  vers  28. 
Ibid,,  vers  683. 


combler  de  biens  le  jeune  Adam.  Ainsi  Mor- 
gue dit  : 

Et  de  l'autre,  vœil  qu'il  soit  teus 
Que  chc  soit  li  plus  amoureus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  paîs*. 

Et  Arsile  ajoute  : 

Aussi  vœil-je  qu'il  soit  jolis 
Et  bons  faiseres  de  canchons  *^. 

On  pourrait  penser  que  les  prédictions  fa- 
vorables étaient  les  seules  qui,  dans  la  pensée 
du  poète,  devaient  se  réaliser. 

Arras ,  capitale  de  l'Artois ,  était  alors  le 
centre  du  luxe  et  des  plaisirs  :  les  tournois, 
les  joutes,  les  cours  plénières,  toutes  les  fê- 
tes d*armes  et  d'amour  s'y  succédaient.  C'é- 
tait pour  les  trouvères  un  vrai  lieu  de  délices. 
Adam  devait  avoir  bien  des  motifs  pour  ne 
s'en  pas  éloigner.  On  en  peut  juger  par  ces 
vers: 

Gilles,  li  pères  Jehans  Joie , 
Au  jouster  n'estes  mie  eskieu  ; 
De  bos  avés  fait  maint  alieu , 
Et  maint  biau  drap  d'or  et  de  soie 
Mis  en  feste  :  las  I  or  est  coic. 
La  bone  vile  où  je  véoie 
Chascun  d'onneur  faire  taskieu. 
Encor  me  sanle-il  que  je  voie 
Que  li  airs  arde  et  reflamboîe 
De  vos  Testes  et  de  vo  gieu 


n-*» 


Dans  une  chanson  dont  l'auteur  est  in- 
connu, le  poète  fait  descendre  Dieu  le  père 
dans  la  ville  d'Arras,  pour  y  apprendre  l'art 
de  faire  des  chansons.  Nous  citerons  en  en- 
tier cette  pièce  singulière.  Elle  montre  mieux 
que  toute  autre  en  quelle  réputation  était  la 
ville  d'Arras  parmi  les  trouvères.  Les  der- 
niers couplets  semblent  avoir  été  composés 
pour  une  réjouissance  de  caréme-prenant  : 
aussi  serait-il  difCcile  de  les  traduire  conve- 
nablement. 

Arras  est  escole  de  tous  biens  entendre  ; 
Quand  ou  veut  d'Arras  le  plus  caitif  pi*endre, 


0   *  Zi  Jus  Adan ,  vers  660. 

**/^iV/.,  vers  663. 

***  Ctsî  li  confiés  Adan  d'Aivs,  vei-s  128.  Re- 
cueil de  Barbasan,  éd.  dcMéon,  t.  I,  pag.  110. 
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as 


En  autre  pab  se  puet  por  boin  vendre. 
Oo  Toit  1»  honors  d'Ams  si  estendre , 
Je  vi  Tautre  jor  le  cîei  là  sus  fendre  : 
Dex  Yoloit  d'Arras  les  motès  aprendre. 
Et  per  lidoureles  vadou  va  da  vadourenne. 

Quant  Diex  fu  malades,  por  lui  rehaitier 
A  Postel  le  prince  se  vint  acointier  ; 
Gompaignons  manda  por  estudiier  : 
PoucfainSy  li  ainsnés,  ki  bien  set  raisnier 
De  compleusion,  d'astrenomiier  ; 
Je  vi  k'il  fist  Diu  le  couleur  cangier, 
Car  encontre  lui  ne  se  séut  aidier. 
Et  per  tidoureks,  etc. 

Diex  a  fait  mander  Robert  de  le  Piere, 
Car  dou  vid  Fromont  seut-il  la  manière; 
Si  vint  Ghilebers,  Phelîpos,  Verdière , 
Et  si  est  venus  Roussiaus  li  tailiière  : 
Ghilebers  canta  de  se  dame  cière  ; 
Diex  dist  k'il  sivra  toustans  leur  banière. 
Et  per  lidoureles,  etc. 

Bretiaus  s'est  vanté  k'à  Diu  s'en  ira , 
Plus  que  tout  li  autre  resbaniera  : 
n  fist  le  paon,  se  braie  avala , 
Celui  de  Beugin  trestout  porkia. 
Diex  en  eut  tel  joîc,  de  ris  s'escreva , 
De  se  maladie  trestous  respassa. 
Et  per  lidoureles,  etc. 

Or  est  Diex  waris  de  se  maladie. 
Gares  vint  laiens,  ce  fu  vilenie, 
Et  Baudes  Becons,  ki  met  s'estudie 
En  trufe  et  en  vent  et  en  merderie. 
De  leur  mauvaisté  Diex  se  regramie, 
Que  se  grans  quartaine  li  est  renforcie. 
Et  per  lidoureles,  etc. 

Puis  fist  Diex  mander  .i.  grant  maistre  Wike  : 
De  tous  boins  morsiaus  seut-il  le  fusike; 
n  n'a  sen  parel  dusk'en  Salenike , 
Ne  milleur  de  lui  avoec  home  rike. 
Quant  voit  le  roussole  durement  s'eslrike. 
Et  per  lidoureles,  etc.  *. 

Adam  composa  le  Jeu  du  Mariage  pour 
dWertirses  amis  d'Arras,  vers  >l  262  ou  4265. 
Celle  date  semble  résulter  du  discours  de 
maître  Henri,  père  d'Adam,  relatif  aui  cen- 
sures ecclésiastiques  que  le  pape  venait  de 

*  Manuscrit  du  roi,  supplément  français,  n?  184, 
folio  797  ''^to. 


renouTeler  contre  les  clercs  bigames.  On  sait 
que  Tirrégularilé  de  bigamie  consiste ,  en 
droit  canon,  à  épouser  des  femmes  yeuTes, 
ou  des  filles  qui  ont  notoirement  perdu  leur 
virginité. 

Et  chascnns  le  pape  encosa 

Quant  tant  de  bons  clercs  desposa. 

Nepourquant  n'ira  mie  ensi , 

Car  aucun  se  sont  aati 

Des  phis  vaîtlans  et  des  plus  rikes. 

Qui  ont  trouvées  raisons  Iriques 

Qu'il  prouveront  tout  en  apert 

Que  nus  ders  par  droit  ne  désert 

Pour  mariage  estre  asservis; 

Ou  mariages  vaut  trop  pis 

Que  demourer  en  soignantage  {concubinagef , 

La  colère  du  poète  était  causée  par  une 
bulle  du  pape  Alexandre  IV,  adressée  le 
43  février  42S9  (>I260  N.  S.) ,  à  Tarchevé- 
que  deSaItzbourg.  Lepapey  renouvelait  les 
anciens  canons,  qui  interdisaient  les  choses 
saintes  aut  clercs  concubinairea,  et  leur  fai- 
saient perdre  tout  privilège  de  clergie.  Aussi 
maître  Henri  ajoute-t-il  : 

Romme  a  bien  le  tierche  partie 
Des  clers  fiiis  sers  et  amatis  **, 

Pour  entendre  ce  passage,  il  faut  se  re- 
porter aux  principes  du  droit  romain  et  du 
droit  canon  sur  l'esclavage.  Les  clercs ,  nés 
dans  la  servitude,  n'en  sortaient  pas  en 
prenant  les  ordres  mineurs.  Ils  ne  les  rece- 
vaient de  leur  évéque  qu'en  justifiant  du  con- 
sentement de  leur  maître  :  ce  qui  était  con- 
forme à  une  décision  du  pape  saint  Léon , 
donnée  en  443,  et  conçue  en  ces  termes:  Nul" 
lus  episcoporum  servunt  alterius  ad  clérical 
tus  officiumpromoifere prœsumat^  nîsi  forte 
eorum  petitio  aut  voluntas  accesserit ,  qui 
aliquid  sibi  in  eo  vendicant  potestatis***. 
Ainsi,  tant  que  le  clerc  était  dans  les  ordres 
mineurs,  le  droit  du  mattre  était  suspendu,  et 
l'affranchissement  n'intervenait  qu'au  mo- 
ment où  le  clerc  allait  entrer  dans  les  ordres 
majeurs,  en  recevant  le  sous-diaconat. 

*  Li  Jus  Adan,  vers  434. 
**Ibid,,  vers 455.  Amatis,  amortis^  rendus  demain» 
morte. 
***  Deenti  pars  prima,  distinct,  54,  cap,  1 . 
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Ce  point  de  discipline  ou,  pour  nous  ex- 
primer avec  plus  de  justesse,  cette  question 
de  propriété  a  été  fixée  par  un  décret  du 
concile  deTribur,  tenu  en  895  :  Nulli  de  ser- 
i^ili  conditione  ad  sacros  ordines promopeaii" 
tur,  nisi  priîis  àpropriis  dominis  légitimant 
libertatem  consequaniur ,  cujus  libertatis 
charta  ante  ordinationem  in  ambone  pvblicè 
legatur;  et  si  nuKuscontradixerit,  rite  conse- 
crabuntar,  Porrà  servus  non  canonicè  conse^ 
cratus,  postquam  de  gradu  ceciderit^  ejus 
conditionis  sit  cujus  Juerat  antè  gradum  *. 

Ainsi,  aux  termes  des  canons,  les  clercs, 
nés  serfs,  qui,  pour  cause  de  bigamie,  per- 
daient les  privilèges  de  clergie^  rentraient 
dans  le  domaine  de  leurs  maîtres. 

Le  souverain  pontife  était  mort  depuis  fort 
peu  de  temps  ;  c'est  encore  maître  Henri  qui 
nous  l'apprend  : 

Li  papes,  qui  en  chou  eut  coupes  ; 
Est  euereus  quant  il  est  mon  ; 
Jà  ne  fust  si  poissans  ne  fors 
C'ore  ne  l'éust  desposé**. 

Le  pape  Alexandre  IV  mourut  le  25  juin 
\26\  ;  ainsi  îlestprésumablequeley^u^aAf^^z- 
riage  a  été  composé  vers  Tan  >I262  ou  >I263. 

Cependant  cette  ville  d'Arras,  dont  les 
poètes  du  temps  ont  fait  une  si  agréable  des- 
cription, ne  tarda  pas  à  gémir  sous  le  poids 
de  graves  calamités.  Une  taille  extraordi- 
naire de  vingt  mille  livres  tournois,  ayant  été 
imposée,  fut  répartie  avec  partialité.  On  ac- 
cusa même  le  maire,  les  échevins  et  un  abbé 
d'avoir  levé  plus  de  deniers  qu'il  n'en  était 
demandé.  Toute  la  ville  se  divisa;  ce  ne  fut 
plus  qu'injures,  pamphlets  et  invectives; 
les  poètes  ne  gardèrent  pas  le  silence  ;  ils 
immolèrent,  dans  leurs  chansons  satiriques, 
ceux  que  l'opinion  accusait  :  l'un  d'eux  ex- 
primait ainsi  son  indignation  : 

De  canter  ne  me  puis  tenir; 
S'est  drois  ke  cançon  face  ; 
Or  m'en  doinst  Dîex  à  cicf  venir, 
K'as  courtois  mal  ne  face! 
Mais  por  rougir  lé  face 


*  Decreti  pars  prima,  distinct,  54,  cap,  2. 
**  Li  Jus  jidan,  vers  461. 


Doit-on  des  mauvais  recorder 
Por  faire  leur  vie  amender....: 

Je  n'ose  nomer  Audefroi , 

Trop  est  de  grant  lignage; 

Il  fu  preudom,  si  com  je  croi , 

En  sen  eskevinage , 

U  eut  bien  tesmoignage 

Par  foi  k'il  fist  le  taille  à  point , 

Mais  li  abès  après  l'en  point. 

Willaume  as  Paus  ala  souflant 
Com  cil  ki  le  set  faire , 
Audefrois  en  ala  enflant, 
Je  sai  trestout  Pafaire  ; 
Taille  convint  refaire , 
De  coi  li  abès  fu  déçus  ; 
Car  ses  contes  fu  tous  boçus  *. 

On  pourrait  encore  citer  un  grand  nombre 
de  pièces  curieuses  pour  l'histoire  d'Arras.  La 
discorde  y  régnait  :  abbés ,  maires^  échevins, 
habitans,  tous  s'entre-déchiraient.  Fêtes  et 
^om/aj  avaient  disparu;  on  croyait  voir  dans 
chaque  trouvère  l'auteur  des  pamphlets  qui 
venaient  chaque  jour  attiser  le  feu.  Beau- 
coup de  citoyens  furent  obligés  de  s'expatrier, 
peut-être  même  furent-ils  bannis  de  la  cité. 
Adam  et  maître  Henri,  son  père,  se  retirè- 
rent à  Douai.  Notre  poète  a  consigné  ses 
regrets  dans  des  adieux  ou  congiés  adressés 
à  sa  ville  et  aux  amis  qu'il  était  forcé  de  quit- 
ter. On  lit  dans  cette  pièce,  publiée  par  Bar- 
basan,  les  vers  suivans  : 

Arras,  Arras,  viledeplait 
Et  de  haïne  et  de  detrait, 
Qui  soltés  estre  si  nobile. 
On  va  disant  c'on  vous  refait  ; 
Mais  se  Diex  le  bien  n'i  r'atrait, 
Je  ne  vois  qui  vous  reconcile. 
On  i  aime  trop  crois  et  pile... 
Adieu  de  fois  plus  de  cent  mile , 
Ailleurs  vois  oîr  l'Évangile, 
Car  chi  fors  mentir  on  ne  fait  **. 

Voici  une  chanson  anonyme  qui  peint  bien 
la  situation  d'Arras  à  cette  époque  : 

£  !  Arras  vile  ! 
De  vos  naist  li  ghile , 


Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n®  184,  fol.  197. 
'  Ctst  li  congiés  Adan  d'Aras,  vers  18,  p.  106. 
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Dont  Tos  estes  en  tel  doleur» 
TVesk'en  Sebîle  (Sicile) 
N'a  geDt  si  Dobile 
Com  d'Arras,  ne  de  tel  valeur; 
Mais  la  mihote 
A  no  dté  morte , 
Ce  dient  li  plaigneur  : 
TaOleur  ont  fait  taille  vilaine  à  peu  d'ouneur. 

Ains  sains  Roumacles 
Ne  fist  teux  miracles 
Gome  Diex  fait  le  moiiene  gent. 
Troi  home  u.iiij. 
Voloient  abatre 

Arras 
£t  tout  sucier  l'argent; 
Mais  Diex  de  gloire 
I  a  fait  tel  estoire , 
Si  TOS  dirai  comment*^ etc.. 

Nous  insérerons  encore  ici  une  jolie  chan- 
son de  notre  poète,  dans  laquelle  il  peint  sa 
douleur,  tandis  qu'il  marche  ?ei*s  une  terre 
étrangère  :  on  pourrait  conjecturer  de  cette 
pièce  que  les  édits  donnés  par  saint  Louis , 
pour  faire  préférer  la  monnaie  royale  aux 
monnaies  des  barons,  avaient  aussi  contribué 
aux  troubles  d'Arras,  en  y  joignant  les  maux 
qui  accompagnent  toujours  les  changements 
de  monnaies**. 

A  Dieu  commant  anjouretcs, 

Car  je  m'en  vois , 
Dolans  pour  les  douchetes, 
Fors  dou  doue  paîs  d'Artois , 
Qui  est  si  mus  et  destrois 
Pour  die  que  li  bourgois 
Ont  esté  si  fourmené 
Qu'il  n'i  queurt  drois  ne  lois. 
Gros  tournois  ont  anulés 

Contes  et  rois, 
Justiches  et  prélats  tant  de  fois 
Que  mainte  bêle  compaingne , 

Dont  Arras  mehaingne, 

amis  et  maisons  et  harnois 

Et  fuient,  cbà  deus,  chà  trois, 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n^  184,  folio 
204,  recto. 

**  Voyez  le  Traité  historique  des  Monnaies  de 
franef,  parLe  Blanc.  Amsterdam,  1673.  In-4S 
PH-  176. 


Souspirant,  en  terre  estrange*. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  pré- 
cise de  cette  émigration  d'une  partie  des  ha- 
bitants d'Arras,  les  pièces  du  temps  ne  por- 
tant aucune  date.  Nous  présumons  qu'elle  a 
eu  lieu  après  la  composition  du  feu  du  Ma- 
nagCy  vers  Tannée  >!  26S  ou  >!  266  ;  on  ignore- 
rait même  que  Douai  a  été  l'asile  choisi  par 
notre  poète,  si  un  autre  trouvère  ne  l'avait 
pas  fait  connaître.  Voici  ce  que  dit  Baude 
Fastoul  : 

Cuers,  en  oui  grans  anuis  s'aaire, 
Droit  à  Douai  te  convient  traire 
A  cens  qui  d'Arras  sont  eskiu  ; 
Segneur  Henri  dt  mon  afaire , 
Et  Adan ,  son  fil  ;  puis  repaire**. 

L'exil  d'Adam  ne  fut  pas  éternel  ;  il  revint 
dans  sa  patrie  ;  l'époque  de  ce  retour  est  in- 
certaine. Sa  trente-deuiièmechansonnousle 
fait  voir  sur  le  chemin  de  sa  ville  natale  : 

De  tant  com  plus  aproime  mon  paîs. 

Me  renovcle  amours  plus  et  esprent  ; 

Et  plus  me  sanle  en  aprochant  jolis , 

Et  plus  U  airs  et  plus  truis  douche  gent...*^. 

Notre  poète  finit  par  s'attacher  a  la  maison 
de  Robert,  II*  du  nom,  comte  d'Artois,  neveu 
de  saint  Louis.  Ce  prince,  en  >I282,  suivit  en 
Italie  le  comte  d'Âlençon ,  que  Philippe-le- 
Hardi  envoyait  au  secours  du  duc  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  son  oncle^  et  il  y  fut  déclaré 
régent  du  royaume  en  >I284.  Adam  de  la 
Halle  accompagna  ce  prince,  et  il  composa, 
pour  le  divertissement  de  sa  cour,  la  jolie  pas- 
torale de  Robin  et  Marion.  C'est  encore  un 
poète  du  temps  qui  nous  fait  connaître  ces 
détails.  L'auteur  du  feu  du  Pèlerin  les  met 
dans  la  bouche  de  son  principal  acteur  : 

Par  PuiUe  m'en  reving ,  où  on  tint  maint  concilie 
D'un  derc  net  et  soustieu,  grascieus  et  nobiie 
Et  le  nomper  du  mont.  Nés  fu  de  ceste  vile; 
Maistre  Adans  li  Bochus  estoit  chi  apelés, 

*  Observations  préliminaires  sur  le  Jeu  Adam,  dans 
les  Mélanges  des  Bibliophiles  français,  Paris,  1828, 
page  tu;  BIS.  laVallièrc,  81,  fol.  xxv  verso,  col.  S. 

**  Che  sont  li  congié  Baude  Fastoul  d'Aras,  Rec. 
de  Barbasan,  éd.  de  Méon,  t.  I,  p.  127. 

***  Notice  sur  Adam  de  la  Halle ,  par  M.  Paulin, 
Paris,  dans  V Encyclopédie  catholique,  t.  n,  p.  426* 
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Et  là  Adanft  d'Arras*.. 

Ghis  ders  dont  je  vous  conte 
Ert  amés  et  prisiés  et  honnerés  dou  coDte 
D'Artois  ;  si  tous  dirai  moat  bien  de  quel  aconte  : 
Ghieus  maistre  Adam  savoit  dis  et  chans  controuver. 
Et  li  quens  desîrroit  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acointiés  en  fn,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dis  pour  son  sens  esprouver. 
Maistre  Adans,  qui  en  seut  très  bien  à  chief  venir. 
En  fist  un  dont  il  doit  moût  très-bien  sousvenir, 
Car  biaus  est  à  oïr  et  bous  à  retenir* 
Li  quoins  n'en  vaurroit  mie  .v.  chens  livres  tenir. 
Or  est  mors  maistre  Adans  ;  Diex  li  fâche  merchi  ! 
A  se  tomble  ai  esté  :  don  Jhésu-Crist  merchi  I 
Li  quoins  le  me  moustra,  le  soie  grant  merchi , 
Quant  jou  i  fui  l'autre  an\ 

Le  Jeu  du  Pèlerin^  dont  l'auteur  est  in- 
connu, peut  être  regardé  comme  le  prologue 
du  Jeu  de  Robin  et  Marion;  il  contient  en 
quelque  sorte  Toraison  funèbre  d'Adam  de 
la  Halle.^Qn  y  lit  encore  ces  détails  sur  ce 
trouyëre  : 

..maistre  Adan,  le  clerc  d'onneur, 
Le  joli,  le  largue  donneur. 
Qui  ert  de  toutes  vertus  plains. 
De  tout  le  mont  doit  estre  plains. 
Car  mainte  bêle  grâce  avoit 
Et  seur  tous  biau  diter  savoit 

Et  s'estoit  parfais  en  chanter 

Savoit  canchons  faire, 
Partures  et  motés  entés; 
De  che  (ist-il  à  grant  plantés, 
Et  balades  je  ne  sai  quantes**. 

Le  comte  d'Artois ,  suivant  le  père  An- 
selme **%  revint  de  Naples  en  >I289.  Maître 
Adam  y  était  mort  pendant  son  séjour,  et 
sa  sépulture  avait  été  entourée  des  honneurs 
dus  à  un  grand  poète.  On  place  ainsi  la 
mort  d'Adam  de  la  Halle  vers  ^286.  M.  Pau- 
lin Paris  a  fait  connaître  un  document  qui 
vient  corroborer  cette  opinion.  Ce  sont  des 
▼ers  écrits  en  >I288,  à  la  fin  d'un  exemplaire 
du  Roman  de  Troîes,  par  un  neveu  d'Adam 
de  la  Halle,  nommé  Jehan  Mados,  qui,  ainsi 
que  son  oncle,  était  trouvère  et  jongleur. 

Mais  cis  qui  c^escrit,  bien  saciés, 


*  Li  Jus  du  Pèlerin,  vers  22. 
**  Ihi4.,  vers  81. 

***  Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de 
Frmee,  1. 1,  p.  383. 


I<restoît  mie  trop  aaissiés, 
Car  sans  cotele  et  sans  surcot 
Estoit,  par  un  vilain  escot 
Qu'il  avait  perdu  et  paiié 
Par  le  dé  qui  Tôt  engignié. 
Cis  Jchanès  Mados  ot  non  ^ 
Qu'on  tenoit  à  bon  compaignon; 
D'Arras  estoit;  bien  fu  connus 
Ses  oncles,  Adans  li  boçus, 
Qui  pour  Revel  et  pour  compaignîe 
Laissa  Arras  :  ce  fu  folie. 
Car  il  iert  cremus  et  amés* 
Quant  il  morut  ce  fu  pités. 
Car  onques  plus  engignex  bon 
Ne  morut,  pour  voir  le  set-on... 
Ensi  com  vos  oï  l'avés, 
Cis  livres  fu  fais  et  fines 
En  l'an  de  l'Incarnation 
Que  Jhésus  soufri  passion 
Quatre-vingt  et  mil  et  deus  cens 
Elt  wit;  bîax  fu  li  tans  et  gens. 
Fors  tant  ke  ciex  avoit  trop  froit 
Qui  surcot  ne  cote  n'a  voit*,  etc. 

Adam  de  la  Halle  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  anciens  trouvères  d'Arra^ 
Il  était  à  la  fois  poète  et  musicien  ;  M.  Bottée 
de  Toulmon,  très-versé  dans  l'histoire  de 
la  musique,  a  bien  voulu  se  charger  de  faire 
connaître  Adam  sous  ce  dernier  rapport  **. 

Le  Jeu  Adam  est  notre  plus  ancienne  co- 
médie; tandis  que  le  Jeu  de  Robin  et  Ma-- 
rion  est  la  première  de  nos  pastorales,  et 
même  le  premier  opéra-comique  qui  ait  été 
joué  en  France. 

Cette  dernière  pièce  obtint  dans  son  temps 
un  grand  succès.  On  pourrait  croire  qu'elle 
a  donné  naissance  au  proverbe  :  Us  s  aiment 
comme  Robin  et  Marion  ;  nous  ne  le  pensons 
cependant  pas.  Robin  et  Marion,  dans  notre 
littérature  romane,  sont  comme  le  type  des 
amours  tendres  et  naïfs  du  village;  plusieurs 
pastourelles  du  xui"  siècle  roulent  sur  ces 
deux  personnages  rustiques.  Il  y  en  a  une 
surtout  qui  a  tant  de  rapport  avec  notre 
Jeu,  qu'Adam  de  la  Halle  semble  l'avoir  mise 
en  action.  Cette  jolie  chanson  est  de  Perrin 
d'Angecort ,    le  dix -neuvième    des   poètes 


*  Notice  sur  Adam  de  la  Halle,  déjà  citée.  CoUat, 
^  Voyez  sa  notice  à  la  suite  de  la  nôtre. 
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meolioDnés  par  h  président  Fauchet*.  Per- 
rin  était  attaché  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
saint  Louis,  qui  aïonta  sur  le  trône  de  Na- 
pies.  Cest  aussi  4  Naples  qu'Adam  de  la 
Halle  a  composé  sa  pièce  pour  les  divertis- 
semenls  de  cette  cour.  N'est-il  pas  naturel 
de  penser  qu'il  a  pris  un  sujet  connu  de  tout 
le  monde ,  dans  une  chanson  dont  les  cou- 
plets étaient  sur  toutes  les  lèvres? 

La  pastourelle  de  Perrin  d'Angecort  a  été 
publiée  par  M.  de  la  Borde  "^^ayec  beaucoup 
d'altérations  ;  la  voici  textuellement,  d*aprte 
le  manuscrit  de  Paulmy 


*** 


Au  temps  nouvel 

Que  cil  oîsel 
Sont  hétié  et  gai, 

En  un  boschely 

Sanz  pastorel 

Pastore  trouvai , 
Où  fesoit  chapiau  de  flors 
Et  chantoit  un  son  d*amor8, 

Qui  mult  ert  jolis  : 

Li  pensers  trop  mi  guerroie 
De  vous,  douz  amis  ****. 

Par  grant  revel 

Enz  el  praél 

Dire  li  alai  : 

«  S'il  vous  ert  bel, 

Por  vo  chapel 
Vosire  devendrai 
Fins  et  loiax  à  tous  j  orz , 
Sans  jamès  pensers  aillors  : 
Et  pour  ce  vous  proi , 

Bergeronnete , 
Fêtes  vostrc  ami  de  moi.  » 


*  (ouvres  de  Claude  Fauchct,  Paris,  1610,  in-4^ 
folio  568. 

**  Essai  sur  la  Musique  ancienne  et  moderne.  Pa- 
ris, 1780,  in-4^  t.  H,  p.  151. 

***  Manuscrit,  de  la  Bibliothèque  de  l'Areenal,  in- 
folio, belles-lettres,  n^  63,  page  160.  Ce  manu- 
scrit sur  vélin  est  du  xiv*^  siècle.  II  a  été  décrit  par 
M.  Francisque  Michel,  dans  les  pièces  préliminaires 
des  Chansons  du  châtelain  de  Coucy.  Paris,  Crapelet, 
1830,  grand  in«8^  page  9. 

****'  Refirain  d'une  ancienne  chanson.  Il  nous 
lemble  que  ce  refrain  du  premier  couplet  et  celui 
du  dernier  sont  les  seuls  empruntés  d'autres  chan- 
sonnettes; les  refrains  qui  terminent  les  autres  cou- 
plets rentrent  trop  dans  le  sujet  pour  ne  pas  faire 
partie  intégrante  du  poème. 


—  «  Sire,  alez-ent, 

Cest  pour  noient 

Qu'estes  ci  assis  : 

Paim  loiaumeot 

Robin  le  gent, 

Et  ferai  touz  dis  ; 
S'amie  sui  et  serai. 
Ne  jà  tant  com  je  vivrai , 

Autre  n'en  jorra. 
Robin  m'aime,  Robin  m'a, 
Robin  m'a  demandée,  si  m'ara.  • 

Mult  longuement 
L'alai  proiant, 
Que  riens  n'i  conquis  ; 
Estroitement , 
Tout  en  riant. 
Par  les  flans  k  pris , 
Sus  l'erbe  k  souvinai  ; 
Mult  en  fui  en  grant  esmai; 

Si  haut  a  crié  : 
«  Bêle  douce  mère  Dé, 
Gardez-moi  ma  chasteé.  • 

Tant  i  luitai 
Que  j'achevai 
Trestout  mon  désir; 
Je  la  trouvai 
De  bon  essai 
Et  douce  à  sentir. 
Adonc  SI  me  sui  tomez. 
Et  quant  je  fui  remembrez 
Si  pris  à  chanter  : 
Par  les  saint  Difu^  douce  Margot^ 
Il  a  grant  paine  en  bien  amer*» 

Cette  jolie  chanson  est  comme  le  germe 
du  Jeu  de  Robin  et  Manon;  elle  parait 
avoir  été  faite  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle, 
tandis  que  la  pièce  d^Adam  de  la  Halle  n*a 
été  composée  à  Naples,  que  vers  >I282.  Le 
trouvère  emprunte  son  début  à  la  chanson 
de  Perrin  : 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 
Robin  m'a  demandée,  si  m'ara. 

Il  nous  a  semblé  qu'on  aimerait  a  rappro- 
cher de  la  pièce  d'autres  motets  ou  pastou- 
relles du  cycle  de  Robin  et  Marion,  que  nous 
avons  retrouvés  dans  les  Mss.  du  Roi  et  dans 
ceux  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Ces 


*  Refrain  d'une  ancienne  chanson.  Il  termine 
aussi  le  premier  couplet  d'une  chanson  de  Raoul 
de  Beau  vais,  Ms.  de  l'Arsenal  p.  221 .        F.  M. 
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poésies  suivent  immédiatement  celte  notice. 

Le  succès  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  ne 
s'arrêta  pas  au  xm*  siècle ,  il  s*est  perpétué 
dans  les  deux  siècles  suivans.  On  Toit  dans 
des  lettres  de  rémission  de  Tan  4592,  qu'on 
jouait  chaque  année  cette  jolie  pastorale  a 
Angers,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 
Voici  le  passage  conservé  par  D.  Carpentier  : 

«  Jehan  le  Bègue  et  cinq  ou  six  autres  es- 
«  coliers^ses  compaignons,  s'en  alerent  jouer 
f  par  la  ville  d'Ângiers,  desguisiez,  à  nn  jeu 
ff  que  l'en  dit  Robin  et  Marion,  ainsi  qu'il 
«  est  acoustumé  de  faire  chascun  an  les  foi- 
«  riez  de  Penthecouste  en  laditte  ville  d'An- 
f  giers  par  les  gens  du  pays^  tant  par  les  es- 

•  coliers  et  filz  de  bourgois  comme  autres  ; 

•  en  la  compaignie  duquel  Jehan  le  Bègue 
«  et  de  ses  compaignons  avoit  une  fillette  des- 

•  guisée^.  » 

L'usage  constaté  par  les  lettres  de  grâce 
n'a  sans  doute  pas  été  particulier  à  la  ville 
d'Angers,  et  la  pièce  a  dû  contribuer  à  ré- 
pandre davantage  le  proverbe,  qui  était  déjà 
passé  dans  les  mœurs  au  xiv*  siècle,  comme 
on  le  voit  par  ce  passage  de  Jehan  de  Meun, 
dans  sa  continuation  du  Roman  de  la  Rose  : 

D'autre  part,  el  sunt  franches  nées  ; 

Loi  les  a  condicionnées , 

Qui  les  oste  de  lor  franchises 

Où  Nature  les  avoit  mises  : 

Car  Nature  n'est  pas  si  sote 

Qu'ele  féist  nestre  Marote 

Tant  solement  por  Robichon, 

Se  l'entendement  i  fichon , 

Ne  Robichon  por  Mariete , 

Ne  por  Agnès,  ne  por  Perrete; 

Ains  nous  a  fait,  biau  filz,  n'en  doutes/ 

Toutes  pour  tous  et  tous  pour  toutes, 

Chascune  por  chascun  commune, 

Et  chascun  commun  por  chascune**. 

Nous  trouvons  au  xv*  siècle  une  autre  trace 
du  Jeu  de  Robin  et  Marion  dans  le  mystère 
de  la  Patience  de  Job,  Une  scène  de  bergers, 
entre  Robin  et  Marote  (page4S  de  l'édition 


*  Glossarium  novum,  t.  III,  col.  632,  verbo  Ro- 
bmetits. 

**  Roman  de  la  Rose,  éd.  de  Méon.  Paris,  1814, 
t.  III^  pag.  2,  vers  14083. 
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in-46.  Lyon,  Jean  Didier,  )  est  une  imitation 
évidente  de  notre  jeu.  Le  mystère  de  Jobest  in- 
diqué sous  l'année  i  478,  dans  la  Bibliothèque 
du  Théâtre  François ^^xxhViée  sous  la  direction 
duducdelaVallière.  Dresde, >l 768, t. 4, p. 55. 
On  dit  proverbialement  :  être  ensemble 
comme  Robin  et  Marion*  ;  on  lit  dans  un  livret 
de  l'auteur  des  Contes  dEutrapel  cette  al- 
lusion évidente  à  notre  jeu  :  «Parce  que,  pos- 
«  sible,  Marion  riait  plus  voluntiers  à  Robin, 
«  qu'à  Gautier,  dont  commença  la  manière 
«  de  se  battre  pour  la  vaisselle,  coustumequi 
0  a  tousjours  duré*^^.  b  Gautier  est  l'un  des 
personnagesdu  Jeu  de  Robin.  Nos  vieux  livres 
français,  trésors  de  nafveté,  offriraient  d'au* 
très  exemples  de  la  popularité  obtenue  par 
les  principaux  personnages  du  Jeu  de  Robin  : 
ainsi  la  Motte  Messemé,  Fauteur  des  honnêtes 
Loisirs j  a  dit  :  • ...  Les  actions  publiques  des 
a  femmes  et  des  hommes  avec  (car  bien  sou- 
0  ven  t  Robinyvaut  bien  Marion) ,  en  fon  t  bien 
«  jugera  chacun,  mais  il  y  a  de  petites  riot- 
«  tes""*^,  etc.  V  On  pourrait  multiplier  ces  ci- 
tations; mais  nous  en  avons  assez  indiqué 
pour  constater  le  proverbe. 


*  On  lit  les  articles  suivants  dans  le  dictionnaire 
de  Cotgravc  : 

«  Marion  :  f.  Marian  {a  proper  name  for  a  woman.) 

«  Robin  a  trouvé  Manon .  laclre  hath  met  with  Gili; 
afilthie  knaue  with  afulsome  queane.  V.  Marion. 

«  Robin  a  trouvé  Marion.  Prov.  A  notorious  knaue 
hathfound  a  notable  queane. 

«  Chanson  de  Robin.  A  merrie  and  extemporali 
songf  or  fashionofsinging,  whereto one  is ever  adding^ 
somewhat,  ormay  atpleasure  adde  what  he  list,  etc.  » 
A  Dictionarie  of  the  Frtnch  and  Ertglish  Tongues» 
Compiled  by  Randle  Cotgrave.  London,  Printed  by 
Adam  Islip.  Jnno  1632,  in-folio. 

Ce  qui  précède  a  été  rapporté  par  l'auteur  d'un 
article  inséré  dans  le  Gentleman  s  Magazine,  May, 
1837,  p.  493,  et  a  donné  lieu,  p.  404,  à  une  note 
très-judicieuse  de  l'éditeur  de  cette  revue,  à  laquelle 
nous  reuToyons.  F.  M. 

^  Discours  d'aucuns  propoz  rustiques  faeecieux 
et  de  singulière  récréation  de  maistre  Léon  Ladulfi 
(NoeldttFail)  Champenois,  A  Paris.  Par  Estîenne 
GrouUeau,  1554,  in-16,  troisième  page  del'epistre. 

***  LePasse^tempsde  messire  François  lePouhhrt^ 
seigneur  de  la  Motte  Messemé,  seconde  édition.  Pft- 
ris,  Jean  Leblanc,  Mo.xorn.  in-S®,  Ut.  I,  pag.  54* 
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Si  on  ne  représente  plus  depuis  long-temps 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion,  il  en  existe  au 
moins  des  souvenirs  dans  les  villages  du  Hai- 
naut.  M.  Arthur  Dinaux  nous  apprend  que  la 
chanson 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 

est  encore  fréquemment  dans  la  bouche  des 
jeunes  paysannes  du  Hainaut,  surtout  aui 
environs  de  Bavai.  On  y  a  seulement  changé 
le  nom  de  Robin  en  celui  de  Robert*. 

Adam  de  Ja  Halle  n'a  pas  obtenu  moins  de 
succès  dans  la  chanson  qu'au  théâtre  ;  nous 
citerons  les  deux  suivantes,  dont  la  première 
ne  doit  pas  être  séparée  du  Jeu  Adam  :  c^est 
encore  la  même  inspiration  : 

Qiiés  bien  séans,  ondes  et  frémians; 
Plain  frons,  reluisans  et  parans; 
Resgars  atraians,  vairs,  humelians, 
CatiUans  et  firians  \ 
Nés  par  mesure  au  viaire  afTerans  ; 
Bouchete  rians, 
Vermeilletie  à  dens  blans; 
Gorge  bien  naissans; 

Col  repioians; 
Pis  durs  et  poignans  ; 
Boutine  soulevans  ; 
Manière  avenans. 
Et  plus  U  remanans; 
Ont  fait  tant  d'encans , 
Que  pris  est  Adans^ 


,** 


Voici  une  autre  chanson  où  sont  exprimés 
les  regrets  d'une  amante  qui  éprouve  les  tour- 
mens  de  l'absence  ;  elle  envoie  à  son  ami  la 
ceinture  qu'il  lui  avait  donnée  : 

Diex! 
Gomment  porroie 
Trouver  voie 
D'aler  à  chelni 
Cui  amiete  je  sui? 
Cbaintnrele,  va-i 
En  lieu  de  mi  ; 
Car  tu  fus  sîeue  aussi, 
Si  m'en  conquerra  miex. 


*  Us  Trouvères  Camhrésiens,  par  M.  Jrthur  Di- 
«"(X,  seconde  édition.  Yalenciennes,  1834,  in-8<*, 
m.  34. 

Observations  préliminaires  sur  le  Jeu  Jdam, 
<*éjà  dlécs,  pag.  xti. 


Mais  comment  serai  sans  ti? 

Dieus  I 
Chaiuturele,  mar  vous  vi; 
Au  deschaindre  m'ochies; 
De  mes  griétés  à  tous  me  confortoie. 
Quant  je  vous  sentoie , 
Aï  mi  ! 
A  le  saveur  de  mon  ami. 
Nepourquant  d'autres  en  ai , 
A  deus  d'argent  et  de  soie , 

Pour  men  user. 
Mais  lasse  !  comment  porroie 
Sans  cheli  durer 
Qui  me  tient  en  joie? 

Canchonnete,  chelui  proie 
Qui  le  m'envoya, 
Puis  que  jou  ne  puis  aler  là. 
Qu'il  en  viengne  à  moi, 

Chi  droit, 
A  jour  failli , 
Pour  faire  tous  ses  boins, 

Et  il  m'orra , 
Quant  il  ert  joins. 
Ganter  à  haute  vois  : 
Par  chi  va  la  mignoiise, 
Par  chi  où  je  vois  *. 

Le  ron^/^/ suivant  est  gracieux  et  naïf  : 

Fines  amouretes  ai, 
Dieus  I  si  ne  sai  quant  les  verrai  ! 
Or  manderai  m'amiete, 
Qui  est  cointe  et  joliete , 
Et  s'est  si  saverousete 
Castenir  ne  m'en  porrai. 

Fines  amouretes  ai, 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  I 

Et  s'ele  est  de  moi  enchainte, 
Tost  devenra  pale  et  tainte; 
S'il  en  est  esdandele  et  plainte 
Deshonnerée  l'arai. 

Fines  amouretes  ai , 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  ! 

Miex  vaut  que  je  m'en  astiengne. 
Et  pour  11  joli  me  tiengne. 
Et  que  de  li  me  souviegne. 


*  Observations  préliminaires  sur  le  Jeu  Adam,  page 
xvij.  Les  deux  derniers  vers  sont  le  refrain  d'une  chan- 
son qui  a  été  citée  aussi  dans  le  /eu  Jdam,  vers  873  • 
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Oar  s^otinour  li  garderai. 

Fines  amouretes  ai , 
Dieus  !  si  De  sai  quant  les  verrai  *  I 

Les  ouvrages  d^Adam  de  la  Halle  sont  : 

V  LiJus  Adan,  dit  aussi  de  la  Fuellie,  ou 

du  Mariage, 

Cette  pièce  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  la  Vallière, 
n**  S\ ,  olim  2756,  fol.  \jx  recto-xxxviii  verso. 
Leaianuscritn®7248,  ancien  fonds,  en  con- 
tient les  474  premiers  vers.  Le  laugage  y  est 
plus  moderne.  On  en  trouve  aussi  le  corn* 
mencement  dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
n**  4490,  fonds  de  Christine,  dont  la  Biblio- 
thèque de  TArsenal  possède  la  copie  dans 
le  recueil  de  Sainte-Palaye ,  intitulé  :  An- 
ciennes Chansons  françoises^  açant  4500^ 
t.  I",  fol.  290. 

Le  feu  Adam  a  été  imprimé  par  nous , 
pour  la  première  fois ,  en  4  828 ,  à  trente 
exemplaires  seulement,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  français. 

2"*  Li  Gieus  de  Robin  et  de  Marion, 

Ce  jeu  existe  dans  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  savoir,  dans  celui  de  la 
Yallière,  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dans 
le  n*  7604,  ancien  fonds**.  Nous  avons  suivi 
e  manuscrit  de  la  Yallière,  en  indiquant  des 
variantes  tirées  du  second  manuscrit.  La  mu- 
sique du  temps  a  été  soigneusement  repro- 
duite. 


*  Observations  préliminaires  sur  le  Jeu  Adam, 
pag.  XV. 

^  On  lit  dans  la  Notice  sur  la  Bibliothèque  d'Aix, 
parE.  Rouard,  Paris,  chez  Firmin  Didot  frères, 
1831 ,  in-8®,  l'indication  suivante,  à  la  page  165  : 
«  Une  espèce  de  bergerie,  intitulée  le  Mariage  de 
Robin  et  de  Marote,  enrichie  d'une  foulede  minia- 
tores  avec  la  musique  notée.  »  Cette  indication  se 
trouve  répétée  dans  le  Catalogus  Codicum  manuscri' 
ptorum  d'Haenel,  page  186,  colonne  4.  Nous  nous 
adressâmes,  pour  avoir  communication  de  ce  manu- 
scrit, à  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, qui  a  fait  écrire  au  préfet  des  Boucbes-du  Rhône; 
mais  il  n^a  été  ftit  aucune  réponse  à  sa  lettre.  F.M. 


]jC  Jeu  de  Robin  et  Marion  a  été  publié 
par  nous,  pour  la  première  fois,  en  ^822, 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  français,  au 
nombre  de  trente  exemplaires  seulement, 
avec  le  Jeu  du  Pèlerin  qui  lui  sert  de  prolo- 
gue*. Une  publication  faite  à  un  si  petit 
nombre  a  peu  servi  a  faire  connaître  cette 
jolie  production  ;  car  un  des  savants  auteurs 
de  la  continuation  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  en  parlait,  en  4824,  comme  d'un 
ouvrage  resté  manuscrit,  dont  il  avait  seule- 
ment été  donné  des  extraits  dans  le  recueil 
de  Le  Grand  d*Au$sy**.  La  seconde  édition 
de  cette  pastorale  a  été  publiée  en  4829  par 
M.  Ant.  Aug.  Renouard,  à  la  suite  du  se- 
cond volume  de  la  troisième  édition  des  Fa» 
bliaux  ou  contes  de  Le  Grand. 

5**  Li  Congiés  Adan  d'Aras. 

Ce  sont  les  adieux  d'Adam  à  sa  ville  na- 
tale, quant  il  fut  obligé  de  la  quitter  pour 
se  retirer  à  Douai.  Ils  ont  été  publiés  par 
Barbasan,  et  réimprimés  dans  l'édition  de 
Méon.  Paris,  Warée,  4808,  tom.I,  pag.  406. 

4*^  Cest  du  roi  de  Sezile, 

Ce  poème,  que  nous  appellerons  la  Chanson 
de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  a  été  pu- 
blié par  M.  Buchon  dans  sa  Collection  des 
Chroniques  nationales  françaises,  Paris,  Ver- 
dière,  tom.  YII^  4828,  pag! 23. 

5*^  Des  chansons,  des  jeux  partis^  ou  ten- 
sons,  des  motets,  des  rondeaux  et  d'autres 
petites  pièces,  dont  on  pourrait  faire  un  re- 
cueil curieux;  mais  il  faudrait  apporter  à 
ce  choix  beaucoup  de  recherches  et  de  goût. 

On  confond  quelquefois  Adam  delà  Halle 
avec  le  Roi  Adenès***,  trouvère  du  Brabant, 

*  Ce  jeu  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  du 
fonds  de  la  Yallière,  n*^  81,  folio  xvni  verso  ^ 
XXX  recto. 

**  Discours  sur  Vétat  des  beaux-'orts  en  France, 
au  XIII*  siècle,  par  M.  Amaury  Duval,  dans  VHiS' 
toire  littéraire  de  la  France,  tom.  XVI,  pa^*  278, 
Paris,  1824. 

*^  L'erreur  que  nous  signalons  ici  a  été  partagée 
par  notre  savant  confrère  M.  Pabbé  de  la  Rue  dans 
ses  Essais  historiques  sur  les  Bardes ^  Caen,  1884, 


AU   1I0TE1I-Â6I. 


Si 


qui  nous  a  laissé  plusieurs  romans  en  yers,  tels 
que  les  Enfances  Ogier  le  Danois,  Bueçon 
de  Comarchis^  Berte  aux grans  pieds ,  etc., 
etc.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  par 


in-S^,  tom.  I,  pag.  225.  Son  ouvrage  promettait 
plus  qa'îl  n'a  donné;  l'auteur  s'y  est  trop  souvent 
laissé  aDer  à  un  esprit  de  système  aussi  contraire 
à  la  vérité  qu'aux  yieiiies  gloires  littéraires  de  notre 
France. 


M.  Paulin  Paris*.  Nous  renverrons  nos  lec- 
teurs à  la  Lettre  sur  les  Romans  des  dou^e 
pairs^  que  ce  savant  littérateur  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  adresser,  et  qui  précède 
le  Roman  de  Berte.  Il  y  est  entnS  dans  des 
détails  sur  Adenès,  qui  sont  pleins  des  re- 
cherches les  plus  curieuses. 

L.-J.-N.  M, 


Li  Romans  de  Berte  aux  grans»  pies,  Paris, 
Techener,  1832.  In.l2. 


APPENDICE. 


CHOIX  DE  MOTETS  ET  DE  PASTOURELLES  DU  XIU*  SIÈaE, 

DONT  U  SUJET  BOUUS  SUR  LES  AM0DI8  DE  ROBIN  ET  DE  ■ÀRIOR. 


Premier  Motet  *è 

A  la  rousée  au  serain 
Va  Maros  à  la  fontaine;' 
Cil  ki  pour  s'amour  se  paine 
Sel  et  kerson  et  bis  pain  aporté  ot. 
Et  ele  Gomence  à  plain,  ki  iert  de  joie  pleine 
Pour  çou  ke  par  le  main  maine 
Son  ami  mignot  : 
m  Mignoteroent  l'en  maine 
Robins  Marot.  • 
j4b  insurgentibus* 

Deuxième  Motet**. 

De  la  ville  issoit  pensant  par  .i.  matin' 
Maros,  si  voit  par  devant  passer  Robin  ; 

A  sa  vois,  k'ele  ot  doucete, 
Li  dist  en  chantant  : 

«  Alés-moi  contr'atendant , 

Je  suis  vostre  amiete.  » 

Troisième  Motet***. 

Par  main  s'est  levée  la  belle  Maros , 
Ki  sans  amour  n'est  mie; 


^Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n^  184,  fol.  186. 

IM,,  fol.  186  verso.  Anonyme. 
*"  Itui,,  fol.  187  recto.  Auteur  inconnu. 


Si  s'en  est  alée  toute  seule  au  bos. 

Nus  pies  et  deslaichic; 
Lors  s'est  écriée  :  «  Mes  amb  mignoa, 
Ki  m'a  en  sa  baillie, 
Déust  ore  flors  coillir 
Et  .i.  chapelet  bastir 
A  mes  beaus  chevex  tenir  : 
S'en  fuisse  plus  jolies.  » 
Lors  la  coisi ,  s'est  saillie  : 
«  Rien  viegne,  fiut-il,  m'amie 
Ke  je  tant  désir 

A  tenir 
Sous  le  raim  {sous  la  coudre t te  ); 
Mignotement  là  voi  venir 
Geli  ke  j'aim.  • 

Quatrième  Motet* 

Robins  à  la  ville  va , 
S'a  Marion  encontrée , 

Ki  iert  retornée 
Pour  çou  ke  compaignon  n'a. 
«  Cil  ki  tant  vous  a  amée, 
Dist  Robins,  vous  i  menra.  » 
Dist  celé  :  «  On  le  set  piechà , 
S'en  doue  eatre  blasmée  ; 
Nepourquant  mal  ait  ki  jà 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n<>184,fol.  ISS 
recto.  Anonyme. 
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Pour  lour  dit  le  laissera,  » 
Aies,  bien  amours  nous  conduira. 
Siirps  Jesse. 

Cinquième  Motet  *. 

Avoeques  tel  Manon 
Jà  pastoriaus  estre  vauroie, 
Qu'il  n'est  nule  si  grans  joie 
Pour  qui  Je  changeaise  jà 
Sa  compaîgnie  pour  rien , 
S'a  ma  volonté  l'avoie . 
K'avoc  autrui  n'ameroie 
Le  trésor  où  covient  tant  de  taries , 
Com  .1.  petitet  de  bien  avoc  Marot. 
Manete^ 


«* 


Sixième  Motet 


L'autr'ier  en  mai , 
Par  la  douçour  d'esté , 
Main  me  levai , 
Et  alai  entre  .i.  bois  et  .i.  pré  : 
Là  ai  trové  Robin  en  grant  esmai , 
Et  je  li  ai  son  estre  demandé. 
«  Sire,  fait- il,  jà  ne  vous  iert  celé, 
Marot  amai, 
Et  proiai, 
Mais  ele  m'a  refusé; 
S'ele  ne  m'aime  mar  vie  sa  beauté.  • 
Tanquam. 


Septième  Motet 


*** 


Pour  coillir  la  flour  en  mai 

Juer  m'en  alai , 

Quant  belle  Emmelot 
En  .i.  pré  seule  trovai 

Si'  son  ami  gai 
Contr'atendot  ; 
Gentement  le  saluai  ; 
Mais  ele  ne  m'en  dist  mot , 

Car  Robin  entr'oî  ot 
Ki  chantoit  d'amours  .i.  lai  : 
«  Fines  amouretes  ai , 
Ei  ke  me  tiegne  pour  sot. 
Odorenlot  j'am  Mahalot  ; 
Mais  sa  mère  n'en  set  mot.  » 
Docebit, 


Huitième  Motet 

Lonc  le  rieu  de  la  fontaine 
Trovai  Robin  esplouré  » 
i  trop  grant  dad  deraenoit. 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n®  184,  fol.  188 
verso.  Anonyme. 

*  Ibid. ,  fol.  188  verso.  Auteur  inconnu. 
**  Ibid, ,  fol.  192  recto.  Anonyme. 

Ibid.,  loi.  193  recto.  Anonyme. 


Je  l'ai  salué  ; 
Mais  il  ne  respondi  mot  ; 
Et  quant  il  ot 
Doucement  alongé 
Abiine  sospiré, 
S'a  dit  à  loi  d'ome  iré  : 
«  J'ai  mis  mon  cuer  en  Marot , 
Diex  !  et  si  perc  ma  paine  (  bis),  » 
Régnai, 

Neuvième  Motet*. 

Chantés  seri.  Marot, 
Vos  amis  revient , 
S'aporte  .i.  novel  mot 
De  vous,  car  il  co vient 
Ke  je  de  çou  chant  et  uot 
Dont  plus  sovent  me  sovient; 
Et  je  l'ai  fait  si  mignot 

He  quant  ou  l'ot 
Il  demande  c'on  le  lot. 
Dont  chantés,  belle,  mignotement, 
Ke  vos  amis  revient. 
Procédant. 

Première  Pastourelle**. 

'  L'autr'ier  chevauchoie  delez  Paris  ; 
Trouvai  pastorele  gardant  berbiz , 
Descendi  à  terre,  lez  li  massis, 
Et  ses  amoretes  je  li  requis, 
n  me  dist  :  «  Biau  sire,  par  saint  Denis  1 
J'aim  plus  biau  de  vous  et  mult  melz  aprii^ 
Jà  tant  comme  il  soit  ne  sainz  de  vis 
Autre  n'amerai,  je  le  vous  plévis; 
Car  il  est  et  biax  et  cortois  et  senez. 
Dex  1  Je  sui  jonete  et  sadete,  et  s'aim  tes 
Qui  Jones  est  et  sades  et  sages  assez.  » 

Robin  m'atendoit  en  un  valet, 
Par  ennui  s'assist  lez  un  buissonet, 
Q'il  s'estoit  levez  trop  matmet 
Pour  coillir  la  rose  et  le  musguet. 
S'ot  jà  à  s'amie  fet  chapelet 
Et  à  soi  un  autre  tout  nouvelet , 
Et  dist  :  «  Je  me  muir,  bêle  »,  en  son 
«  Se  plus  demorez  un  seul  petitet, 
James  vif  ne  m'i  trouverez; 
Très  douce  damoisele ,  vous  m'odrrez, 
Se  vous  voulez.  » 

Quant  el  l'oî  si  desconforter, 
Tantost  vint  à  li  sanz  demorer. 
Qui  lors  les  véist  joie  démener. 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n^  184,  fol.  106 
recto.  Anonyme. 

**  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal» 
belles-lettres  françaises,  n«  63,  in-fol.,  p.  tGè  bis. 
Cette  chanson  est  de  maître  Richard  de  SemiUi,  le 
vingt-cinquième  des  poêles  cités  par  Faucfaet. 
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Robin  debruiaier  et  Marot  baler  ! 
Lez  un  bmssooel  s'alèrent  joer. 
Ne  sai  (fï\  î  firent,  n'en  qier  parler  ; 
Mes  a'i  Tondrent  pas  granment  demorer, 
Ainz  se  relevèrent  pour  melz  noter 

Geste  pastorele  : 
VaiidOTÎax ,  lidoriax  lai  rek. 

Je  m'arestai  donc  ilaec  endroit , 
Si  vî  la  grant  joie  que  cil  fesoit , 
Et  le  grant  soiaz  que  il  démenoit 
Qui  onques  Amors  servies  n'avoit , 
Et  dis  :  ff  Je  maudi  Amors  orendroit 
Qui  tant  m'ont  tenu;lono-tens  à  destroit; 
Ge*s  ai  plus  servies  q'onme  qui  soit , 
ITonques  n'en  oi  bien ,  si  n'est-ce  pas  droit; 

Pour  ce  les  maudi  : 
Maie  honte  ait-il  qui  Amors  parti 

Quant  g^i  ai  ùâlii  ï  » 

De  si  loig  con  li  bergers  me  vit, 
S'escria  mult  haut  et  si  me  dist  : 
«  Alez  Yostre  voie ,  por  Jbésu-Crist  ! 
Ne  nos  tolez  pas  nostre  déduit. 
J'ai  mult  plus  de  joie  et  de  délit 
Que  li  rois  de  France  n'en  a,  ce  cuit; 
S'il  a  sa  richece»  je  la  li  cuit, 
Et  j'ai  m'amiete  et  jor  et  nuit ,  ' 

Ne  jà  ne  departiron. 

I>anoez,  bêle  Marion , 

Jà  n'aim-je  riens,  se  vous  non  *»  • 

Deuxième  Pastourelle'^'^. 

Je  chevauchai  l'autr'ier  la  matinée; 
Oelez  un  bois^  assez  près  de  l'enti^, 

Gentil  pastore  tniîs; 

Mes  ne  vî  onques  puis 

Si  plaine  de  déduis 

Ne  qui  si  bien  m'agrée  : 

«  Ma  très  doucete  suer. 

Vos  avez  tout  mon  cuer, 

Ne  vous  leroie  à  nul  fîier, 

MTamor  vous  ai  donée.  » 

Vers  li  me  très,  si  descendi  à  terre 
Pour  li  vocr  et  por  s'amor  requerre  ; 


•  Cette  chanson  se  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  fonds  de  Gaugé  n»  65 ,  folio 
185  verso,  col.  2  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds 
^  67,  p.  161 ,  col.  1  ;  et  dans  celui  de  la  Valtière 
n*^9 ,  p.  89 ,  col.  2. 

**  Manuscrit  de  l'Arsenal  n«  63 ,  p.  174.  Celte 
«MMon  est  de  maître  Richard  de  Semilli.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n*  65,  folio  97  recto,  col.  2  ;  dans  celui  du  même 
[oDdsno  67  p  jgg,  col.  1  ;  et  dans  celui  delà  Val- 
»»we  n*  59 ,  p.  93,  col.  2. 


Tout  maintenant  li  dis  : 
«  Mon  cuer  ai  en  vos  mis , 
Si  m'a  vostre  amor  sorpris. 
Plus  vous  aim  que  riens  née,  ■ 
Ma  très,  etc. 

Ele  me  dist  :  «  Sire,  alez  vostre  voîe; 
Vez-ci  venir  Robin  qui  j'atendoie, 

Qui  est  et  bel  et  genz. 

S'il  vcnoit,  sanz  contens 

N'en  iriez  pas,  ce  pens  ; 

Tost  auriez  mellée.  » 

Ma  très,  etc. 

—  «  Il  ne  vendra,  bêle  suer,  oncor  mie; 
U  est  de  là  le  bois,  où  il  chevrie.  • 

Dejpste  li  m'assis, 

Mes  braz  au  col  li  mis , 

Ele  m'a  geté  un  ris 

Et  dis  qu'ele  ert  tuée. 

Ma  très,  etc. 

Quand  j'oi  tout  fet  de  li  quan  q»il  magrée. 
Je  la  besai,  à  Dieu  l'ai  conmandée; 
Pub  dist,  qu'en  l'ot  mult  haut, 

Robin,  qui  l'en  assaut  : 

«  Dehez  ait  hui  qui  ep  chant  I 

Ça  fet  ta  demorée.  • 

Ma  très  doucete  suer, 

Vos,  etc. 

Troisième  Pastourelle*. 

A  une  ajornée 
Chevauchai  l'autr'ier, 
En  une  valée 
Près  de  mon  sentier 
Pastore  ai  trouvée 
Qui  fet  à  proisier; 
Matin  s'iert  levée 
Por  esbanoier  \ 
Bêle  ert  et  senée , 
Je  l'ai  saluée. 
Plus  ert  colorée 
Que  flor  de  rosier. 

Toute  desfublée 
S'assist  seur  l'erbier, 
'  Crigne  avoit  dorée, 
Cors  pour  enbracier, 
Bien  estoît  mollée  ; 
N'i  ot  qu'enseignier. 


*  Mapuscrit  de  l'Arsenal,  p.  191.  Cette  chanson 
est  de  Jean  Moniot  de  Paris,  le  trentième  poète  cité 
par  Faucfaet.  On  la  retrouve  aussi  dans  le  manuscrit 
de^  k  Bibliothèque  du  Roi ,  fonds  de  Cangé  n»  66, 
folio  58  verso,  col.  1  ;  et  dans  celui  du  même  fonds 
n»67,  p.  182,  col.  1. 


9k 


AU  HOTKR'AGI. 


Sus  Teribe  en  la  prée 
Leasai  mon  dotrîer» 

Quant  la  pastorde 
Me  TÎt  là  venant» 
Robinet  apek  : 
t  Amis,  Tien  avant.  » 
Je  lui  dis  :  I  Suer  bd», 
Tesiez-vous  atant  ; 
MTamor,  damoisele. 
Vous  doing  maintenant.  » 
Bêle  ot  la  maissele, 
La  color  nouvele  ; 
Je  li  dis  :  «  Danoele,. 
liTamor  vous  présent* 

•  Robin  qni  frestde 
Est  povre  d'argent  f 
Povre  est  vo  ootde- 
£t  vo  garnement. 
Cheval  ai  et  sele 
Tout  en  vo  conm^nt. 
Se  vous,  damoiaele. 
Fêtes  mon  oonmant.  ■ 

La  pastore  ert  sage. 
Si  me  respondi  : 
«  Sire,  en  mon  eage» 
Telfolor«n'oî; 
Ce  seroit  folage 
Se  perdoie  ensi 
Le  mien  pucelage 
Pour  autrui  ami; 
Fàr  œst  mien  visage , 
Ce  seroit  mon  damage  p 
Qu'à  bon  mariage 
Auroie  fiiilli  *.  » 

Quatrième  Pastourelle 

L'autrier  par  un  matinet. 
Un- jor  de  Pautre  semaine^ 
Chevandiai  joste  un  boscliet 
Coome  aventure  gent  maine  ; 
Fàr  dejoste  un  jardinet, 
Soz  le  Yu  d'une  fontaine , 
Choisi  en  un  praâet 
Pastore  qui  mult  ert  saine 
Et  d'autre  part  Robinet 
Qui  grant  ponée  demaine  ; 
Pipe  avait  et  flajolet. 
Si  fliyole  à  douce  alaine  ; 


*  Cette  jolie  pastourelle  a  bien  pu  donner  aussi  à 
Adam  de  la  Halle  l'idée  de  composer  sa  pièce,  mais 
cependant  moins  directement  que  celle  de  Perrin 
d'Angecort ,  dont  il  cite  des  passages. 

**  Manuscrit  de  l'Arsenal,  pag.  103.  Cette  chanson 
•st  de  Jean  Moniot  de  Paris.  £Ue  se  trouve  aussi 
dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Guigé  n*  67,  p.  184, 
col.  I. 


Cir  por  Margncrot  se  pûw, 
Qui  plus  ert  blandie  que  laint» 
Robinet  dumte  et  frestele 
Et  trepe  et  crie  et  saulele, 
Margot  en  chantant  apele. 


Robins  estoit  assez  biaz , 
Et  la  pastorete  bêle, 
Robins  ert  biax  davadiax. 
Et  bde  ert  la  pastorde, 
Cir  blons  avoit  les  cheviaus 
Et  dureté  la  mamde  ; 
Robins  ert  biaus  garçondax. 
Si  s'en  oointoie  et  revde. 
Petit  avoient  d'aigniax , 
Et  grande  iere  la  praêle. 
Lors  fu  sonez  li  firestiaus 
Par  desouz  la  fontenele. 
Lors  leur  joie  reoouvde  ; 
Robins  oste  sa  gounde. 
Robinet,  etc. 

One  ne  vi  en  mon  vivant 
Si  très  bêle  pastorete  : 
Vair  oeil  ot,  bouche  riant, 
Biau  menton,  bde  gorgete, 
Çainturette  bien  séant , 
Biax  braz  et  bêle  mainete  ; 
Bde  ert  deriere  et  devant, 
Biax  piez  et  bde  janbete, 
Robins  aloit  par  devant 
Qui  disoit  en  sa  musete 
Un  sonet  mult  avenant 
Pour  l'amor  la  pastorete  : 
«  Dex  doint  bon  jor  m'amiete  I 
Li  cuers  pour  U  me  haleté.  » 
Robinet,  etc. 

Tant  menèrent  leur  degraz 
Li  bergiers  et  la  bergiere 
Q'ii  chaûrent  brax  à  braz 
Entre  eb  deus  et  la  feuchiere. 
Quant  les  vi  cheer  en  bas. 
Un  petit  me  très  arrière. 
Mult  orent  de  leur  solaz, 
Cde  l'ot  chier,  cil  Pot  chiere; 
Je  ne  sai  li  queb  fu  laz , 
Mes  chascuns  fist  bde  chiere. 
Ql  est  bien  enamoras 
Qui  d'amors  e  joie  entière. 
Cil  a  amors  droiturière. 
Robinet  chante,  etc. 

Cinquième  Pastourelle  ^« 

Au  main  par  un  ajomant 
Chevauchai  lez  un  buisson. 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n»  63,  p.  133«  ool.  9. 
Cette  chanson  est  de  messîre  ThiébaiU  de  Bhaon,  te 


mtAiBB  riAiivàu 


85 


La  Foriëre  d'ao  pendant 
Béates  gardoit  Robeçon  ; 
Quant  le  tî  mis  Vk  refon  : 
•  BergicTy  se  Des  bien  te  dont, 
Éos  ooc  en  Ion  rinmt 
Por  amor  ton  cner  joîant  ? 
Car  je  n'en  ai  le  mai  non.  » 

—  •  Qievalier,  en  mon  vivant 
ITanud  onc  fors  Biarion» 

La  oartoÎBey  la  vaillant , 
Qui  m'a  doné  riche  don^ 
Panetière  de  cordon , 
Et  prist  mon  firemaii  de  pion. 
Or  s'en  vet  apercevant 
Sa  mère,  qui  Famoit  tant, 
Sî  Fen  a  mise  en  prison.  ■ 

A  poi  ne  se  va  pasmant 
lÀ  bergiers  pour  Manon. 
Quant  le  ri,  pitié  m'en  prent. 
Si  II  dis  en  ma  reson  : 
m  Ne  t'esmaicr,  bergeron  ; 
Jà  si  ne  la  oderont, 
Qu'ele  lest  por  nul  torment 
Qu'ele  ne  tint  loiaument. 
Se  fine  amour  Fen  semont«  ■ 

-—  •  Sire,  je  sni  trop  dolent 
Quant  je  voi  mi  compaîgnon 
Qui  vont  joie  démenant  : 
Qiascuns  chante  sa  chanson, 
Et  je  soi  seus  environ, 
Affublé  mon  chaperon  ; 
Si  reroir  la  joie  grant 
(fil  vont  entour  moi  fesant  : 
Confort  n'i  vaut  un  bouton.  » 

—  «  Bergîers,  qui  la  joie  ateos 
D'amors  fez  grans  mesprison  ; 
Touz  les  max  en  gré  en  pren. 
Tout  sanz  ire  et  senz  lençon. 
En  mult  petit  de  seson 

Rent  Amors  le  guenredon  ; 
S'en  sont  H  mal  plus  plesant 
Qu'on  en  a  souffert  devant 
Dont  Fen  aient  guérison.  » 

Sixième  Pastourelle* * 

El  mois  de  mai,  par  un  matin 
S'est  Manon  levée; 


vingt  et  unième  poète  cité  par  Fauché.  Elle  se  re* 
trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi»  supplément  firan- 
f^  n^  184,  folio  108  recto  ;  dans  le  manuscrit  du 
fonds  de  Gaogé  n®  65,  folio  61  verso,  col.  2  ;  dans  le 
iDanoscrit  du  même  fonds  n*^  67,  p.  144,  col.  1  ; 
dans  le  manuscrit  7322,  folio  18  verso,  col.  1  j  dans 
cdai  du  fonds  de  la  Vallière  n®  59,  p.  99,  od.  1. 
* Manoscrit de  PArsenal n^ 68,  p. 2a7.Gette  pas* 


En  un  boschet,  lez  un 
S'en  est  la  bde  entrée. 
Dui  vallet,  Guiot  et  Robin, 
Qui  lonc-tens  Font  amée. 
Pour  lî  voer,  ddez  le  bois  alèrent  à  odée; 
Et  Marion,  qui  s'esjoî,  a  Robin  percéu. 
Si  dist  oeste  chançonete  : 
•  Nus  ne  doit  lez  le  bois  aler 
Sanz  sa  conpaingnete.  » 

Robin  et  Guiot  ont  oî 
Se  son  de  la  brunete. 
Gl  qui  plus  a  le  cuer  joli 

Fet  melz  la  paelete. 
Guiot  mult  très  grant  joie  ot 
Quant  ot  la  chançonete  ; 
Pour  Marion  sailli  en  piez,  s'atempre  sa  muaelei 
Robin  mult  très  bien  oî  Fot, 
Au  plus  tost  que  il  onques  pot 
A  dit  en  sa  firesCele  : 
«  Dex  !  quel  amer  I 
Harou!  quel  jouer 
Fetàlapastorelel  • 

Guiot  a  mult  bien  entendu 

Ce  que  Robins  finestele , 
Si  très  grant  duel  en  a  eu 

A  pou  q'il  ne  chancelé  ; 
Mes  Û  cuers  11  est  revenu 

Pour  Famor  de  la  bêle; 
n  a  reposté  sa  muselé, 

Si  secorce  sa  cotele  ; 
Un  petitet  ala  avant 
Delez  Marion  nudntenant, 
Si  li  a  dit  tout  en  esmai  : 
•  Hé  I  Marionnete,  tant  amée  t'ai  I  • 

larion  {sic  )  vit  Guiot  venir. 

S'est  autre  part  tomée. 
Et  quant  Guyot  la  vit  guenchir. 

Si  11  dist  sa  pensée  : 
Marion,  mains  fez  à  prisier 

Que  famé  qui  soit  née 
Quant  pour  Robinet,  ce  bergier 

Es  si  asséurée.  » 
Quant  Marion  s'oî  blasmer, 
lÀ  cuers  11  conmence  à  trembler  ; 
Si  li  a  dit  sanz  nul  déport  : 
■  Sire  vallet.  vos  avaz  tort. 
Qui  esveilliez  le  chien  qui  dort.  • 

Quant  Guiot  rit  que  Marion 
Fesoit  si  maie  chière. 


tourelle  est  de  Raoul  de  Reauvais,  le  trente-troisième 
des  poètes  mentionnés  par  Fauchet.  Suivant  le  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Gange  n®  65,  qui  la  contient , 
fol.  95  verso,  col.  2,  elle  appartient  à  Jehan  Erars. 
Le  manuscrit  du  même  fonds  n®  67,  qui  la  renfer- 
me, p.  198,  col.  2,  l'attribue  aussi  à  ce 
trouvère. 

.5. 


86 


iO  MOTER-ÂfiB. 


A^ant  sadia  son  chaperoo. 

Si  est  toroez  arrière. 
Robin,  qui  s'estoit  enbuschîez 

Sooz  une  chasteignère, 
Pour  Manon  sailli  en  piez, 

Si  a  fet  chapiau  d'ierre. 
Manon  contre  lui  aJa, 
Et  Robin  .ij.  foiz  la  besa, 

Puis  li  a  dit  :  «  Suer 
Manon, 
Vous  avez  mon  cuer 
Et  j'ai  vostre  amor  en  ma  prison.  » 

Septième  Pastourelle*, 

L'autr'ier  par  une  matinet. 
En  nostre  aler  à  Chinon, 
Trouvai  lez  un  praelet 
Touse  de  bêle  façon  : 
Ele  avoit  le  chief  blondet. 
Et  fesoit  un  chapelet. 
Et  disoit  ceste  chançon 
Hautement,  seri  et  cler  : 
«  Robeçonnet,  la  matinée 
Vien  à  moi  joer.  ■    • 

Robin  cueilloit  le  musguet 
Quant  oî  son  conpaignon 
Un  sien  petit  aignelet 
Ferir  de  son  croceron, 
Puis  sesist  son  bastonnet. 
Gek  part  queurt  le  vallet, 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n*  68,  p.  248*  L'auteur 
est  Collari  ii  Botteilliers,  le  quarante-neuvième  des 
poètes  mentionnées  par  Claude  Fauchet.  Le  manu- 
scrit du  supplément  français  n^*  184  l'attribue  à 
Jehans  de  Noevile,  Voyez  le  fol.  46  verso.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n®  65,  folio  93  recto,  col.  1  ;  dans  le  manuscrit  du 
Roi  n^  7222,  folio  100  recto,  col.  2.  Elle  y  est  at- 
tribuée à  Jehans  de  JVue[  vile  ]  ;  mais,  à  la  table,  on 
la  donne  à  Jehans  Erars,  Ce  dernier  manuscrit  donne 
de  plus,  à  la  fin,  les  deux  couplets  suivants  : 

Lors  allant  la  laiaaai 
Ud  petitet  reposer. 
Et  à  joer  commençai 
Por  li  le  mieux  déporter  ; 
Et  qaaot  ea  point  la  trovai. 
Une  autre  fols  fait  li  ai  { 
Mais  aine  ne  li  tî  plorer, 
Ainz  me  dit  :  «  Biaus  amis  dont, 
Tote  la  joie  qne  j*ai  me  vient  de  vos.  » 

Mk  pastorele,  Ta-t*eDt 
A  CoUrt  le  BouteiUicr, 
Qnar  s'il  aime  loiaument 
Si  com  il  falsoi  Tantr'ier. 
Il  te  cbantcra  sovent. 
Si  m'en  passe  mont  briément  ; 
Mais  por  lui  contraloier 
Nt  r  di  pas,  mais  por  la  bêle. 
HarM  !  quel  amer  il  fait  la  pastorelt. 


Et  la  touse  à  mult  haut  son 
Chanta,  que  bien  fa  oiè  : 
«^Mal  et  amort  de  vilain. 
Trop  est  endormie.  • 

Quant  je  vis  le  pastorel 
Qui  s'esloignoit  de  oelî, 
Celé  part  ving  mult  isnel. 
De  mon  cheval  desoendi. 
Puis  li  dis  :  «  Touse  mult  bel. 
Savez  faire  vo  chapel  ?  » 
fiPonques  ne  m'i  respondi, 
Ainz  chanta,  ne  îa  pas  mue  : 
«  Je  ne  serai  plus  amîete  Robin, 
U  me  lesse  aler  trop  nue.  » 

—  «  Touse,  mult  bien  de  nouvel 
Vous  vestirai,  s'a  ami 

Mi  retenez  ;  grant  revel 
Merrons  entre  vous  et  mi. 
El  doi  vous  mettrai  Panel, 
Ni  garderez  plus  aignel  ; 
Ainz  serez  avecques  mi.  • 

—  «  Sire,  ensi  bien  le  vueil; 
Or  n'amerai-je  mes  là  où  je  sueil.  » 

En  sospirant  li  besa 
La  bouchete  et  le  vis  der. 
Quant  l'autre  geu  conmençai, 
Si  conmençai  {sic)  à  plorer 
Et  dist  :  «  Lasse  I  que  ferai  ? 
Or  sai  bien  que  g'en  morrai.  • 
Mes  pour  li  reconforter 
Li  dis  :  «  Douce  criature. 
Endurez  les  douz  max  d'amer  : 
Plus  j'onette  de  vos  les  endure.  • 

Huitième  Pastourelle*, 

.    L'autr^ier  d'Ais  à  la  Chapele 
Reperoie  en  mon  païs. 
Dejoste  une  fontenele 
Trouvai  pastors  jusqu'à  sis  ; 
Chascuns  ot  sa  pastorele  : 
Mult  orent  de  lor  délis. 
Car  avec  ans  estoit  Guis 
Qui  lor  muse  et  chalemele 
De  la  muse  au  gros  bordon. 
Endure  endure  enduron 
Endure,  suer  Marion. 

Fouchier,  Dreus  et  Perronnele, 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n^  68,  p.  852.  Cette  chan- 
son, sans  nom  d'auteur,  est  attribuée  à  Gillebert  de 
Bemeville,  le  vingt-quatrième  des  poètes  cités  par 
Fauchet.  Il  était  de  Courtray,  vivait  en  1260,  et 
était  attaché  à  Henri,  duc  de  Brabant.  Cette  pièce  se 
retrouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  da 
Roiy  fonds  de  Cangé  n^  67,  p.  841,  col.  1. 
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GhascoDS  cTels  s'est  aatîs 
Q'il  feront  daoce  nouvele 
En  un  pré  vert  et  floris. 
Chascans  aura  sa  cotele 
D^un  des  envers  de  Senliz , 
Et  si  en  avéra  Gnis 
Qui  leur  muse  et  chalemele 
De  la  muse  au  grant  bourdon. 
Endure,  etc. 

Dist  Dreus  :  «  Li  cuers  mi  sautele 
Por  Pamor  de  Biatriz.  » 
Et  Fouchier  forment  frestele 
Pour  s'amiete  Aeliz, 
Et  Rogier  s'amie  apele, 
Si  Ta  par  le  chainse  prise  (sic). 
Par  devant  touz  aloit  Guis 
Qui  leur  muse  et  chalemele 
De  la  muse  au  gros  bourdon. 
Endure,  etc. 

Robins  d'ime  flaûlele 
I  fesoit  deus  sons  tretiz, 
Pour  l'amor  de  Perronele 
S^en  estoit  mult  entremis  : 
•  Bfamiete  est  la  plus  beie. 
Ce  dist  Rogier,  oe  m'est  vis.  • 
Par  devant  touz  aloit  Guis 
Qui  leur  muse  et  chalemele 
De  la  muse  au  gros  bordon. 

Neuvième  Pastourelle  *. 

Au  main  me  cbevauchoie 

Lès  une  sapinoie. 

Et  truîs  pastor  coie, 

£1  vert  gardoît  sa  proie  (bis) 

Seule  sans  eompaignon  ; 

N^ot  od  U  fors  .i.  gaignon 

Loiet  de  sa  coroie. 

Li  leus  saut  d'un  buisson. 

Se  li  faut  .i.  moton 

Ançob  ke  nus  le  voie. 

Cde  pleure  et  larmoie. 
Tire  sa  crine  bloie. 
Gelé  part  tort  ma  voie  ; 
Grant  pitié  en  a  voie. 
Quant  mirai  sa  faiçon, 
Son  VLB  et  son  menton, 
Sa  gorge  ki  blanchoie. 
Lors  db  à  Marion 
S^el  laîssoit  Robeçon, 

*  Manuscrit  du  Roi,  supplément  français  n**  184, 
folio  85  recto.  Cette  pièce  est  attribuée  à  Ghilebers 
de  Bemeviie,  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  manu- 
scrit du  fonds  de  Saint-Gcrmain-des-Près  n*'  1989, 
folio  74  verso. 


Son  moton  li  rendroie  ; 
Ele,  ki  molt  s'effroie, 
Ne  set  ke  faire  doie  ; 
Dist  ke  se  rcndoie 
Son  pucelkiige  aroic. 
Lors  moef  à  cotençon 
Brochant  à  esperon, 
An  Irespas  d'une  voie 
Le  leu  ens  el  caon 
K'à  terre  mort  l'envoie. 

Dixième  Paslourelle*, 

Lès  .i.  pin  verdoiant 

Trovai  l'autr'ier  chantant 

Pastore  et  som  pastor  : 

Celé  va  lui  baisant 

Et  cil  li  acolant 

Par  joie  et  par  amor 

Tomait  m'en  .i.  destor  ; 

De  veoir  lor  doçor 

Oi  faim  et  grant  talant, 

Molt  grant  pièche  de  jor 

Fui  illoc  assejor 

Por  veoir  lor  samblant. 
Celé  disoit:  ■  .0.  a  eo.» 
Et  Robins  disoit  :  ■  Dorenlot.  » 

Grant  pièche  fui  ensi. 

Car  forment  m'abelli 

Lor  giens  à  esgarder  ; 

Tant  ke  jo  départi, 

Vi  de  li  son  ami 

Et  ens  el  bos  entrer. 

Lors  eue  talent  d'aler 

Vers  li  pour  saluer  ; 

Si  masis  dalés  li , 

Pris  le  à  parler, 

S'amor  à  demander  ; 

Mais  mot  ne  respondi , 
Ançois  disoit  :  é  .0.  a  eo. 
Et  Robins  el  bois  :  «  Dorenlot.  » 

—  «  Tose,  je  vos  requier, 
Donés-moi  .î.  baisier, 

Se  ce  non  je  morrai  ; 
Bien  ni'i  poés  laissier 
Morir  sans  recovrier. 
Se  jou  le  baisier  n'ai. 
Sor  sains  vos  jueirai, 
Jà  mai  ne  vos  querrai 
Ne  forcheur  destorbier.  • 

—  «  Vassal,  et  je  1'  ferai, 
•lij.  fois  vos  baiserai 

*  Manuscrit  de  la  Bibiiotèque  Royale,  supplé- 
ment français  n®  184,  folio  85  verso.  Elle  est  attri- 
buée à  Ghilebers  de  Bemeviie;  on  la  trouve  aussi, 
mais  mutilée,  dans  le  manuscrit  du  Roi  n®  7223, 
folio  99  recto,  col.  1. 
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For  Tos  nsohaîgîer.  » 
Ele  dut  :  «  .O.  a  eo.  » 
Et  Robins  el  bois  :  «  Dorenlot.  • 

A  œst  mot  plus  ne  dis. 

Entre  mes  bras  le  pris, 
d-le  estroitement  ; 
au  conter  mespris, 

Por  les  .iij.  em  pris  .vi. 

En  riant  ele  dist  : 

«  Vassaly  à  vo  créant 

Ai-ge  fiiit  largemant 

Plus  ke  ne  vos  promis  ? 

Or  vos  proi  boinemant 

Ke  me  tenés  covant. 

Si  ne  me  querés  pis.  » 
Gelé  redist  :  «  .0.  a  eo.  » 
Et  Robins  el  boa  :  «  Dorenlot.  • 

Li  baisier  par  aroora 
Me  doblèrent  Fardor , 
Et  plus  fui  destrois  ; 
Par  desos  moi  la  tor. 
Et  la  tose  ot  pavor , 
Si  s'escria  .iij.  fois. 
Robins  oî  la  vois, 
Gautelos  et  Guifrois 
Et  dst  autre  pastor  ; 
Corant  issent  dcl  bois; 
Et  je  jabés  m'en  vois , 
Car  la  force  en  fu  lor. 
Puis  n'i  ot  .o.  a  ne  o, 
Robins  ne  dist  puis  dorenlot. 

Onzième  Pastourelle'^. 

Bergier  de  ville  champestre 

Pestre 
Ses  aignioax  menot. 

Et  n'ot 
Fors  un  sien  chienet  en  destre  ; 

Estre 
Vousist  par  senblant 

En  enblant 
Là  où  Robins  flajolot, 

Et  ot 
La  voiz  qui  respont 

Et  espont 
La  note  du  dorenlot. 

Quant  Robins  vit  la  pncele^ 

Celé 
Vint  à  lui  riant  ; 

Atant 
Acole  la  damoisele. 

*Bfanascrit  de  T  Arsenal  n"  63,  p.  401.  Elle  est 
ici  sans  nom  d*auteur;  on  l'attribue  à  Robert  de 
Reims,  le  vingt-neuvième  des  poètes  cités  par 
GUude  Faucbet. 


Ele 
Le  tret  du  sentier, 

Car  entier 
Son  dooz  coer  et  son  talaot. 

En  alant 
Ont  fèt  maint  trestor. 

Et  entor 
Entr'acoler  et  besant. 

Dist  Robins  :  «  Se  je  savoie 

Voie 
Qu'autres  ne  séust, 

S'éust 
Ifamie  à  mengier  à  joie 

Oie 
Et  gastiaus  pevrea, 

Abuvrez 
A  un  gnuft  hanap  de  fust  ; 

Et  fust 
Li  vins  formentiex 

Et  itex 
Que  ma  dame  ne  V  refust.  • 

Douzième  Pastourelle^. 

Hier  main  quant  je  chevaucboîe 

Pensis  amoreusement. 

D'autre  part  ddez  ma  voie, 

Près  de  bois  et  loig  de  gent. 

Trouvai  pastore  au  cors  gent. 

Seule  demaine  grant  joie 

Et  queut  la  flor  en  Farbroie 

Où  ceste  chançon  commença  : 

«  Dex  I  trop  demeure  ;  quant  vendra  ? 

Loing  est,  entr'oubliée  m'a.  • 

Robin  n'a  pas  entendue 
La  voiz  que  celie  chantoit. 
D'autre  part  sus  la  maçue 
Entre  ses  aignoiaus  dormoit  : 
Trop  matin  levez  estoit  ; 
Longuement  l'a  atendue. 
La  touse,  quant  l'a  véu , 
A  dit  por  lui  esperir  : 
«  Dormez,  qui  n'amez  mie  ; 
Paim,  si  ne  puis  dormir.  » 

Quant  si  avant  fu  venue 
Qu'el  ne  pout  plus  demorer. 
Je  descent,  si  la  salue  ; 
Elle  s'en  vout  retorner  ; 
Mes  je  la  fis  demorer , 
A  force  l'ai  i*elenue. 
Puis  li  dis  :  ■  Soies  ma  drue  : 
Je  vos  aim  sanz  faintise, 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de 
Cangé  n^  65,  folio  128  recto»  col.  2.  Elle  ast  de 
Haitaces  de  Foniaines, 
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Je  vos  ai  tôt  mon  cuer  doné» 
Bde  très  douce  amie.  > 

Qotnt  la  tose  entalentée 

Vi  de  fere  mon  voloîr, 

Ifaîntenant  Fen  ai  levée 

Sus  le  ool  da  palefiroî , 

Si  remportai  en  raimoî 

Estroitement  aooiée. 

Et  de  s'est  escriée 

Ao  plos  haat  qa'el  onques  poat  : 

a  lié  I  resvelUe-toi,  Robin, 

Car  on  en  maine  Marot  !  • 

Quant  oi  fet  de  la  pastore 
Ce  que  f  aloîe  querant. 
Ma  ooroie  et  m'amnoBoière 
Li  ai  tendu  maintenant , 
Puis  si  m'en  tomai.  Atant 
Robin  vint  aval  la  prée. 
Et  à  Dieu  Pai  oonmandée. 

Dolent  m'en  part  ; 
A  Dieu  oonmant-je  mes  amors 

Q'il  les  me  gart. 

Treizième  Piutourelle  * . 

Par  desous  Tombre  d'un  bois 
Trovai  pastoure  à  mon  cois  ; 
Contre  iver  ert  bien  garnie , 
La  touaete  ot  les  crins  blois. 
Quant  la  vi  sans  compaignîe. 
Mon  chemin  lais,  vers  li  vois. 
Ael 

La  touse  n'ot  compaignon 
Fors  son  cbien  et  son  baston , 
Pour  le  froit  en  sa  chapete 
Se  tapist  lès  .i.  buisson , 
En  sa  flefaute  regrete 
Garinet  et  Robeçon. 
Ael 

Quant  la  vi  soutainement 
Vers  U  tor  et  si  descente 
Se  li  dis  :  c  Pastoure  amie , 
De  bon  cuer  à  vos  me  rent  ; 
Faisons  de  foille  courtine , 
S'amerons  mignotement.  » 
Ae! 

—  «  Sire,  traies- vos  en  là  ; 
Car  tel  plait  oî-je  jà. 
Ne  sui  pas  abandonnée. 
A  cbascun  ki  dist  :  Yien  chà. 


*  Mannsarit  de  U  Bibliothèque  du  Roi,  n^  184 
^Q  supplément  français,  folio  43  recto.  Cette  chan- 
son est  attribuée  à  Hues  de  Saini-Quentin. 


Jà  pour  vo  sele  dorée 
Garinés  ricos  n'i  perdra.  ■ 

Ael 

»-  «  Pastourele,  si  ^est  beS , 
Dame  seras  d'un  chasiel  ;) 
Desfuble  diape  grisete, 
S^afoble  cesl  vair  mantel. 
Si  samUeras  la  rosete 
Ki  s'espanist  de  novel.  » 
Ae 

—  «  Sire,  d  a  grant  promesse; 
Ifais  molt  est  foie  Id  prent 
D'ome  estrange  en  tel  manière 
Mantel  vair  ne  gamiment , 

Se  ne  U  fidt  sa  proière 
Et  ses  boens  ne  li  consent.  ■ 
Ael 

—  «  Pastorele,  en  moie  foi, 
Pour  çou  que  bêle  te  voi, 
Cointe  dame,  noble  et  fière. 
Se  tu  veb,  ferai  de  toi  ; 
Laisse  l'amour  garçonière, 
Si  te  tien  dd  tout  à  moi*  ■ 

Ael 

—  «  Sire,  or  pais,  je  vos  em  pri. 
N'ai  pas  le  cuer  si  failli  ; 

Que  j'aim  miex  povre  déserte 
Sous  la  foille  od  mon  ami 
Que  dame  en  chambre  coverte  : 
Si  n'ait-on  cure  de  mi.  » 
Ae 


quatorzième  Pastourelle*, 

Et  main  pencis  chevalçai 

Lès  une  sauçoie, 
Pastourel  chantant  trouvai 

Démenant  grant  joie. 

Cors  avoit  geot 

Et  avenant, 

Crins  reluisans 

Et  oel  riant. 
Si  disoit  :  «  .0.  dorenlot, 

Diva  !  Marot, 

Au  cors  mignot, 

Si  mar  t'amai  I 
Je  l'arai 


*  Par  Smous  Caupains.  Manuscrit  du  Roi,  n*  184 
du  supplément  français,  folio  44  verso.  Cette  pièce  se 
retrouve  dans  le  manuscrit  du  Roi  n^  7232,  folio  99 
verso,  col.  1 .  Elle  y  est  attribuée  à  Boudes  de  la  ATtf- 
kerie,  tandis  que,  à  la  table,  on  la  donne  à  Jehans 
Erars, 
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U  je  morrai. 
L'amour  de  li  mar  Pacoiotat.  » 


Si  oom  cil  chantoit  ensi 

De  Marot  la  bêle, 

Par  aveDture  l'oî 

Uoe  damoisele. 

Ses  chans  li  plot, 

Vers  li  toma. 

Si  l'esgarda 

Et  enama. 
Se  li  dist  :  «  Si  mar  t'acoiotai  ! 

•O.  dorlotio, 

DiYa!  Robio, 

Migoot  Robin, 
Tes  oex  mar  t'esgardai. 
Se  ds  maus  ne  m'asouage  je  morrai.  » 

Que  qu'ele  vint  à  Robin , 

Mol  est  esmarie; 

Andeus  ses  mains  li  tendi 

Et  merci  li  crie. 
Que  qu'ele  pleure  et  c'îl  s'en  rit , 
De  tout  son  dit  li  est  petit; 
Gelé  a  dit  :  «  .O.  que  ferai? 

D'amer  morrai , 

Jà  n'en  vivrai 

Se  toi  n'en  ai 

Que  j'aim  tant  bien. 
Trop  m'ara  s'amours  grevé. 
Se  tout  li  mal  en  sont  mien.  » 

Celé  ki  rien  ne  li  vaut 

Qiose  qu'ele  face, 
Ses  bras  estent,  vers  lui  saut, 

Par  le  col  l'embrace  ; 
Vers  soi  l'estniint  moût  doucement  ; 
Cil  se  desfent  trop  durement. 
Si  a  dit  :  «  .O.  quel  folour 

Quand  vostre  amour 

Et  votre  honour 

M'avés  abandounée  ! 

L'amour  ki  est  vée 

Cest  la  plus  désirée.  » 

Que  qu'ele  ensi  Robin 

Embraoeet  a  cole , 

Es-vos  Marot  au  cuer  fin 

Ki  se  tient  por  foie , 

Huchant  s'en  vait  :  «  Traîl  traîl  • 
Robins  l'oî. 
Vers  li  sailli, 

Se  li  a  dit  :  «  .0.  douce  suer, 
Tu  as  mon  cuer. 
Ne  l'jeter  puer  : 
Je  t'aim  sans  décevoir. 
Je  voi  ce  que  je  désir. 
Si  n'em  puis  joie  avoir.  • 

Càe  Pot  ki  bien  l'entent. 
Mais  il  n'en  a  cure  ; 


Et  Robins  vers  Pautre  atant 

Cort  grant  aléure  ; 
Mais  celé  ne  Patcndi  pas  : 

Eneslepas 

Li  gete  .i.  gas, 
Si  li  dist  :  «  .O.  fols  Robin, 

Lai  ton  diemin; 
Par  cest,  par  cest  matin 
Si  va  tes  bestes  garder. 
Ostes,  saroit  dont  vilains  amer? 
Nenil  voir,  s'il  aime  jà  Diex  n'i  soit.  » 

Quant  Robins  s'ot  ramprosnei'. 

Si  respont  par  ire  : 

«  Bêle ,  laissiés-moi  ester, 

Vostre  vente  empire. 

Jà  m'en  proiastcs-vos  avant. 

Bien  fis  samblant  ; 

JN^en  oi  talant , 

N'encor  n'en  ai. 

«O.  Robin  retomés; 

Et  se  volés, 

M'amour  ares  : 

Cuite  vos  claim  atant. 
Trop  s'avilonist  pucele 
Ki  d'amer  va  proiant.  • 

Celé  respont  sans  targier  : 
«  Faus ,  ton  gaber  laisse  ; 
Folie  te  fist  quidier 
Que  de  cuer  t'amaisse. 
D'amer  garçon  noient  ne  sai , 

Bien  te  gabai 

Quant  t'en  priai. 
Or  i  pert  .o.  nepourtant 
Pour  ton  bel  chant 

En  oi  talant; 

Mais  or  changie  m'ai. 
Vous  n'i  verres  mats  à  tel  abandon 

Couart  vous  trouvai.  » 

Quinzième  Pastourelle*. 

Entre  le  bos  et  le  plaine 
Trovai  de  ville  lontaigne 
Tose  de  grant  beauté  plaine, 

Ses  bestes  gardant; 
Oer  chantoit  corne  seraine. 
Et  Robins  à  vois  autaine 
Li  respont  ens  flahutant; 
Et  je  por  oFr  lor  samblant 
Descendi ,  si  entendi 
Ke  celé  li  dist  tant  : 
c  Robin,  bien  fust  avenant 
K'eussiens  chapel  d'un  grant 
De  la  flor  premeraine.  » 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n<>  184 
du  supplément  français,  folio  78  recto.  Elle  est  de 
Jehans  Bodeaus, 
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A  œst  mot  Robîns  l'achaine , 
Ki  ^r  s'amor  ert  eo  paioe  : 
«  MiarioD  y  fait-il ,   amaine 

Tes  bestes  avant , 
Ke  De  passent  ens  Pavaine; 
Met-les  ens  Terbe  foraine; 
Ton  chapel  ferai  avant; 
Hais  moit  me  feroies  dolant 
Se  le  cri  de  ton  ami 
Avoie  por  noiant, 
Car  Perrins  se  va  vantant 
Ke  de  cou  dont  me  vois  penant 
K'il  en  keudra  la  graine.  » 

Seizième  Pastourelle*. 

Pensis  comme  fins  amourous 
L'aotr'ier  chevauchoie, 
Robin  oi ,  qui  tous  sous 
Demenoit  grant  joie. 
Ode  part  ving ,  se  l' saluai 
Et  dd  revel  li  demandai 

Dont  il  vient  : 
«  Sire,  fait-il ,  il  me  tient 
Et  boine  raison  i  a. 
Belle  m'a  s'amor  donée 
Qui  mon  cuer  et  mon  cors  a.  » 

—  «  Robins  molt  ies  eorous , 
Mais  savoir  vauroie 
S'onques  par  nul  envious 

Fu  t'amic  en  voie 

K'ele  se  targast  k  toû  » 

Il  respont  :  •  Sire ,  par  ma  foi  ! 

Voir  dirai  : 
Lonc  tans  mal  esté  en  ai; 

Or  ai 
Pais ,  s'en  ai  cuer  joîant. 
Se  j'aim  par  amors,  joie  en  ai  si  grant, 
Slaugré  en  aient  li  mesdisant.  ■ 

—  «  Robin,  miex  t'est  avenu 
Que  moi  ne  puet  iàire. 

Que  maint  samblant  ai  eu 

Doue  et  déboinaire  ; 
Et  sans  forfait  perdu  los  (lie)  ai , 
Ne  nul  confort  trover  n'i  sai  ; 
Si  deproi  toi  qui  joie  as  , 
Apreng-moi  coment  tu  as 

Confort  trové. 
J'ai  adès  loiaument  amé  ; 
Mais  me[s]  cheance  m'a  grevé.  » 

—  «  Sire ,  or  ai  bien  entendu 
Trestot  vostre  afaire. 


S'il  vous  est  mésavenu 
Par  aucun  contraire, 
Sitots  ne  vous  désespérés , 
Mais  bien  et  loiaument  serves 

Fine  amor, 
Car  bientost  à  grant  docbor 

Tel  dolor  ramainc. 
Nus  n'em  puet  avoir  grant  joie 
S'il  n'en  sueffre  paine.  » 

—  «  Robin ,  la  paine  à  sofTrir 
Ce  n'est  pas  grevance, 

Tant  com  hom  se  puet  tenir 
Em  boine  espérance  ; 
Mais  ce  k'il  est  tant  mesdisans 
Et  pau  de  loial  cuer  amans 

Me  fait  mal , 
Que  j'en  quidoie  jutt  loial 

Qui  traî  m'a. 
Teus  quide  avoir  amie , 

Qui  point  n'en  a.  • 

—  «  Sire ,  on  voit  bien  avenir 

Par  acostumance 
Qu'eles  font  pour  abaubir 

Cruel  contenance  ; 
Si  s'en  effroie  li  mauvais 
Ki  n'ose  les  dolerous  fais 

Sostenir  ; 
Mais  se  bien  poés  soffrir 
Ce  ne  po[et]  longes  durer. 
Ne  vous  repentes  mie 
De  loiaument  amer.  » 

A  Dieu  coroanc  Robeçon  ; 
Mostré  m'a  boine  raison , 

S'atendrai  ; 
Mais  çou  ke  si  haut  pensai 
Me  fait  doloir  et  plaindre; 
En  si  haut  lieu  ai  mon  cuer  assis 
Ke  je  n'i  puis  ataindre. 

Sire ,  chi  a  povre  ochoison. 
De  haut  signeur  guerredon 

S'atendés , 
Jà  certes  n'i  perdrez 
En  si  boin  signeur  servir. 
Ki  bien  et  loiaument  aime, 
Sa  joie  ne  doit  faillir. 

Dix-septième  Pastourelle*. 

Dehors  Lonc-Pré  el  bosquet 
Erroie  avant-hier; 


"* Manuscrit  du  Roi,  supplément  français  n®  184, 
folio  122  rcclo.  Celte  chanson  est  de  mesire  Pieres 
de  Corbie  :  elle  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de 
laBibliothèqtte  Royale  n^  7222,  fol  20  recto, col.  2. 


«Manuscrit  de  l'Arsenal  n<»  63,  p.  204.  Cette 
chanson  est  de  Jehan  Erars,  le  trente-deuxième  des 
poètes  mentionnés  par  le  président  Fauchet.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  C^ngé 
n«  65,  fol.  83  recto,  col.  1;  et  dans  le  manuscrit  du 
même  fonds  n»  67,  p.  196,  col.  1. 
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Là  vi  mener  grant  revel 
£o  mi  un  sentier, 
D'une  jolie  toosete  « 
Sage,  plesant  et  jonete. 
Des  !  tant  m'enbeli 
Quant  seule  la  vi  I 
j^  la  touse  tout  ensi 
Commence  à  chanter  : 
«  Robin  ,  qui  je  doi  amer. 
Tu  pues  bien  trop  demorer.  » 

Je  la  saluai  plus  bel 
Que  je  poi  raisnier. 
Si  II  donnai  mon  chapel 
Pour  moi  acointier. 
Quant  je  vi  sa  mamelete 
Qui  lieve  sa  cotelete. 
Mes  braz  H  tendi , 
Si  la  très  vers  mi  ; 
Et  la  touse  tout  ensi ,  etc. 

Je  Passis  soz  Parbroisel , 

Si  la  vi  besier; 

Ele  dist  :  «  Sire  dancel , 

C2e  n'éust  mestier. 

Je  suis  une  jouvenete, 

Povre  de  dras  et  nuete. 

Et  sachiez  de  fi 

Que  j*ai  bel  ami.  » 

Et  la  touse  tout  ensi ,  etc. 

«  Sire,  j'ai  ami  nouvel 
Tout  à  souhedier. 
Je  cuit  q'il  est  el  vaucd 
Delez  cel  vivier.  > 
Robins  sone  sa  musete. 
Dont  dist  à  moi  la  tousete  : 
«  Sire ,  je  vos  pri , 
Tornez-vous  de  ci.  • 
Et  la  touse ,  etc. 

«  En  lieu  de  vo  pastorel , 

Bêle ,  m'aiez  chier  : 

Ma  çainture  et  mon  anel, 

A  ce  commencier. 

Aurez,  ma  douce  amiete.  • 

Adonc  la  mis  sus  l'erbete  : 

4tfon  bon  acompli. 

Mie  n'i  failli  ; 

Et  la  touse ,  etc. 

Dix^huitième  Pastourelle*. 

Pastorel 
Lès  un  boschel 
Trovai  séant. 
Qui  por  s^amiete, 

*P!ar  Jthaiis  Erars,  Manuscrit  du  Roi  n®  7222, 
folié  100  verso,  col.  1. 


BeleManeCe, 
S'aloit  démentant» 
Car  laissié  l'avoit» 
Si  amoit 
Autrui  que  lui  com  folete. 

«  Las!  fait-il, 
Com  me  tient  vill 
Et  por  noiant 
Celé  que  j'amoie 
Pluz  que  ne  faisoie 
Moi  entièrement! 
Or  me  fausse  moût  malement 
Que  si  estable  cuidoie. 

«  Saches  bien 
Que  je  n'aim  rienz 
Tant  com  faz  toi 
D'amor  nete  et  pure  ; 
Mais  par  coverture 
Sovent  m'esbanoi 
A  cens  que  je  croi 
Et  je  voi 
Biau  joer  sanz  me^resure. 

«  Bien  as  dit  ; 

Autre  escondit 

Ne  te  quier  ; 

Maiz  moût  me  doutoie 
Quant  je  te  veoie 
Autrui  embracier. 
Car  sans  losengier 

Entier 
Ton  cuer  com  le  mien  cuidoie.  • 

Puis  s'en  vait,  que  pluz  n'i  dist; 

Si  s'est  partis 

De  la  pastorete. 

Qui  n'ert  pas  folete; 

Aine  de  mesdit 

N^i  ot  pluz  dit , 
Que  bien  Fa  oî  ses  amis 
Qui  Patent  en  sa  logete. 

Dix-neuifième  Pastourelle*. 

Lès  le  brueill 

D'un  vert  fueill 
Trais  pastore  sanz  orgueill, 
Chantant 

Et  notant  un  son  ; 
Moult  ot  clere  la  façon , 
Cainc  tant  bêle  ne  cunnui. 

Sanz  autrui 
Vois  avant  por  mon  anul , 
Saluai-la,  si  H  dis  : 
«  Touse ,  li  vostres  ders  vis 

*  Par  Jehans  Erars.  Manuscrit  du  Roi  n<*  7222  , 
folio  101  recto,  col.  2. 
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V*^  flonpris 
Et  li  dums  de  cuer  haitié  : 
La  bêle  à  cui  je  sui , 
Donez-moi  vostre  ainistié.  » 
Ele  s'escrie  à  haat  cris  : 
«  Se  je  chant,  j^ai  bel  ami. 
Doete  est  maÎD  levée , 
Pai  m'amor  assenée.  » 

—  •  Tonse ,  laissiez  Robin , 

De  cuer  fin 

Sans  engin 
Vos  doins  m'amor  et  defin. 
Queus  est  amors  d'un  bregier 
Qui  ne  set  fors  que  mengier 
Et  garder  pordaus 

Et  aigniaus? 
Bêle  y  laissiez  ses  aviaus; 
Si  Tos  tenez  as  damoisiaus.  • 

—  •  Sire,  n'est  pas  avenant 

Ne  séant 
D^ensi  s'amor  otroier  : 
Robin  le  donnai  l'autr'ier , 
Jà  ne  l'en  ferai  contraire. 
Ce  ne  doit-on  mie  faire , 
S'amor  doner  et  retraire.  • 

—  «  Amie  ne  vos  doutez, 
Que  jà  part  n'i  avérez  : 

Dex  vos  en  gart  I 
Si  faite  amors  pas  n'a  vient, 
Car  à  vos  point  ne  se  tient? 
Mais  moi,  qui  sanz  trahison 

Sui  vostre  hom , 
Devez  amer  par  raison  -, 
Car  je  n'aim  rîenz  se  vos  non.  » 

—  «  Sire,  ci  a  looc  séjor, 
Catendu  ai  toute  jor 

Mon  pastor. 
Mais  sachiez  certeinement , 
Sll  demore  longement, 
Del  tout  a  moi  failli. 
Amis,  vostre  demorée 
Me  fera  faire  autre  ami.  » 


Vingtième  Pastourelle*. 

L'autre  ier  chevauchait  mon  chemain , 

Dejouste  un  ruissel 
Tmis  pastore  soz  un  pin 
Novel. 
D'un  ramîssel 
Ot  fait  chapel , 
Et  cote  et  chaperon  ot 
D'un  hurel; 
Frestd , 

*  Par  Jekans  Erars,  Manuscrit  du  Roi  vP  7223, 
Wio  101  verso,  cd.  â. 


Chalemelot, 
Si  notoit 
Et  chantoit 
Bien  et  bel, 
Souvent  regrete  un  pastorel , 
Car  sole  gardoit  son  aîgnel. 
Je  m'arestai  soz  Pombre  d'un  fraisnel. 
Lez  un  boschel  laisai  mon  poutrel. 
Sa  vois,  qui  retentist  el  boschel. 
De  s'amor  m'esprent. 
Car  le  cors  a  gent, 
Le  vis  dair  et  beL 

«  Lasse  1  fait-ele  en  souspirant , 

De  duel  morrai  : 
Robins  ne  m'aime  de  néant; 
Or  maudirai 
Le  tans  de  mai 
Et  maudirai 
Et  foille  et  filor  et  glai. 
Mal  trai, 
Si  m'esmai 
Porcoî  ne  m'aime  Robins  je  ne  sai  ; 
Je  l'aim  de  cuer  vrai; 
Jà  por  biauté  ne  1'  laisserai. 
Jamais  autrui  m'amor  n'otroierai  y 
Trop  aï  le  cuer  vrai  ; 
Mes  je  chanterai  : 
«  Amé  l'ai , 
«  Et  s'il  ne  m'aime  je  1'  laîral , 
«  Certes,  je  l'  barrai.  • 
Lasse  I  qu'ai-je  dit?  voir,  non  ferai.  • 

Quant  je  l'oî  si  demcnter 
Adonc  li  dis  :  «  Lcssiez  ester 

Cel  pastorel  : 
Chaitis  est  et  sera  toz  dis, 
Jamais  n'aurois  de  lui  soulaz  tant  com  soit  vis.  t 
Tant  dis  et  pramis 
Qu'entre  mes  bras  doucement  le  saisis, 
Sqr  l'erbe  verdoyant  la  mis , 
Les  ex  H  baisai  et  puis  le  vis; 
Lors  me  sambla  que  fusse  en  paradis. 
De  li  fui  espris. 
S'en  pris  et  repris. 
Puis  li  dis  : 
■  N'aurez  pis.  » 
Ele  jeté  un  ris, 
Si  dit  :  ■  Mes  amis 
Serez  mais  toz  dis.  • 

Vingt  et  unième  Pastourelle*. 

Por  conforter  mon  corage 
Qui  d'amors  s'esfroie 

*  Celle  chanson  est  d^[Er\nous  li  [Patelle ,  et  se 
trouve  dans  le  maim*»crit  de  la  Bihiiolhèque  du  Roi 
n*  7222,  folio  102  verso,  col.  1. 
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L'autre  jor  lès  un  boschaçe 
Toz  sens  chevauchoie. 
Pastorde 
Génie  et  bêle 
Truis  et  simple  et  ooîe; 
En  l'erboie 
Qui  verdoie 
Repaîssoit  sa  proie  ; 
Cors  ot  gent  et  avenant. 
Bouche  vermeille  et  oel  riant , 
Noirs  sorcis 
Et  bien  assis, 
Blanc  col  et  coloré  le  vis  ; 
Quar  Nature 
list  sa  cure 
En  former  tel  enfant. 

Aeol 
Son  frestel,  son  baston  prent, 
Aeo! 
Qiantoit  et  notoit  : 
«  Je  voi  venir  Emelot 
Par  mi  le  vert  bois.  » 

J'oî  la  touse  qui  frestele 

Et  demaine  joie; 
Force  qu'ele  est  simple  et  bêle  ; 

Vers  li  tig  ma  voie  ; 
Je  le  dis  com  fins  amis 

«  Touse ,  car  sœiz  moie.  » 
La  bregière. 
Qui  fîi  fière, 
Durement  s'esfroie. 
Maintenant  s'amor  demant, 
El  dit  que  n'en  fera  notant  : 
De  Robin  a  fait  ami 
Qui  li  a  juré  et  plevi 
Que  sa  vie 
D'autre  amie 
N'aura  los  ne  cri. 

Aeo! 
Robins  est  loiaus  amis. 
Aeo! 
«  Traiez-vos  en  là. 
Robins  m'a  de  cuer  amée , 
Si  ne  l' lairai  jà.  • 

—  «  Jentix  touse  débonaire, 
Preus,  sanz  vilenie. 
Ne  m'i  faite  flus  contraire. 
Devenez  m'amie. 

Cote  noire. 

C'est  la  voire, 
Ne  vos  donrai  mie; 
D^escarlate  iert  vermeillele. 
De  vert  mi-partie.  • 
Ele  dit  :  <  Traiez  arrier, 
N'i  vaut  vostre  dosnoier.  • 
Je  la  pris. 

Qui  fui  soupris; 
Par  force  soz  moi  la  mis, 
Demanois 


Le  ju  françois  * 
Li  fis  à  mon  talant. 
Aeo! 
Touse,  or  est-il  autremant. 
Aeo! 
Celé  crie  en  haut  : 
«  Se  Robins  m'a  mal  guardée. 
Mal  dehait  qui  chaut  I  » 

Fingt-deuxième  Pastourelle  **. 

Hui  main  par  un  ajomant 
Cbevaachai  ma  mule  anblant  ; 
Trouvai  gentil  pastorele  et  avenant. 
Entre  ses  eignaix  aloit  joie  menant. 

La  pastore  mult  m'agrée, 

Si  ne  sai  dont  ele  est  née 
Ne  de  quels  parenz  ele  est  enparentée. 
Onques  de  mes  euz  ne  vi  si  bêle  née. 

«  Pastorele,  pastorele. 

Vois  le  tens  qui  renouvelé. 
Que  raverdissent  vergiers  et  toutes  herbes  ; 
Biau  déduit  a  en  vallet  et  en  pucele.  » 

—  «  Chevalier,  mult  m*en  est  bel 
Que  reverdissent  prael , 

Si  auront  assez  à  pesUre  mi  aignel , 

Je  m'irai  soef  dormir  souz  l'arbroisel.  • 

—  «  Pastorele,  car  sousfrez 
Que  nos  dormons  lez  à  lez. 

Si  lessiez  vos  aigniax  pcstre  aval  les  prez; 
Vos  n'i  aurais  jà  damage  où  vous  perdez.  ■ 

—  t  Chevalier,  par  saint  Simon , 
N'ai  cure  de  coopaignon. 

Par  ci  passent  Guerrinet  et  Robeçon , 

Qui  onques  ne  me  rcquistrent  se  bien   non.  > 

—  «  Pastorele,  trop  es  dure 
Qui  de  chevalier  n'as  cure  ; 

A  .1.  boutons  d'or  auroiz  çainture. 

Si  me  lessiez  prendre  proie  en  vo  pasture.  ■ 

—  «  Chevalier,  se  Dex  vos  voie. 


*  Cette  expression,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tra- 
duire, est  remarquable.  Comparez-la  avec  l'expres- 
sion lor  français  qu'on  retrouve  dans  la  romance  de 
Bêle  Yolans  et  dans  la  chanson  de  geste  et  de  Garin 
de  Montglave.  Voyez  le  Romancero  françois,  par 
M.  Paulin  Paris,  p.  40  et  41. 

**  Manuscrit  de  l'Arsenal,  n**  63  p.  807.  Ano- 
nyme. Elle  a  déjà  été  publiée  par  M.  de  Roquefort, 
dans  son  livre  de  VÉiat  de  la  poésie  française  dans 
les  xn*  ei  xiii*  siècles ^  p.  387-389.  On  la  retrouve 
dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n^  65,  fol.  160 
i^ecto,  col.  2  ;  et  dans  le  manuscrit  du  même  fonds 
B*  67,  p.  291,  col.  2. 
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Puisque  prendre  voulez  proie , 
En  plus  haut  lieu  la  pernez  que  ne  seroie  : 
P^t  gaigneriez ,  et  g'i  perdroie.  » 

—  «  Pastorde,  trop  es  sage 

De  garder  son  pucelage. 
Se  toutes  tes  compaignetes  fussent  si , 
Plus  en  alast  de  puceles  à  mari.  • 

Fïngt^troisième  Pastourelle*. 

L'antr'îer  quant  je  chevauchoie 
Tout  droit  d'Arraz  vers  Doai,     * 
Une  pastore  trouvaie  {sic), 
Ainz  plus  bêle  n^aoointai  ; 
Gentement  la  saluai  : 
«  Bêle ,  Dex  vous  dont  hni  joie  !  • 
•—  «  Sire ,  Dex  le  vous  otroie 
Tout  honor  sanz  nul  délai  ! 
Cortois  estes ,  tant  dirai.  » 

Je  descendi  en  Terboie, 
Lez  li  soer  m'en  alai , 
Si  li  dis  :  «  Ne  vos  ennoie. 
Bêle ,  vostre  ami  serai 
Ne  james  ne  vos  faudra!  : 
Robe  auroiz  de  drap  de  soie  , 
Fermans  d'or,  huves,  corroies; 
Cuvrechiés,  treceoirs  ai, 
SoUers  pains ,  ganz  vos  donrai 


** 


—  «  Sire ,  ce  respont  la  bloie , 
De  ce  vous  mercierai  ; 
Mes  ne  sai  conment  leroie 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n®  63,  p.  347.  Ano- 
oyme.  Cette  pièce  a  été  publiée  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Roquefort  déjà  cité,  p.  391»  392.  On  la  re- 
trouve dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
fonds  de  Cangé  n»  67 ,  p.  335,  col.  1. 

Damoisele,  rar  crées 
Mon  coiueil  :  je  vous  créant  y 
James  porrc  oe  teres  ; 
▲ins  aorau  à  to  ttlent 

Cote  Iraioaot 

Et  corroie 

OaTrée  de  aoie , 

CIoée  d*«i^Dt , 

Elc. 

(Manuscrit de  FArsenal  n«  63,  p.  242  ,  col.  2;  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Cangé  n«  65 ,  fol.  91  recto , 
«I.  1  ;  manuscrit  du  même  fonds  n«  67 ,  p.  236 , 
ool.  1  ;  manuscrit  du  fonds  de  la  Valllère  n®  59, 
^  138,  col.  1.) 

n  nous  a  paru  curieux  de  rapprocher  ce  pas- 
Age  du  suivant,  qui  appartient  à  une  chanson  du 
doc  de  Brabant.  père  de  Marie,  femme  de  Philippe  le 
Hardi,  et  le  quarante-huitième  des  poètes  cités  par  le 
président  Fauchet. 


Robin ,  mon  ami  que  j'ai  ; 
Car  il  m'aime,  bien  le  sai. 
Puode  sui ,  qu'en  diroie? 
Ne  sosfrir  ne  le  porroie  ; 
Mes  tant  vos  otrierai , 
James  jor  ne  vos  harrai. 

«  Biau  sire,  je  n'oseroie, 
Car  por  Robin  le  lerai. 
S'il  venoit  d,  que  diroie? 
Si  m'ait  Dex,  je  ne  sai. 
Vostre  volenié  ferai.  » 
Je  la  pris,  si  la  souploie. 
Le  gieu  li  fis  toute  voie , 
.Onques  guères  n'i  tarjai  ; 
Mes  pucele  la  trovai. 

Ele  me  semont  et  proie* 
Se  ses  couvens  li  tendrai  ; 
Je  li  dis  que  ne  l' leroie 
Pour  tout  l'avoir  que  je  ai. 
Seur  mon  cheval  l'encharjai. 
Andriu  sui  qui  maine  joie , 
Ma  pucelete  dognoie. 
Droit  en  Arraz  l'enportai  ; 
Granz  biens  li  fis  et  ferai. 

Fingt^quatrième  Pastourelle*. 

Entre  Godefroi  et  Robin 
Gardaient  bestes  .i.  chemin 
Dejoste  une  rivière. 
De  là  l'aige ,  près  d'un  sapin, 
Desos  l'ombre  d'un  aube  espin, 
Gardoit  une  bregière 
Aigneaus  eus  la  bruière. 
De  joins  et  de  feuchière 
Estoit  coverte  sa  chahute. 
A  la  dokete  et  à  la  muse 
Aloit  chantant  une  cançon. 
Robins  a  entendu  le  son , 
Si  l'a  dit  à  son  compaignon  ; 
Et  le  bote 
Del  coûte. 
«  Escote, 
Fob,  escote. 
J'oie  m'amie  là  outre. 
Or  la  voi, 
La  voi, 
Por  Dieu  salués-le-moi. 
N'i  puis  merchi  trover 
Ens  la  belle  cui  j'aim.  » 

—  «  Beaus  dos  compains ,  dist  Godefrois , 
Por  Ermenion  suis  si  destrole 

Ke  ne  sai  ke  je  faice. 

La  grans  jelée  ne  11  frois 


"^ Manuscrit  de  la  Bibliotboque  royale ,  suppfté* 
ment  français  n""  184,  folio  78  verM. 
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Ke  ^tl  enciiuré  mûntes  lois 

Ne  la  Dois  ne  ki  glaioe 

N'ont  pas  taiote  me  (aice; 

Mais  celé  ki  me  laice 
Mes  oltraiges  me  doit  bien  nuire , 
Anmt-ier  li  brisa  sa  buire  : 
Or  m'en  a  pris  en  grant  desdaig. 
En  non  Dieu,  Robin,  beaus  compaig, 
Vos  chantés  et  je  me  complaig  ; 
Vos  amés  joie,  et  je  le  bas; 
Vos  ne. sentes  mie  les  maus  ausi  com  je  las; 
Vos  cbantés  et  je  muir  d'amer. 
Ne  vos  est  gaires  de  ma  mort*. 
Ahil  mors!  mors!  morsl  porqnoi  m'ochies  à  tort? 

Quant  Robins  entent  Emmelot , 
Et  celé  sot 
Ke  Robins  l'ot. 
Lors  resbaudist  la  joie. 
Gelé  enforce  son  dorenlot 
A  U  dokete  et  au  siflot 

Pour  çou  ke  Robins  Foie. 

Tôt  11  cors  m'en  effroie  ; 

Vers  li  tornai  ma  voie , 

Devant  li  descent  ens  la  prée , 

Puis  si  l'ai  araisonée , 

Déboinairement  li  dis  : 

«  Tose ,  je  sui  li  vostre  amis  ; 

Mon  cuer  vous  otroi  à  tos  dis , 

Tenés ,  je  vos  en  fas  le  don. 

A  cui  donrai-jou  mes  amors,  amie. 

S'a  vos  non  ! 
En  non  Dieu  !  vos  estes  belle , 
On  vos  doit  bien  amer. 
Ghi  a  beUe  pastorelle , 

S'ele  avoit  ami. 
Doce  amie ,  car  m'amés  (bis) , 
Jà  ne  proi  se  vos  non.  » 

;  —  «  Sire,  bien  soiés-vos  venus! 
De  par  moi  estes  retenus  : 
Por  vostre  plaisir  faire 
Ne  doit  Ions  plais  estre  tenus. 
.     Trop  est  Robins  povres  et  nus 
Et  de  trop  povre  alaire. 
Provos  samblés  ou  maire 
fii  portés  penne  vaire. 
Tose  ki  haut  home  refuse , 
Vilain  pastorel  amuse , 
A  entient  prent  le  piour. 
Amors  n'est  onques  sans  doçor; 
Ifais  celé  n'a  point  de  saveur 
Dont  U  déduit  son  tost. 
Ostes,  saroit  dont  vilains  amer? 

Nenil  jà , 

Nenil  jà, 
Deaubles  li  aprendera. 


*  Ce  venelle  précédent  ont  été  reproduits  par  Ci- 
faert  de  Montreuil,  qui  les  fait  chanter  par  Floren- 
tine. Voya  le  Roman  de  la  riofeite,  p.  ]o6. 


Oslés  oel  vilain ,  ostés , 
Se  vilains  atouche  à  moi , 
Nis  del  doi , 
Jà  morrai.  • 
A  cest  mot  fui  en  tel  effroi 
Ke  jou  laissai  mon  palefroi 
Aler  aval  l'erbaige. 
Robins  apelle  Godefroi, 
Or  furent  ensamble  tout  Irai  , 
Puis  dist  tôt  son  ooraige  : 
«  Sire ,  n'est  mie  saige 
Povre  pucelle  ki  s'acointe 
A  haut  home  orgellex  et  comte. 
01  l'avés  dire  sovcnt  : 
«  Ki  haut  monte  de  haut  descent, 
■  Froit  a  le  pié  ki  plus  Testent , 
«  Ke  ses  covretoirs  n'a  de  lonc.  • 
Amerat-je  dont 
Se  mon  ami  non  ? 
Naie ,  se  Dieu  pkûst , 
Autrui  n'amerai. 

Eîrrés ,  erres. 
Vos  n'i  dormirés 
Mie  entre  mes  bras ,  jalons. 
Ce  n'oi  onques  c'un  ami , 
Ne  jà  celui 
Ne  changerai  ; 
Jà  n'oblierai. 
Robin. 
Gui  j'ai  m'amor  donée. 
Ostés  vos  mains  d'autrui  avoir. 
Vos  quidiés  tôt  le  mont  valoir  : 
Œ  est  molt  fans  ki  ce  proeve 
Ke  tôt  soit  siens  kan  k'il  troeve. 
Remontés,  car  à  moi  failli  ayès.  • 

Vingt-'Cinquième  Pastourelle*. 

En  une  praele 
Lez  .i.  vergiet 
Trouvai  pasUnrele 
Lez  son  bergier.      , 
Li  bergier  l'apele, 
Vouloit  besier  ; 
Mes  de  en  fesoit  molt  très  grant  dangier, 
Gar  de  cuer  ne  l'amoie  mie  ; 
Oncor  fust-ele  sa  plévie. 
Si  avoit-ele  ami 
Autre  que  son  mari^ 
Gar  son  mari ,  je  ne  se  porqoiy 
Het-elc  tant  qu'ele  s'escrioit  : 

^Manuscrit  du  fonds  de  Gange  n<»  66,  folio  186 
Terso,  col.  1.  Gette  pastourelle  se  retrouve  aussi 
dans  le  manuscrit  du  même  fonds  n®  67,  p.  836» 
ool.  1  ;  et  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Saint-Ger- 
main n**  1989,  folio  153  recto.  Elle  se  trouve  ré- 
pétée dans  le  même  volume,  folio  156  vcno»  ^ 
contient  à  la  fin  im  couplet  de  plus. 
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m  OilBKHncn  Panelet  da  doit, 
lé  ne  soi  p«s  marié  à  droit. 

«  A  ditût  I  non,  fet-de 

A  son  bergier. 

Eo  pur  n  gooele 

Aurâie  plus  diier 

Bobin  qui  frestefe 

LezPotiyicr 

Que  ftToir  la  sd|^orie 

D'Anjou  ne  de  Normendie  *  : 

Mtis  je  (jîc)  j'ai  fiiillly 

Geite,  œ  poise  mi.  » 

Dîst  la  douce  criatore 

A  haute  vois  : 
«  Honis  soit 

Maris  qui  dure 

Plus  d^un  mob.  » 

— -  «  Un  mois  I  suer  douoete  » 

Dis  li  pastors; 

Geste  chan^nete 
Mi  (et  iroB 

Trop  estes  dureté 
De  vos  amors  : 

Je  vos  pris  à  (ame , 

Souriegne-Tos  ; 
Et  se  tele  est  vos  pensée 
Qu'à  moi  soiez  accordée , 

Dont  si  baez  Garnier 

Qui  est  en  cei  vergîer.  » 
Et  ele  dit  que  jà 
Por  U  ne  lera 

A  amer. 
•  Vaderali  doude ,  s'amor 
Ne  m'i  lesse  durer.  » 

—  «  Durer  I  suer  doucete» 
Ce  dîst  li  jalons  y 

Foie  ennuiosete , 
Qui  amez-vos  ?  » 
Se  dist  Joanete  : 
«  Biau  sire,  vos.  » 
— Tu  mens  Toir,  garsete; 
Aînz  as  aillors  mis  ton  cuer  et  ta  pensée , 
Moi  n'aime-tu  de  riens  née  ; 
Ainz  aimes  melz  Garnier , 
Qui  est  en  cel  vergîer , 
Que  ne  fiis  moi.  Aimi  ! 

Aimi! 
Amoretes  m'ont  traî.  » 

—  •  Traî  I  voir ,  fet-ete. 
Vilain  chaitis; 

IVaî  este-YoSy  je  le 
Vos  plevis  9 
Car  li  miens  amis 


*  JhtàÈ  JAmmu  de  Ifomuiadic* 

(Sàôiîcrit  de  Saim-Germaio.) 


Est  molt  méz  vprÎB, 
De  vos  est  plus  biaus  et  plus  jolis  ; 
Si  U  ai  m'amor  donée.  » 

—  «  Ha  I  foie  desmesurée, 
Por  l'amor  de  Garnier 
Le  compéréfi  jà  chier.  a 
Et  la  touse  U  escrie  : 

«  Ne  me  bâtés  pas,  dolereus  mari. 

Vos  ne  m'avés  norrie  ; 
e  vos  me  bâtés,  je  ferai  ami  ; 
Si  doublera  la  folle.  • 

Fingt^ixième  Pastourelle* 

Je  me  chevalchoie 
Par  mi  un  prael, 
Dejoste  une  arbroie 
Lee  .i.  ormissel. 
Là  trovai  grant  joie , 
Pastore  en  l'arbroie. 
En  sa  main  firestel. 
Chante  .i.  son  no?el, 
Vuet  que  Robins  l'oie 
La  color  rosine 
Par  mi  la  gaudine 
Reluisoit  tant  clair. 
Deus  me  last  trover 
Que  l'aie  sovine  1 

Par  mi  la  ramée 
Vers  li  chevalchai. 
Quant  je  la  vi  seule 
Si  la  saluai  ; 
Dis  li  :  «  Bele  neie, 
Soiez  ma  priveie  ; 
Js  vos  amerai. 
Biche  vos  ferai 
En  voslre  contrée.  » 

—  «  Avoil  chevaliers, 
De  foloi  parlez  ; 

S'en  moi  a  mesure  ; 
Je  sui  bele  assez , 
Ce  li  dist  la  pure. 
Je  n'ai  de  vos  cure; 
Li  us  est  fermez, 
Robins  a  les  dés 
De  la  serréure.  • 

—  «  Bele  Mariette  (sic). 
Près  de  moi  te  tien , 
Par  desoz  ta  cotte 

Te  bottrai  del  mien. 
Bele  Mariote , 
Près  de  moi  t'acoste 
Seule  senz  engien.  » 


'^Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  fonds  de 
Saint-Germûn-des-Prés  n°  1969,  fol.  47  recto. 
Anonyme. 
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Et  dist  qoe  bieo  siet  i 

Dedanz  sa  biotte. 

La  berre  est  briseie  p 
L'us  est  desfermez; 
Jamais  de  tel  notte 
ITorrez  à  parler. 
Ele  dist  :  •  Par  saint  Biaise  I 
Mebs  valt  la  soscLaise 
Ne  facent  les  deis» 
Soveot  i  venez , 
Amis,  en  l'erbage.  » 

Fingt-septièmè  Pastourelle  ^. 

L'autrMer  me  levai  au  jor,  {bis) 

Trovai  en  un  destor 

Pastore  et  son  pastor. 

En  sa  main  un  tabor. 

En  l'autre  mireor; 

Se  mire  sa  color. 

Et  cbante  par  amcnr  : 

«  Dorenleu  diva  I 

Eyal 

Oi  çà, 

Oi  là.  » 
Mais  en  pou  d'ore  li  chanja 
Li  dorenleus, 

Eyeus! 
Qant  uns  çrânz  leus, 
Gole  baée,  familleus. 
Se  fiert  entre  les  floz  andeus. 

Tôt  ont  perdu  lor  déduit,  {bis) 
Ez-vos  lo  leu  q'en  fuit 
Au  bois,  cui  qu'il  ennuit; 
Et  j'en  oi  lo  bruit. 
Gelé  part  m'en  vois, 
Eyois  I 

Tôt  demenois 
Me  mis  entre  lui  et  lo  bois 

Por  détenir, 
Eyr; 

En  son  venir 
Féri  lo  leu  de  tel  aîr 
Que  la  proie  li  fis  guerpir. 

Ele  commence  à  budiier  :  {bis) 
«  Ferez,  frans  chevaliers; 
Pensez  de  l'esploitier, 
Car  por  vostre  luier 
Aurez  un  douz  baisier. 
Revenez  par  nos, 
Eyousl 

Robins  iert  cous.  » 
Qftnt  je  li  oi  Taigniau  rescousi 

N'ai  rien  perdu 
Eyu! 

Joianz  en  fu. 

*  Manuscrit  du  Roi,    fonds   de  Saint-Germain 
a<^  1989,  folio  79  verso. 


Robins,  qui  l'avoit  entendu, 
Par  félonie  a  respondu. 

Adonc  respondi  Robin,  {bis) 
Qui  tint  lo  cbief  enclin , 
Et  jure  saint  Martin 
K'ague  n'est  mie  vin , 
Ne  sage  paresm , 
Ne  poivres  n'est  comins , 
Ne  cuers  de  femme  fins. 
«  Fous  est  qui  la  croit, 
Eyoit  I 

S'il  ne  k  voit. 
Femme  fait  bien  que  fiûre  doit, 

S'ele  &it  mal, 
Eyal! 

Por  un  vassal 
Qui  par  ci  passa  à  cheval. 
M'a  guerpi  celé  desloial.  • 

Adon  la  levai  errant  {bis) 
Sor  mon  cheval  ferrant. 
Ele  dist  en  riant  : 
«  Robins,  Deus  te  sauti 
Eyaut! 

Plorers  que  vaut? 
Je  vois  esbanoier  el  gaut 

Por  mon  délit , 
Eytl 

N'est  pas  petiz. 
Se  tu  m'aimes,  si  com  tu  diz, 
Pren  te  garde  de  mes  berbiz.  » 

-—  «  Qame,  tost  m'avez  guerpi  (  bis) 

Quant  por  vostre  délit 

Avés  un  homme  eslit 

Conques  mais  ne  vos  vit. 

Pou  se  prise  petit 

Femmes  qui  son  cuer, 

Eyuer! 
Vuet  vandre  à  fuer 
Bien  at  geté  lo  sien  afîier 

Qui  par  oovent, 
EyentI 

Son  baisier  vaut. 
Qui  va  derriers  ne  va  devant. 
Qui  chainge  menu  et  sovent.  • 

L*on  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale  n"*  7222,  qui  a  été  mutilé, 
un  ou  plusieurs  fragmens  de  chansons  appar* 
tenant  au  cycle  de  Robin  et  Marion.  Yoyex 
le  folio  403  recto  et  yerso. 

Enfin,  on  lit  encore  une  autre  pastourelle 
dans  le  traité  de  M.  de  Roquefort  :  De  tétai 
de  la  Poésie  française  dans  les  xxf  et  xm* 
siècles^  p.  593,  394.  Nous  ne  la  reproduisons 
pas  ici,  parce  qu'elle  a  été  publiée  d'après 
une  copie  à  laquelle  nous  ne  nous  fions  point. 

F.  H. 


Ab  mata-i»*. 
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NOTICE 


SUR  ADAM  DE  LA  HALLE,  MUSICIEN*. 


Aa  xm*  siècle,  la  musique,  tendant  à  sor- 
tir de  Tobscurité  dont  son  existence  était  en- 
vironnée, ne  pouvait  faire  un  pas  sans  s'atta- 
cher à  la  poésie,  qui  lui  servait  en  quelque 
sorte  de  conductrice.  Les  musicien^étaient 
donc  poètes  :  c'était  par  eux  que  le  chaut 
s'introduisait  dans  les  châteaux,  et  c'était  en 
se  rappelant  les  rimes  de  la  chanson  du  trou- 
badour que  le  vassal  charmait  la  dure  condi- 
tion qu'il  subissait  dans  ses  temps  de  troubles 
et  de  péle-mèle  politique.  Les  trouvères  et 
les  troubadours  avaient  donc  un  égal  droit  à 
la  reconnaissance  de  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  ils  devaient  donc  se  mettre  en  rap- 
port avec  elles.  Aussi ,  lorsqu'on  examine  la 
musique  de  cette  époque,  les  différences 
que  l'on  y  remarque  sont  telles ,  qu'on  ne 
peut  les  expliquer  qu'en  réfléchissant  à  la 
nature  des  intelligences  diverses  qui  devaient 
Tapprécier.  Naïve  et  souvent  mélodique, 
dans  le  sens  que  nous  attribuons  à  ce  dernier 
mot, lorsqu'elle  animait  la  chanson,  c'est-à- 
dire  lorsqu'elle  présentait  un  air  sans  ac- 

*GeUe  biographie  musicale  ^Jdam  de  la  Halle  ^ 
que  nous  devons  à  une  obligeante  commaDÎcatîon  de 
MM.  les  Directeurs  de  r£iic}nc/o/^</ie  catholique^  est 
extndte  de  la  doquième  livraison  de  cette  publica- 
tioD.  Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  nous  leur  don- 
nons, par  cette  citation,  une  preuve  de  Texactitude 
apportée  par  les  rédacteurs  pour  ne  rien  omettre  de 
œqai  peut  compléter  leur  immense  travail.  Les  bu- 
reaux dePadministration  sont  rue  de  Ménars,  n^  5« 


compagnement ,  elle  devenait  incompréhen- 
sible lorsque  le  musicien  voulait  réunir  des 
notes  d'une  exécution  simultanée.  En  un 
mot ,  la  musique  à  plusieurs  parties  que  cette 
époque  nous  a  léguée  ne  parait  être  bien 
évidemment  que  le  résultat  d'une  conven- 
tion ,  et  non  celui  de  l'imagination  et  du  gé- 
nie. —  Nous  donnerons  plus  bas  quelques- 
unes  des  raisons  d'après  lesquelles  avait  été 
constituée  et  mise  en  usage  cette  musique  in- 
supportable pour  l'oreille  la  moins  délicate  ; 
car  le  sens  auditif,  seul  juge  dans  une  circon- 
stance semblable ,  devait  se  trouver  conti- 
nuellement froissé  par  Teffet  de  semblables 
productions.  —  En  examinant  les  composi- 
tions d'Adam  de  la  Halle,  on  trouve  la  preuve 
de  ce  que  nous  avons  annoncé^  dans  la  divi 
sion  bien  marquée  de  ses  ouvrages  en  musi- 
que faite  pour  le  peuple  et  en  musique  com- 
posée pour  une  classe  plus  élevée.  Il  a  laissé 
des  jeux  parmi  lesquels  celui  de  Robin  eîMa- 
rion  et  celui  de  /a /<Wu///<fe  contiennent  seuls 
du  chant,  des  chansons ^  des  partures y  des 
rondels  et  enfin  des  motets.  — Les  At\rLJeux 
dont  nous  venons  de  parler  étant  faits,  à 
n*en  pas  douter,  pour  être  plus  répandus  que 
ses  autres  ouvrages ,  l'auteur  a  dû  les  pré- 
senter sous  une  forme  qui  leur  permit  d'être 
appréciés  facilement  par  ceux  qui  devaient 
les  entendre.  Or,  comme  la  musique  de  !'£* 
glise  exerçait  alors  une  grande  influence  sur 
la  composition ,  il  choisit  ceux  des  modes 
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ecclésiastiques  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  tonalité  indiquée  par  la  nature.  G^est ,  au 
surplus ,  ce  que  nous  verrons  faire  de  temps 
en  temps  à  d'autres  compositeurs  de  ces  épo- 
ques reculées;  Tinstinck  les  poussait  vers 
une  tonalité  qui  n'entrait  pas  dans  ce  que  Ton 
peut  appeler  leurs  mœurs  musicales.  Pour 
l'acquérir,  ik  employaient  les  modes  lydien 
et  hypolydien ,  cinquième  et  sixième  tons  de 
l'église ,  qui  correspondent  à  nos  tons/à  eiut. 


Lorsque  les  compositions  de  cette  époque 
étaient  faites  d'après  ce  système ,  elles  avaient 
une  yéritable  tonalité  moderne ,  à  moins  que 
quelque  envie  de  faire  de  la  science  ne  pou»- 
sât  l'auteur  à  sortir  de  cette  tonalité.  —  On 
peut  se  convaincre  de  ce  que  nous  avan* 
çons  par  la  seule  phrase  de  chant  qui  se 
trouve  dans  le  Jeu  de  la  FeuUlée  :  elle  est  vé- 
ritablement en/â  majeur.  (Ms.  2756,  la  Vall. 
Bibl.  roy.,  84.) 


pt£Mns=hatirf  \n\?  t  \r ■  i 


Par    chi         va    la  mi  >  gno-ti  -  se,Par  chi   où    je  vois. 


La  presque  totalité  de  Robin  et  Marion  se 
trouve  dans  le  même  ton.  Nous  allons  don- 
ner ici  une  courte  analyse  de  ce  petit  poème 


d'opéra-comique.  —  Marion  ,  en  attendant 
Robin,  chante  ce  couplet  : 


l^^^^^rt 


Robins  m'ai-ine,Robinsm'a;  RobLnsm'a    tie-man  dé-e,    simVra. 


Cette  phrase  assez  chantante ,  et  qui  n'est 
pas  dépourvue  de  naïveté ,  se  répète  trois 
fois.  Sur  ces  entrefaites ,  sire  Aubert  revient 
du  tournoi,  un  faucon  sur  le  poing;  il  fait 
des  compliments  à  Marion,  qui  lui  répond 
qu'elle  aime  Robin  ,  et  le  prie  de  la  laisser 
en  paix.  Alors  sire  Aubert,  feignant  un  a- 
mour  tendre  et  nrdent,  sort  en  disant  qu'il 
va  se  noyer.  Pour  toute  réponse ,  Marion  se 
moque  de  lui.  —  Robin  devise  avec  Marion , 
et  ils  chantent  quelques  chansons.  Pendant 
qu'il  va  chercher  un  ménétrier  et  la  com^ 
pagnie,  voici  revenirsire Aubert,  cherchant 
querelle  à  Robin  ,  aussi  de  retour,  sous  pré- 
texte quMI  a  touché  à  son  faucon,  le  roue  de 


coups,  le  laisse  sur  la  place  et  emmène  Ma- 
rion. —  Entre  alors  Gautier,  le  ménétrier, 
qui ,  voyant  Tenlèvement ,  crie  après  Robin 
pour  le  faire  revenir  à  lui.  Celui-ci  ne  sait 
que  se  plaindre ,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment cela  finirait,  si  le  chevalier,  lassé  de 
la  résistance  de  Marion ,  ne  la  laissait  aller. 
—  La  société  arrive  et  Gautier  la  régale,  en 
réjouissance  du  retour  de  Marion ,  du  com- 
mencement de  la  chanson  la  plus  malpropre 
du  moyen-âge,  et  ce  n'est  pas  peu  dire;  mais, 
arrêté  par  l'indignalion  générale  ,  il  se  con- 
tente déchanter  ce  qui  suit,  et  termine  ainsi 
le  jeu  : 


Ve  -  nés     a près 


moi 


Vc  -  -  -  nés 


le  sen- 


te -  le. 


3H^-H7^#jg=fp 


sen  -  te  -  le ,    le     sen  -  te  -  le     lès      le     bos. 


Cette  dernière  phrase ,  dans  le  cinquième 
ton,  transposé  une  quarte  au  grave,  est  aussi 
tout-à-fait  dans  notre  tonalité  dV/f  majeur. 


laquelle ,  il  est  vrai ,  se  rencontre  assez  rare- 
ment à  cette  époque.  Lorsque  les  trouvères 
et  les  troubadours  sortent  de  ces  deux  tona- 
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lilés,  c'est  alon  qu'ils  sont  ioot*i-fait  inin* 
lelligibles  A*  nos  organes.  En  effet ,  nos  sen- 
sations en  tonalité  sont  établies  sur  la  seule 
gamme,  c'est-à-dire  sur  les  seuls  rapports 
qu*admet  la  nature,  et  nous  STons  repoussé 
à  jamais  les  fausses  conventions  dont  la  mu* 
sique  des  anciens  avait  entaché  les  commen- 
cements de  la  nôtre.  Or  le  peuple ,  de  tout 
temps  étranger  a  cet  einpiètement  de  l'es- 
prit sur  le  sentiment  de  Toreille ,  dut  toujours 
désirer  des  mélodies  construites  dans  un  sys- 
tème analogue  au  nôtre;  celles  donc  qui  lui 
étaient  destinées  à  cette  époque  par  les  hom- 
mes que  leur  heureuse  organisation  élevait 


au-dessus  de  leurs  confrères,  doivent  encore 
nous  plaire ,  et  conserver,  en  raison  de  leur 
origine,  un  caractère  qui  leur  est  propre  et 
une  couleur  tout  à  fait  locale.  — -  Le  servan- 
tois  Glorieuse  vierge  Marie  est  encore  dans 
le  sixième  ton.  Nous  en  garantissons  la  tra- 
duction d'après  l'original  du  Ms.  2756.  Nous 
aurions  voulu  le  collationner  sur  d'autres 
Mss.  ;  mais  une  réunion  de  circonstances  dé- 
favorables nous  en  ont  empêché  :  il  est  en- 
levé dans  le  Ms.  7222;  le  Ms.  484  présente 
les  portées  vides ,  et  on  trouve  deux  autres 
mélodies  différentes  de  la  première  dans  les 
Mss.  65  fonds  Cangé  et  7565. 


fMJaUiUiXi^jJUtl-JJlfeir^ 


Glorieu-se   vi-cr-gc    Ma ri-  c,     Puisque    vos 


i^jJ  I J  J~r;^ffl:^^ÎJJ^tJ7l7;j 


^ 


scr Tiches  m'est  biaus,  Et  je      vous  ai  cn-co  -  ra    —    —    gi- 


f^'i  J|J;%LteriJ.llJjM 


e.    Fais  en      se  -    —   ra 


unschansnouviausDemoi     qui 


^^^M:U^    rlff^    [i^^^4:-^4^ 


chant  conchleus  qui    pri e         De  ses     faus    er-re  -  -   mens  a- 


t^i^l^TTîn^^^-M^^^^Mf^^^ . 


î e;     Car  cbier  comper-rai  mes  a-viaus  Quant  pour  ju  gier  se-rafais 


H  a  -  piaus,  Sed'argumens  n'estespour  moi     gar ni  -   e. 


En  passant  aux  autres  productions  d'A- 
dam de  la  Halle ,  nous  voyons  qu'il  a  com- 
posé des  partures.  Il  n'y  a  rien  de  curieux 
et  de  neuf  à  dire  sur  ce  point.  Ce  sont  de 
véritables  chansons,  quant  à  leurs  formes 
musicales.  Le  sujet  de  ces  jeux  partis  est  or- 
dinairement un  paradoxe  amoureux  débattu 
entre  deux  personnes.  Par  exemple,  Adam 
prétend  que  V attente  du  bonheur  est  préféra^ 
hleau  ^oiM'fimrrJehansoutientle  contraire,  et 
cela  en  chantant  chacun  un  ou  plusieurs  cou- 
plets. Un  troisième,  ordinairement  Dragon, 
ou  un  autre,  décide  la  question  en  leur  don- 
nant raison  à  tous  les  deux.  —  Il  ne  nous 


reste  plus  à  analyser  que  les  rondels  et  les 
motets^  c'est-à-dire  la  musique  à  intervalles 
simultanés.  Ces  compositions  étaient  faites 
pour  ceux  qui  se  piquaient  d'érudition.  Il 
est  curieux  de  suivre ,  à  son  début  dans  les 
morceaux  de  ce  genre ,  les  pas  chancelants 
de  rharmonie  moderne.  On  imagina,  à  tort 
ou  à  raison ,  qu'ils  ne  considéraient  comme 
consonnances  que  la  quarte ,  la  quinte  et  l'oc- 
tave. Aussi  le  raoyen-ége,  croyant  ressus- 
citer la  musique  d'Amphion  et  deTimothée, 
se  précipita  malheureusement  dans  cette 
fausse  route,  et  s'obstina  de  par  l'antiquité 
à  conserver  ces  principes.  L'art  musical  fut 

4. 
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donc  indéfiniment  retardé,  et  Tharmonie, 
entachée  d'une  sorte  de  péché  originel ,  dut 
supporter  l'épreuTe  de  plusieurs  siècles, 
avant  de  se  débarrasser  des  entraves  appor- 
tées à  son  vrai  développement.  —  Aussi  voit- 
on  dominer  et -se  heurter  dans  l'harmonie 
d'Adam  de  La  Halle  les  intervalles  dequarte. 


de  quinte  et  d'octave.  Mais  les  sixtes,  et  sur- 
tout les  tierces  f  se  rencontrent  beaucoup 
plus  souvent  dans  les  compositions  d'Huc- 
bald  et  de  Guido  ;  c'est  donc  déjà  une  amé- 
lioration. Le  chant  du  rondelque  nous  pré- 
sentons ici ,  est  évidemment  à  la  seconde 
partie. 


Je  muir,    je  muir    d'à; mou   -    re     - 

:ê± 


^,rf  irf  |Cïg 


te.     Las!    ai    - 


± 


^^ 


'>.^r  |f,.  ifrrr 


ê-r: 


^^ 


mi!         par  dé 


fau-te     d'à- mi    -    e  -  te,      demer-chi. 


m^ 


g 


m 


±i 


± 


j#=f?rftTf-fTfTi^ 


L'harmonie  du  motet  est  encore  plus  fai- 
ble. Ici,  à  n'en  pas  douter,  c'est  une  espèce 
de  contrepoint  sur  le  plain-chant  seculum. 
Le  motet  se  composait  Ae  paroles  différentes^ 
ou,  si  l'on  veut,  exigeait  pour  chaque  partie 
musicale ,  des  paroles  qui  lui  étaient  parti- 
culières. Dans  le  rondel ,  au  contraire ,  les 
mémeg  paroles  se  chantaient  aux  différentes 
parties.  Cette  explication  est  du  moins  con- 
forme à  ce  que  l'on  trouve  dans  le  traité  de 
Francon  (  Gerbert ,  Scriptores  ecclesiasUci , 
t.  m,  p.  42).  Les  définitions  qu'il  en  donne 
se  rapportent  parfaitement  à  nos  observa- 


tions antérieures.  J'ai  indiqué  dans  un  autre 
endroit*  par  quelle  raison  les  mots  lyra, 
lyrcBy  IpiSy  partout  où  ils  se  trouvent,  ont 
été  maladroitement  substitués  aux  mots  Ut" 
teruy  litterœ^  litteris,  et  présentent  alors  un 
sens  inintelligible,  au  lieu  d'une  phrase  très 
facile  à  comprendre.  Dans  le  motet  qui  suit**, 
comme  dans  tous  les  autres,  le  plain-chant 
est  à  la  partie  grave.  Il  arrivait  souvent  qu'on 
le  répétait  une  ou  plusieurs  fois. 

*  Gazette  musicale,  n<»  9,  a8  février  i836. 
**  U  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  la 
Vallière  n<>  81,  olim  2786,  folio  xxvin  redo. 


10  HOTBIl-ieB. 


6» 


J'os    bien  m'a-îone     a  -  par- 1er        \M  son        ma -ri, 


|i:ij  J 


Si 


^ 


^ 


Je  n*os     à     m*a-mie    a  -  -  1er     Pour       son      ma  -  ri, 

f-    iT'    if    if'      if'     ^ 


Se 


eu  -     -  -  lum. 


\ 


$^i^^U^^\^k^Mii\r^\t'^\ 


Et   bai  -  sier  et       a  -  co  -  lerD'en-cos  "    te    lui,     Et    lai 


ffliJ;jU 


T 


^ 


J  I^JIJ    jU^^ 


M 


Que  il      ne  se    puiatde 


± 


miGar-de     don-ner,      Car  je 


iiJpijJM  ^iJjf:frMr^M  Jjji 


ort    ja  -  louscla-mer,  Wi-hot       ans  -  si,     Et    hors  de         se 


fMPi,)ji;^;ijM^Utijj|jMjjj 


ne     me  puîsgar-  der  D*en-cos  -  te        li        De  son    bel        vi  - 


i'>^'  ir-|p'  i£ 


± 


i 


f-j  jj  H  j  M  ^  N  JBtj=^nfr^ 


mai-son  en  -  fre-mer;      Et  tous  mes       bons  de       m'a  -  mie  -  te 


ai  -  re      re-gar-der.      Car  en  -  tre  a-mi         V       et^   a   -    - 

>■>{'•  |F'  \L'  f-  |f  ■     |f  ■     |f  • 


^Ê 


1 


a    -    chie  -  ver,  Et      le     n  -  lain 


i)it  -  re       mu   -   ser. 


^P 


î 


^^ 


1 


mi        A  -  nieusSonI  à    che-ler 


^^ 


Li  mal       d*a  -  mer. 


g 


321=5: 


^ 


I^MaèAlt  4»  TMMMidM  cl  Cardkl,  91,  ra«  ^  b  Oarpe. 
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Est-il  croyable  que  les  deux  espèces  de 
musique  que  nous  Tenons  de  présenter  aient 
été  le  résultat  des  inspirations  d'un  même 
homme?  Les  mélodies  simples  ne  sont  nul- 
lement dépourTues  de  chant;  elles  présen* 
tent,  il  est  frai ,  un  peu  de  monotonie ,  mais 
on  y  rencontre  de  la  naf  ?eté  ;  leur  caractère 
même  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans 
les  villages  et  dans  les  montagnes ,  sous  la 


forme  de  complaintes  ou  de  chansons.  Pour 
l'autre  musique ,  au  contraire ,  destinée  aax 
gens  qui  se  prétendaient  savants ,  le  pédan- 
tismeseul,  qui  l'avait  sollicitée  et  accueillie, 
put ,  seul  aussi ,  la  soutenir  avec  quelque 
succès  jusqu'au  moment  où  elle  fut  renver- 
sée par  l'établissement  fixe  de  la  tonalité  > 
pour  ne  se  relever  jamais. 

BOTTÉB  DB  ToUUiOll. 
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LI  JUS  ADAN, 


OU 


DE  LA  FEUILLIE. 


ADANS. 

BIKICB  AURRIS. 

HANBUHEBCIEIIS. 


lïOMS  DES  PERSONNAGES. 


OULLOS  LI  PRIS,  OQ  GILLOT. 
MAISTRE  HENRIS,  on  HENRIS  DE 
LE  HiiLE,  père  d'Adans. 


U  FISI8CIENS. 

LI  PERES  AU  DBRTÉS 

DAME  DOUCE, 

OU 

LA 

GROSSE 

LI  DERTÉS. 

FEME. 

CROKESOS. 

RAUINELES. 

MORGUE, 

LI  MOINES. 

MAGLORE, 

l66t« 

WALE8. 

ARSILE, 

LI  EEMUIfS. 

UOSTES. 

1D15S. 

Segneur,  savés  pour  quoi  j'ai  moDabit  can- 
giet? 

y  ai  esté  ayœc  feme ,  or  revois  au  clergiet  ; 

Si  STerlirai  cbou  que  j'ai  piecha  songiel; 

Mais  je  y  œil  à  tous  tous  ayant  prendre  oon- 
giel. 

Or  ne  porront  pas  dire  aucun  que  j'ai  antés 

Que  dealer  à  Paris  soie  pournient  vantés; 

Cfaaseuns  puet  revenir  jà  lant  n'iert  encantés  : 

Après  grant  maladie  ensieut  bien  grans  san- 
tés. 

D'autre  part  je  n'ai  mie  chi  men  tans  si  perdu 

Que  je  n'aie  à  amer  loiaument  entendu. 

Encore  pert-il  bien  as  tes  quels  li  pos  fu  *  ; 

Si  m*en  vois  à  Paris. 


Bmo  pert  u  pvnx  murai 
Les  painei,  les  tra?ax 
Qn*oreBt  U  aoàeo. 
A  paÛM  MOI  deifea. 


ADAM. 

Seigneurs,  savez-vous  pourquoi  j'ai  changé 
mon  habit?  J'ai  été  avec  femme ,  maintenant 
je  reviens  au  clergé.  Ainsi ,  je  détournerai  ce 
que  j'ai  rêvé,  il  y  a  longtemps;  mais  je  veux 
auparavant  prendre  congé  de  vous  tous.  A 
présent,  aucun  de  ceux  que  j'ai  hantés  ne 
pourra  dire  que  je  me  sois  vanté  pour  rien 
d'aller  à  Paris.  Chacun  peut  revenir,  quelque 
fasciné  qu'il  ait  été  :  grande  santé  vient  bien 
après  grande  maladie.  D'autre  part  je  n'ai 
pas  tellement  perdu  mon  temps  ici  que  je  ne 
me  sois  appliqué  à  aimer  loyalement.  Il  pa- 
rait bien  aux  tessons  ce  que  fut  le  pot.  Ainsi  je 
m'en  vais  à  Paris. 


Jà  ne  seront  refais 
Par  home  crcsticB. 
Rien  pert  sa  teett  qnil  li  pot  forent. 
Ce  dit  li  yUains. 

(De  Proverbes  et  du  FUain,  iDaoascrit  de  la  Biblio* 
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EIKECE    AURIS. 

Caitisl  qu'i  feras-tu? 
Onques  d'Arras  bons  clers  n^issi. 
Et  tu  le  veus  faire  de  ti  ! 
Che  seroit  grans  abusions. 

ADÀNS. 

N'est  mie  Rikiers  Amions 

Bons  clers  et  soutiex  en  sen  livre? 

HAlfE   LI   MEBGIEBS. 

Oîl ,  pour  deus  deniers  le  livre  : 
Je  ne  voi  qu'il  sache  autre  cose  ; 
Mais  nus  reprendre  ne  vous  ose , 
Tant  avés-TOus  muaule  chief. 

BIKIEBS. 

Guidiés-Tous  qu'il  venist  à  chief, 
Biaus  dousamis^  de  che  qu'il  dist? 

▲DANS. 

Chascuns  mes  paroles  despist , 
Che  me  sanle,  et  giete  molt  lonc  ; 
Mais  puis  que  che  vient  au  bésoing, 
Et  que  par  moi  m'estuet  aidier, 
Sachiés  je  n'ai  mie  si'chier 
Le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie, 
Que  Taprendre  laissiéren  doie; 
Puisque  Diex  m'a  donné  engien , 
Tans  est  que  je  l'atour  à  bien; 
J'ai  chi  assés  me  bourse  escouse. 

GUILLOS   LI    PETIS. 

Que  devenra  dont  li  pagousse*, 
Me  commère  dame  Maroie  ? 

ADINS. 

Biaus  sire ,  avœc  men  père  ert  chi. 

cniiLos. 
Maistres ,  il  n'ira  mie  ensi 
S'ele  se  puet  mettre  à  le  voie  ; 
Car  bien  sai,  s'onques  le  connui, 
Que  s'ele  vous  i  savoit  hui, 
Que  demain  iroit  sans  respit. 


lUKECE  ACEIS. 

Malheureux  !  qu'y  feras^tu?  Jamais  boo 
clerc  ne  sortit  d'Arras ,  et  tu  veux  en  foire  un 
bon  de  toi  !  se  serait  une  grande  erreur. 

ADAM. 

Rikiers  Amions,  n'est- il  pas  un  bon  clerc 
et  subtil  en  son  livre? 

HANE   LE  MERQER. 

Oui,  je  le  livre  pour  deux  deniers  :  je  ne 
vois  pas  qu'il  sache  autre  chose;  mais  nul 
n'ose  vous  reprendre,  tant  vous  avez  la  tète 
changeante. 

RIKIEES. 

Pensez-vous  qu'il  viendrait  à  bout,  beau 
doux  ami,  de  ce  qu'il  dit? 

ADAM. 

Chacun  méprise  mes  paroles ,  ce  me  sem* 
ble ,  et  les  rejette  fort  loin  ;  mais  puisque  cela 
devient  nécessaire ,  et  qu'il  me  faut  aider  par 
moi-même ,  sachez  que  je  n'ai  pas  si  chers  le 
séjour  d'Arras  et  la  joie  que  je  doive  laisser 
pour  eux  l'étude.  Puisque  Dieu  m'a  donné  de 
l'esprit,  il  est  temps  que  je  le  mène  à  bien; 
j*ai  assez  secoué  ma  bourse  ici. 


GUILLOT   LE  PETrr. 

Que  deviendra  donc  lu  payse,  ma  commère 
dame  Marie? 

ADAM. 

Beau  sire ,  elle  sera  ici  avec  mon  père. 

GUILLOT. 

Maître ,  cela  n'ira  pas  ainsi  si  elle  peut  se 
mettre  en  chemin  ;  car  je  sais  bien ,  si  jamais 
je  la  connus,  que  si  elle  vous  savait  en  route, 
elle  s'y  mettrait  demain  sans  répit. 


thèque  du  Roi,  fonds  de  Saint-Germain-deft-Prés 
1239,  oiim  ii<>  1830,  fol.  71  recto,  col.  2  et  3.) 

Dans  un  vatre  manuscrit,  le  même  proverbe  est 
exprimé  de  la  manière  suivante  : 

Bien  pert  as  fei  moraiis. 
As  fors  raurails 
Les  peines,  les  travails 
K*i  curenl  les  suacien. 
A  peine  sonnt  dcfcit , 
Jà  oe  serottot  rcsfait 


Pur  houme  crestteo. 
Bien  pert  el  chef  quels  les  oilz  furoilt 
Ceo  dût  le  f^itain. 

{Les proverbes  dei  Filain,  manuscrit  Digby  n^  86f 
Bibliothèque  Bodléienne,  folio  145  recto» 
col.  l.j 

*Ge  mot,  comme  page,  vient  de  pagus.  On  rem- 
ploie encore  en  Picardie  pour  désigner  un  gar^wi 
tuilier. 


ÂD  MOTER-ÂGB. 


57 


ADÂNS. 

Et  savés-TOos  que  je  ferai  ? 

Pour  11  espanir,  meterai 

De  la  mousiarde  aeur  mon  f ..  • 

60ILL0S. 

Maistres ,  tout  che  ne  vous  vaut  nient , 

Ne  H  cose  à  che  point  ne  tient. 

Ensi  n'en  poéa-TOUS  aler; 

Car  puis  que  sainte  Église  apaire 

Deusgens,  che  n'est  mie  à  refaire. 

Garde  estuet  prendre  a  Pengrener. 

ABiRS. 

Par  foil  tu  dis  à  devinaille. 
Aussi  com  par  cbi  le  me  taille  : 
Qui  s'en  fust  vardés  à  Temprendre? 
Amours  me  prist  en  itel  point 
Où  li  amans  .ij.  fois  se  point, 
S'il  se  ?eut  contre  li  deffendre  : 
Car  pris  fu  au  premier  boullou, 
Tout  droit  en  le  yarde  saison  , 
Et  en  l'aspreche  de  jouvent  ^ 
Où  li  cose  a  plus  grant  sdveur  ; 
Car  nus  n'i  cache  sen  meilleur 
Fors  chou  qui  li  vient  à  talent. 
Esté  faisoit  bel  et  seri , 
Doue  et  vert  et  cler  et  joli , 
Delitaule  en  chans  d'oiseillons, 
Eq  haut  bos,  près  de  fontenele 
Courans  seur  maillie  gravele  ; 
Adont  me  vint  avisions 
De  cheli  que  j'ai  à  feme  ore, 
Qui  or  me  sanle  pale  et  sore  * , 
Rians,  amoureuse  et  deugie; 
Or,  le  voi  crasse,  mautaillie, 

Triste  et  lenchans. 

aniEES. 

C'est  grans  merveille. 

Voirement  estes- vous  muaules 

Quant  faitures  si  deiitaules 

Avés  (i  brièvement  ouviiées  : 

Bien  sai  pour  quoi  estes  saous. 

ADANS. 

Pour  coi  ? 


ADAK. 

Et  savez-vous  ce  que  je  ferai?  Pour  la  pu- 
nir,  je  mettrai  de  la  moutarde  sur  mon... 

GUILLOT. 

Maître ,  tout  cela  ne  vaut  rien ,  et  la  chose 
ne  tient  pas  à  cela.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
en  aller  ainsi  ;  car  après  que  sainte  Église  a 
accouplé  deux  individus,  ce  n'est  plus  à  re- 
faire. Il  faut  prendre  garde  avant  de  s'enga- 
ger. 

ADAM. 

Par  ma  foi  1  tu  parles  comme  un  devin,  à 
la  manière  dont  tu  me  le  tailles  ici.  Qui  s'en 
fût  gardé  au  commencement?  Amour  me  prit 
en  ce  point  où  Pâmant  se  pique  deux  fois  , 
s'il  se  veut  défendre  contre  lui  :  car  je  fus 
pris  au  premier  bouillon ,  justement  dans  la 
verte  saison  et  dans  la  fougue  de  la  jeunesse , 
où  la  chose  a  plus  grande  saveur  ;  car  nui  n'y 
cherche  son  mieux ,  mais  ce  qui  lui  vient  à 
plaisir.  Il  faisait  un  été  bel  et  serein,  doux, 
vert  et  gai ,  délicieux  par  le  chant  des  petits 
oiseaux.  (J'étais)  dans  un  bois  de  haute  futaie, 
près  d'une  fontaine  qui  courait  sur  un  gravier 
émailléy  lorsqu'il  m'arriva  une  vision  de  celle 
que  j*ai  actuellement  pour  femme  et  qui  me 
semble  maintenant  pâle  et  jaune.  (Elle  m'ap- 
parut  alors)  riante  amoureuse  et  délicate.  A 
présent ,  je  la  vois  grasse ,  mal  taillée ,  triste 
et  chicanière. 


BIQUIER. 

C'est  grand'merveille.  En  vérité,  vous  êtes 
bien  changeant  quand  vous  avez  oublié  si  tôt 
des  traits  si  délicieux  :  je  sais  bien  pourquoi 
vous  êtes  saoul. 


'Cest  de  là  que  vient  Texpressioa  deharettg^on, 
pour  le  hareng  fumé  : 

II  j  en  •  de  desx  UMoières  : 


ADAAI. 


Pourquoi? 


L'on  sor,  et  Taolre  est  blaoc. 

{La  Fie  de  saint  Harenc,  giorieulx  martyr^  à  la 
suite  du  Débat  des  deux  damoyselles,  Paris,  Fir» 
min  Didot,  1825,  pag.  64.  ) 
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Ele  a  fait  envers  vous 
Trop  grant  marchié  de  ses  denrées. 

▲DANS. 

Ha  1  Riqaier,  a  che  ne  tient  point; 
Mais  Amors  si  le  gent  enoint , 
Et  chascune  grasse  enlumine 
En  famé,  et  fait  sanler  si  grande , 
Si  c'on  cuide  d*une  truande 
Bien  que  che  soit  une  rofne. 
Si  crin  sanioient  reluisant 
D*or,  roit  et  crespé  et  fremiant  : 
Or  sont  kéu,  noir  et  pendic*. 


*Daii8  le  moyen-Age  ni  homme  ni  femme  n'était 
léputé  beau  s'il  n'avait  les  cheveux  blonds»  ainsi 
que  le  prouveot  les  passa^  saivans.  Dans  le  pre- 
mier» Benoit  de  Sainte-More,  pariant  deThéléc^ney 
fib  d'Ulysse,  dit  qu'il  avait 

Lm  biaU  ies  lûn  et  le  cief  bloot. 

(  Roman  de  Troies,  manuscrit  7595»  fol.  eux  r» 
col.  3,  V.  18.) 

Dorement  li  plot  à  véoir, 

Qu*il  a? ait  les  crioi  beax  et  blons  ; 

A  mer? etUea  les  a? oit  Iom. 

Du  Foteor^  v.  io6.  Fabliaux  et  Contes,  édition 
de  1808,  t.  IV,  p.  308.) 

U  (  AncaniD)  aroil  les  ca?iai  bloni  et  meooa  recereelés. 

(  Cest  d'Jucassin  et  NicoUte^  id.,  ibid. ,  t.  I 
p.  881.) 

Devant  aea  iex  encontre  li  rois  .j.  bacbeler 
Qoi  les  cbercoa  ot  blons  rt  le  risage  cler. 

(  Roman  d'Alexandre,  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que Royale,  fonds  de  Cangé  n"  11  6i#,  fol.  5 
verso,  col.  1,  v.  1.) 

U  adouba  Regnault  et  Alart  an  erin  blool. 

(Roman  des  quatre  fils  d'Jliman,  recueil  de  M.  Im- 
manuel Bekker,  p.  iv,  v.  245.) 

Jehan  Bordîax,  parlant  de  l'armée  de  Chariemagne» 
dit: 

A  ce  conseil  se  tiencot  et  li  noir  et  U  blon. 

(Chanson  de  Guitechinde  Saissoigne,  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  in-folio,  belles- 
lettres  françaises,  n*  175,  fol.  245  verso,  col.  1, 
V.  35.) 

Anthyloctts  fu  fils  N'ester, 

La  cbiére  ol  brune  et  le  cief  sor. 

(  Rmnan  de  Troies,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Royale  n^'  7695,  fol.  cxv  verso,  col.  2,  v.  6.) 


BIQUIBR. 

Elle  VOUS  a  fait  trop  grand  marché  de  ses 
denrées. 

ADAM. 

Ah  1  Riquier,  il  ne  tient  point  à  cela  ;  mais 
Amour  fascine  tellement  les  gens;  il  donne 
un  tel  éclat  à  chacune  des  grâces  dans  one 
femme,  et  fait  sembler  cette  grâce  si  grande 
qu'on  arrive  à  croire  qu'une  truande  est  une 
reine.  Ses  cheveux  semblaient  reluisans  d'or, 
raides  et  bouclés  et  frémissans  :  maintenant 
ils  sont  plats,  noirs  et  pendans.  Aujourd'hui 
tout  me  semble  changé  en  elle  ;  elle  avait  un 

Un  poète  dit,  en  parlant  d'Énée  : 

Le  eon  ot  gent  et  bien  noUép 
Le  eief  a  blont  reeeroelé. 

(  Roman  d'Eneas,  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n®  27,  fol.  85  verso,  col.  1,  vers  15.) 

Moines  devint,  eb'en  est  It  sonne  ; 
Pisr  li  conseil  da  bon  prendonae , 
Ponr  le  siècle  pins  esloof  ier, 
BerUnder  iist  et  rooigoier 
Sen  ebief  c*ifoit  blont  et  poli,  etc. 

(  D'un  chevalier  qui  aimoit  une  dame,  v.  248.  Fa* 
bjiauxet  Contes,  édition  de  1808, 1. 1,  p.  855.) 

Et  le  eontesse  n  Aabri  regardé , 

Molt  le  TÎt  grant  et  corsii  et  qairré 

Et  iTenant  et  des  mciobres  formé. 

Gros  par  espaules,  large  par  Teabaudré, 

Les  pies  toIus  et  le  pis  bien  qnarré. 

Blont  ot  le  poil ,  mena  recereelé. 

Ample  fiare  et  le  fron  fenêtre  ; 

Les  ex  ot  TÛrs  etle  fis  eoloré. 

«  Des  1  dist  la  dane  coienent  à  célét    . 

Cou  cis  bon  est  de  grant  nobilité  ! 

Lie  la  dame  qui  Tauroit  à  son  gré. 

Qui  une  fois  en  auroit  l'amisté , 

Miex  li  f  auroil  que  .c.  mars  d*or  pesé.  » 

(  Roman  d'Jubri  le  Bourguignon,  recueil  deBdt- 
ker,  p.  174,  col.  1 .) 

Les  femmes  qui  avaient  les  cheveux  noirs  les  tei- 
gnaient. Un  archevêque  de  Canterbury,  saint  An- 
selme, mort  en  1109,  dans  son  poème  De  Contemptu 
mundi,  entre  autres  reproches  qu'il  ûdt  à  k  femme 
de  son  temps,  dit  : 

Quod  natnra  sibi  sapiens  dédit»  Ula  refnmdt; 

Quicqnid  et  aecepil  dcdecuisse  potat. 
Poogit  aen ,  et  fuco  livcotes  rcddit  ocellos» 

Sic  oculomn,  iuqnit,  gratia  major  erit. 
Est  eliam  leneras  aaret  qoi  perforet,  nt  aie 
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Tout  me  sanle  ore  en  li  mué  ; 
Eie  avoit  front  bien  compassé, 
Blanc,  omni,  large  fenestric  : 
Or  le  foi  cresié  et  estroit; 
Les  sonrehîex  par  sanlant  atoit 
En  arcant,  soatiex  et  lignîés, 
D'un  bran  poil  pourtrait  de  pincbel, 
Pour  le  resgart  faire  plus  bel  ; 
Or  les  Toi  espars  et  drechiés 
Con  s'il  vœllent  ?oler  en  Tair  ; 
Si  noir  œil  me  saoloient  Tais  (jî^)*, 
Sec  et  fendu,  prest  d'acaintier 
Gros  desoua  ;  délié  tauchiaus 
A  deus  petis  ploçonsjumiaus, 
OuTrans  et  cloans  à  dangier. 
Et  regars  simples ,  amoureus  ; 
Puis  si  descendoit  entre  deus 


Aat  anriun  «ut  caros  pendeal  inde  lipU. 
Altéra  jejonat  misère,  miaaitqoe  eraorem. 

Et  prorsQS  qoare  palleat,  ipaa  facit. 
Ram  qjut  non  pallet  sibi  mstica  qoaqaeTÎdetnr  ; 

Hic  decet,  hic  color  ett  venu  amanâa,  ait. 
B«e  qaoqae  dÎTerab  sua  aordibot  iaficit  ora. 

Sed  qoare  ;  melior  qu»ritnr  arte  color. 
Arte  superciliua  rarcsdt,  mrsos  et  arte 

lo  uinimnm  mammas  colUgit  ipsa  taaa. 
Arte  qnidem  Tideas  nigros  fia-ve$cerû  crûtes, 

llilitnr  ipsa  sno  membra  mOTere  looo. 

(jStmcii  jinselmiex  Beccense  abbuti  QuUuariensis 
arehiepiseopi  Opéra,  labore  et  stadioD.Gabrie- 
bs  GerberoD.  Latetîae  Parisioram,  sumptibus 
Ludovid  Billaine,  etc.  m.  dc.  xxxTy  in«folio, 
p.  197,  col.  2.  B**.) 

lies  cfaeveox  et  la  barbe  noirs  étaient  si  rares  en 
France  encore  à  la  fin  du  treizième  siècle,  qae  Jefaans, 
sirede  JoinTÎle,  partant  des  Sarrasins,  disait  :  :  >  Le* 
des  {;ent  et  hydetwes  sont  à  regarder,  car  les  che- 
▼eos  des  testes  et  des  barbes  sont  touz  noirs.  »  Ifis' 
foire  de  saint  Louis,  édition  de  M.  Francisque  Mi- 
chel, Paris,  Bétbumc,  1830,  in-18,  p.  180.  Aussi 
dans  le  Roman  de  Guillaume  d'Orange,  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Royale  n^  6985,  folio  170  verso, 
oolooDe  3»  il  est  remarqué,  à  propos  d'un  Sarrazin, 
qu'il  avait  la  barbe  noire.  Cependant  un  trouvère, 
faisant  le  portrait  de  saint  Pierre,  peut-être  d'après 


*^  Ces  Tcraaont  attribués  par  M.  Tbomas  Wiigbt  k  Alezan- 
dre  Neckham,  mort  abbé  de  Cirencester  en  1217 . 

Toyea  thêjormgn  çaarterljr,  Rtwiew,  vol.  zn,  LoAdon  : 
i83e,  p.  397. 


front  bien  régulier,  blanc,  uni,  large,  fenêtre: 
il  me  parait  maintenant  ridé  et  étroit;  elle 
avait,  à  ce  qu'il  me  semblait,  les  sourcils  ar* 
qués,  déliés  et  alignés,  bruns  et  peints  avec 
un  pinceau,  pour  rendre  le  regard  plus  beau  ; 
maintenant  je  les  vois  épars  et  dressés  comme 
s'ils  voulaient  voler  en  l'air.  Ses  jeux  noirs 
me  semblaient  vairs^  secs  et  fendus,  prêts  à 
caresser,  gros  dessous  ;  ses  paupières  déliées 
avec  deux  petits  plis  jumeaux,  ouvrant  et  fer- 
mant à  volonté;  et  son  regard  simple,  amou- 
reux. Puis  descendait  entre  les  deux  (  yeux  ) 
le  tuyau  du  nez  bel  et  droit,  qui  lui  donnait 
forme  et  figure  régulières  ;  il  soupirait  de 
galté.  Il  y  avait  alentour  blanche  joue ,  fai- 
sant, lorsqu'elle  riait,  deux  fossettes  un  peu 
nuancées  de  rouge,  et  on  l'apercevait  dea- 


une  peinture  byzantine,  dit  qu'il  avait  la  barbe  noire 
et  les  moualaches  tressées  : 

Barbe  ot  noire,  grenona  trecbîes. 

{De  saint  Pierre  et  Jougleor,  v.  182.  fakliaiuc 
et  Contes,  édition  de  1808,  t.  lU,  p.  386.) 

*  Les  passages  cités  dans  la  note  1  de  la  paf|;e  8 
du  Roman  de  la  Fioletie,  édition  de  M.  Francisque 
Michel,  Paris,  Silvestre,  1834,  in^®,  et  les  suivant, 
déterminent  suffisamment  la  signification  de  vair  : 

Lea  jeulx  a  anaai  Tera  que  fanlcon  n^eapenrier. 

Le  Livre  des  quatre  fils  Ajmon,  manuscrit  de  la 
BiUiothèque  royale,  n®  7182.  Rec.  de  Bekker, 
p.  vn^^col.  1.  V.  564.) 

Lea  oela  ot  vairs  comme  façons  mné. 

(  Roman  de  Girard  de  Vienne,  recueil  de  Bekker, 
p«  XIX,  col.  1,  V.  641.) 

[Le  destrier]  Si  ot  la  teste  maigre,  Tneil  pins  vair  d'nn  faucon. 

(  Roman  de  Guitechin  de  Saissoigne,  manuscrit  de 
l'Arsenal,  in-fol  B.  L.  F.  N«  175,  fol.  248 
verso,  col.  1,  v.  2.  ) 

Li  rois  est  remés  sengles  on  bliant  gironné. 
Gros  fa  par  les  espaules,  grailles  par  le  bandré. 
Et  ample  ol  le  riaire  gentement  figuré, 
Les  ex  vaîrs  en  la  teste  comme  faucons  mué  : 
Tant  com  du[re]  li  stuclcs  n*ot  homme  flux  formé. 

(Roman  de  Fieraùras,  manuscrit  du  Roi,  snppl. 
franc,  n»  180,  fol.  218  recto,  col.  2,  v.  15.) 

Les  ex  vairs  et  riaos  plus  d*un  faucon  mué. 
(Id.  ihid.,  fol   214  recto,  col.  9,  v.  81.) 


60 


THÉiTIE    nULlIÇilS 


Li  tuiaos  du  nés  bel  et  droit 
Qui  li  donnoit  fourme  et  Ggore , 
Compassé  par  art  de  mesure, 
Et  de  gaieté  souspiroit. 
Entour  a?oit  blanche  maissele, 
Faisans  au  rire  .ij.  foisseles 
.J.  peu  nuées  de  vermeil, 
Parans  desous  le  cuevrekief; 
Ne  Diex  ne  venist  mie  à  chiest  {sic) 
De  faire  un  ?iaire  pareil 
Que  li  siens  adont  me  sanloit. 
Li  bouche  après  se  poursiévoit 
Graille  as  cors*  et  grosse  ou  moilon, 
Fresche,  merveille  comme  rose  ; 
Blanque  denture,  jointe,  close  ; 
En  après  fourchelé  menton. 
Dont  naissoit  li  blanche  gorgete 
Dusc'as  espaules  sans  fussete , 
Omni  et  gros  en  avalant  ; 
Haterel  poursiévant  derrière 
Sans  poil  blanc  et  gros  de  manière , 
Seur  le  cote  un  peu  reploiant  ; 
Espaules  qui  point  n'encruquoient , 
Donc  li  lonc  brac  adevaloient , 
Gros  et  graille  où  il  afferoit. 

Encor  estoit  tout  che  du  mains , 
Qui  resgardoit  ches  b[l]anche8  mains, 
Dont  naissoient  chil  bel  lonc  doit , 
A  basse  jointe,  graileen  fin, 
Couvert  d'un  bel  ongle  sangin , 
Près  de  le  char  omni  et  net. 
Or  verrai  au  moustrer  devant 
De  le  gorgete  en  avalant  ; 
Et  premiers  au  pis  camuset' 
Dur  et  court,  haut  et  de  point  bel, 
Entrecloant  le  rivolel 
D* Amours  qui  chiet  en  le  fourchelé  ; 
Boutine  avant  et  rains  vautiés. 


.** 


*  Monit  par  fa  bons  li  oreilUen, 

Et  por  la  plume  fu  moalt  ciers 
Eotoiéa  et  d*an  drap  de  soie, 
Del  plus  soef  qae  jà  hom  roie  ; 
As  .iiij.  cors  ot  boutooés 
De  .iiij.  safirs  rooadés 
Qui  moult  i  furent  bien  assis, 
Parmi  perde  à  fii  d^or  mis. 

(  Koman  de  Partenopex  de  Blois,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  TArsenal  d<>194,  fol.  58  verso.) 

**Caxu8Bt:  fait  en  voûte,  arrondi,  du  latin  c^rmie* 


sous  la  coiffe.  Non  !  Dieu  ne  viendrait  pas  à 
bout  de  faire  un  visage  tel  que  le  sien  me 
semblait  alors.  La  bouche  venait  après, 
mince  aux  coins,  grosse  ay  milieu,  fraîche, 
vermeille  comme  rose;  puis  une  denture 
blanche,  jointe,  serrée,  et  un  menton  divisé 
en  deux  où  naissait  une  blanche  gorge  sans 
fossette  jusqu'aux  épaules,  unie  et  grosse  en 
descendant.  Derrière  se  trouvait  la  nuque 
sans  poil  blanc  et  convenablement  grosse,  se 
reployant  un  peu  sur  la  robe  ;  et  des  épaules 
qui  n*étàient  point  entassées,  dont  les  longs 
bras  descendaient,  gros  et  minces  où  il  fal- 
lait. 


Encore  était-ce  moins  pour  qui  regardait 
ces  blanches  mains  dont  naissait  ces  beaux 
longs  doigts,  à  jointure  basse,  et  déliés  au 
bout,  couverts  d'une  belle  ongle  rose ,  près 
de  la  chair  unis  et  nets.  Maintenant  j^en 
viendrai  à  décrire  le  devant  en  partant  de 
la  gorge,  et  tout  d'abord  j'arrive  aux  ma- 
melles rondes,  dures  et  courtes,  hautes  et 
belles  de  pointe,  qui  encloent  le  ruisselet  d'A- 
mour, lequel  tombe  dans  le  creux  de  l'esto- 
mac ;  puis  au  nombril  qui  est  en  avant  et  aux 
reins  cambrés,  comme  les  manches  sculptés 
des  couteaux  de  demoiselles.  Sa  hanche  (de 
dame  Marie  était)  plate,  sa  petite  jambe 
ronde ,  son   mollet  gros,  sa  petite  cheville 


rus  ;  pis  camuset  :  petite  gorge^  pleine  et  arrondie. 
Un  vieux  poète  a  dît  de  k  beauté  : 

Coortes  tette  a  d'éritage. 

(Cesoni  tes  divisions  des  soixante-douze  biautés  qui 
Sont  en  dames,  dans  le  nouveau  Recueil  de  Fa- 
bliaux, pubfîé  par  Méon.  Paris  1838»  t.   I, 
p.  409.) 
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Que  manche  d'ivoire  entaillés 
A  ches  cootiaus  à  demoisele  ; 
TIate  banque,  ronde  gambete, 
Gros  braon,  basse  queviliete  ; 
Pié  vautic ,  haingre^  a  peu  de  char,  | 

En  li  avoit  itel  devise  : 
Si  qait  que  desous  se  chemisa 
N^aloit  pas  li  senrplus  en  dar  ; 
El  ele  perchut  bien  de  li 
Que  je  l'amoie  miex  que  mi. 
Si  se  tint  ?ers  moi  fièrement; 
El  con  plus  fiere  se  lenoit  y 
Plus  et  plus  croistre  en  mi  faisoit 
Amour  et  désir  et  talent  ; 
Aycbc  se  merla  ( sic)  jalousie, 
Desesperancbe  et  deryerie, 
Et  plus  et  plus  fui  en  ardeur 
Pour  s'amour ,  et  mains  me  connut , 
Tant  c'ainc  puis  aise  je  ne  fui , 
Si  eue  fait  d'un  maistre  .i.  segneur. 

Bonnes  gens ,  ensi  fni-jou  pris 
Par  Amours,  qui  si  m*eutsouspris  ; 
Car  faitures  n'ol  pas  si  bêles 
Comme  Amours  le  me  fist  sanler. 
Et  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Vaucbeles. 
S'est  drois  que  je  me  reconnoisse 
Tout  avant  que  me  feme  angroisse. 
Et  que  li  cose  plus  me  coust  ; 
Car  mes  fains  en  est  a  paies. 

BJKIEBS. 

Maistres,  se  vous  le  me  laissiés, 
Ele  me  venroit  bien  à  goust. 

MAISTBE  AD  ANS. 

Ne  vous  en  mesquerroie  à  pieche. 
Dieu  proique  il  ne  m'en  mesquieche; 
N'ai  mestier  de  plus  de  mehaing, 
Ains  vaurrai  me  perte  rescourre, 
Et  pour  aprendre  à  Paris  courre* 

MAISTEB    HBinUS. 

A  !  biaus  dous  fiex,  que  je  te  plaing. 
Quant  tu  siê  chi  tant  atendu. 
Et  pour  feme  ten  tans  perdu  ; 
Or  fai  que  sages,  reva-t'ent. 

GUILLOS  U    FETIS. 

Or  li  donnes  dont  de  Targenl; 
Pour  nient  n'est-on  mie  a  Paris* 

VAISTBE   HENRIS. 

Las  I  dolans  !  où  s^roit-il  pris  ? 
Je  n'ai  mais  que  .xziz.  livres. 


du  pied  basse,  et  son  pied  arqué  et  maigre, 
avec  peu  de  chair. 


Telle  était  la  description  de  sa  beauté  :  je 
pense  que  sous  sa  chemise,  le  reste  ne  valait 
pas  moins.  Elle  aperçut  bien  vite  que  je  l'ai" 
mais  plus  que  moi-même,  en  conséquence 
elle  me  traita  avec  fierté  ;  et  plus  elle  était 
fière,  plus  elle  faisait  croître  en  moi  l'amoor, 
le  désir  et  la  passion  ;  à  ces  sentiments  se  mê- 
lèrent la  jalousie,  le  désespoir  et  le  délire,  et 
l'amour  que  je  ressentais  pour  elle  s'embrasa 
de  plus  en  plus,  et  je  perdis  tout  empire  sur 
moi  ;  en  sorte  que  depuis  je  ne  fus  aise  que 
lorsque  de  clerc  je  devins  mari. 


Bonnes  gens,  ainsi  fus-je  prîspnrAmoori 
qui  m'avait  fasciné;  car  elle  n'avait  pas  les 
traits  aussi  beaux  qu'il  me  les  avait  fait  ap- 
paraître, et  Désir  me  fit  venir  l'eau  à  la  bou- 
che à  ma  sortie  de  Vauxelles.  Il  est  donc  con- 
venable que  j'ouvre  les  yeux ,  avant  que  ma 
femme  devienne  enceinte,  et  que  la  chose  me 
coûte  davantage;  car  ma  faim  est  apaisée. 


RIQUIER. 

Maître,  si  vous  me  la  laissiez  (votre  femme), 
elle  serait  bien  à  mon  goût. 

MArrRE  ADAM. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire»  Je  prie 
Dieu  qu'il  ne  m'en  mésavienne  pas  ;  je  n'ai 
pas  besoin  de  plus  de  chagrin,  mais  je  veux 
recouvrer  ce  que  j'ai  perdu  et  courir  à  Paris 
pour  apprendre. 

MArrEE  HENEI. 

A I  beau  doux  fils  que  je  te  plains  d'avoir 
tant  attendu  ici  et  d'avoir  perdu  ton  temps 
pour  une  femme.  Maintenant,  agis  en  sage, 
va-t'en. 

GUILLOT   LE  PETIT. 

Or  donne-lui  donc  de  Targent  :  on  ne  vit 
pas  pour  rien  à  Paris. 

HATTEE  HEREI. 

Hélas  !  malheureux  que  je  suis,  où  le  pren- 
drai-je?  je  n'ai  plus  que  vingt-neuf  livres. 


6S 


THÉÂTRE   FEAlfÇilS 


HANE    Ll  MEIICIERS. 

Pour  le  cl  Dieu!  estcs-vous ifres? 

MAI8TRE    HENRIS. 

Naie,  je  ne  bui  hui  de  vin  I 
J'ai  tout  mis  en  canebustin  ; 
Honnis  soit  qui  le  me  loa  1 

MAISTRE   AD  ANS. 

Quia,  kia,  kia,  kia? 

Or  puis  seur  chou  esire  escoliers. 

MAISTRE   HENRIS. 

Biaus  (iex,  fors  estes   et  légiers, 
Si  vous  aiderés  à  par  vous  ; 
Jesui  .j.  viens  hom  plains  de  tous, 
Enfers  et  plains  de  rume,  et  fades. 

U   FISISGIENS. 

Bien  sai  de  coi  estes  malades. 

Foi  que  doit  vous,  maistre  Henri  ; 
{    Bien  voi  vo  maladie  chi'  : 
'    C'est  un  maus  c*on  claime  avarice. 

S'il  vousplaist  que  je  vous  garisce, 

Coiement  à  mi  parlerés. 

Je  sui  maistre  bienacanlés, 

S'ai  des  gens  amont  et  aval 

Gui  je  garirai  de  cest  mal  ; 

Nomméement  en  ceste  vile 

En  ai-je  bien  plus  de  .ij.  mile 

Où  il  n'a  respas  ne  confort. 

Halois  en  gist  jà  à  le  mort 

Entre  lui  et  Robert  Cosiel, 

Et  ce  Bietu  le  Faveriel. 

Aussi  fait  trestous  leur  lignages. 

GUILLOS  LI    PETIS. 

Par  foi  I  che  n'iert  mie  damages 
Se  chascuns  estoit  mors  tous  frois. 

u  FISISCIENS. 

Aussi  ai-jou  deus  Ermenfrois, 

L'un  de  Paris,  l'autre  crespin, 

Qui  ne  font  fors  traire  a  leur  fin 

De  ceste  cruel  maladie  , 

Et  leur  enfant  et  leur  iignie; 

Mais  de  Haloi  est-che  grans  bides, 

Car  il  est  de  lui  omicides. 

S'il  en  muert  cert  par  s'ocoison, 

Car  il  acate  mort  pisson; 

S'est  grans  mervelle  qu'il  ne  criève* 

VAISTRES  HENRIS. 

Maistres,  qu'est-clie  chi  qui  me  lieve? 
Vous  connissics-vous  en  cest  mal? 

u    FISISCIBNS 

Preudons,  as-tu  point  d'orinal  ? 


HANB  LE   MERGIBS. 

Ventreblen  !  ètes-vous  ivre  ? 

MArrRB  HENRI. 

Nenni  !  je  n'ai  pas  bu  de  vin  d'aujourd'boi. 
J'ai  tout  mis  en  gage  ;  honni  soit  qui  me  le 
conseilla  1 

MAITRE  ADAM. 

Quia  (parce  que),  kia,  kia,  kia?  Sur  ce , 
je  puis  maintenant  être  écolier. 

MAFFRE  HENRI. 

Beau  fils,  vous  êtes  fort  et  léger,  vous  vous 
aiderez  par  vous-même.  Je  suis  un  vieil 
homme  plein  de  toux,  infirme  et  plein  de 
rhume,  et  languissant. 

LE  MÉDECIN. 

Je  sais  bien  de  quoi  vous  êtes  malade,  (par 
la  )  foi  que  je  vous  dois,  maître  Henri  ;  je  vois 
bien  votre  maladie  :  c'est  un  mal  que  l'on 
appelle  avarice.  S'il  vous  platt  que  je  vous 
guérisse  vous  me  parlerez  tranquillement. 
Je  suis  un  maître  Gien  achalandé ,  j'ai  des 
gens  là-haut  et  là-'bas  que  je  guérirai  de  ce 
mal  ;  nommément  j'en  ai  dans  cette  ville  plus 
(le  deux  mille  qui  n'ont  ni  (espoir  de)  guéri- 
son  ni  reconfort.  Halois  en  est  déjà  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  lui  et  Robert  Cosiel  et  ce 
Bietu  le  Faveriel.  II  en  est  ainsi  de  toute  leur 
lignée. 


GUILLOT  LE  PETIT. 

Par  (ma  )  foi!  ce  ne  serait  pas  dommage  si 
chacun  d'eux  était  mort  tout  raide. 

LE  MÉDECIN. 

J'ai  aussi  deux  Ermenfrois,  l'un  de  Paris, 
l'autre  de  Grespy  (en  Valois),  qui  ne  font  que 
tirer  à  leur  fin  de  cette  cruelle  maladie,  (eux,) 
leurs  enfans  et  leur  lignée.  Mais  quant  à 
Haloi,  c'est  une  horreur,  car  il  est  homicide 
de  lui-même.  S'il  en  meurt  ce  sera  de  sa 
faute,  car  il  achète  du  poisson  mort.  C'est 
grande  merveille  s'il  n'en  crève  pas. 


MAFFRE  HENRI. 

Maître,  qui  est-ce  qui  me  lève  ?  Vous  con- 
naissez-vous à  ce  mal? 

LE  MÉDECIN. 

Brave  homme,  n*as-tu  point  d'urinal? 


AQ  HOXm-AOR 
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■AISTKB  HERUS. 

Oïl ,  maistres ,  vés-ent  chi  un. 

U   nSISGIENS. 

Fel8-tu  orine  é  eoguD? 

MllSTaE    HElfftlS. 

OU. 

LI   FISISCIETIS. 

Chà  dont ,  Diex  i  ait  part  I 

To  BS  le  mal  Saint-Lîénart% 

Biaos  preudons  ,  je  n'en  yœil  pins  air. 

MAISTBES  HENEI8. 

IMaiatreSy  m'en  estuet-il  gésir? 

Ll     FISISCICNS. 

Nenil,  jà  pour  chou  n'en  gerrés. 
J'en  ai  .iij.  ensi  atirés 
Des  malades  en  cesie  yile. 

HAISTBES  HEJVBIS. 

Qui  sont-ils? 

LI  FISISClklIS. 

Jehansd'Autevile, 
Willaumea  Wagons ,  et  li  tiers 
A  à  non  Adans  li  Ansiiers**. 
Chascuns  est  malades  de  chiaus, 
Par  trop  plain  emplir  lor  bouchiaus  ; 
Et  pour  che  as  le  ventre  enflé  si. 

DOUCE    DAME. 

Biaus  maistres,  consiilie-me  aussi, 
£t  si  prendés  de  men  argent. 
Car  li  ventres  aussi  me  tent 
Si  fort  que  je  ne  puis  aler. 
S'ai  aportée  pour  moustrer 
A  TOUS  de  .iij.  lieues  m'orine. 

LI    FISISCIENS. 

Chis  maus  vient  de  gésir  souvine; 
Dame ,  ce  dist  chis  orinaus. 


*Max.  SAiVT-LiiifAAT  OU  LÉoiTARD  I  mal  dVnfant. 
On  înToquait  saint  LéoDard  pour  le  soulagement  des 
femmes  enceintes,  et  pour  les  prisonniers.  Suivant 
la  Légende  dorée,  ce  saint,  qui  vivait  du  temps  de 
Clovis,  aurait  obtenu  la  délivrance  d'une  reine, 
surprise  au  mib'eu  des  forêts  par  les  douleurs  de 
renlàntement;  il  aurait  aussi  brisé  les  chaînes  de 
beaucoup  de  prisonniers ,  avec  des  circonstances 
extraordinaires  que  la  crédulité  du  moyen-âge  pouvait 
seule  accueillir.  La  fôte  de  saint  Léonard  tombe  le 
6  de  novembre. 

MariagM  est  maof  liens, 
AJnsinc  m'aïsi  saint  Juliens 
Qui  pèlerins  crrans  herberge, 
Et  saint  Lienart  qui  defferge 


MilTBB  HBHil. 

Oui ,  maître ,  en  voici  un. 

LE     MÉDECDT. 

Fis-tu  urine  a  jeun  îr 

MÀITRB  HElfU. 

Oui. 

LE   MÉDECIN. 

Ehl  bien,  Dieu^y  ait  parti  To  as  le  mai 
de  Saint- Léonard.  Beau prudAomme,  je  n*en 
veux  plus  rien  entendre  (parler). 

MAITUB  HEREI. 

Maître,  faut-il  me  mettre  au  lit? 

LE   MÉDECRf. 

Nenni,  vous  ne  vous  aliterez  pas  pour 
cela.  J'ai  déjà  trois  malades  en  pareil  état 
dans  cette  ville. 

MAnEE  HENRI. 

Qui  sont- ils? 

LE  VÉDEaN. 

Jean  d'Auteville,  Guillaume  Wagon,  et 
le  troisième  a  pour  nom  Adam  le  bustier. 
Chacun  d'eux  est  malade  parce  qu'ils  rem- 
plissent trop  leurs  tonneaux  (ventres);  c'est 
pour  cela  que  tu  as  le  ventre  si  enflé. 

DOUCE  DIME. 

Beau  mallre,  conseillez-moi  aussi,  et  pre- 
nez de  mon  argent,  car  le  ventre  aussi  me 
tend  si  fort  que  je  ne  puis  aller.  J'ai  aporté 
pour  vous  la  montrer,  de  (rois  lieues  mon 
urine. 

LE  MÉDECIN. 

Ce  mal  vient  de  coucher  sur  le  dos  ;  dame, 
c'est  ce  que  dit  Turinal. 


Les  prisonniers  bien  ropentan<. 
Quand  les  Toit  à  soi  démcotaus. 

(  Le  Roman  de  fa  Rose,  édition  de  Méon,  Pai'is, 
P.  Didot,  1814,  t.  n,  p.  216,  v.  8871.) 

**  Fabricant  de  hanstes  ou  bois  de  lances» 

Hél  sire  Pierre  li  A ntitfs, 
Ki  tant  avés  esté  entiers 
De  mi  aider  à  men  besoing. 
Conforté  m*af  es  ? oieotiers. 

(  Congé  Baude  Fastoul,  v.  49»  Fabliaux  et  Contes ^ 
édition  de  1808,  t.  J,  p.  118.  ) 

Voyez  aussi  vers  505  du  même  ouvrage  :  il  y  est 
question  è^Àdam  VÀnstiers,  Au  vers  564  se 
trauve  une  femme  nommée  Sara  in  VJnslièrem 
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DOUCB  DAME. 

Yoas  en  mentes,  sire  ribaus; 
Je  ne  suî  mie  tel  barnesse. 
Onques  pour  don  ne  pour  premesse 
Tel  mestier  faire  je  ne  yauc. 

U   nSISGIEMS. 

Et  j'en  ferai  warder  ou  pauc, 
Pour  acomplir  yostre  menchongne. 
Rainelet,  il  confient  c'on  oigne 
Ten  pauc,  liève  sus  .j.  petit; 
Mais  avant  esteut  c'on  le  nit. 
Fait  est.  Rewarde  en  ceste  crois, 
Et  si  di  chou  que  tu  i  vois. 

DOUCE   DAME. 

Bien  yœil,  certes,  c'on  die  tout. 

BAINNELÉS. 

Dame ,  je  voi  chi  c^on  vous  f.... 
Pour  nului  n'en  chelerai  rien. 

LI  nsisciEifs. 
Enhenc ,  Dieusl  je  savoie  bien 
Comment  li  besoigne  en  aïoit. 
Li  orine  point  n'en  menloit. 

DOUCE    DAME, 

Tien ,  honnis  soit  te  rouse  teste  ! 

RAINNELÉS. 

Anva  I  che  n'est  mie  chi  feste. 

u    nSISGIENS. 

Ne  t'en  caut ,  Rainelet ,  biaus  fiex. 
Dame  ,  par  amours ,  qui  est  chiez 
De  cui  vous  chel  enfant  avez? 

DOUCE    DAHE. 

Sire ,  puisque  tant  en  savés , 
Le  seurplus  n'en  chelerai  jà  : 
Chiez  viez  leres  le  vaegna. 
Si  puisse-jou  estre  délivre  I 

BIKIEES. 

Que  dist  celé  feme?  est-eie  yvre? 
Me  met-ele  sus  son  enfant? 

DOUCE  DAHE. 

OU. 

BIXIERS. 

N'en  sai  ne  tant  ne  quant; 
Quand  fûts  avenus  chis  afaires? 

DOUCE  DAME. 

Par  foy  !  il  n'a  encore  waires  ; 
Clie  fu  .j.  peu  devant  quaresme. 

GUILLOS. 

Ch'êsttrop  bon  à  dire  vo  feme? 
Rikier,  li  volés  plus  mander? 


DOUCE   DAME. 

Vous  en  mentez,  sireribaud;  je  ne  sois 
pas  une  femme  de  ce  genre.  Jamais  ni  pour 
don  ni  pour  promesse  je  ne  voulus  faire  iin 
pareil  métier. 

LE   MÉDECIIC. 

Et  je  ferai  regarder  au  pouce ,  pour  dé- 
voiler votre  mensonge.  Rainelet,  il  te  faut 
oindre  ton  pouce,  lève-toi  un  peu  ;  mais  avant, 
il  faut  qu'on  le  nettoie.  C'est  fait.  Regarde 
en  cette  croiz,  et  dis  ce  que  tu  y  vois. 


DOUCE   DAME. 

Je  veuz  bien ,  certes,  qu'on  dise  tout. 

EAIHELET. 

Dame,  je  vois  ici  qu'on  vous  caresse.  Peut 
personne  je  n'en  cèlerai  rien. 

LE    VÉDECni. 

Hein  !  hein  1  Dieu  !  je  savais  bien  com- 
ment la  besogne  allait.  L'urine  n'en  mentait 
point. 

DOUCE  DAME. 

Tien ,  honnie  soit  ta  tète  rousse  I 

SAIKELET. 

Anwa  1  ce  n'est  pas  ici  fête. 

LE  MÉDECm. 

Ne  t'en  chaille ,  Rainelet ,  beau  fils.  Dame, 
par  amitié,  (dites>moi)  quel  est  celui  de  qui 
vous  avez  cet  enfant. 

DOUCE  DAME. 

Sire ,  puisque  vous  en  savez  tant ,  je  ne  ca- 
cherai pas  le  surplus  :  ce  vieuz  larron  l'en- 
gendra.  Puissé-je  en  être  débarrassée! 

BIQUIER. 

Que  dit  cette  femme?  est  «elle  ivre?  met- 
elle  son  enfant  sur  mon  compte? 

DOUCE  DAME 

Oui. 

QIQUIEE. 

Je  n'en  sais  ni  peu  ni  prou  ;  quand  advint 
cette  affaire? 

DOUCE  DAME. 

Par  (ma)  foi  l  il  n'y  a  pas  encore  long-temps; 
ce  fut  un  peu  avant  carême. 

GUILLOT. 

C'est  trop  bon  à  dire  à  votre  femme;  Ri- 
quier,  voulez-vous  lui  mander  (quelque  chose 
de)  plus? 


AU   NOÎEIf-AGB. 
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BIKIEKS. 

Ha  I  gentiex  hom ,  laissiés  ester. 
Pour  Dieu  n'esmouvés  mie  noise , 
Ele  est  de  si  maie  despoise 
Qa'ele  croit  cfae  que  point  n'ayient* 

GUILLOS. 

A  di  foy  bien  ait  cui  on  crient; 
Jetieng  à  sens  et  à  vaiUanche 
Que  les  feiAes  de  le  waranche 
Se  font  creûiîr  et  resoignier. 

BAlfB. 

Li  feme  aussi  Mahieu  l'Anstier» 
Qui  fu  feme  Emoul  de  le  Porte , 
Fait  que  on  le  crient  et  déporte  ; 
Des  ongles  s*  aie  et  des  dois 
Vers  le  baillieu  de  Vermendois; 
Hais  je  tieng  sen  baron  à  sage 
Qui  se  taist. 

RKECB. 

Et  en  cbe  visnage 
A  cbi  aussi  .ij.  baisseletes , 
L'une  en  est  Hargos  as  Pumetes 
Li  autre  Aêlis  au  Dragon  ; 
Et  Tune  tenche  sen  baron , 
Li  autre  «iiij.  tans  parole. 

GUILLOS. 

A  !  Trais  Diex  !  aporte  une  estoile  ! 
Chis  a  nommé  deus  anemis. 

BANS. 

Haistre ,  ne  soies  abaubis 

S*il  me  conyient  nommer  le  yoe. 

ADANS. 

Ne  m'en  cant,  mais  qu'ele  ne  Toe; 
S'en  sai-je  bien  d'aussi  tenchans: 
Li  feme  Henri  des  Ai^ans, 
Qui  grate  et  resproe  c'uns  cas  » 
Et  li  feme  maistre  Thoumas 
De  Damestal  qui  maint  labors. 

HARB. 

Cestes  ont  .c.  diables  ou  cors. 
Se  je  fui  onques  fiex  men  père. 

ADANS. 

Aussi  a  dame  Eye  yo  mère. 

HARB. 

Vo  feme,  Adan,  ne  l'en  doit  yaires. 

LI  MOINES. 

Segneur ,  me  sires  sains  Acaires* 


ppntltoe  raliéimtîoa  de  ceint  de  taint 


RIQUIER. 

Ah  !  gentil  homme,  laissez  cela;  pour  Dieu 
ne  bites  pas  de  bruit;  elle  est  de  si  ûiaa-  ' 
yaise  aloi  qu'elle  croit  ce  qui  narriye  point. 

GUILLOT. 

Ah  !  je  dis  quîl  faut  tenir  sa  foi  enyers  qui 
Ton  craint.  Je  tiens  à  sens  et  à  yaillance  que 
les  femmes  par  leur  défense  se  fassent  craiu 
dre  et  respecter. 

HANB. 

La  femme  aussi  de  Mathieu  l'Anslier,  qui 
fut  femme  d'Arnoul  de  la  Porte ,  fait  qu'on 
la  craint  et  qu'on  la  supporte  ;  elle  s  aide  des 
ongles  et  des  doigts  yis-à-vis  du  bailli  de 
Vermandois  ;  mais  je  tiens  son  mari  à  sage 
qui  se  tait. 

RIQUIER. 

Et  dans  ce  yoisinage  il  y  a  aussi  deux 
femmes  :  l'une  d'elles  est  Margot  aux  Pom- 
mettes, et  l'autre  Aélis  au  Dragon;  et  l'une 
tence  son  mari ,  Tautre  parle  quatre  fois  au- 
tant. 

QUILLOT. 

A  !  yrai  Dieu  !  apporte  une  étolel  celui-ci 
a  nommé  deux  diables. 

HANE. 

Maître,  ne  soyez  pas  étonné  s'il  me  faut 
nommer  la  yôtre. 

ADAM. 

Il  ne  m'importe,  pouryu  qu'elle  ne  Ton- 
tende.  J'en  sais  bien  d'aussi  querelleuses  : 
la  femme  d'Henri  des  Argans ,  qui  gratte  et 
se  hérisse  comme  un  chat,  et  la  femme  de 
maître  Thomas  de  Darnestal  qui  mène  les 
trayaux. 

^  HANB. 

Celles-là  ont  cent  diables  au  corps ,  si  je 
fus  oncques  le  fils  de  mon  père. 

ADAM. 

Daine  Eye  yotre  mère  en  a  autant. 

HANB. 

Yotre  femme,  Adam ,  n'est  guère  en  reste 
ayec  elle. 

LE  MOINE. 

Seigneurs,  monseigneur  saint  Acaireyous 

Maemre,  disciple  de  saint  Antoine ,  dont  la  TÎetal 
une  des  plue  aingulières  de  la  lÀ^jenâe 
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Vous  est  chi  venus  yiûter; 
Si  Taprochiés  tout  pour  ourer , 
Et  si  mescfae  chascuns  s'offrande , 
Qu'il  n'a  saint  de  si  en  Irlande 
Qui  si  beles  miracles  fâche  ; 
Car  l'anemi  de  Tome  encache 
Par  le  saint  miracle  devin , 
Et  si  warist  de  l'esvertin 
Communément  et  sos  et  sotes; 
Souvent  voi  des  plus  ediotes 
A  Haspre,  no  moustier,  venir, 
Qui  sont  haitié  au  départir  : 
Car  li  sains  est  de  grant  mérite , 
Et  d'une  abenguete  petite 
Vous  poés  bien  faire  du  saint. 

MAISTRE   HENRIS^ 

Par  foy  !  dont  lo-jou  c'on  î  maint 
Walet  ains  qu'il  voist  empirant. 

RIKIERS. 

Or  cbà ,  sus  y  Walet  !  passe  avant  : 
Je  cuit  plus  sot  de  ti  n'i  a. 

WALÉS. 

Sains  Acaires  que  Diex  kia , 
Donne-me  assés  de  poi  piles  % 
Car  je  sui,  voi,  un  sot  clamés; 
Si  sui  moult  lié  que  je  vous  voi^ 
Et  si  t'aporty  si  con  je  croi, 
Biau  nié,  .j.  bon  froumage  cras: 
Ton  maintenan  le  mengeras; 
Autre  feste  ne  te  sai  faire. 

MAISTRE  HENRIS. 

Walet  !  foy  que  dois  saint  Acaire  I 
Que  vauroies-tu  avoir  mis, 
•  Et  tu  fusses  mais  à  toudis 
Si  bons  menestreus  con  tes  père? 


*  Poi  PILÉ8  :  poÎB  écrasés,  purâc.  Cette  expression, 
qui  semble  devoir  être  prise  dans  le  sens  naturel 
dans  le  vers  342  du  Jeu  jitUtm,  a  diverses  si^ifica- 
tions  chez  nos  vieux  écrivains.  On  appelait  ainsi  les 
farces  et  les  soties  k  cause  du  mélange  de  folies  et 
de  choses  sérieuses  qui  s'y  rencontrait.  On  donnait 
aussi  ce  nom  au  lieu  où  ces  pièces  burlesques  étaient 
représentées,  comme  dans  ce  passage  des  AvtaUurei 
du  Bmnm  de  Femeste,  Hv.  III,  chap.  10  :  «  Nous 
estions  â  la  comédie  aux  poids  piUt,  un  PArisien 
bestu  de  biolet  se  leboit  à  tous  coups  et  m*empes- 
cboît  la  buê des  youurs,  »  elc.  (T.  II ,  p.  31  de  Tédi- 
tion  de  M.  Doo.  xxxi.)  On  lit  aussi  dans  le  Moyen  de 
parvenir»  sous  le  n«  xxx,  t.  I,  p.  130,  de  Tédition 


est  venu  visiter  ici.  Approchez-vons  tous 
pour  le  prier,  et  que  chacun  mette  son  oF* 
fraude;  car  il  n'y  a  saint  d'ici  jusqu'en  Ir- 
lande qui  fasse  d'aussi  beaux  miracles  :  en 
effet  il  chasse  le  diable  (hors)  de  l'homme 
par  le  saint  miracle  divin ,  et  il  guérit  de  la 
démence  communément  les  fous  et  les  folles; 
souvent  je  vois  venir  àHaspre,  notre  mo- 
nastère, des  plus  idiotes  qui  sont  guéries  à 
leur  départ;  car  le  saint  est  de  grand  mérite 
et  avec  une  petite  aumône  vous  pouvez  faire 
(du)  bien  du  saint. 


MAItRE  HENRI. 

Par  (ma)  foi!  je  suis  d'avis  alors  qu'on  y 
mène  Walet  avant  qu'il  aille  en  empirant. 

RIQUIER. 

Orçàl  sus,  Walet!  passe  avant:  je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  plus  fou  que  loi. 

WALÉS. 

Saint  Acaire  que  Dieu  ch..,  donne -moi 
assez  de  pois  piles;  car  je  suis,  vois(-tu), 
appelé  fou.  Je  suis  très  joyeux  de  vous  voir» 
et  je  t'apporte,  comme  je  crois,  beau  neveu, 
un  bon  fromage  grûs  :  tout  maintenant  tu  le 
mangeras;  je  ne  sais  te  faire  autre  fête. 


MAÎTRE  HENRI. 

Walet!  (parla)  foi  que  tu  dois  à  saint  Acaire, 
que  voudrais-tu  avoir  donné  pour  être  tou- 
joiu*s  aussi  bon  ménétrier  que  ton  père? 


de  1757.  «  Vous  m'ayez  empêché  de  faire  le  conte 
de  madame  des  Manigances,  que  tous  arez  nommée 
reine  des  pois  piiés,  parce  qu^à  la  cour  elle  ëtoit 
bien  plus  chichement  habillée  que  les  autres.  » 
Nicolas  Joubert,  sieur  d'Angoulerent,  Prince  des 
Sots,  prenait  le  titre  d^arckipoète  des  pois  piUs. 
Un  passage  d^one  lettre  de  Malherbe  k  Peiresc, 
du  2 1  mars  1607,  donne  le  véritable  sens  de  ce  mot, 
qui  s'était  pour  ainsi  dire  perdu  comme  celai  de 
beaucoup  d'expressions  populaires  :  «  C'est  assez , 
monsieur;  il  faut  finir  mes  fâcheux  discours,  qui 
sont  pluioi  pois  piles,  c'est-à-dire  une  purée |  un 
salmigondis,  qu'une  lettre.  »  {Lettre  de  iiaikeràe 
a  Peircsc;  Paris,  Biaise,  1822,  in-8',  p.  24.) 


AU 
WAliS. 

ffiau  nié ,  aussi  bon  yielere 
Vanroie  ore  estre  conune  il  fu. 
Et  ou  m*éust  ore  pendu , 
vm  on  m'éust  caupé  le  teste. 

U  MOINES. 

Par  foi  I  Yoirement  est  chis  beste , 
Droit  a  s'il  vient  à  saint  Acaire. 
Walet»  baise  le  saintuaire 
Errant  pour  le  presse  qui  sourt. 

WALÉS. 

Baise  aussi  »  biaus  niés  Walaincourt. 

u  MOniES. 

Ho!  Walet,  biaus  niés,  ya  te  sir. 

DAME  nOIJCE. 

Pour  Dieu,  sire ,  voeillîës  me  oïr  : 
Chi  envolent  deus  estrelins 
Colars  de  Bailloel  et  Heuvins, 
Car  il  ont  on  saint  grant  fianche. 

LI   MOINES. 

Bien  les  connois  très  k'es  enfanche» 
Caloîent  tendre  as  pavillons. 
Metés  chi  devens  ches  billons. 
Et  puis  les  amenés  demain. 

WAUÊS. 

Wes-chi  pour  Wautier  Alemain, 
Faites  aussi  prier  pour  lui  : 
Aussi  est-il  malades  hui 
Du  mal  qui  11  tient  ou  cbervel. 

UANE. 

Or  en  faisons  tout  le  vîeel , 

Pour  cbou  c'on  dit  qu'il  se  coureche. 

u  KEMUNS. 

Moie? 

u  MOINES. 

N'est-il  mais  nus  qui  mèche? 
Avés-vous  le  saint  ouvlié? 

HENRIS  BE   LE   HALE. 

Et  ves-chi  .j.  mencaut  de  blé 
Pour^  Jehan  le  Keu,  no  serjant; 
A  saint  Acaire  le  cbmmant. 
Piecha  que  il  li  a  voué. 

LI  MOINES. 

Frère  y  tu  l'as  bien  commandé  : 
Et  où  est-il,  qu'i  ne  vient  chi? 

HENRIS. 

Sire  9  li  mans  Fa  rengrami  » 
Si  l'a  on  .j.  petit  coukiet; 
Demain  revenra  chi  à  piet, 
Se  Dlex  plaist»  et  il  ara  miex. 
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WAtiS. 

Beau  neveu,  je  voudrais  èlre  A  présent 
aussi  bon  joueur  de  vielle  comme  il  Cut» 
m'eût-on  maintenant  pendu,  ou  m*eût-on 
coupé  la  tète. 

LB  MOINE. 

Par  (tt^)  foil  celui-ci  est  vraiment  une 
bète,  il  doit  venir  à  saint  Acaire.  Walet,  baise 
le  reliquaire  tout  de  suite  à  cause  de  la  foule 
qui  s'avance. 

VTALÉS. 

Baise  (-le}  aussi,  beau  neveu  Walaincourt. 

LE   MOINE. 

Ho  !  Walet ,  beau  neveu ,  va  t'asseoir. 

DAME  DOUCE. 

Pour  Dieu,  sire,  veuillez  m'entendre  :  Co- 
lars de  Bailleul  et  Heuvin  envoient  ici  deux 
esterlings,  car  ils  ont  grande  confiance  dans 
le  saint. 

LE  MOINE. 

Je  les  connais  bien  depuis  l'enfance,  qu'ils 
allaient  tendre  aux  pavillons.  Mettez-ici  ces 
pièces  de  monnaie ,  et  puis  amenez-les  de- 
main. 

WALÉS. 

Voici  pour  Wautier  Alemain ,  faites  aussi 
prier  pour  lui  :  il  est  aussi  malade  aujour- 
d'hui du  mal  qui  lui  tient  au  cerveau. 

HANE. 

Maintenant  faisons  toute  sa  volonté,  pour 
cela  qu'on  dit  qu'il  se  courrouce. 

LE   COMMUN. 

(La)  mienne? 

LE  MOINE. 

N'y  a-t-il  plus  personne  qui  mette?  Avez- 
vous  oublié  le  saint? 

HENRI  DE  LA  HALE. 

Et  voici  une  mesure  de  blé  pour  Jean  le 
Keu,  notre  serviteur;  je  le  recommande  à 
saint  Acaire.  Voici  long-temps  qu'il  lui  a 
fait  un  vœu. 

LE  MOINE. 

Frère ,  tu  l'as  bien  recommandé  :  et  où 
est-il,  qu'il  ne  vient  ici? 

HENRI. 

Sire ,  le  mal  l'a  rendu  plus  malade ,  et  on 
VsL  un  peu  couché;  demain  il  reviendra  ici  à 
pied ,  s  il  plaît  à  Dieu ,  et  il  aura  mieux. 


•1. 
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LI  PERES. 

Or  chà!  levés-vous  sus,  biaus  fiex; 
Si  venés  le  saint  aourer. 

LI  DERVÉS. 

Que  c'est?  me  volés-vous  tuer? 
Fiex  à  putain* ,  leres,  érites, 
Gréés-Tous,  lâches  ypocrites. 
Laissie-me  aler,  car  je  sui  rois. 

LI   PERES. 

Al  biaus  doux  fiex,  séés-vous  cois» 
Ou  TOUS  ares  des  enviaus. 

LI  DERVÉS». 

Non  ferai  ;  je  sui  uns  crapaus , 
Et  si  ne  mengue  fors  raines. 
Escoutés:  je  fais  les  araines. 
Est-che  bien  fait  ?  ferai-je  plus  ? 

U  PERES. 

Ha!  biaus  dous  fiex»  séés-vous  jus; 
Si  TOUS  metés  à  genoillons. 
Se  che  non,  Robers  Soumillons, 
Quiestnouviausprinches  du  pui*% 
Vous  ferra. 

u  DERTÉS. 

Bien  kie  de  lui: 
Je  sui  miex  prinches  qu'il  ne  soit. 
A  sen  pui  cancbon  faire  doit 
Par  droit  maistre  Wautiers  as  Paus, 
Et  uns  autres  leur  paringaus. 
Qui  a  non  Thoumas  de  Glari: 
L'autr*ier  Tanter  les  en  oï. 
Maistre  Wautiers  jà  s'entremet 
De  chanter  par  mi  le  cornet, 
Et  dist  qu'il  sera  couronnés. 

MAISTRE  HENRIS. 

Dont  sera  chou  au  ju  des  dés 
Qu'il  ne  quierent  autre  déduit. 


**• 


*  Ce  inot  «rail  autrefois  une  autre  acception  s 

Feme  n'est  pule  l'ele  n'a  home  tué , 
On  son  enfant  mordri  et  afolë. 

{RcmandOgier  par  Rajmbert de  Paria, manutcrit 
de  la  bibliothèque  de  révéqueCoaÎD,  à  Durham, 
marqué  V.  II.  1 7,  fol.  72  Terso,  col.  1,  t.  21 .) 


•• 


Espèce  d^académîe  ou  de  cour  d*amour.  Il  y  avait 
a  Rouen  le  puy  de  llmmaculée  Conception  qui  exis- 
tait dés  le  SI*  siècle  ;  il  y  avait  aussi  le  ptiy  de  Va- 
lencieones.  Le  passage  suivant  semblerait  indiquer 


LE  PÈRE. 

Or  çà  !  levez-vous,  beau  fils,  et  venei  prier 
le  saint. 

LE  FOU. 

Qu'est-ce?  me  voulez-vous  tuer?  Fils  de 
p...,  larrons,  hérétiques,  croye&-vous,  lâches 
hypocrites.  Laissez-moi  aller,  car  Je  sois  roi. 

LE  PÈRB. 

Ah!  beau  doux  fils,  asseyez-vous  tran- 
quillement, ou  vous  aurez  des  enviatu, 

LE  FOU. 

Non  ferai(-je);  je  suis  un  crapaud,  et  je  ne 
mange  que  des  grenouilles.  Ecoutez  :  je  fais 
les  araignées.  Est-ce  bien  fait?  ferai-je  da- 
vantage ? 

LE   PÈRE. 

Ah  !  beau  doux  fils,  asseyez-vous;  mettez- 
vous  à  genoux,  sinon  Robert  Soumillons, 
qui  est  nouveau  prince  du  puy ,  vous  frap- 
pera. 

LE  FOU. 

Je  ch..  bien  de  lui  :  je  suis  plus  prince 
qu'il  n'est.  Maître  Wautiers  aux  Pouces  doit 
faire  chanson  par  droit  à  son  puy,  et  un  au- 
tre leur  égal,  qui  a  nom  Thomas  de  Clari  : 
l'autre  jour  je  les  entendis  s'en  vanter.  Maî- 
tre Wautiers  se  mêle  déjà  de  chanter  dans 
le  cornet,  et  dit  qu'il  sera  couronné. 


MAItrE  HENRI. 

Ce  sera  donc  au  jeu  des  dés,  car  ils  ne 
cherchent  d'autre  amusement. 


que  la  yille  d'Arras  possédait  une  réunion  de  ce 
fçenre: 

Beiu  m'est  del  pui  qae  je  roi  restoré  ; 
Pour  sottenir  amoar,  joie  el  joreot 
Pu  eilablii  et  de  jolieU, 
En  ce  le  roil  emachier  boioemeat 

(Chanson  de  Vilains  d'Arras,  manuscrit  du  Roi, 
supplément  français,  n*  184,  folio  59  Terw).) 

***  Le  passage  suiyant,  qui  est  inédit,  nous  apprend 
quels  étaient  les  jeux  en  usage  en  France  dons  le 
xin*  siècle  : 

Aa  cner  trop  de  dael  et  d'ire  ai 
D'ane  cose  ke  je  dirai. 
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U  DBRYÉS. 

Escootés  que  no  yache  muît; 
Maintenant  le  Yois  faire  prains. 

u  PERES. 

A  !  SOS  puans,  ostës  vos  mains 
De  mes  dras.  que  je  ne  vous  frape. 

u  DERTÉS. 

Qui  est  chiens  clers  à  celé  cape? 

u  PERES. 

Biaus  fiex,  c'est  uns  Parisiens. 

Ll  DERYÉS. 

Cbe  sanle  miex  uns  pois  baiens , 
Bau! 

u  PERES. 

Que  c'est?  Taisîés  pour  les  dames. 

LI  DERYiS. 

Si  li  sousvenoit  des  bigames» 
Il  en  serait  mains  orgueilleus. 

RISIERS. 

Enhenc  !  maistre  Adan,  or  sont  .ij.  ; 
Bien  saî  que  ceste-chi  est  voe. 

iU>AIIS. 

Que  set-il  qu'il  blâme  ne  loe? 
Point  n'a  conte  à  cose  qu'il  die  ; 
Ne  big;ames  ne  sui-je  mie» 
Et  s'en  sont-il  de  plus  vaillans. 

MAISTRE  HENRIS. 

Certes,  li  meiïais  fu  trop  grans» 
Et  chascuns  le  pape  encosa 
Quant  tant  de  bons  clers  desposa. 
Nepourquant  n'ira  mie  ensi» 
Car  aucun  se  sont  aati 
Des  plus  vaillans  et  des  plus  rikes. 
Qui  ont  trouvées  raisons  friques» 
Qu'il  prouveront  tout  en  apert 
Que  nus  clers,  par  droit»  ne  désert 
Pour  mariage  estre  asservis; 
Ou  mariages  vaut  trop  pis 

Et  n  dI  a  fort  qoe  caxées , 
Les  cotes  Miit  trop  dwghîtée». 
Si  m'wSl  Die«a,  li  rois  de  Franee, 
Par  lea  graot  sens  et  par  •oaflrance, 
A  tooi  Ica  joa  abandoaés. 
1 J  rois  l'est  si  à  çou  doanis 
E*!!  Teat  e'on  jut  à  la  grieske, 
De  ^n  ae  li  est  point  aeske  ; 
A  ja  d'es&ès ,  à  ja  des  tables  t 
Ces  coses  soat  «ssës  raisasbles. 
Or  osés  eoB  faites  babaaes  ! 
Lî  nia  reat  kîca  c'oo  jeté  as  aves , 
%  vc«t  bica  e'oo  jal  aa  gslet  • 


LE  POU. 

Ecoutez  que  notre  vache  mugit;  mainte» 
nant  je  vais  la  rendre  pleine. 

LE  PÈRE. 

Ah!  sot  puant»  ôtez  vos  mains  de  mes 
habits»  que  je  ne  vous  frappe. 

LE  FOU. 

Quel  est  ce  clerc  avec  cette  cape? 

LE  PÈRE. 

Beau  fils»  c'est  un  Parisien. 

LE  FOU. 

Celui-ci  ressemble  mieux  à  un  pois  noir» 
Bau! 

LE  PÈRE. 

Qu'est-ce?  Taisez-vous  pour  les  dames. 

LE  FOU. 

S'il  lui  souvenait  des  bigames»  il  en  serait 
moins  oi^ueilleux. 

RIQUIER. 

Enhenc  !  maître  Adam»  (elles)  sont  deux  à 
présent  ;  je  sais  bien  que  celle-ci  est  la  v6tre. 

ADAM. 

Que  sait-il  de  ce  qu'il  blâme  ou  loue?  l'on 
ne  tient  point  compte  de  chose  qu'il  dise; 
ni  je  ne  suis  bigame»  et  ils  en  valent  davan- 
tage. 

MAItrE  HENRI. 

Certes»  le  méfait  fut  trop  grand»  et  chacun 
accusa  le  pape  quand  il  déposa  tant  de  bons 
clercs.Cependant  cela  n  ira  pas  ainsi  »car  quel* 
ques-uns  des  meilleurs  et  des  plus  riches  se 
sont  raidis  ;  ils  ont  trouvé  de  bonnes  raisons 
par  lesquelles  ils  prouveront  clairement  que 
nul  clera»  suivant  le  droit»  ne  mérite  pour  se 
marier  d'être  réduit  en  servitude  ;  ou  le  ma- 
riage est  pire  que  l'état  de  concubinage. 
Comment»  les  prélats  ont  l'avantage  d'avoir 
des  fenmies  à  rechanger  sans  changer  leur 


Et  ti  TÎellart  et  li  rallet 
.  Cscremir  et  poire  faucoo  i 
Là  doirent  juer  li  bricoo. 
Toat  con  ne  prise-il  .ij.  eokille*. 
li  rois  rent  bien  c'on  jat  as  billes , 
U  a  jnré  sen  doit  manel 
R'il  reni  o'on  jnt  an  brionel 
Et  à  le  eroce  par  raison , 
Qoant  li  gcUe  est  en  saiion. 

(  Manmcrit  du  Roi  g  tupplément  français  »  n*  1 84  » 
fol.  3UTeno»col  r) 
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Que  demourer  en  soignantage. 
Gomment»  ont  prélas  l'avantage 
D'avoir  femes  à  remuier. 
Sans  leur  privilège  cangier. 
Et  uns  clers  si  pert  se  franquise 
Par  espouser  en  sainte  Église 
Famé  qui  ait  autre  baron  ! 
Et  li  fil  à  putain  laron. 
Où  nous  devons  prendre  peuture» 
Mainent  en  pechié  de  luxure 
Et  si  goentde  leur  clergie  ! 
Romme  a  bien  le  tierche  partie 
Des  clers  fais  sers  et  amatis. 

GUILLOS. 

Plumus  s'en  est  bien  aatis, 
Se  se  clergie  ne  li  faut» 
Qu'il  r'avera  che  c'on  li  tant; 
Poura  mètre  .j.  peson  d'estoupes. 
Li  papes»  qui  en  chou  eut  coupes. 
Est  euereux  quant  il  est  mors; 
Jà  ne  fust  si  poissans  ne  fors 
G'ore  ne  l'éust  desposé. 
Mal  li  éust  onques  osé 
Tolir  previlege  de  clerc» 
Car  il  li  éust  dit  esprec 
Et  si  éust  fait  l'escarbote. 

HAIfB. 

Moût  est  sages»  s'il  ne  radote  »- 
Mais  Mados  et  Gilles  de  Sains 
Ne  s'en  atissent  mie  mains. 
Maistres  Gilles  ert  avocas  ; 
Si  metera  avant  les  cas 
Pour  leur  previlege  r'avoir» 
Et  dist  qu'il  livrera  s'avoir 
Se  Jehans  Grespins  livre  argent; 
Et  Jehans  leur  a  en  couvent 
Qu'il  livrera  de  l'aubenaille  *  ; 
Car  moût  ert  dolans  s'on  le  taille. 
Chis  fera  du  frait  par  tout  fin. 

MAISTRE   HENRIS. 

Ma  îs  près  de  mi  sont  doi  voisin 
En  cité  qui  sont  bon  notaire; 
Gar  il  s'atissent  bien  de  faire 
Pour  nient  tous  les  escris  du  plait  ; 
Car  le  fait  tienent  à  trop  lait, 
Pour  chou  qu'il  sont  andoi  bigame. 


PEARÇAIS 

privilège»  et  un  clerc  perd  ainsi  sa  franchise 
en  épousant  en  sainte  église  femme  qui  ait 
antre  mari!  et  les  fils  de  p...»  larrons»  sur 
lesquels  nous  devons  prendre  modèle»  de* 
meurent  dans  le  péché  de  luxure  et  se  jouent 
à  ce  point  de  leur  caractère  de  clerc  I  Rome 
a  bien  réduit  la  troisième  partie  des  clercs  à 
l'état  de  servitude  et  de  main-morte.    - 


ODILLOT. 

Plumus  s'est  bien  décidé,  si  sa  science  de 
clerc  ne  lui  manque  pas,  à  ravoir  ce  qu'on 
lui  enlève.  D  pourra  mettre  une  charge  d'é- 
toupes.  Le  pape,  qui  en  cela  est  coupable, 
est  heureux  d'être  mort.  11  n'eût  pas  été  tel- 
lement puissant  ni  fort  que  celui-ci  ne  l'eût 
déposé.  Il  lui  serait  advenu  malheur  d'oser 
lui  enlever  son  privilège  de  clerc»  car  il  (Plu- 
mus) lui  aurait  dit  esprec  et  aurait  fait  l'c»- 
carbote. 


HANE. 

n  est  sage»  s'il  ne  radote  pas;  mais  Mados 
etGillesde  Sens  ne  s'en  roidissent  pas  moins. 
Maître  Gilles  était  avocat;  il  mettra  en  avant 
les  cas  pour  r'avoir  leur  privilège,  et  il 
dit  qu'il  livrera  son  avoir  si  Jean  Grespin 
donne  de  l'argent;  et  Jean  est  convenu  qu'il 
livrera  de  YaubenaiUe;  car  il  sera  très  fâché 
si  on  l'impose  à  la  taille.  Gelui-ci  fera  du 
bruit  de  toute  manière. 


Droit  d'aubaine;    auccesaion    du    aeîgneur 


MAItRE  HENRI. 

Mais  près  de  moi  sont  deux  voisins  en  ville 
qui  sont  bons  notaires,  car  ils  se  proposent 
bien  de  faire  pour  rien  tous  les  écrits  du  pro- 
cès :  ils  tiennent  le  fait  pour  trop  laid  pour 
cela  qu'ils  sont  tous  les  deux  bigames. 


auxaubaina,    ou  ctrangcra.  qui  moupaleol   sur  aa    |    doLauriâre. 


lerrc.  Voyez  le  Glossaire  du  droit françms,  d*£usébe- 
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GUUAJOS. 

Qui  80Dt4l  ? 

MAISTEK  BSNBIS. 

Colars  Fou-se-dame, 
Et  s*est  Gilles  de  Bouvignies. 
Chist  noteront  par  aaties» 
Ensanle  plaideront  pour  tous. 

GUILLOS. 

Enhenc  !  maistre  Henri,  et  tous, 
Plus  d'une  feme  ayés  éue; 
Et  s'avoir  y  dés  leur  aieue 
Mètre  vous  i  convient  du  voe. 

MAISTRE  BENRIS. 

Gillot»  me  faites-vous  le  rooe  ? 
Par  Dieu  !  je  n  ai  goûte  d'argent; 
Si  n'ai  mie  à  vivre  granment. 
Et  si  n'ai  mestier  de  plaidier» 
Point  ne  me  convient  resoignier 
Les  tailles  pour  chose  que  j'aie. 
Il  prengnent  Marien  le  Jaie  : 
Aussi  set-ele  plais  assés. 

GCILLOS. 

Voire,  voir,  assés  amassés. 

MAISTRE  HEIfRlS. 

Mon  fai,  tout  emporte  li  vins. 
J'ai  servi  lonc  tans  eskievins. 
Si  ne  vœil  point  estre  contre  ans  ; 
Je  perderoie  anchois  .c.  saus 
Que  g'ississe  de  leur  acort. 

GVILLOS. 

Tondis  vous  lenés  an  plus  fort, 
Che  wardës-vous,  maistre  Henri. 
Par  foi  !  encore  est-che  bien  cliî 
Uns  des  trais  de  le  vielle. danse. 

LI  DERVÉS. 

Ahai  !  chisa  dit  comme  Manse 
Le  Geule  :  je  le  vois  tuer. 

U  PERES  AU  DERVÉ. 

A  !  biaus  dous  fiex,  laissiés  ester  : 
C'est  des  bigames  qu'il  parole. 

LI  DERVÉS. 

Et  vés  me  chi  pour  l'apostoile  ! 
Faîtes4e  donc  avant  venir. 

Ll  MOINES. 

Aimi,  Dieus  !  qu'il  fait  bon  oir 
Chesot-lû,  C4ir  il  dist  merveilles  ! 
Preudons,  dist-il  tant  de  brubeilles 
Quant  il  est  en  sus  de  le  gent? 

u  PERES. 

Sire,  il  n'est  onques  autrement: 


GCILLOT. 

Qui  sont-ils? 

MAITRE  BENRI. 

Colars  F... -sa-dame,  et  c'est  Gilles  de  Bou- 
vignies. Ceux-ci  rempliront  leur  office  de 
notaires  avec  ardeur;  ensemble  ils  plaide- 
ront pour  tous. 

GUILLOT. 

Enhenc!  mattre  Henri,  et  vous,  (vous}  avez 
eu  plus  d'une  femme;  et  si  vous  voulez 
avoir  lenr  aide  il  vous  faut  y  mettre  du 
vôtre. 

maItre  beeiri. 

Guillot,  me  faites-vous  la  moue?  Par  Dieu! 
je  n'ai  goutte  d'argent.  Je  n'ai  pas  grande- 
ment à  vivre,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  plai- 
der, je  n'ai  point  à  craindre  les  tailles  pour 
chose  que  J'aie.  Qu'ils  prennent  Marie  la 
Jaie  :  aussi  sait-elle  assez  de  chicane. 


GUILLOT. 

Vraiment ,  vraiment,  vous  amassez  assez. 

MAItrE  BElfRI. 

Non  pas,  le  vin  emporte  tout.  J'ai  servi 
long-temps  échevins  ,  je  ne  veux  point  être 
contre  eux;  je  perdrais  cent  sous  plutôt  que 
de  me  brouiller  avec  eux. 

GUILLOT. 

Toujours  vous  tenez  au  plus  fort,  de  ceci 
vous  prenez  garde,  maître  Henri.  Par  (ma) 
foi  !  encore  est-ce  bien  ici  un  des  traits  de  la 
vieille  danse. 

LE  FOU. 

Ahai  !  celui-cia  dîtcommeManse  la  Gueule  : 
je  le  vais  tuer. 

LE  PÈRE  DU  FOU. 

Ah  !  beau  doux  fils,  laissez  tomber  cela  : 
c'est  des  bigames  qu'il  parle. 

LE  FOU. 

Et  me  voici  pour  le  pape  I  Faites-le  donc 
avant  venir. 

LE   MOINE. 

Ah ,  Dieu  !  qu'il  fait  bon  entendre  ce  fou- 
là,  car  il  dit  merveilles!  Prud'homme ,  dit-il 
autant  de  sottises  quand  il  est  hors  de  la  pré- 
sence du  public  ? 

LE  PÈRE. 

Sire,  il  n'en  est  jamais  autrement  :  tou- 
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Toudisrede-il,  ou  canle,  ou  brait; 
Et  si  ne  set  onques  qu'il  fait. 
Encore  set-il  mains  qu'il  dist. 

U  MOINES. 

Combien  a  que  li  maus  li  pristY 

u  PERES. 

Par  foi!  sire,  il  a  bien  .ij.  ans* 

u  MOINES. 

Et  dont  estes-Yous? 

u  PERES. 

De  Duîsans. 
Si  Tai  wardé  à  grant  meschief. 
Esgardés  qu'il  hoche  le  chief  1 
Ses  cors  n'est  onques  à  repos. 
Il  m'a  bien  brisiet  .ij.c.  pos» 
Car  je  sui  potiers  à  no  vile. 

u  DERTÉS. 

J'ai  d' Anséîs  et  de  Harsile  * 
Bien  oi  canter  Hesselin. 
Di-je  voir,  tesmoins  ce  tatin  ? 
Ai-je  emploie  bien  .xxx.  sausf 
Il  me  bat  tant,  chis.gransribaus» 
Que  devenus  sui  uns  choies. 

LI  PERES. 

U  ne  sait  qu'il  [fait]  li  variés. 
Bien  i  pert  quant  il  bat  sen  père. 

u  MOINES. 

Biaus  preudons,  par  l'ame  te  mère, 
Fai  bien  :  maine  l'ent  en  maison; 
Mais  fai  chi  avant  t'orison. 
Et  offre  du  tien,  se  tu  l'as; 
Car  il  est  de  veiilier  trop  las, 
Et  demain  le  ramenras  chi 
Quant  un  peu  il  ara  dormi  : 
Aussi  ne  fait-il  fors  rabâches. 

LI  DERVÉS. 

.   Dist  chiex  moines  que  lu  me  bâches? 

u  PÈRES. 

Menil,  biaus  fiex.  Anons-nous-ent. 
Tenés,  je  n'ai  or  plus  d'argent. 
Biaux  fiex,  alons  dormir  .j.  pau  ; 
Si  prendons  congié  à  tous. 

LI  DERVÉS. 

Bau  ! 

RIQUEGE    AURRIS. 

Qu'est-che?  Seront  bui  mais  riotes? 

*  Allusion  à  deux  chansons  de  geste.  La  première 
est  eonsenrée  à  la  Biyiotbéque  Royale,  sous  lès 
hm  7191,  et  supplément  français,  540',  et  a  été 
analysée  par  M.  Le  Roux  de  Ltncy,  dans  la  Revue 
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jours  il  réve,  ou  chante,  ou  brait;  et  s'il  ne 
sait  pas  ce  qu'il  fait,  encore  moins  sailli  ce 
qu'il  dit. 

LE  MOINB. 

Combien  y  a-t-il  que  le  mal  le  prit  ? 

LE  PÈRE. 

Par  (ma)  foi  I  sire,  il  y  a  bien  deux  ans. 

LE  nOINE. 

Et  d'où  étes-vous? 

LE  PÈRE. 

De  Duisans.  Je  l'ai  gardé  à  (mon)  grand 
meschef.  Regardez  comme  il  hoche  le  chef! 
Son  corps  n'est  jamais  en  repos.  U  m'a  bien 
brisé  deux  cents  pots,  car  je  suis  poti^ 
dans  notre  village. 

LE  FOU. 

J'ai  d' Anséis  et  de  Marsile  bien  oui  chanter 
Hesselin.  Dis-je  vrai,  témoin  ce  laiinf  Ai-je 
bien  employé  trente  sous?  Il  me  bat  tant, 
ce  grand  ribaud,  que  je  suis  devenu  un  mar- 
tyr. 

LE  PÈRE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  fait  le  jeune  homme ,  il  y 
parait  bien  quand  il  bat  son  père. 

LE  MOINE. 

Beau  prud'homme,  par  l'ame  de  ta  mère, , 
fais  bien  :  emmène-le  en  (ta)  maison  ;  mais 
fais  ici  avant  ton  oraison,  et  offre  du  tien,  si 
tu  en  as  ;  car  il  est  de  veiller  trop  las,  et  de- 
main tu  le  ramèneras  ici,  quand  un  peu  il 
aura  dormi  :  aussi  ne  fait-il  que  rabâchages. 


LE  FOU. 

Ce  moine  dit-il  que  tu  me  battes? 

LE  PÈRE. 

Menni,  beau  fils.  Allons-nous-en.  Tenez,  je 
n'ai  maintenant  plus  d'argent.  Beau  fils,  al- 
lons dormir  un  peu  ;  ainsi,  prenons  congé  de 
tous. 

LE  FOtl. 

Baul 

RIQUEGE  AURRIS. 

Qu'est-ce?  Y  aura-t-il  aujourd'hui  davan- 

françabe  et  étrangère,  t.  U ,  p.  23-41  ;  Tautre  est 
la  Chanson  de  Roland,  que  nous  avons  publiée  chei 
SiWestre,  en  1837,  en  un  Tolume  in-S*,  tiré  à  deux 
cents  exemplaires. 
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N'arons  hui  mais  fors  sos  et  sotes? 
Sire  moineSy  voles  bien  faire? 
Metés  en  sauf  to  saintuaire. 
Je  sai  bien,  se  pour  voas  ne  fusC» 
Que  piecba  chi  endroit  ëust 
Grant  menreille  de  faêrie  : 
Dame  Morgue  et  se  compaignie 
Fuse  ore  assise  à  ceste  taule; 
Car  c'est  droite  coustume  estauie 
Qu'eles  vienent  en  ceste  nuit. 

LI  MOINES. 

Biaus  dous  sires,  ne  vous  anuit; 
Puis  qu'ensi  est»  je  m'en  irai  ; 
Offrande  hui  mais  n'i  prenderai  ; 
Mais  souffres  viaus  que  chaiens  soie, 
Et  que  ches  grans  merveilles  voie. 
Ne's  querraiy  si  verrai  pour  coi. 

RIKJBCB. 

Or  vous  taisiës  dont  trestout  coi| 
Je  ne  cuit  pas  qu'ele  demeure; 
Car  il  est  aussi  que  seur  l'eure 
Eles  sont  ore  ens  ou  chemin. 

GOILLOS. 

J'oi  le  maisnie  Hielekin  *, 


'  Voyez,  sur  Hîelekm ,  les  curieuses  recherches 
t|iie  M.  Le  Roux  de  Lîncj  s  consignées  dans  Lt  li^ 
vrtdes  Légendes,  introduction,  Paris,  chez  SilTesU«« 
1836,  in-S"  ,  p.  148-150  et  lurtoul  p.  340-345. 
Nous  crojons  deyoir  rapporter  ici  une  curieuse 
Indilîon  que  nous  a  conscnréc  la  Chronique  de  Kor^ 
wuÊHdie: 

Comme  CharUs  ie  Quinte  jadix  roy  de  FroMe^  et 
in  gens  aveeluy  s*aparurent  après  leur  wtort  au  duc 
Richard  Si 


Une  antre  nionU(/«r)  merreîlleuse  aTcnture  advint 
au  duc  Richard  sans*paour.  Vrajr  est  qu'il  estoîten 
son  chasteau  deMoulineaux-sur-Saine,  et  une  fois 
ainsi  comme  il  se  alloit  eabalre  après  souper  au  bois, 
luy  et  SCS  gens  ouyrent  une  menreilleuse  noise  et 
horrible  de  grant  multitude  de  gens  qui  estoient  en- 
■emhle,  se  leur  sembloit ,  laquelle  noise  approchoit 
tousîonrs  de  eulx;  et  si  comme  le  duc  et  ses  gens 
ouyrent  la  noise  aprocher  ils  se  resconsérent  delez 
uog  arbre,  et  là  le  duc  Richard  euToia  de  ses  gens 
espier  que  c'estoit.  Et  lors  ung  des  escuiers  au  due 
▼itque  ceulx  qui  faisoienl  celle  noise  s^estoîent  ar- 
rasiez dessoubz  ung  arbre,  et  commença  à  regarder 
leur  manière  de  faire  et  leur  gouTemement,  et  ii\ 
fue  c*esloitung  roy  qui  avoit  aTcc  lui  grant  compai- 


I  tage  de  disputes?  N'aurons-nous  aujourd'hui 
que  fous  et  folles?  Sire  moine»  voulez-vous 
bien  faire?  mettez  en  sûreté  votre  reliquaire. 
Je  sais  bien  »  si  ce  n'était  pour  vous ,  que ,  il 
y  a  long-temps ,  il  y  aurait  ici  même  grand' 
merveille  de  féerie  *  dame  Morgue  et  sa  com- 
pagnie seraient  maintenant  assises  à  cette 
table  ;  car  c'est  une  coutume  réellement  éta- 
blie qu'elles  viennent  dans  celte  nuit. 

LB  HOINE. 

Beau  doux  sire,  ne  vous  fâchez  pas;  puisque 
I  ainsi  esl,  je  m'en  irai;  je  n'y  prendrai  plus 
I  aujourd'hui  d'offrande;  mais  souiTrez  donc 
!  que  je  sois  céans»  et  que  je  voie  ces  grandes 
j  merveilles.  Je  n'y  croirai  qu'en  les  voyant. 

j  RIKECE. 

I  Or  taisez-vous  (et  tenez-vous)  tout  coi.  Je 
;  ne  crois  pas  qu'elle  tarde  ;  car  certainement 
1  sur  l'heure  elles  sont  maintenant  en  chemin. 


j  GUILLOT. 

J'entends  la  suite  d'Hielekin  »  à  mon  es- 


1 


gnîe  de  toutes  gens  ;  et  les  appelloit-on  la  Mesgnie 
Hennequia  en  commun  langaige;  mais  c'estoit  la 
Mesgnie  Charles  Quint,  qui  fut  jadiz  roy  de  France. 
Quant  oeluy  roy  et  sa  mesgnie  qui  celle  noise  fai- 
soient  furent  partis,  l'escuier  vint  au  duc  Richard 
et  luy  conta  tout  raffaire  et  le  gouTcmement  que  il 
aToît  Teu  de  la  mesgnie  Charles  Quint  qui  telle  noise 
faisoient.  Et  continuellement  Tcnoit  celle  aranture 
en  la  foresl  de  Moulineaux  près  du  chasteau»  trois 
fois  la  sepmaine.  Adonc  pensa  le  duc  Richard  que, 
s'il  povoit,  il  sauroh  quels  gens  c'estoieni  qui  sur  la 
teixeTenoicnt  faire  telles  assemblées  sans  soucongié. 
Lors  assembla  de  ses  plus  prires  cheTaliers  jusques 
au  nombre  de  cent  à  six  vingts  des  plus  preux  et 
haitlîz  qu*il  peut  iiner  en  toute  Normendie,  et  leur 
conta  comme  en  sa  terre,  jouxte  son  chasteau  dcMon- 
lineaux,  en  la  forest,  advenoit  par  plusieurs  fois  à 
l'asserant  ung  roy  quiestoit  acompaignéde  plusieurs 
manières  de  gens  qui  merreilleusement  grant  noise 
et  horrible  faisoient,  et  se  reposoient  dessoubz  ung 
arbre  qui  làestoit.  Si  leur  commanda  qu*ilz  s'armas« 
sent  et  allassent  avec  luy  guetter  et  ouyr  quels  gens 
c'estoient.  Et  les  cbcTaliers  respondirent  que  très 
Toulentiers  ilz  iroient  avec  luy,  et  que  pour  rivre 
ne  pour  mourir  ilz  ne  le  laisseroient.  Si  advint  que 
le  dit  Richard  sans-paour  et  ses  chevaliers  s'en  vin  • 
dirent  à  Moulineaux,  et  là  firent  dedens  la  forest 
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Mien  ensiaat,  qui  yient  devant 
Et  mainte clokete  sonnant; 
Si  croi  bien  que  soient  chi  près. 

leur  embusche  jouxte  e.l  joignant  de  Tarbre  soubz 
lequel  le  roy  et  sa  mesgnie  s'arrestoient.  Et  inconli-> 
nant  comme  a  beure  d'entre  cbien  et  leu,  à  Pares- 
prant,  îlz  Tont  ouyr  une  si  très  grant  noise  et  si  bor- 
tible  que  merreilles,  et  veir^nt  comme  deux  bonimes 
prindrent  ung  drap  de  plusieurs  couleurs,  se  leur 
sembloit,  que  ilz  estendirenl  sur  la  terre  et  ordon- 
nâvnt  par  sièges  comme  sHIz  Touloient  ordonner 
siège  royal.  Et  puis  après  veirent  Tenir  ung  roy  acom* 
paigné  de  plusieurs  manières  de  gens,  qui  menreil- 
leuscment  grant  noise  et  espovantable  faisoient. 
Gcluy  roy  se  seoiten  siège  royal,  et  là  lesaluoient 
et  serroient  ses  gens  comme  roy  ;  mais  tous  les 
cbcTaliers,  gens  du  duc  Ricbarrl,  eurent  si  très  grant 
fréeur  et  borreur  de  paour  qu*ilz  s'enfuyrent  ça  et  là 
et  laissèrent  le  duc  Richard  tout  seul.  Adonc  le 
duc  Ricbaixl  rii  que  tous  ses  cberaliers  s'en  estoient 
fuys  sans  arroy  comme  gens  esperdus,  si  dist  en  son 
cueur  que  jà  reprocbe  ne  luy  seroit  qu'il  8*en  fust 
enfuy  ;  mais  Yoit  que  le  roy  estoit  assiz  sur  le  drap 
en  siège  royal  arec  sa  mesgnie  dessoubz  le  grant 
ai'bre.  Adonc  le  duc  Richard  sans-f  aour  sault  à 
deuxpiez  sur  le  drap,  et  dist  au  roy  qu'il  le  conjure 
de  par  Dieu  qu'il  luy  die  qui  il  est,  et  qu'il  rient 
quérir  sur  sa  terre,  et  quelz  gens  sont  avec  luy.  Et 
lors  le  roy  Charles  Quint  et  toute  sa  mesgnie,  quant 
ilz  se  Toienl ainsi  contrains  de  par  Dieu  et  conjurez 
de  dire  qui  il  est  et  quelz  gens  ce  sont  avec  luy,  lors 
dit  au  duc  Richard  :  «  Je  suis  le  rcy  Charles  Quint 
«  de  France,  qui  de  ce  siècle  suis  trespaasé,  et  fais 
«  ma  pénitance  des  péchez  que  j'ay  fais  en  ce  monde; 
«  et  icy  sont  les  âmes  des  chevaliers  et  autres  gens 
«  qui  me  scrvoient,  lesquels  par  les  démérites  de 
«  leurs  péchetfoni  leur  pénitance.  »  —  «  Où  allez- 
«  vous?»  dist  le  duc  Richard.  Dit  le  roy  :cNous  allons 
«  nous  corobatresur  les  mescréans  Sarrasins  et  âmes 
«  danneez  pour  nostre  pénitance  faire.  »  Or  dit  le 
duc  Richard  :  «Quant  revendrez- vous  ?  •  Dit  le  roy  : 
«  Nous  revendrons  environ  l'aube  du  jour,  et  toute 
«  nuyt  nous  combatrons  àeulx.  Laisse-nous  aller.» 
—  «  Non  fcray ,  dit  le  duc  Richard  ;  cai*  pour  vous 
«  aider  à  combatre  veuil-je  aller  avec  vous.  »  Or  dit 
le  roy  :  «  Pour  quelque  chose  que  tu  voies  ne  laisse 
«  aller  ce  drap  sur  quoy  tu  es  ,  et  le  tien  bien.  »  — 
«  Si  feray-je,  dit  le  duc  Richard.  Or  partons.  »  Adonc 
partirent  le  dit  Richard  sans-paour,  Charles  Quint 
et  sa  mesgnie  faisans  grant  noise  et  tempeste  ;  et 
comme  rint  à  heure  de  mynuyt,  ledit  Richard  ouyt 
sonner  une  cloche  comme  à  une  abbaye  ;  et  lors  de- 
manda où  c'estoit  que  la  cloche  Sonnoit  et  en  quel 
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Icient»  qui  vient  devant  en  sonnant  maiote 
clochette.  Je  crois  bien  qu'ils  sont  ici  près. 


pals  ilz  estaient.  El  le  roy  luy  dit  que  c'estoieni 
tines  qui  sonnoient  en  Téglise  de  saincte  Katherine 
du  mont  Sinay.  Et  le  duc  Richard,  qui  de  tout  tempe 
avoit  acoustumé  d'aller  à  l'église,  dit  au  roy  qu'il 
y  vouloit  aler  ouyr  matines.  Lors  le  roy  dist  au 
duc  Richard  :  «  Tenez  ce  paon  de  ce  drap ,  et  ne 
,  «  laissez  point  que  tous  jours  vous  ne  soicz  dessus, 
«  et  allez  à  l'église  prier  pour  nous,  et  puis  au 
«  retourner  nous  vous  revendrons  quérir.  »  Lors 
vint  le  duc  Richard  à  tout  son  paon  de  drap  que 
le  roy  luy  avoit  baille,  et  entra  en  l'église  de  saincte 
Katherine  du  Mont  Sinay  ;  cl  quand  il  eut  son 
oroison  finée,  il  tourna  parmi  règlise,  et  là  vît  de 
monlt  belles  richesses  cl  de  monlt  belles  reliques 
et  merveilleuses  choses,  comme  de  carquans  et  au- 
lnes ferremens  de  prisonniers.  El  ainsi  comme  il  vint 
à  entrer  en  la  chapelle  fondée  de  la  glorieuse  vîei^ge 
Marie  mère  de  Dieu,  il  vit  ung  sien  chevalier,  son 
parent,  lequel  estoit  léans  et  sciToit  pour  gaigner 
sa  vie,  car  il  y  avoit  sept  ans  qu*il  estoit  prisonnier 
es  mains  des  SaiTasins  ;  mais  ung  i^ligieux  de  l'é- 
glise l'avoit  pleigé  de  tenir  prison  léans.  Et  adonc 
le  duc  Richai*d  vint  à  luy  cl  luy  demanda  comme  il 
le  faisoit  et  de  quoy  il  scrvoil  léans.  El  adonc  le  che- 
'valier  respondtt  au  duc  Richard  qu'il  y  avoit  sept 
ans  passez  que  il  avoil  esté  prins  en  la  bataille  des 
Sarrasins;  mais  ung  des  ixiligicux  de  léans  l'avoit 
pleigé  de  tenir  piison  pour  le  servir  et  gaigner  sa 
vie,  car  il  n'avoit  par  qui  il  |>cust  mandçr  que  on  le 
délivrast  par  rançon  ou  ung  homme  pour  homme.  El 
adonc  le  duc  Richard  luy  demanda  s'il  vouloit  au- 
cune chose  mander  à  sa  femme  cl  à  ses  gens.  El  il 
luy  dit  qu'il  se  recommandoit  à  elle.  Et  adonc  le 
duc  Richard  luy  dit  que  sa  femme  estoit  fiancée  et 
qu'elle  devoit  espouser  dedens  trois  jours,  et  il  y 
seroit,  s'il  plaisoilà  Dieu,  car  il  luy  avoit  enconve- 
nanlé  et  promis.  Et  adonc  le  chevalier  pria  au  due 
Richard  comme  il  dist  à  sa  femme  qu'il  vivoit  eneo- 
res.  «  Elle  ne  me  croira  pas,  »  dit  le  duc  Richard. 
«  Si  fera,  dit  le  chevalier;  et  luy  direz  pour  voir  en 
«  icelles  enseignes  que  quant  je  partis  d'elle  à  venir 
«  par  deçà  en  bataille  où  je  fus  prins,  que  l'anel  de 
«  son  doy  dont  l'espousay,  je  le  partyz  en  deux 
a  pièces  dont  une  partie  luy  demeura,  et  j'ay  l'autre 
«  que  veezcy,  que  vous  luy  porterez  pour  enseignes,  a 
—  «  Or  bien,  dit  le  duc  Richard,  ainsi  sera  fait,  et 
«  luy  diray  au  sourplus,  se  Dieu  plaist,  que  je  met- 
«  Iray  peine  à  vostre  délivrance.  »  Et  ainsi  comme 
le  chevalier  demandoit  au  duc  Richaiti  qui  léaas 
l'avoit  amené,  et  coipme  il  y  estoit  venu,  et  quant 


AV  MOIKN-ACB. 


Té 


U  GftOSSB  nxB. 

VearoDl  dont  les  fëes  après? 

GCILLOS. 

Si  m^aitDiex,  je  croi  c'oU. 

il  puii  du  palSy  et  comme  il  retoumeroit,  si  brîef 
comme  il  disoit  et  aussi  psrloient  de  plusieurs  choses 
ensemble  comme  m  la  fin  de  matines.  Après  ces  cho- 
ses parlées  le  duc  Richard  oujt  et  entend  venir  le 
roj  et  sa  mesgnie,  si  prend  congié  au  chcTalier  et 
isthors  de  l'église  saincte  Katherine  du  mont  Sinay, 
et  treuTe  le  roj  et  sa  mesgnie  qui  s'en  Tcnoient  si 
trarailleat,  si  hatus  et  si  narrez  que  à  merreilles.  Et 
lors  le  due  Richard  prent  son  paon  de  drap  et  sault 
arec  le  roj  Charles  Quint  et  sa  mesgnie^  et  s'en  rin* 
drent  singlant  conmie  Tent  et  tempeste.  Et  quant 
vint  aussi  comme  à  l'auhe  du  jour  le  duc  se  aplomroa 
pour  dormir,  qui  las  et  travaillé  estoil;  et  puis  s'es" 
veilla  et  se  trouva  au  hois  de  Moulineauz  dessoubz 
l'aihre  où  il  avoit  premier  trouvé  le  roy  Charles 
Quint  et  sa  mesgnie,  sans  plus  rien  veoir  ne  trou- 
ver; et  se  trouva  tout  seul,  et  lors  mercia  Dieu  qui 
grAce  luj  avoit  donnée  d*estrc  retourné  sauvément. 
Adonc  le  duc  Richard  sans-paour  s'en  vînt  au 
chasteau  de  Moulineauz,  et  là  trouva  partie  de  ses 
chevaliers  qui  fuyss'en  estoient,  et  partie  en  estoieat 
encores  dedens  les  bois  mucez  pour  paour  de  ce  que 
ils  avoient  veu  et  ouj  et  aussi  pour  doubte  que  leur 
seigneur,  le  duc  Richard,  ne  fust  mort.  Adonc  partit 
le  duc  Richard  de  Moullneâux  et  s'en  vint  à  Rouan; 
et  là  es  toit  la  dame  qui  espouser  de  voit  le  second 
jour  ensuivant ,  laquelle  esloit  femme  du  chevalier 
qui  estoit  prisonnier  et  lequel  le  duc  avoit  trouvé  en 
l'église  de  sainte  ILatherine  du  mont  Sioaj.  Lors  dit 
le  duc  à  la  dame  que  son  seigneur  de  mari  vivoit 
encores  et  qu'il  se  recommandoit  à  elle.  Et  elle  res- 
pondit  au  duc  Richaitl  :  «  Sira ,  mon  seigneur  de 
«  mary  est  mort  et  enfouy  passé  a  vii.  ans,  car 
«  ceulz  qui  le  veirent  mort  le  me  ont  dit  et  teimoi- 
«  gné  pour  vray  ;  et  ainsi  le  croy  :  Dieu  luy  face 

■  pardon  à  l'sune  !  »  Adonc  prînt  le  duc  Richard 
sans-paour  à  couleur  muer  et  dit  :  «  Dame ,  par  ma 
«  foy  1  hier  au  soir  à  myenuy t  je  le  vis  et  parlay  à 
«  luy  en  l'église  de  sainte  Katherine  du  mont  Sinay, 
«  «t  vous  mande  par  moy  que  tous  l'attendez  et 

■  gardez  vostre  foy,  comme  vous  luy  promeistes  au 
<  département  de  luy,  en  icelics  enseignes  de  l'ancl 
«  de  vostre  doy  et  de  quoy  il  vous  avoit  espousée  il 
«  fiât  deux  parties ,  dont  l'une  il  vous  laissa  et 
«  l'autre  il  emporta.  Et  pour  ce  veuil  que  la  partie 
«  que  vous  avez,  présentement  me  haillet.  »  Et  la 
dame  va  à  son  escrin  et  prent  la  partie  de  l'anel 
qu'elle  avoit,  et  la  bailla  au  duc.  Et  le  duc  Richard 
la  print  et  tire  l'autre  partie  de  l'anel  que  le  che- 


LA  GROSSE  FEMMB. 

Les  fées  viendront  donc  après? 

GUILLOT. 

Si  Dieu  m'aide,  je  crois  que  oui. 


valier  lui  avait  baillée.  Et  lors  dit  devant  la  dama 
et  tous  les  chevaliers  et  escuiers  qui  là  etloient: 
«  Doulx  Dieu,  si  comme  c'est  vray  que  le  chevalier 
«  vit  qui  cest  anel  partyt  en  deux,  en  souvenance 
«  de  vraie  foy  de  mariage  puisse  rejoindre  présent 
«  tement  I  »  Et  ainsi  fut  fait  par  le  plaisir  de  Dieu. 
Adonc  dit  la  dame  qu'elle  attendroit  son  mari  et 
seigneur,  puisque  Dieu  luy  en  avoit  donné  par  son 
plaisir  grâce  d'en  avoir  vraie  congnoissance.  Et  lors 
le  duc  Richard  demanda  aux  chevaliers  qui  fuys 
s'en  estoient  que  estoient  devenus  leurs  compai- 
gnons  ;  et  eulx  »  qui  honteux  furent ,  respondirent 
qu'ils  ne  savoient.  Adonc  les  fisl  cercher  et  quérir 
parmy  le  bois,  et  puis  leur  conta  son  aventure 
comme  il  avoit  trouvé  le  roy  Charles  Quint  de 
France  et  sa  mesgnie ,  et  comme  ilz  s'en  alloient 
combatre  aux  âmes  danneez  pour  leur  pénitance 
faire,  et  comme  il  s'en  alla  avec  eux,  et  quant  vint 
à  mynuit  il  ouy t  sonner  une  cloche  et  lors  demanda 
en  quel  pals  il  estoit  ;  et  le  roy  Charles  Quint  et  sa 
mesgnie  lui  dirent  qu'ilz  estoient  sur  le  mont  Sinay 
et  que  c'esloît  en  l'église  de  saincte  Katherine  ;  et 
lors  le  duc  y  alla  et  là  trouva  le  chevalier  prison- 
nier, et  quant  vint  comme  à  la  fin  de  matines,  il 
ouyt  le  roy  et  sa  mesgnie  venir,  et  print  oongié  du 
chevalier,  et  issit  hors  de  l'église  et  puis  s'en  vint  à 
eulx.  Etquantvintcomme  à  l'aubedu  jour  le  sommeil 
le  print,  et  se  aplomma  et  puis  s'esveilla  et  se  trouva 
tout  seul  à  l'arbre  de  Moulineaux,  et  ne  sceust  que 
le  l'oy  Charles  le  Quint,  jàdiz  roy  de  France  «  et  sa 
mesgnie  estoient  devenus.  Adonc  le  duc  Richard 
sans-paour,  en  l'honneur  de  Dieu  le  créateur  et  de 
la  glorieuse  vierge  Marie  et  de  la  glorieuse  sainte 
Katherine  servie  eu  mont  de  Sinay ,  et  pour  alléger 
la  pénitance  de  l'ame  du  roy  Charles  le  Quint  et  de 
sa  mesgnie ,  fist  monlt  de  biens  en  saincte  église,  et 
fist  faire  le  service  monlt  solennellement  pour  le 
roy  et  sa  mesgnie  que  l'en  disoit  la  mesgnie  Chéries 
Quint,  qui  jadis  fut  roy  de  France,  comme  devantesi 
dit.  Et  aussi  le  duc  Richard  avoit  en  sa  maison  ung 
admirai  sarrasin  ,  qu'il  délivra  pour  son  chevalier 
lequel  estoit  prisonnier  es  mains  des  Sarrasins  et 
lequel  servoit  en  l'église  de  saincte  Katherine  du 
mont  de  Sinay  pour  sa  vie  avoir  seulement,  lequel 
chevalier  fut  délivré  pour  l'admirai  sarrasin,  et  s'en 
vint  en  Normendie ,  et  fut  avec  la  dame  sa  femme 
qui  sept  ans  l'avoit  attendu ,  laquelle  se  vouloit  re- 
marier de  nouveau  quant  le  due  Richard  luy  dit  que 
son  seigneur  vivoit,  et  par  tant  délaissa  du  tout  son 
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MAINlfBLÉS  ▲  ABAN. 

Aimi I sire ,  il  i  a  péril; 

Je  vauroie  ore  estre  en  maison. 

ADANS. 

Tais-te»  il  n'i  a  fors  que  raison  : 
Che  sont  bêles  dames  parées. 

RAIZINELÉS. 

En  non  Dieu,  sire,  ains  sont  les  fées. 
Je  m'en  vois. 

ADANS. 

Sié-toi,  ribaudiaus. 

CROQUESOS. 

Me  siet-il  bien  li  hurepiaus? 
Qu'estrche?n'i  a-il  chi  autrui? 
Mien  ensient,  dechéus  sui 
En  che  que  j'ai  trop  demouré , 
Ou  eles  n*on  (sic)  point  chi  esté. 
Dites-me ,  yielies  reparée , 
A  chi  esté  Morgue  li  fée , 
Me  ele  ne  se  compaignie? 

DAKB  DOUCE. 

Nenil  voir ,  je  ne  les  vi  mie  : 
Doivent-eles  par  chi  venir? 

CROEESOS. 

Oïl ,  et  mengier  à  loisir, 
Ensi  c'on  m'a  fait  à  entendre. 
Chi  les  me  c^nvenra  atendre. 

RIEECE. 

A  !  cui  ies-tu ,  di ,  barbustin  ? 

CROEESOS. 

Quî?jou? 


DOUTeau  etpouz  ou  fiancé ,  et  attendit  son  lojal 
aeïfpaeurf  et  Tesquirent  plus  longuement  ensemble.» 
Ltj  Croniques  de  Sormendlc  imprimeet  et  acompUes 
d  Rouen  le  qualonieme  jour  de  may  mil.  ccee,  qua» 
ire'VÎngit  et  sept,  etc.  in-folio,  chapitre  irii,  feuille 
signée  dit* 

Le  passage  suiTsnt,  écrit  «n  patois  qui  approche 
du  flamand ,  nous  semhle  aussi  contenir  une  allu- 
sion a  Hellequin  : 

Sjggcar,  or  eaooatéi,  q«e  Dci  toi  tôt  nmà» 
Van  rai  de  tinte  glore  qoi  ea  4e  croc  Toa  mie  ! 
Aaiéf  l'aTés  oit  tsb  Gerberl,  ran  Gerin , 
Tan  Willeme  d'Orenge  qni  Tait  de  cief  baiclio  , 
Van  conte  de  Boaloigne ,  Tan  conte  HoiUeqnin 
Et  Tan  Froaiont  de  Lena ,  van  ton  fil  Fromondîn , 
▼an  EarlenuLine  d'Aia,  Tan  ton  père  Paîpin  i 
Mais  jo  dira  biaoa  nu»  qni  bien  dot  eatre  emprin. 
Le  ver  iitrost  bien  fat ,  il  ne  iont  pat  frarint , 


RAUflVELET  A  ADAM. 

Hélas  !  sire,  il  y  a  péril  ;  je  voudmis  main- 
nant  être  en  (ma)  maison. 

ADAM. 

Tais-toi,  il  n*y  a  que  raison  :  ce  sont  belles 
dames  parées. 

RAINNELET. 

Au  nom  de  Dieu,  sire,  mais  ce  sont  les 
fées.  Je  m'en  vais. 

ADAM. 

Assieds-toi,  petit  ribaud. 

GROQUESOS. 

Me  va-t-il  bien  le  chapeau  ?  qu'est^^^?  n*y 
a-t-il  ici  personne  autre?  à  mon  ayis,  je 
suis  déçu  en  ce  que  j'ai  trop  tardé,  ou  elles 
n'ont  point  été  ici.  Dites-moi,  vieille  réparée, 
I  Morgue  la  fée  a-t-elle  été  ici  elle  et  sa  com- 
pagnie? 


DAME  DODGE. 

Nenni  vraiment,  je  ne  les  vis  pas:  doivent* 
elles  venir  par  ici  ? 

CROOUESOS. 

Oui,  et  manger  à  loisir,  ainsi  qu'on  me  Ta 
fait  entendre.  Ici  me  les  faudra-t-il  attendre. 

RKEGE. 

A  qui  es-tu,  dis,  homme  d'armes. 

GROQUESOS. 

Qui?  moi? 


Aini  font  de  bont  ettnirct,  lî  com  diit  li  ctcrint  t 

Ce  fa  Tan  RoTÎtoo  ^e  de  tant  fa  inerint, 

Qnc  d'alaiele  cante  Tan  aoir  et  Tan  matin. 

Le  lot  ele  ett  kiie,  ce  fa  à  pnt  eatint, 

Por  aler  toor  NocTile  le  cattel  aaaiir  i 

Le  TÎle  aont  ttoamie  lit  jot  en  ce  gardinti 

Flamenc  le  toat  aanllé  pint  de  trot  fiét  .u.i 

Maipieiai  Raqninoghe  et  te  niéi  Boidekip 

Et  Hnet  Andenare  et  Simon  Moniaekin , 

Riqneiore  dn  Pré  et  Wittaite  Slalia 

Et  Vincent  de  Barbier  .i.  antre  Roelin, 

Et  tt  Tint  Etconart  coarant  tor  te  patm, 

.J.  aatre  Sparoare  Gilebert  Dierekin, 

Et  toat  le  bocardcnt  catcan  ditt  eiqaietin. 

Si  fa  eteaaTefant  Willeme  SecmeUn , 

R  ti  fa  Hoadremarc  .i.  antre  daieqaia; 

Qae  parent  de  Qnemnxe  et  qne  l'Armant  cowîa 

Il  farent  bien  trot  mile ,  ce  tetmoigne  rcacrÎM* 

(Manuscrit  du  Roi ,  supplément  français,  a*  184, 
folio  213  recto,  colonne  3,  t.  81.) 
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AIKECE. 

Voire- 

CBOKESOS. 

Au  roy  HeUekin» 
^ni  chi  m'a  tramis  en  mesage 
A  me  dame  Morgue  le  sage  » 
Que  me  sire  aime  par  amour  : 
Si  Tatenderai  chi  entour» 
Car  eles  me  misent  clii  lieu. 

RIKECE. 

Sëés-Yous  dont,  sire  courlieu. 

CROKBSOS. 

Yolentiers,  tant  qu'eles  venront. 
01  Yés-lescbi! 

KKIERS. 

Yoirement  sont  : 
Pour  Dieu  »  or  ne  parlons  nul  mot. 

■ORGUE. 

A!  bien  viegnes-tu»  Croquesotl 
Que  fait  tes  sires  Hellequins? 

CBOKESOS. 

Dame»  que  vosires  amis  fins; 
Si  vous  salue.  1er  de  lui  mui. 

MORGUE. 

Diex  bënéie  tous  et  lui  ! 

CROEESOS. 

Dame ,  besoigne  m'a  carquie 
Qu'il  Yeut  que  de  par  lui  vous  die; 
Si  l'orrés  quant  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesot,  sié-te  .j,  petit  là. 
Je  t'apelerai  maintenant. 
Or  chà ,  Haglore,  aies  avant; 
Et  vous»  Arsiie,  d'après  li» 
Et  je  méismes  serai  chi 
Encosie  vous  en  che  debout. 

MAGLORE. 

Vois ,  je  sui  assie  de  bout 
Où  on  n'a  point  mis  de  coutel. 

MORGUE. 

Je  sai  bien  que  j'en  ai  .j.  bel. 

ARSILE. 

Et  jou  aassi. 

MAGLORE. 

Et  qu'es-cbe  à  dire? 
Que  nul  n*en  i  a?  Suî-je  li  pire? 
Si  m'ait  Diex ,  peu  tàe  prisa 
Qui  estavli  ni  avisa 
Que  toute  seule  à  coutel  faille. 


RIKECE. 

(Oui)  vraiment. 

CROQUESOS. 

Au  roi  Hellequin»  qui  m'a  envoyé  en  mes- 
sage  ici  à  ma  dame  Morgue  la  sage,  que  mon 
seigneur  aime  par  amour.  Je  l'attendrai  ici 
à  l'entoury  car  elles  me  mirent  ici  lieu  (de 
rendez-vous). 

RIKECE. 

Asseyez-vous  donc ,  sire  courrier. 

CROQUESOS. 

Volontiers»  tant  qu'elles  viendront.  Ohl 
les  voici  I 

RIQUIER. 

Vraiment,  ce  sont^elles.  Pour  DieUf  ne 
disons  mot. 

MORGUE. 

Ahl  sois  le  bien-venu ,  CroquesosI  Que 
fait  ton  seigneur  Hellequin? 

CROQUESOS. 

Dame,  il  est  votre  ami  sincère.  Il  vous  sa- 
lue. Hier  de  lui  je  partis. 

MORGUE. 

Que  Dieu  bénisse  vous  et  luil 

CROQUESOS. 

Dame  »  il  m'a  chargé  d'une  commission 
qu'il  veut  que  je  vous  dise  de  sa  part  ;  vous 
l'entendrez  quand  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

GroquesoSy  assieds-loi  un  peu  là»  je  t'ap- 
pellerai tout  à  l'heure.  Or  çà»  Maglore»  allez 
avant;  et  vous,  Arsile,  après  elle»  et  moi- 
même  je  serai  ici  à  c6té  de  vous  dans  ce 
coin. 

MAGLORE. 

Vois»  je  suis  assise  en  ce  coin  où  l'on  n'a 
point  mis  de  tapis  (petite  couverture)- 

MORGUB. 

Je  sais  bien  que  j'en  ai  un  beau. 

ARSILE. 

Et  moi  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu'est-ce  à  dire?  qu'il  n'y  en  a  pas? 
Suis-je  la  pire?  Si  Dieu  m'aide»  il  me  prisa 
peu  celui  qui  établit  et  fut  d'avis  que  toute 
seule  je  serais  sans  lapis. 
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MORGUE. 

Dame  Haglore  »  ne  tous  caille  ; 
Car  nous  dechà  en  avons  deus. 

MAGLORB. 

Tant  est  à  roi  plus  grans  li  deus 
Quant  TOUS  les  avés ,  et  je  nient: 

ARSILE. 

Ne  vous  caut,  dame;  ensi  avient; 
Je  cuit  c'on  ne  s'en  donna  garde. 

MORGtFE. 

Bêle  douche  compaigne ,  esgarde 
Que  chi  fait  bel  et  cler  et  net. 

ARSILE. 

S'est  drois  que  chiex  qui  s'entremet 
De  nous  appareillier  tel  lieu 
Ait  biau  don  de  nous. 

MORGUE. 

Soit ,  par  Dieu  ! 
Mais  nous  ne  savons  qui  chiex  est. 

CROKESOS. 

Dame  »  anchois  que  tout  che  fust  prest, 
Vtng-je  chi  si  que  on  metoit 
Le  taule  et  c'on  appareilloit. 
Et  doi  clerc  s'en  entremetoient  ; 
S'oï  que  ches  gens  apeloient 
L'un  de  ches  deus  Riquece  Aurri, 
L'autre  Adan  fiiz  maisire  Henri; 
S'estoiten  une  cape  chiex, 

ARSILE. 

S'est  bien  drois  qu'i  leur  en  soil  miex» 
Et  que  chascune  .i.  don  i  mèche  :  * 
Dame,  que  donrés-vous  Riqneche? 
Commenchiés. 

MORGUE. 

Je  li  doins  don  gent  : 
Je  vœil  qu'il  ait  plenté  d'argent; 
Et  de  l'autre  vœil  qu  il  soit  teus 
Que  che  soit  li  plus  amoureus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  pais. 

ARSILE. 

Aussi  vœil-je  qu'il  soit  jolis 
Et  bons  faiseres  de  canchons. 

MORGUE. 

Encore  faut  à  l'autre  .j.  dons. 
Commenchiés. 

ARSILE. 

Dame,  je  devise 
Que  toute  se  msrrchéandise 
Li  viegne  bien  et  monteplit. 


MORGUE. 

Dame  Maglore,  ne  vous  inquiétez  pas; 
car  nous  deçà  nous  en  avons  deux. 

MAGLORE. 

Mon  deuil  en  est  d'autant  plus  grand  que 
vous  les  avez  et  que  je  n'en  ai  pas. 

ARSILE. 

Ne  vous  tourmentez  pas,  dame;  il  advient 
ainsi;  je  pense  qu'on  ne  s'en  donna  garde. 

MORGUE. 

Belle  douce  compagne ,  regarde  comme 
il  fait  ici  bel  et  clair  et  net. 

ARSILE. 

Il  est  justice  que  celui  qui  se  mêle  de  nous 
préparer  (un)  tel  lieu  ait  beau  don  de  nous. 

MORGUE. 

Soit,  par  Dieu!  mais  nous  nous  ne  savons 
qui  celuirci  est. 

CROQUESOS. 

Dame,  avant  que  tout  ceci  fût  prêt,  je 
vins  ici  pendant  que  l'on  mettait  la  table  et 
qu'on  se  préparait ,  et  deux  clercs  s'en  mê- 
laient. J'entendis  ainsi  que  ces  gens  appe- 
laient l'un  de  ces  deux  Riquece  Aurri,  l'autre 
Adam  fils  de  maître  Henri.  Celui-ci  était  en 
cape. 

ARSILE. 

Il  est  bien  justice  qu'il  leur  en  soit  mieux, 
et  que  chacune  y  mette  un  don  :  dame,  que 
donnerez-vous  à  Riquece?  Commencez. 

MORGUE. 

Je  lui  donne  gentil  don  :  je  veux  qu'il  ait 
abondance  d'argent;  quant  à  l'autre,  je  veux 
qu'il  soit  tel  que  ce  soit  le  plus  amoureux 
qui  soit  trouvé  en  aucun  pays» 

ARSILE. 

Aussi  veux-je  qu'il  soit  gai  et  bon  faiseur 
de  chansons. 

MORGUE. 

Il  faut  encore  un  don  à  l'autre.  Commen» 
cez. 

ARSILE. 

Dame,  je  décide  que  sa  marchandise  lui 
vienne  à  bien  et  multiplie. 
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MOBGUE. 

Dame,  or  ne  faites  tel  despit 
Qu'il  n'aient  de  vous  aucun  bien. 

lUGLORE. 

De  mi  certes  n'aront-il  nient: 
Bien  doivent  falir  à  don  bel 
Puis  que  j'ai  fali  à  coutel. 
Honnis  soit  qui  riens  leur  donra  ! 

MORGUE. 

A  i  dame,  che  n'avenra  jà 

Qu'il  n'aient  de  vous  coi  que  soit. 

MAGLORE. 

Bêle  dame,  s'il  vous  plaisoit, 
Orendroit  m'en  deporteriés. 

MORGUE. 

Il  couvient  que  vous  le  fachiés, 
Dame,  se  de  rien  nous  amés. 

MAGLORE. 

Je  di  que  Riquiecs  soit  pelés 
Et  qu'il  n'ait  nulcavel  devant. 
De  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aler  à  l'escole  à  Paris, 
Vœil  qu'i  soit  si  atruandis 
En  le  compaignie  d'Arras, 
Et  qu'il  s'ouvlit  entre  les  bras 
Se  feme,  qui  est  mole  et  tenre, 
Et  qu'il  perge  et  hache  l'aprenre 
El  mèche  se  voie  en  respit. 

ARSILE. 

Aimi  !  dame,  qu'avés-vous  dit? 
Pour  Dieu  !  rapelés  ceste  cose. 

MAGLORE. 

Par  l'ame  où  li  cors  me  repose  ! 
Useraensique  je  di. 

MORGUE. 

Certes,  dame,  cbe  poise mi: 
Moût  me  repenc,  mais  je  ne  puis, 
Conques  hui  de  riens  vous  requis. 
Je  cuidoie  par  ches  deus  mains 
Qu'il  déussent  avoir  au  mains 
Chascuns  de  vous  .i.  bel  jouel. 

MAGLORE. 

Ains  comperront  chier  le  coutel 
Qu'il  ouflierent  chi  à  melre. 

MORGUE. 

Croquesot! 

CROKESOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Se  t'as  lettre 


MORGUE. 

Dame,  maintenant  ne  faites  teldëpit  qu'ils 
n'aient  de  vous  aucun  bien. 

MAGLORE. 

De  moi  certainement  n'auront-ils  rien  :  ils 
doivent  bien  ne  pas  avoir  de  beaux  dons 
puisque  je  n'ai  pas  eu  de  tapis.  Uonni  soit 
qui  leur  donnera  quelque  chose  ! 

MORGUE. 

Ah  Idame,  il  n'adviendra  pas  qu'ils  n'aient 
de  vous  quoi  que  ce  soit. 

MAGLORE. 

Belle  dame,  s'il  vous  plaisait,  maintenant 
vous  m'en  dispenseriez. 

MORGUE. 

II  faut  que  vous  le  fassiez,  dame,  si  vous 
nous  aimez  le  moins  du  monde. 

MAGLORE. 

Je  dis  que  Riquier  soit  pelé  et  qu'il  n'ait 
nul  cheveu  devant.  Quant  à  l'autre  qui  se  va 
vantant  d'aller  à  l'école  à  Paris,  je  veux  qu'il 
soit  acoquiné  avec  la  compagnie  d'Arras,  et 
qu'il  s'oublie  entre  les  bras  de  sa  femme,  qui 
est  molle  et  tendre,  et  qu'il  perde  et  laisse 
l'étude,  et  qu'il  mette  son  voyage  en  répit. 


ARSILE. 

Hélas  Idame, qu'avez-vousdit?Pour  Dieu! 
rétractez  celte  chose. 

MAGLORE. 

Parl'ame  qui  repose  en  mon  corps  !  il  sera 
ainsi  que  je  dis. 

MORGUE. 

Certes,  dame,  cela  m'attriste  :  je  me  repens 
fort,  mais  je  n'y  puis  rien,  de  vous  avoir 
requise  de  quelque  chose  aujourd'hui.  Je 
pensais  par  ces  deux  mains  qu'ils  dussent 
avoir  au  moins  chacun  un  beau  joyau  de 
vous. 

MAGLORE. 

Au  contraire  ils  payeront  cher  le  lapis 
qu'ils  oublièrent  de  mettre  ici. 

MORGUE. 

Groquesos  I 

CROQUESOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Si  tu  as  lettre  ou  quelque  chose  à  dire  d« 
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Ne  rien  de  ton  seigneur  à  dire. 
Si  vîen  ayant. 

CROKESOS. 

Dlexlevous  mirel 
Aussi  avoie-je  grant  hn^le: 
Tenés. 

MORGUE. 

Par  foi  !  c*est  paine  waste  : 
Il  me  requiert  chaiens d'amours; 
Mais  j'ai  mon  cuer  tourné  aillours: 
Di-lui  que  mal  se  paine  emploie, 

CROKESOS. 

Aimi  !  dame,  je  n'oseroie  : 
II  me  geteroit  en  le  mer  ; 
Nepourquant  ne  poés  amer. 
Dame,  nul  plus  vaillant  de  lui. 

MORGUE. 

Si  puis  bien  faire. 

CROKESOS. 

DameyCui? 

MORGUE. 

Un  demoisel  de  ceste  vile 

Qui  est  plus  preus  que  tex  .c.  milo 

Où  pour  noient  nous  traveillons. 

CROKESOS. 

Qui  est-U? 

MORGUE. 

Robers  Soumeillons, 
Qui  set  d'armes  et  du  cheval  ; 
Pour  mi  jouste  amont  et  aval 
Par  le  païs  à  taule-ronde  *. 
Il  n'a  si  preu  en  tout  le  monde. 
Ne  qui  s'en  sache  miex  aidier; 
Bien  i  parut  à  Mondidier, 
S'il  jousta  le  miex  ou  le  pis. 
Encore  s'en  dieut-il  ou  pis, 
Ens  espaules  et  ens  es  bras. 

CROKESOS. 

Est-che  nient  uns  à  uns  vers  dras 
Roiiés  d'une  vermeille  roie  ? 


*  Espèce  de  tournoi  sur  lequel  on  peut  consul- 
ter mon  Trulan,  t.  Il,  p.  185,  186;  et  la  Sutria  ed 
Analiti  degU  aniiehi  romanû  di  CavaiUria  e  dci 
poemi  romanuschi  d'Iiaila  del  dottore  GiuHo  Fer- 
rario.  Milano  dalla  tipografia  dell*  autore  m.  docc. 
XXYIII-XXIX,  quatre  volumes  in-8«,  t.  II,  p.  83- 
84.  Voyez  aussi  Ftus  gânérales  sur  tes  tournois  ei 
U  TàbU^Jlonde.  —  Histoire  de  rjeaâémie  raysUe  des 
Inscriptions  et  BeUes-Uttres,  t.  XVllI,  p.  81 1-315. 


FRANÇAIS 

de  la  part  de  ton  seigneur,  viens  avant. 

CROQUESOS. 

Dieu  vous  en  récompense  !  aussi  avais-je 
grande  bâte  :  tenez. 

■ORGUE. 

Par  (ma)  foi  !  c'est  peine  perdue  :  il  me 
requiert  céans  d'amour  ;  mais  j'ai  tourné  mon 
cœur  ailleurs:  dis-lui  qu'il  emploie  mal  sa 
peine. 

CROQUESOS. 

Hélas  !  dame,  je  n'oserais  :  il  me  jetterait 
dans  la  mer;  néanmoins  vous  ne  pouvez 
aimer,  dame,  personne  qui  vaille  plus  que 
lui. 

.   MORGUE. 

Je  le  puis. 

CROQUESOS. 

Dame,  qui? 

MORGUE. 

Un  damoiseau  de  cette  ville  qui  est  plus 
preux  que  cent  mille  où  nous  travaillons 
pour  rien. 

CROQUESOS. 

Qui  est-il? 

MORGUE. 

Robert  Soumeillons,  qui  sait  d'armes  et  du 
cheval;  il  joute  amont  et  aval  par  le  pays 
aux  tables-rondes.  Il  n'y  a  si  preux  dans  le 
monde  entier,  ni  qui  sache  mieux  se  tirer 
d'affaire.  Il  y  parut  bien  à  Hontdidier,  s'il  jou- 
ta le  mieux  ou  le  pire.  Il  s'en  ressent  encore 
à  la  poitrine,  aux  épaules  et  aux  bras. 


CROQUESOS. 

M'est-ce  pas  un  (damoiseau)  aux  habits 
de  couleur  verte  rayés  d'une  raie  rouge  ? 


11  y  avait  à  Bourges  un  ordre  de  clieTalerie  inti- 
tulé de  la  Tqile^Honde.  Il  fut  institué  entre  des  prin- 
cipaux bourgeois  de  la  Tille,  au  mots  de  mai  1486, 
au  nombre  de  quatorze  et  un  ehef.  Le  premier  ehef 
fut  Jean  de  Cuchamois.  Vojez  Jteeveii  des  unti-' 
qvitez  et  privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et  deph» 
sievrs  autres  VUles  capitales  du  Boyautae.  Par  Ican 
Chenu.  A  Paris,  chex  Nicolas  Buon,  n.DCzii,  in-4% 
fol.  179. 
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MORGUE. 

He  plus  ne  mains. 

CROKESOS. 

fiien  le  savoie. 
Hesire  ep  est  en  jalousie. 
Très  qu'il  jousta  à  l'autre  fie 
En  ceste  vile,  ou  marchié  droit. 
De  vous  et  de  lui  se  vantoit, 
Ettantost  quil  s'en  prist  à  courre, 
Mesires  se  mucha  en  pourre 
Et  fist  sen  cheval  le  gambet» 
Si  que  cair  fist  le  varlet 
Sans  assener  sen  compaignon* 

MORGUE. 

Par  foi  !  assés  le  dehaignon  ; 
Nonpruec  "  me  sanle-il  trop  YaiUaos  » 
Peu  parliers  et  cois  et  chelans. 
Ne  nus  ne  porte  meilleur  bouque. 
Li  personne  de  lui  me  touque 
Tant  que  je  l'amerai,  que-yau-che? 

ARSILE. 

Aie  cuer  n'avéstnie  en  le  cauche  « 
Dame,  qui  pensés  à  tel  home  : 
Entre  le  Lis  voir  et  le  Somme 
N'a  plus  fans  ne  plus  buhotas , 
Et  se  yeut  monter  seur  le  tas 
Tantost  qu'il  repaire  en  un  lieu. 

MORGUE. 

S'est  teus? 

ÀRSlLE. 

C'est  mon. 

MORGUE. 

De  le  main  Dieu 
Soie-jou  sainnie  et  bénite! 
Mont  me  tieng  ore  pour  despite 
Quant  pensoie  à  tel  cacoîgneur. 
Et  je  Isdssoie  le  gringneur 
PrijDche  qui  soit  en  faêrie. 

ARSILE* 

Or  estes-TOUs  bien  conseillie, 
Dame ,  quant  vous  tous  repentes. 

MORGUE. 

Croquesot! 

CROEESOS. 

Madame? 


I 


El  ed*  ^  in'iert  à  eonge, 
pruee  f(Q*«k  nil  de  haat  ^nftt , 


MORGUE. 

Ni  plus  ni  moins. 

CR0QUE808. 

Bien  le  sayois.  Monseigneur  en  est  jaloux, 
depuis  qu'il  vint  l'autre  fois  en  cette  ville, 
droit  au  marché.  (Le  damoiseau)  se  vantait 
sur  votre  compte  et  sur  le  sien,  et  tantôt  qu'il 
se  prit  à  courir,  monseigneur  se  cacha  dans 
la  poussière  et  fit  buter  son  cheval,  tellement 
qu'il  fit  cheoir  le  jeune  homme  sans  attein- 
dre son  compagnon. 


MORGUE. 

Par  (ma)  foi  !  nous  le  dédaignons  assez  ; 
cependant  il  me  parait  beaucoup  valoir,  être 
peu  parleur,  et  tranquille  et  discret,  per- 
sonne ne  porte  meilleure  bouche.  Sa  per- 
sonne me  touche  tant  que  je  l'aimerai.  A 
quoi  bon  cela? 

ARSILE. 

Vous  n'avez  pas  le  cœur  dans  la  chausse, 
dame ,  vous  qui  pensez  à  (un)  tel  homme  : 
l  vraiment  entre  la  Lys  et  la  Somme  il  n'y  a 
plus  faux  ni  plus  trompeur,  et  il  veut  jouir 
d'une  femme  aussftôt  qu'il  vient  dans  un 
lieu. 

MORGUE. 

Est-il  tel  ? 

ARSILE 

C'est  la  vérité. 

MORGUE. 

De  la  main  de  Dieu  sois-je  signée  et  bénite! 
je  me  tiens  maintenant  pour  très  méprisable 
quand  (je).pensais  à  un  pareil  trompeur ,  et 
je  laissais  le  plus  grand  prince  qui  soit  en 
féerie. 

ARSILE. 

Vous  êtes  bien  conseillée,  dame,  mainte- 
nant que  vous  vous  repentez. 

MORGUE. 

Groquesos  1 

CROQUESOS. 

Madame? 


S'Un  m  fcme  et  jo»  eee  narU. 

[Momat^  du  eomt^  de  PoitUrt»  Pai-is,  SilreAUv» 
183i,iii-8o,  p.  58,  T.  1374.) 
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MORGUB. 

Amistës 
Porte  ten  segnieur  de  par  mi. 

GR0I.B80S. 

Kadame,  je  vous  en  mercbi 
De  par  men  grant  segniear  le  roy* 
Dame,  qu'est-che  là  que  je  voi 
En  chele  roëe?  Sont-che  gens? 

MORGUE. 

Nenil ,  ains  est  esamples  gens  ; 
Et  chele  qui  le  roe  tient 
Chascune  de  nous  apartient; 
Et  s'est  très  dont  qu'ele  fu  née  » 
Muiele ,  sourde  et  avulée. 

GROKESOS. 

Comment  a-ele  à  non? 

MORGUE. 

Fortune. 
Ele  est  à  toute  riens  commune 
Et  tout  le  mont  tient  en  se  main  ; 
L'un  fait  povre  hui  »  riche  demain; 
Ne  point  ne  set  cni  ele  avanche. 
Pour  chou  n'i  doit  avoir  fianche 
Nus»  tant  soit  haut  montés  en  roche; 
Car  se  chele  roe  bescocbe , 
Il  le  convient  descendre  jus. 

GROKESOS. 

Dame ,  qui  sont  chil  doi  lassus 
Dont  chascuns  sanle  si  grans  sire? 

MORGUE. 

Il  ne  fait  mie  bon  tout  dire 
Orendroit  m'en  déporterai. 

MAGLORB. 

Croquesot ,  je  le  le  dirai. 
Pour  chou  que  courechie  sui , 
Huimais  n'espargnerai  nului  ; 
Je  n'i  dirai  huimais  fors  honte  : 
Chil  doi  lassus  sont  bien  du  conte , 
Et  sont  de  le  vile  signeur; 
Mis  les  a  Fortune  en  honnour  : 
Chascuns  d'ans  est  en  sen  lieu  rois*. 

GROKESOS. 

Qui  sont-il  ? 

MAGLORE. 

C'est  sire  Ermenfrois« 
Crespins  et  Jaquemes  Louchars. 

GROKESOS. 

Bien  les  connois,  il  sont  escars. 

MAGLORE. 

Aa  mains  regnent-il  maintenant  » 


MORGUB. 

Fais  des  amitiés  à  ton  seigneur  de  ma  pan. 

GR0QUB808. 

Madame,  je  vous  en  remercie  de  par  mon 
grand  seigneur  le  roi.  Dame,  qu'est-«e  que 
je  vois  dans  cette  roue?  Sont-ce  (des)  gens? 

MORGUE. 

Nenni,  mais  c'est  une  belle  allégorie ,  et 
celle  qui  tient  la  roue  appartient  à  chacune 
de  nous;  elle  est  depuis  qu'elle  fut  née, 
muette ,  sourde  et  aveugle. 

CROQUESOS. 

Comment  a-t-elle  nom? 

MORGUE. 

Fortune.  Elle  est  commune  à  toute  chose 
et  tient  tout  le  monde  en  sa  main  ;  (elle)  fait 
l'un  pauvre  aujourd'hui,  (et)  riche  demain; 
et  l'on  ne  sait  point  qui  elle  avance.  Pour 
cela  personne  n'y  doit  avoir  confiance ,  tant 
haut  soit-il  monté  ;  car  si  cette  roue  baisse , 
il  lui  faut  descendre  en  bas. 


CROQUESOS. 

Dame ,  qui  sont  ces  deux  là-haut  dont  cha- 
cun semble  si  grand  seigneur? 

MORGUE. 

Il  ne  fait  pas  bon  (de)  tout  dire  :  ici  je  m'en 
dispenserai. 

MAGLORE. 

Croquesos,  je  te  le  dirai.  Par  cela  que  je 
suis  courroucée ,  aujourd'hui  je  n'épargne- 
rai personne;  je  ne  dirai  aujourd'hui  que  du 
mal  :  ces  deux  là-dessus  sont  bien  du  compte, 
et  sont  seigneurs  de  la  ville  ;  Fortune  les  a 
mis  en  honneur  :  chacun  d'eux  est  chez  lui 
roi. 

CROQUESOS. 

Qui  sont-ils? 

MAGLORE. 

Ce  sont  sire  Ermenfroi,  Crespin  et  Jacques 
Loncbard. 

CROQUESOS. 

Bien  les  connais ,  ils  sont  avares* 

MAGLORE. 

Au  moins  régnent-ils  maintenant»  et  icur^ 
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El  leur  enfant  sont  bien  venant 
Qoi  raigner  vanront  après  euls. 

CROKESOS. 

Li  quel? 

MAGLORB. 

Vës-ent  chi  au  mains  deus  ; 
Cbascuns  sieut  sen  père  drois  poins. 
Nesai  qui  chiex  est  qui  s'embrusque. 

CROKESOS. 

Et  chiex  autres  qui  là  trebusque, 
Arîl  )à  fait  piile-ravane? 

MAGLORE. 

Non,  c'est  Thoumas  de  Bouriane 
Qui  soloitbien  estre  du  conte; 
Mais  Fortune  ore  le  desmonte 
Et  tourne  chu  dessous  deseure  : 
Pour  tant  on  li  a  courut  seure 
Et  fait  damage  sans  raison , 
Meesmement  de  se  maison 
Li  Yoloit-on  faire  grant  tort. 

ARSILB. 

Pecbié  fist  qui  ensi  Ta  mort; 
n  n'en  éust  mie  mestier; 
Car  il  la  laLssié  son  mestier 
De  draper  pour  brasser  goudale. 

MORGUE. 

Che  fait  Fortune  qui  l'avale  : 
Il  ne  Tavoit  point  deservi. 

CROKESOS. 

Dame,  qui  est  chis  autres  chi 
Que  51  par  est  nus  et  descaus? 

yORGUE. 

Chis?  c'est  Leurins  li  Canelaus, 
Qui  ne  puet  jamais  relever. 

ARSILE. 

Dame,  si  puet  bien  parlever 
Aucune  bêle  cose  amont. 

CROKESOS. 

Dame,  volentés  me  semont 

C'a  men  segneur  tost  m'en  revoise. 

MORGUE. 

Croquesot,  di-lui  qu'il  s'envoise 
Et  qu'il  fache  adès  bele  chiere. 
Car  je  11  iere  amie  chiere 
Tous  les  jours  mais  que  je  vivrai. 

CROKESOS. 

Madame,  sour  che  m'en  irai. 

MORGUE. 

Yoore,  di-!i  hardiement , 


enftins  viennent  bien ,  qui  voudront  régner 
après  eux. 

CROQUB808. 

Lesquels? 

MAGLORB. 

En  voici  au  moins  deux  :  chacun  suit  son 
père  entons  points.  Je  ne  sais  qui  est  celui 
qui  se  cache. 

CROQUESOS. 

Et  cet  autre  qui  là  trébuche ,  a-t-il  déjà 
fait  piile'ravane  f 

MAGLORE. 

Mon,  c'est  Thomas  de  Bourienne  qui  avait 
coutume  d'être  du  compte;  mais  Fortune 
aujourd'hui  le  démonte  et  le  tourne  sens  des- 
sus dessous  :  pour  cela  on  lui  a  couru  dessus 
et  fait  dommage  sans  raison,  même  de  sa 
maison  lui  voulnit-on  faire  grand  tort. 


ARSILE. 

Celui  qui  ainsi  l'a  fait  mourir  fit  péché;  il 
n'en  eût  pas  (eu)  besoin;  car  il  a  laissé  son 

métier  de  drapier  pour  brasser  de  la  bière. 

} 
I 

j  MORGUE. 

Ce  fait  Fortune  qui  l'abaisse  ;  il  ne  l'avait 
point  mérité. 

CROQUESOS. 

Dame ,  quel  est  cet  autre  ici  qui  est  si  nu 
et  déchaussé? 

MORGUE. 

Celui-ci?  c'est  Leurin  le  Canelaus,  qui  ne 
peut  jamais  se  relever. 

ARSILE. 

Dame,  il  peut  bien  encore  élever  quelque 
*  belle  chose  en  haut. 

CROQUESOS. 

Dame,  volonté  me  somme  qu'à  mon  sei- 
gneur tôt  m'en  retourne. 

MORGUE. 

Croquesos ,  dis-lui  qu'il  s'amuse  et  qu'il 
fasse  toujours  bonne  chère,  car  je  lui  serai 
amie  chère  tous  les  jours  que  je  vivrai. 

CROQUESOS. 

Madame,  sur  ce  m'en  irai. 

MORGUE. 

En  vérité,  dis-  (le)  lui  hardiment,  et  poni 

6. 
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Et  se  11  porte  che  pres.eiit 

De  par  mi;  tien,  boi  anchois  tiaus* 

CROKESOS. 

Me  siet-il  bien  li  hielepiaus^ 

DAME  DOCGE. 

Bêles  dames,  s'il  vous  plaisoit, 
II  me  sanle  que  tans  seroit 
D'aier-ent,  ains  qu'il  ajournast. 

ARSILE. 

Ne  faisons  clii  de  séjour, 
Car  n'afiert  que  voisons  par  jour 
En  lieu  là  où  nus  hom  trespast  ; 
Alons  vers  le  pré  esraument. 
Je  sai  bien  c'on  nous  i  atent, 

MAGLORE. 

Or  tost  alons-ent  par  illeuc.  ' 
Les  vielles  femes  de  le  vile 
Nous  i  atendent. 

MORGUE. 

Est-chou  gîUe? 

MAGLORE. 

\éSf  Dame  Douche  nous  vient  pruec. 

DAME  DOUCE. 

Et  qu'est-ce  ore  chi,  bêles  dames? 
C'est  grans  anuis  et  grans  diffames 
Que  vous  avés  tant  demouré. 
J'ai  annuit  faite  Tavan-garde , 
Et  me  fille  aussi  vous  pourwarde 
Toute  nuit  à  le  crois,  ou  pré. 
Là  vous  avons-nous  atendues, 
Et  pourwardées  par  les  rues; 
Trop  nous  i  avés  fait  veillier. 

MORGUE. 

Pour  col»  la  Douche  ? 

DAME  DOUCE. 

On  m'i  a  fait 
Et  dit  par  devant  le  gent  lait. 
Uns  hom  que  je  vœil  manier; 
Hais  se  je  puis,  il  ert  en  bière, 
Ou  tournés  che  devant  derrière 
Devers  les  pies  ou  vers  les  dois. 

MORGUE. 

Je  Tarai  bientost  à  point  mis 
En  sen  lit ,  ensi  que  je  fis , 
L'autre  an,  Jakemon  Pilepois, 
Et  l'autre  nuit  Gillon  Lavier. 

MAGLORE. 

Alons!  nous  vous  irons  aidier^ 
.  Prendés  avœc  Agnès,  vo  fille. 
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lui  ce  présent  de  ma  part;  tiens,  boisavaa^ 
de  te  mettre  en  route. 

CROQUESOS. 

Me  sied-il  bien  le  chapeau? 

DAME   DOUCE. 

Belles  dames,  s'il  vous  plaisait,  il  me  sem- 
ble qu  il  serait  temps  de  s'en  aller  avant  qu'il 
fit  jour. 

ARSILE. 

Ne  restons  plus  ici  »  car  il  ne  convient  pas 
que  nous  marchions  de  jour  dans  des  lieux 
où  quelqu'un  passe;  allons  sur-le-champ 
vers  le  pré,  je  sais  bien  qu'on  nous  y  attend. 

MAGLORE. 

Maintenant  allons-nous-en  vite  par  ici. 
Les  vieilles  femmes  de  la  ville  nous  y  atten- 
dent. 

MORGUE. 

Est-ce  tromperie? 

MAGLORE. 

Voyez,  Dame  Douce  vient  auprès  de  nous. 

DAME  DOUCE. 

Et  qu'est-ce  maintenant  ici ,  belles  dames? 
c'est  grand  ennui  et  grande  honte  que  vous 
ayez  tant  resté.  J'ai  cette  nuit  fait  l'avant- 
garde ,  et  ma  fille  aussi  vous  garde  toute  la 
nuit  à  la  croix,  au  pré.  Là  nous  vous  avons 
attendues,  et  gardées  parles  rues;  vous  nous 
y  avez  trop  fait  veiller. 


M0RGUE« 

Pourquoi,  la  Douce? 

DAME  DOUCE. 

On  m'y  a  fait  et  dit  par  devant  le  iLonde 
outrage.  (C'est)  un  homme  que  je  veux  faire 
passer  par  mes  mains;  mais  si  Je  puis,  il 
sera  en  bière,  ou  tourné  sens  devant  dei-riëre 
vers  les  pieds  ou  vers  les  doigts. 

MORGUE. 

Je  l'aurai  bientôt  à  point  mis  en  son  Ut» 
ainsi  que  je  fis ,  l'autre  année ,  à  Jacques 
Pilepois ,  et  l'autre  nuit  à  Gilles  Lavier. 

MAGLORR. 

Allons I  nous  vous  irons  aider.  Prenez 
avec^vous)  Agnès,  votre  fille,  et  Une  femme 


Et  une  qui  maint  en  chité , 
Qai  jà  n'en  arera  pilé. 

MORGUE. 

Famé  Wautier  Mulet? 

DAME  DOUCE. 

C'est  chille. 
Aies  devant»  et  je  m'en  vois. 

(Les  fées  canlent:) 


AV  MOTEH-AGE.  M 

qui  demeure  en  ville,  qui  n'en  aura  par 
pitié. 

MORGUE. 

(La)  femme  (de)  Wautier  Mulet? 

DAME  DOUCE. 

C'est  celle-là.  AUezdevant,  et  je  m'en  vais 

(Les  fées  cliantent:) 
3 


Par  dil      va  U  mipgno-ti-M^  par  diioùje  Toli*. 


LI  MOINES. 

Aimiy  Diens!  que  j'ai  soumeilliél 

HAHE   LI  MERCIERS. 

Marie  !  et  j'ai  adès  veillié. 
Faites,  alés-vous-ent  errant. 

LI  MOINES. 

Frère,  ains  arai  mengié  avant. 
Par  le  foi  que  doi  saint  Acaire  ! 

HANE. 

Moines,  volés>vous  dont  bien  faire? 
Alons  à  Raoul  le  waidier. 
II  a  aucun  rebaignet  d'ier: 
Bien  puet  estre  qu'il  nous  donra. 

LI  MOINES. 

Trop  volentiers.  Qui  m*i  menra? 

HANE. 

Nus  ne  vous  menra  miex  de  moi; 
Si  trouverons  laiens,  je  croi, 
Compaignîe  qui  là  s'embat, 
Faitiche  où  nus  ne  se  combat  : 
Adan,  le  fil  maistre  Henri, 


I 


*  Cette  pbnee  se  trouTe  encore  dans  un  motet  dn 
inscril  81  U  Yall.,  folio  27  recto,  mvec  la  même 
ttélodie  ;  sealemenl  elle' est  un  peu  Tariée  et  accon^ 
flgp^e  de  deux  autres  parties  musicales,  puîaqu^lle 
«M  dans  un  motet;  car  il  dtait  de  la  nature  de  ce 
d'être  k  trots  parties  : 


f^^jirrirrriiP 


Par     dû 


32: 


"l'a    U       mi-  gno-  li-  se^ 


nTTTfl 


par  chi         oà    je        toîs*. 

[  Par  ici  Ta  la  mignai*dise,  par  ici  où  je  Tois.] 

LE  MOINE. 

Eh  Dieu  !  que  j'ai  sommeillé  ! 

HANE  LE  MERCIER. 

Marie!  et  j'ai  toujours  veillé.  Faites,  allei- 
vous-en  snr-Ie-champ. 

LE   MOINE. 

Frère,  mais  j'aurai  mangé  auparavant,  par 
la  foi  qne  (je)  dois  à  saint  Acairef 

HANE. 

Moine,  voulez-vous  bien  faire?  allons  à 
Raoul  le  garde-chasse.  Il  a  quelque  petit 
reste  d'hier  :  peut-être  bien  il  nous  (en)  don* 
nera. 

LE  MOINE. 

Très  volontiers.  Qui  m'y  mènera. 

HANE. 

Personne  ne  vous  mènera  mieux  que  moi. 
Nous  trouverons  là,  je  crois,  compagnie 
agréable  qui  s'amuse  et  dans  laquelle,  nul  ne 


BkMMle  .tc^  g4.rcroiiscle<>te,qiiiDiex«Ioiotl     bon    jonr. 
3     ^  ,  r-s  .T^  •*    3 


ParcM     vakiinl-**gDo--U4e.par  hi    oA    je  vois. 
Plain-diant 


r 
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Yeelet  et  Riqueche  Aurri 
Et  Gillot  le  Petit,  ^e  croi. 

U  MOINES. 

Par  le  saint  Dieu  !  et  je  rotroi. 
Aussi  est  chi  me  cose  bien, 
Et  si  vés-chi  un  crespet,  tien  ! 
Que  ne  sai  quek  caitis  ofTri  ; 
Je  n'en  conterai  point  à  ti, 
Ains  sera  de  commenchement. 

H  ANE. 

Alons-ent  donc  ains  que  li  gent 
Aient  le  taverne  pourprise. 
EsgardëSy  li  taule  est  jà  mise 
Et  vés-là  Rikeche  d*encoste. 
Rikeche,  véistes-vous  i'oste? 

RIKIERS. 

Oue,  il  est  chaiens.  RaveletI 

u  OSTES. 

Véés  me  chi. 

HANB. 

Qui  s'entremet 
Dou  vin  sakier?  Il  n*i  a  plus. 

LI   OSTES. 

Sire,  bien  soiés-vous  venus  ! 
Vous  vœil-je  Tester,  par  saint  Giilel 
Sachiés  c'on  vent  en  ceste  vile 
Tasifés»  je  1'  venc  par  eschievins. 

LI   UOINES. 

Yolentiers.  Chà  dont. 

LI  OSTES. 

Est-che  vins? 
Tel  ne  boit-on  mie  en  couvent, 
Et  si  vous  ai  bien  en  couvent 
Qu'aven  ne  vint  mie  d'Aucheure. 

RIKIERS. 

Or  me  prestes  donques  .j.  voirre 
Par  amours,  et  si  séons  bas; 
Et  che  sera  chi  le  rebas 
Seur  coi  nous  meterons  le  pot. 

GUILLOS. 

C'est  voirs. 

RIKIERS. 

Qui  vous  mande,  Gillos? 
On  ne  se  puet  mais  aaisier. 

GUILLOS. 

Che  ne  fustes-vous  point,  Rikier  : 
De  vous  ne  me  doi  loer  waires. 
Que  c'est?  mesires  sains  Acaires 
A-il  fait  miracles  chaiens? 
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se  bat:  Adam,  le  fils  de  maître  Henn,  YcMel 
et  Riqueche  Aurri  et  Gillot  le  Petit,  je  crois. 

LE  MOINE. 

Par  le  saint  Dieu!  et  je  l'octroie,  aussi  est- 
ce  bien  mon  affaire,  et  voici  un  crespei,  dens! 
que  je  ne  sais  quel  malheureux  offrit  ;  je  n'en 
compterai  point  avec  toi,  mais  il  sera  pour 
commencer. 


HANE. 

Allons-nous-en  donc  avant  que  les  gens 
aient  rempli  la  taverne.  Reg«nrdez,  la  table 
est  déjà  mise  et  voilà  Riquece  ôb  côté.  Ri- 
quece,  vltes-vous  l'hôte. 

RIQUIER. 

Oui,  il  est  céans.  Ravelet  ! 

l'hôte. 
Me  voici. 

HANE. 

Qui  se  mêle  de  tirer  du  vin  ?  U  n'y  en  a 
plus. 

l'hôte. 

Sire,  soyez  le  bien  venu  !  Je  vous  veux 
fêter,  par  saint  Gilles!  Sachez  qu'on  vend 
dans  cette  ville  tastés,  je  le  vends  de  la  part 
des  échevins. 

LE  MOINE. 

Volontiers.  Çà  donc. 

l'hôte. 

Est-ce  vin?  On  n'en  boit  pas  (de)  tel  en 
couvent,  et  je  vous  garantis  bien  que  pareil 
ne  vint  d*Auxerre. 

RIQUIER. 

Maintenant  prêtez-moi  donc  un  verre  par 
amour,  et  asseyons-nous;  et  ce  sera  ici  le 
rebas  sur  quoi  nous  mettrons  le  pot. 

GUILLOT. 

C'est  vrai. 

RIQUIER. 

Qui  vous  mande,  Guinot?On  ne  se  peut 
davantage  mettre  à  l'aise. 

GUILLOT. 

Cela  ne  fûtes-vous  point,  Riquier  :  de  vous 
ne  me  dois  louer  guère.  Qu'est-ce?  monsei- 
gneur saint  Acaire  a-t-il  fait  miracle  céans? 


u  osns. 
Gfllot,  estes-TOUs  hors  du  sens  '  ? 
Taiâés.  Que  mal  soies  venus  I 

GTOLLOS. 

Ho  I  bians  hostes,  je  ne  di  plus. 
Hane,  demandés  Ravelet 
S'il  a  cbaiensnui  rehaignet 
Qu'il  aitd'essoir  repus  en  mue. 

u  0STE8. 

Oïl, .].  herenc  de  Gernemuè  *% 
Sans  plus,  Gillot,  je  vous  oc  bien. 

GCIZXOS. 

Je  sai  bien  que  vés-chi  le  mien; 
Hane»  or  li  demandés  le  voe. 

u  0ST2S. 

Le  ban  faique  t'ostes  le  poe. 
Et  qu'il  soit  à  tous  de  commun  ; 
Il  n'affiert  point  c'en  soit  enfrun 
Senr  le  viande. 

6DILL0S. 

Bé!  cestjeus. 

u  08TE8. 

Or  metésdonile  herenc  jus. 

CUILLOS  u  PETIS. 

Vés-le-chi,  je  n'en  gousterai^ 
Mais  .j.  petit  assaierai 
Che  vin,  ains  c'on  le  par  essiaue. 
Il  fu  voir  escaudés  en  yaue. 
Si  sent  .j.'peule  rebouture. 

u  OSTES. 

Ne  dites  point  no  vin  laidure, 
Gillot:  SI  ferës  courtoisie; 
Nous  sommes  d'une  compaignie, 
Si  ne  le  blâmés  point. 


AD  MOVBN-AGKc  R9 

l'h6te. 
Guillot,  étes-vous  hors  du  sens?  Taisez- 
(vous).  Que  mal  soyéz-(vous)  venul 

GUILLOT. 

Ho  I  bel  hôte,  je  ne  parle  plus.  Hane,  de- 
mandez à  Ravelet  s'il  a  céans  quelque  reste 
qu'il  ait  d'hier  soir  serré  en  (un)  garde-man- 
ger. 

l'hôte. 

Oui,  un  hareng  de  Gernemuè,  sans  (rien 
de)  plus,  Guillot,  je  vous  assure  bien. 

GUILLOT. 

Je  sais  bien  que  voici  le  mien  ;  Hane,  main- 
tenant demandez-lui  le  vôtre. 

l'hôte. 

Tout  beau  !  ôte  ton  pouce,  et  qu'il  (le  ha- 
reng) soit  à  tous  en  commun;  il  ne  convient 
pas  qu'on  soit  chiche  sur  la  nourriture. 


guillot. 
Bé  !  c'est  un  jeu. 

l'hôte. 
Maintenant  mettez  donc  le  hareng  en  bas. 

guillot  le  petit. 
Le  voici,  je  n'en  goûterai;  mais  j'essaye- 
rai un  peu  ce  Vin,  avant  qu'on  le  tire.  II  fut 
vraiment  échaudé  en  eau,  il  sent  un  peu 
le  rebut. 

l'hôte. 
Ne   dites  point  d'injure  à   notre    vin, 
Guillot:  vous  ferez  courtoisie;  nous  sommes 
compagnons,  ainsi  ne  le  blâmez  point. 


*  Cette  expression  8*cst  conservée  jusque  dans  le 

^tz-septîème  siècle  :  «  Il  (  Bensserade)  toucha  4000 

ËTics  pour  aller  en  Suède  faire  compliroept  4  la  reine 

(Christine) qui  aroit  pensé  estre  assassinée  par  un 

ragent  de  collège  hors  de  sens*  » 

{Mémoires  de  TaUenumi  des  Reaux,  art.  Bensse- 
rttde,  t.  IVy  p.  385,  édition  de  MM.  Monmerqué^ 
Chatemugîron  et  Taschereau.) 

**  On  retrouTe  ce  nom  dans  celui  d'Adam  de  Ger- 
nemne,  nommé  parmi  les  barons  de  l'échiquier. 
Vo/.  Madox,  Forwttiiareanglieanum,^,  1 7  9,  n«  ccscf, 
«t  iie  Hùi,  pf  ihe  Exeheqaer,  p.  744.  L'on  trouTe 
%B  Nicolas  de  Weremue  nommé,  ool.  108  dn  Mten 
Utm»  édition  de  Hodgton. 


Li  reîi  Garmand  par  md  derii 
Miil  Ml  gardaini  en  cel  pafi. 
Après  îço  manda  par  ban 
Par  Toti  kî  cri  à  Fnleham, 
Contre  li  Tengent  k  la  mer; 
Par  tnl  manda  par  ion  empier. 
Bien  aaemblad  plna  de  eenl  reb 
Od  lar  grant  otl ,  od  Inr  hemeii  i 
▲  Gememne  entrent  en  mer, 
Dcau  Challn  ront  ariver, 
•Lea  nefi  fircnl  à  la  terre  treire , 
N'en  qnîdent  met  areir  à  feiret 
Paie  ont  gnaité  tnl  cel  pals. 
A  la  terre  Seînt-Galerii 
Avant  s'en  ront ,  en  Pontif  entrent. 

(L'Bsiorie  de*  Engles  soùim  la  iransiaeim  wuiidn 
G^ei  Gamar,  manuscrit  royal,  Musée  Bntan- 
nique.) 
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GUILL08  LI  PËTIS. 

Non  fai-je. 

HANE   U  MERCIERS. 

Vois  que  maistre  Adans  fait  le  sage 
Pour  che  qu'il  doit  estre  escoliers^ 
Je  vi  qu'il  se  sist  volentiers 
Avœcques  nous  pour  desjuner- 

ÀDANS. 

Bîaus  sire,  ainscouvient  m'éurer. 
Par  Dieu  !  je  ne  le  fac  pour  el. 

MAISTRE  HENRIS. 

Va-i,  pour  Dieu  !  tu  ne  vaus  mei  ; 
Tu  i  vas  bien  quant  je  n'i  sui. 

ADANS. 

Par  Dieu  I  sire,  je  n'irai  hui , 
Se  vous  ne  venés  avœc  mi. 

MAISTRE  HENRIS. 

Va  dont,  passe  avant,  vés-me^chi. 

HAlfB  u  MERCIERS. 

Aimi,  Diexl  con  fait  escolier  i 
Chi  sont  bien  emploie  denier. 
Font  ensi  U  autre  à  Paris  ?    . 

RIQUECB. 

Vois,  chis  moines  est  endormis. 

LI  OSTES. 

Et  or  me  faites  tout  escout; 
Metons-li  jà  sus  qu'il  doit  tout 
£t  que  Hane  a  pour  lui  yué . 

u  MOINES^ 

Aimi,  Dieu  !  que  J'ai  demonré  ! 
Ostes,  comment  va  nos  affaires*! 

u  OSTES. 

Biaus  ostes,  vous  ne  devés  waires  : 
Vous  finerés  moult  bien  chaiens; 
Ne  vous  anuit  mie,  g'i  pens 
Vous  devés  .xij.  S0I3  à  mi: 
Herchiés-ent  vo  bon  ami 
Qui  les  a  chi  perdus  pour  voup. 

u  moutbs 
Pour  mi? 

u  OSTES. 

Voire. 

u  MOINES. 

Lesdoi-je  tous? 

Il    OSTES. 

OU,  voir. 

u  MOINES. 

▲i^edontronquiet? 
J'en  éotte  aussi  bon  marchiet» 


rBANÇAia 

GTOLLOT  LK  PSnr 

Je  ne  le  fais  pas. 

HANE  LE  MBRCOBR. 

Vois  combien  maître  Adam  fait  le  sage  par 
la  raison  qu'il  doit  être  écolier.  Je  vis  qaH 
s'assit  volontiers  avec  nous  pour  déjeuner. 

ADAM. 

Beau  sire,  auparavant  il  faut  m'éconter; 
par  Dieu  !  je  ne  le  fais  pas  pour  autre  chose. 

MArrHE  HENRI. 

Va-s-y,  pour  Dieu  I  tu  ne  vaux  pas  inieux; 
tu  y  vas  bien  quand  je  n'y  suis  pas. 

ADAM. 

Par  Dieu!  sire,  je  n'irai  pas  aujourd'hui, 
si  vous  ne  venez  avec  moi. 

MAITRE  HENRI. 

Va  donc,  passe  avant,  me  voici. 

HANE  LE   MERCIER. 

Hélas  !  Dieu  I  quel  écolier  !  ici  deniers  sont 
bien  employés.  Les  autres  font-ils  ainsi  à 
Paris? 

lUQUEGE. 

VoiSf  ce  moine  est  endormi. 

l'hôte. 
Et  maintenant  écontez-iLoi  tous  :  mettons- 
lui  dessus  qu'il  doit  tout  et  que  Hane  a  pour 
lui  joué. 

LE  MOINjS. 

Hélas  I  Dieu  1  que  j*ai  demeuré  !  Hôte , 
comment  va  notre  affaire  ? 

l'hôte. 

Bel  hôte,  vous  ne  devez  guère  :  vous  fini- 
rez très  bien  céans  ;  (qu'il)  ne  vous  ennuie 
pas,  j'y  pense.  Vous  me  devez  douze  sous  ; 
remerciez-en  votre  bon  ami  qui  les  a  ici 
perdus  pour  vous. 

LE  MOINE. 

Pour  moi  ? 

l'hôte. 
En  vérité. 

le  moine. 
Les  dois-je  tous? 

l'hôte. 
Oui,  en  vérité. 

LE  MOINE. 

Ai-je  donc  ron^tit^i  ?  j'en  eusse  aussi  bon 
marché,  ce  me  semble,  en  hi  fripcMmerie  ;  et 
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Che  me  saiiile»eii  Tenganerie; 

El  n'a-il  as  dés  jué  mie 

De  par  nu,  ni  à  me  requeste. 

HARB    U  MERCIERS. 

Vés-chi  de  chascun  le  foi  preste 
Qae  che  fu  pour  vous  qu'il  joua. 

u  MOINES. 

Hé»  Diex  !  à  vous  con  fait  jeu  a  ï 
Bians  ostes,  qui  vous  vaurroit  croire? 
Mauvais  fait  chaiens  venir  boire , 
Puis  c*on  cnnkie  ensi  le  gent. 

u    OSTES. 

HoineSy  paies  chà  men  argent 
Que  vous  me  devés;  est-che  plais? 

LI  MOINES. 

Dont  deviegne-jou  aussi  fais 
Que  fu  11  bordussens  ennuit  I 

Ll    OSTES. 

■ 

Bien  vous  poist  et  bien  vous  anuit , 
Vous  waiterés  cbaiens  le  coc  « 
Ou  vous  me  laîrés  chà  che  froc  : 
Le  cors  ares  «  et  jou  Tescorche. 

u    MOINES. 

Ostes,  me  ferés-vous  dont  forche? 

u  OSTES. 

Oï(,  se  VOUS  ne  me  paies. 

u  MOINES. 

Bien  voi  que  je  sui  cunkiés. 
Mais  c'est  li  darraine  fois. 
Par  mi  chou  m'en  irai-je  anchois 
Qu'il  reviegne  nonviaus  escos. 

MAISTRBS  HENRIS. 

Moines,  vous  n'estes  mie  sos. 
Par  mon  chiefl  qui  vous  en  aies. 

[u    nSISCIENS.] 

Certes,  segnieur,  vous  vous  tués, 
Yous  serés  tout  paraletique , 
Ou  je  tieng  à  fausse  fisique. 
Quant  à  ceste  eure  estes  chaiens. 

6UILL0S. 

Maistres,  bien  kaîés  de  vo  sens, 
Qar  Je  ne  le  pris  une  nois. 
Sées-vousjus. 

u  nSISCIENS. 

Chà  !  une  fois 
Me  donnés,  si  vous  plaist,  à  boire. 

GUILLOS. . 

Toiës,  et  mengiés  ceste  poire . 


il  n'a  pas  joué  aux  dés  de  ma  part,  ni  à  ma 
requête. 

HÂNB    LE  MERCIER. 

Voici  chacun  prêt  à  engager  sa  foi  que  oe 
fut  pour  vous  qu'il  joua. 

LE  MOINE. 

Ah  I  Dieu,  comme  l'on  vous  joue  I  bel  hAte, 
qui  vous  voudrait  croire  ?  il  fait  mauvais  de 
venir  boire  céans,  puisqu'on  dupe  ainsi  le 
monde. 

l'hAte. 
Moine ,  payez  çà  mon  argent  que  vous  me 
devez  ;  est-ce  dispute? 

LE  MOINE. 

Que  je  devienne  ainsi  fait  que  fut  le  fou 
aujourd'hui  I 

l'hôte. 
Bien  (  qu'il  )  vous  pèse  et  bien  (qu'il)  vous 
ennuie,  vous  attendrez  ici  le  (chant  du)  coq, 
ou  vous  me, laisserez  ici  ce  froc:  (vous)  au- 
rez le  corps,*  et  moi  l'écorce. 

LE  MOINE. 

Hôte,  me  ferez-vous  donc  violence  ? 

l'hAte. 
Oui,  si  vous  ne  me  payez. 

le  moine. 
Bien  vois  que  je  suis  attrapé  ;  mais  c'est  Ist 
dernière  fois.  Sur  ce  je  m'en  irai  avant  qu'il 
revienne  (de)  nouveaux  écots. 

MAITRE    HENRI. 

Moine,  vous  n'êtes  pas  fou,  par  mon  chef! 
de  vous  en  aller. 

LE  MEDECIN. 

Certes,  seigneurs,  vous  vous  tuez,  vous 
serez  tous  paralytiques,  ou  je  tiens  pour 
faasse  (la)  médecine,  quand  à  cette  heure 
vous  êtes  céans. 

GUILLOT. 

Maître,  bien  tombez  de  votre  sens,  car 
je  ne  la  prise  pas  une  noix.  Asseyez-vous. 

LE  MÉDECIN. 

Çà  !  une  fois  me  donnez,  s'il  vous  plait,  à 
boire. 

OUILLOT. 

Tenez,  et  mangez  cette  poire. 
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U  M0INB8. 

Biaus  ostes,  escoutés  un  peu  : 
Vous  ayés  fait  de  mi  vo  preu; 
Wardés  .j.  petit  mes  reliques , 
Car  je  ne  sui  mie  ore  riques; 
Je  les  racaterai  demain. 

u  OSTBS. 

Aies,  bien  sont  en  sauve  main. 

GUILLOS. 

Voire,  Dieus! 

LI  OSTES. 

Or  puis  preescbier: 
De  saint  Acaire  vous  requicr. 
Vous,  maistre  Adan  et  à  vous,  Hane  ; 
Je  vous  pri  que  chascuns  recane 
Et  fâche  grant  soUempnitë 
De  che  saint  c'on  a  abevré. 

(  Li  conpaîngnon  canteiit  t) 

Mai»  c'est  par  .j.  estran^  tour. 
A  !  jà  se  sîet  en  haute  tour... 

Biaus  ostes,  est-che  bien  cantë? 

u  osTES  respont  : 
Bien  vous  poés  estre  vanté 
Conques  mais  si  bien  dit  ne  fu. 

u  DERVéS. 
A  hors  le  fu,  le  fu,  le  Pii  t 

Aussi  bien  canté-je  qu'il  font? 

u  MOINES. 

Li  chent  dyable  aporté  vous  ont; 
Vous  ne  me  faites  fors  damage. 
Yo  père  ne  tieng  mie  à  sage. 
Quant  il  vous  a  ramené  chi. 

u  PERES  AU  DERvi. 

Certes,  sire,  che  poise  mi  ; 
D'autre  part,  je  ne  sai  que  faire; 
Car,  s'il  ne  vient  à  saint  Acaire , 
Où  ira-il  querre  santé? 
Certes  il  m'a  jà  tant  cousté 
Qu'il  me  convient  querre  men  pain. 

LI  DERVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  I  je  muir  de  fain. 

u  PERES  AU  DERVÉ. 

Tenés,  mengiés  dont  ceste  pume. 

LI    DERVÉS. 

Vous  i  mentes,  c'est  une  plume  ;     . 
Aies,  ele  est  ore  à  Paris. 

LI  PERES. 

Bîausire  Diex  !  con  sui  honnis 
Et  perdus,  et  qu'il  me  meschiet  ! 
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LE  MOINE. 

Bel  bAte,  écoutez  un  peu  :  vous  aves  fait 
de  moi  votre  profit  ;  gardez  un  peu  mes  reli- 
ques, car  je  ne  suis  pas  maintenant  riche;  je 
les  rachèterai  demain. 

l'hôte. 
Allez,  bien  sont  en  main  sûre. 

GCILLOT. 

Vraiment ,  Dieu  I 

l'hôte. 

Maintenant  je  puis  prêcher  :  je  vous  re- 
quier  de  par  saint  Acaire,  vous,  maître  Adam 
et  vous,  Hane;  je  vous  prie  que  chacun 
ricane  et  face  grand'  solennité  de  ce  saint 
qu'on  a  abreuvé. 

(  Les  eonpafnons  cbsBUni  i  ) 

Mais  e^esl  par  un  étrange  tour.  Ah!  déjà  il  s*a«- 
sied  en  haute  tour... 

Bel  hôte,  est-ce  bien  chanté? 

l'hôte  répond  : 
L'on  peut  bien  vous  vanter  que  jamais  l'on 
ne  dit  si  bien. 

le  fou. 

(  Il  y  )  a  dehors  le  feu ,  le  feu  !  le  feu  1 

Aussi  bien  chanlé-je  qu'ils  font. 

le  moine. 

Les  cent  diables  vous  ont  apporté  ;  vous 
ne  me  faites  que  dommage.  Votre  père  ne 
tiens-je  point  pour  sage,  quand  il  vous  a  ra- 
mené ici. 

LE  PÈRE  DU  FOU. 

Certes,  sire,  cela  me  chagrine;  d'autre 
part,  je  ne  sais  que  faire;  car,  s'il  ne  vient  à 
saint  Acaire,  où  ira-t-il  quérir  santé?  Cer- 
tes, il  m'a  déjà  tant  coûté  qu'il  me  faut  de- 
mander mon  pain. 

LE  FOU. 

Parla  mort  de  Dieii  !  je  meurs  de  faim. 

LE  PÈRE  DU  FOU. 

Tenez,  mangez  donc  cette  pomme. 

LE  FOU. 

Vous  y  mentez,  c'est  une  plume;  Met, 
elle  est  maintenant  à  Paris. 

LE  PÈRE. 

Beau  sire  Dieu  I  comme  je  suis  honni  ei 
perdu,  et  qu'il  me  mésadvient! 
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U  MOnCBS. 

Certes,  c'est  trop  bien  emploiet  ; 
Pour  coi  le  ramenés^yous  chi? 

u    PERES. 

Hé,  sire  I  il  ne  feroit  aussi 
En  maison  fors  desloiauté  ; 
1er  le  iroavai  tout  emplnmë 
Et  mncbié  par  dedens  se  keote. 

MAISTRE    HERRIS. 

Diex!  quiestchiex  qui  là  se  keute? 
Boi  bien.  Le  glout  1  le  glout  !  le  glout  ! 

GUILLOS. 

Pour  l'amour  de  Dieu  !  estons  iout« 
Car  se  chîs  so&^là  nous  ceurt  seure.^. 
Pren  le  nape;  et  tu,  le  pot  tien. 

RIKECE. 

Foi  que  doi  Dieu!  je  le  lo  bien. 
Tout  avant  que  il  nous  meskieche 
Cbascunsdenous  prengne  se  pieche: 
Aussi  avons-nous  trop  villiet. 

LI  MOniES. 

Ostes,  vous  m*avés  bien  pilliet. 
Et  s'en  i  a  chi  de  plus  riques; 
Toutes  eures  chà  mes  reliques! 
Vés-cbi  .xij.  sols  que  je  doi 
Vous  et  vo  taverne  renoi  ; 
Se  g'i  revieng  dyable  m*en  porcbel 

LI  OSTES. 

Je  ne  vous  en  ferai  jà  forche; 
Tenés  vos  reliques. 

u  MOINES. 

Or  chà ! 
Honnis  soit  qui  m'i  amena  ! 
Je  n'ai  mie  apris  tel  afaire. 

GCILLOS. 

Diy  Hane,  i  a-il  plus  que  faire? 
Avons-nous  chi  riens  ouvlié  ? 

BANE. 

Nenil»  j'ai  tout  avant  osté. 
Faisons  Teste  que  bel  li  soit. 

GUILLOS. 

Ains  irons  anchois,  s'en  m'en  croit, 
Baisier  lefiertreNostre-Dame, 
Et  che  chierge  offrir  qn*ele  flame  : 
Nocose  nous  en  venra  miex. 

u  PERES. 

Or  cbà  !  levés- vous  sus,  biaus  fies, 
Tai  encore  men  blé  à  vendre. 
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LE  MOINE. 

Certes,  c'est  très  bien  fait;  pourquoi  le  m- 
menez-vousici? 

LE  PÈRE. 

Hé  !  sire,  il  ne  ferait  aussi  à  la  maison  que 
déloyauté;  hier  (je)  le  trouvai  tout  emplumé 
et  caché  par  dedans  sa  couverture. 

MAITRE  HENRI. 

Dieu!  quel  est  celui  qui  là  se  cache? Bois 
bien.  Le  glouton  !  le  glouton!  le  glouton  ! 

GUILLOT. 

Pour  Tamour  de  Dieu  f  6tons  tout ,  car  si 
ce  fou -là  nous  court  dessus...  Prends  la 
nappe;  et  toi,  tiens  le  pot. 

RIKECE. 

(Par  la)  foi  que  je  dois  à  Dieu  !  je  suis  bien 
de  cet  avis.  Tout  avant  qu'il  nous  mésad- 
vicnne  (que)  chacun  de  nous  prenne  sa  pièce  : 
aussi  avons-nous  trop  veillé. 

LE   MOINE. 

Hôte,  vous  m'avez  bien  pillé,  et  il  y  en  a 
ici  de  plus  riches;  toutefois çà  mes i cliques! 
Voici  douze  sous  que  je  dois.  Je  renie  vous 
et  votre  taverne  ;  si  j'y  reviens  (que)  le  dia- 
ble m'emporte  ! 

l'h6te. 
Je  ne  vous  y  forcerai  pas;  tenez  vos  reli- 
ques. 

LE  MOINE. 

Or  çà  !  honni  soit  qui  m'y  amena  !  je  n'ai 
pas  appris  telle  aflaire. 

GUILLOT. 

Dis,  Hane,  y  a-t-il  davantage  à  faire? 
avons-nous  ici  oublié  quelque  chose? 

HANE. 

Nenni,  j'ai  tout  auparavant  Até.  Faisons 
que  l'hAte  soit  content. 

GUILLOT. 

Mais  (nous)  irons  auparavant,  si  Ton  m'en 
croit,  baiser  la  châsse  de  Notre-Dame,  et  of- 
frir ce  cierge  pour  qu'il  brûle;  notre  affaire 
ira  mieux. 

LE   PÈRE. 

Or  çà  !  levez-vous,  beau  fils ,  j'ai  encore 
mon  blé  à  vendre. 
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LI  DERTÉS. 

Que  c*est?  me  volés  mener  pendre, 
Fiex  à  putain,  leres  prouvés? 

LI  PERES. 

Taîsiés.  Cor  fussîés  enterés, 

Sos  puans  !  Que  Dieu  vous  honnisse  ! 

LI  DERVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  on  me  compisse 
Par  là  deseure,  che  me  sanle. 
Peu  faut  que  je  ne  vous  estranle. 

LI  PERES. 

Aimi!  or  tien  che  croquepois. 

LI  DERVÉS. 

Ai-je  fait  le  noise  dou  prois?* 

Ll  PERES. 

Nient  ne  vous  vaut,  vous  en  venrés. 

LI  DERVÉS. 

Alons,  je.sui  li  espousés. 

LI  MOINES. 

Je  ne  fai  point  de  mon  preu  chi, 
Puis  que  les  gens  en  vont  ensi, 
N'il  n'i  a  mais  fors  baisseletes, 
Enfans  et  garchonnaille  ;  or  fai. 
S'en  irons;  à  Saint-Nicolai 
Commenche  à  sqnner  des  cloquetes. 

EXPLIGIT  LI  JEUS  DE  LA  FDELUB. 


LE  FOU. 

Qu'est-ce?  me  voulez(-vous)  mener  peu* 
dre,  fils  de  p ,  voleur  prouvé? 

LK    P£RE  ■ 

Taisez(-vous).  Fussiez-vous  enterré ,  fou 
puant  1  Que  Dieu  vous  honnisse  ! 

LE  FOU. 

Par  la  mort  de  Dieu!  Ton  me  pisse  dessus 
par  là,  ce  me  semble.  Peu  (s'en)  faut  que  fc 
ne  vous  étrangle. 

LE  PÈRE. 

Hélas!  maintenant  tiens  ce  croquepois. 

LE  FOU. 

Ai'-je  fait  le  bruit  du  proUÎ 

LE   PÈRE. 

Rien  ne  vous  vaut,  vous  (vous)  en  vien- 
drez. 

LE  FOU. 

Allons,  je  suis  l'épousé. 

LE    MOINE. 

Je  ne  fais  point  de  profit  ici ,  puisque  les 
gens  s'en  vont  ainsi ,  et  il  n'y  a  plus  que  ba- 
cheleltes,  enfans  etgarçonnaille.  Haintenani 
nous  (nous)  en  irons;  à  Saint-Nicolas  (l'on) 
commence  à  sonner  les  cloches. 


FIN  DU  JEU  DE  LA   FEUILLÉE. 


FRAGMENS  DU  JEU  ADAM. 


LE  JEU  ADAN  LE  BOÇU  D'ARRAZ  '. 


Sei^our,  MTei  por  qoi  j*ai  mon  ahil  changiéP 
J'ai  este  avoec  famé,  or  rcToîs  au  clergîc; 
Or  averUra  ce  que  j'ai  pieça  songic  ; 
Por  ce  TÎeug  k  toua  toz  ainçoîs  prendre  congîé. 
Or  ne  porront  pas  dire  aucun  qui  j'aî  hantez 
Que  d'aler  à  Paris  soie  por  nienl  rantcz; 
Ghaacuns  puel  revenir  jà  n*ert  si  enchantez, 

*  Ce  fragment  se  trouTe  dans  la  Bibliothèque 
Royale,  sous  le  n«  7218,  ancien  fonds,  fol.  350 
wnCf  col.  1. 


Quar  bien  grant  maladie  ensiut  bien  granz  santés. 
D*autre  ])art  je  tt*ai  pas  ci  si  mon  tens  perdu 
Que  je  n'aie  à  amer  leaument  entendu , 
Si  qu'encore  pert-il  aus  tés  quels  li  pos  fa. 
Or  rerois  à  Paris. 

Chetis  !  qu'i  feras-tu  P 

Onques  d'Arras  bons  clers  n'issi. 

Et  tu  le  Teus  fere  de  ti  ! 

Ce  aeroit  granz  abusions. 

N'etI  mie  Riqniert  Amiens 
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Bobs  clers  et  Boatiez  ea  son  lirreP 

Oïl»  por  .ij.  deniers  le  livre: 
Je  ne  toi  qu'il  sache  autre  choee; 
Mes  nus  reprendre  ne  vous  ose, 
Tant  avez-TouB  mnable  chîef. 

Cuidiez-Tous  qu'il  venist  à  chief , 
Biaus  douz  amis,  de  ce  qu'il*dist? 

Cliascuns  mes  paroles  despist. 
Ce  me  samble,  et  gete  moult  loina; 
Mes  puis  que  ce  vient  au  besoins ^ 
Et  que  par  moi  m'es  tue  t  aidier. 
Sachiez  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  sejor  d' Arras ,  ne  la  joie , 
Que  Faprendre  lessier  en  doie  ; 
Puis  que  Diex  nCa  doné  engien , 
Tans  est  que  je  le  tome  à  bien  ; 
J'ai  ci  assez  ma  borse  escousse. 

Et  que  devendra  la  pagousse , 
Ma  commère  dame  Maroie  ? 

Biaus  sire,  avoec  mon  père  ert  ci. 

Mestres,  il  n'ira  mie  ainsi 
S'ele  se  puet  melre  à  la  voie  ; 
Quar  bien  sai ,  s'onques  la  connut, 
Que  s'ele  vous  i  savoit  hui , 
Qu'ele  iroit  demain  sanz  reapit. 

Et  savez- vous  que  je  ferai? 

Por  li  espaenter,  mctiui 

De  la  moustarde  sor  mon  v... 

Mestre,  tout  ce  ne  vous  vaut  nient  y 
Ne  la  chose  à  ce  point  ne  tient. 
Ainsi  n'en  poez-vous  alerj 
Quar  puis  que  sainte  Yglise  apaire 
.ij.  gens  »  ce  n*est  mie  à  refaire. 
Prendre  estuet  garde  à  l'engrener. 

Pftr  foil  cil  dist  par  derinaille, 
Ausi  com  par  ci  le  me  taille , 
Qu'il  s'en  fust  gardez  k  l'emprendre. 
Amors  me  prist  en  un  tel  point 
Que  li  amanz  .ij.  foiz  se  point. 
S'il  se  veut  dont  vers  li  descendre  : 
Quar  pris  sui  au  premier  builloDy 
Tout  droit  en  la  verde  seson. 
Et  en  l'aspresce  de  jovent, 
Quant  la  chose  a  plus  grant  saveur. 
Et  nus  ne  chace  son  meilleur 
Fors  ce  que  miez  vient  a  talent. 
Estez  fesoil  bel  et  seri , 
Douz  et  cler  et  vert  et  flori, 
Delitable  en  ehanz  d'oiseillons, 
En  haut  bois ,  près  de  fontenele 
Clere  sor  maillie  gravele; 
Adone  me  vint  avisions 
De  oeli  que  j*ai  à  famé  ore. 


Qui  me  semble  ore  et  pale  et  sore# 
Qu'ele  estoit  donc  blanche  et  vermeille  ^ 
Riauz,  amoreuse  et  deugie; 
Or,  semble  crasse  et  mal  taillie , 
Triste  et  tençans. 

C'est  granz  merveille. 
Voirement  estes-vous  muables 
Quant  feturcs  si  deltlables 
Avez  si  briefmeni  oubliées  : 
Ne  sai  por  qoi  estes  saouls. 

Por  qoi? 

Ele  a  fei  envers  vous 
Trop  grant  marehic  de  ses  denrccs. 

Trop,  Richece!  à  ce  ne  tient  point; 

Quar  An^r  la  gent  si  enoint 

Que  chascune  grâce  enlumine 

En  famé,  et  fet  sanibler  plus  grande. 

Si  e'on  cuide  d'une  truande 

Que  ce  soit  bien  une  roïne. 

Si  crin  sambloienl  reluisant 

D'or,  craspé,  cler  et  bien  luisant? 

Or  sont  chéu,  noir  et  pendic. 

Tout  me  saroble  ore  en  li  mué  ; 

Ele  avoit  front  bien  compassé, 

BLinc,  ouni,  large,  fencstric: 

Or  le  voi  cresté  et  estroit  ; 

Les  soreiez  par  samblance  avoit 

En  arcans,  soutiez  et  lingniez 

De  brun  poil,  con  trais  de  pinccl, 

Por  le  regart  fere  plus  bel  ; 

Or  les  voi  espars  et  dreciez 

Com  s'il  vueillent  voler  en  l'air; 

Si  noir  oeil  me  sambloient  vair. 

Sec  et  fendu,  près  d'acointier. 

Gros  desouz;  déliez  fauciaus 

A  .ij.  petiz  ploiçons  jumiaus, 

Ouvranz  et  cloanz  a  dangier. 

En  simple  regart  amoureus; 

Et  si  descendoit  entre  .^. 

Li  tuiaus  du  nez  bel  et  droit . 

Poraivant  par  art  de  mesure , 

Qui  li  donoil  forme  et  figure , 

Et  de  gayeté  souspiroit. 

Entor  avoit  blanches  maisaeles , 

Fesanz  au  rire  .ij.  foisseles 

j.  poi  muées  de  vermeil^ 

Paranz  parmi  le  cuevre-chief  ; 

Ne  Diez  ne  vendroit  mie  à  chief 

De  fere  .j.  viaire  pareil 

Com  li  siens  adonc  me  sambloit. 

La  bouche  après  le  porsivoit 

Graisle  au  cors  et  grosse  ou  moilon , 

Fresche  et  vermeille  plus  que  rose , 

Blanche  en  denture ,  jointe  et  close  ; 

Et  après  forcelé  menton^ 

Dont  naissoit  la  blanche  goigete 

Dusqu'aus  espaules  sanz  foijMtt, 

Ounie  et  grosse  en  avalant; 

Haterel  porsivant  derrière 


M 


thAatrb  peahçais 


Sanz  poil ,  blanc ,  el  erl  de  manière 
Sor  atf  cote  .j.  poi  reploîant; 
Espaules  qui  pas  n'encrunchoient , 
Donl  lî  lonc  braz  adcTaloient , 
Gros  et  graisle  où  il  aferoit. 
Mes  encore  estoit-ce  du  mains^ 
Qui  re^rdoit  ses  blanches  mains, 
Donl  nessoient  si  bel  lonc  doit, 
A  basse  jointe  et  gresl^  en  fin  , 
CouTcrt  d'un  bel  ongle  sanguin» 
Prés  de  la  char  ouni  et  net. 
Or  vendrai  au  moustré  derant, 
Puis  la  gorgete  en  avalant; 
Et  premiers  au  pis  camuaet , 
Dur,  cort  et  haut  de  point  el  bel , 
Entrecloant  le  ruiotel 
D'Amors  qui  chiet  en  la  forcele; 
Bouline  avant  et  rains  voutices, 
Que  manche  d'jvuire  entailliés 
A  ces  coutiaus  à  damoisele; 
Plate  jambe,  ronde  jambete. 
Gros  braon ,  basse  chevillcte  { 
Pie  vautiz ,  haingre,  à  peu  de  char. 
En  li  me  sambloil  tel  devise  : 
Si  croi  que  desouz  la  chemise 


N*aloit  pas  li  sorplus  endar  ; 
Et  ele  perçut  bien  de  li 
Que  je  l'amoie  plus  que  mi. 
Si  se  tint  vers  moi  chierement; 
Et  com  plus  chiere  se  tenoit , 
En  mon  cuer  plus  croistre  fesoit 
Amor  et  désir  et  talent  ; 
Avoec  s'en  mesla  jalousiei 
Désespérance  et  derrerie» 
Et  plus  et  plus  erl  en  ardant 
Por  s'amor,  et  mains  me  connui. 
Tant  c'onques  à  aise  ne  fui. 
Si  oi  fèt  du  meslre  seignor. 
Bone  gent,  ainsi  fui-je  pris 
Par  Amors,  qui  m'avoit  sorpris; 
Quar  fêlures  n'ol  pas  si  belcs 
Comme  Amors  le  mes  fist  sambler  ; 
Mes  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  la  granl  saveur  de  Vauceles. 
S^est  tens  que  je  m'en  reconnoisse 
Tout  avant  que  ma  famé  engraisse. 
Ne  que  la  chose  plus  me  cousl  $ 
Quar  mes  (ains  en  est  lupaiez. 

Explie  il  uns  geus. 


C'EST  LI  COUMENGEMENS  DU  JEU  ADAN  LE  BOÇU'. 


Seigneur,  savés  pour  koi  j'ai  men  abit  cangié  P 
J'ai  esté  aveuc  feme,  or  revois  au  clegiè  ; 
Or  avertirai  çou  que  j'ai  pieça  songié 
Ancoi  sui  à  rous  tous  venus  prendre  congié. 
Dire  ne  porront  mie  aucun  que  j'ai  autés 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés; 
Cascunspuet  revenir  jà  si  n'ert  encantés  : 
Gai*  en  grant  maladie  gist  souvent  grans  santés. 
Nepourcant  n'ai-jou  mie  ci  men  tans  si  perdu 
Que  jou  n'aie  en  amer  loiaument  entendu. 
Si  k'encore  en  pert-il  à  tés  qieus  li  pos  fu. 
Or  revois  à  Paris. 

(Or  M  lieve  an  penoanage  et  responi  t } 
CaitUIkiferas-tu? 

*  Ce  fragment  est  tiré  du  manuscrit  du  Vatican 
n«  1490,  foiio  182  recto.  Nous  le  reproduisons  ici 
d'après  la  copie  de  M.  de  Sainle-Palaye ,  insérée 
dans  le  recueil  intitulé  :  jineiennes  Chansons  fran" 
çoùes  avant  1300,  t.  I,  folio  290,  Bibliothèque 
royale  de  l'Arsenal,  in-Iblio,  n*  62,  belles-lettres 
françaises.  M.  de  Sainte-Palaye  avait  fait  le  vojage 
de  Rome ,  pour  veiller  lui-même  k  rezaclitude  de 
Ms  copies.  (  Préface  des  Poésies  du  Bmy  dt  Pfat^arre^ 
pages  XIV,  XV.  ) 


Onques  d'Arras  boins  clers  u'isi  *^ 
Et  tu  le  vcus  faire  de  li  ! 
Ce  seroit  grans  abuisions. 

(Or  responi  Adansi) 
N'est  mie  Rikiers  Amiens 
Boins  clers  et  soutiens  en  sen  livre  P 


*  Cette  imputation  fut  renouvelée,  en  1739, 
par  le  sieur  de  Gouve ,  dans  le  Mercure  de  cette 
année ,  volume  d'avril ,  p.  692,  693.  L'abbé  Le- 
beuf  répondit  dans  le  même  recueil,  juin,  1739, 
premier  volume  »  p.  11 36-1 139,  et  à  la  suite  de  sa 
dissertation  sur  tÉtal  des  sciences  en  France ,  depuis 
la  merl  du  Roi  Robert ,  arrivée  fit  1 03 1 .  jusqu'à  celle 
de  PhUqtpe  le  Bel,  arrivée  cti  1 3 1 4 .  {Dissertations  sur 
VHistoite  ecclesiaslique  et  civUe  de  Paris.  A  Pans, 
rue  St.  Jacques,  chez  Lambert  et  Durand,  h.dcc.xli, 
in-8o,  tome  II,  p.  284-293.)  Pour  détruire  ce  re- 
proche, le  bon  abbé  cite  les  noms  de  quatre  4  cinq 
ecclésiastiques  qui ,  dans  les  zi«  et  xu*  siècles»  onc 
écrit  sur  l'office  divin.  Outre  cet  Adam  de  le  Halle, 
on  compte  parmi  les  poètes  de  cette  ville  au  xiu* 
siècle ,  Jehan  Bodel  et  Courtois. 


AD  MOTBIf-AGE. 


(H  vu  witat»  lapoaii) 
Ouaîlfpour  .iîij.  deniers  le  lÎTre: 
Je  ne  toî  que  saoe  autre  eose; 
Mais  nus  reprendre  ne  tous  ose. 
Tant  ayés-Tous  mule  chief. 

(Or  TC^pont  mu  aatret  à  tilîi) 
Cuidîés-Tous  k*il  Tenist  à  kîef, 
Biftu  dous  amis,  de  cou  qu'il  dîstP 

(Or  rapoBt  Adanit) 
Chasrwns  mes  paroles  despit, 
Ce  me  samble,  et  jele  molt  loîng} 
Mais  puis  que  Tenroit  au  besoing, 
Et  q'il  m*estuet  par  moi  aidier, 
Saciés  je  n'ai  mie  si  chier 
lyAnras  le  soûlas  et  le  joie» 
Que  Taprendrc  laissier  en  doie  ; 
Puis  que  Dieus  m'a  douné  eng^icny 
Tans  est  que  jou  l'atoume  k  lui  ; 
J'ai  ci  assés  me  bourse  esoouse. 

(Or  li  mposi  ou  aatresi) 
£t  que  derenra  ii  jtagouse. 
Me  ooumere  dame  Maroie  P 

(  Et  Adaai  respont  t) 
Biau  sire,  areuc  men  père  iert  ci. 

(El  ciou  li  refont  i) 
Mnstre,  il  n'ira  mie  easi 
S'ele  se  puet  melre  à  le  Toie  ; 
Car  bien  sai,  s'onques  le  counui. 
Que  s'ele  youri  saroit  bui, 
Qu^ele  irait  demain  sans  respit. 

(Bt  rc^oBl  Adanii  ) 
Et  sarés-Tous  que  j'en  ferai  P 
Pour  li  espanir,  mêlerai 
De  le  moustarde  seur  men  t..« 

(Et  eiew  ti  retponti) 
Maîstre,  tout  cou  ne  tous  Tsut  nient , 
Ne  point  li  cose  à  cou  ne  tient , 
N'ensi  n'en  poés-TOUs  aler; 
Car  puis  que  sainte  Eglise  apaire 
.ij.  gens,  ce  n'est  mie  à  refaire. 

Eusiés  pris  garde  a  l'engrener. 

(Et  Adsnsli  retpoDtt) 
Par  foi  I  cis  dist  par  dcTinaille , 
Ansi  que  par  ci  le  me  taille  : 
Qî  se  fust  wardés  à  Temprendre  P 
Amours  me  print  en  un  tel  point 
^  ^  ,. • 

S'il  se  Teut  contre  li  desfendre  : 
Car  pris  fui  ù  premier  boullon , 
Tout  droit  en  le  Terde  saison» 
Et  en  l'aspreté  de  jouTcnt , 
U  li  cose  a  plus  grant  saTcur, 
Ne  nus  ne  qace  sen  meilleur 
Fors  cou  ki  li  Tient  à  talent. 
Estes  faisoitbel  et  seri, 

Yert  et'cler  et  frés  et  fleuri» 

* 


*  11  manque  ici  un  Ters  au  manuscrit  du  Vatican. 
Voyes  le  teitc  d'âpre  les  deux  numuscriu  du  Roi. 


En  baut  bos»  près  de  fontenek 
Clere  sus  maille  graTcIei 
Adont  me  Tient  aTisions 
De  celi  que  j'ai  à  feme  ora  » 
Qi  or  me  samble  pale  et  sore  : 
Adont  estoit  blancbe  et  Tcrmeille» 
Rians»  amoureus  et  deugie; 
Or,  sanlc  crase  et  mautaillie, 
Tristre  et  tençans. 

(Or  retpont  lî  penooae  de  deraat  >) 

Cest  grant  menreillo. 
Voirement  estes-Tous  muaules 
Qant  faiturcs  si  delitaules 
At^s  si  briément  oubliées  : 
Bien  sai  pour  qoi  estes  saous. 

(Et  retpont  Adansi) 
PourkoiP 

^t  eiern  luit  ) 

EIc  a  fait  euTcrs  tous 

Trop  grant  markié  de  ses  denrées. 
(El  rcipoBl  Adaut) 

Troutp  (sic),  Riquece ,  à  cou  ne  lient  point; 

Mais  Amours  si  le  gent  eniont. 

Et  de  grase  si  enlumine 

Em  feme»  et  fait  sambler  plus  grande , 

Si  e'on  cuide  d'une  truande 

Que  ee  soit  bien  une  rolne. 

Si  cring  sambloient  reluisant 

D'or,  crespe  et  roit  et  fourmiantx 

Or  sont  kéu»  noir  et  pendic. 

Tout  me  sanle  ore  en  li  mué  ; 

Ele  aToit  front  bien  conpassé» 

Blanc,  ouni»  large»  fenestric: 

Or  le  Toi  crelé  et  estroil. 

Les  sourcieus  par  samblance  avoii 

En  arcans ,  soutieus  et  ligniés 

De  brun  poil  »  con  trais  de  pincel , 

Pour  le  rouart  *  faire  plus  bel  ; 

Or  les  Tois  espars  et  dreciés 

Con  s'il  Tculcut  Toler  en  l'air. 

Si  noir  oel  me  sembloient  vair» 

Sec  et  fendu»  prest  d'acointier» 

Gros  desovs;  délié  fouciaus 

A  deus  pelis  plaçons  jumiaus» 

OuTrans  et  cloans  à  dangier 

En  rouars  simples»  amoureus; 

Et  se  descendoil  entre  deus 

Li  tuiaus  du  nés  bel  et  droit  » 

PoursieTans  par  ars  de  mesure» 

Qi  li  dounoit  fourme  et  figure» 

Et  de  geelé  soupirait. 

Entour  sToit  blanques  maissailes. 

Faisant  au  ris  .ij.  foisseles 

Un  peu  nuées  de  Termeil , 

Parant  parmi  le  ceuTre-kief ; 

Ne  Dieus  ne  Tcnroit  mie  à  kief 

De  faire  un  TÎaire  pareil 

Que  li  siens  adont  me  sanloit. 


*  Regard.  (Note  de  M.  dé  Sainle-Pala/c  ) 
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Li  bouque  apréi  m  pounievoit 
Graile  à  cors  *  et  grosse  ù  moilon. 
Fresque  et  Termeille  plus  que  rose  | 
BUnce  ententure,  jointe  et  dose; 
Et  après  foucelé  menton. 
Dont  naissoit  lî  bianque  gorgetCi 
Trusk*as  espaules  sans  fosete, 
Ounie  et  grosse  en  aralant  ; 
Haterel  poursierant  deriere 
Sans  poil ,  gros  et  blanc  de  manîerty 
Seur  se  cote  un  peu  reploiant; 
Espaules  qi  point  n'encruçoîent. 
Dont  li  lonc  brac  aderaloient» 
Gros  et  graile  ù  il  aferoit. 
Et  encor  estoi-ce  du  mains , 
Qi  rewardast  ses  blances  mams , 
Dont  naissoient  li  biaus  lonc  doity 
A  basse  jointe,  graille  en  fin, 

*  Ne  cnidiex  pu  qae  ce  loit  goiie. 

Car  M  .iiij.  cars  de  la  vîi» 
Senr  .iiij.  loora  de  la  cité 
Qai  erent  de  U  fermeté 
Fiit  .ii^.  grant  hone*  dspisrs' 
De  1res  merTeilienie  nuiniare. 

{Ronuui  de  CUomadès ,  manuscrit  de  rArsenal, 
belles-lettres  françaisest  in-folio,  n*  175,  folio 
ccl.  2,  T.  27.) 


GmTer   d*un  bel  ongle  sangin  p 
Près  de  le  car  ouni  et  net. 
Or  Tcnrai  au  monstre  deyaAt, 
Puis  le  goigete  en  avalant; 
Tout  premier  au  pis  camusel , 
Dur,  cort  et  baut  de  point  et  bel , 
Entiiecloant  le  ruiotel 
D*Amours  qi  qîeten  le  fourcele; 
Bouline  ayant  et  rains  yautîés, 
Gom  menées  d'iroire  entailliés 
A  ces  coutians  à  demiseles  ; 
Plate  banque,  ronde  ganbete, 
Gros  bran,  basse  quilleie  ; 
Pié  Tautic,  baingre,  à  peu  de  cbar. 
En  li  me  sambloii  teus  devise, 
Et  croi  que  desous  le  quemise 
N'aloit  point  li  sourplus  en  dar  *. 
Bêle  genc,  ensi  fui-je  pris 
Pour  Amour  qi  si  m'eut  soupris; 
Car  faiture  n'eut  point  si  bêles 
Q' Amours  me  le  fist  sambler  ; 
Bfais  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Vauceles. 
ExpUeit, 


I        *  n'est-ce  pas  Porigine  du  mot  italien  à 
U  manque  ici  douae  vers  qui  sont  dans 
t    autres  manuierha. 


p.  M. 
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LI  JUS  DU  PELERIN. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


LI  PELERINS. 

GUIOS. 

GAVriERS,  ippeM  d'abord 

WARNIERS. 

LI  VILAINS. 

ROGAUS. 

1 1  mIm  ctt  k  Amt. 

LI  PELERINS. 

Or  pais»  or  pais,  segnieur  I  et  à  moi  entendes  : 
Aou vêles  vous  dirai,  s' un  petit  atendés. 
Par  coi  trestous  li  pires  de  vous  iert  amendés. 
Or  vous  taisiés  tout  coi,  si  ne  me  reprendës. 
SegnieuFy  pèlerins  snî,  si  ai  aie  maint  pas 
Par  viles,  par  casliaas,  par  cbités,  par  tresp- 

pas, 
S*aroie  bien  mestier  que  je  fasse  à  repas  ; 
Car  n'ai  mie  par  tout  moût  bien  trouvé  mes 

pas. 
Bien  a  trente  et  chienc  ans  que  je  n'ai  aresté, 
S*ai  puis  en  maint  bon  lien  et  à  maint  saint 

esté, 
S'ai  esté  aa  Sec-Arbre  et  dusc'àDuresté  **; 
Dieu  grasci  qui  m'en  a  sens  et  pooir  preste. 
Si  fui  en  Famenie,  en  Surie  et  en  Tir; 
S'alai  en  un  pais  où  on  est  si  entir 
Que  on  i  muert  errant  ()uant  on  i  veut  mentir, 
Et  si  est  tout  quemun. 

*  Voyez  une  notice ,  sur  ce  nom,  à  la  suite  du 
Bmtm  dtMéAami,  etc.  Paris,  SilTCstre,  1S31, 
p«Kiia-8« 


LE  PÉLERIir. 

Or  paiT,or  paix!  seigneurs,  et  écoutez-moi: 
je  vous  dirai,  si  (vous)  attendez  un  peu,  nou- 
velles par  lesquelles  le  pire  de  vous  sera 
amendé.  Or  taisez-(vous)  tous,  (tenez-vous) 
coi,  et  ne  m'interrompez  pas.  Seigneurs,  je 
suis  pèlerin,  et  j'ai  fait  maint  voyage  par  vil- 
les, parchâteaux,  par  cités,  pardéfilés,  et  j'au- 
rais bien  besoin  d'avoir  du  repos,  car  je  n'ai 
pas  très-bien  trouvé  ma  nourriture  partout.  Il 
y  abien  trente-cinq  ans  que  je  n'ai  pas  arrêté, 
et  j*ai  depuis  été  en  maint  bon  lieu  et  vers 
maint  saint,  j'ai  été  au  Sec-Arbre  et  jusqu'à 
Duresté  ;  je  remercie  Dieu  qui  m'en  a  prêté 
l'esprit  et  le  pouvoir.  J'ai  été  en  Famenie, 
en  Syrie  et  à  Tyr  ;  je  suis  allé  dans  un  pays 
où  l'on  est  si  véridique  que  l'on  y  meurt  sur 
l'heure  quand  on  y  veut  mentir,  et  cela  est 
tout4-fait  commun. 


**  Voyei,  sur  ce  non,  le  glossaire  de  la  Clamwa 
de  Roimtd,  p.  181,  col.  2 ,  au  mot  »oaisf  a*t. 
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LI  TILAIN8. 

Je  t'en  yœil  desmentir» 
Car  entendant  nous  fais  vessie  pour  lanterne. 
Vous  ariés  jà  plus  chier  à  sir  en  le  taverne 
Que  aler  au  moustier. 

LI  PELERINS. 

Pechië  fait  qui  me  ferne. 
Car  je  sni  moût  lassés;  esté  ai  à  Luserne, 
En  Terre  deLabour,  enToskane,  en  Sezile; 
Par  Puille  m'en  reving  où  on  tint  maint  con- 
cilie 
D' un  clerc  net  et  soustieu ,  grascieus  et  nobile 
Et  le  nomperdu  mont;  nés  fude  ceste  ville; 
Maistres  Adans  li  Bochus  estoit  chi  apelés. 
Et  là,  Adans  d'Arras. 

LI  VILAUfS. 

Très  mal  atrouvelés 
Soiiés,  sire,  con  vous  avés  nos  aus  pelés! 
Est-il  pour  truander  très  bien  atripelés? 
Alés-vous-en  de  chi,  mauvais  vilains  puans, 
Car  je  sai  de  chertain  que  vous  estes  truans: 
Or  tost  fuiés-vous-ent,  ne  soies  deluans, 
Ou  vous  le  comperrés. 

U  PELERINS. 

Trop  par  estes  muans  ; 
Or  atendés  un  peu  que  j'aie  fait  mon  conte. 
Or  pais,  pour  Dieu,  signeur  !  Ghis  clers  don 

je  vous  conte 
Ert  amés  et  prisiés  et  honnerés  *  don  conte 
D'Artois;  si  vous  dirai  moût  bien  de  quel 

aconie  : 
Chiens  maistre  Adam  savoit  dis  et  chans 

controuver. 
Et  li  quens  desirroit  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acointiés  en  fu,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dis  pour  son  sens  esprouver. 
Maistre  Adans,  qui  en  seut  très  bien  à  chief 

venir, 
Enfist  un  dontildoitmouttrès  bien  sousvenir. 
Car  biaus  est  à  oïr  et  bons  à  retenir. 
Li  quoins  n'en  vaurroit  mie  cinc  chens  livres 

tenir. 
Or  est  mors  maistre  Adans  ;  Diex  li  fâche 

merchi  I 
A  se  tomble  ai  esté ,  don  Jhesu-Crist  merchi  ! 

*  Et  probablement  enrichi  aussi  ;  c'est  ce  que  nous 
donne  à  penser  le  passage  suivant  : 

Après  tUjou  an  maîilre  Adaai 
is'aiBe  est  {wiiëe  oatre  le  dan. 


LE  VILAIN. 

Je  f  en  veux  démentir»  car,  à  nous  nui  té» 
contons,  (tu)  nous  fais  vessie  pour  lanterne. 
Vous  aimeriez  mieux  être  assis  en  la  taverne 
que  d'aller  au  mouûer. 

LE  PÉLERIlf. 

Péché  fait  qui  me  frappe,  car  je  suis  très- 
las  ;  j*ai  été  à  Luserne,  en  Terre  de  Labour, 
en  Toscane,  en  Sicile;  je  m*en  revins  par 
la  Fouille  on  Ton  s'entretint  beaucoup  d'un 
clerc  net  et  subtil,  gracieux  et  noble,  et  qui 
n'avait  son  pareil  au  monde  ;  il  fut  natif  de 
cette  ville';  il  était  ici  appelé  maître  Adam 
le  Bossu,  et  là,  Adam  d'Arras. 

LE  VILAIN. 

Très-mal  venu  soyez,  sire,  comme  vous 
avez  pelé  nos  aulx  !  Est-il  pour  gueuser  très- 
bien  entripaillé?  Allez-vous-en  d'ici,  mauvais 
vilain  puant,  car  je  sais  de  source  certaine 
que  vous  êtes  iruand  :  or  fuyez  tôt,  ne  tar- 
dez pas,  ou  vous  le  paierez. 

LE  PÈLERIN. 

Vous  êtes  trop  turbulent;  attendez  un  peu 
à  cette  heure  que  j'aie  fait  mon  récit.  Or 
paix,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  seigneur!  Ce 
clerc  dont  je  vous  conte  était  aimé  et  prisé 
du  comte  d'Artois,  et  je  vous  dirai  bien  à 
quel  propos:  ce  maître  Adam  savait  compo- 
ser dits  et  chants,  et  le  comte  désirait  trou- 
ver un  tel  homme.  Quand  il  fut  en  rapport 
avec  lui,  il  l'alla  prier  de  lui  faire  un  dit 
pour  éprouver  son  esprit.  Maître  Adam,  qui 
sut  bien  en  venir  à  bout,  en  fit  un  dont  on 
doit  très-bien  se  souvenir  ;  car  il  est  frès- 
beau  à  ouïr  et  bon  à  retenir.  Le  comte  n'ai- 
merait pas  mieux  cinq  cents  livres.  A  cette 
heure  maître  Adam  est  mort;  que  Dieu  lui 
fasse  merci  !  J'ai  été  à  sa  tombe,  ef,  j*en  re- 
mercie Jésus-Christ.  Le  comte  me  la  montra 


De  tea  avoir  a  .î.  grant  monU 
Se  fcme  voir  de  MiraamoDt 
Maacions  a  le  renunant  ; 
Mais  joa  n'i  sai  aparteaant , 
Foi  ke  doi  Din  le  père  noatre , 
Ki  pour  aaa  die  patreaoatre. 

Manuscrit  du  Roi  n*  184,  suppléent,  fol  S06 
recto, col.  I,  ▼.  17.) 


AU  MOTBIHAGB. 

Liqnoiiis  le  me  moustra»  le  sdegrantmerchi  I 
(^oaiil  joa  i  fui,  l'antre  an. 

U  TILAIlfS. 

Vilains,  fniés  de  chi! 
On  Tons  serës  mont  tost  lonssiés  et  desy  estus  ; 
A  l'ostel  serés  jà  autrement  revestns. 

u  PELERINS. 

Et  comment  Tons  nomme-on  qui  si  estes  tes- 
tnsf 

u  YILÀINS. 

Gomment  y  sire  vilains?  Gantelos  li  Testus, 

LI  PELEUmS. 

OrTeiiiiés  un  petit,  biaus  dons  amis,  atendre  ; 

Car  on  m*a  fait  mont  lonc  de  ceste  vile  en- 
tendre, 

Qn'ens  en  Tonnour  du  clert  que  Dieus  a  vo- 
lât prendre. 

Doit-on  dire  ses  dis  chi  endroit  et  aprendre; 
Si  sui  pour  che  chi  enbatus. 

GAUTIERS. 

Fuies  !  ou  vous  serés  batus. 
Que  diable  vous  ont  raporté. 
Trop  vous  ai  ore  déporté, 
Que  je  nevousaiembrunkiet. 
Ne  que  cist  saint  sont  enfiinkiet  ; 
n  ont  véu  maint  roy  en  France. 

LI  PELERINS. 

Hé  !  vrais  Biens,  envoies  souffrance 
Tous  cheus  qui  me  font  desraison- 

cmos. 
Warnet,  as-tu  le  raison 
Oie  de  cest  païsant, 
Et  comment  il  nous  va  disant 
Ses  bourdes  dont  il  nous  abuffe  ? 

WARNÉS. 

Oué.  Donne-li  une  buffe; 

Je  sai  bien  que  c'est  .j.  mais  hom. 

GUIOS. 

Tenés,  ore  aies  en  maison. 
Et  si  n'i  venés  plus,  vilains. 

ROGAUS. 

Que  cest?  mesires  sains  Guillains, 
Wamier,  vous  puist  faire  baler  ! 
Pour  coi  en  faites  vous-aler 
Chest  home  qui  riens  ne  vous  grieve? 

WARNERS. 

Rogaut,  à  poi  que  je  ne  crieve , 
Tant  fort  m'anuie  se  parole. 

ROGAUS. 

Taisiës-vous,  Warnter;  il  parole 


(grâces  lui  soient  rendues  I)  quand  j'y  fus» 
l'année  passée. 

LE  VILAIN. 

Vilain,  fuyez  d'ici  !  ou  vous  serez  très-bien 
battu  et  déshabillé  ;  vous  serez  autrement 
revêtu  au  logis. 

LE  PÈLERIN. 

Et  comment  vous  nomme-t-on,  (vous)  qui 
êtes  si  têtu? 

LB  VILAIN. 

Gomment,  sire  vilain?  Gautelos  le  Têtu. 

LE  PÈLERIN. 

Or  veuillez  un  peu,  beau  doux  ami,  atten- 
dre; car  on  m'en  a  fait  entendre  bien  long 
(au  sujet)  de  cette  ville,  (et)  qu'en  l'honneur 
du  clerc  que  Dieu  a  voulu  prendre,  l'on  doit 
ici  dire  et  apprendre  ses  dits  ;  et  je  me  suis 
pour  cela  ici  arrêté. 

GAUTIER* 

Fuyezl  ou  vous  serez  battu,  car  diables 
vous  ont  rapporté.  Je  vous  ai  tantôt  trop  bien 
traité,  car  je  ne  vous  ai  pas  chagriné,  et  ces 
saints  ne  sont  pas  enfoncés  ;  ils  ont  vu  maint 
roi  en  France. 

LE  PÈLERIN. 

Hé'!  vrai  Dieu,  envoyez  souffi*ance  à  tous 
ceux  qui  me  font  tort. 

GUIOT. 

Warnier ,  as-tu  ouï  le  discours  de  ce  paysan , 
et  comment  il  nous  va  disant  les  bourdes 
qu'il  nous  soufBe  à  la  figure? 

WARNIER. 

Oui.  Donne-lui  un  soufflet;  je  sais  bien 
que  c'est  un  mauvais  homme. 

GUIOT. 

Tenez,  maintenant  allez  au  logis,  et  ne 
venez  plus  ici,  vilain. 

ROGAUT. 

Qu'est-ce  ?  messire  saint  Guillain ,  War- 
nier, puisse-t-il  vous  faire  danser  I  Pourquoi 
faites-vous  s'en  aller  cet  homme  qui  ne  vous 
fait  aucun  mal? 

WARNIER. 

Rogaut,  il  s'en  faut  de  peu  que  je  ne  crève, 
tant  sa  parole  m'ennuie. 

ROGAUT. 

Taisez-vous,  Warnier;  il  parle  de  maître 


IM 


TBtàlBB  nÛOIÇAD 


De  maistre  Âdan»  le  clerc  (fonneiir. 
Le  joli»  le  largue  donneur. 
Qui  ert  de  toutes  vertus  plains; 
De  tout  le  mont  doit  estre  plains. 
Car  mainte  bêle  grâce  avoit. 
Et  seur  tous  biau  diter  savoit. 
Et  s'estoit  parfais  en  chanter. 

WARlflERS. 

Sayoit-il  dont  gent  enchanter? 
Or  pris-je  trop  mains  son  alTaire. 

ROGAUS. 

Nenily  ains  savoit  canchons  faire 
Partures*  et  motès  entés; 
De  che  fist-il  à  grant  plentés. 
Et  balades,  je  ne  sai  quantes. 

WARNIERS. 

Je  te  pri  dont  que  tu  m'en  cantes 
Une  qui  soit  auques  commune. 

ROGAUS. 

Yolentiers  voir;  jou  en  sai  une 
Qu'il  fist,  que  je  te  canterai. 

WARNIERS. 

Or  di»  et  je  t'escouterai. 
Et  tous  nos  estris  abatons. 

ROGAUS. 


Il  D*ctt  ti  bonn«  yi-v^ét  qae  matoiu  **. 


Est  ceste  bonne  «  Warnier  frère , 
Di? 

WARNIERS. 

Ele  est  l'estront  de  yostre  mère  : 
Doit-on  tele  canchon  prisier? 
Par  le  cul-Dieu!  j'en  apris  ier 
Une  qui  en  vaut  les  quarante. 

ROGAUS. 

Par  amours,  Warnier,  or  le  cante. 

WARNIERS. 

Yolentiers,  foi  que  doi  m'amie. 


Adam ,  le  clerc  hon<Nrable ,  le  gai ,  le  large 
donneur,  qui  était  plein  de  toutes  vertus  ;  de 
tout  le  monde  (il)  doit  être  plaint,  car  (ilf 
avait  mainte  belle  grflce ,  et  par  dessus  tous 
(il)  savait  faire  de  beaux  dits,  et  était  parfiût 
chanteur. 

WARNISR. 

Savait-il  donc  enchanter  les  gens?  or  prisé- 
je  bien  moins  son  affaire. 

ROGAUT. 

Nenni,  mais  (il)  savait  chansons  Cure,  jeux- 
partis  etmotetsen(éi*;il  en  fit  en  grande  abon- 
dance, et  ballades,  je  ne  sais  combien. 

WARNIER. 

Je  te  prie  donc  de  m'en  chanter  une  qui 
soit  quelque  peu  commune.     . 

ROGAUT. 

Volontiers  vraiment;  j'en  sais  une  qu'il 
fit,  que  je  te  chanterai. 

WARNIER. 

Or  dis ,  et  je  t'écouterai ,  et  finissons  tous 
nos  débats. 

ROGAUT. 


8«j«  n'i 

De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 

*  Voyez  l'explication  détaillée  de  ce  mot  dans 
FouTragc  de  M.  de  Rmiuefort  :  De  rÉtai  de  laPoésk 
française  dans  Us  sit*  ei  zni*  siècles»  p.  334-327. 

**  Lait  caillé.  Ce  mot  est  encore  en  usage  en  Lor- 
raine. 


^■^tfTtrf^^^ 


Il  n'eit  li  bon  -  ne  tî  -  •  an  -de    que  mA-tons. 

Celle-ci  est-elle  bonne,  ami  Warnier, 
dis? 

WARNIER. 

Elle  est  ré...  de  votre  mère  :  doit-on  priser 
telle  chanson?  Par  le  c. -Dieu!  j'en  appris 
hier  une  qui  en  vaut  les  quarante. 

ROGAUT. 

Par  amour  (pour  moi  ),  Warnier,  mainte- 
nant chante-la. 

WARNIER. 

Volontiers,  foi  que  dois  à  mon  amie. 


■^^i['pi('ir^ifi'if'rifFfHi 


e  ,      je  n'i  •  roî*e    mî  -  e« 


8e  Je  a*i  al  •  oi  - 

De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 


*  L'on  troure  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que rojrale,  fonds  de  Cangé  n*  67,  p.  86*'  et  suî» 
Tanles,  une  grande  quantité  de  moUt  enié. 


AU  M0YUI-A6I« 


IM 


AOGAUS. 

Far  foi  !  il  t'avient  à  chanter 
Aussi  bien  qu'il  fait  tumer  Tours  \ 

WARNIERS. 

Hais  c'estes  tous  qui  estes  l'ours* 
Uns  grans  caitis  loufé  se  waigne. 

ROGAUS. 

Par  foi!  or  ai-je  grant  engaigne  ** 
De  vo  grande  mélancolie; 
Je  feroie  hui  mais  grant  folie 
Se  je  men  sens  metoie  au  vostre. 
Biaus  preudonSy  mes  consaus  vous  loe 
Que  chi  ne  faites  plus  de  noise. 

U  PEUBRINS. 

Loës-Tous  dont  que  je  m'en  voise? 

ROGAUS. 

<R1,  Toir. 

u  PELERINS. 

El  je  m'en  irai. 
Ne  plus  parole  n'i  dirai; 
Car  je  n'ai  mestier  c'on  me  fiere. 

GUIOS. 

Hë^Diex!  je  ne  mengai  puis  tierche. 
Et  s'est  jà  plus  nonne  de  jour, 
Et  si  ne  puis  avoir  séjour 
Se  je  ne  boi ,  ou  dore  »  ou  masque. 
Je  m'en  vois,  j'ai  faite  me  tasque , 
Ne  je  n'ai  chi  plus  riens  que  faire. 

ROGAUS. 

Wamet  ! 

WARNIERS. 

Que? 

ROGAUS. 

Yeus-tu  bien  faire  P 
AloDS  vers  Aiieste  ***  à  le  foire. 

VfARlfÉS. 

Soit! mais  anchois  vœil  aler  boire; 
Mau  dehais  ait  qui  n'i  venra  1 

BXPUCIT. 


*  M.  de  Roquefort  ii*a  pas  compriii  ce  mot.  Voyez 
•on  Chtsmre  dU  U  langue  rouume,  t.  II»  p.  666.  Tu- 
mer  Tient  da  latiii  tumere,  et  non  de  tumubu,  La  ci- 
tation de  Gantier  de  Coinsî,  qu^il  donne,  ne  laisse 
ancnn  doute  sur  le  Terîtable  sens  du  mot. 


ROGAirr, 

Par  (ma)  foi!  tu  as  aussi  bonne  grâce  à 
chanter  qu'un  ours  à  souffler. 

WARNDBR. 

Hais  c'est  vous  qui  êtes  l'ours..... 

ROGAUT. 

Par  (ma) foi!  à  cette  heure  je  suis  f<Nt 
courroucé  de  votre  humeur  terrible;  je  ferais 
aujourd'hui  grand'  folie  si  je  partageais  vos 
idées.  Beau  prud'homme ,  mon  avis  est  que 
(vous)  ne  fassiez  ici  plus  de  bruit. 

LE  PÈLERIN. 

(Me)  conseillez -vous  donc  que  je  m'en 
aille? 

ROGAUT. 

Ouiy  vraiment. 

LE    PÈLERIN. 

Et  je  m'en  irai,  je  ne  dirai  plus  mot; 
car  je  n'ai  (pas)  besoin  qu'on  me  frappe. 

GUIOT. 

Héy  Dieu  !  je  ne  mangeai  (pas)  depuis  tierce, 
et  (il)  est  déjà  plus  que  nonne  de  la  journée, 
et  je  ne  puis  rester  si  je  ne  bois,  ou  dors, 
ou  mâche.  Je  m'en  vais,  j'ai  foit  ma  tâche, 
et  je  n'ai  ici  plus  rien  à  faire. 

ROGAUT. 

Warnier  I 

WARNIBR* 

Quoi? 

ROGAUT. 

Yeux-tu  bien  faire?  Allons  vers  Ayette  à 
la  foire. 

WARNIER. 

Soit  !  mais  auparavant  je  veux  aller  boire; 
malheur  ait  qui  n'y  viendra  I 

FOI. 

**  Voyez  deujL  exemples  de  ce  mot,  que  MM.  de 
Roquefort  et  Méon  n'ont  pas  compris,  dans  Je  M^ 
mon  de  Im  Roie,  édition  de  ce  dernier,  t.  II»  p  •  201 
et  307,  T.  S«54S  et  10»708. 

***  Nom  d'un  petit  hameau  qui  existe  eneoi«  an- 
prés  d'Arras 


loa 


nÉATU  ruRCiU 


LI  GIEUS 

DE  ROBIN  ET  DE  MARION, 


C'ADANS  FIST. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


EOBINS. 

HUARS. 

MARIONS  oo  MAROTB. 

LI  ROIS. 

LI  CHEVALIERS. 

WARNIERS. 

GAOTIERS. 

GUIOS. 

BAUOONS. 

ROGAUS. 

PERONMELE  oo  PERRETB. 

CHI  GOMMENCHE 


LI  GIEUS 


DE  ROBIN  ET  DE  MARION, 


GADAifs  nsT; 


ALUI 


LI  JEC8  DU  BERGIER  ET  DE  LA  BERGIEREi 


MARIONS 

t  *  Robins  m'aime,  Robins  m'a  ; 
Robins  m'a  demandée,  si  m'ara. 
Robins  m'acata  cotele 
IXescarlate**  bonne  et  bêle. 


*  Lm  moroMiix  ab  tn  moiliiae  tout  dtfiEgiiA  dant  toMUi 
pirnoe  -]-. 

**  Il  est  difficile  de  déterminer  la  significitioii  de 


ICI  GOMBlElfGE 
LE  JEU 

DE  ROBIN  ET  DE  MARION , 

QU' ADAM  fit; 

ov 

LE  JEU  DU  BERGER  ET  DE  LA  BEROiRE. 


MARION. 

Robin  m'aime ,  Robin  m'a  ;  Robin  m'a 
demandée,  il  m'aura.  Robin  m'a  acheté  une 
robe  de  bonne  et  belle  écarlate ,  souque* 
nille  et  ceinture,  a  leur  i  va  I  Robin  m'aime^ 


oe  mot.  Tojei  le  Âoman  de  lm  FioUlte»  pag.  169,. 
iwIbS. 


AU 

Sooskanie  *  et  chainturele, 

Aleuriyal 

Robins  m'aime,  Robins  m'a; 

RobîDsm'a  demandée,  si  m'ara. 

LI  CAETALIBRS. 

f  Je  me  repairoie  du  tournoiement» 
Si  trouvai  Harote  seulete. 
An  cors  gent.  # 

MARIONS. 

Hé!  Robin,  se  tu  m'aimes. 
Par  amors  maine-m'ent. 

U  CHETALIBBS. 

Bergiere,  Biex  vous  doinst  bon  jour  • 

HAMOIfS. 

IKex  vous  gart,  sire  I 

u  CHEVALIERS. 

Par  amor, 
Douche  puehele,  or  me  contés 
Pour  coi  ceste  cançhon  cantés 
Si  volontiers  et  si  souvent? 
Hé! Roàin^  si  tu  nCaimes, 
Par  anumrs  maine-m*ent. 

MARIONS. 

Biaus  sire,  il  i  a  bien  pour  col  : 
J'aim  bien  Robinet,  et  il  moi  ; 
Et  bien  m'a  moustré  qu'il  m'a  chiere 
Donné  m'a  ceste  panetière, 
Geste  houlele  et  cest  couiel 


MOTBN-AOX.  101 

Robin  m'a  ;  Robin  m'a  demandée,  il  m'aura. 


*  Sous&ahii,  robe  de  femme  qui  ne  parait  pas 
i?oir  été  un  rétement  de  dessous ,  comme  l'a  pense 
H.  de  Roquefort  dans  son  Glossaire,  au  nom  Canîe. 
On  lit  dans  le  Jtoman  de  la  Rose  cette  description 
du  costume  de  Franchise  : 

EUc  tu  en  une  moiqoavib 
Qni  ne  fa  mie  de  bourrai, 
If'ol  si  bel«  deiquet  Arrat, 
Ne  fa  si  bieo  caciUie  ne  jointe  i 
U  n'î  ot  ane  ■cale  pointe 
Qoi  ne  fast  bien  a  son  droU  aatite. 
Moalt  fa  bien  vealae  Francbiae , 
Qo'i  n'eal  reatéare  ai  bêle 
Cott  aooiQOAiiiB  à  damoiicle. 
Famé  est  plas  coinle  et  mignote 
En  aociQOAaii  ^e  en  cote, 
La  aootQOAaiB  qni  fn  blanche 
Senefioil  qne  doace  et  franche 
Isloit  celle  qui  la  tetloît. 

lious  citons  ce  passage  d'après  un  beau  manusçnt 
du  HT*  siècle ,  sur  rélin ,  orné  de  miniatures,  que 


LE  CHEVALIER. 

Je  revenais  du  tournoi,  et  je  trouvai  Ma- 
non seulette,  au  corps  joli. 

MARIOIf. 

Eh  !  Robin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  em- 
mène-moi. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  Dieu  vous  donne  bon  jour  I 

MARIOIf. 

Dieu  vous  garde,  sire  I 

LE  CHEVALIER.- 

Par  amour,  douce  pucelle,  à  cette  heure 
contez-moi  pour  quoi  vous  chantez  cette 
chanson  si  volontiers  et  si  souvent?  c  Hé  ! 
Robin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  emmène- 
moi,  t 

MARION. 

Beau  sire,  il  y  a  bien  de  quoi  :  j'aime  bien 
Robin,  et  lui  moi;  et  bien  m'a  montré  qu'il 
m'a  chère  :  (il)  m'a  donné  cette  panetière, 
cette  houlette  et  ce  couteau. 


« 

possède  M.  Monmerqué.  M.  Méon^  dans  son  édition 
du  Roman  de  la  Rote,  a  suiri  la  leçon  de  twquanie» 
ce  qui  trancherait  la  difficulté  dans  le  sens  de  M.  de 
Roquefort.  Nous  préférons  néanmoins  Tautorité  de 
notre  manuscrit^  confirmée  par  un  écrirain  presque 
contemporain.  Jean  Molinet,  auteur  du  xt«  siècle, 
dans  sa  traduction  en  prose  du  Roman  de  la  Rote^ 
adopte  cette  expression  ;  il  n'est  pas  présumable  que 
la  nature  du  rétement  que  ce  mot  désigne  lui  ait  été 
inconnue.  Voici  son  texte  : 

«  Elle  estoit  en  une  souscanie  bien  faicte  et  bien 
«  taillie ,  tant  coînte  et  tant  cueillie  qu'il  n*j  eust 
<c  une  pointe  seule  qu'elle  ne  fust  aèsise  à  son  droit. 
m  Franchise  estoit  fort  bien  restuei  car  n*est  plus 
c  bêle  robbe,  ne  mieulx  séant  à  damojselle  que  la 
«  souscanie,  où  la  femme  est  beaucoup  plus  mignote 
«  qu*en  sa  cotte.  La  blanche  souscanie  signifioit  que 
«  celle  qui  PaToit  vestue  estoit  douce  et  franche.  » 
(Roman  de  la  Rose,  Iranslati  de  rime  en  prose  par 
MoUnet.  Paris.  Michel  Lenoir,  1531,  gothique» 
fol.  Tiii  rerso,  col.  !••.) 
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U  CHBV1UEB8. 

Di-moi»  véis*tu  nul  oisel 
Voler  par  deseure  ces  cans? 

MARIONS. 

Sire»  j'en*  ai  yen  ne  sai  kans; 
Encore  i  a  en  ces  buissons 
Gardonnereuls  et  pinçons 
Qui  moût  cantent  joliement. 

LI  CBEVAUERS. 

Si  m'ait  Bieusy  bêle  an  cors  gent« 
Che  n'est  point  ehe  que  je  demant. 
Mais  yéis4u  par  chi  devant, 
Vers  ceste  rivière,  nul  ane? 

MARIONS. 

C'est  une  beste  qui  recane  ; 
J'en  vi  ier  .iij.  sur  che  quemin, 
Tous  quarchiës,  aler  au  molin  : 
Est-che  chou  que  vous  demandés? 

u  CHBVAUERS. 

Or  suî-je  moût  bien  assenés  ! 
Di-moi,  véis-tu  nul  hairon  ? 

MARIONS. 

Haïrons  I  sire,  par  me  foil  non, 
Je  n'en  vi  nesun  puis  quaresme. 
Que  j'en  vi  mengier  chiés  dame  Eme, 
Me  taiien,  cui  sont  ches  brebis. 

u  GHBVAUBaS. 

Par  foi  I  or  sui-jou  esbanbis» 
B'ainc  mais  je  ne  fui  si  gabés. 

MARIONS. 

Sire,  foi  que  vous  mi  devés  ! 
Quele  beale  est-che  seur  vo  main  ? 

LI  CHEVALIERS. 

Cest  uns  faucons. 

MARIONS. 

Mengûe-il  pain? 

u  CHEVALIERS. 

Non,  mais  bonne  char. 

MARIONS. 

Celé  beste? 

u  CHEVALIERS. 

Esgar  I  ele  a  de  cuir  le  teste. 

MARIONS. 

Et  OÙ  alés-vous  ? 

u  CHEVALIERS. 

En  rivière. 

MARIONS. 

Robins  n*est  pas  de  tel  manière , 
En  lui  a  trop  plus  de  déduit  : 


I 


LBGHXVAUBR. 

Dis-moi ,  vis-tu  aucun  oiseau  voler  au- 
dessus  de  ces  champs? 

MARION. 

Sire,  j'en  ai  veu  (je)  ne  sais  combien  ;  il  y 
a  encore  en  ces  buissons  chardonnerets  et 
pinsons  qui  chantent  très  galment. 

LE  CHEVALIER. 

Si  Dieu  m'aide,  belle  au  corps  gentil,  ce 
n'est  point  ce  que  je  demande  ;  mais  vis-tu 
par  ici  devant,  vers  cette  rivière,  aucun  ane 
(canard)? 

MARION. 

C'est  une  béte  qui  ricane;  j*en  vis  hier 
trois  sur  ce  chemin,  tous  chargés,  aller  au 
moulin:  est-ce  .ce  que  vous  me  demandez? 

LE  CHEVALIER. 

A  cette  heure  suis-je  bien  avancé  I  Dis-moi, 
vis-tu  aucun  héron  ? 

MARION. 

Héron!  sire,  par  ma  foi  !  non,  je  n'en  vis 
pas  un  depuis  le  carême,  que  j'en  vis  man- 
ger chez  dame  Emma ,  ma  grand'mère ,  à 
qui  sont  ces  brebis. 

LE  CHEVALIER 

Par  (ma)  foi!  je  suis  rendu  muet,  jamais 
je  ne  fus  si  gabé. 

MARION. 

Sire,  (par  la)  foi  que  vous  me  devez  I 
quelle  béte  est-ce  (que  celle  qui  est)  sur  votre 
main? 

LE  CHEVALIER. 

C'est  un  faucon. 

MARION. 

Mange-t-il  pain  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  mais  bonne  chair. 

MARION. 

Cette  bête? 

LE  CHEVALIER. 

Regarde  I  elle  a  de  cuir  la  tète. 

MARION. 

Et  où  allez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

En  rivière. 

MARION. 

Robin  n*est  pas  de  telle  manière ,  on  im 
(il  y)  a  beaucoup  plus  de  galté  :  il  émeoi 


An  MOTBN-AGB. 


106 


k  no  yile  esmaet  tout  le  bruit 
Quant  il  joue  de  se  musete  * . 

U  CHEVALIERS. 

Or  dites»  douche  bregerete, 
Ameriés-Yous  un  chevalier  ? 

MARIONS. 

Biaus  sire,  traiiés-vous  arrier. 
Je  oe  sai  que  chevalier  sont; 
Deseur  tous  les  homes  du  lUMit 
Je  n'ameroie  que  Robin. 
Chi  vient  au  vespre  et  au  matin, 
A  moi,  toudis  et  par  usage  ; 
Chi  m'aporte  de  son  froumage  : 
Encore  en  ai-je  enlmon  sain, 
Et  une  grant  pieche  de  pain 
Que  il  m'aporta  à  prangiere. 

u  CHEVAUERS. 

Or  me  dites,  douche  bregiere, 
Vauriés-vous  venir  avœc  moi 
Jeuer  seur  che  bel  palefroi, 
Selonc  che  bosket,  en  che  val? 

MARIONS  au  Chevalier. 
AimiJ  sire,  ostés  vo  cheval, 
A  poi  que  il  ne  m'a  blechie. 
Li  Robins  ne  regiete  mie 
Quant  je  vois  après  se  karue. 

u  CBEVAUERS. 

Bregiere,  devenés  ma  drue 
Et  faites  che  que  je  vous  proi. 
MARIONS  au  Chevalier» 
Sire,  traiiés  ensus  de  moi  : 
Chi  estre  point  ne  vous  affiert. 
A  poi  vos  chevaus  ne  me  Sert. 
Gomment  vous  apele-on? 


*  Voyez,  sur  les  ÎDslrumens  de  musique  aux  dou- 
âèine  et  treixîfème  siècles ,  le  traité  de  M.  de  Roque- 
fort :  J}e  rÉtmt  de  la  Poésie framçoise  mix  xu«  et  nu* 
siècUt,  p.  105-131;  et  l'article  que  le  rêTérend 
John  Bowle  a  inséré  dans  Vjirekaeologia^xomt  VII, 
p.  214-331 .  Aux  passages  que  citent  ces  savans,  on 
peut  joindre  celui-ci  : 

Et  qoaat  Q  «voient  mengié 
Eaiaar  U  taUe  et  Malaeié , 
Adont  teor  lèitc  coamençMt. 
Fkaté  é'cttniBeas  y  STOît  i 
Vides  et  Hlterioas.t 
Baipes  et  rotct  et  eaaoas 
Si  eetiTes  de  ConoosiUe  % 
W%  fciOoit  cetraaMBf  qoi  fûlk. 


toute  notre  ville  quand  il  joue  de  sa  ma« 
sette. 

LE  CHBVAUBR. 

Or  dites»  douce  bergerette,  aimeiiez-TOUS 
un  chevalier? 

MARION. 

Beau  sire,  tirez-vous  (en)  arrière.  Je  ne 
sais  (ce  que)  sont  chevaliers  ;  de  tous  les 
hommes  du  monde  »  je  n'aimerais  que  Ro- 
bin. (Il)  vient  ici  le  soir  et  te  matin,  vers  moi, 
tous  les  jours  et  par  habitude;  ici  il  m'apporte 
de  son  fromage  :  encore  en  ai«je  dans  mon 
sein  9  et  un  grand  morceau  de  pain  qu'il 
m'apporta  à  l'heure  du  dîner. 


LE  CHEVALIER. 

Or  dites-moi ,  douce  bergère ,  voudriez- 
vous  venir  avec  moi  jouer  sur  ce  beau  pale- 
froi, le  long  de  ce  bosquet,  dans  ce  vallon  ? 

MARION  au  Chevalier. 
Aie  !  sire,  ôtez  votre  cheval,  il  s'en  faut 
de  peu  qu'il  ne  m'ait  blessée.  Celui  de  Ro- 
bin ne  rue  pas,  quand  je  vais  après  sa  cha- 
rue. 

LE  CHEVAUER. 

Bergère,  devenez  mon  amie  et  faites  oe 
dont  je  vous  prie. 

MARION  au  Chevalier. 

Sire,  retirez-vous  d'auprès  de  moi  :  il  ne 
vous  convient  pas  d'être  ici.  Il  ne  s'en  faut 
de  peu  que  votre  cheval  ne  me  frappe.  Gom- 
ment vous  appelle-t*on  ? 


Car  li  ToU  Canuni  tant  laioit 
Meaefttrciu  «{oe  de  tons  ivoit. 

O  lai  avoit  qaiiitancarf 
Et  (ù  tToil  bons  léoleara 
Et  des  flaâtears  de  Behaigne 
Et  des  gigaeoars  d'Alcmaigne 
Et  flaâteoars  à  .ij.  dois. 
Tkboors  et  oors  samaiaoia 
Y  ot  I  mais  eil  erept  as  clnns 
Ponr  ee  ^e  lear  noîse  crt  trop  (;raus. 
N'estoit  Buniere  d'estraaieas 
Qai  ae  fost  tronvée^MOi. 

(ilsiMJi  de  CUmÊmiès,  manuscrit  de  la  Bibliothéqus 
de  l'Arsenal  «  bellçs-leUres  françaises,  ia-folio, 
n*  175,  fotio  13  recto»  col,  1,  v.  S9.) 
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U  CHEVAUBAS. 

Aubert. 

MABIONS. 

(-  Vous  perdes  yo  paine,  sire  Aubert, 
Je  n'âinerai  autrui  que  Robert. 

u  CHEVAUERS. 

Nan,  bregiere? 

MARIONS  au  Chevalier. 
Nan,  par  ma  foi  1 

u  CHEVALIERS. 

Guideriës  empirier  de  moi? 
Chevaliers  sui«  et  vous  bregiere» 
Qui  si  lonc  jetés  me  proiere. 
MARIONS  au  Cheva^er. 
Jà  pour  che  ne  vous  amerai. 
i"  Bergeronnete  sui  ; 
Hais  j'ai  ami 
Bel  et  cointe  et  gai.  . 

u  CHEVALIERS. 

Bregiere*  Diex  vous  en  doinst  joie  1 
Puis  qu'ensi  est,  g*irai  me  voie. 
Hui  mais  ne  vous  sonnerai  mot. 
MARIONS  au  Chevalier, 
-f  Trairi  «  deluriau ,  deluriau ,  delunele, 
Train ,  deluriau ,  delurau ,  delurot. 

u  CHEVALIERS. 

-f  Hui  main  jou  chevauchoie 
Lés  Toriere  d'un  bois; 
Trouvai  gentil  bregiere , 
Tant  bêle  ne  vit  roys. 
Hé  !  trairi ,  deluriau ,  deluriau,  delnriele, 
Trairi ,  deluriau ,  deluriau ,  delurot. 

MARIONS. 

-t"  Hé!  Robechon,  deure  leure  va; 
Car  vien  à  moi  leure  leure  va , 
S'irons  jeuer  dou  leure  leure  va, 
Don  leure  leure  va. 

RORIN. 

t  Hé  !  Marion ,  leure  leure  va  ; 
Je  vois  à  toi ,  leure  leure  va , 
S'irons  jeuer  dou  leure  leure  va , 
Dou  leure  leure  va. 

MARIONS. 

Robin! 

RORINS. 

Marote  I 

MARIONS. 

Dont  viens-tu  ? 

RORINS. 

Par  le  saint  I  j'ai  desvestu  » 


LB  CMEVALIBR. 

Aubert. 

MARION. 

Vous  perdez  votre  peine,  sire  Aubert,  Je 
n'aimerai  (personne)  autre  que  Robin. 

LE  CHEVALIER. 

Nenni,  bergère? 

MARION  au  Chevalier. 
Nenni ,  par  ma  foi  ! 

LE  CHEVALIER. 

Penseriez-vous  vous  abaisser  par  moi?  Je 
suis  chevalier,  et  vous  bergère,  qui  rejetez  si 
loin  ma  prière. 

MARION  au  ChevaUer- 

Jamais  pour  cela  je  ne  vous  aimerai.  Je 
suis bergerette;  mais  j'ai  ami  beau,  bien 
élevé  et  gai. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère  ,  que  Dieu  vous  en  donne  joie  I 
Puisqu'ainsi  est,  j'irai  mon  chemin.  Aujour- 
d'hui je  ne  vous  dirai  plus  mot. 

MARION. 

Trairi,  deluriau,  deluriau,  déluriele,  trairi, 
deluriau ,  delurau ,  delurot. 

LE   CHEVALIER. 

Ce  matin  je  chevauchais  près  de  la  lisière 
d'un  bois  ;  je  trouvai  gentille  bergère ,  tant 
belle  ne  vit  roi.  Eh  !  trairi ,  deluriau ,  delu- 
riau, deluriele,  trairi,  deluriau,  deluriau,  de- 
lurot. 

MARION. 

Eh!  Robichon,  deure  leure  va;  viens  à 
moi ,  leure  leure  va  ;  nous  irons  jouer  du 
leure  leure  va ,  du  leure  leure  va. 

RORINr 

Eh  I  Harion ,  leure  leure  va  ;  je  vais  à 
toi,  leure  leure  va;  nous  irons  jouer  du  leure 
leure  va,  du  leure  leure  va. 


MARION. 

RORIN. 

MARION. 


Robin  ! 
Harion! 
D'oii  viens-tu  ? 

RORIN. 

Par  le  saint  !  j'ai  ôié  mon  suitoot  parce 
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Poar  che  qn'i  bit  froit  »  men  jupel  ; 
S^ai  pris  me  cote  de  borel , 
Et  si  faport  des  pommes  :  tien. 

MARIONS. 

Robin  9  je  te  connue  trop  bien 
Au  canter,  si  con  tu  yenoies  ; 
Et  tu  ne  me  reconnissoies? 

noBins. 
Si  fis  au  cant  et  as  brebis. 

HARIOlfS. 

Robin  9  tu  ne  ses  9  dous  amis. 
Et  si  ne  le  tien  mie  à  mal: 
Par  chi  vint  .j.  hom  à  cheval 
Qui  avoit  cauchie  une  moufle, 
Et  porloit  aussi  c*un  escoufle 
Seur  sen  poing;  et  trop  me  pna 
D*amer;  mais  poi  i  eonquesta  » 
Car  j>  ne  te  ferai  nul  tort. 

ROBIlfS. 

Harote,  tu  m'aroies  mort  ; 
Mais  se  g*i  fusse  à  tans  venus , 
Ne  joQ,  ne  Gantiers  li  Testus , 
Ne  BaudonSy  mes  cousins  germmns  • 
DiaUe  i  eussent  mis  les  mains  : 
Jà  n'en  fust  partis  sans  bataille. 

MARIONS. 

Robin ,  dons  amis ,  ne  te  caille; 
Mais  OT  faisons  feste  de  nous. 

ROBINS. 

Serai-je  drois,  ou  à  genous? 

MARIONS. 

Yien,  si  te  sie  encoste  moi; 
Si  mengerons. 

ROBINS. 

Et  jou  Totroi  ; 
Je  serai  cbi  lés  ton  costé. 
Mais  je  ne  t'ai  rien  aportë  : 
Si  ai  fait  certes  grant  outrage. 

MARIONS. 

Ne  t'en  caut,  Robin  ;  encore  ai-je 
Du  froumage  chi  en  mon  sain. 
Et  une  grant  pieche  de  pain , 
Et  des  poumes  que  m'aportas. 

ROBINS. 

Diex!  que  chis  froumages  est  crasi 
Ma  seur,  mengfie. 

MARIONS-. 

Et  tu  jaussi. 
Quant  tu  viens  boire ,  si  le  di  : 
Vés-chi  fontaine  en.i.  pochon. 


qu'il  fait  froid,  et  j'ai  pris  une  cotte  de  bure. 
Je  t'apporte  des  pommes  :  tiens. 

MARION. 

Robin,  je  te  reconnus  bien  au  chant, 
quand  tu  venais;  et  tu  ne  me  reconnaissaie 
pas? 

ROBIN. 

Si  fait ,  au  chant  et  aux  brebis. 

MARION. 

Robin,  tu  ne  sais  pas,  doux  ami  (et  je  no 
le  tiens  pas  pour  mal),  que  par  ici  vint  un 
homme  à  cheval ,  ganlé  d'une  moufle.  Il  por- 
tait une  écoufie  (milan)  sur  son  poing,  et  me 
pria  instamment  de  (1')  aimer  ;  mais  il  réus- 
sit peu  ,  car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 


ROBIN. 

Marion,  tu  m'aurais  tué;  mais  si  j'y  fusse 
venu  à  temps,  moi  ou  Gautier  le  Têtu ,  ou 
Baudon  ,  mon  cousin  -  germain  ,  diables 
s'en  seraient  mêlés  :  il  ne  serait  pas  parti 
sans  bataille. 

MARION. 

Robin,  doux  ami,  ne  t'Jnquîète  pas  ;  mais 
maintenant  faisons  fête  entre  nous. 

ROBIN. 

Serai-je  droit  ou  à  genoux? 

MARION. 

Viens ,  et  t'assieds  à  côté  de  moi  ;  nous 
mangerons. 

ROBIN. 

Je  le  veux  bien  ;  je  serai  ici  à  côté  de  toi. 
Mais  je  ne  t'ai  rien  apporté  :  j'ai  fait  certai- 
nement grand'folie. 

MARION. 

Ne  t'en  inquiète  pas,  Robin;  encore  ai- Je 
du  fromage  en  mon  sein,  et  une  grande  pièce 
de  pain ,  et  des  pommes  que  tu  m'apportes. 

ROUN. 

Dieu  I  comme  ce  fromage  est  gras  !  Ma 
sœur,  mange. 

MARION. 

Et  toi  aussi.  Quand  tu  veux  boire»  dis4e  : 
voici  une  fontaine  dans  un  pochon* 
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ROBOfS. 

Diex  1  qui  ore  éust  du  bacon 
Te  taiien»  bien  venist  à  point. 

MARIONS. 

Robinet  »  nous  n'en  arons  point. 
Car  trop  haut  pent  as  quieverons; 
Faisons  de  che  que  nous  avons  : 
Gh'est  assés  pour  le  matinée. 

ROBINS. 

Diex  !  que  jou  ai  le  panche  lassée 
De  le  choule  de  l'autre  fois  ! 

MARIONS. 

Di  y  Robin ,  foy  que  lu  mi  dois , 
Ghoulas-lu?  que  Diex  le  te  mire*  I 

ROBINS. 

Vous  l'orrés  bien  dire»  bêle» 
Vous  l'orrés  bien  dire. 

MARIONS. 

Di ,  Robin  »  veus-tu  plus  mengier? 

ROBINS. 

Naie,  voir. 

MARIONS. 

Dont  metrai-je  arrier 
Che  pain  »  che  froumage  en  mon  sam» 
Dusqu'à  jà  que  nous  arons  fain. 

ROBINS. 

Ains  le  met  en  te  panetière. 

MABI0N8. 

Et  vés-li-chi.  Robin,  quelchierel 
Proie  et  commande,  je  ferai. 

ROBINS. 

Marote,  et  jouesprouverai 
Se  tu  m'ies  loiaus  amiete,    . 
Car  tu  m'as  trouvé  amiet. 
•f  Bergeronnete, 
Douche  baisselete , 
Donnés-le-moi,  vostre  chapelet, 
Donnés-le-moi,  vostre  chapelet. 

MABIONjS. 

-f  Robin,  veus-tu  que  je  le  mèche 
Seur  ton  chief  par  amourete  ? 


*  Yoim  un  autre  exemple  de  cette  expression,  tiré 
au  conte  dau  prodome  ki  ne  voU  remmer  DhL'ia-mcre 
pmurfime  etooir* 

Et  si  U  ètféê  bien  merir 
L«  bu«  don  k'cle  tow  dont 
Qwuit  doMCBettt  Tovt  enelîu, 
VoT  (00  ke  BC  le  renoiaitflt^ 


I  BOBIN. 

Dieu!  qui  aurait  maintenant  du  lard  de  ta 
grand' m^,  n*en  serait  pas  fâché. 

MARION. 

Robinet ,  nous  n'en  aurons  point ,  car  il 
est  pendu  trop  haut  aux  chevrons  ;  servons» 
nous  de  ce  que  nous  avons  :  c'est  assez  pour 
la  matinée. 

ROBIN. 

Dieu!  que  j'ai  la  panse  lassée  de  la  choie 
de  l'autre  fois  ! 

MARION. 

Dis ,  Robin ,  (par  la)  foi  que  tu  me  dois, 
a&-tu  joué  à  la  choie  ?  que  Dieu  t'en  réc(»n« 
pense! 

ROBIN. 

Vous  l'entendrez  bien  dire,  belle ,  vous 
l'entendrez  bien  dire. 

MARION. 

I      Dis,  Robin,  veux- tu  plus  manger? 

ROBIN. 

Non ,  vraiment. 

MARION. 

Donc  je  remettrai  ce  pain,  ce  fromage  ea 
mon  sein ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  faim. 

» 

ROBIN. 

Mets-le  plutôt  dans  ta  panetière. 

MARION. 

Et  le  voici.  Robin ,  quelle  chère  I  prie  ei 
commande,  je  (le)  ferai. 

ROBIN. 

Harion ,  j'éprouverai  si  tu  m'es  loyale 
amie,  car  tu  m'as  trouvé  ami.  Rei^erette, 
douce  bachelette,  donnez-le-moi,  votre  cha- 
pelet (petit chapeau), donnez-le-moi,  votre 
chapelet. 


MARION. 

Robin ,  veux-tu  que  je  le  mette  sur  ta 
tête ,  par  amour  ? 


Et  ke  Toos  s'ovBor  U  gsrdaitei. 

—  Dune,  ett-çoa  Toinf — Oil,  bÛM  art. 

—  Dooee  dame ,  Dtz  lb  tous  mu  ! 
Nale  ricu  avoir  ne  pcMie 

Dont  i  Dien  grignor  gré  wnise,  etc. 

{Fie  des  Pères,  manuscrit  du  xu«  tiède ,  Bibliollii» 
^e  de  TArsenAl  ne  8S&,  folio  9  Terao,  ool.  S.) 
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ROBIIfS. 

t  Oil ,  et  vous  serés  m'amiete  ; 
Tous  avérés  ma  chainturele , 
Ifaumosmere  et  mon  fremalet. 
Bergeronnete, 
Douche  baisselete , 
Donnés^e-moi ,  yostre  chapelet. 

MARiona* 
VolentierSy  men  doue  amiet. 
Robin  y  fai-nous  .j.  poi  de  feste. 

ROBnvs. 
Yeus-tu  des  bras  ou  de  le  teste  ? 
le  te  di  que  je  sai  tout  faire. 
Me  ras*tu  point  ol  retraire? 

MARIONS. 

-Y  Robin  «  par  l'ame  ten  père  ! 
Sès-tu  bien  aier  du  piet? 

ROBIICS. 

t  Oil  f  par  i'ame  me  mère  ! 
Resgarde  comme  il  me  siet , 
Avant  et  arrière  »  bêle , 
Avant  et  arrière. 

MARIONS. 

t  Robin  9  par  l'ame  ten  père  i 
Car  nous  fai  le  tour  dou  chief. 

ROBINS. 

t  Marot  9  par  l'ame  me  mère  ! 
J'en  venrai  moût  bien  à  chief. 
I  fait-on  tel  chiere ,  bêle , 
1  fait-on  tel  chiere? 

MARIONS. 

t  Robin  f  par  l'ame  ten  père  ! 
Car  nous  fai  le  tour  des  bras. 

ROBINS. 

t  Harot  f  par  l'ame  me  mère  I 
Tout  ensi  con  tu  vaurras. 
Est-chou  la  manière ,  bêle , 
Est-chou  la  manière  ? 

MARIONS. 

t  Robin ,  par  l'ame  ten  père  1 
Sès-tu  baler  au  serain  ? 

ROBINS. 

t  Oil,  par  l'ame  me  mère  I 
Hais  j'ai  trop  mains  de  chaviaus 
Devant  que  derrière ,  bêle  » 
Devant  que  derrière. 

MARIONS. 

Robin ,  sès-ta  mener  le  treske? 


ROBIN. 

Oui  9  et  vous  serez  ma  petite  amie;  vous 
aurez  ma  ceinture ,  mon  aumônière  et  mon 
agrafe*  Bergerette ,  douce  bachelette ,  don- 
nez-le-moi ,  votre  petit  chapeau. 


MARION. 

Volontiers  »  mon  doux  ami.  Robin ,  fais- 
nous  un  peu  fêle. 

,      ROBIN. 

Veux-tu  (que  ce  soit)  des  bras  ou  de  la 
tête  ?  Je  te  dis  que  je  sais  tout  faire.  Ne  l'as- 
tu  point  oui  dire. 

MARION. 

Robin,  par  l'ame  de  ton  pèrel  sais-tu 
bien  aller  du  pied  ? 

ROBIN. 

Oui,  par  l'ame  de  ma  mère!  regarde 
comme  cela  me  sied ,  en  avant  et  en  arrière, 
belle,  en  avant  et  en  arrière. 

MARION: 

Robin ,  par  l'ame  de  ton  père  !  fais-nous 
le  tour  de  la  tète. 

ROBIN. 

Marbn,  par  l'ame  de  ma  mère,  j'en  vien- 
drai très-bien  à  bout.  Y  fait-on  telle  6gure, 
belle ,  y  fait-on  telle  figure? 

MARION. 

Robin ,  par  l'ame  de  ton  père  !  fais-nous 
le  tour  des  bras. 

ROBIN. 

Harion ,  par  l'ame  de  ma  mère  !  tout  ainsi 
que  tu  voudras.  Est-ce  la  manière ,  belle , 
est-ce  la  manière? 

MARION. 

Robin,  par  l'ame  de  ton  pèret  sais-tu 
danser  au  soir? 

ROBIN. 

Oui ,  par  l'ame  de  ma  mère  !  mais  j'ai  bien 
moins  de  cheveux  devant  que  derrière^  belle, 
devant  que  derrière. 

MARION. 

Robin ,  sais-tu  mener  la  tresse  *  7 


*  Espace  de  branle  qui  ■  conservé  ion  non 
Pitalîen  Ircsvm. 
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K0BIN8. 

OjQ  ;  mais  li  voie  est  trop  ireske  » 
Et  mi  housel  *  sont  desquiré. 

MARIONS. 

Nous  sommes  trop  bien  atiré , 
Ne  t'en  caut;  or  fai  par  amour. 


ROBINS. 

Aten ,  g'irai  pour  le  tabour 

Et  pour  le  muse  au  grant  bourdon. 

Et  si  amenrai  cbi  Baudon , 

Se  trouver  le  puis  »  et  Gautier. 

Aussi  m'aront-il  bien  mestier, 

Se  li  chevaliers  revenoit. 

MARIONS. 

Robin ,  revien  à  grant  esploit» 
Et  se  tu  trueves  Peronnele, 
He  compaignesse ,  si  l'apele  : 
Le  compaignie  en  vaura  miex. 
Ele  est  derrière  ces  courtiex, 
Si  c'on  va  au  moulin  Rogier. 
Or  te  haste. 

ROBINS. 

Lais-me  escourchîer  ; 
Je  ne  ferai  fors  courre. 

MARIONS. 

Or  va. 

ROBINS. 

Gantiers,  Baudon ,  estes  vous  là? 
Ouvrés-moi  tost  1  uis,  biau  cousin. 

GAUTIERS. 

Bien  soies-tu  venus ,  Robin. 
C'as-tu  qui  ies  si  essouflés? 

ROBINS. 

Que  j'ai  ?  Las  !  je  sui  si  lassés 
Que  je  ne  puis  m'alaine  avoir. 

BAUDONS. 

Di  s'on  t'a  batu. 

ROBINS. 

Nenil,  voir. 

GAUTIERS. 

Di  tost  s'en  t'a  fait  nul  despit. 

ROBINS. 

Signeur,  escoutés  un  petit  : 


VHiATRB  FRANÇAIS 

ROBIN. 

Oui;  mais  le  cbemin  est  trop  frais,  et  mes 
houseaux  sont  déchirés. 

MARION. 

Nous  sommes  très-bien  mis ,  ne  t'en  in- 
quiètes pas;  maintenant  fais  (ce  que  je  If  ai 
dit)  par  amour  (pour  moi). 

ROBIN. 

Attends,  j'irai  chercher  le  tambour  et  la 
musette  au  gros  bourdon;  j'amènerai  iei 
Baudon ,  si  je  le  puis  trouver,  et  Gautier. 
Aussi  en  aurai-je  bien  besoin ,  si  le  cheya- 
lier  revenait. 


MARION. 

Robin ,  reviens  en  toute  hâte ,  et  si  tu 
trouves  Péronnelle,  ma  compagne,  appelle- 
la  :  la  compagnie  en  vaudra  mieux.  Elle  est 
derrière  ces  courtils,  comme  on  va  au  mou- 
lin de  Roger.  A  présent  hftte-toi. 


*  Ce  pMsage  prouve  que  les  houseaux  n'étaient 
lias  exclusWement  k  l'usage  des  Parisiens ,  comme 


ROBIN. 

Laisse-moi  me  retrousser;  je   ne   ferai 
que  courir. 

MARION. 

Maintenant  va. 

'       ROBIN. 

Gautier,  Baudon ,  étes-vous  là  ?  ouvrex- 
moi  tôt  la  porte ,  beaux  cousins. 

GAUTIER. 

Sois  le  bienvenu,  Robin.  Qu'as-tu  pour 
être  si  essoufflé? 

ROBIN. 

Ce  que  j'ai?  Hélas  !  je  suis  si  fatigué  que 
je  ne  puis  reprendre  haleine. 

BAUDON. 

Dis  si  on  t'a  battu. 

ROBIN. 

Nenni,  vraiment. 

GAUTIER. 

Dis  tôt  si  l'on  l'a  fait  quelque  peine* 

ROBIN. 

Seigneur,  écoutez  un  peu  :  je  suis  venu 


le  croit  M.  de  Roquefort,  qui  s'appuie  sur  quelques 
Ters  du  Boman  de  la  Hase,  Voyez  le  Glossaire  de  ia 
langue  romane,  1. 1,  p.  763,  col.  1 . 
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Je  soi  chi  venus  pour  tous  deus , 
Car  Je  ne  sai  ques  menestreus* 
A  cheval  pria  d'amer  ore 
Marotain;  si  me  douch  encore 
Que  il  ne  reviegne  par  là. 

*  Quel  est  iei  le  mus  figuré  de  ce  mot?  Est-ce  outre» 
audaiU  ?  Le  passage  suivant  nous  le  ferait  croire  : 

Sînplcee  sficrl  as  meaestreai. 
Dame  n'ait  atoar  orgaeiUens. 

(Cesl  U  Mitriages  des  files  au  DyaAUj  manuscrit 
de  r Arsenal,  beUes-lettres  françaises,  in-folio, 
n*"  175,  folio  293  recto,  col.  J,v.  13.) 

Est-ce  misérable,  vaurûn?  Plusieurs  pencheront 
rera  cette  dernière  explication  en  se  rappelant  le 
mépris  dans  lequel ,  déjà  au  ini*  siècle ,  les  bardes 
et  les  jongleurs  ou  ménestrels  étaient  généralement 
tombés  :  ce  qu*a  très-bien  établi ,  pour  l'Ecosse ,  le 
docteur  J.  Leyden,  dans  sa  dissertation  placée  en 
tête  de  ihe  Complayni  of  Seotland.  fVritlen  în  1 548. 
Edinburgb  :  pnntcd  for  Arcbibald  Constable,  1801, 
in-8*  et  in-4<>,  p.  248,  251.  Nous  nous  souvenons 
avoir  lu  dans  le  cartulaire  du  prieuré  de  Fincballe, 
conserré  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Durham  ,  une  foule  de  passages  dans 
lesquels  les  jongleurs  sont  rangés  dans  la  même 
catégorie  que  les  pauvres  et,  comme  tels,  gratifiés 
d*au  mènes. 

Ce  que  le  docteur  Leyden  dit  des  bardes  écossais 
peut  très-bien  s* appliquer  à  nos  ménestrels,  qui, 
suivant  un  ancien  roman,  étaient  de  la  même  fa- 
mille : 

Del  Cbsvalîer  aa  Cisnc  ci  endroit  noos  diroo. 
Souvent  en  ont  cantë  cil  jongleonr  breton  ; 
liait  n'en  savent  nient  le  monte  d'an  boloo., 

{Le  Roman  du  Chevalier  au  Cygne,  manuscrit  du 
Roi  n«  7  192,  fol.  48  verso,  col.  1,  t.  5.) 

Les  passages  suivans  suffiront  pour  prouver  ce 
que  nous  venons  d'avancer  : 

Quant  nengnent  teignor. 
Garçon  et  jongleoar 
Fors  de  l'ostel  remaignent , 
Eagardent  es  perlais  ; 
El  <{nanl  on  œvre  l'ais 
Ena  par  force  s'enpaîgnent. 
Tcx  s'embat  comme  chiens,  qoi  vit  com  bons. 
CedislUFiiams. 

'  Proverbes  du  Vilain,  manuscrit  de  l'Arsenal^  belles 
lettres  françaises,  n«  175,  in-folio,  fol.  278  recto, 
col.  ),  V.  20,  couplet  165.) 

ttSea  escient  qae  ce  est  .i.  jngler 
Qai  vient  de  vile,  de  bore  on  de  cité. 


ici  pour  vous  deux ,  car  je  ne  sais  quel  mé- 
nétrier à  cheval  pria  d'amour  tout-à-rheure 
Marion;  je  redoute  encore  qu'il  revienne 
parla. 


Là  o&  il  a  en  la  place  cbant^. 

A  jngleor  poea  pon  conquester» 

De  lor  usage  certes  sai-ge  asseï  i 

Qaant  ont  .iii.  sons,  .iiii.  on  .v.  assenbles. 

En  la  taverne  les  vont  tosl  aloer. 

Si  en  font  Teste  tant  com  puent  durer. 

Tant  com  il  dorent  ne  feront  lascbeté  i 

Et  quant  il  a  le  bon  vin  saToré 

Et  les  viandes,  dont  il  a  grant  planté, 

Si  en  boit  taot  que  il  ne  pnel  finer. 

Quant  volt  li  bostes  qu'il  a  tôt  aloé , 

Dont  l'aparole  com  jà  oîr  porrez  t 

«  Frère ,  fct-il ,  querea  aillors  bostes , 

Que  marcbeant  doivent  ci  bosteler. 

Donci-moi  gage  de  ce  que  vos  deves.  • 

Et  cil  li  lesse  sa  cbauce  ou  son  soUer 

Ou  sa  viele ,  quant  il  ne  puet  fere  el  i 

Ou  il  li  offre  sa  foi  k  a  fier 

Qu'il  revenra,  s'il  le  veut  respiter. 

Toz  dix  fait  tant  que  l'en  l'en  lesse  aler, 

Et  si  vait  querre  o&  se  puisl  recouvrer, 

A  cberalier,  k  prestre  ou  à  abé. 

Bonc  costume  certes  ont  li  jugler  i 

Ausi  bien  cbnntc  com  U  n'a  que  digner, 

Com  s'il  éost  .xl.  mars  trorez  { 

Toz  dis  fait  joie  tant  com  îl  a  santé. 

{Li Montages  Guillaume  et  iicom  il  venqui  Ysore  de» 
vont  Paris,  manuscrit  du  Roi  6985,  folio  263 
recto,  col.  2,  v.  44.) 

Au  reste ,  veut-on  savoir  pourquoi  les  jongleurs 
étaient  tombés  dans  cette  misérable  situation  P  La 
citation  suivante  nous  l'apprendra  : 

Bien  vos  puis  dire  et  por  voir  afermer, 

Prodom  ne  doit  jngleor  escouter 

S'il  ne  li  veut  por  Deu  del  suen  doner, 

Que  il  ne  set  autrement  laborer  i 

De  son  servise  ne  se  puet-il  clamer. 

S'en  ne  li  donc  il  le  lesse  assez. 

Au  vont  de  I:uque  le  poez  esprover 

Qui  li  gita  de  son  pië  son  soller, 

Puis  le  convint  cberemant  racbeter. 

Les  jugleors  dcvroit-on  molt  amer  i 

Joient  (sùi)  désirent  et  aiment  le  cbaaler. 

L'en  les  soloit  jadis  molt  benorer  ; 

Mis  li  mauves ,  li  escbar,  li  arer. 

Cil  qui  n'ont  cure  fora  d'avoir  aoiasscr. 

De  gages  prandre  et  lor  deniers  prester, 

Et  jor  et  nuit  ne  finent  d'usurer, 

Tant  meint  prodome  ont  fait  desberitcr  t 

C'est  lor  desdnit ,  n'ont  sotng  d'autre  ebaatar. 

Si  Icte  gent  font  bcnor  décliner  i 

Dez  les  maudie ,  que  je  ne'a  puis  amer  1 

Jk  B«  lairé  por  eans  mou  vieler. 


llï 


TÉÉATRK  FRANÇAIS. 


GAVTIBRS: 

S'il  revient,  il  le  comperra. 

BAlIDOlfS. 

Ghe  fra  mon,  par  ceste  teste  ! 

EOBIlfS. 

Vous  avérés  trop  bonne  feste, 
Biau  seigneur,  se  vous  i  venés; 
Car  vous  et  Huars  i  serés, 
EtPeronnele  :  sont-chou  gent? 
Et  s'averés  pain  de  fourment. 
Bon  froumage  et  clere  fontaine. 

BAUDONS. 

Hé  !  biau  cousin,  car  nousi  maine. 

ROBINS. 

Hais  vousdeusirés  chele  part, 
Et  je  m'en  irai  pour  Huart 
Et  Peronnele. 

BAUDONS. 

Va  don,  va. 

gauhees* 
Et  nous  en  irons  par  deçà 
Vers  le  voie  devers  le  pierre, 
S'aporterai  me  fourke  fiere. 

BAUDONS. 

Et  je  men  gros  baston  d'espine, 
Qui  est  chiésBourguet  me  cousine. 

ROBINS. 

Hé  I  Peronnele,  Peronnele  l  - 

PBRONNBLB. 

Robin,  ies-tu  che?  Quel  nouvele? 


\ 


8t  lor  en  poite,  fî  se  faeent  nller. 

Ai  bons  me  tien,  les  maiiTè«  léi  tler. 

[La  Batàltie   tT ArUsehans ,    manuscrit    du    Roi 
n»  e985,  folio  205  Terao ,  col.  3,  ▼.31.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adenez,  qui  cherche  toutes  les 
occasions  pour  dire  du  mal  des  jongleurs,  ne  croit 
pas  inconvenant  de  leur  comparer  ses  héros  : 

Des  creftieiM  1!  plat  preQ[f],  ce  dUt-oa, 

Qttî  ploi  greTcrent  le  lignage  Noiroa, 

Ce  fa  Gaillannef  et  il  (Ogier),  ce  teonoigneHNi, 

Li  bert  d'Oreoge  ^i  eaer  ot  de  lîoa. 

n  TÎelereDt  tout  doi  d'ane  cbançoa 

Dent  les  Tielcf  erent  large  ou  blaioa, 

Bl  branl  d'aeier  eiloient  li  arçon. 

Oe  tea  rielea  Tielerent  maint  ton 

Onef  à  olr  à  la  geat  Pharaoa. 


GAunsi. 
S'il  revient,  il  le  paiera. 

BACIMIN. 

Oui  vraiment,  par  cette  tête  ! 

E0B1N. 

Vous  aurez  très-bonne  fête,  beau  seigneur, 
si  vous  y  venez;  car  vous  (Baudon)  et  Huart 
y  serez ,  ainsi  que  Péronnelle  :  est-ce  là  dn 
monde?  et  vous  aurez  pain  de  froment, 
bon  fromage  et  claire  fontaine. 

BAUDON. 

Hé ,  beau  cousin ,  mène-nous-y. 

ROBIN. 

Mais  vous  deux,  (vous)  irez  de  ce  cAté»  et 
je  m'en  irai  pour  (cherther)  Huart  et  Péron- 
nelle. 

BAUDON. 

Va  donc,  va. 

6AUTIEE. 

Et  nous  nous  en  irons  par  de  çà  vers  le 
chemin ,  près  la  pierre ,  et  j'apporterai  ma 
grande  fourche. 

BAUDON. 

Et  moi  mon  grand  bâton  d'épine,  qui  est 
chez  ma  cousine  Bourguet. 

ROBIN. 

Hé  !  Péronnelle,  Péronnelle  ! 

*  PÉRONNELLE. 

Robin,  est-ce  toi?  Quelle  nouvelle? 


Jè  croi  qn'il  ioient  orendroit  compaigaoa 
En  paradbf  les  Dten,  à  son  giron. 
Qni  de  tel  maiatre  retenroit  sa  leçon , 
Il  porroit  bien  avoir  le  hant  pardon 
De  mètre  f'ame  à  aatolation. 

{Ltt  Enfances  OgUr  U  Danois,  manuscrit  de  l'Ane- 
senal,  B.  1.  f.  17  5,  folio  74  verso,  c«l.  1,  ▼.  2.) 

Nous  signalerons  une  pièce  curieuse  sur  les  mé- 
nestrels, qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi, 
suppl.  n*  184,  fol.  305  verso,  col.  2. 

L*on  trouve  en  outre  des  renseignemens  sur  les 
histrions  dans  le  volume  I Y  de  VJniiqumian  R^er^ 
tory,  p»  61.  Enfin,  nous  terminerons  cette  notecn 
renvojant  à  l'hiatoire  de  saint  Kentegem  et  d'un 
jongleur  dans  les  ^tiœaniiqumSaitetcrum^étn^ 
kerton.  Londini,  t  jpis  Johannis  Nichols,  1789,  «• 
8«,  p.  877 -279. 


•^ 
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ROBINS. 

Tu  ne  ses,  Marote  te  mande, 
El  s'averons  feste  trop  grande. 

PBAONNBLE. 

Etquiîsera? 

BOBINS. 

Jouet  tu, 
Et  s'arons  Gautier  le  Testu, 
Baudon  et  Huart  et  Marote. 

PBBOMNBLE. 

Veslirai-je  me  bêle  cote? 

BOBINS. 

r^ennil,  Pcrrole,  nenil,  nient^ 
Car  chisjupiaus  trop  bien  t'avient. 
Or  te  haste»  je  vois  devant. 

PBAONNELE. 

Va,  je  te  sievrai  maintenant 
Se  j'avoie  mes  aigniaus  tous. 

Ll  CHBVALIEBS. 

Dites,  bregiere,  n'este^vous 
Chele  que  je  viliui  matin? 

MABIOIfS. 

Pour  Dieu!  ;Sire,  aies  vo  chemin. 
Si  ferés  moût  grant  courtoisie* 

LI  CUEYALIBBS. 

Certes,  bêle  très  douche  amie, 
Je  ne  le  di  mie  pour  mal  ; 
Hais  je  voisquerant  chi  aval 
.J.  oisel  aune  sonnete. 

MARIONS. 

Aies  selonc  ceste  haiete; 
Je  cuit  que  vous  l'i  trouvères: 
Tout  maintenait  i  est  volés. 

U  CHEVALIERS. 

Est,  par  amours? 

HARIOI^S. 

Oïl,  sans  Taille. 

LI  CHEVALIERS. 

Certes,  de  l'oisel  ne  me  caille 
S'une  si  bele  amie  avoie. 

MABIONS. 

Pour  Dieu  l  sire,  aies  vostre  voie» 
Car  je  sui  en  trop  grant  frichon. 

u  GHBVAUBBS. 

Pour  qui? 

MARIONS. 

Certes,  pourRobechon. 

LI  GHEVAUERS. 

Four  lui? 


ROBIN. 

Tu  ne  sais  pas,  Marion  te  mande,  et  nous 
aurons  très  grande  l'été* 

PÉRONNBLLB. 

Et  qui  y  sera  ? 

ROBIN. 

Moi  et  toi,  et  nous  aurons  Gautier  le  Têtu, 
Baudon  et  Huart  et  Marion. 

PÉRONNELLE. 

Vétirai-je  ma  belle  cotte? 

ROBIN. 

Nennî,  Perrelte,  nenni,  rien,  car  ce  ju- 
pon te  va  fort  bien.  A  présent,  hâte-toi ,  je 
vais  devant. 

PÉRONNELLE. 

Va,  je  te  suivrais  maintenant  si  j'avais 
tous  mes  agneaux. 

LE  CHEVALIER  {à  Murion), 

Dites,  bergère,  n'étes-vous  pas  celle  que 
je  vi^  ce  matin  ? 

MARION. 

Pour  (l'am'oUr  de)  Dieu  !  sire,  allez  votre 
chemin,  vous  ferez  très  grande  courtoisie. 

LE  CHEVAUER. 

Certes,  belle  très  douce  amie,  je  ne  le  dis 
pas  pour  mal  ;  mais  je  vais  là-bas  à  la  recher 
che  d'un  oiseafi  qui  porte  une  sonnette. 


MARION. 

Allez  le  long  de  cette  petite  haie;  je  pense 
que  vous  l'y  trouverez  :  à  l'instant  même  il  y 
est  volé. 

LE  CHEVALIBR. 

Y  est-il,  (dites-le-moi)  par  amitié? 

MARION. 

Oui,  sans  mentir. 

LE  CHEVALIER. 

Certes,  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  foi- 
seau  si  j'avais  une  aussi  belle  amie. 

MARION. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  sire,  allez  votre 
chemin,  car  je  suis  en  trop  grande  frayeur* 

LE  CHEVALIER. 

Pour  qui? 

MARION. 

Certes,  pour  Robin. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  lui? 
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MARIOHS. 

Voire,  s'il  le  savoit. 
Jamais  nul  jour  ne  m'ameroit. 
Ne  je  tant  rien  n'aim  comme  lui. 

U  CHEVALIERS. 

Yousn'avés  garde  de  nului. 
Se  TOUS  Yolés  à  mi  entendre. 

MARIONS. 

Sire,  VOUS  vous  ferés  sousprendre, 
Alés-vous-ent;  laissié-me  ester, 
Car  je  n'ai  à  vous  que  parler  : 
Laissié-me  entendre  à  mes  brebis. 

u  CHEVALIERS. 

Yoirement,  sui-je  bien  caitis 
Quant  je  mec  le  mien  sens  au  tien* 

VARIONS. 

Si  en  aies,  si  ferés  bien; 
Aussi  oi-je  chi  v^nir  gent. 
-f  Toi  Robin  flagoler 
Au  flagol  d'argent, 
Au  flagol  d'argent. 

Pour  Dieu!  sire,  or  vous  en  aies. 

u  CHEVALIERS. 

Bergerete,  à  Dieu  remanés. 
Autre  forche  ne  vous  ferai 


Ha  !  mauvais  vilains,  mar  i  fai; 
Pour  coi  tues-tu  mon  faucon  ? 
Qui  te  donroit  .j.  horion 
Ne  l'aroit-il  bien  emploiet? 

RORINS. 

Ha  !  sire^  vous  fériés  pechiet. 
Peur  ai  que  il  ne  m'escape. 

u  CHEVALIERS. 

Tien  de  loier  ceste  souspape. 
Quant  tu  le  manies  si  gent  ! 

RORINS. 

Hareu*  I  Diexl  hareu  !  bonne  gentt 

u  CHEVALIERS. 

Fais-tu  noise?  tien  che  tatin. 

VARIONS. 

Sainte  Marie  !  j'oi  Robin  : 
Je  croi  que  il  soit  entrepris. 
Ains  perderoie  mes  brebris 
Qae  je  ne  li  alasse  aidier. 

*  Tojez  y  9ar  ce  mot,    le  t.  U  des  CtmUrhuy 


IIARION. 

Vraiment,  s'il  le  savait,  jamais  il  ne 
merait,  et  je  n'aime  rien  autant  que  lui. 


•aî- 


LE  CHEVALIER. 

Vous  n'avez  à  vous  inquiéter  de  personne» 
si  vous  voulez  m'écouter.  > 

MARION. 

Sire,  vous  vous  ferez  surprendre,  allez- 
vous-en;  laissez-moi  tranquille,  car  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  :  laissez-moi  m'occuper  de 
mes  brebis. 

LE  CHEVALIER. 

En  véritji,  je  suis  bien  niais  d'abaisser  mon 
intelligence  à  la  tienne. 

MARION. 

Allez-vous-en,  vous  ferez  bien  ;  aussi  en- 
tend-je  venir  du  monde.  J'entends  Robin 
jouer  du  flageoletd'argent,  du  flageolet  d'ar- 
gent. 

Pour  (l'amour  de  Dien)!  sire*  à  cette  heure 
allez-vous-en. 

LE  CHEVALIER. 

Bergerette,  adieu;  restez.  Je  ne  vous  ferai 
pas  d'autre  violence. 

(  Le  cheTtlier  s'éloigne  et  dit  à  Rokin  qui  surrient  :  ) 

Ah  I  mauvais  vilain,  tu  fais  mal  ;  pourquoi 
tues-tu  mon  faucon  ?  Celui  qui  te  donnerait 
un  horion  ne  Taurait-il  pas  bien  employé  ? 

ROBIN. 

Ah  !  sire ,  vous  feriez  péché.  J'ai  peur 
qu'il  ne  m'échappe. 

LE  CHEVALIER. 

Reçois  ce  soufflet  en  paiement,  pour  la 
grâce  avec  laquelle  tu  le  manies. 

ROBIN. 

Haro  I  Dieu  !  haro  !  bonnes  gens  I 

LE  CHEVALIER. 

Fais-tn  du  bruit  ?  tiens  cette  tape. 

MARION. 

Sainte  Marie  I  j'entends  Robin  :  je  croîs 
qu'on  l'entreprend.  Je  perdrais  mes  brebis 
plutôt  que  de  ne  pas  aller  le  secourir.  Hé- 

TàU4  de  Cbaucer,  édiUon  d'Qiford,  1799.  m-4«, 
p.  437. 


Lasse  !  je  voi  le  chevalier, 
Jecroique  pour  moi  Tait  batu. 
Robin,  dous  amis,  que  fais-tu  ? 

EOBINS. 

Certes,  douche  amie,  il  m*a  mort. 

MARIONS. 

Par  Dieu  !  sire,  vos  avés  tort. 
Qui  ensi  l'avés  deskiré. 

U  CHEYALISRS. 

Et  comment  a-t-il  atiré 

Mon  faucon?  esgardéi,  bregiere. 

MARIONS. 

Il  n'en  set  nue  la  manière. 
Pour  Dieu  l  sire ,  or  li  pardonnes. 


u  CHEYAUERS. 

Volentiers ,  s'aveuc  moi  venés. 

MARIONS. 

Je  non  ferai. 

LI    CHETAUERS. 

Si  ferés  voir 
N'autre  amie  ne  vœîl  avoir , 
Et  voeil  que  chis  chevaus  vous  porte 

MARIONS. 

Certes  dont  me  ferés-vous  forche. 
Robin ,  que  ne  me  resqueus-tu  ? 

ROBINS. 

Ha  !  las  !  or  ai-jou  tout  perdu  : 
A  tart  i  venront  mi  cousin. 
Je  percMarot,  s'ai  un  tatin, 
Et  desquiré  cote  et  sercot. 

GAUTIERS. 

-Y  Hé,  resveille-toi ,  Robin, 
Car  on  enmaine  Harot, 
Car  on  enmaine  Harot. 

ROBINS. 

Aimi!  Gautier,  estes- vous  là? 
J'ai  tout  perdu  :  Marote  en  va. 

GAUTIERS. 

Et  que  ne  l'alés-vous  reskeure? 

ROBINS. 

Taisiés ,  il  nous  couroit  jà  seure. 

S'il  en  i  avoit  .iiij.  chens. 

C'est  uns  chevaliers  hors  du  sens, 

Q^  a  une  si  grant  espéel 

Ore  me  donna  tel  colée 

Que  je  le  sentirai  grant  tans. 

BAUDONS. 

Se  g'i  fusse  venns  à  tans 
lU  éoa  éa  merlée. 


AV  MOYEN-AGE.  lit 

las  ?  je  vois  le  chevalier,  Je  crois  que  pour 
moi  il  l'a  battu.  Robin,  doux  ami,  que  fais^ 
tu? 

ROBIN. 

Certes,  douce  amie,  il  m'a  tué. 

MARION. 

Par  Dieu!  sire,  vous  avez  tort  de  l'avoir 
ainsi  déchiré. 

LE  CHEVALIER. 

Et  comment  a-t-il  arrangé  mon  faucon? 
regardez ,   bergère. 

MARION. 

Il  ne  sait  pas  la  manière  de  le  gouverner. 
Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  sire,  pardonnez- 
lui  maintenant. 

LE  CHEVALIER. 

Volontiers,  si  vous  venez  avec  moi. 

MARION. 

Je  n'en  ferai  rien. 

LE    GHEVAUER. 

Si  fait,  en  vérité;  je  ne  veux  point  avoir 
d'autre  amie ,  et  je  veux  que  ce  cheval  vous 
porte* 

MARION. 

Certainement  vous  emploierez  la  force. 
Robin ,  que  ne  me  secours-tu  ? 

ROBIN. 

Hélas  !  à  présent  j'ai  tout  perdu  :  mes 
cousins  viendront  ici  trop  tard.  Je  perds 
Harion,  j'ai  un  soufflet,  et  ma  cotte  et 
mon  surcot  déchirés. 

GAUTIER. 

Eh  I  réveille-toi ,  Robin ,  car  on  emmène 
Harion ,  car  on  emmène  Marion. 


ROBIN. 

Hélas!  Gautier,  étes-vous  là?  J'ai  tout 
perdu:  Marion  s'en  va. 

GAUTIER. 

Et  qae  n'allez-vous  la  secourir? 

ROBIN. 

Taisez- vous,  il  nous  courrait  sus,  lors 
même  qu'il  y  en  aurait  quatre  cents.  C'est 
un  chevalier  forcené ,  qui  a  une  si  grande 
épée  I  II  m'en  a  donné  à  l'instant  même  un 
si  grand  coup  que  je  le  sentirai  long- 
temps. « 

BAUDON. 

Si  j'y  fusse  venu  à  temps ,  il  y  eût  eu 
bataille. 
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aOBUIS. 

Or  esgardons  leur  destinée  ; 
Par  amours  si  nous  embuissons 
Tout  troi  derrière  ces  buissons , 
Car  je  vœil  Marion  sekeure , 
Se  vous  le  m'aidiés  à  reskeure  : 
Li  cuers  m'est  .j.  peu  revenus. 

MARIONS. 

Biau  sire ,  traiés-vous  ensus 
De  moi,  si  ferés  grant  savoir. 

U  CHEVALIERS. 

Demisele,  non  ferai,  voir; 
Ains  vous  eumenrai  aveuc  moi , 
Et  si  ares  je  sai  bien  coi. 
Ne  soiiés  envers  moi  si  fiere, 
Prendés  cest  oisel  de  rivière , 
Que  j'ai  pris  ;  si  en  merigeras. 

HARIOIfS. 

J'ai  plus  chier  mon  froumage  cras 
Et  men  pain  et  mes  bonnes  poumes 
Que  vostre  oisel  à  tout  les  plumes  ; 
Ne  de  rien  ne  me  poés  plaire. 

u  CHEVALIERS. 

Qu'est-che?  ne  porrai-je  dont  faire   . 
Chose  qui  te  viengne  à  talent? 

MARIONS. 

Sire ,  sachiés  certainement, 
Que  nenil  riens  ne  vous  i  vaut. 

u  CHEVALIERS. 

Bergiere ,  et  Diex  vous  consaut 
Certes  voirement  sûi-je  beste, 
Quant  à  ceste  beste  m'areste. 
Adieu  9  bergiere. 

MARIONS. 

Adieu,  biau  sire. 
Lasse  I  ore  est  Robins  en  grant  ire , 
Car  bien  me  cuide  avoir  perdue. 

RORINS* 

Houl  hou! 

MARIONS. 

Dieus  !  c'est-il  qui  là  hue. 
Robins,  dousamis,  comment  vait? 

ROBINS. 

Marote ,  je  sui  de  bon  hait 
El  garis,  puis  que  je  te  voi. 

««  MARIONS. 

Vien  donques  chà ,  acole-moi. 

R0B1N8. 

Volentiers ,  suer ,  puis  qu'il  t'est  bel. 


1 


ROBIN. 

Maintenant  regardons  ce  qu'ils  de- 
viennent ;  par  amitié  embusquons  -  nous 
tous  les  trois  derrière  ces  buissons ,  car  je 
veux  secourir  Marion ,  si  vous  m'aidez  à 
cela  :  le  cœur  m'est  un  peu  revenu. 

MARION. 

Beau  sire,  retirez-vous  loin  de  moi,  vous 
ferez  (preuve  de)  grand  savoir. 

LE  CHEVALIER. 

Damoiselle ,  je  n'en  ferai  rien,  vraiment  ; 
mais  je  vous  emmènerai  avec  moi ,  et  vous 
aurez  je  sais  bien  i]uoi.  Ne  soyez  pas  si 
fière  à  mon  égard ,  prenez  cet  oiseau  de 
rivière ,  que  j'ai  pris  ;  et  mangez-en. 

MARION. 

J'aime  mieux  mon  fromage  gras  et  mou 
pain  et  mes  bonnes  pommes  que  votre 
oiseau  avec  ses  plumes;  vous  ne  pouvez 
me  plaire  en  rien. 

LE    CHEVALIER. 

Qu^est-ce  ?  ne  pourrai-je  donc  faire  chose 
qui  te  plaise? 

MARION. 

Sire,  sachez  en  vérité  que  rien  ne  vous 
réussite. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  et  Dieu  vous  conseille!  Certes, 
je  suis  vraiment  (une)  béte  de  m'arréter 
à  celle-ci.  Adieu ,  bergère. 

MARION. 

Adieu,  beau  sire.  Hélas  !  Robin  est  main- 
tenant fori  en  peine,  car  il  croit  bien  ferme- 
ment m'a  voir  perdue. 

ROBIN. 

Hou  !  hou  ! 

MARION. 

Dieu!  c'est  lui  qui  appelle  là.  Robin, 
doux  ami,  comment  va? 

ROBIN. 

Marion ,  je  suis  content  et  guéri,  puisque 
je  te  VOIS. 

MARION. 

Viens  donc  ici ,  embrasse-moi. 

ROBIN. 

Volontiers ,  sœur ,  puisqu'il  te  plaît. 


AU  MOTBR-AGE. 
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MABIORS. 

Ësgarde  de  cest  sosterel, 
Qui  me  baise  devant  la  gent. 

BAUBONS. 

Harol»  nous  sommes  si  parent: 
Onqaes  ne  vous  caille  de  nous. 

MARIONS. 

Je  ne  le  di  mie  pour  vous; 
Hais  il  parest  si  soteriaus 
Qu'il  en  feroit  devant  tous  chiaos 
De  no  vile  autretant  comme  ore. 

BOBIIfS. 

Et  qui  s'en  tenroit? 

mAmiORS. 

Et  encore, 
Esgarde  comme  est  reveleus. 

ROBIIfS. 

Diex  !  con  je  seroie  jà  preus 
Se  li  chevaliers  revenoit  I 

MARIONS. 

Yoirement»  Robin»  que  che  doit 
Que  tu  ne  ses  par  quel  engien 
Je  m'escapai. 

ROBINS. 

Je  le  soi  bien. 
Nous  véismes  tout  ton  couvin. 
Demandes  Baudon,  men  cousin. 
Et  Gautier,  quant  t*en  vi  partir. 
S'il  orent  en  moi  que  tenir  : 
Trois  fois  leur  escapai  tous  .ij. 

GAUTIERS. 

Robin,  tu  ies  trop  corageus; 
Hais  quant  li  cose  est  bien  alée , 
De  legier  doit  estre  ouvliée , 
He  nus  ne  doit  point  le  reprendre. 

BAUDONS. 

Il  nous  convient  Huart  atendre 
Et  Peronnele  qui  venront  : 
Ou  vés-les-chi. 

SAUTIERS. 

Yoirement  sont. 
Di ,  Huart,  as4n  te  chievrete  *  ? 

HUAR8. 

oa. 

MARIONS. 

Bien  viegnes-tu ,  Perrete. 


*  C«iTAm ,  on  thgvreU ,  espèce  de  musette 


MARION. 

Regardez  ce  petit  sot  qui  me  baise  de<* 
vaut  le  monde. 

BAUDON. 

Marion ,  nous  sommes  ses  parens  :  ne  fair 
tes  pas  attention  à  nous. 

MARION. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  vous;  mais  il  est 
si  sot  qu'il  en  ferait  devant  tous  ceux  de 
notre  village  tout  autant  que  maintenant. 

ROBIN. 

Et  qui  s'en  abstiendrait? 

MARION. 

Et  encore,  regarde  comme  il  est  fanfaron. 

ROBIN. 

Dieu  !  comme  je  serais  preux  si  le  cheva« 
lier  revenait  1 

MARION. 

Vraiment ,  Robin que  tu  ne  sais  par 

quelle  ruse  je  m'échappai. 

ROBIN. 

Je  le  sus  bien.  Nous  vîmes  toute  ta  con- 
duite. Demande  à  Baudon,  mon  cousin,  et 
à  Gautier,  quand  je  te  vis  partir,  s'ils  eurent 
à  tenir  en  moi  :  je  leur  échappai  trois  fois  à 
tous  deux. 

GACTIER. 

Robin ,  tu  es  très  courageux;  mais  quand 
la  chose  s'est  bien  passée ,  elle  doit  être  ou- 
bliée aisément,  et  personne  ne  doit  y  reve- 
nir. 

BAUDON. 

11  nous  faut  attendre  Huart  et*Péronnelle 
qui  viendront  :  or,  les  voici. 

GAUTIER. 

Vraiment  ce  sont  eux.  Dis ,  Huart,  as-tu 
ta  chevrette? 

HUART. 

Oui. 

MARION. 

Sois  la  bienvenue,  Perrette. 


Voyez  la  description  que  M.  de  Roquefort  en  donne 


lens  MHiffli  t  :  le  tc&I  s'y  introduit  avec  la  bouche.    I    dans  aon  Essm  sur  la  poésie  francise ,  p.  ]  24. 
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PBRONNELE. 

Marote ,  Dieus  te  benéie  I 

MARIONS. 

Tu  as  esté  trop  souhaidie. 
Or  est-il  bien  tans  de  canter. 

U  COUPAIGNIE. 

•j-  Aveuc  tele  compaignie 
Doit-on  bien  joie  mener. 

BAUDONS. 

Somme-nous  ore  tout  venu  ? 

HUARS. 

Oïl. 

VARIONS. 

Or  pourpensons  un  jeu. 

HUARS. 

Yeus-tu  as  roys  et  as  roïnes? 

MARIONS. 

Hais  des  jeus  c'on  fait  as  estrine8% 
Entour  le  veille  du  Noël. 

HUARS. 

A  saint  Goisne  ? 

BAUDONS. 

Je  ne  vœil  el. 

MARIONS. 

GTest  vilains  jeus ,  on  i  cunkie. 

HUARS. 

Marote ,  si  ne  ries  mie. 

MARIONS. 

Et  qui  le  nous  devisera? 

HUARS. 

Jou,  trop  bien  :  quiconques  rira 
Quant  il  ira  au  saint  offrir^ 
Ens  ou  lieu  saint  Coisne  doit  sir» 
Et  qui  en  puist  avoir  s'en  ait. 

GAUTIERS. 

Qui  le  sera? 

ROBINS. 

Jou. 

BAUDONS. 

C'est  bien  fait. 
Gautier,  offres  premièrement 

GAUTIERS. 

Tenés,  saint  Coisne,  che  présent; 
Et  se  vous  en  avés  petit, 
Tenés. 

ROBINS. 

Ho  !  il  le  doit ,  il  rit. 

*Oant  le  raoyen-A^e,   ces  sortes  de  présens  se 
donnaient  U  Teille  de  Nofil  ;  Tusage  s'en  est  con- 


fbancais 

péronnelle. 
Harion ,  que  Dieu  te  bénisse  I 

MARION. 

Tu  as  été  bien  souhaitée.  Maintenant  li 
est  bien  temps  de  chanter. 

LA  COMPAGNIE. 

Avec  telle  compagnie  doit-on  bien  joie 
mener. 

baudon. 
Sommes-nous  maintenant  tous  venus  î 

buart. 
Oui. 

MARION. 

Or,  imaginons  un  jeu. 

HUART. 

Veux-tu  (jouer)  aux  rois  et  aux  reines? 

MARION. 

Hais  aux  jeux  qu'on  fait  aux  étrennes, 
entour  la  veille  de  Noël. 

HUART.' 

A  saint  Coisne? 

BAUDON. 

Je  ne  veux  (rien)  autre. 

MARION. 

C'est  un  vilain  jeu ,  on  y  turlupine. 

HUART. 

Marote ,  ne  riez  pas. 

MARION. 

Et  qui  nous  l'expliquera? 

HUART. 

Moiy  très  bien  :  quiconque  rira  quand  il 
ira  faire  son  offrande  au  saint ,  dans  le  lieu 
où  saint  Coisne  doit  être  assis ,  U  en  aura  ce 
qu'il  peut  en  avoir. 

GAUTIER. 

Qui  le  sera? 

ROBIN. 

Moi. 

BAUDON. 

C'est  bien  fait.  Gautier,  fais  le  premier 
ton  offrande. 

GAUTIER. 

Tenez,  saint  Coisne,  ce  présent;  ei  si  vous 
en  avez  peu,  tenez. 

ROBIN. 

Oh  !  il  le  doit ,  il  rit. 


serve  chez  les  Anglais,  qui  appellent  encoi-c  Chrisi' 
nuu-^ax^  la  boite  destinée  à  les  rcnfcnAvi. 


AD  MOTBN-AGB. 
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SAUTIEBS. 

Certes,  c'est drois. 

HDARS. 

Marote ,  or  sus  I 

MARIOMS. 

•Qui  le  doit  ? 

HUARS. 

Gautiers  li  Testns. 

MARIONS. 

TenéSy  saint  Goisnes ,  biaus  dous  sire. 

HUARS. 

Diex,  com  ele  se  tient  de  rire  ! 
^ui  Ta  après?  Perrote,  aies, 

PSHONltELB. 

Biau  sire  sains  Goisnes ,  tenés, 
Je  vous  aporte  cbe  présent. 

ROBIHS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  gent. 

Or  sus,  Huart,  et  vous,  BaudonI 

BAUDONS. 

Tenés,  saint  Goisne,  che  biau  don. 

GAFTIERS. 

Tu  ris,  ribaus,  dont  tu  le  dois* 

BAUDONS. 

lion  fach. 

[gautiers.] 
Huart,  après. 

HUARS. 

le  vois. 
Tés  chi  deus  mars. 

LI  ROIS. 

Vous  le  devés. 

HUARS. 

Or  tout  coi ,  point  ne  vous  levés. 
Car  encore  n'ai-je  point  ris. 

GAUTIERS. 

■Que  ch'est,  Huart,  est-chou  estris? 
Tu  veus  tondis  estre  batus. 
Mau  soiiés-vous  ore  venus  ! 
Or  le  paies  tost  sans  dangier* 

HUARS. 

Je  le  voil  volentiers  paier. 

ROBINS. 

Tenés,  sains  Goisnes.  Est-che  plais? 

MARIONS. 

Ho  !  singneur,  chis  jeus  est  trop  lais 
£n  est,Perrete? 

PBRONHBLB. 

n  ne  vaut  nient  » 


GAUTIER. 

Gertes,  c'est  (de)  droit. 

HUART. 

Harion ,  à  toi  ! 

MARION. 

Qui  le  doit? 

HUART. 

Gautier  le  Tétu. 

MARION. 

Tenez,  saint  Goisne ,  beau  doux  sire. 

HUART. 

Dieu  !  comme  elle  se  retient  de  rire  I  Qui 
va  après  ?  Perrette ,  allez. 

PiRONNELLE. 

Beau  sire  saint  Goisne ,  tenez ,  je  vous  ap- 
porte ce  présent. 

ROBINS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  bien.  Allons,  Huart, 
et  vous ,  Baudon  1 

BAUDON. 

Tenez ,  saint  Goisne ,  ce  beau  don. 

GAUTIER. 

Tu  ris ,  ribaut ,  donc  tu  le  dois. 

BAUDON. 

Non  pas. 

[GAUTIER.] 

Huart,  après. 

HUART. 

Je  vais.  Voici  deux  marcs. 

LE  ROI. 

Vous  le  devez. 

HUART. 

Maintenant  (tenez-vous)  tous  cois,  ne  vous 
levez  pas,  car  encore  n'ai-je  point  ri. 

GAUTIER. 

Qu'est-ce ,  Huart ,  est-ce  (une)  dispute  ?  tu 
veux  toujours  être  battu.  Maudits  soyez-vous 
d'être  venus.  A  cette  heure ,  paie-le  sans 
difficulté. 

HUART. 

Je  le  veux  volontiers  payer. 

ROBIN. 

Tenez,  sains  Goisne.  Est-ce  (une)  querelle? 

MARION. 

Oh  !  seigneurs ,  ce  jeu  est  trop  laid  :  est- 
ce  vrai,  Perrette? 

PiRONNELLE. 

Il  ne  vaut  rien ,  et  sachez  qu'il  convient 


ISO  TUiATBE 

Et  sachiés  que  bien  apartient 
Que  fâchons  autres  festeletes  : 
Mous  sommes  chi  .ij.  baisseletes. 
Et  Yous  estes  entre  vous  .iiij. 

GADTIERS. 

Faisons  .j.  pet  pour  nous  esbatre  » 
Je  n'i  voi  si  bon. 

BOBINS. 

Fi!  Gautier: 
Savés  si  bel  esbanoiier , 
Que  devant  Marote  m'amie 
Avés  dit  si  grant  vilenie  ! 
Dehait  ait  par  mi  le  musel 
A  cui  il  plaist  ne  il  est  bel  ! 
Or  ne  vous  aviegne  jamais. 

GAUTIEBS. 

Je  le  lairai»  pour  avoir  pais. 

BAUDONS. 

Or  faisons  .j.  jeu. 

HUABS* 

Quel  vieus-tu  ? 

BAUnONS. 

Je  vœil  o  Gautier  le  Testu 
Jouer  as  rois  et  as  roines*; 
Et  je  ferai  demandes  fines» 
Se  vous  me  volés  faire  roy. 

HUABS. 

Menil,  sire»  par  saint  Eloi! 
Ains  ira  au  nombre  des  mains. 

GAimBBS. 

Certes  »  tu  dis  bien  «  biaus  compains» 
Et  chiens  qui  chiet  en  .x.  soit  rois! 

HUABS. 

Cest  bien  de  nous  tous  li  otrois  ; 
Orchà!  metons  nos  mains  ensanle. 

BAUDOIIS. 

Sont-eles  bien,  que  vous  en  sanle? 
Liquiex  commanchera  ? 

HUABS. 

Gautiers. 

6AUTIBBS. 

Je  commencherai  volentiers 
Em  preu. 

*  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  un  opuscule  de  l'un 
de  nos  Amis: «Quoi  qu'il  en  soit,  les  eartes  étaient  en 
itssge  bien  arant  Tannée  1393,  k  laquelle  on  a  pré- 
tendu fixer  leur  invention  :  le  synode  deWorceater, 
en  iSiOy  défend  aux  clercs  les  jeux  désLonétes,  et 
entre  autres  celui  iAi  roiei  de  ia  reine  (ha?  suslineani   \ 
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bien  que  noos  fassions  d'autres  jeux: 
sommes  ici  deux  bachelettes,  et  vom  êtes 
quatre. 

GAUTIEB. 

Faisons  un  petj[>our  nous  amuser,  je  ne 
vois  rien  de  si  bon.  ^ 

^  BOBIN. 

Fil  Gautier  :  vous  savez  si  bien  jouer  que 
devant  mon  amie  Harion  vous  avez  dit  une 
si  grande  vilenie  !  Malheur  ait  par  le  mu» 
seau  à  qui  cela  plaît  ou  est  agréable  !  Que 
cela  ne  vous  arrive  plus. 


GAUTTEB. 

Je  ne  le  ferai  plus ,  pour  avoir  la  paix. 

BAUDOR. 

Maintenant  faisons  un  jeu* 

HUABT. 

Lequel  veux-tu? 

BAUDON. 

Je  veux  avec  Gautier  le  Têtu  jouer  aux 
rois  et  aux  reines  ;  et  je  ferai  de  belles  de- 
mandes ,  si  vous  me  voulez  faire  roi. 

HUABT. 

Nenni ,  Bire ,  par  saint  Éloi  I  mais  cela 
ira  au  nombre  des  mains. 

GAUTIEB. 

Certes 9  tu  dis  bien,  beau  compagnon , 
et  que  celui  qui  en  aura  dix  soit  roi  I 

HUABT. 

C'est  bien  entendu  de  nous  tous  ;  or  çà  I 
mettons  nos  mains  ensemble. 

BAUDON. 

SontrcUes  bien,  que  vous  en  semble? 
Lequel  commencera? 

HUABT. 

Gautier. 

GAUTIEB. 

Je  commencerai  volontiers  en  premier. 


huiAtJUH  de  JRege  et  Regina),  ^V  Origine  deê  curies 
à  jouer.  Par  Paul  Lacroix  (Jacob,  bibliophile). 
Paris  ,  Techener,  décembre  1835,  p.  5. 

Ce  passage ,  qui  se  trouve  vol.  I,  p.  673,  col.  S» 
des  CcneHia  Magnœ  Britmmiœ  et  HOemiœ^  donnés 
par  David  Wilkîns,  parait  se  rapporter  au  j«u  éamX 
il  est  ici  question. 


AU   MOYKH-AGE. 
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BUARS. 

Et  deus. 

ROBOTS. 

Et  trois. 

BAUBORS. 

«    Et  quatre. 

HUABS. 

Conte  après  »  Marot ,  sans  debatre. 

MARIONS. 

Trop  Yolentiers.  Et  .y. 

PKRONIIELE. 

El.vi. 

GACTIERS. 

Et  .yîj. 

HDARS. 

Et  .yiij. 

ROBINS. 

Et  .ix. 

BAUBOIfS. 

Et  .X. 
Enhenc  !  biau  seigneur ,  je  sui  rois. 

GAUTIBRS. 

Par  le  mère  Dieu  !  chou  est  drois; 
Et  nous  tout  9  je  cuit ,  le  volons. 

ROBlIfS. 

Levons-le  haut  et  couronons. 
Hol  bien  est. 

HUARS. 

Hé  !  Perrete  »  or  donne 
Par  RBaonrs ,  en  lieu  de  couronne , 
Aa  roi  ton  capel  de  festus. 

PBBONIIELB. 

Tenës,  rois. 

U  BOIS. 

Gantiers  li  Testus* 
Yenés  à  court;  tantost  venés. 

GAUTIEBS. 

Yolentiers,  sire,  commandés 
Tel  cose  que  je  puisse  faire , 
Et  qui  ne  soit  à  moi  contraire 
[Mais  que  de  ci  ne  me  remu. 
Ne  ne  bouch  men  doit  u  fu  J 
le  le  ferai  tantost  pour  vous. 

u   BOIS. 

Di-moi ,  fu-tu  onques  jalons? 
Et  puis  s'apelerai  Robin. 

GAUTIEBS. 

(hl ,  sire ,  pour  .j.  mastin 
Que  fcMto  hnrter  Fautre  fie 


mJART. 

ROBIN. 

BAUDON. 


Et  deux. 
Et  trois. 
Et  quatre. 

HUART. 

Compte  après,  Marion,  sans  débat. 

HARION. 

Très  volontiers.  Et  cinq. 

PÉRONNELLE. 

Et  six. 
Et  sept. 
Et  huit. 
Et  neuf. 


GAUTIER. 

HUART. 

ROBIN. 


BAUDON. 

Et  dix.  Hé ,  hé!  beaux  seigneurs ,  je  suis 
roi. 

GAUTIEB. 

Par  la  mère  de  Dieu  1  c'est  (  de  )  droit  ; 
et  nous  tous ,  je  pense ,  le  voulons. 

ROBIN. 

Levons-le  haut,  et  couronnons  (-le).  Hol 
c'est  bien. 

ECART. 

Hé  1  Perrette ,  donne  par  amitié ,  au  lieu 
de  couronne ,  au  roi  ton  chapeau  de  paille. 

PÉRONNELLE. 

Tenez ^  roi. 

LE  ROI. 

Gautier  le Tétn,  venez  à  la  cour;  venez 
tout  de  suite. 

GAUTIER. 

Yolontiers ,  sire ,  commandez  telle  chose 
que  je  puisse  faire,  et  qui  ne  me  soit  pas 
contraire;  [pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de 
m'en  aller  d'ici,  ou  de  mettre  mon  doigt  au 
feu,]  je  le  ferai  tout  de  suite  pour  vous. 

LE  ROI. 

Dis^moi,  fus-tu  jamais  jaloux?  Et  puis 
j*apellerai  Robin. 

GAUTIER. 

Oui ,  sire ,  pour  un  mâtin  que  j'ouïs  heur- 
ter l'autre  fois  à  la  porte  de  la  chambre  de 


i'iZ  THÉATRl 

k  Tuis  de  le  cambre  m'ainie  ; 
Si  en  soupechonnai  .j.  home. 

U    ROIS. 

Or  sus,  Robin. 

ROBINS. 

Roi,  walecommel 
Demande-moi  che  qu'il  te  plaist. 

LI   ROIS. 

Robin,  quant  une  beste  naist, 
A  coi  sës-tu  qu'ele  est  femele? 

ROBINS. 

Geste  demande  est  bonne  et  bêle  ! 

u  ROIS. 

Dont  i  respon. 

ROBINS. 

Non  ferai,  voir; 
Hais  se  vous  le  volés  savoir , 
Sire  rois,  au  cul  li  wardés. 
El  de  mi  vous  n'enporterés. 
Me  cuidiés-vous  chi  faire  honte? 

MARIONS. 

Il  a  droit ,  voir. 

.LI   ROIS. 

A  VOUS  k'en  monte? 

MARIONS. 

Si  fait;  car  li  demande  est  laide. 

^  LI  ROIS. 

Marot,  et  je  vœil  qu*il  souhaide 
Son  voloir. 

ROBINS. 

Je  n'os ,  sire. 

LI   ROIS. 

Non? 
Va ,  s'acole  dont  Marion 
Si  douchement  que  il  li  plaise. 

MARIONS. 

Auvar  dou  sot,  s'il  ne  me  baise I 

ROBINS. 

Certes,  nonfac. 

MARIONS. 

Vous  en  mentes  : 
Encore  i  pert-il ,   esgardés. 
Je  cuit  que  mors  m'a  ou  visage. 

ROBINS.  ' 

Je  cuidai  tenir  .j.  froumage, 
Si  te  senti-je  tenre  et  mole  ! 
Tien  avant ,  seur  •  et  si  m'acole 
Par  pais  faisant. 
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mon  amie;  je  soupçonnai  que  c'était  uo 
homme. 

LE    ROI. 

Maintenant,  à  toi,  Robin. 

ROBIN. 

Roi ,  sois  le  bienvenu  !  demande-moi  ce 
qu'il  te  plaît. 

LE    ROI. 

Robin ,  quant  une  béte  natt ,  à  quoi 
connois-tu  qu'elle  est  femelle  ? 

ROBIN. 

Cette  demande  est  bonne  et  belle  ! 

LE  ROI. 

Réponds-y  donc. 

ROBIN. 

Je'ne  le  ferai  pas,  en  vérité  ;  mais  si  vous 
voulez  le  savoir ,  sire  roi ,  regardez-lui  au 
cl.  Vous  n'emporterez  rien  auUre  de  moi. 
Croyez-vous  me  faire  honte? 

MARION. 

Il  a  raison ,  en  vérité. 

LE  ROI. 

En  quoi  cela  vous  regarde-t-il  ? 

MARION. 

Si  fait;  car  la  demande  est  laide. 

LE  ROI. 

Marion ,  je  veux  qu'il  souhaite  ce  qu'il 
veut. 

ROBIN. 

Je  n'ose ,  sire. 

LE   ROI. 

Non?  Va ,  embrasse  donc  Marion  si dour 
cément  que  cela  lui  plaise. 

MARION. 

Fi  du  sot ,  s'il  ne  me  baise! 

ROBIN 

Certes ,  je  ne  le  fais  pas. 

MARION. 

Vous  en  mentez  :  il  y  parait  encore ,  re- 
gardez. Je  crois  qu'il  m'a  mordue  au  visage. 

ROBIN. 

Je  pensai  tenir  un  fromage ,  tant  je  te 
sentis  tendre  et  molle  !  Viens  avant,  sœur, 
et  m'embrasse  pour  faire  la  paix. 


AU  MOTBIf-AGB. 
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MARIOIfS. 

Va,  dyable  sos; 
Tu  pcHses  autant  comme  .j.  blos. 

ROBINS. 

Qr ,  de  par  Dieu  ! 

VARIONS. 

Vous  vous  courchiés  I 
Venës  chà ,  si  vous  rapaisiés, 
Biaa  sire,  et  je  ne  dirai  pins; 
N'en  soies  hontens  ne  confus. 

LI  ROIS. 

Yenés  à  court,  Huarl  ;  venës. 

HUARS. 

Je  vois,  puis  que  vous  le  volés. 

LI  BOIS. 

Or  di ,  Huart ,  si  t'a!t  Diex ,  • 

Quel  viande  ta  aimes  miex  ? 
Je  sai  bien  se  voir  me  diras. 

HUARS. 

Bon  tons  de  porc ,  pesant  et  cras , 
A  le  fort  aillie  de  nois  : 
Certes ,  j'en  mengai  l'autre  fois 
Tant  que  j'en  euch  le  menison. 

BAUnONS. 

Hé ,  Dieu  !  con  faite  venison  1 
Huars  n'en  diroit  autre  cose. 

HUARS. 

Perrete ,  aies  à  court. 

PERRBTB. 

Je  n'ose. 

BAUOONS. 

Si  feras,  si,  Perrete.  Or  di, 
Par  cele  foi  que  tu  dois  mi , 
Le  plus  grant  joie  c'ainc  eusses 
D'amours ,  en  quel  lieu  que  tu  fusses. 
Or  di ,  et  je  t'escouterai. 

PERRETE. 

Sire,  volentiers  le  dirai. 
Par  foi  I  chou  est  quant  mes  amis , 
Qui  en  moi  cuer  et  cors  a  mis. 
Tient  à  moi  as  cans  compaignie , 
Lés  mes  brebis ,  sans  vilenie , 
Ploseurs  fois,  menu  et  souvent. 

BAUDONS. 

Sans  plus? 

PERREfE. 

Voire,  voir. 

HUARS. 

Ele  ment. 


I 


MARION. 

Va ,  diable  sot  ;  tu  pèses  autant  q[u'nB 
bloc. 

ROBUf. 

Or ,  de  par  Dieu  ! 

HARIOIf. 

Vous  VOUS  courroucez  !  Venez  ici ,  et 
apaisez -vous,  beau  sire,  et  je  ne  dirai 
plus  (rien);  n'en  soyez  (ni)  honteux  ni 
confus. 

LE  ROI. 

Venez  à  la  cour,  Huart;  venez. 

HUART. 

J'y  vais ,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  ROI. 

Maintenant  dis,  Huart ,  que  Dieu  t'aide, 
quelle  viande  aimes-tu  le  mieux?  Je  sais 
bien  si  tu  me  diras  la  vérité. 

HUART. 

Un  bon  derrière  de  porc ,  pesant  et  gras , 
à  la  sauce  à  l'ail  (et  à  l'huile)  de  noix  :  cer- 
tes, j'en  mangeai  tant  l'autre  fois  que  j'en 
eus  la  diarrhée. 

BAUnON. 

Eh,  Dieu!  quelle  venaison I  Huart  ne 
dirait  pas  autre  chose. 

HUABT. 

Perrette ,  allez  à  la  cour. 

PBRRETTE. 

Je  n'ose. 

BAUDOIf. 

Si,  Perrette,  si.  Maintenant  dis»  parla 
foi  que  tu  me  dois,  quelle  est  la  plus  grande 
joie  que  tu  aies  jamais  eue  d'amour,  en 
quel  lieu  que  tu  fusses.  Maintenant  parle,  et 
je  t' écouterai. 

PERRETTE. 

Sire,  volontiers  je  le  dirai.  Par  (ma)  foil 
c'est  quand  mon  ami ,  qui  a  mis  en  mon 
pouvoir  son  cœur  et  son  corps,  me  tient 
compagnie  aux  champs,  près  de  mes  bre- 
bis, sans  vilenie ,  plusieurs  fois,  à  fréquen- 
tes reprises  et  souvent. 

BAUDOIil.  ^ 

Sans  plus? 

PERRETTE. 

En  vérité ,  en  vérité. 

HUART. 

Elle  meut. 
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BAUBONS* 

Par  le  saint  *  Dieu  !  je  t'en  croi  bien. 
Marote ,  or  sus!  vien  à  court,  Yten. 

MAROTE. 

Faites-moi  dont  demande  bêle. 

BAUDONS. 

Yolentiers.  Di-moi,  Maroteie» 
Combien  tu  aimes  Robinet» 
Men cousin,  che  joli  varlet. 
Honnie  soit  qui  mentira  ! 

HARIONS. 

Par  foi  !  je  n'en  mentirai  jà. 
Je  Faim ,  sire ,  d'amour  si  vraie 
Que  je  n'aim  tant  brebis  que  j'aie» 
Nts  cbeli  qui  a  aignelé. 

BAUBONS. 

Par  le  saint  Dieu  !  c'est  bien  amé  : 
Je  y  œil  qu'il  soit  de  tous  séu. 

OAUTIERS. 

Marote ,  il  t'est  trop  meskëu  : 
Li  leus  emporte  une  brebis. 

MAEOTB. 

Robin ,  ceur  i  tost ,  dous  amis, 
Anchois  que  li  leus  le  mengûe. 

EOBINS. 

Gautier,  prestës-moi  vo  machue  » 
Si  verres  jà  bacheler  preu. 
Hareu  !  le  leu  I  le  leu  !  le  leu  ! 
Sui-je  li  plus  caitis  qui  vive  ? 
Tien ,  Marote. 

MAROTE. 

Lasse,  caitivel 
Comme  ele  revient  dolereuse  ! 

ROBUfS. 

Mais  esgar  comme  ele  est  croteuse. 

MARIONS. 

Et  comment  tiens*tu  cbele  beste? 
Ele  a  le  cul  devers  se  teste. 

ROBINS. 

Ne  puet  caloir  :  ce  fu  de  haste 
Quant  je  le  pris ,  Marote  ;  or  taste 
Par  où  li  leus  Tavoit  aierse. 


«*  Le  cheTaUer  Gaumn  «  se  tret  à  une  fenestre, 
et  tent  sa  main  Tera  un  mostier  qu'il  Toit ,  et  si  dil 
si  haut  que  Ten  Tôt  par  toute  la  sale  :  Essei  m'ait 
Diez  ,  fet-il ,  et  suit  saint  que  je  n'entrerai  jamés 
en  la  meson  monseigpneur  le  roi,  k  mon  poeir,  de- 
vant ce  que  ge  aie  le  chevalier  troré ,  si  troré  peut 
estre   » 


BAUBON. 

Par  le  saint  de  Dieu  l  je  t'en  crois  bien.  Ma* 
non,  allons  !  viens  à  la  cour,  viens. 

MARlOIf. 

Faites-moi  donc  (une)  belle  demande. 

BAUBON. 

Volontiers.  Dis-moi ,  Marion ,  combien  tu 
aimes  Robin,  mon  cousin,  ce  joli  garçon. 
Honnie  soit  qui  mentira  I 

MARION. 

Par  (ma)  f<û!  je  n'en  mentirai  pas.  Je 
l'aime,  sire,  d'une  amour  si  vraie,  que  je 
n'aime  pas  autant  brebis  que  j'aie ,  même 
celle  qui  a  fait  des  agneaux. 

BAUBON. 

Par  le  saint  de  Dieu!  c'est  bien  aimé  :  je 
veux  que  cela  soit  su  de  tous. 

GAUTIER. 

Marion ,  il  t'est  bien  arrivé  du  malheur  : 
le  loup  emporte  une  brebis. 

MARION. 

Robin,  cours-y  vite,  doux  ami,  avant 
que  le  loup  ne  la  mange. 

ROBIN. 

Gautier,  prétez-moi  votre  massue»  et 
vous  verrez  un  brave  garçon.  Haro!  le 
loup  !  le  loup  !  le  loup  !  Suis-je  le  plus  chélif 
qui  vive?  Tiens,  Marion. 

MARION. 

Hélas!  malheureuse!  comme  elle  revient 
en  mauvais  état  ! 

ROBIN. 

Mais  regarde  comme  elle  est  crottense. 

MARION. 

Et  comment  tiens-tu  cette  béte?  Elle  a 
le  cl  vers  sa  tète. 

ROBIN. 

Gela  ne  peut  rien  faire  :  ce  fut  à  la  hâte 
que  je  la  pris,  Marion  ;  maintenant  tftte  par 
où  le  loup  l'avait  saisie. 


Plus  baa  t  «  Mes  par  les  saîni  de  cel  mostier ,  si 
tent  ses  mains  rers  une  chappele  le  roi,  si  tous  me 
retenez  outre  mon  gré,  ge  m'oçôni  de  mes  deuR 
mains ,  si  tost  comme  je  em  porrai  aToir  ne  Itm 
ne  aese.  ■ 

Zduweloi  du  Ijic. 
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GACTIBRS. 

Hais  esgar  comme  ele  est  chi  perse. 

HARioas. 
Gautier,  que  vous  estes  vilains! 

RQBINS. 

Marote ,  tenés-le  en  vos  mains; 
Mais  wardés  bien  que  ne  vous  morde. 

MAROTE. 

Non  ferai»  car  ele  est  trop  orde; 
Mais  laissié-Ie  aler  pasturer. 

BAUDONS. 

Sès-tu  de  quoi  je  vœil  parler, 
Robin?  Se  tu  aimes  autant 
Marotain  corn  lu  fais  sanlant» 
Certes  je  le  te  loeroie 
A  prendre,  se  Gantiers  Totroie. 

GAUTIERS. 

Jou  Totri. 

ROBINS. 

El  jou  le  vœil  bien. 

BAUDONS. 

Pren-le  dont. 

ROBINS. 

Chà ,  est-che  tout  mien? 

BAUDONS. 

Oil,  nus  ne  t'en  fera  tort. 

HAROTB. 

Hë!  Robin ,  que  tu  m'estrains  fort  ! 
Ne  sès-tu  faire  bêlement? 

BAUDONS. 

C'est  grans  merveille  qu'il  ne  prent 
De  ches  deus  gens  Perrete  envie. 

PERRETB. 

Oui  ?  moi  !  je  n'en  sai  nul  en  vie 
Qui  jamais  éust  de  moi  cure. 

BAUDONS. 

Si  aroit  si ,  par  aventure. 
Se  tu  l'osoies  assaier. 

PERRETE. 

Bal  cui? 

BAUDONS. 

A  moi  ou  à  Gautier. 

HUARS. 

Hais  à  moi ,  très  douche  Perrote. 

GAUTIERS. 

Voire,  sire,  pour  vo  musete, 
Tu  n'as  ou  monde  plus  vaillant. 
Mais  j'ai  au  mains  ronchi  traiant , 
Bob  harnas  et  herche  et  carue, 
El  ai  sui  sires  de  no  rue 


GAUTIBB. 

Mais  regarde  comme  elle  est  ici  bleue* 

HARION. 

Gautier,  que  vous  êtes  vilain  ! 

ROBIN. 

Marion ,  lenez-la  en  vos  mains;  mais  pre- 
nez bien  garde  qu'elle  ne  vous  morde. 

MARION. 

Je  ne  le  ferai  pas ,  car  elle  est  trop  mal- 
propre ;  mais  laissez-la  aller  pâturer. 

BAUDON. 

Sais-tu  de  quoi  je  veux  parler,  Robin?  Si 
tu  aimes  autant  Marion  que  tu  en  fais  sem- 
blant, certes  je  le  conseillerais  de  la  pren- 
dre, si  Gautier  T octroie. 

GAUTIER. 

Je  l'octroie. 

ROBIN. 

Et  je  le  veux  bien. 

BAUDON 

Prends-la  donc. 

ROBIN. 

Çà ,  est-ce  tout  à  moi  ? 

BAUDON. 

Oui ,  nul  ne  l'en  fera  tort. 

MARION. 

Hé  !  Robin ,  que  tu  me  serres  fort  !  Ne 
sais-tu  faire  doucement  ? 

BAUDGN. 

C'est  grande  merveille  qu'il  ne  prend  à 
Perrette  envie  de  ces  deux  personnes. 

PBRRETTE. 

Qui?  moi  !  je  n'en  connais  nul  en  vie  qui 
eût  jamais  souci  de  moi. 

BAUDON. 

Il  y  en  aurait  si ,  par  aventure,  lu  l'osois 
essayer^ 

PERRETTE. 

Bah!  qui? 

BAUDON. 

Moi  OU  Gautier. 

BUART. 

Mais  moi ,  très  douce  Perrette. 

GAUTIBB. 

Vraiment ,  sire ,  pour  la  musette ,  tu  n'as 
personne  qui  te  vaille;  mais  j'ai  au  moins  un 
bon  cheval  de  trait ,  de  bons  harnais ,  une 
herse  et  une  charrue ,  et  je  suis  le  seigneur 
4e  notre  rue  ;  j'ai  robe  longue  et  surcot  toul 
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S'ai  houche  et  sercot  tout  d'un  drap; 
Et  s'a  ma  mère  j.  bon  hanap 
Qui  m'escherra  s'elle  moroit , 
Et  une  rente  c'on  li  doit 
De  grain  seur  .j.  molin  à  vent, 
Et  une  yake  fjui  nous  rent 
Le  jour  assés  lait  et  froumage  : 
N'a-il  en  moi  bon  mariage , 
Dites ,  Perrete? 

PBRRETE. 

Oïl,  Gautier; 
Mais  je  n'oseroie  acointier 
Nului  pour  mon  frère  Guiot; . 
Car  vous  et  li,  estes  doi  sot; 
S'en  porroit  tost  venir  bataille. 

GAUTIERS. 

Se  tu  ne  me  veus ,  ne  m'en  caille; 
Entendons  à  ces  autres  noches. 

HUARS. 

Di-moi ,  c'as-tu  chi  en  ches  boches? 

PERONNELE. 

II  i  a  pain ,  sel  et  cresson  ; 
Et  tu,  as-tu  rien ,  Marion? 

MARIONS. 

Maie,  voir,  demande  Robin , 
Fors  du  (roumage  d'ui  matin , 
Et  du  pain  qui  nous  demora , 
Et  des  pûmes  qu'il  m'aporta  ? 
'  Yés-en  chi ,  se  vous  en  volés. 

GAUTIERS. 

Et  qui  veut  deus  gambons  salés? 

HDARS. 

Où  sont-il? 

GAUTIERS. 

Yés-les  chi  tous  près. 

PEROIfNELE. 

Et  jou  ai  deux  froumages  frès. 

HUARS. 

Di ,  de  quoi  sont-il? 

PERONMELB. 

De  brebis. 

ROBINS. 

Seignor,  et  j'ai  des  pois  rôtis. 

miARS. 

Guides- tu  par  tant  estre  qnitesf 

ROBUfS. 

Maie ,  encore  ai-jou  poumes  quites 
Marion,  envens-tu  avoir? 

MARIOIfS. 

Nient  plus  ? 


FRANÇAIS 

d'un  drap;  et  ma  mère  a  un  bon  hanap  qui 
m'échoiera  si  elle  vient  à  mourir,  et  une 
rente  de  pain  qu'on  lui  doit  sur  un  moulin 
à  vent ,  et  une  vache  qui  nous  rend  par  jour 
assez  de  lait  et  de  fromage  :  n'y  a-t-il  pas  en 
moi  bon  mariage ,  dites ,  Perrette? 


PERRETTE. 

Oui ,  Gautier;  mais  je  n'oserais  faire  con- 
naissance avec  personne  à  cause  de  mon 
frère  Guiot  ;  car  vous  et  lui,  vous  êtes  deux 
fous  ;  il  pourrait  en  survenir  bientôt  ba- 
taUle. 

GAUTIER. 

Si  tu  ne  me  veux  pas ,  je  m'en  moque  ; 
tournons  notre  attention  sur  ces  autres  noces. 

HUART. 

Dis-moi ,  qu'as-tu  ici  dans  ces  poches? 

PÉRONNELLE. 

U  y  a  pain,  sel  et  cresson;  et  toi,  as-tu 
rien,  Marion? 

MARION. 

Menni ,  vraiment ,  demande  à  Robin ,  si- 
non du  fromage  de  ce  matin ,  et  du  pain  qui 
nous  resta,  et  des  pommes  qu'il  m'apporta  : 
en  voici ,  si  vous  en  voulez. 

GAUTIER. 

Et  qui  veut  deux  jambons  salés? 

HUART. 

Où  sont-ils  ? 

GAUTIER. 

Les  voici  tout  près. 

PÉRONNELLB. 

Et  j'ai  deux  fromages  frais. 

HUART. 

Dis,  de  quoi  sont-ils.^- 

PÉRONNELLE. 

De  brebis. 

■  ROBIN. 

Seigneurs,  et  j'ai  des  pois  rôtis. 

HUART. 

Penses-tu  ainsi  être  quitte  ? 

ROBIN. 

Nenni ,  j^ai  encore  des  pommes  cuites  : 
Marion ,  en  veux-tu  avoir? 

MARION. 

Rien  (de)  plus  ? 
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MARIONS. 

DiHme  dont  Toir 

Qae  choa  est  qae  tu  m'as  gardé. 

ROBUfS. 

f  J'ai  encore  .j.  tel  pastë 
Qui  D'est  mie  de  lasté , 
Qae  nous  mengerons ,  Harote , 
Bec  à  bec,  et  moi  et  vous. 
Chi  me  r'atendés ,  Marote, 
Chi  yenrai  parler  à  vous. 

Marote,  Yens-tu  plus  de  mi? 

MARIONS. 

Oii  y  en  non  Dieu. 

ROBINS. 

£t  jon  te  di 
f  Qne  jou  ai  un  tel  capon 
Qui  a  gros  et  cras  crépon , 
Que  nous  mengerons,  Marote, 
Bec  à  bec,  et  moi  et  vous. 
Chi  me  r^atendés,  Marote, 
Chi  venrai  parler  à  vous. 

MAROTE. 

Robin ,  revien  dont  tost  à  nous. 

ROBIMS. 

Ma  douche  amie,  volentiers. 
Et  vous,  mengiés  endementiers 
Que  g'irai  :  si  ferés  que  sage. 

MARIONS. 

Robin,  nous  feriemmes  outrage; 
Saches  que  je  te  weii  alendre. 

ROBINS. 

Mon  feras  ;  mais  fai  chi  estendre 
Ten  jupel  en  lieu  de  louaille, 
Et  si  metés  sus  vo  vitaille  ; 
Car  je  revenrai,  certes,  lues. 

WARNIERS. 

Robin ,  ou  vas-  tu  ? 

ROBINS. 

A  Bailvés , 
Chi  devant,  pour  de  le  viande; 
Car  l'aval  a  feste  trop  grande. 
Yenras-tu  avcec  nous  mengier? 

WARNIERS. 

On  en  feroit ,  je  cuit ,  dao^  r. 

ROBINS. 

Non  feroit  nient. 

WARNIERS. 

Jou  irai  donques. 


Si. 


[ROBOr.] 
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MARION. 

Dis-moi  donc  vraiment  ce  que  c*est  que 
tu  m'as  gardé. 

ROBIN. 

J'ai  encore  un  pasté  qui  n'est  pas  de 

que  nous  mangerons ,  Marion ,  bec  à  bec,  et 
moi  et  vous.  Ici  attendez-moi  de  nouveau, 
Marion ,  ici  je  viendrai  vous  parler.  Marion , 
veux-tu  davantage  de  moi  ? 


MARION. 

Oui ,  au  nom  de  Dieu. 

ROBIN. 

Et  je  te  dis  que  j'ai  un  tel  chapon  qui  a 
gros  et  gras  croupion,  que  nous  mangerons, 
Marion ,  bec  à  bec ,  et  moi  et  vous.  Ici  at- 
tendez-moi de  nouveau,  Marion,  ici  Je  vien- 
drai vous  parler. 


MARION. 

Robin ,  reviens  donc  vite  à  nous. 

ROBIN. 

Ma  douce  amie ,  volontiers.  Et  vous^  man- 
gez pendant  que  j'irai  :  vous  agirez  sage- 
ment. 

MARION. 

Robin ,  nous  ferions  outrage  ;  saches  que 
je  te  veux  attendre. 

RORIN. 

Non  pas  ;  mais  fais  ici  étendre  ton  jupon 
au  lien  de  nappe,  et  mettez  dessus  vos  vivres; 
car  je  reviendrai ,  certes,  tout  de  suite. 

WARNIER. 

Robin,  où  vas-tu? 

RORIN. 

A  Bailvès,  ici  devant,  pour  (avoir)  des  vi- 
vres; car  là-bas  il  y  a  très  grande  fête.  Yien- 
dras-tu  manger  avec  nous  ? 

WARNIER. 

On  s'y  opposerait ,  je  crois. 

ROBIN. 

Non  pas. 

WARNIKK. 

J'y  irai  aonc. 
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sinos. 

GUIOT. 

Rogiaut  ! 

Rogaut! 

ROGAUS. 

ROGAUT. 

Que? 

Quoi? 

GUIOS. 

GUIOT. 

Or  ne  veistes  onques 

Vous  ne  vîtes  jamais  plus  grand  divertis- 

Plus grant  déduit  ne  plus  grant  feste 

sement  ni  plus  grande  fête  que  (ce  que)  j'ai 

Que  j'ai  Téu. 

vu. 

ROGAUS. 

ROGAUT. 

Où? 

Où? 

GUIOS. 

GUIOT. 

Vers  Aiiesle. 

YersAyette.  Tu  en  auras  tantôt  des  nou- 

Par tans  nouveles  en  aras  : 

velles  :  j'y  ai  vu  de  très  beaux  divertisse* 

Yeu  i  ai  tiop  biaus  baras* 

mens. 

ROGAUS. 

ROGAUT. 

Etdecui? 

Et  de  qui? 

GUIOS. 

GUIOT. 

Tous  de  pastouriaus. 

Tous  de  pastoureaux.  J'y  ai  acheté  ce  bu- 

Acaié î  ai  ches  bourriaus» 

reau*,  avec  mon  amie  Saret. 

Âvœcques  m'amie  Saret. 

ROGAUS. 

ROGAUT. 

Guiot,  or  alons  vir  Maret 

Guiot,  allons  voir  Maret  là-bas,  nous  y 

L'aval,  s'i  trouverons  Wautier; 

trouverons  Waulier;  car  j'ouïs  dire  qu'il 

Car  j'oï  dire  qu'il  vaut  ier 

voulait  hier  prendre  ta  sœur  Péronnelle,  ei 

Peronnele  te  sereur  prendre. 

elle  ne  voulut  pas  y  consentir  :  elle  t'en  au- 

£t ele  n'i  vaut  pas  entendre. 

rait  parlé. 

Si  en  éust  parlé  à  ti. 

GUIOS. 

GUIOT. 

Point  ne  Tara;  car  il  bâti. 

Point  ne  Taura;  car  il  battit,  l'autre  se- 

L'autre semaine,  .j.  mien  neveu. 

maine  ,  un  mien  neveu ,  et  je  jurai  et  fis  le 

Et  je  jurai  et  fis  le  veu 

vœu  qu'il  serait  aussi  battu. 

Que  il  seroit  aussi  bastus. 

ROGAUS. 

ROGAUT. 

Guiot»  tous  sera  abatus 

Guiot,  cette  dispute  sera  finie,  si  tu  me 

Chis  estris»  se  tu  me  veus  croire; 

veux  croire;  car  Gautier  te  donnera  à  boire 

Car  Gautiers  te  donra  à  boire 

à  genoux ,  pour  (te  Taire)  amende  (honora- 

À genous,  par  amendement. 

ble). 

GUIOS. 

GUIOT. 

Je  le  vœil  bien  si  faitement. 

Je  le  veux  bien  ainsi,  puisque  vous  le  vou- 

Puis que  vous  vous  i  assentés; 

lez.  Voici  deux  cornets,  sentez,  que  j'ai 

Yés-chi  .ij.  bons  cornés,  sentes, 

achetésà  la  foire. 

Que  j'ai  acaiés  à  le  foire. 

ROGAUS. 

ROGAUT. 

Guiot,  vent-ra'en  .j.  à  tout  boire 

Guiot,  vends-m'en  un  à  tout  boire. 

DamoD,  ce  grand  aotesr  dont  la  miue  fertile 
Amnaa  ù  iong-lempt  et  la  coor  et  la  fille  i 
Uaif  qoi,  n'étant  véta  qne  de  «mple  huruui^ 


Passe  l'été  sans  linge,  «I  llÛTer  sans  mantena,  «le. 
B01LKA.C,  Satire  I,  vers  i* 
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CVIOS. 

En  non  Dieu  !  Rogniit ,  non  ferai  ; 
Mais  le  meilleur  vous  prestcrai. 
Prendés  lequel  que  vous  volés. 

ROGAUS. 

A  !  war  que  cbis  vient  adolës, 
Et  qu'il  vient  petite  aléure  ! 

GUI  os. 
C'est  Warneres  de  le  Couture; 
Est-il  sotemcnt  escourehiés  ! 

WARMERS. 

Segneur,  je  sui  trop  courecbiés. 

GUIOS. 

Coinmcnl? 

^VART^IERS. 

Hehalès  est  agute, 
iU'amie,  et  s*a  esté  dechute  ; 
Car  on  dist  que  ch'est  de  no  prestre. 

ROGAUS. 

En  non  Dieu  !  Warnier,  bien  puet  estre; 
Car  ele  i  aloit  trop  souvent. 

1YAR?(IERS. 

Hé,  las  !  jou  avoie  en  couvent 
De  li  tempremeni  espouser. 

GUIOS. 

Tu  te  pues  bien  trop  dolouser, 
Biaus  très  dous  amis  ;  ne  te  Caille, 
Car  jâ  ne  meteras  maaille. 
Que  bien  saî,  à  Tenfant  warder. 

ROGAUS. 

A  cbe  doit-on  bien  resvarder, 
Foi* que  je  doi  sainte  Marie  ! 

V^ARNIERS. 

Certes»  segnieur,  vo  compaignie 
Me  fait  mètre  jus  men  anoi. 

Ginos. 
Or  faisons  un  peu  d'esbanoi 
Entreus  que  nous  atenderons 
Robin. 

WARNIERS. 

En  non  Dieu  !  non  ferons, 
Car  il  vient  cbi  les  grans  v^alos. 

ROBlIfS. 

Warnet,  tu  ne  ses?  Hehalos 
Esthui  agute  de  no  prestre. 

WARNIERS. 

Hé  I  tont  li  diale  i  puissent  estre  ! 
Robert,  comme  avés  maise  geule  ! 


GUIOT. 

Au  nom  de  Dieu  !  Rogaut,  je  n*en  ferai 
rien  ;  mais  le  meilleur  vous  prêterai.  Prenez 
celui  que  vous  voulez. 

ROGAUT. 

Ah  !  regarde  comme  celui-ci  vient  (d'un  air) 
chagrin,  et  comme  il  marche  lentement  ! 

GUIOT. 

C'est  Warnier  de  la  Couture  ;  est-il  solte« 
ment  troussé! 

WARNIER. 

Seigneurs,  je  suis  très-courroucé. 

GUIOT. 

Comment  ? 

WARNIER. 

Hehalès,  mon  amie,  est  accouchée, et 
elle  a  été  trompée;  car  on  dit  que  c'est  no- 
tre prêtre  qui  est  le  père. 

ROGAUT. 

Au  nom  de  Dieu  !  Warnier,  ce  peut  bien 
être  ;  car  elle  y  allait  trop  souvent. 

WARNIER. 

Hélas  !  j*élais  convenu  de  l'épouser  promp- 
tement. 

GUIOT. 

Peut-être  t'affliges-tu  trop,  beau  très-doux 
ami  ;  ne  t'inquiète  pas,  car  tu  ne  dépense- 
ras pas  une  maille,  je  le  sais  bien,  à  garder 
l'enfant. 

ROGAUT. 

A  cela  doit-on  bien  regarder,  (par  la)  foi 
que  je  dois  à  sainte  Marie  ! 

WARNIER. 

Certes ,  seigneurs ,  votre  compagnie  me 
fait  mettre  de  côté  mon  chagrin. 

GUIOT. 

Or  divertissons-nous  un  peu  pendant  qu^ 
nous  attendrons  Robin. 

WARNIER. 

Au  nom  de  Dieu!  nous  n'en  ferons  rien, 
car  il  vient  ici  au  grand  galop. 

ROBIN. 

Warnier,  tu  ne  sais  pas?  Mehalès  est  au- 
jourd'hui accouchée  d'un  enfant  dont  notre 
prêtre  est  le  père. 

WARNIER. 

Eh  !  que  tous  les  diables  y  puissent  être  1 
Robert ,  comme  vous  avez  mauvaise  ian« 
guel 
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ROBIRS. 

Toodis  a-ele  esté  trop  yeule» 
Warnier,  si  m'aîtDiex!  et  soie. 

ROGAUS. 

Robert,  foi  que  deyésMarotel 
Metés  ceste  cose  en  delui. 

ROBINS. 

Je  n'i  parlerai  plus  de  lui  : 
Aloin-eiit. 

WARiaERS. 

Âlons. 

R06AUS. 

'  Passe  ayant. 

HARION. 

Met  ten  jupel,  Perrete,  avant; 
Aussi  est-il  pins  blans  du  mien. 

PERONNELE. 

Certes»  Marot,  je  le  vœii  bien. 
Puis  que  vo  volentés  i  est. 
TenéSy  veës-le  chi  toutprest; 
Estendé4e  on  tous  le  yolës. 

HCARS. 

Orchàl  biau  segqieur,  aportés, 
S'il  vous  plaist,  vo  viande  cbà. 

PERONNELB. 

« 

Esgar,  Marote  ;  je  voi  là, 
Gbe  me  samble,  Robin  venant. 

KARIOIfS. 

C'est  mon,  et  si  vient  tout  balant  : 
Que  te  sanle,  est-il  bons  caitis  ? 

PERONNELB. 

Certes,  Marot,  il  est  faitis, 
Et  de  faire  vo  gré  se  paine. 

MARIONS. 

A  !  Mrar  les  corneurs  qu'il  amaine  ! 

HUARS. 

Usont-il? 

GAirriERs. 
Yob-tu  ches  variés 
Qui  là  tienent  ches  «ij.  cornés? 

BDARS. 

Par  le  saint  Dieu  !  je  les  voi  bien. 

ROBINS. 

Harote,  je  suis  venus,  tien  : 
Or  di,  m'aimes-tu  de  bon  cuer? 

MARIONS. 

Oïl,  voir. 

ROBINS. 

Très  grant  mercfais,  suer, 
De  che  que  tu  ne  t'en  escuses. 


ROBIN. 

Elle  a  toujours  été  trop  faible,  Waniier« 
Dieu  m'aide  !  et  sotte. 

ROGAUT. 

Robert,  (par  la)  foi  que  devez  à  Marion  ! 
mettez  cette  chose  au  néant. 

ROBIN. 

Je  n'y  parlerai  plus  de  lui  :  allons-nous- 
en. 

WABNIER. 

Allons. 

ROGAUT. 

Passe  devant. 

MARION. 

Mets  ton  jupon  auparavant,  Perrette; 
aussi  est-il  plus  blanc  que  le  mien. 

PÉRONNELLE. 

Certes ,  Marion,  je  le  veux  bien,  puisque 
votre  volonté  y  est.  Tenez ,  le  voici  tout 
prêt;  étendez-le  où  vous  le  voulez. 

HCART. 

Or  çà  !  beaux  seigneurs,  apportez,  s'il  vous 
platt,  vos  vivres  ici. 

PÉRONNELLE. 

Regarde,  Marion;  je  vois  là,  ce  me  sem- 
ble, Robin  Venant. 

MARION. 

C'est  vrai,  et.  il  vient  en  dansant:  que  te 
semble,  est-il  bon  diable  ? 

PÉRONNELLE. 

Certes ,  Marion,  il  est  aimable,  et  il  se 
donne  de  la  peine  pour  faire  votre  volonté. 

MARION. 

Ah  !  regarde  les  corneurs  qu'il  amène  ! 

nUART. 

Oà  sont-ils? 

GAUTIER. 

Vois-tu  ces  garçons  qui  là  tiennent  ces 
deux  cornets  ? 

HUART. 

Par  le  saint  de  Dieu  !  je  les  vois  bien. 

ROBIN. 

Marion,  je  suis  venu ,  dens  :  maintenant, 
dis,  m'aimes-tu  de  bon  cœur? 

MARION. 

Oui,  vraiment. 

ROBIN. 

Très-grand  merci ,  sœur,  de  ce  que  tu  ne 
l'en  excuses. 
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MARIONS. 

bel  que  sont-che  là? 

ROBINS. 

Che  sont  muses 
Que  je  pris  à  chele  vilete  : 
Tien,  esgar  con  bêle  cosete  ! 
Or  faisons  tost  fesie  de  nous. 

ROGAUS. 

Wautier,  or  te  met  à  gênons 
Devant  Guiot  premièrement; 
Et  si  li  fai  amendement 
De  chou  que  sen  neveu  bâtis; 
Car  il  s'estoit  ore  aatis 
Que  il  te  ferolt  asousfrir. 

GAUTIEIIS. 

Volés  que  je  li  voise  offrir 
A  boire  ? 

R0GAU8. 

Oïl. 

GAUTIBRS* 

Guiot»  buvës. 

GUIOS. 

Gautier,  levés-vous  sus,  levés  ; 
Je  vous  pardoins  tout  le  meffait 
C'a  mi  ni  as  miens  avés  fait» 
Et  vœil  que  nous  soions  ami. 

PERONNELB. 

Guyot,  frère,  parole  à  mi; 
\ien  te  chà  sir,  si  te  repose  : 
Que  m'aportes-tu? 

GUIOS. 

Nul  cose; 
Hais  t'aras  bel  jouel  demain. 

MARIONS. 

Robin,  dons  amis,  chà  te  main 
Par  amours,  et  si  te  sié  chà. 
Et  chil  compaignon  seront  là. 

ROBINS. 

Yolentiers,  bêle  amie  chiere. 

MARIONS. 

Or  faisons  trestout  bêle  chiere  : 
Tien  che  morsel,  biaus  amis  dous. 
Hé  I  Gautier,  à  quoi  pensés-vous? 

GAUTIERS.« 

Certes,  je  pensoie  à  Robin  ; 
Car  se  nous  ne  fuissons  cousin, 
Je  f eusse  amée  sans  faille; 
Car  tu  es  de  trop  bonne  taille. 
Baudon,  esgar  quel  cors  chi  a. 


MARION. 

Eh  !  qu'est-ce  que  cela? 

ROBDf. 

Ce  sont  des  musettes  que  j'ai  prises  à  ce 
petit  village;  tiens,  regarde  quelle  belle 
petite  ohose  I  maintenant  amusons-nous. 

ROGAUT. 

Wautier,  à  présent  mets-toi  à  genoux  de- 
vant Guiot  d'abord  ;  et  fais-lui  amende  ho- 
norable de  ce  que  tu  battis  son  neveu;  car 
il  s'était  promis  qu'il  té  lé  ferait  payer. 


GAUTIER. 

Voulez-vous  que  j'aille  lui  offrir  à  boire  ? 


Oui. 


ROGAUT. 


GAUTIER. 

Guiot,  buvez. 

GUIOT. 

Gautier,  levez-vous,  levez-vous;  je  vous 
pardonne  tout  le  méfait  dont  vous  vous 
êtes  rendu  coupable  envers  moi  et  les 
aiiens,  et  je  veux  que  nous  soyons  amis. 

PÉRONNELLE. 

Guiot,  frère,  parie-moi  ;  viens  t'asseoir  ici 
et  repose-toi  :  que  m'apportes-tu? 

GUIOT. 

Rien  ;  mais  tu  auras  un  beau  joyau  de- 
main. 

MARION. 

Robin ,  doux  ami ,  donne  ta  main  par 
amour,  et  assieds-toi  ici,  et  ces  compagnons 
sei^ontlà. 

ROBIN. 

Volontiers,  belle  amie  chère. 

MARION. 

Maintenant  faisons  tous  belle  chère  :  tiens 
ce  morceau,  bel  ami  doux.  Eh  !  Gautier,  à 
quoi  pensez-vous  ? 

GAUTIER. 

Certes,  je  pensais  à  Robin  ;  car  si  nous  n'é- 
tions cousins,  je  t'aurais  aimée  sans  y  man- 
quer; car  tu  es  de  très-bonne  taille.  Bau- 
don.  regarde  quel  corps  il  y  a  ici. 


132 


THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


ROBINS. 

Gautier,  ostés  vo  main  de  là; 
Et  n'est-che  mie  vo  amie. 

GAUTIERS. 

En  es-tu  jà  en  jalousie? 

ROBINS. 

Oil,  voir. 

MARIONS 

Robin,  ne  te  doute. 

ROBINS. 

Encore  voi-je  qu'il  le  boule. 

MARIONS. 

Gautier,  par  amours,  tenés  cois; 
Je  n'ai  cure  de  vo  gabois  ; 
Mais  entendes  à  nostre  feste. 

GAUTIERS. 

Je  sîii  trop  bien  canler  de  geste*; 
Me  volés-vous  oïr  canler? 


ROBIN. 

Gautier,  ôtez  votre  mam  de  là,  ce  ii'esl 
pas  votre  amie. 

GAUTIER. 

En  es-tu  déjà  jaloux  ? 

ROBIN. 

Oui,  vraimeni. 

MARION. 

Robin,  ne  crains  rien. 

ROBIN. 

Je  vois  encore  qu'il  te  pousse. 

MARION. 

Gautier,  par  amour,  tenez-vous  coi  ;  je 
n'ai  cure  de  vos  badinages;  mais  tournez 
votre  attention  à  notre  fête. 

GAUTIER. 

Je  sais  très-bien  chanter  des  chansons  de 
geste  ;  me  voulez-vous  ouïr  chanter? 


*  La  chanson  de  geste  (de  gesiU) ,  ou  poème 
plus  ou  moins  long,  composé  en  langue  vulgaire  et 
desliné  à  retracer  les  aventures  des  héros  de  l'anti- 
quité ou  du  moyen-âge ,  me  parait  aussi  ancienne 
que  la  monarchie ,  el  n'être  arrivée  qu'après  plu- 
sieurs révolutioDs  à  la  forme  qu'elle  prit  dans  les 
xn«  et  XIII*  siècles  Voici  comment  s'exprime  Raoul 
Tortaire,  moine  de  Fleury-sur^Loire ,  qui  vivait 
sur  la  fin  du  xr  siècle  :  «  Tanta  vero  erat  illis 
(confederatis  de  vicinae  pairlibus  Burgundiae  adver- 
sus  CastelUonenscs  )  securitas  confîdentibus  in  sua 
mulliludine,  et  tanta  arrogantia  de  robore  et  apli- 
tudine  suœ  juventutis^  ut  scurram  se  prax:edere 
facerent ,  qui  musico  instrumento  res  fortiter  gea- 
las  et  piiorum  bella  prscineret  :  quatinus  bis  acrius 
imitai*entur  ad  ea  peragenda,  qus  maligno  concepe- 
rant.  »  £x  Minxculis  S.  Benedicliabbatù,  (ReeueU 
des  H islorUm  des  Gaules  et  de  la  France»  t.  XI,  p» 
489,  D-)  C'est  environ  à  cette  époque  (1066)  que 
Taillefer^  ki  mult  bien  cantout ,  précédait  à  Hastiogs 
l'armée  de  Guillaume-le-Conquérant  : 

Sor  an  cheval  ki  loti  aient, 
Devant  li  dnf  alont  cantanl 
De  Rarlemaine  et  de  Rolant 
K  d'OIirer  et  des  Tassali 
Ri  mornreot  en  Rencherali. 

{Le  Roman  de ^ou  ^  tome  II,  p.  314,  v.  13149.) 

Il  existe  bien  de  courts  poèmes  historiques  dans 
la  forme  da  nos  chansons  d'aujouixi'hui;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  leur  ait  jamais  donné  le  nom 


de  chansons  de  geste.  Nous  croyons  devoir  publier 
ici|  comme  échantillon,  la  suivante,  qui  est  inédite  : 

De  la  procession 
An  boa  abbé  Poinçon 
Me  corient  à  chanlcr. 
Honf  de  religion 
Ne  fist  mais  tel  pardon 
Par  son  païs  aler  t 
Tont  a  Tail  agasler 
El  lonl  mis  à  charbon  ; 
S'il  ne  fusl  si  prondom 
Il  ne  l'osast  panser. 

De  la  procession 
La  crois  et  b;  baslon 
Ont  chargié  Guicnot, 
Qni  ot  à  eompaignon 
Ganlcrol  de  Greingnoo, 
Ranfroi  el  Deniaot 
Et  maint  antre  vallot 
Et  maint  vilain  félon  ; 
Jnsqn'on  val  de  Snson 
N'ont  laissié  Chacelot. 

Jehanz  de  Trichastel 
1  vint  et  bien  el  bel 
A  la  procession , 
Avec  Ini  maint  donxel 
Qni  portent  penoncel. 
Le  conte  de  Chalon, 
La  moicke  et  le  brandoB  t 
N'i  qnierl  antre  joel. 
Ne  veinera  mais  cenbel 
A  Roins  ne  à  Looo. 
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BAtJDONS. 


BACDON. 


Oil. 


GAUTIERS. 

Fai-moi  dont  escouter  : 
yAudigier/dist  Raimberge,  bouse  vous 
di  *•••• 


Lî  Loicharade  PreingM 
Tint  deTcrt  Pelcrey, 
Par  mî  TÎle  Marai« 
Nottre  abWs  li  mandey 
Qoe  destmiBiat  le  rey, 
Et  ai  son  leaieal  mt  j 
Kt  il  a  lont  aatsi 
Joa^ea  Tcra  Pelcrej, 
Me  Fraignoy  ne  Pooeey 
lie  mial  paa  en  obli. 

Par  devera  DajoDoîa 
Viol  Girara  U  corlola 
Ploa  blana  q«e  flora  de  lia. 
Avec  loi  aea  Iroia  ; 
Tria  ci  qa'co  Digcnoia 
Ont  gaalé  le  paîa  : 
N*!  laiaaeot,  ce  m'eai  tu, 
Orge,  froment  ne  poia  i 
Chargez  .Tii.xx.  chanoia 
En  ont  dcTera  ana  mia. 

Sans  lea  baéa  viennoia, 
Dont  il  ont  cent  et  .iij.y 
Chargiez  lor  accerna 
Qu'il  moinnent  en  Anaoiai 
Il  ne  'a  rendront  dea  moia, 
On  11  ne  l'ont  paa  apria. 
Girara  torna  aon  TÏa 
Par  dcTer*  .i.  nuroia  { 
Se  ne  fuit  Ueamoia, 
Beligney  fnat  mannria. 

Girara  a'eal  bien  gamîi 
De  portea,  de  poaliz 
Por  fermer  aa  maiaon  i 
M'i  coTÎent  plaiaséis 
Me  antre  rolUiz 
6e  de  TÎez  marrien  non. 
Or  li  doint  Des  moisaon  S 
D'arcbea  eat  bien  garnis. 
Fox  eat  qn'an  Tiel  oiaoa 
Enaeingne  le  paaqniz. 

Li  filz  an  bon  Htfgon 
D'Aceana  prèa  de  Noinm 
Sait  bien  terre  gaa ter  i 
Ml  a  laiaaié  mouton, 
Geliae  ne  cbapon 
Qn'i  ne  focc  tver. 


Oui. 


GAUTIER. 

Faites-moi  donc  écouler  : 
Audigier ,  dit  Raimberge ,  bouse   vous 
dis... 


Mnna  ne  l'eu  doit  blâmer 
Qni  entende  raiaon  ; 
Car  filz  d'ecmerillon 
Doit  par  droit  oiacler. 

(Manuscrit  de  la  Bibliolhéque  Royale,  fonds  de 
Cangé  n"  66,  folio  45  recto,  col.  2.) 

Le  passage  saÎTant  nous  confirme  dans  Topi- 
nion  que  les  chansons  de  geste  ne  se  rapportaient 
qu*auz  grands  poëmes  héroïques  : 

Ceaar  l'empererea  de  Rome 
Me  tnit  li  roi  qne  l'en  vona  nomme 
En  ^iz  et  en  ckançona  de  geale, 
Me  dona  tant  k  nne  féale 
Comme  li  roia  argent  dona. 

{Roman  d*Eree  et  dEnide ,  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Royale  n**  7498/4,  fonds  de  Cangé 
n«  26,  fol.  antépénultième,  col.  3,  ▼.  18.) 

Nous  pourrions  de  beaucoup  étendre  cette  note; 
mais  nous  préférons  renvoyer  aux  ariicles  que  notre 
ami  Ferdinand  Wolf ,  de  Vienne ,  a  consacrés  à 
quelques-unes  de  nos  publications  dans  le  Jahr» 
èûcher  Jur  wissensckaftliche  Kritik  ,  Juni  1837  , 
net  116  et  117,  col.  928-933. 

*L«  passage  dont  Gautier  commence  le  récitatif 
est  tiré  du  fabliau  à^Âudigier^  pièce  cynique  et  or* 
durière,  publiée  dans  le  recueil  de  Barbasan,  tome 
lY,  page  227.  Le  Ters  que  Gautier  chante  est  le 
S2 1*;  il  Taltére  en  le  ciunt.  Il  aurait  dû  dire  Grin» 
berge ,  au  lieu  de  RaùUterge ,  qui  est  le  nom  de  la 
mère  d'Âudigier,  tandis  que  Grinberge  est  une  es- 
pèce de  Maritome ,  qui ,  après  avoir  vaincu  Â-udi- 
gier ,  lui  rend  la  liberté  a  des  conditions  que  notre 
plume  ne  pourrait  tracer.  La  délicatesse  de  nos 
bei^rs  du  vieux  temps  en  est  choquée  ,  et  Robin, 
qui  déjà,  par  égard  pour  Marîon ,  avait  imposé  si- 
lence k  Gautier  (v.  468,  p.  120),  se  voit  de  nouveau 
dans  la  nécessité  de  l'empAcher  de  continuer  son 

scandaleux  récit. 

L.-J.-N.  M. 

Nous  ajouterons  que  ce  vers  est  en  musiqne; 
or,  comme  cette  pièce  est  une  parodie  des  chan- 
sons  de  geste,  cette  circonstance  prouve  d'uoa 
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ROBINS. 

Ho  !  Gautier,  je  n'en  vœil  plus  ;  fi  I 
Dites,  serés*vous  tous  jours  teus? 
Vous  estes  uns  ors  menestreus. 

GAUTIERS. 

En  mal  énre  gabe  chis  sos, 

Qui  me  va  blâmant  mes  biaus  mos  : 

N*est-che  mie  bonne  cancbon? 

ROBINS. 

Nennil,  voir. 

PBRRETB. 

Par  amours  faisons 
Le  tresque,  et  Robins  le  menra, 
S*il  veut,  et  Huars  musera, 
Et  chil  doi  autre  corneront. 

MARIONS. 

Or  ostons  tost  ches  choses  dont  : 
Par  amour,  Robin,  or  le  maine. 

ROBIN 8. . 

Hé,  Dieus  !  que  tu  me  fais  de  painei 

MARIONS. 

Or  fai,  dous  amis,  je  t'acole. 

R0BIN8. 

Et  tu  verras  passer  d'escole. 
Pour  chou  que  tu  m'as  acolë  ; 
Mais  nous  arons  anchois  balé 
Entre  nous  dens  qui  bien  balons. 

MARIONS. 

Soit,  puisqu'il  te  plaist  ;  or  alons. 

Et  si  tien  le  main  au  costë. 

Dieu  !  Robin,  con  c'est  bien  balé  I 

ROBINS. 

Est-che  bien  balé ,  Harotele  ? 

MARIONS. 

Certes,  tous  li  cuers  me  sautele 
Que  je  te  voi  si  bien  baler. 

ROBINS. 

Or  vœil-jou  le  treske  mener. 

MARIONS. 

Voire,  pour  Dieu,  mes  amis  dous. 

ROBINS. 

Or  sus,  biau  segnieur,  levés-vous; 


manière  incontestable  que  les  chansons  de  geste 
te  chantaient^  hienqu*il  n'cxistCi  à  notre  connais- 


ROBIN. 

Oh  !  Gautier,  je  n'en  veux  plus;  fi!  Dites, 
serez-vous  toujours  tel?  vous  êtes  un  sale 
ménestrel. 

GAUTIER. 

Ce  fou  plaisante  mal  à  propos  en  me  blâ- 
mant de  mes  belles  paroles  :  n'est-ce  pa« 
bonne  chanson? 

RORIN. 

Nenni,  vraiment. 

PERRETTE. 

Par  amour  faisons  la  tresse,  et  Robin  la 
mènera,  s'il  veut,  et  Huart  jouera  de  la  mu- 
sette, et  ces  deux  autres  du  cornet. 

MARION. 

Or  donc  6tons  vite  ces  choses  :  par  amour» 
Robin,  mène  maintenant  la  tresse. 

ROBIN. 

Oh,  Dieul  que  tu  me  fais  de  peine! 

MARION. 

Maintenant  fais-le ,  doux  ami ,  je  t'em- 
brasse. 

RORIN. 

Et  tu  (me)  verras  passer  maître,  par  cela 
que  tu  m'as  embrassé;  mais  nous  aurons 
auparavant  dansé»  nous  deux  qui  dansons 
bien. 

MARION. 

Soit,  puisqu'il  te  plaît;  maintenant  allons, 
et  tiens  la  main  au  côté.  Dieu  !  Robin,  comme 
c'est  bien  dansé  I 

ROBIN. 

Est-ce  bien  dansé,  petite  Manon? 

MARION. 

Certes,  tout  le  cœur  me  sautille  quand  je 
te  vois  si  bien  danser. 

RORIN. 

Maintenant  je  veux  mener  la  tresse. 

MARION. 

(Oui)  vraiment,  pour  (l'amour  de)  Dieu, 
mon  doux  ami. 

ROBIN. 

A  présent ,  beaux  seigneurs ,  levez-vous, 

sance,  aucun  manuscrit  dans  lequel  la  noIatkNi 
musicale  ait  clé  conservée. 

F.  M. 
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\i  Yous  tenës;  g*irai  deYant. 
Marote,  preste-moi  (on  gant  ; 
Sirai  de  plus  grant  Yolenté. 

PERONNELE. 

Dieu  I  Robin,  que  ch'est  bien  alél 
Tu  dois  de  tous  aYoir  le  los. 

ROBINS. 

-f-  Venës  après  moi;  Yenës  le  sentele» 
Le  sentele»  le  sentele  lès  le  bos* 


435 

et  tenez-Yous;  j*irai  deYant.  Harion»  prête- 
moi  ton  gant;  j*irai  de  meilleure  Yolonlé. 

PÉRONNBLLE. 

Dieu  !  Robin,  que  c'est  bien  allé  !  tu  dois 
aYoir  des  louanges  de  tous. 

ROBIN. 

Venez  après  moi;  venez  par  le  sentier,  le 
sentier,  le  sentier,  près  du  bois. 


nil  MJ  liO  ]»  BOBIR  BT  AB  MiBlMI^ 


h\     M 
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MIRACLE  DE  THEOPHILE' 


NOTICE. 


Le  sujet  de  ce  miracle  esl  l'apostasie ,  puis 
le  repentir  de  Théophile ,  vidame  (  oixovo>oc, 
vice  dominus)  de  l'église  d'Adana,  dans  la 
Cilicie  **  deuxième  ou  Trachée ,  vers  l'an 
de  Jésus-Christ  538  ;  lequel ,  pour  rentrer 
dans  sa  charge ,  dont  il  avait  été  dépouillé 
par  son  évéque ,  s'était  donné  au  diable. 

L'histoire  de  Théophile,  d'abord  écrite 
en  grec  par  Eutychianus ,  son  disciple,  qui 
dit  avoir  été  témoin  oculaire  d'une  partie 
des  faits  qu'il  rapporte  et  avoir  appris  les 
autres  de  la  propre  bouche  de  son  maître  **\ 
a  été  traduite  en  prose  latine  par  Paul ,  dia- 

*  Nous  n*aTons  pas  donné  de  détails  sur  la  vie  du 
trouvère  Rutebeuf^  son  auteur,  pour  laissera  M.  Ju- 
binai  Thonneur  des  recherches  qu'il  a  feites  sur  ce 
sujet. 

Ce  littérateur  vient  de  publier  le  Miracle  de  Théo- 
phile que  nous  avions  mis  sous  presse  chez  Pinard, 
en  1832,  et  que,  sur  sa  piiéi-e,  nous  reiii-âmes  de 
chez  l'imprimeur.  M.  Jubinal  ayant  déjà  transcrit 
le  Miracle,  n'accepta  de  nous  que  notre  préface, 
et  la  copie  du  conte  de  Gautier  de  Coinsl,  exécutée 
d'après  tous  les  manuscrits. 

**  Et  non  sénéchal  de  Tévéque  de  Sicile^  comme 
le  dit  le  Grand  d*Aussj,  cité  plus  loin. 

***  Cette  relation  se  trouve  dans  le  manuscrit  grec 
de  la  Bibliothèque  Rojale,  fonds  de  Saint-Germain- 
des-Prés  no  cclxxxiii,  olim  lzz,  folio  284-291  ;  et 
dans  le  manuscrit  historique  grec  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Vienne  n"  xi,  folio  37  recto,  col. 
1*4 5  rectOy  col.  1 .  Voyez  PieiTC  Lambeck,  Camtuen" 


cre  de  Naples^.Il  y  en  a  aussi  une  ancienne 
traduction  latine  par  Gentianus  Hervetus, 
publiée  dans  le  tome  Y  des  Vies  des  Saints 
Pères  d'Aloysius  Lipomanus ,  puis  par  Lau- 
rent Surius,  d'après  Siméon-lc-Métaphraste, 
qui  avait  joint  l'Histoire  de  la  Pénitence  de 
'Théophile,  écrite  par  Eutychianus,  aux  au- 
tres vies  de  saints  qu'il  a  recueillies. 

Dans  le  dixième  siècle ,  Roswitha  ,  nonne 
du  monastère  de  Gandersheim  en  Saxe,  com- 
posa un  poème  latin  sur  la  faute  de  Théo- 
phile et  sur  sa  pénitence**.  Dans  le  siècle 
suivant ,  l'histoire  du  vidame  d'Adana  fut 
mise  en  vers  hexamètres  par  un  écrivain 


tariorum  de  augustissimd  biblCotheeâ  Cœsareâ  Findo- 
honensi  Liber  oclavuSf  éd.  Ad.  Franc.  Kollar.  Vin- 
dobonae,  cio  iscc  lxxxii,  in-folio,  col.  156,  D;  et  Fa- 
bricius  ,  Bibliotheca  Graea ,  édition  de  Harles , 
vol.  X,  Hambourg,  A.  C.  moccgtii,  in-4*,  lib.  V,  cap. 
XXIX,  p.  339. 

*  Lamb.,  col.  159,  C;  Fabricius,  Biiliotheca  La» 
ima  meduœvi,  édition  de  Padoue,  1 754,  in-4«,  t.  V, 
p.  209  ;  ^eta  Sanelorum ,  tomo  primo  mcnsis  fe- 
bruarii,  die  quarto,  p.  480-491,  etc. 

**  Opéra  Hrosvite  illvstris  vwginis  et  mmUalis  Gtr- 
manr  génie  S€UPomca  or  le  nvper  a  Conrado  Celle  m- 
venia.  Impressum  Norunbei]gae  sub  privil^to  soda- 
litatis  oelticflB  a  senatu  Rhomani  imperii  impetralo. 
Anno  Chiisti  quingentesimo  primo  supra  millesi- 
mum.  In-folio,  feuille  signée  g  iii.—  Id.  cura  et  stu- 
dio Henrici  Leonardi  Schvrzfleischii.  Vitembei^o 
Saxonvm ,  apud  Cbristianvm  ScbrOdtervm ,  Acad. 
Typogr.  Anno  1707,in-4*,  p.  13?- 145. 
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qu'on  croit  être  Marbode ,  évéque  de  Ren- 
nes*; enfin  elle  fut  rimée  en  français,  dans 
le  xm*  siècle ,  par  Gautier  de  Coinsi ,  d'abord 
moine  de  Saint-Médard  de  Soissons ,  ensuite 
prieur  de  Vis-sur-Aisne,  où  il  mourut  en 

L'histoire  abrégée  de  Théophile  était  con- 
tenue dans  le  lectionnaire  manuscrit  de  l'é- 
glise de  Saint-Omer,  parmi  les  laçons  qu'on 
lit  à  matines  le  septième  jour  de  l'octave  de 
la  nativité  de  la  vierge  Marie.  Zacharias  Lip- 
pelous donne  aussi,  au  iv  février,  un  autre 
résumé  de  cette  histoire  ;  c'est  un  abrégé  de 
la  version  de  Gentianus  Hervetus;  enfin, 
Yiucent  de  Beauvais  rapporte  également  un 
récit  du  même  fait  d'après  le  Marialis  de 
Sigebert***. 

Le  Miracle  de  Théophile,  qui  n'est  autre 
chose  que  cette  histoire  dramatisée ,  a  pour 
auteur  Rutebeuf,  l'un  des  plus  célèbres 
trouvères  du  %av  siècle ,  c  tant  pour  l'inven- 
tion que  pour  le  style  et  le  nombre  des  pièces 
qa'il  a  composées**^*.»  11  se  lit  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Royale  n^"  7218 , 
ancien  fonds  du  Roi ,  folio  298  verso ,  col.  1  ; 


*  f'^enerabilis  Hildeherti  primo  eenotnanensts  epi- 
stopi,  deinde  turoncntû  archirpiscopi  opéra,  elc.  La- 
bore  cl  studio  D.  Anlonii  Beaugendre.  Pariniis, 
apud  Laurentium  le  Conte ,  m  d  ce  viii,  m-folio,  pag. 
1507-J515. 

**  Manascrits  de  la  Bibliothèque  Rojrale  n*  7583, 
folio  42  recto ,  col.  1;  fonds  de  Notie-Dame  n"  195, 
folio  9  reclo,  col.  1  ;  manuscrit  du  fonds  de  Saint- 
Gerroain-des-Prés  n*  1673>  folio  117  recto;  manu- 
scritdu  fonds  de  la  Vallicre  n*85,0//iii  3710,  fol.  13 
recio,  col.  2;  et  manuscrit  de  l'Arsenal ,  belles- 
lettres  françaises,  in-fol.f  n"  336,  fol.  106  recto, 
coL  1,  etc. 

L^analyse  de  ce  conte  a  été  donnée  d^une  manière 
détaillée  par  M.  Dominique  Maillet,  dans  ses  Z>e/- 
eriplUm,  Notices  tt  Extraits  des  manuterils  de  la  Bi- 
bUothèqtu  publique  de  Rennes.  Rennes,  de  Timpri- 
mei'ie  d*Amb.  Jausions»  1 837 ,  in-8*,  p.  1 37-1 3 1 .  Le 
manuscrit  dont  il  s'est  sem  appartient  à  la  biblio- 
fhéque  de  cette  ville  et  j  porte  le  n»  147  :  le  poème 
en  forme  le  treizième  article. 

***  Spéculum  kistoriaU,  édition  de  Douai ,  1634, 
in-folio,  livre  xxi,  cbapitres  69  et  70. 

****  Giossaire  de  ia  langiu  romane,  par  M.  de 
ftoquefort,  t.  II,  p.  769j  col.  2  et  suir. 


et  non,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Roquefort  \ 
dans  le  manuscrit  du  même  dép6t  n'  6937, 
qui  ne  contient  que  le  quatrième  volume  du 
Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais,  tra- 
duit par  Jehan  de  Vignay  ".  Cet  ouvrage  de 
Rutebeuf  a  été  analysé  par  le  Grand  d'Aus- 
sy"*. 

L'histoire  de  Théophile  était  populaire  au 
moyen-âge  :  saint  Bernard,  dans  son  sermon 
Signum  magnum ,  sur  les  paroles  de  l'Apoca- 
lypse; saint  Bonaventure,  dans  son  Miroir 
delà  sainte  Vierge,  neuvième  leçon  ;  Albert- 
le-Grand ,  dans  sa  Bible  de  la  sainte  Vierge, 
chapitre  ix ,  et  d'autres  auteurs  dont  le  dé- 
tail se  trouve  dans  la  collection  des  Bollan- 
distes,  volume  cité,  p.  483  ,  col.l ,  n*  10, 
parlent  de  la  pénitence  de  ce  saint. 

Elle  était  surtout  très  répandue  en  France 
dès  le  un*  siècle ,  comme  le  prouvent  les 
passages  suivans  : 

Sainte  Marie  Magdclainne 
Fu  ensi  de  ses  pechiés  sainne; 
Au  djable  fu  retolus 
Par  repentir  Theopbil us 


**•« 


Douche  mère  Diu,  ki  sauvas 
Tbeophylu  et  confortas , 
Ocvre-Ii  l'uis  de  paradys 


*  De  VEtal  de  la  Poésie françoist  dans  les  xii«  et 
xiii«  siècles,  Paris,  Audin,  1831,  in-8%  p.  363, 
note  4. 


** 


Le  manuscrit  6987,  que  M.  Roquefort  a  eu  pro- 
bablement en  vue,  contient  la  vie  de  Théophile, 
rimée  par  Gautier  de  Coinsi.  Elle  commence  au  fo- 
lio 810  recto,  col.  1. 

***  Fabliaux  ou  Contes  du  xii«  et  du  xiu«  siê' 
cle,  Paris,  Eugène  Onfroy,  1779,  în-8%  t.  I,  pag. 
338-388*  —  Edition  de  Renouard,  tome  II,  p. 
180-184. 

****  Roman  de  Màftomet,  par  Alexandre  du  Pont, 
Paris,  chez  Silvestre,  1831,  in-8%  p.  68,  v.  1681 
et  suivans. 

*****  j^^  Engerran,  vcsquede  Cambrai  kifii.  Ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Royale  n*  7595,  folio  clu 
verso,  colonne  h,  vers  9.  Ce  petit  poème,  indiqué 
dans  les  préliminaires  duRomandelaF'ioUtte,  a  été 
depuis  publié  par  M.  Edwai*d  le  Glaj,  sous  ce  titre  t 
Complainte  ou  élégie  romane  sur  la  mort  d'Enguer» 
rond  de  Créqui,  éve'que  de  Cambrai,  Paris,  Tech»- 
ner,  m  d  ccc  xxxiv    in-8*. 
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Tu  es  k  tout  le  mont  une  seule  espérance , 
En  toi  doivent  afoir  pecheour  grant  liancc, 
Par  cui  Theophilus  trouva  sa  delÎTrance , 
Qui  es  niauTais  d*enrer  avoit  mis  sa  créance  '. 

Ha  !  Dame ,  se  grâce  trauva 
En  voiis  le  clerc  Theophilus  **, 

A  Tostre  fîlz  dictes  que  je  suis  sienne, 

De  luy  soient  mes  péchez  aboluz , 

Qu'il  me  pardonne  comme  à  l'Egyptienne 

Ou  comme  il  feit  au  clerc  Theophilus, 

Lequel  par  tous  fut  quille  et  absolus, 

Combien qu*il  eust  au  diable  faiet  promesse***. 

Lliistoire  de  Théophile  n'était  pas  moins 
en  faveur  chez  les  artistes  chrétiens  que 
chez  les  rimenrs  du  moyen-àge  :  on  la  trouve 
sculptée  deux  fois  à  Notre-Dame  de  Paris, 
Tune  au  portail  du  nord ,  l'autre  contre  le 
mur  du  nord  an  rond-point;  elle  est  peinte 
dans  la  cathédrale  de  Laon  sur  une  verrière 
du  chevet,  en  dix-huit  sujets  inscrits  chacun 
dans  un  médaillon  ;  on  la  voit  encore  dans 
Saint-Pierre  de  Troyes ,  sur  un  vitrail  du 
chœur,  et  dans  l'église  de  Saint- Julien  du 
Mans ,  également  sur  un  vitrail  du  chœur. 


*  C*eit  uni  Saius  de  Nosire^Dame,  Manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  PÂrsenal,  belles-lettres  fran- 
çaises ,  n«  175,  in*folio,  fol.  299  vei-so^  col.  3, 
.igné  34. 

**  .1.  Miracle  de  Nostre*Dame^  de  t empereur  Julien 
que  smnl  Mercure  lua  du  commandement  Nostrc" 
Dame%  etc.  Manuscrit  de  Cangé ,  conservé  main- 
tenant à  la  Bibliothèque  Royale  ,  dans  le  fonds  de 
ce  nom,  sous  le  no  13  ;  et  dans  celui  du  Roi  sous 
le  n*  7308-4-A,  folio  138  recto,  col.  2,  ligne  11. 

***  Ballade  Fi f  que  Villon  feii  à  larequesiede  sa 
mère, pour  prier  l'^oslre-^Dame,  dans  le  Grand  Testa- 
ment^  vers  883. 


H  est  peut-être  à  propos  de  faire  observer 
ici  que  la  verrière  de  Laon  donne  sur 
l'histoire  de  Théophile  des  détails  de  plus 
que  ne  contiennent  les  textes  \ 

La  Rèpentanee  et  la  Prière  Theophilus , 
fragmens  du  Miracle  composé  par  Rutebeuf, 
se  retrouvent  détachés  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale  n«  7633 ,  folio  83 
recto ,  col.  2 ,  et  folio  84  recto ,  col.  1  :  c'est 
ce  qui  a  fait  croire  à  M.  de  Roquefort**  que 
ces  deux  pièces  étaient  totalement  étrangères 
an  Miracle.  Nous  ajouterons  que  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  Royale  n"*  7218, 
folio  191  verso ,  col.  2;  et  supplément  fran- 
çais n*  428,  folio  78  recto,  col.  1  ;  et  celui 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  belles-let- 
tres françaises,  in-folio,  u"*  175,  folio  300 
recto,  col.  1 ,  renferment  une  Prière  de  Théo» 
philu$,  sans  nom.d'auteur ,  et  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  *". 

F.  M. 


*  Nous  devons  une  partie  de  ces   renseignemens 
j    a  notre  ami  M.  Didran ,  secretaire  du  comité  des 
arts ,  au  ministère  de  l'instiiiction  publique. 

**  Glossaire  de  la  langue  romane,  tome  II,  p,  770, 
colonne  3,  n*"  55  et  56. 

***  Dans  le  roanuacrit  de  la  Bibliothèque  Rojale 
n<»  7583,  folio  262  verso,  col.  2,  cette  pièce ,  qui 
commence  par  ce  vers  : 

•  Geome  recplendisMnt ,  pncele  gloriciue ,  ■ 

porte  cette  rubrique  en  tête  :    •  C'est  la  Proiere 
Tkeephtlus,iiue  le  Son  prieur  de  Vi  fiit,  % 

Cette  notice,  mais  bien  moins  complète,  se 
Ux>UTai(  déjà  ({uns  la  note  1 ,  page  68 ,  du  Homan 
de  Mahomet,  déjà  cité. 
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LE  MIRACLE  DE  THEOPHILE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


MOSTAE-DAIIE. 
U  lYISQOES. 
THE0PHILB8. 
SATHAN  appeU  »«« 
U  DIABLES. 


SALATUfS, 
PINCE6DERRE,  icmUw  ue 

PIERRE  et  THOMAS,  eon^icno*, 
d«  TMophUe. 


CI  COMMENCE 


LB 


MIRACLE  DE  THEOPHILE. 


THEOPHTLES. 

Ahi  !  ahi  !  D'iex,  rois  de  gloire. 
Tant  Y05  ai  éa  en  mémoire, 
Tout  ai  doné  et  despenda, 
Et  tout  ai  ans  poyres  tendu, 
Ne  m'est  remez  vaillant  un  sac. 
Bien  m'a  dit  li  evesqne  :  c  Eschac,  » 
Et  m'a  rendu  maté  en  l'angle  ; 
Sanz  avoir  m'a  lessié  tout  sangle. 
Or  m'estnet-il  morir  de  fain, 
Se  je  n'enyoi  ma  robe  an  pain. 
Et  ma  mesnie,  que  fera? 
Ne  sai  se  Diex  les  pestera. 
Diex!  oU?  qu'en  a-il  à  fere? 
En  autre  lieu  les  covient  trere. 
Ou  il  me  Fet  l'oreille  sorde, 
Qu'il  n'a  cure  de  ma  falorde  ; 
Et  je  li  referai  la  moe. 
Honiz  soit  qui  de  lui  se  loel 
'N'est  riens  con  por  avoir  ne  face  ; 
Ne  pris  riens  Dieu  ne  sa  manace. 
Irai  me  je  noier  ou  pendre? 


ICI   COMMENCE 


%M 


MŒRACLE  DE  THÉOPHILE. 


THiOPHILB. 

Ahi!  ahi!  Dieu,  roi  de  gloire,  je  vous  ai 
tant  eu  en  mémoire  (j'ai  tout  donné  et  dé- 
pensé, et  j'ai  tout  tendu  aux  pauvres)  qu'il 
ne  m'est  resté  la  valeur  d'un  sac.  L'évé- 
que  m'a  bien  dit  :  c  Echec,  >  et  m'a  rendu 
maté  en  l'angle  '  ;  il  m'a  laissé  tout  nu  sans 
avoir.  Maintenant  il  me  faut  mourir  de  faim, 
si  je  n'envoie  ma  robe  (à  l'usurier)  pour 
avoir  du  pain.  Et  mes  gens,  que  feront-ils? 
Je  ne  sais  si  Dieu  les  nourrira.  Dieu  !  oui? 
qu'en  a-t-il  à  faire?  Il  leur  faqt  aller  ail- 
leurs, ou  il  me  fait  sourde  oreille,  car  il  n'a 
cure  de  mes  maux;  à  mon  tour  je  lui  ferai  la 
moue.  Honni  soit  qui  de  lui  se  loue  I  II  n'est 
rien  que  pour  avoir  je  ne  fasse;  je  ne  prise  ni 
Dieu  ni  ses  menaces.  H'irai-je  noyer  ou  pen- 
dre? Je  ne  puis  pas  m'en  prendre  à  Dieu, 
car  on  ne  peut  arriver  à  lui.  Ah  !  celui  qui 
maintenant  le  pourrait  tenir  et  le  bien  bat- 

*  EzpreMÎou  tirée  du  jeu  des  échecs. 
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Je  ne  m'en  puis  pas  à  Dieu  prendre, 

Con  ne  puet  à  lui  avenir. 

Ha  I  qui  or  le  porroit  tenir 

El  bien  batrc  à  la  retornée 

MouU  auroit  fel  bone  jornée; 

Mes  il  s'est  en  si  haut  leu  mis, 

Por  eschiver  ses  anemis, 

Con  n'i  puet  trere  ne  lancier. 

Se  or  pooie  à  lui  lancier 

Et  combattre  et  escremir, 

La  char  li  feroie  frémir. 

Or  est  là  sus  en  son  solaz; 

Laz  I  cbetis  !  et  je  sui  es  laz 

De  Povreté  et  de  SoufreCe. 

Or  est  bien  ma  viele  frète, 

Or  dira  l'en  que  Je  rasote  : 

De  ce  sera  mes  la  riote. 

Je  n'oserai  nului  veoir, 

Entre  gent  ne  devrai  seoir; 

Que  l'en  m'i  mousterroit  au  doi. 

Or  ne  sai-je  que  fere  doi. 

Or  m'a  bien  Diex  servi  de  guile. 

(Ici  Tient  Theophiles  à  Salatîn,  qui  parloit  au 
deable  quant  il  Yoloit.) 

[SALATIMS.J 

Qu'est-ce?  Qu'avez- vous,  Théophile? 
Por  le  grant  Dé  1  quel  montaient 
Vous  a  fet  eslre  si  dolent? 
Vous  soliiez  si  joiant  estre. 

THEOPHILB  parole. 

Con  m'apeloit  seignor  et  mestre 
De  cest  pais,  ce  sez-tu  bien; 
Or  ne  me  lesse-on  nule  rien. 
S'en  sui  plus  dolenz,  Salaiin, 
Quar  en  François  ne  en  latin 
Ne  finai  onques  de  proier 
Celui  c'or  me  veut  asproier. 
Et  qui  me  fet  lessier  si  monde 
Qu'il  ne  m'est  reniez  riens  el  monde. 
Or  n'est  nule  chose  si  fiere 
Ne  de  si  diverse  manière 
Que  volenters  ne  la  féisse 
Par  tel  qu'à  m'onor  revenisse. 
Li  perdres  m'est  honte  et  domage. 

Ici  |>arole  SALATIR8* 

Biau  sire,  vous  dites  que  sages; 
Quar  qui  a  apris  la  richece 
Moult  i  a  dolor  et  destrece 
Quant  l'en  chiet  en  autrui  dangier 
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tre  en  retour,  il  aurait  fait  une  très-bonne 
Journée;  mais  il  s'est  mis  en  si  haut  lieu, 
pour  esquiver  ses  ennemis,  qu'on  ne  peut  y 
tirer  ou  y  lancer.  Si  maintenant  Je  pouvais 
me  quereller,  combattre  et  m'escrimer  avec 
lui,  Je  lui  ferais  frémir  la  chair.  A  celte 
heure,  il  est  là-haut  dans  sa  béatitude  ;  (et 
moi)  malheureux  I  chétif  I  Je  suis  dans  les 
filets  de  Pauvreté  et  de  Souffrance.  A  pré- 
sent ma  vielle  est  bien  brisée,  à  présent 
dira-t-on  que  Je  deviens  fou  :  ce  sera  le 
bruit  public.  Je  n'oserai  voir  personne.  Je 
ne  devrai  m'asseoîr  parmi  les  gens  ;  car  Ton 
m'y  montrerait  au  doigt.  Maintenant  je  ne 
sais  ce  que  Je  dois  faire.  Dieu  m'a  bien  servi 
(un  plat)  de  fourberie. 


(Ici  Tient  Théophile  a  Salatîn ,  qui  parlait  au 
diable  quand  il  Toulait.) 

[SALATIN.] 

Qu'est-ce?Qu'avez-vous,  Théophile?  Pour 
le  grand  Dieu!  quelle  colère  vous  a  fait 
être  si  plaintif?  Vous  aviez  coutume  d'être 
si  Joyeux. 

THEOPHILB  |>arle. 

Parce  qu'on  m'appelait  seigneur  et  maître 
de  ce  pays,  ce  sais-lu  bien  ;  maintenant  on  ne 
me  laisse  nulle  chose.  J'en  suis  d'autant  plus 
chagrin,  Salaiin,  que  ni  en  français  ni  en  la- 
tin Je  ne  cessai  Jamais  de  prier  celui  qui  à 
cette  heure  me  veut  traiter  avec  âpreié, 
et  qui  me  fait  laisser  si  nu  qu'il  ne  m'est 
rien  resté  au  monde.  Or  il  n'est  chose  si 
horrible  et  si  différente  de  mes  habitudes 
que  Je  ne  fisse  volontiers  pour  rentrer  dans 
ma  charge.  La  perdre  m'est  honte  et  dom«- 
mage. 


Ici  parole  SALATIN. 

Beau  sire,  vous  parlez  sagement;  car 
pour  celui  qui  a  goûté  de  la  richesse ,  il  y  a 
beaucoup  de  douleur  et  de  détresse*  quand 
il  tombe  sous  le  pouvoir  d'autrui  pour  (ga* 
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Por  son  boivre  et  por  son  mengier  : 
Trop  î  covient  gros  mos  oir. 

THEOPUILES. 

C'est  ce  qui  me  fet  esbahir. 
Salatin,  biaus  très  douz  amis, 
Quant  en  autrui  dangier  sui  mis, 
Par  pou  que  li  cuers  ne  m'en  crieve. 

SALATINS. 

Je  sai  or  bien  que  moult  vous  grieve, 
Et  moult  en  estes  entrepris 
Gomme  hom  qui  est  de  si  grant  pris  ; 
Moult  en  estes  mas  et  penssjs. 

THEOPBILBS. 

Sala  tin  frère,  or  est  ensis. 
Se  tu  riens  pooies  savoir 
Parqoî  je  pëusse  ravoir 
M'onor,  ma  JbaiJJie  et  ma  grâce, 
II  n'est  chose  que  je  n'en  face, 

SALATINS. 

Voudriiez-vous  Dieu  renoier, 

Celui  que  tantsolez  proier, 

Toz  ses  sainz  et  toutes  ses  saintes? 

Et  si  devenissiez,  mains  jointes, 

Hom  à  celui  qui  ce  feroit 

Qui  vostre  honor  vous  renderoit  : 

Et  plus  honorez  sériiez. 

S'a  lui  servir  demoriiez, 

Conques  jor  ne  pëustes  estre. 

Creez-moi,lessiez  vostre  mestre: 

Qu  en  avez-vous  entalenté? 

THEOPHILES. 

J'en  ai  trop  bone  volenté  : 
Tout  ton  plesir  ferai  briefment. 

SALATINS. 

Aiez-vous-en  séurement. 
Maugrez  qu'il  en  puissent  avoir, 
Vous  ferai  vostre  honor  ravoir. 
Revenez  demain  au  matin. 

IHEOPHILES. 

Volentiers,  frère  Salatin. 

Ci!  Diex  que  tu  croiz  et  aeures 

Te  gart,  s'en  ce  propos  demeure  I 

(Or  se  départ  Theophiles  de  Salalin,  et  si  pensseque 
trop  a  grant  chose  en  Dieu  renoier,  et  dist  :  ) 

THCOPBILES. 

Ua,  lazl  que  porrai  devenir? 
Bien  me  doit  li  cors  dessenir 
Quant  il  m'estuet  à  ce  venir. 
Que  ferai,  las  ! 


gner)  son  bpire  et  son  manger  :  il  j  faut  trop 
entendre  de  gros  mots. 

THÉOPfflLE. 

C'est  ce  qui  me  fait  perdre  la  tête.  Sala- 
tin, beau  très-doux  ami,  depuis  que  je  suis 
sous  la  puissance  d'autrui,  il  s'en  faut  de  peu 
que  le  cœur  ne  m'en  crève. 

SALATIN. 

Je  sais  bien  maintenant  que  cela  vous  fait 
beaucoup  souffrir,  et  que  vous  en  êtes  très- 
affecté  comme  un  homme  de  mérite  que 
vous  êtes;  vous  en  êtes  très-abattu  et  pensif. 

THÉOPHILE. 

Salatin  frère,  maintenant  c'est  ainsi.  Si 
tu  pouvais  savoir  quelque  chose  par  la- 
quelle je  pusse  r'avoir  mon  honneur,  ma 
charge  et  ma  grâce,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse. 

SALATIN. 

Voudriez-vous  renier  Dieu ,  celui  que 
vous  avez  tant  coutume  de  prier,  tous  ses 
saints  et  toutes  ses  saintes  ?  Et  ainsi  vous  de- 
viendriez, les  mains  jointes,  l'homme  de  celui 
qui  vous  ferait  rendre  votre  dignité;  et  vous 
seriez  plus  honoré,  si  vous  demeuriez  à  son 
service,  que  jamais  vous  pûtes  l'être.  Croyez- 
moi,  laissez  votre  maître:  qu'en  avez-vous 
résolu? 


THÉOPHILE 

J'en  ai  très-bonne  volonté  :  tout  ton  plai- 
sir ferai  bientôt. 

SALATIN. 

Allez-vous-en  tranquillement.  Quelque 
chagrin  qu'ils  en  puissent  avoir,  je  vous  fe« 
rai  r'avoir  votre  dignité.  Revenez  demain 
matin. 

THÉOPHILE. 

Volontiers,  frère  Salatin.  Que  ce  Dieu  en 
qui  lu  crois  et  que  tu  adores  te  garde,  si  tu 
restes  dans  cette  idée  ! 

(Maintenant  Théophile  quille  Salalin,  et  pense  que 
c'est  chose  très  grave  de  renier  Dieu.  Il  diU  ) 

THÉOPHILE. 

Hélas  I  que  pourrai-je  devenir?  Le  corps 
me  doit  bien  empirer  quand  il  me  faut  venir 
à  cette  extrémité.  Que  ferai-je,  malheureux! 
Si  je  renie  saint  Nicolas  et  saint  Jean  et 
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Se  je  reni  saint  Nicholas 

Et  saint  Jehan  et  saint  Thomas 

EtNostre-Dame, 
Que  fera  ma  chetive  d'ame? 
Ele  sera  arse  en  la  flame 

D*enfer  le  noir. 
Là  la  covendra  remanoir  : 
Ci  aura  trop  hideus  manoir, 

Ce  n'est  pas  fable. 
En  celé  flambe  pardurable 
Kl  a  nule  gent  amiable  ; 
Àinçois  sont  mal,  qu'il  sontdeable  : 

C'est  lor  nature; 
Et  lor  mesons  r'est  si  obscure 
C'on  n'i  verra  jà  soleil  luire, 
Ains  est  uns  puis  toz  plains  d'ordure. 

Là  irai-gié. 
Bien  me  seront  li  dé  changié, 
Quant  por  ce  que  j'aurai  mengié. 
M'aura  Diex  issi  estrangié 

De  sa  meson. 
Et  ci  aura  bone  reson. 
Si  esbahiz  ne  fu  mes  hom 

Com  je  sui,  voir. 
Or  dit  qu'il  me  fera  ravoir 
Et  ma  richece  et  mon  avoir^ 
Jà  nus  n'en  porra  riens  savoir  : 

Je  le  ferai. 
Diex  m'a  grevé,  je  1'  grèverai; 
James  jor  ne  le  servirai, 

Je  li  ennui  ; 
Riches  serai,  se  povres  sui; 
Se  il  me  het,  je  harrai  lui: 

Preingne  ses  erres. 
Ou  il  face  movoir  ses  guerres. 
Tout  a  en  main  et  ciel  et  terres: 

Je  li  claim  cuite, 
Se  Salatins  tout  ce  m'acuite 

Qu'il  m'a  pramis. 

(Ici  parole  Salatins  au  deable  et  dist  :) 

Uns  crestiens  s'est  sor  moi  mis. 
Et  je  m'en  sui  moult  entremis  ; 
Quar  tu  n*es  pas  mes  anemis, 

Os-tu,  Salhanz? 
Demain  vendra,  se  tu  Tatans; 
Je  li  ai  promis  .iiij.  tans  : 

Aten*ledon; 
Qu'il  a  esté  moult  grant  preudom  : 
Force  si  a  plus  riche  don. 
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saint  Thomas  et  Notre-Dame,  que  fera  ma 
malheureuse  ame?  Elle  sera  brûlée  en  la 
flamme  d'enfer  le  noir.  Là  il  lui  faudra  res- 
ter :  ici  elle  aura  manoir  trop  hideux,  ce 
n'est  pas  (une)  fable.  En  cette  flamme  éter- 
nelle il  n'y  a  personne  d'aimable;  mais  ils 
sont  mauvais,  car  ils  sont  diables  :  c'est  leur 
nature;  et  leur  maison  est  si  obscure  qu'on 
n'y  verra  jamais  (le)  soleil  luire,  car  c'est 
un  puits  tout  plein  d'ordure.  C'est  là  que 
j'irai.  Les  dés  me  seront  bien  changés, 
quand  pour  ce  que  j'aurai  mangé.  Dieu 
m'aura  ainsi  chassé  de  sa  maison,  et  (il) 
aura  en  cela  bonne  raison.  Jamais  homme 
ne  fut  dans  la  perplexité  comme  je  le  suis 
vraiment.  Or  (Salatin)  dit  qu'il  me  fera 
r'avoir  et  ma  richesse  et  mon  avoir,  et  que 
nul  n*en  pourra  rien  savoir  :  je  le  ferai.  Dieu 
m'a  châtié,  je  le  châtierai;  jamais  je  ne  le 
servirai,  je  le  renie  *;  je  serai  riche,  si  je  suis 
Dauvre;  s'il  me  hait,  je  le  haïrai  :Jqu'il) 
prenne  ses  mesures,  ou  qu'il  fasse  mouvoir 
ses  bataillons.  Il  a  tout  en  main  et  ciel  et 
terre:  je  (le)  déclare  quitte  envers  moi,  si 
Salatin  exécute  tout  ce  qu'il  m'a  promis. 


(Ici  Salatin  parle  au  diable  et  dit  :)      ^ 

Un  chrétien  s'est  reposé  sur  moi,  et  je 
m'en  suis  beaucoup  entremis  ;  car  tu  n*es 
pas  mon  ennemi ,  entends  -  tu ,  Satan  ?  II 
viendra  demain,  si  tu  l'attends;  je  lui  ai 
promis  quatre  fois  :  attends-le  donc  ;  car  il 
a  été  très-grand  prud'homme  :  pour  cela  il 


*  Nous  avons  traduit  ainsi  parce  que 
sons  qu'il  y  a  corruption  dans  le  texte. 


pen- 
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Met-h  ta  nchece  à  bandon. 

Ne  m'os-tu  pas  ? 
Je  te  ferai  plus  que  le  pas 

Venir,  je  cuit; 
Et  si  vendras  encore  anuit, 
Quar  ta  demorée  me  nuit; 

G'i  ai  beë. 

(Ci  conjure  Salatins  le  deableO 

Bagahi  laça  bachahé, 
Lamac  cahi  achabahé, 

Karrelyos. 
Lamac  lamec  bachalyos, 
Cabahagi  sabalyos, 

Baryolas. 
Lagozatha  cabyolas, 
Samahac  et  famyoias, 

Harrabya. 

(Or  rient  ii  deables  qui  est  conjuré,  et  disti 

Tu  as  bien  dit  ce  qu'il  i  a. 
Cil  qui  t'aprist  riens  n'oublia. 
Moult  me  travailles. 

SALATIIfS. 

Qu'il  n'est  pas  droiz  que  tu  me  failles 
Ne  que  tu  encontre  moi  ailles 

Quant  je  t'apel. 
Je  te  faz  bien  suer  ta  pel. 
Yeus-tu  o'ir  .i.  geu  novel? 

.J.  clerc  avons. 
De  tel  gaing  com  nous  savons 
Soventes  foiz  nous  en  grevons 

Por  nostre  afere. 
Que  loez-vous  du  clerc  à  fere 
Qui  se  .voudra  jà  vers  çà  trere? 

LI  DEABLES. 

Commenta  non? 

SALATINS. 

TheophileSy  par  son  droit  non. 
Moult  a  esté  de  grant  renon 
En  ceste  terre. 

U   DEABLES. 

J'ai  toz  jors  eu  à  lui  guerre. 
Conques  jor  ne  le  poi  conquerre. 
Puis  qu'il  se  veut  à  nous  offerrCy 

"Viengne  en  cel  val, 
Sanz  compalgnie  et  sanz  cheval; 
N'i  aura  gueres  de  travail  : 

C'est  près  de  ci. 
Moult  aurai  bien  de  lui  merci, 
Sathan  et  li  autre  nercî; 


/ 


/ 
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y  a  (en  lui)  plus  riche  don.  Mets  ta  richesse 
à  sa  disposition.  Ne  m'entends-tu  pas?  Je  te 
ferai  venir  plus  (vite)  que  le  pas,  je  pense  ; 
et  tu  viendras  encore  aujourd'hui ,  car  ton 
retard  me  nuit  ;  j'y  ai  attendu. 


(  Ici  Salatin  conjure  le  diable  :  ] 

Bagahi  laça  bachahé,  lamac  cahi  acha* 
bahé,  karrelyos.  Lamac  lamec  bachalyos, 
cabahagi  sabalyos,  baryolas.  Lagozatha  ca- 
byolas, samahac  et  famyolas,  harrahya. 


(Alors  le  diable  qui  est  conjuré  vient,  et  dit  :  ) 

Tu  as  bien  dit  ce  qu'il  y  a.  Celui  qui 
t'instruisit  n'oublia  rien.  Tu  me  tourmentes 
fort. 

SALATIN. 

(C'est)  qu'il  n'est  pas  juste  que  tu  me  man- 
^^es  ni  que  tu  ailles  à  l'encontre  de  moi 
quand  je  t'appelle.  Je  te  fais  bien  suer  ta 
peau.  Veux-tu  ouïr  un  nouveau  jeu?  Nous 
avons  un  clerc.  Souventes  fois  nous  en  cha- 
grinons, pour  notre  affaire,  d'un  tel  gain 
comme  nous  savons.  Que  pensez-vous  faire 
du  clerc  qui  voudra  venir  ici? 


LE  DIABLE. 

Comment  a(-t-il)  nom  ? 

SALATIN. 

Théophile,  par  son  vrai  nom.  Il  a  été  de 
très-grand  renom  en  cette  terre. 

*LE  DUBLE. 

J'ai  toujours  eu  guerre  avec  lui,  et  jamais 
je  ne  le  pus  conquérir.  Puis  qu'il  se  veut  of- 
frir à  nous,  (qu'il)  vienne  en  ce  vallon,  sans 
compagnie  et  sans  cheval  ;  (il)  n'aura  guère 
de  peine  :  c'est  près  d'ici.  J'aurai  très-bien 
de  lui  merci ,  (moi ,)  Satan  et.  les  autres 
noirs  ;  pourvu  qu'il  n'appelle  pas  Jésus,  le  fils 
de  sainte  Marie  :  nous  ne  lui  accorderions 
point  d'aide.  D'ici  m'en  vais.  Maintenant 


UA 
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Mes  n'apiaut  mie 
Jhesu,  le  fil  sainte  Marie  : 
Ne  li  ferions  point  d'aïe. 

De  ci  m*en  vois. 
Or  soiez  vers  moi  plus  cortois, 
Ne  me  traveiilier  mes  des  mois 

(Va,  Salalin) 
Ne  en  hebrieu  ne  en  latin. 

(Or  revient  Theophiles  à  Salatin  i) 

Or  sui-je  venuz  trop  matin  ? 
As-tu  riens  fet  ? 

SALATIIfS. 

Je  t'ai  basti  si  bien  ton  plet^ 
Quanques  tes  sires  t'a  mesl'et 

T  amendera, 
Et  plus  forment  t'onorera 
Et  plus  grant  seignor  te  fera 

Conques  ne  fus. 
Tu  n*es  or  pas  si  du  refus 
Com  tu  seras  encor  du  plus. 

Ne  t'esmaier; 
Va  là  aval  sanz  delaier. 
Ne  t'i  covient  pas  Dieu  proîer 

Ne  reclamer. 
Se  tu  veus  ta  besoingne  amer  : 
Tu  l'as  trop  trové  à  amer, 

Qu'il  t*a  failli. 
Mauvesement  as  or  sailli  ; 
Bien  t'éust  ore  mal  bailli, 

Se  ne  t'aidaisse. 
Va-t'en,  que  ilt'atendent;  passe 

Grant  aléure. 
De  Dieu  reclamer  n'aies  cure. 

THEOPHILES. 

Je  m'en  vois.  Diex  ne  m'i  puet  nuire 

Ne  riens  aidier. 
Ne  je  ne  puis  à  lui  plaidier. 

(Ici  va  Theophiles  au  deable,  si  a  trop  grant  paor; 
et  lideablcs  li  dist:) 

Venez  avant,  passez  grant  pas; 
Gardez  que  ne  resamblez  pas 
Vilain  qui  va  à  offerande. 
Que  vous  veut  ne  que  vous  demande 
Vosire  sires?  II  est  moult  fiers. 

THEOPHILES. 

Voire,  sire.  Il  fu  chanceliers  %   . 

*  L'ofTice  du  chancelier  dans  les  églises  cathé- 
drales, qu'il  fût  à  demeure  ou  non^  oonsistaitt  sui- 
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soyez  plus  courtois  à  mon  égard,  ne  me 
tourmentez  plus  d'ici  à  plusieurs  mois  (va« 
Salatin)  ni  en  hébreu  ni  en  latin. 


(  Maintenant  Théophile  revient  à  Salatin  :) 

A  cett.e  lieure  suis-je  venu  trop  matin  ? 
As-tu  rien  fait? 

SALATIN. 

Je  t'ai  conduit  si  bien  ton  a  (Taire,  que  ton 
seigneur  réparera  son  injustice  à  ton  égard. 
Il  t'honorera  davantage  et  te  fera  plus 
grand  seigneur  que  jamais  tu  ne  fus.  On  te 
donnera  encore  plus  qu'on  ne  te  refuse 
maintenant.  Ne  t'inquiète  pas;  va  là-bas 
sans  retard.  Il  ne  te  faut  pas  prier  ni  invo- 
quer Dieu,  si  tu  veux  aimer  ton  intérêt  :  tu 
l'as  trouvé  (Dieu)  trop  amer,  car  il  t'a  man- 
qué. Tu  es  maintenant  tombé  bas;  il  t'au- 
rait mis  dans  une  bien  mauvaise  position,  si 
je  ne  t'aidais.  Va- t'en,  car  ils  t'attendent; 
passe  grand  train.  N'aie  cure  d'invoquer 
Dieu. 


THÉOPmLE. 

Je  m'en  vais.  Dieu  ne  me  peut  nuire  ni 
aider  en  rien,  et  je  ne  puis  m' adresser  à  lui. 

(Ici  Théophile  Va  au  diahle,  et  a  tras-grand*|>€ur 
et  le  diahle  lui  dit  :  ^ 

Venez  (6n)  avant,  passez  grand  pas;  gar- 
dez-vous de  ressembler  à  un  vilain  qui  va  à 
l'offrande.  Que  vous  veut  et  que  vous  de- 
mande votre  seigneur?  II  est  bien  dur. 

THÉOPHILE. 

En  vérité,  sire.  Il  fut  chancelier ,  et  il 

Tant  les  statuts  de  l'église  de  Lichfleld,  à  écouter 
les  leçons  qu*on  doit  lira  à  l'église ,   soit  par  lui* 
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Si  me  caide  chacier  pain  querre  : 
Or  TOUS  vieDg  proier  et  reqaerre 
Que  vous  m'aidiez  à  cest  besoing. 

LI  DEABLES. 

Requiers  m'en-tu? 

THSOPHILBS. 

Oïl. 

U  DEABLES» 

Or  joing 
Tes  maÎDSy  et  si  devien  mes  hom  : 
Je  t'aiderai  outre  reson. 

THEOPHILES. 

Vez  ci  que  je  vous  faz  hommage  ; 
Hès  que  je  r'aie  mon  domage, 
Biaus  sire,  dès  or  eu  avant. 

LI  DEABLES. 

Etjeterefaz  .i.  couvant. 
Que  te  ferai  si  grant  seignor 
C'on  ne  te  vit  onqnes  greignor; 
Et  puis  que  ainsinques  avient, 
Saches  de  voir  qu'il  te  covient 
De  toi  aie  lettres  pendanz, 
Bien  dites  et  bien  entendanz; 
Quar  maintes  genz  m'en  ont  sorpris 
Por  ce  que  lor  lettres  n'en  pris  : 
Por  ce  les  vueii  avoir  bien  dites. 

THEOPHILES. 

Yez-les  ci,  je  les  ai  escrites. 

(Or  baille  Théophile»  les  lettres  au  deable^etli 
deables  U  commande  à  ouTrer  ainsi  :  ) 

Théophile,  biaus  douz  amis. 

Puis  que  tu  t'es  en  mes  mains  mis , 

Je  te  dirai  que  tu  feras  : 

James  povre  homme  n'ameras; 

Se  povres  hom  sorpris  te  proie, 

Tome  l'oreille,  va  ta  voie. 

S'aucuns  envers  toi  s'umelie, 

Respon  orgueil  et  félonie. 

Se  povres  demande  à.  ta  porte^ 

Si  garde  qu'aumosne  n'en  porte. 

Douçor,  humilitez,  pitiez 

Et  charitez  et  amistiez, 

Jeune  fere,  peniiance 

He  metent  grant  duel  en  la  pance. 

même ,  soit  par  les  oreilles  de  son  vicaire ,  k  cor- 
riger ceux  qui  lisaient  mal,  4  conférer  les  écoles,  à 
apposer  le  sceau  aux  causes  et  aux  affaires,  à  faire 
et  à  signer  les  lettres  du  chapitre ,  k  conserrer  les 
itvres,  à  prêcher  autant  de  fois  qu'il  lui  plaisait 


songe  à  m'envoyer  mendier  (mon)  pain: 
or  je  vous  viens  prier  et  requérir  que  vous 
m'aidiez  en  cette  extrémité. 

LE  DIABLE. 

M'en  requiers-tu? 

THÉOPHILE. 

Oui. 

LE  DIABLE. 

Alors  joins  tes  mains,  et  deviens  mon 
homme  :  je  t'aiderai  plus  que  de  raison. 

THÉOPHILE. 

Yoici  que  je  vous  fais  hommage  ;  mais 
que  je  r*aie  ce  dont  on  m'a  fait  dommage, 
beau  sire,  dorénavant. 

LE  DUBLE. 

Et  à  mon  tour  je  te  fais  une  promesse, 
que  je  te  ferai  si  grand  seigneur  qu'on  ne 
te  vit  jamais  plus  grand;  et  puisqu'ainsi  ad- 
vient, sache  en  vérité  qu'ilfautque  j'aie  de  toi 
lettres  pendans,  bien  rédigées  et  bien  clai- 
res; car  maintes  gens  m'ont  attrapé  parce 
que  je  n'en  pris  pas  leurs  lettres:  pour  cela 
je  les  veux  avoir  bien  rédigées. 


THÉOPHILE. 

Les  voici,  je  les  ai  écrites. 

(Alors  Théophile  donne  les  letti*es  au  diable,  et  le 
diable  lui  commande  de  travailler  ainsi  :) 

Théophile,  beau  doux  ami,  puisque  tu 
t'es  mis  en  mes  mains^  je  te  dirai  (ce)  que 
tu  feras  :  jamais  pauvre  homme  n'aimeras; 
si  (un)  pauvre  homme  en  détresse  te  prie , 
tourne  l'oreille,  va  ton  chemin.  Si  quelqu'un 
s'humilie  devant  toi,  réponds(-lui  avec)  or- 
gueil et  dureté.  Si  (un)  pauvre  demande  à 
ta  porte,  prends  garde  qu'il  n'emporte  au- 
m6ne.  Douceur,  humilité,  pitié  et  charité  et 
amitié,  la  pratique  du  jeûne  et  de  la  pénitence 
me  mettent  grand  deuil  dans  le  cœur.  Faire 
aumône  et  prier  Dieu  me  font  trop  grand 
mal*  Quand  on  aime  Dieu  et  qu'on  vit  chas- 
tement ,  alors  il  me  semble  que  serpent  et 

dans  Péglise  ou  dehors,  et  à  donner  à  qui  il  Toulait 
Toflice  de  prédicateur.  Voyez  \eMonasticum  Angà- 
coHumt  tome  III,  1773,  p.  341,  col  2,  ligne  32; 
et  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot  CÂiicBLLAaius, 
tll,  p.  143,  édition  de  1733. 
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Aumosne  fere  et  Dieu  proiery 
Ce  me  repuet  trop  anoier. 
Dieu  amer  et  chastement  vivre, 
Lors  me  samble  serpent  et  guivre 
Me  menjue  le  cuer  el  ventre . 
Quant  Ten  en  la  meson-Dieu  entre 
Por  regarder  aucun  malade, 
Lors  ai  le  cuer  si  mort  et  fade 
Qu'il  m'est  avis  que  point  n'en  sente: 
Cil  qui  fet  bien  si  me  tormente. 
Va-t'en,  tu  seras  seneschaus*. 
Lai  les  biens  et  si  fai  les  maus. 
Ne  juger  jà  bien  en  ta  vie. 
Que  tu  feroies  grant  folie 
Et  si  feroies  contre  moi. 

THEOPHILES. 

Je  ferai  ce  que  fere  doi. 

Bien  est  droiz  vostre  plesir  face. 

Puis  que  j'en  doi  r'avoir  ma  grâce. 

(Or  enToîe  l'evesque  querre  Théophile.) 

Or  tost  !  lieve  sus.  Pince-guerre, 
Si  me  va  Théophile  querre; 
Se  li  renderai  sa  baillie. 
J'avoie  fet  moult  grant  folie 
Quant  je  tolue  li  avoie  ; 
Que  c'est  li  mieudres  que  je  voie, 
Ice  puis-je  bien  por  voir  dire. 

(Or  respoDt  Pince-guerre  :  ) 

Vous  dites  voir,  biaus  très  douz  sire. 

(Or  parole  Pince-guerre  à  Théophile  : } 

Qui  est  ceenz? 

(  Et  Theophiles  respont  :  ) 

Et  VOUS,  qui  estes? 

[PINCB-GUERRB.] 

Je  sui  uns  clers. 

[theophiles.] 

Etjesuiprestres. 
[pince-guerre.] 
Théophile,  biaus  sire  chiers. 
Or  ne  soiez  vers  moi  si  fiers. 

• 

*  Il  paraît  qu'il  faut  distinguer  deux  sortes  de 
sénéchaux  dans  les  églises  :  Pun  séculier,  qui 
remplissait  les  fonctions  des  sénéchaux  des  barons 
laïcs,  c*est4-dire  qui,  présidant  les  autres  juges, 
rendait  la  justice  aux  vassaux  de  Téglise ,  portait 
la  bannière  en  guerre,  et  servait  l*ëvéque  a  table 
dans  les  occasions  solennelles.  L'autre  sénéchal 
faisait  partie  du  clergé ,    et  quelquefois  ttémè  il 
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couleuvre  me  mangent  le  cœur  dans  le  yen 
tre.  Quand  on  entre  dans  l'hApital  pour 
regarder  quelque  malade,  alors  j'ai  le  cœur 
si  mort  et  si  fade  qu'il  m'est  avis  que  point 
n'en  sente  :  tant  ceAii  qui  fait  bien  me 
tourmente.  Va -t'en  ,  tu  seras  sénéchal. 
Laisse  les  bonnes  œuvres  et  fais  les  mauvai- 
ses. Ne  juge  jamais  bien  en  ta  vie ,  car  tu 
ferais  grande  folie  et  tu  agirais  contre  moi. 


THÉOPHILE. 

Je  ferai  ce  que  je  dois  faire.  Il  est  bien 
juste  que  je  fasse  votre  plaisir,  ptiisque  j'en 
dois  r'avoir  ma  grâce. 

(Alors  révéque  envoie  quérir  Théophile.) 

Allons!  lève-toi  vite.  Pince-guerre,  va  me 
quérir  Théophile  ;  je  lui  rendrai  sa  charge. 
J'avais  fait  très-grande  folie  quand  je  lui  avais 
6tée;  car  c'est  le  meilleur  que  je  voie,  ce 
puis-je  bien  dire  en  vérité. 


(  Alora  répond  Pince-guerre  :  } 

Vous  dites  vrai,  beau  très-doux  sire. 

(Alors  Pince«guerrc  parle  à  Théophile:  ) 

Qui  est  céans  ? 

(Et  Théophile  i«pond  :  } 

Et  VOUS,  qui  étes-vous? 

PINCE-GUERRE. 

Je  suis  clerc. 

THÉOPHILE. 

Et  moi  je  suis  prêtre. 

PINCE-GUERRE. 

Théophile,  beau  sire  cher,  ne  soyez  pas 
maintenant  si  dur  envers  moi.  Mon  seigneur 


était  compté  parmi  les  dignitaires  ecclésiastiques; 
néanmoins  son  oflice  consistait  à  pourvoir  la  table 
des  chanoines  des  mets  nécessaires.  Dans  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours,  et  dans  d*au  1res,  comme 
on  peut  le  croire,  le  sénéchal  préparait  ce  qui  était 
nécessaire  au  lavement  des  pieds  le  jeudi-saint. 
Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  le  Glossaire  db 
du  Cange^  t.  Yl,  1736,  p.  371,  ool.  2  ;  37S.  col.  I. 
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Mes  sires  .1.  pou  vous  demande: 
Si  r'anrez  jà  voslre  provande, 
Vostre  baillie  toute  entière. 
Soîezliez,  fêtes  bêle  chiere» 
Si  ferez  ei  sens  et  savoir. 

THEOPHILES. 

Deable  1  puissent  part  avoir  ! 
J*éusse  eue  Teveschié, 
Et  je  ri  mis,  si  fis  pechié; 
Quant  il  i  fn,  s'oi  à  lui  guerre. 
Si  me  cuida  chacier  pain  guerre. 
Tripot  lirot  por  sa  baîne 
Et  por  sa  tençon  qui  ne  fine  ! 
G"iiraî,  s' orrai  qu'il  dira. 

l»l?fCE-G13ERRE. 

Quant  il  vous  verra,  si  rira 
Et  dira  por  vous  essaier 
Le  fist.  Or  vous  reveut  paier. 
Et  serez  ami  com  devant. 

THEOPHILES. 

Or  disoient  assez  souvant 

Li  chanoine  de  moi  granz  fables  : 

Je  les  rent  à  toz  les  deables. 

(Or  se  IksTe  l'evesque  contre  Théophile,  et  li  rent 

dignité,  etdist:) 

Sire,  bien  pnissiez-vous  venir  I 

THEOPHILES. 

Si  sui-je,  bien  me  soi  tenir  : 
Je  ne  sui  pas  chéus  par  voie. 

LI  EVESQUES. 

Biâus  sire,  de  ce  que  j'avoie 
Vers  vous  mespris  je  l' vous  ament, 
Et  si  vous  rent  moult  bonement 
Vostre  baillie  :  or  la  prenez; 
Quar  preudom  estes  et  senez, 
Et  quanques  j'ai  si  sera  vostre. 

THEOPHILES. 

Ci  a  moult  bone  patre-nostre, 
Mieudre  assez  c'onques  mes  ne  dis. 
Dès  or  mes  vendront  .x.  et  .x. 
Li  vilain  por  moi  aorer, 
Et  je  les  ferai  laborer. 
Il  ne  vaut  rien,  qui  l'en  ne  doute. 
Guident-il  je  n'i  voie  goûte? 
Je  lor  serai  fel  et  irons. 

'  LI  EVESQUES. 

Théophile,  où  entendez-vous? 
Biaus  amis,  penssez  de  bien  fere. 
Vez-vous  ceenz  vostre  repère; 


sa 
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un  peu  vous  demande  :  vous  r  aurez  votre 
prébende,  votre  charge  tout  entière.  Soyez 
joyeux ,  faites  bonne  figure,  vous  agirez  en 
homme  d'esprit  et  de  sens. 

THÉOPHILE. 

(Que  les)  diables  y  puissent  avoir  psfrt  ! 
J'aurais  eu  Tévéché,  et  je  l'y  mis,  je  fis  mal; 
quand  il  fut  évéque ,  je  fus  en  guerre  avec 
lui,  et  il  songea  à  m'envoyer  mendier  mon 
pain.  Tripot  lirot  pour  sa  haine  et  pour  sa 
querelle  qui  ne  finit  pas  !  J'irai  vers  loi ,  et 
j'écouterai  ce  qu'il  dira. 

PINCE-GUERRE. 

Quand  il  vous  verra,  il  sourira  et  dira  qu'il 
le  fit  pour  vous  éprouver.  Maintenant  il 
veut  vous  récompenser,  et  vous  serez  amis 
comme  auparavant. 

THÉOPHILE. 

Tantôt  les  chanoines  faisaient  de  grands 
contes  sur  moi  :  je  les  envoie  à  tous  les  dia- 
bles. 

(Alors  PeTéque  se  lève  à  la  rencontre  de  Théophile; 
il  lui  rend  sa  dignité,  et  dit  :  ) 

Sire,  soyez  le  bien-venu  ! 

X  THÉOPHILE. 

Je  le  suis,  je  sus  bien  me  tenir  :  je  ne  suis 
pas  tombé  en  route. 

l'évêque. 

Beau  sire,  je  répare  la  faute  q0e  j'avais 
commise  à  votre  égard,  et  je  vous  rends  de 
très-bon  cœur  votre  charge  :  prenez-la;  car 
vous  êtes  prud'homme  et  sage ,  et  tout  ce 
que  j'ai  sera  vôtre. 

THÉOPHILE. 

Il  y  a  en  ceci  très  bonnes  patenôtres,  bien 
meilleures  que  celles  que  je  dis  jamais.  Dé- 
sormais les  vilains  viendront  dix  par  dix 
pour  me  prier,  et  je  les  ferai  pâtir.  Il  ne 
vaut  rien,  celui  que  l'on  ne  redoute  pas. 
Pensent-ils  que  je  n'y  voie  goutte?  Je  serai 
dur  et  bourru  à  leur  égard. 

l'évêque. 

Théophile,  où  avez-vous  l'esprit? Bel  ami, 

songez  à  bien  faire.  Voyez,  votre  donucile 

est  céans;  voici  votre  maison  et  la  mienop. 

10. 
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Yez  Cl  Yostre  ostel  et  le  mien. 
Noz  richeces  et  nostre  bien 
Si  seront  dès  or  mes  ensambie  ; 
Bon  ami  serons,  ce  me  samble  ; 
Tout  sera  vostre,  et  tout  '^rt  mien. 

THEOPHILIS' 

Par  foi  I  sire,  je  le  tu^?  bien. 

(Ici  Ta  Théophile!  à  ses  comptt^^Doos  tencier,  pre- 
mièrement h  .i.  qui  a?crt  non  Pierres  :  ) 

Pierres,  veus-tu  oîr  novele? 
Or  est  tomée  ta  rouele, 
Or  t*est-il  chéu  ambes  as  : 
Or  te  tien  à  ce  que  tu  as , 
Qu'à  ma  baillie  as-tu  failli. 
L'evesque  m'en  a  fet  bailli  : 
Si  ne  t'en  sai  ne  gré  ne  grâces. 

PIERRE5  respont. 

Théophile,  sonl-ce  manaces? 
Dès  ier  priai-je  mon  seignor 
Que  il  TOUS  rendist  vostre  honor. 
Et  bien  estoit  droiz  et  resons. 

THEOPmLES. 

Ci  avoit  dures  faoisons 
Quant  yous  m'aviiez  forjugié. 
Maugré  vostres,  or  le  rai-gié. 
Oublié  aviiez  le  duel. 

PIERRES. 

Certes,  biaus  cbiers  sire,  à  mon  vuel , 
Fussiez-vous  evesques  e[sl]us 
Quant  nostre  evesques  fu  feus; 
Ma  as  TOUS  ne  le  Yousistes  estre , 
Tant  doutiies  le  Roy  celestre  ! 

(Or  tence  Tbcophiles  a  .i.  autre  :  ) 

Thomas  !  Thomas  !  or  te  chiet  mal 
Quant  l'en  me  r'a  fet  senescbal. 
Or  leras-tu  le  regiber 
Et  le  combatre  et  le  riber. 
M'auras  pior  yoisin  de  moi. 

THOMAS. 

Théophile,  foi  que  vous  doi  I 
n  samble  que  vous  soiez  yvres. 

THEOPHILES. 

Or  en  serai  demain  délivres, 
Maugrei  en  ait  vostre  visages. 

THOMAS. 

Par  Dieu  I  vous  n'estes  pas  bien  sages  : 
Je  >  DUS  aim  tant  et  tant  vous  pris  I 
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nos  richesses  et  notre  bien  seront  désormais 
communs;  nous  serons  bons  amis,  ce  me 
semble  ;  tout  sera  à  vous  et  à  moi. 


THiOPHILE. 

Par  (ma)  foil  sire,  je  le  veux  bien. 

(Ici  Théophile  va  se  disputer  avec  ses  compagnons, 
premièrement  avec  un  qui  avait  nom  Pierre  ■} 

Pierre ,  veux-tu  ouïr  nouvelle  ?  mainte- 
nant  ta  roue  est  tournée,  et  deux  as  te  sont 
tombés  :  tiens-toi  à  ce  que  tu  as ,  car  tu  as 
manqué  ma  charge.  L'évêque  m'en  a  fait 
bailli  :  je  ne  t'en  sais  ni  gré  ni  (je  ne  t'en 
rends)  grâces. 

PIERRE  répond. 

Théophile,  sont-ce  des  menaces?  Dès 
hier  je  priai  mon  seigneur  qu'il  vous  rendit 
votre  dignité:  c'était  bien  justice  et  raison. 

THÉOPHILE. 

U  y  avait  ici  de  vigoureuses  machinations 
quand  vous  m'aviez  condamné  au  bannisse- 
ment. Maintenant ,  malgré  vous ,  je  rentre 
dans  ma  charge.  Vous  aviez  oublié  le  deuil. 

PIERRE.  * 

Certes,  beau  cher  sire,  à  (neconsulter  que) 
mon  vouloir ,  vous  auriez  été  élu  évéque 
quand  le  nôtre  fut  défunt;  mais  vous  ne  le 
voulûtes  être,  tant  vous  craigniez  le  Roi  des 
cieux  ! 

(Théophile  va  quereller  un  autre:} 

Thomas  !  Thomas  !  il  tombe  bien  mal  pour 
toi  que  l'on  m'ait  refait  sénéchal.  Mainte- 
nant tu  auras  à  ne  plus  regimber,  à  ne  plus 
combattre,  à  ne  plus  lutter.  Tu  n'auras  pas 
de  pire  voisin  que  moi. 

THOMAS. 

Théophile,  (par  la)  foi  que  je  vous  dois  I 
il  semble  que  vous  soyez  ivre. 

THÉOPHILE. 

Fen  serai  demain  délivré,  quelque  mau- 
vais gré  qu'en  ait  votre  visage. 

THOMAS. 

Par  Dieu  !  vous  n'êtes  pas  bien  saga  :  ja 
vous  aime  et  prise  tant  ! 
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THE0PHILF4^ 

Thomas  !  Thomas  !  ne  sut  pas  pris  :     * 
Encor  porrai  nuire  et  aidier. 

THOMAS. 

II  samble  vous  volez  plaidier» 
Théophile,  lessiez-me  en  pais. 

THEOPHILES. 

Thomas!  Thomas  !  je  que  vous  fais? 
Encor  vous  plaindrez  bien  à  tens, 
Si  corn  je  cuit  et  com  je  pens. 

(Ici  se  repent  Theophîles,  et  vient  â  une  chapele  de 
Nostre-Dame,  et  Jist  :  ) 

Hé  y  laz  !  cheiis  !  dolenz  !  que  porrai  devenir? 
Terre,  comment  me  pues  porter  ne  soustemr 
Quant  j'ai  Dieu  renoië  et  celui  voil  tenii 
A  seig^nor  et  à  mestre  qui  toz  maus  fet  venu  ? 

Or  ai  Dieu  renoië,  ne  puet  estre  téu; 
Si  ai  lessié  le  basme,  pris  me  sui  au  séo 
De  moi  a  pris  la  chartre  et  le  brier  recéb 
Maufez,  se  li  rendrai  de  m'ame  le  tréu. 

Hé,  Diex  !  que  feras-tu  de  cest  chetif  dolent 
De  qui  Tame  en  ira  en  enfer  le  boillant, 
Et  li  maufez  liront  à  leur  piez  défoulant? 
Ahi  !  terre,  quar  œvre,  si  me  va  engloutant. 

Sire  Diex,  que  fera  cist  dolenz  esbahis 
Qui  de  Dieu  et  du  monde  est  huez  et  haïs, 
Et  des  maufez  d'enfer  engingniez  et  trahis? 
Dont  sui-je  de  trestoz  chaciez  et  envaïs? 

Hé,  las  !  com  j'ai  esté  plains  de  grant  non  sa- 
voir 
Quant  j'ai  Dieu  renoié  por  .i.  petit  d'avoir! 
Les  richeces  du  monde  que  je  voloie  avoir 
M'ont  geté  en  tel  leu  dont  ne  me  puis  r'avoir. 

Sathan,  plus  de  .vi|.  anz  ai  tenu  ton  sentier; 

Mans  chans  m'ont  fe  chanter  li  vin  de  mon 
chantier: 

Moult  felonesse  rente  m'en  rendront  mi  ren- 
tier. 

Ma  char  charpenteront  li  félon  charpentier. 

Ame  doit  l'en  amer  ;  m'ame  n'ert  pas  amée. 
M'os  demander  la  Dame  qu'ele  ne  soit  damp- 

Bce* 

^  SuÎTUil  les  traditions  du  nojen-Age,  c*est  &  cet 
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THÉOPHILK. 

Thomas!  Thomas!  je  ne  suis  pas  prison- 
nier: encore  pourrai- je  nuire  et  aider. 

THOHAS. 

Il  semble  que  vous  voulez  disputer.  Théo- 
phile, laissez-moi  en  paix. 

THÉOPHILE. 

Thomas  !  Thomas  !  que  vous  fais-je  ?  Vous 
vous  plaindrez  bientôt  encore ,  comme  je 
crois  et  comme  je  pense. 

(Ici  se  repent  Théophile,  il  Tient  à  une  chapelle 
de  Noire-Dame ,  et  dit  :  ) 

Hélas!  chétif!  malheureux!  que  pourrai- 
je  devenir?  Terre ^  comment  me  peux-tu 
porter  et  soutenir  quand  j'ai  renié  Dieu  et 
veux  tenir  comme  seigneur  et  maître  celui 
qui  fait  venir  tous  maux? 

Maintenant  j'ai  renié  Dieu,  (cela)  ne  peut 
<  tre  tu  ;  j'ai  laissé  le  baume ,  pris  me  suis  au 
sureau.  Le  diable  a  pris  de  moi  la  charte 
(d'iiommage)  et  reçu  le  bref,  et  je  lui  paie- 
lai  le  tribut  avec  mon  ame. 

Ué  I  Dieu ,  que  feras-tu  de  ce  chétif  mal- 
heureux dont  l'ame  s'en  ira  en  enfer  le 
bouillant,  et  que  les  diables  fouleront  aux 
pieds?  Ahi!  terre ,  ouvre-toi ,  et  engloutis- 
moi. 

Sire  Dieu,  que  fera  ce  malheureux  in- 
sensé qui  de  Dieu  et  du  monde  est  hué  et 
haï,  et  des  diables  d'enfer  trompé  et  trahi? 
Suis-je  donc  chassé  et  assailli  par  tous  ? 

Hélas  !  comme  j'ai  été  plein  de  grande  fo- 
lie quand  j'ai  renié  Dieu  pour  un  peu  d'a- 
voir !  Les  richesses  du  monde  que  je  vou- 
lais avoir  m'ont  jeté  en  tel  lieu  dont  je  ne 
puis  me  tirer. 

Satan,  plus  de  sept  ans  j'ai  tenu  ton  sen- 
tier; les  vins  de  mon  chantier  m'ont  fait 
chanter  de  mauvais  chants  :  mes  rentiers 
m'en  rendront  une  très-sévère  rente,  les  fé- 
lons charpentiers  charpenteront  ma  chair. 


Ame  doit-on  aimer  ;  mon  ame  ne  sera  pas 
aimée.  Je  n'ose  demander  a  la  Dame  qu'elle 

arbre  que  se  pendit  Judas.  Vojfes  le  Giotsmtrc de im 
langue  rùmtme»  t.  Il ,  p*  54 7 •  col.  2. 
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Trop  a  maie  semence  en  semoisons  semée 
De  qui  Famé  sera  en  enfer  sorsemée. 

Ha,  las  !  com  fol  bailli  et  corn  foie  baillie  I 
Or  sui-je  mal  baillis  etm'ame  mal  baillie! 
S'or  m'osoie  baillier  à  la  douce  baillie, 
G'i  seroie  bailliez  et  m'ame  jà  baillie. 

Ors  sui,  et  ordoiez  doit  aler  en  ordure  ; 

Ordement  ai  ouvré,  ce  set  cil  qui  or  dure 

Et  qui  toz  jours  durra  :  s'en  aurai  la  mort 
dure. 

Maufez,  con  m'avez  mors  de  mauvese  mor- 
sure! 

Orn'ai-je  remanance  ne  en  ciel  ne  en  terre. 
Ha,  las!  oit  est  li  lieus  qui  me  puisse  souf- 

ferre? 
Enfers  ne  me  plest  pas,  où  je  me  voil  offerre  ; 
Paradis  n'est  pas  miens,  que  j'ai  au  Seignor 

guerre. 

Je  n'os  Dieu  reclamer  ne  ses  sainz  ne  ses 
saintes. 

Las  I  que  j'ai  fet  hommage  au  deable,  mains 
jointes. 

Li  maufez  en  a  lettres  de  mon  anel  emprain- 
tes. 

Ricbece,  mar  te  vi  :  j'en  aurai  dolors  main- 
tes. 

Je  n'os  Dieu  ne  ses  saintes  ne  ses  sainz  re- 
clamer. 

Ne  la  très  douce  Dame,  que  chascuns  doit 
amer; 

liés  por  ce  qu'en  li  n'a  félonie  n'amer. 

Se  je  li  cri  merci  nus  ne  m'en  doit  blasmer. 

(C'est  la  proiere  que  Theophiles  dist  devant  Nostre* 

Dame  :  ) 

Sainte  roïne  bele, 
Glorieuse  pucele. 
Dame  de  grâce  plaine, 
Par  qui  toz  biens  révèle. 
Qu'au  besoing  vous  apele 
Délivrez  est  de  paine, 
Qu'à  vous  son  cuer  amaine 
Ou  pardurable  raine 
Aura  joie  novele  ; 
Arousable  fontaine 
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ne  soit  pas  damnée.  Celui-là  a  trop  semé 
mauvaise  semence  dans  les  semailles,  de 
qui  l'amè  sera  sursemée  en  enfer. 

Hélas  !  quel  fou  et  quelle  folle  destinée  ! 
Maintenant  nous  sommes  dans  la  détresse , 
mon  ame  et  moi  !  Si  j'osais  me  mettre  en  la 
douce  puissance  (de  Marie), mon  ame  et  moi 
nous  y  trouverions  protection*. 

Je  suis  souillé ,  et  (l'homme)  souillé  doit 
aller  en  ordure  :  j'ai  agi  comme  tel,  celui 
qui  maintenant  dure  et  durera  toujours  le 
sait  :  ma  mort  en  sera  terrible.  Satan, 
comme  vous  m'avez  mordu  d'une  mauvaise 
morsure  I 

Maintenant  je  n'ai  séjour  ni  en  ciel  ni 
en  terre.  Hélas  !  où  est  le  lieu  qui  me  puisse 
souffrir?  L'enfer  auquel  je  me  vouius  offrir 
ne  me  platt  pas;  le  paradis  n'est  pas  à  moi, 
car  je  suis  en  guerre  avec  le  Seigneur. 


Je  n'ose  m 'adresser  à  Dieu,  à  ses  saints 
ni  à  ses  saintes,  hélas  1  car  j'ai  fait  hommage^ 
les  mains  jointes,  au  diable.  Le  mauvais  en 
a  lettres  empreintes  de  mon  anneau.  Ri- 
chesse, ce  fut  un  jour  néfaste  quand  je  te  vis  : 
j'en  aurai  maintes  douleurs. 


Je  n'ose  m' adresser  à  Dieu,  à  ses  saints 
ni  à  ses  saintes,  ni  à  la  très-douce  Dame,  que 
chacun  doit  aimer;  mais  parce  qu'il  n'y  a 
en  elle  rien  de  félon  ni  d'amer,  si  je  lui  crie 
merci  nul  ne  m'en  doit  blâmer. 


(C'est  la  prière  que  Théopbile  dit  derant  Notre- 
Dame  :  ) 

Reine  sainte  et  belle,  glorieuse  viei^. 
Dame  pleine  de  grâce,  par  qui  tout  bien  ar- 
rive ,  (celui)  qui  dans  ses  besoins  vous  ap- 
pelle est  délivré  de  peine,  (celui)  qui  i 
vous  son  cœur  amène  aura  joie  nouvelle 


*  Nous  avons  ftit  tous  nos  efîorls  pour  éviter  ce 
que  Rutebeuf  recherche  avec  avidiié ,  les  jeux  de 
mois 
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EtdeliCable  et  saine , 
A  ton  filz  me  rapele. 

En  vostre  douz  servise 
Fu  jà  m'entente  mise  ; 
Hès  trop  tost  fui  temptez 
Par  celui  qui  alise 
Le  mal,  et  le  bien  brise. 
Soi  trop  fort  enchantez; 
€ar  me  desenchantez, 
Que  Yostre  Yolentez 
Est  plaine  de  franchise  » 
Ou  de  granz  orfentez 
Sera  mes  cors  reniez 
Devant  la  fort  justice. 

Dame  sainte  Marie, 

Mon  corage  varie  ; 

Ainsi  que  il  te  serve. 

Ou  jamès  n'erl  tarie 

Ma  dolors  ne  garie, 

Ains  sera  m'ame  serve , 

Ci  aura  dure  verve  ' 

S'ainz  que  la  mors  n'énerve. 

En  vous  ne  se  marie 

M'ame  qui  vous  enterve. 

Souffrez  ii  cors  deserve, 

L'ame  ne  soit  perie. 

Dame  de  charité. 
Qui  par  humilité 
Portas  nostre  salu. 
Qui  toz  nous  a  gelé 
De  duel  et  de  ville 
El  d*enferne  palu  ; 
Dame,  je  te  salu. 
Ton  salu  m'a  valu 
(Je  r  sai  de  vérité), 
Gar  qu  avœc  Tenlalu 
En  enfer  le  jalu 
Ne  praingne  m*erilé. 

E'n  enfer  ert  offerte 
Dont  la  porte  est  ouverte 
M'ame  par  mon  outrage  : 
Ci  aura  dure  perte 
Et  grant  folie  aperte 

*  Nous  aTODi  risqué  ce  mot  ;  mais  nous  derons 
«Touer  que  nous  n'aTons  pas  oompris  emienfe.  En 


au  royaume  éternel  ;  fontaine  inépuisable, 
délicieuse  et  vivifiante,  rappelle-moi  à  ton 
fils. 

En  votre  doux  service  j*ai  déjà  mis  mon 
cœur;  mais  je  fus  bientôt  tenté  par  celui  qm 
attise  le  mal  et  brise  le  bien.  Je  suis  trop 
fortement  enchanté;  désenchantez-moi,  car 
votre  volonté  est  droite,  ou  mon  corps 
paraîtra  couvert  de  grandes  infirmités  de- 
vant la  sévère  justice. 


Dame  sainte  Marie,  mon  cœur  tremble; 
il  te  servira  ,  ou  jamais  ma  douleur  ne  ta- 
rira ou  ne  sera  guérie ,  au  contraire  mon 
ame  sera  esclave;  il  y  aura  ici  dure  verve  si, 
avant  que  la  mort  ne  m'énerve,  mon  ame  qui 
vous  supplie^  ne  se  marie  en  Vous.  Souffrez 
que  le  corps  pâtisse  et  que  Tame  ne  périsse 
point. 


Dame  de  charité,  qui  par  humilité  portas 
notre  salut,  qui  tous  nous  a  tirés  de  dou- 
leur, d'étal  vil  et  du  bourbier  de  l'enfer; 
Dame,  je  le  salue.  Ton  service  m'a  valu  (je 
le  sais  vraiment),  garde(-moi)  qu'avec  Tan- 
tale je  ne  prenne  mon  héritage  dans  l'enfer 
le  jaloux. 


Mon  ame ,  par  mon  péché ,  sera  offerte 
en  enfer,  dont  la  porle  est  ouverle  :  il  y 
aura  ici  dure  perle,  folie  grande  et  évidente 


tout  cas,  il  n'a  pas  ici  le  sens  que  lui  donne 
M.  de  Roquefort ,  qui  cite  un  passage  du  Mon»- 
Icgue  des  Perruques  y  de  Coquillart.  Voyez  le  Olof 
saire  de  la  langue  nmume,  t.  I,  p.  474 ,  col.  1 . 
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Se  là  praîng  herbregage. 
Dame»  or  te  faz  hommage  : 
Torne  ton  douz  visage; 
Forma  dure  déserte, 
El  non  ton  filz,  le  sage  » 
Ne  souffrir  que  mi  gage 
Yoisent  à  tel  poverte. 

Si  comme  en  la  verrière 
Entre  et  rêva  arrière 
Lî  solaus  que  n'entame, 
Ainsinc  fus  virge  entière 
Quant  Diex,  qui  es  ciex  iere, 
Fist  de  toi  mère  et  dame. 
Ha  1  resplendissant  jame. 
Tendre  et  piteuse  famé. 
Car  entent  ma  proiere, 
Que  mon  vil  cors  et  m'ame 
De  pardurable  flame 
Rapelaisses  arrière. 

Roïne  debonaire. 
Les  iex  du  cuer  m'esclaire 
Et  Tobscurté  m'esface, 
Si  qu'à  toi  puisse  plaire 
Et  ta  volenté  faire. 
Car  m'en  done  la  grâce  ; 
Trop  ai  eu  espace 
D'estre  en  obscure  trace. 
Encor  m'i  cuident  traire 
Li  serf  de  pute  estrace  ; 
Dame,  jà  toi  ne  place 
Qu'il  facent  tel  contraire  I 

En  vilté,  en  ordure. 
En  vie  trop  obscure 
Ai  esté  lonc  termine; 
Roine  nete  et  pure, 
Quar  me  pren  en  ta  cure 
Et  si  me  médecine. 
Par  ta  vertu  devine, 
Qu'adës  est  entérine, 
Fai  dedenz  mon  cuer  luire 
La  clarté  pure  et  fine. 
Et  les  iex  m'enlumine 
Que  ne  m'en  voi  conduire* 

U  proieres  qui  proie 
M'a  jà  mis  en  sa  proie  : 
Pris  serai  et  preez  ; 


tpAatbb  français 

si  je  prends  là  demeure.  Dame ,  à  cette 
heure  je  te  fais  hommage  :  tourne  ton  doux 
visage  (vers  moi);  pour  le  châtiment  que  je 
mérite,  au  nom  de  ton  fils,  le  sage,  ne  souf- 
fres pas  que  mes  gages  aillent  à  telle  pau- 
vreté. 


Comme  en  la  verrière  entre  et  sort  le 
soleil  qui  ne  l'entame,  ainsi  tu  fus  entière- 
ment vielle  quand  Dieu,  qui  était  dans  les 
cieux,  fit  de  toi  mère  et  dame.  Ah  !  pierre 
resplendissante,  femme  tendre  et  miséri- 
cordieuse, entends  ma  prière,  rappelle  de 
la  flamme  éternelle  mon  vil  corps  et  mon 
ame. 


Reine  débonnaire ,  éclaire-moi  les  yeux 
du  cœur,  efface-m'en  l'obscurité ,  en  sorte 
que  je  te  puisse  plaire  et  faire  ta  volonté , 
donne-m'en  la  grâce  ;  j'ai  eu  trop  le  temps 
d'être  en  voie  obscure.  Les  serfs  de  vile 
extraction*  comptent  encore  m'y  attirer  » 
Dame ,  qu'il  ne  te  plaise  qu'ils  fassent  tel 
mal. 


J'ai  long-temps  vécu  dans  un  état  vil , 
dans  la  corruption  et  dans  le  péché  ;  reine 
immaculée  et  pure ,  prends  -  moi  sons  ta 
garde  et  me  guéris*moi.  Par  ta  vertu  divine, 
qui  toujours  est  entière,  fais  luire  dans  mon 
cœur  la  lumière  pure  et  belle ,  dessille-md 
les  yeux ,  car  je  ne  sais  m'en  (servir  pour  me) 
oondoire. 


Le  brigand  qui  dévore**  m'a  déjà  mis  daas 


^  Les  diables.  -^  **  U  diable. 


Trop  asprement  m'asproie. 
Dame,  ton  chier  filz  proie 
Que  soie  despreez; 
Dame,  car  leur  veez , 
Qui  mes  mesfez  veez, 
Que  n'a  voie  à  leur  y  oie. 
Vous  qui  lasus  seez, 
M'ame  leur  deveez» 
Que  nus  d'aus  ne  la  voie. 

(Jr:i  parole  Nostre-Dame  k  Théophile,  ei&t:} 

Qui  es-tu,  va!  qui  vas  par  ci? 

[theophiles.] 
Ha  !  Dame,  aiez  de  moi  merci  I 

C'est  li  chetis 
Théophile,  li  entrepris 
Que  maufé  onc  loié  et  pris. 

Or  vieng  proier 
A  vous,  Dame,  et  merci  crier. 
Que  ne  gart  Teure  qu'asproier 

Me  viengne  cil 
Qui  m'a  mis  à  si  grant  escil. 
Tu  me  tenîs  jà  por  ton  fil, 

Roîne  bele. 

ROSTRE-DAME  parole. 

Je  n'aî  cure  de  ta  Tavelé  ; 
Va-t'eut  is  fors  de  ma  chapele. 

TBEOPHaBS  parole. 

Dame,  je  n'ose. 
Flors  d'aiglentier  et  lis  et  rote 
En  qui  li  filz  Dieu  se  repose, 

Queferai-gië? 
Malement  me  sent  engagië 
Envers  le  maufé  enragié. 

Mesaiquefere: 
James  ne  finerai  de  brere. 
\iilge  pucele  debonere. 

Dame  honorée. 
Bien  sera  m'ame  dévorée» 
Qu'en  enfer  sera  demorée 

Avœc  Cahu  *. 

ROSTRE-BAMB. 

Théophile,  je  t'ai  séu 
Là  en  arrière  à  moi  eu. 

Saches  de  voir. 
Ta  chartre  te  ferai  r'avoir 
Que  tu  baillas  par  non  savoir  : 

Je  la  vois  qnerre. 
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sa  proie  :  je  serai  pris  et  dévoré  ;  il  me  pou- 
suit  très-vivement.  Dame,  prie  ton  cher  fils 
que  je  sois  délivré  ;  Dame ,  qui  voyez  mes 
ennemis,  défendez-leur  de  me  mettre  dans 
leur  voie.  Vous  qui  siégez  là  -  haut ,  dé- 
robez-leur mon  ame ,  que  nul  d'eux  ne  la 
voie. 


(Ici  parle  Notre-Dame  4  Théophile,  et  dît  :) 

Qui  es-tu,  hé  !  qui  vas  par  ici? 

THÉOPHILE. 

Ha ,  Dame  !  ayez  merci  de  moi  !  c'est  le 
misérable  Théophile ,  l'entrepris  que  dia- 
bles ont  lié  et  pris.  Maintenant  je  viens  vous 
prier.  Dame,  que  vous  ne  donniez  pas  le 
temps  de  me  dévorer  à  celui  qui  m'a  mis 
en  si  grande  détresse.  Tu  me  tins  jadis  pour 
ton  fils,  reine  belle. 


ROTRE-HAMB  parle. 

Je  n'ai  cure  de  tes  paroles;  va-t'en,  sors  de 
ma  chapelle. 

THiOPHlLB  parle. 

Dame,  je  n'ose.  Fleur  d'églantier ,  lis  et 
rose  en  qui  se  repose  le  fils  de  Dieu,  que 
ferai-je?  Je  me  sens  mauvaisement  engagé 
envers  le  diable  plein  de  rage.  Je  ne  san 
que  faire:  jamais  je  ne  cesserai  de  crier. 
Vierge  débonnaire  ,  Dame  honorée ,  bien 
sera  mon  ame  dévorée,  car  elle  séjournera 
en  enfer  avec  Cahu. 


ROTRE-HAIIE. 

Théophile,  je  t'ai  su  autrefois  à  moi.  Sache 
en  vérité  que  je  te  ferai  r'avoir  ta  charte  que 
tu  baillas  par  folie  :  je  la  vais  quérir. 


Non  cTan  diable.  Voyei  le  Glossaire  de  la    '     Chanscn  de  Roland,  wx  moiJfakumet,  p.  194,  19|. 
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(Ici  Ta  Nos  Ire-Dame  por  la  chartre  Théophile  :} 

Sathan!  Sathan  !  es^tu  en  serre? 

S'es  or  yenuz  en  ceste  terre 

Por  commencier  à  mon  clerc  guerre» 

Mar  le  penssas. 
Rent  la  chartre  que  du  clerc  as» 
Quar  tu  as  fet  trop  .vilain  cas. 

SATHAN  parole  *. 

Je  la  vous  rande  ! 
J'aim  miex  assez  que  l'en  me  pende. 
Jà  li  rendi-je  sa  prbvande. 
Et  il  me  fist  de  lui  offrande 

Sanz  demorancc 
De  cors  et  d'ame  et  de  sustaiice. 

NOSTRE-DAME. 

Et  je  te  foulerai  la  pance. 

(Ici  aporte  Nostrc-Dame  la  chartre  à  Théophile  :) 

Amis,  ta  chartre  te  r'aport. 
Arivez  fusses  à  mal  port. 
Où  il  n'a  solaz  ne  déport; 

A  moi  entent  : 
Va  à  Tevesque  et  plus  n'atent; 
De  la  chartre  li  fai  présent, 

Et  qu'il  la  lise 
Devant  le  pueple  en  sainte  yglise. 
Que  bone  gent  n'en  soit  sorprise 

Par  tel  barate. 
Trop  aime  avoir  qui  si  l'achate  ; 
Jj'ame  en  est  et  honteuse  et  mate. 

THEOPHILES. 

Volentiers,  Dame  : 
Bien  fusse  mors  de  cors  et  d'ame  ; 
Sa  paine  pert  qui  ainsi  same. 

Ce  voi-je  bien. 

(Ici  Tient  Theophiles  à  Tevesque,  et  li  baille  m 

chartre ,  et  dist  :  ) 

Sire,  oiez-moi,  por  Dieu  merci  ! 
Quoi  que  j'aie  fet^  or  sui  ci. 

Par  tens  sauroiz 
De  qoi  j'ai  moult  esté  destroiz; 
I    Povres  et  nus,  maigres  et  froiz 

Fui  pardefaute. 
Anemis,  qui  les  bons  assaute, 
Ot  fet  à  m'ame  geter  faute 

Dont  mors  estoie. 
La  Dame  qui  les  siens  a  voie 
M'a  desvoié  de  maie  voie 

Uù  avoiez 
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(  Ici  va  Notre-Dame  pour  la  charte  de  Théophile  :  ) 

Satan ,  Satan  !  es-tu  en  serre?  Si  tu  ea 
maintenant  venu  en  cette  terre  pour  com- 
mencer guerre  contre  mon  clerc,  tu  as  mal 
pensé.  Rends  la  charte  du  clerc ,  car  tu  as 
fait  trop  vilaine  œuvfe. 

SATAN  parle  : 

Que  je  vous  la  rende  !  j'aime  bien  mieux 
être  pendu.  Naguère  je  lui  rendis  sa  pré- 
bende, et  sans  retard  il  me  fit  offrande  de  sa 
personne,  de  son  ame  et  de  son  bien. 


NOTRE-DAME. 

Et  je  te  foulerai  la  panse. 

(Ici  Notre-Dame  apporte  la  charte  a  Théophile  :  ) 

Ami,  je  te  rapporte  ta  charte.  Tu  serais 
arrivé  à  mauvais  port,  où  il  n'y  a  ni  plaisir  ni 
allégresse;  écoute-moi  :  va  à  l'évéque  sans 
plus  attendre  ;  fais-lui  présent  de  la  charte, 
et  qu'il  la  lise  devant  le  peuple  en  sainte 
église,  (afin)  que  les  gens  de  bien  ne  soient 
pas  séduits  par  une  telle  fourberie.  C'est 
trop  aimer  la  richesse  que  l'acheter  ainsi  ; 
l'ame  en  retire  honte  et  perdition. 


THÉOPHILE. 

Volontiers,  Dame  :  j'eusse  bien  péri  corps 
et  ame  ;  sa  peine  perd  qui  ainsi  sème  ,  ce 
vois-je  bien. 

(Ici  vient  Théophile  k  Tcvcque;  il  lui  donne  aa 

charte,  et  dit  :  ) 

Sire,  écoutez-moi,  pour  l'amour  de  Dieu! 
Quoi  que  j'aie  fait ,  je  suis  ici.  Bientôt  vous 
saurez  par  quoi  j'ai  été  mis  en  très-grande 
détresse  :  j'ai  été  pauvre  et  nu,  maigre , 
et  j'ai  eu  froid  par  manque.  Le  diable,  qui 
assaillit  les  hommes,  fit  commettre  à  mon 
ame  une  faute  dont  j'étais  mort.  La  Dame 
qui  guide  les  siens  m'a  tiré  de  la  mauvaise 
voie  dans  laquelle  je  m'étais  mis  et  si  four- 
voyé que  j'aurais  été  conduit  en  enfer  par 
le  diable;  car  il  me  fit  laisser  Dieu ,  le  père 
spirituel,  et  toute  œuvre  charitable.  II  eutde 
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Estoie,  et  si  forvoiez 
Qu'en  enfer  fusse  convoîez 

Par  le  deable  ; 
Que  Dieu,  le  père  esperi table , 
Et  toute  ouvraingne  charitable 

Lessier  me  fist. 
Ha  chartre  en  ot  de  quanqu'il  dlst; 
Seelé  fu  quanqu'il  requist  : 

Hoult  me  greva, 
Par  poi  li  cuers  ne  me  creva. 
La  Virge  la  me  raporla, 

Qu'à  Dieu  est  mère, 
La  qui  bonté  est  pure  et  clere  ; 
Si  vous  vueil  proler,  com  mon  père, 

Qu'el  soit  léue, 
Qu'autre  gentn'en  soit  decëue 
Qui  n'ont  encore  apercéue 

Tel  tricherie. 

(Ici  list  l'eTesque  la  charti^,  et  dist  :) 

Oiez,  por  Dieu  le  filz  Marie  : 
Bone  genty  si  orrez  la  vie 

De  Théophile 
Qui  anemîs  servi  de  guile. 
Ausi  voir  comme  est  Evangile 

Est  ceste  chose; 
Si  vous  doit  bien  estre  desclose. 
Or  escoutez  que  vous  propose  : 

«  A  toz  cels  qui  verront  ceste  lettre  com- 
mune, 
Fet  Sathan  asavoir  que  jà  torna  fortune. 
Que  Theophiies  ot  à  l'evesque  rancune, 
Ne  11  lessa  l'evesque  seignorie  nesune. 

c  11  fust  désespérez  quant  l'en  lifistl'outrage; 
A  Salalin  s'en  vint  qui  ot  el  cors  la  rage. 
Et  dist  qu'il  li  feroit  moult  volentiers  hom- 
mage. 
Se  rendre  lipooit  s'onor  et  son  domage. 

«  Je  le  guerroiai  tant  com  mena  sainte  vie, 
Conques  ne  poi  avoir  desor  lui  seignorie. 
Quant  il  me  vint  requerre,  j'oi  de  lui  grant 

envie  ; 
Et  lors  me  fist  hommage,  si  r  ot  sa  seignorie. 

I  De  l'anel  de  son  doit  seela  ceste  lettre  ; 
De  son  sanc  les  escrist,  autre  enque  n'i  fist 
mètre, 


moi  charte  sanctionnant  tout  ce  qu'il  dit  ; 
tout  ce  qu'il  me  requit  (de  faire)  fut  scellé  : 
j'en  eus  grande  douleur,  peu  s'en  fallut  que 
le  cœur  ne  me  crevât.  La  Vierge ,  qiù  est 
mère  de  Dieu,  et  dont  la  bonté  est  pure  et 
éclatante,  me  la*  rapporta;  et  je  veux  vous 
prier,  comme  mon  père ,  qu'elle  soit  lue  , 
(pour)  que  les  autres  personnes  qui  n'ont  pas 
encore  aperçu  une  pareille  fourberie  n'en 
soient  pas  déçues. 


1 


(Ici  l'évéque  lit  la  charte,  et  dit  :  ) 

Oyez ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  le  fils  de 
3Iarie  :  gens  de  bien,  vous  entendrez  la  vie 
de  Théophile  que  le  diable  trompa.  Cette 
chose  est  aussi  vraie  qu'Évangile  ;  elle  doit 
bien  vous  être  racontée.  Or  écoutez  ce  que  je 
vous  dis. 


€  A  tous  ceux  qui  verront  cette  lettre  ré- 
digée suivant  l'usage,  Satan  fait  savoir 
que  la  fortune  tourna  jadis  pour  Théophile, 
qu'il  eut  de  la  rancune  contre  l'évéque  ,  et 
que  celui-ci  ne  lui  laissa  aucune  seigneurie. 

c  II  fut  désespéré  quand  on  lui  fit  cet  ou- 
trage; il  s'en  vint  à  Salatin  qui  avait  la 
rage  au  corps,  et  dit  qu'il  lui  ferait  très- 
volontiers  hommage,  s'il  pouvait  lui  rendre 
sa  dignité  et  (  lui  faire  réparer)  son  dom- 
mage. 

c  Je  le  guerroyai  aussi  long- temps  qu'il 
mena  sainte  vie  ;  mais  jamais  je  ne  pus  avoir 
de  l'empire  sur  lui.  Quand  il  me  vint  prier, 
j'avais  grande  envie  de  lui  ;  alors  il  me  fit 
hommage,  et  il  rentra  dans  sa  chargp. 

c  II  scella  cette  lettre  de  l'anneau  de  son 
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Ains  que  je  me  Yousisse  de  lui  point  entre- 

meure 
Me  que  je  le  féisse  en  dignité  remetre.» 


Issi  ouvra  îcil  preudom. 
Délivré  l'a  tout  à  bandon 

La  Dieu  ancele; 
Marîp,  la  virge  pucele, 
Délivré  Ta  de  tel  querele: 
Chantons  tuit  por  ceste  novele. 

Or,  levez  sus  ; 
Disons:  Te Deum laudamui. 

BXPUCn  LB  MIRACLB  BE  TflBOPIflLB 


doigt  ;  il  récrivit  de  son  sang,  autre  encre 
n'y  fit  mettre ,  avant  que  je  voulusse  m*em- 
ployer  pour  lui  et  que  je  le  fisse  remettre  en 
(sa)  dignité.  » 

Ainsi  fit  ce  prud'homme.  La  servante  de 
Dieu  l'a  délivré  entièrement;  la  Vierge  Ma- 
rie l'a  délivré  de  cette  querelle  :  chantons 
tous  pour  cette  nouvelle.  Or,  levez- vous; 
disons  :  Te  Deum  laudamut. 


n«V  DU  MIRACLB  DE  t1I<OP0LB. 


NOTICE 


SUR  JEAN  BODEL, 


AUTEUR  DU  JEU  DE  SAINT  NICOLAS. 


Jean  Bodel  est  un  des  poètes  qui  fleuri- 
rent à  Arras  au  milieu  du  xm*  siècle.  Il  était 
contemporain  et  rival  d'Adam  de  la  Halle , 
de  Baude  Fastoul  et  de  beaucoup  d'autres 
dont  les  noms  sont  à  peine  parvenus  jus- 
qu'à nous.  On  n'a  presque  aucun  détail 
sur  sa  vie;  le  peu  que  nous  en  savons,  il 
nous  Fa  appris  dans  une  pièce  intitulée  :  Li 
CongUi,  dans  laquelle,  avant  de  s'en  sépa- 
rer pour  toujours ,  il  adresse  ses  adieux  à 
ses  concitoyens.  Gomme  on  Ta  vu  plus  haut, 
Adam  de  la  Halle  a  fait  une  pièce  du  même 
genre ,  mais  les  deux  poètes  se  virent  obli- 
gés d'abandonner  leur  patrie  dans  des  cir- 
constances bien  différentes.  Nous  avons  fait 
connaître  autant  que  l'ont  permis  Téloigne- 
ment  des  temps  et  le  peu  de  matériaux  con- 
servés, les  causes  du  départ  d'Adam  de  la 
Halle;  Jean  Bodel»  atteint  d'une  maladie 
qui  condamnait  à  l'isolement  ceux  qui  en 
étaient  victimes ,  se  vit  réduit  à  l'afTreuse 
nécessité  d'anticiper  smr  la  mort,  en  renon- 
çant à  la  société  de  ses  semblables.  Aussi 
son  Qmgiéê  a-t-il  un  caractère  tout  diffé- 
rent de  celui  d'Adam  de  la  Halle.  Celui-ci 


sortait  d'Arras  à  cause  des  dissentions  qu*y 
avaient  causées  une  taille  mal  imposée ,  et 
un  changement  arbitraire  de  monnaies  ;  il 
éprouvait  une  vive  douleur  de  quitter  ses 
amis  ;  il  lui  fallait  renoncer  aux  fêtes  et  aux 
jeux  de  sa  ville  natale.  Il  regrettait  surtout 
une  maltresse  adorée ,  et  il  en  exprime  sa 
douleur  avec  tant  de  grâce  que  nous  ne  pou- 
vons résister  au  désir  de  citer  ici  ces  jolis 
vers: 

Bêle,  très  douche  amie  chiere. 
Je  ne  puis  faire  bêle  chiere. 
Car  plu8*dolant  de  roua  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière; 
De  mon  cuer  serés  U^sorierCi 
Et  U  cors  ira  d*autre  part 
Aprendre  et  querre  engien  et  art 
De  mies  raloir  ;  si  ares  part, 
Que  mies  raurraî  ;  mieudres  roua  iere. 
Pour  miez  fructefier  plus  tart, 
De  si  au  tierc  an  ou  au  quarts 
Laist-on  bien  se  terre  à  gaskiere  *. 


*  U  CongUs  Adam ,  t.  61 .  {FaiUétux  ei  CmUes») 
éd.  de  Méon,  Paris,  Warée,  1808,  in-8^  1. 1,  p  fOS. 
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AiDSi  Adam,  quelque  malheureux  qu'il  fût, 
conservait  au  moins  l'espérance  au  fond  du 
cœur  :  poète  et  ménestrel,  il  emportait  avec  lui 
sa  vielle  et  ses  chansons;  il  allait  réciter  ses 
vers  au  foyer  domestique  du  prince  et  du  sei- 
gneur ;  il  allait  prendre  part  aux  brillantes  cours 
plénières,  où  il  pourrait  encore  briller  et  obte- 
nir des  honneurs;  sa  fortune  enfin  le  suivait. 
Il  n'en  était  pas  de  même  de  Jean  Bodel;  atteint 
d'une  maladie  qui  en  faisait  un  objet  d'horreur, 
la  société  le  repoussait  : 

Symon,  uns  maus  ki  en  moi  lieve, 
Ki  à  tout  mon  vivant  me  fieve  *, 
Fet  que  le  congié  vous  demant, 
Si  dolens  que  li  cuers  me  crieve  ; 
Quar  nule  riens  tant  ne  me  grîeve 
Com  fet  dire,  à  Diu  vous  comant  **, 

Il  appelle  cette  maladie  : 

Une  ochoisons  honteuse  et  laide 
Ki  m'a  fait  guerpir  mon  estage...  ***, 

11  l'accepte  comme  une  expiation  de  ses  fau- 
tes : 


Tant  m'est  mes  cis  siècles  divers 

Ke  n'os  aler  fors  les  travers. . 

Nule  povretés  ne  m'effronte, 

Tant  mon  mal  oubli  et  mescon  te  ; 

Hais  la  penitance  est  el  honte 

Ki  séus  est  et  descovers; 

Et  Diex ,  qui  toute  riens  sormonte , 

En  penitance  le  me  conte, 

Quar  trop  aroie  en  deux  infers  ****  ! 

Un  autre  poète  d'Arras  était  frappé  d'une  plaie 
semblable  :  Baude  Fastoul  s'écriait  en  n\éme 
temps  : 

Aler  m'estuet  à  terme  brief 

U  je  paierai  grant  relief 

Ains  que  j'aie  pain  ne  tourtel  ; 

Eskievin  ont  trouvé  un  brief, 

Ke  je  doi  recevoir  le  fief 

Ki  vient  de  par  Jehan  Bodel  *****, 

*  Fitrt^  frappe. 

**  lÀ  Congiés  Jehan  Bodel,  v.  43.  (  Fabliaux  et  Con- 
tes, 1. 1,  p.  i36.) 

*•*  Ibid,,y.  a66. 

****  Ibid.,  V.  ao8. 

*****  Congiés  Baude  Fastoul  d*Arras  ,  v.  a  a3.  (  Fa- 
èUauxet  Contes,  1. 1,  p.  119.) 
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Ainsi  les  deux  poètes  étaient  exclus  d'Arras 
comme  affligés  d'une  maladie  contagieuse,  vrai- 
semblablement de  la  ladrerie,  triste  fruit  de 
l'inconduite  que  les  croisés  rapportaient  souvent 
des  expéditions  d'outre  mer;  il  est  difficile  d'en- 
tendre différemment  ce  passage  : 

Hé  !  maistre  Guillaume  Réel , 
Donnés  ces  lettres  sans  seel 
Maistre  Jaquenon  Travelouce , 
Soit  eu  gardin ,  u  en  praiel , 
Tant  k'il  sace  l'œuvre  Israël 
Que  j'ai  empraint  desous  me  houce. 
Je  n'os  à  lui  parler  de  bouce; 
Car  il  n'est  mais  nus  ki  ne  grouce 
Quant  je  vois  près  de  son  kaiel  *, 
Pour  le  mal  ki  point  ne  m'adouce. 
J'aime  miex  aler  comme  bouce, 
J'ai  mis  me  cose  en  un  raiel. 

Enfertés,  ki  mon  cors  meshaigne. 
Pour  coi  tous  li  mons  me  desdaigne, 
Me  fait  de  cascun  estre  eskiu  **. 

En  proie  à  cette  affreuse  maladie,  Jean  Bo- 
del ne  put  suivre  saint  Louis  à  sa  dernière  croi- 
sade ;  il  en  témoigne  ainsi  ses  regrets  : 

Espoir,  se  j'alaisse  en  la  voie 
U  jou  pas  aler  ne  dévoie , 
Que  miex  me  fust  de  no  voiage; 
Mes  j'ai  fait  mon  pèlerinage  : 
Diex  m'a  défendu  le  passage  ^ 
Dont  bone  volénté  avoie; 
Neporquant  je  l'en  tieng  à  ssge  : 
Mors  est ,  j'en  ai  eu  mesage ,  - 
Li  Sarazins  que  jou  haoie  ***. 


Séquestré  au  monde,  Jean  Bodel  descendit 
tout  vivant  dans  la  tombe;  on  ne  sait  plus  rien 
de  son  sort. 

Jean  Bodel  est  l'auteur  d'une  de  nos  plus  an- 
ciennes pièces  dramatiques  :  il  a  mis  en  scène  un 
miracle  attribué  à  saint  Nicolas,  évéque  de 
Myre.  C'est  le  principal  ouvrage  de  notre  poète 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  et  qui  soit  de  lui 
incontestablement. 


*  Siège,  chaise. 

**  Congiés  Baude  Fastoul  d' Arras ,  t.  aSg.  (A- 
bliaux  et  Contes,  t.  I,  p.  lai.) 

***  Li  Congiés^  Jehan  Bodel,  y.  148* 
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Au  moyen-âge  des  hommes  pieux  et  cré- 
dules composèrent  une  vie  de  saint  Nico- 
las, dont  ils  firent  un  tissu  de  prodiges.  La 
science  de  la  critique  était  nulle;  on  aurait 
cru  refuser  quelque  chose  à  la  toute-puis- 
sance divine ,  si  on  avait  hésité  à  admettre 
un  miracle. 

On  attribue  à  Methodius,  patriarche  de 
Constantinople  qui  vivait  au  ix'  siècle ,  la 
vie  de  saint  Nicolas,  copiée  depuis  dans 
toutes  les  légendes  et  accueillie  quatre  siè- 
cles après  par  Jacques  de  Yoragine  dans 
la  Légende  dorée;  les  miracles  apocryphes 
qu'elle  contient  étaient  même  passés  dans 
les  offices  de  l'église  d'Occident,  malgré  la 
résistance  des  ecclésiastiques  éclairés.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  le  Raiionale  divinorum 
officiorum  de  Guillaume  Durand,  évéque  de 
Hende  au  xui*  siècle. 

Les  rituels  des  xi"  et  xir  siècles  contien- 
nent en  effet  une  prose  en  l'honneur  de 
saint  Nicolas,  où  sont  célébrées  les  merveil- 
les qu'on  se  plaisait  à  attribuer  à  ce  saint, 
comme  autant  de  faits  certains  et  authenti- 
ques. 

De  cette  prose  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  donner  à  ces  miracles  une  forme 
dramatique  :  au  xii*  siècle,  Hilaire,  disciple 
d'Abélard  ,  et  un  moine  de  l'abbaye  de 
Saint-BenoU-sur-Loire^  dont  le  nom  est  in- 
connu, composèrent  des  mystères  latins  sur 
les  principaux  événemens  de  la  vie  de  saint 
Nicolas.  Ces  pièces  étaient  i^présentées  dans 
les  églises,  au  milieu  des  offices  divins  ;  elles 
sont  écrites  en  vers  rimes ,  dont  la  latinité 
semble  calquée  sur  le  langage  vulgaire: 
c'est  du  roman  mis  en  bas  latin,  tel  qu'on  le 
parlait  alors  dans  les  cloîtres. 

Le  miracle  composé  par  Hilaire,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  xii*  siècle  est  intitulé  Lu- 
dus  super  iconiâ  sancti  Nicolai  ;  il  offre  cette 
particularité  très  remarquable  que  des  re- 
frains en  romane  française  y  sont  mêlés  aux 
vers  latins*.  Le  moine  de  Saint-Benoit  a 


*  HUaru  versus  et  ludi,  Lutcliae  parisioruni,  apud 
Techener,  i 838,  in-8°,  p.  34.  Celle  à^xùou princeps, 
a  été  publiée  par  M.  ChampoUion-Figeac,  sur  un 
msnuscrît  du  xii*  siècle,  récemment  acquis  par  la 
Bibliotlicque  Royale. 


traité  quatre  sujets  relatifs  à  saint  Nicolas; 
le  troisième  mystère  a  pour  titre  :  De  sancto 
Nicholao  et  de  quodamJudeo  *.  C'est  le  même 
sujet  qu'a  traité  le  disciple  d'Abélard. 

Il  y  avait  environ  cent  ans  qu'on  jouait  ces 
miracles  dans  quelques  églises ,  quand  Jean 
Bodel  conçut  l'idée  de  transporter  la  repré- 
sentation d'une  de  ces  scènes  édifiantes  dans 
les  villes  et  dans  les  manoirs  à  tourelles  des 
seigneurs  châtelains  **. 

Il  choisit  le  miracle  de  la  statue  de  saint 
Nicolas,  et  il  le  joua,  ou  il  le  fit  jouer,  de- 
vant une  réunion  nombreuse,  la  veille  de  la 
fête  du  saint.  C'est  ce  que  le  prologue  nous 
apprend. 

OiiéSy  oiîés,  seigneur  et  dames... 
JNous  Yolommes  parler  anuit 
De  saint  Nicolai,  le  confés, 
Qui  tant  biaus  miracles  a  fais*"... 

L'auteur  raconte  ici  le  miracle,  et  il  ter- 
mine en  disant: 

Signeur,  che  trouTons  en  le  vie 

Del  saint  dont  anuit  est  la  Teille... 

...  Canqucs  tous  nous  Ten^s  faire 

Sera  essamples,  sans  douter, 

Del  miracle  représenter, 

Ensi  cou  je  deTÏsé  l'ai. 

Del  miracle  saint  Nicolai 

Est  chis  jeus  fais  et  estorés. 

Or  nous  faites  pais ,  si  Terres  ****  ; 

Le  disciple  d'Abélard  et  le  moine  de 
Saint-Benoit  mirent  en  scène  le  miracle  tel 
qu'il  est  raconté  dans  la  Légende  et  dans 
l'office  du  saint  :  c'est  un  juif  qui,  plein  de 
confiance  dans  saint  Nicolas,  confie  à  une  de 
ses  slAtues  la  garde  de  ses  richesses.  Des  vo- 

*  Mysleria  et  Miraeuta  ad  scenam  ordinata ,  in 
cœnobiisolim  à  manuchis  reprœsentala ,  cdition/7rm- 
ceps  y  publiée  par  l'auteur  de  celle  notice,  en  société 
aTCc  M.  l'abbë  de  la  Bouderie,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  fr^çais,  à  la  suite  du  Jeu  de  saint  Ni' 
colas,  par  Jehan  Bodcl.  Paris,  1834,  in-S^,  p.  109. 

**  L'usage  de  représenter  des  pièces  sur  des  sujets 
saints  dans  les  villes  de  l'ancien  Artois  s'est  con- 
serTe  jusqu'à  nos  jours.  On  peut  consulter  sur  ce 
point  les  Etudes  sur  tes  Mystères ^  par  M.  Onésimo 
le  Roy.  Paris,  1837,  in-8*,  p.  145  cipassim 

***  LiJus  S,  Nichotai,  t.  1 . 

•'•W^«^.,T.  104. 
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leurs  surviennent,  ils  enlèvent  le  trésor,  et 
le  juif  ne  retrouvant  plus  dans  sa  boutique 
que  la  petite  statue,  lui  adresse  des  menaces» 
qu'il  termine  en  disant  : 

Tuum  Ustor  Deum, 
Te,  ni  reddas  meum, 
Fiagellabo  reum. 
Hoi'e  est  enci. 
Quai'e  me  rent  ma  chose,  que  g*ei  mis  oi  *. 

Le  saint  apparaît  aux  voleurs,  les  menace 
de  la  potence,  et  les  oblige  ainsi  à  rapporter 
au  juif  tout  ce  qu'ils  lui  ont  volé. 

Jean  Bodel  a  étendu  Paction dramatique; 
il  place  la  scène  au  milieu  des  infidèles ,  et 
dans  toute  la  pièce  il  fait  une  allusion  évi- 
dente aux  croisades.  Il  est  vraisemblable 
que  le  poète  artésien  s'était  lui-même  croisé, 
et  qu'il  avait  fait  partie  de  la  première  expé- 
dition de  saint  Louis,  qui,  en  1248,  s'embar- 
qua à  Aigues-Mortes  pour  marcher  à  la  con- 
quête des  lieux  saints**. 

Le  roi  d*Afrique  a  convoqué  toutes  les 
puissances  barbares  :  tous  les  peuples  sou- 
mis à  l'islamisme  se  sont  émus,  depuis  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  jusqu'au  Sec^ Arbre ^ 
regardé  alors  comme  l'extrémité  du  monde 
du  côté  de  l'Orient.  Les  chrétiens  combat- 
tent, mais  sans  apparence  de  succès;  ils 
n'ambitionnent  qu'une  mort  sainte  et  glo- 
rieuse. Un  nouveau  chevalier  fait  à  I)ieu  une 
prière  touchante,  où  se  retrouve  une  pensée 
que  le  grand  Corneille  a  rendue  presque  po- 
pulaire. Le  chevalier  s'écrie  : 

Segneur,  se  je  suî  jones,  ne  m'aies  en  despît  ; 
On  a  véu  sourent  grant  cuer  en  cors  petit. 

*  HtUtrU  versus  et  ludi,  p.  36. 
**  Il  est  probable  également  que  le  roi  Adam,  au- 
trement appelé  Adenés,  partit  à  la  même  époque  pour 
l'Orient,  où  il  est  ailé,  si  nous  en  croyons  ces  vers 
de  son  Aoman  de  Beuves  de  CommarckU  qu'aucun 
de  ses  biographes  n*a  remarqués  jusqu'ici,  et  qui 
expliquent  si  bien  la  composition  de  son  Roman  de 
Ctéamadès  :  Guitlaume  d'Orange,  combattant  les 
païens» 

Si  en  refierl  an  antre  qni  fn  néi  de  Oarsoing, 
Qni  Met  de  Ik  Arrabe,  senr  l'aigne  de  Manoîng. 
En  U  terre  ai  esté  t  ponr  ce  le  vont  lesmoing. 

(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  belles- 
lettres  françaises^  in-folio,  n»  1 7  5,  folio  1 80  verso, 
ool.  2,  V.  10  )  F.  M. 


Les  chrétiens  succombent,  tous  obtienneat. 
la  palme  du  martyre. 

Cette  partie  de  la  pièce  contient  évidem- 
ment des  allusions  historiques;  peut-être  le 
poète  avait-il  en  vue  le  fatal  combat  de  la 
Massoure,  livré  le  9  février  1249,  où  périt, 
digne  d'un  meilleur  sort,  le  comte  d'Artois, 
frère  de  saint  Louis. 

Un  écrivain  moderne  pense  que  le  jeune 
chrétien  qui  prélude  en  romane  aux  beaux 
▼ers  du  Gid,  était,  dans  la  pensée  du  poète, 
le  prince  brave,  mais  téméraire,  qui  tomba  à 
la  Massoure  de  la  mort  des  héros*  :  nous  le 
voudrions  aussi,  notre  vieille  pièce  y  gagne- 
rait; mais  les  rapprochemens  de  l'histoire 
s'y  opposent.  Jean  Bodel  met  ce  noble  lan- 
gage dans  la  bouche  d'un  nouveau  chevalier^ 
c'est-à-dire  d'un  jeune  seigneur  qui  vient 
de  gagner  ses  éperons  :  ce  qui  ne  pouvait 
convenir  au  frère  de  saint  Louis,  fait  che- 
valier à  21  ans,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de 
l'année  1237  **.  Il  n'en  reste  pas  moins  con- 
stant pour  nous  que  l'intérêt  de  cette  pièce 
était  fondé  sur  des  allusions  aux  malheurs 
tout  récens  de  la  première  croisade  de  saint 
Louis,  et  à  la  mort  des  chrétiens  tués  en  Afri- 
que, en  combattant  au  nom  de  la  religion  pour 
la  conquête  de  Jérusalem  et  des  lieux  saints. 

La  pièce  de  Jean  Bodel  contient  aussi 
beaucoup  de  détails  de  mœurs  et  des  scènes 
populaires  qui  sont  aujourd'hui  d'une  intel- 
ligence assez  difficile  ;  notre  collaborateur  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  éclaircir  les  pas- 
sages les  plus  obscurs;  mais  souvent  il  a  dû 
y  renoncer,  bien  que  ses  études  sur  les  lan- 
gues secrètes  et  sur  les  Bohémiens  ou  Égyp- 
tiens de  l'Europe,  pendant  le  moyen-ûge,  lui 
donnassent  l'espoir  de  comprendre  les  mots 
d'argot  qui  se  trouvent  en  assez  grand  nom- 
bre dans  le  Jeu  de  saint  Nicolas. 

Le  Jeu  de  saint  Nicolas  n'existe,  à  notre 
connaissance,  que  dans  le  beau  manuscrit 
de  la  Vallière  qui  est  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  sous  le  numéro  81 ,  olim  2736 ,  folio  60 
recto,  col.  1. 


0 

Etudes  sur  Us  Mystères,  par  M.  Onésiine  lo 
Roy.  Paris,  1837,  page  Î4. 

Histoire  généalogique  tt  chronologique  de  kl 
maison  royale  de  France,  1. 1 ,  p.  3St . 
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Le  Grand  d'Aussy  a  donné  dans  ses  Fa- 
bliaux  ou  Contes,  Fables  et  Romans  du  xn'  et 
au  xm*  siècle  un  extrait  fort  succinct  du  Jeu 
de  saint  Nicolas  '. 

La  pièce  de  Jean  Bodel  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  par  nous,  en  1834, 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  français  ; 
mais  à  trente  exemplaires  seulement.  Ce  vo- 
lume, sorti  des  presses  de  Firmin  Didot,  con- 
tient en  outre  dix  jeux  latins  composés  par 
le  moine  anonyme  de  Tabbaye  de  Saint-Be- 
noit, publiés  par  H.  l'abbé  de  la  Bouderie 
et  par  nous,  d'après  le  manuscrit  unique  de 
la  Bibliothèque  d'Orléans.  Ces  dix  jeux  ou 
mystères  sont  suivis  de  la  Vie  de  monsignour 
saint  Nicholai,  d'après  un  manuscrit  de  la 
fin  du  XIII'  siècle,  conservé  à  la  Bibliothè- 
.que  Royale,  sous  le  numéro  7023,  in-folio, 
ancien  fonds;  et  enGn  le  volume  est  terminé 
par  /t  Livres  de  saint  Nicholay  de  Wace.  Ce 
dernier  ouvrage  n'avait  pas  encore  été  im- 
primé entièrement;  nous  l'avons  publié  d'a- 
près le  manuscrit  du  Roi  n"*  7268.  3.  3.  A, 
fonds  de  Colbert,  et  le  manuscrit  de  l'Arse- 
nal Jko  283,  in-folio.  B.  L.  F. 

L'extrême  rareté  de  ce  livre  nous  a  dé- 
terminé à  en  donner  ici  la  description.  On  y 
a  joint  le  fac-similé  des  quatre  principaux 
manuscrits  dont  il  a  été  fait  usage. 

L'ouvrage  n'est  pas  encore  complet:  il  y 
manque  la  notice  préliminaire  et  le  glos- 
saire. 

On  a  encore  de  Jean  Bodel  : 

!•  Li  Congiés  Jehan  Bodel  d'Arras.  Cette 
pièce  se  trouve  dans  les  Fabliaux  et  Contes 
de  Barbasan,  1. 1,  p.  135,  de  l'édition  don- 
née par  Méon  en  1808. 

2"  Des  chansons**. 


*ÉdilioiidcRenouard,l.Il,p.  185-190.11  yaaussi 
un  article  sur  le  Jeu  de  saint  Nicolas,  par  M.  O.  le 
Roy,  dans  le  Temps  du  lundi  5  octobre  1835.  Cet 
article,  au  rcslc,  a  été  répété  dans  les  Études  sur 
les  Mystères,  du  même  auteur,  F.  M. 

**  L'une  de  ces  chansons  est  sur  le  sujet  de  Robin 
et  Manon.  Mous  Tavons  insérée  plus  haut,  p.  40. 


H.  de  la  Borde  indique  cinq  chansons 
attribuées  à  Jean  Bodel  *. 

Galland  a  cité,  dans  un  mémoire  sur  ^[ueU 
ques  anciens  poètes,  quelques  vers  d'un  ro- 
man sur  la  bataille  de  Boncevaux,  où  l'au- 
teur dit  que  Jean  Bodel  avait  fait  un  roman 
sur  le  même  sujet;  il  y  parle  de  l'histoire 

Que  Jean  Bodiaux  fit  que  les  langue  ot  polie, 
De  biaux  saroir  parler  et  de  science  acquisie  **. 

Le  manuscrit  cité  par  Galland  existait  de 
son  temps  dans  la  bibliothèque  de  H.  Fou-' 
cault.  Nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

Il  est  un  autre  roman  important  par  son 
objet,  qui  paraît  aussi  devoir  être  attribué  à 
Jean  Bodel ,  ou  Jean  Bordiaus ,  noms  qui 
semblent  appartenir  au  même  poète.  C'est 
le  Roman  de  Guiteclin  de  Sassoigne,  ou  Wi- 
dukind  de  Saxe.  Il  dit,  dans  son  début  : 

Cil  bastart  jugleor  qui  ront  par  ces  yiliaus 


Chantent  de  Guiteclin  li  compiaus  serjaus  ; 
Mais  cil  qui  plus  en  set  en  est  come  jumax, 
Car  il  ne  sevent  mie  les  riches  vers  nouviaus 
Ne  la  chançon  rimée  que  fist  Jehan  Bordiaus 


M.  Francisque  Michel  a  mis  sous  presse 
une  édition  de  ce  curieux  ouvrage,  qui  paraî- 
tra bientôt  chez  Techener,  en  deux  volumes 
in-12. 

L.-J.-N.  M. 


*  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne,  t.  II , 
p.  316. 

•  *  Discours  sur  quelques  anciens  poètes  et  sur 
quelques  romans  gaulois  peu  connus ,  dans  les  Mé' 
moires  de  l  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, t.  11,  p.  736. 

***  Vers  cités  par  M.  Monin  dans  les  Additions  k 
sa  Dissertation  sur  le  Koman  de  Boncevaux,  Paris, 
Imprimerie  Royale,  1833,  in-S». 

Le  manuscrit  de  l'Arsenal,  coté  175,  belles- 
letu^s  françaises,  et,  wns  aucun  doute,  le  plus 
correct,  porte  Jehans  Bodiaus,  ce  qui  lève  toute 
difficulté.  ''M, 
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TUiATAB  PRAKÇAU 


C'EST  LI  JUS 


DE  SAINT  NICHOLAI 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


Ll  ANGELES. 
S.  NiCHOLAlS. 
Ll  ROIS. 
Ll  SENESCAUS. 

DEL  COINR. 

D'OR&ENIE. 

D'OLlFERflE. 

DU  SEC-ARBRE. 
AOBERONS,  Il  courliiM. 
Ll  CRRSTiEN. 


Ll  AaimàDs 


UNS  CRESTIENS,  ou  LI  PREUDOM. 

CONNARS,  li  erierec. 

LI  TAVRENIERS,  ou  LI  OSTES. 

CAI6NÊS,  ton  valet. 

RAOULÈS,  anlrecriere. 

CLIRÈS,        \ 

PINCEDÉS,    [  jov^n  et  Tolenn 

RASOIRS,      ) 

DUR  ANS,  geôlier. 


LI  PREEGIERES. 

Oîiés,  oîiés,  seigneur  et  dames, 
Que  Diex  vous  soit  garans  as  âmes  ! 
De  vostre  preu  ne  vous  anult; 
Nous  volommes  parler  anuit 
De  saint  Nicolai,  le  confès, 
Qui  tant  biaus  miracles  a  fais. 
Che  nous  content  li  voir  disant 
Qu'en  sa  vie  trouvons  lisant. 
Que  jadis  fu  uns  rois  paiiens 
Qui  roarchissoit  as  crestiens: 
Chascun  jour  ert  entr^eus  la  guerre. 
Uu  jour  fist  li  païens  requerre 
Les  crestiens  en  itel  point 
Que  il  ne  se  gaitoient  point; 


LE  PRÊCHEUR. 

Oyez,  oyez,  seigneurs  et  dames,  que 
Dieu  protège  vos  âmes  !  Ne  vous  ennuyez 
pas  de  votre  profit;  nous  voulons  parler  au- 
jourd'hui de  saint  Nicolas ,  le  confesseur , 
qui  a  fait  tant  de  beaux  miracles.  Ceux  qui 
disent  vrai  nous  content  ce  que  nous  lisons 
dans  sa  vie ,  (savoir)  que  jadis  fut  un  roi 
païen  qui  était  voisin  des  chrétiens  :  chaque 
jour  la  guerre  était  entre  eux.  Un  jour  le 
païen  fit  attaquer  les  chrétiens  en  un  moment 
où  ils  ne  se  gardaient  pas;  ils  furent  déçus 
et  surpris  ;  il  y  en  eut  beaucoup  de  morts 
et  de  prisonniers.  (Les  païens)  les  décon- 
firent facilement ,  tant  qu'ils  virent  en  une 


AU  MOTBN-AGB. 


in 


Dechéu  furent  etsouspris; 
Mont  en  i  ot  et  mors  et  pris. 
Legîerement  les  desconfirent. 
Tant  qn'en  une  manoque  virent 
Ourer  un  preudomme  d'eage» 
A  genous  devant  une  ymage 
De  saint  Nicolai  le  baron. 
Là  vinrent  H  cuivert  félon  ; 
Mont  li  firent  honte  et  anui  ; 
Puis  prisent  et  l'image  et  lui. 
Moût  ferm  l'adestrerent  et  tinrent. 
Tant  que  il  devant  le  roy  vinrent» 
Qui  moût  fu  liés  de  le  victoire; 
£  chil  li  contèrent  Testoire 
Del  crestien ,  che  fu  la  somme, 
t  Vilains»  dist  li  rois  au  preudome, 
En  chel  fust  as-i-tu  creanche?» 
—  €  Sire»  ains  est  fais  en  le  sanlanche 
Saint  Nicolai»  que  je  moutaim 
Pour  che  Taour-je  et  reciaim» 
Que  nus  hom»  qui  l'apiaut  de  cuer» 
N'iert  jà  esgarés  à  nul  fuer  ; 
Et  s'est  si  bonne  garde  eslite 
Que  j1  monteploie  et  pourfite 
Canque  on  li  commande  à  garder.  > 
-—  c  Vilains,  je  te  ferai  larder 
S'il  ne  monteploie  et  pourgarde 
Mon  trésor;  je  li  met  on  garde 
Pour  ti  sousprendre  à  occoisoii  •  > 
A  tant  le  fait  mètre  en  prison» 
Et  un  carquan  ou  col  fremer  ; 
Puis  fist  ses  escrins  deffremer 
Et  deseure  coucfaier  Timage» 
Puis  dist  se  nus  l'en  fait  damage  » 
Et  il  ne  Ten  set  rendre  conte» 
Mis  ieri  li  crestiens  à  honte. 
Ensi  commanda  son  avoir» 
Tant  c'as  larrons  vint  assavoir. 
Une  nuit  il  .iij.  s'assanlerent  ; 
Au  trésor  vinrent»  si  Temblerent; 
Et  quant  il  l'en  orent  porté» 
Si  leur  donna  Diex  volenlé 
De  dormir  :  tés  sommes  lor  vint 
Qu'ilœuc  endormir  les  couvint, 
Ne  sai  où»  en  un  abitacle. 
Mais  pour  abregier  le  miracle, 
M'en  passe  outre  selonc  Tescrit. 
Et  quant  che  sot  li  rois»  et  vit 
Que  son  trésor  a  desmané» 
Lors  se  tint-il  à  engané. 


petite  maison  un  prud'homme  d'âge  prier  i 
genoux  devant  une  image  de  saint  Nicolas 
le  baron.  Là  vinrent  les  vils  mécréans  ;  ils 
lui  firent  beaucoup  de  honte  et  de  peine  ; 
puis  ils  prirent  l'image  et  lui  »  le  serrèrent 
de  près  et  le  tinrent  très-fortement  »  tant 
qu'ils  vinrent  devant  le  roi,  qui  fut  très- 
joyeux  de  la  victoire;  et  ceux-ci  lui  contè- 
rent l'histoire  du  chrétien»  ce  fut  tout,  c  Vi- 
lain, dit  le  roi  au  prud'homme»  as-tu  créance 
en  ce  bois  ?  >  —  c  Sire»  mais  il  est  fait  à  l'i- 
mage de  saint  Nicolas»  que  j'aime  beaucoup  : 
pour  cela  je  le  prie  et  l'invoque  »  car  per- 
sonne» qui  l'appelle  de  cœur»  ne  sera  jamais 
égaré  en  aucune  manière;  et  sa  garde  est  si 
bonne  qu'il  multiplie  et  fait  profiter  tout  ce 
qu'on  lui  recommande  de  garder.»  —  c  Vi- 
lain »  je  te  ferai  larder  s'il  ne  multipii'^  et 
garde  bien  mon  trésor;  je  le  lui  mets  en 
garde  pour  te  confondre  par  l'expérience.  » 
Alors  il  le  fait  mettre  en  prison»  et  ordonne 
qu'on  lui  rive  un  carcan  au  cou;  puis  il  fit 
ouvrir  ses  coffres  et  coucher  l'image  dessus; 
puis  il  dit  (que)  si  aucun  lui  en  fait  tort»  et 
qu'il  ne  sache  en  rendre  compte  »  le  chré- 
tien sera  maltraité.  Il  recommanda  ainsi  son 
avoir»  tant  que  cela  vint  à  la  connaissance  des 
larrons.  Une  nuit  ils  s'assemblèrent  (au  nom- 
bre de)  trois»  vinrent  au  trésor»  l'enlevèrent; 
et  quand  ils  l'eurent  emporté»  Dieu  leur 
donna  l'envie  de  dormir  :  tel  sommeil  leur 
vint  qu'il  leur  fallut  dormir»  je  ne  sais  où» 
dans  une  cabane.  Hais»  pour  abréger  le  mi- 
racle» je  passe  outre  dans  l'écrit.  Et  quand 
le  roi  sut  cela»  et  vit  que  son  trésor  a  démé- 
nagé» alors  il  se  tint  pour  attrapé.  Il  com- 
mande que  l'on  amène  le  vilain.  Quand  il 
le  voit»  il  lui  demande  :  c  Vilain  »  pourquoi 
m'as-tu  déçu?  >  A  peine  fut-il  possible  au 
prud'homme  de  répondre»  et  ceux  qui  le 
tenaient  des  deux  côtés  l'emmenaient.  L'un 
le  pousse»  l'autre  le  tire.  Le  roi  commande 
qu'on  le  fasse  mourir  de  mort  laide  et  hon- 
teuse, c  Ah»  roi!  pour  (l'amour  de)  Dieu  I 
donne-moi  du  répit  aujourd'hui  seulement» 
fait-le  chrétien»  (pour)  savoir  si  saint  Ni- 
colas me  délivrerait  de  ces  chaînes.  »  A 
grand'peine  il  lui  donna  ce  délai  ;  mais  l'é- 
crit raconte  qu'il  le  fit  remettre  dans  sa  pri- 
son ;  et  quand  U  y  fut  remis  »  il  fut  en  orai- 
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Le  yilain  amener  commande. 

Quant  il  le  vit,  se  li  demande  : 

c  YilainSy  pour  coi  m*as-tu  déchut?  > 

A  paines  respondre  li  lut 

Le  preudome,  si  le  menoient 

Chil  qui  d'ambes  pars  le  tenoient. 

L'un  le  boute,  Tautre  le  sache. 

Li  roys  commande  c*on  le  fâche 

Morir  de  mort  laide  et  despite. 

c  A ,  roys  !  pour  Dieu  !  car  me  respite 

Anuit  mais,  fait  li  crestiens; 

Savoir  se  jà  de  ches  liens 

Me  geteroit  sains  Micolais.» 

A  grant  paine  l'en  Gst  relais  ; 

Mais  issi  le  conte  le  lettre 

Qu'en  se  chartre  le  fist  remetre  ; 

Et  quant  remis  fu  en  prison, 

Toute  nuit  fu  à  orison  : 

Onques  de  plourer  ne  cessa. 

Sains  Nicolais  s'achemina, 

Qui  n'ouylie  pas  son  serjant; 

As  larrons  en  vint  ataignant, 

Se's  esvilla,  car  il  dormirent; 

£t  maintenant,  quant  il  le  virent, 

Si  furent  lœus  entalenté 

D'esploitier  à  se  volenté; 

Et  il,  sans  point  de  déporter, 
Lors  fist  arrière  reporter 

Le  trésor,  sans  point  de  demeure, 
Et  mettre  Tymage  deseure 
Ensi  comme  il  Torent  trouvé. 
Quant  li  roys  Tôt  ensi  prouvé 
Le  haut  miracle  du  bon  saint, 
Lors  commanda  que  on  li  maint 
Le  preudomme,  sans  lui  grever. 
Baptisier  se  fist  et  lever. 
Et  lui  et  ses  autres  païens  ; 
Pk^udom  fu  et  bons  crestiens; 
Abc  puis  n'ot  de  mal  faire  envie, 
fiigneur,  che  trouvons  en  le  vie 
Del  saint  dont  anuit  est  la  veille  : 
.Pour  che  n'aies  pas  grant  merveille 
Se  vous  veés  aucun  affaire  ; 
Car  canques  vous  nous  verres  faire 
Sera  essamples,  sans  douter, 
Del  miracle  représenter 
Ensi  con  je  devisé  l'ai. 
Del  miracle  saint  Nicolaî 
Est  chis  jeus  fais  et  estorés: 
Or  nous  faites  pais;  si  rorrés. 


son  toute  la  nuit  :  il  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  de  pleurer.  Saint  Nicolas ,  qui  n'ou- 
blie pas  son  serviteur,  se  mit  en  chemin  ;  il 
s'en  vint  aux  larrons,  les  éveilla,  car  ils  dor- 
maient; et  dès  qu'ils  le  virent,  ils  furent 
d'avis  sur-le-champ  d'agir  à  sa  volonté  ;  et 
celui-ci,  sans  s'amuser,  leur  fit  reporter  le 
trésor,  sans  retard ,  et  mettre  l'image  des- 
sus ainsi  qu'ils  l'avaient  trouvée.  Quand  le 
roi  eut  ainsi  éprouvé  le  haut  miracle  du  bon 
saint,  alors  il  commanda  qu'on  lui  amenât 
le  prud'homme ,  sans  lui  faire  de  mal.  Il 
se  fit  baptiser  et  tenir  sur  les  fonts ,  lui  et 
ses  autres  païens;  il  fut  prud'homme  et 
bon  chrétien  ;  depuis  il  n'eut  jamais  envie 
de   faire   mal.  Seigneurs,  nous   trouvons 
ceci  dans  la  vie  du  saint  dont  aujourd'hui 
est  la  veille  :  pour  cela  ne  vous  étonnez  pas 
si  vous  voyez  aucune  affaire;  car  tout  ce  que 
vous  nous  verrez  faire  sera ,  n'en  doutez 
pas,  la  répétition  de  la  représentation  du 
miracle  ainsi  que  je  l'ai  raconté.  Ce  jeu  est 
fait  et  construit  avec  le  miracle  de  saint  Ni- 
colas: maintenant  faites-nous  silence;  vous 
l'entendrez. 
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AUBERONS  LI  COURLIUS. 

RoySy  chil  Mahom  qui  le  fist  né, 
Saut  et  gart  toi  et  ten  barné, 
Et  te  doinst  forche  de  resqueurre 
De  chiaus  qui  te  sont  courut  seure, 
Et  te  terre  escillent  et  proient» 
Et  nos  Diens  n'onnenrent  ne  proient, 
Ains  sont  crestien  de  put  lin  ! 

U  ROIS  au  scnescaK 

Ostes,  pour  mon  Dieu  Apolinl 
Sont  dont  crestien  en  ma  terre? 
Ont-il  esméue  la  guerre  ? 
Sont-il  si  hardi  ne  si  os? 

AUBCRORS  au  roi. 

Rois,  tés  empires  ne  teuisos 
Ne  fu  puis  que  Nœus  fist  l'arche, 
€on  est  entrée  en  ceste  marche; 
Par  tout  keurent  Jà  li  fourrier 
Putain  et  ribaut  et  houlier 
Vont  le  paisardant  à  pourre. 
Roys,  s'or  ne  penses  de  resconrro. 
Mise  est  à  perte  et  à  lagan. 

LI  ROIS  à  Tcnraçan. 

A  !  fiex  à  putain,  Tervagan  % 
Avés-vous  dont  souffert  tel  œuvre? 
'  ]  Con  je  plaing  l'or  dont  je  vous  cuevre 
; .   Che  lait  visage  et  che  lait  cors  ! 
Certes,  s'or  ne  m'aprent  mes  sors 
Les  crestiens  tous  à  confondre, 
Je  vous  ferai  ardoir  et  fondre 
Et  départir  entre  me  gent  ; 
Car  vous  avés  passé  argent, 
Si  estes  du  plus  fin  or  d'Arrabe. 

LI  ROIS  au  senescal. 

Senescaus,  à  poi  je  n  esrabe, 
Et  muir  de  mautalent  et  d*ire. 

Ll  SENBSCACS- 

A ,  roys!  ne  Y  déussiés  pas  dire 
Tel  outrage  ne  tel  desroi. 
N'afiert  à  conte  ni  à  roi 
D'ensi  ses  Diex  mesaesmer  : 
Vous  en  faites  moût  à  blâmer; 
Hais  puis  que  conseillier  vous  doi^ 
Alons  à  Tervagan  andoi 


•  Voyez,  sur  ce  nom,  un  mémoire  de  Percj,  in- 
séré dans  ses  JReliques  of  ancient  EngUsh  Poctry, 
édilion  de  1775, 1. 1 ,  p.  70-78  ;  un  aulrc  de  Ritson, 
ancieni  EngUiih  nuirical  Romancées,  t.  III ,  p.  357 
cl  suiYanles  ;  et  une  noie  sur  Termagaunl  et  Jia- 
l0icjM(,pa*'Todd,  dans  son  édilion  des  QEurres  d*£d- 


AUBBRON  LE  COURRIER. 

Roi,  ce  Mahomet  qui  te  fit  naître,  te  sauve 
et  garde  toi  et  ton  baronage;  qu  il  te  donne 
la  force  de  te  défendre  contre  ceux  qui  te 
sont  courus  sus ,  qui  dévastent  et  pillent 
ta  terre,  qui  n'honorent  et  ne  prient  nos 
Dieux,  mais  qui  sont  chrétiens  de  vile  ex- 
traction I 

LE  ROI  au  sénéchal. 

Othon,  pour  mon  dieu  Apollon  !  les  chré- 
tiens sont-ils  donc  en  ma  terre?  ont -ils 
engagé  la  guerre  ?  Sont-ils  si  hardis  et  si 
osés? 

AUBERON  au  roi. 

Roi ,  telles  forces  ni  telle  armée  ne  fut  de- 
puis que  Noé  fit  l'arche,  comme  celles  qui 
sont  entrées  sur  cette  frontière;  les  four- 
riers courent  déjà  partout,  p ,  ribauds 

et  macq....  livrent  le  pays  à  l'incendie.  Roi, 
si  tu  ne  penses  à  te  défendre,  (ta  terre)  est 
mise  à  feu  et  à  sac. 

LE  ROI  à  Terragan  ,  son  idole» 

Ah  I  fils  de  p ,  Tervagan  »  avez-vous 

donc  souffert  ceci?  Gomme  je  regrette  l'or  ' 
dont  je  couvre  votre  laid  visage  et  votre  laid 
corps!  Certes,  si  maintenant  mes  conju- 
rations ne  m'apprennent  à  confondre  tous 
les  chrétiens,  je  vous  ferai  brûler  et  fondre 
et  partager  entre  mes  gens;  car  vous  avez 
passé  argent,  et  vous  êtes  du  plus  fin  or 
d'Arabie.  (  Au  sénéchal.  )  Sénéchal ,  il  s'en 
faut  de  peu  que  je  n'enrage ,  et  je  meurs  de 
colère  et  de  chagrin. 


LE  SÉNÉCHAL. 

Ah ,  roi!  vous  ne  devriez  pas  dire  tel  ou- 
trage ni  telle  extravagance.  Il  ne  convient  ni 
à  comte  ni  à  roi  de  vilipender  ainsi  ses  Dieux: 
vous  en  êtes  très-blâmable;  mais  puisque  je 
vous  dois  conseiller,  allons  tous  deux  à  Ter- 
vagan (le)  prier,  nus  coudes  et  nus  genoux. 


mund  Spenser.  Londres,  1805,  huil  rolumes  in-8s 
t.  VII,  p.  27,  28  cl  29.  Voyez,  eu  oulre,  le  Glos- 
saire de  la  Chanson  de  Aoland»  p.  1 95,  col.  1 .  M.  Eloii 
JoKanneau,  dans  les  notes  qu*il  a  ajoutées  à  la  2«édit. 
des  Fingt'troû  manières  de  Vilains,  a  assigné  à  TSvw 
vagant  une  singulière  élymologie  :  il  tcuI  que  oa 
nom  vienne  d'extravagant,  Têneatù  risum,  amicL 
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Prier  qu'il  ait  de  nous  pardons^ 
A  DUS  keutes,  à  nus  genous. 
Si  que  par  sa  sainte  vertu 
Soient  crestien  abatu  ; 
Et  se  Tonnour  devons  avoir. 
Que  il  nous  en  fâche  savoir 
Tel  vois  et  tel  senefianche 
Où  nous  puissons  avoir  fianche. 
En  che  conseil  n'a  point  d'engan  ; 
{  Et  si  prometés  Tervagan 
•X.  mars  d*OT,  à  croistre  ses  joes. 

Il  B0I8  au  senescal. 

Alons-i,  puis  que  tu  le  loes. 
Tervagan,  par  mélancolie, 
Yous  ai hui  dit  mainte  folie; 
Hais  g'iere  plus  ivres  que  soupe. 
Merchi  vous  proi>  s'en  renc  me  coupe, 
A  nus  genous  et  à  nus  keutes. 
Que  miex  me  venist  avoir  tentes. 
Sire,  li  tiens  secours  me  viegne. 
Et  de  no  loy  hui  te  souviegne. 
Que  crestien  tolir  nous  cuident. 
Jà  sont  espars  par  me  terre  ample. 
Sire,  par  sort  et  par  essample , 
Me  demoustre  comment  s'en  wident 
Si  le  monstre  à  ton  ami. 
Par  sort  ou  par  art  d'anemy, 
S' envers  aus  me  porrai  resceurre. 
En  tel  manière  le  me  di  : 
Se  je  doi  gaagnier,  si  ri; 
Et  se  je  doi  perdre,  si  pleure. 
Senescal,  que  vous  est  avis? 
Tervagan  a  plouré  et  ris  ; 
Chi  a  moût  grant  senefianche. 

LI  SEIffiSCÀUS. 

Certes,  sire,  vous  dites  voir  ; 
El  rire  poés-vous  avoir 
Grant  séurté  et  grant  fianche. 

LI  ROIS. 

Senescal,  foi  que  dois  Mahom  I 
Si  que  tu  ies  mes  liges  hom, 
Che  sort  me  demoustre  et  espiel. 

U  SBNBSGAUS. 

Sire,  foi  que  je  doi  vo  cors  ! 
S'espielus  vous  estoit  li  sors, 
Je  croi  jà  ne  vous  sera  bel. 

LI  ROIS. 

Senescal,  n'aies  pas  peur; 
De  tous  mes  Diex  vous  asséure. 
^  Jus  soit,  et  fies-te  necaudent 
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qu'il  nous  pardonne,  en  sorte  que  par  sa 
sainte  vertu  les  chrétiens  soient  abattus;  et 
si  nous  devons  avoir  la  victoire,  qu*il  nous 
fasse  entendre  telle  voix  et  nous  montre  tel 
signe  où  nous  puissions  avoir  confiance. 
Dans  ce  conseil  il  n'y  a  point  de  pi^e  ;  et  \ 
promettez  à  Tervagan  dix  marcs  d'or,  à  { 
croître  ses  joues. 


LE  ROI  au  séBécbal. 

Allons-y,  puisque  tu  le  conseilles. — ^Ter- 
vagan ,  par  colère,  je  vous  ai  dit  aujourd'hui 
maintefolie;  mais  j'étais  plus  ivre  que  soupe. 
Je  vous  prie  de  me  le  pardonner,  je  m'en 
reconnais  coupable,  à  nus  genoux  et  à  nus 
coudes  ;  mieux  vaudrait  que  je  me  fusse  ta. 
Sire,  que  ton  secours  me  vienne,  et  qu'il  te 
souvienne  aujourd'hui  de  notre  loi,  que  les 
chrétiens  comptent  nous  faire  abjurer.  Ils 
sont  déjà  épars  sur  toute  l'étendue  de  ma 
terre.  Sire,  par  magie  et  par  signe,  montre- 
moi  la  manière  de  les  faire  retirer;  montre 
à  ton  ami  si,  par  magie  et  par  art  diabolique, 
je  me  pourrai  défendre  contre  eux.  Dis-le- 
moi  de  telle  manière  :  si  je  dois  gagner,  ris; 
et  si  je  dois  perdre ,  pleure.  —  Sénéchal , 
que  vous  est  avis?  Tervagan  a  pleuré  et  ri  ; 
il  y  a  en  ceci  un  sens  très-profond. 


LE  SÉNÉCHAL. 

Certes,  sire,  vous  dites  vrai;  vous  pouves 
avoir  dans  le  rire  grande  sécurité  et  grande 
confiance. 

LE  ROI. 

Sénéchal,  (par  la)  foi  que  je  dois  à  Maho- 
met !  comme  tu  es  mon  homme-lige,  doniie- 
moi  le  sens  et  l'explication  de  ce  sort. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sire,  (par  la)  foi  que  je  dois  à  votre  corps! 
si  le  sort  vous  était  expliqué,  je  crois  qu'il  ne 
vous  plairait  pas. 

LE  ROI. 

Sénéchal,  n'ayez  pas  peur  ;  par  tous  me& 
Dieux  1  soyez  en  sécurité.  Explique,  et  fie- 
toi,  quoi  qu'il  en  soit,  (à  ma  parole). 
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LI  8BNE8CA1IS. 

Sire,  bien  vous  croiseur  les  Diex; 
Hais  assés  vous  querroie  miex 
Se  vousTongle  hnrtiés  au  dent*. 

LI  ROIS. 

Senescal,  n'aies  pas  doutanche; 
Vés  cbi  le  plus  haute  fianche  : 
Se  vous  aviés  men  père  mort, 
M*averiës-vous  mais  de  moi  garde. 

U  SBIfESCAUS. 

Or  n'ai  pas  le  langue  couarde  ; 

Jà  seront  despondu  li  sort  : 

Clie  qu'il  rist,  prim[e]s,  c'est  vos  biens; 

Vous  vainterés  les  crestiens 

A  Teure  que  contre  aus  irés; 

Et  s'ot  droit  s'il  ploura  après. 

Car  c'est  grans  doloursetgrans  pies 

Qu'enfin  vous  le  relenquirés  : 

Ensi  avenra  entresait. 

LI  ROIS. 

Senescal,  .v.c.  dehais  ait 
^Qui  dîst  ne  qui  l'a  en  pense  I 
Hais,  foi  que  doi  tous  mes  amis  ! 
Se  li  dois  ne  fust  au  dent  mis, 
Jà  M ahom  ne  t'éust  tensé 
Que  ne  te  féisse  deflaire. 
Ciiî  qu'aut,  or  parlons  d'autre  affaire; 
Aies,  se  faites  crier  Tost  ; 
Que  tout  viegnent  eu  me  besoigne 
D'Orient  dusq  n'en  Kateloigne. 

LI  SBNESCACS. 

Or  chà  !  Connart,  si  crie  tost. 

CONNARS. 

Oiiés,  oiiés,  oiés,  signeur, 
Oiésvo  preuet  vo  honneur. 
Je  fac  le  ban  le  roy  d'Aufrike  : 
Que  tout  i  viegnent,  povre  et  rique. 
Garni  de  leur  armes,  par  ban. 
De  le  terre  Prestre-Jehan 
Me  remaigne  jusqnes  al  Goine  ; 
DAlixandre,  de  Babiloine , 

*  Voici  d*atttres  exemples  de  ce  singulier  usage  « 

Ss  loi  jerc,  et  ev  a  fon  denl  doa  doit  karté, 
Qm  to«t  aietra  poar  toat,  oa  ce  iert  recoarrë. 


{Rmium  dj  Beuvrs  de  Commarehis,  par  Adesès,  ma- 
nuicritde  l'Arsenal,  belles  «lettres  françaises^ 


LE  SÉNÉCHAL. 

Sire,  je  vous  crois  bien  quand  vous  prenez 
les  Dieux  à  témoin  ;  mais  je  vous  croirais 
bien  plus  si  vous  heurtiez  votre  ongle  con« 
tre  votre  dent. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  n'ayez  pas  de  crainte  ;  voici 
la  plus  haute  garantie  :  si  vous  aviez  fait 
mourir  mon  père,  vous  n'auriez  plus  à  vous 
garder  de  moi. 

LE  SÉEIÉGHAL. 

Maintenant  je  n'ai  pas  la  langue  couarde  ; 
les  présages  seront  expliqués  :  son  rire,  d'a- 
bord ,  c'est  votre  bien  ;  vous  vaincrez  les 
chrétiens  à  l'heure  que  vous  irez  contre  eux  ; 
et  il  eut  raison  s'il  pleura  après ,  car  c'est 
grande  douleur  et  grande  pitié  qu'à  la  fin 
vous  l'abandonnerez  :  ainsi  il  adviendra  un 
de  ces  jours. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  cinq  cents  malheurs  ail  celui 
qui  le  dit  ou  qui  le  pense  !  Hais,  (par  la)  foi 
que  je  dois  à  tous  mes  amis  I  si  le  doigt  n'eût 
été  mis  à  la  dent ,  Mahomet  ne  t'aurait  pas 
empêché  d'être  misa  mort.Quoi  qu'il  en  soit, 
parlons  maintenant  d'autre  affaire  ;  allez ,  er 
faites  que  l'armée  soit  criée  ;  que  tous  vien- 
nent à  mon  aide  depuis  l'Orieni  jusqu'en  Ca- 
talogne. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Or  çà  !  Connart,  crie  vite. 

CONNART. 

Oyez ,  oyez  ,  oyez  ^,  seigneurs ,  oyez  vo- 
tre profil  et  votre  honneur.  Je  fais  le  ban 
du  roi  d'Afrique  :  que  tous  y  viennent, 
pauvres  et  riches  ,  garnis  de  leurs  armes , 
par  ban.  Qu'il  ne  reste  personne  depuis 
la  terre  du  Prêtre-Jean  jusqu'à  Iconium; 

in-folio,  n»  175,  folio  183  yerso,  col.  2 ,  r.  8.) 
Por  l'olroier  Sert  ton  doi  à  sa  danl. 

(Ia  Moitutges  Benouart^maLnuserii  de  la  Bibliothèque 
Royale  n*  6985,  folio  333  verso,  col.  3,  t.  38.) 

*  Toutes  les  proclamatioDS  anglaises  commencent 
encore  par  ce  mot  que  les  crieurs  publics  pronon* 
cent,  sans  le  comprendre:  O  yrs^  o yes. 
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Li  Keneliea*9  li  Achopart*', 
Tout  vegnent  garni  ceste  part, 
Et  toute  l'autre  gent  grifaigne  *' 
Séurs  soit  quiconques  remaigne 
Que  li  roys  le  fera  tuer. 
N'i  a  plus,  or  poès  huer. 

LI  ROIS  à  AuberoD* 

Diva  !  ies-tu  chaiens,  Auberons,  mes  cour- 
lieus? 

AUBERONS. 

Sire,  veés-me  chi,  ne  vous  sui  mie  eskiex. 

LI  ROIS. 

Auberon,  au  bien  courre  soies  entalenliex; 
Va-moi  par  tout  semonre  Gaians  et  Queçe- 

iiex**-. 
Monstre  par  tout  mes  lettres  et  mon  seel 

apert, 
Comment  par  crestiens  ma  loys  dechîet  et 

pert. 
Ghil  qui  demourront  soient  séur  et  chiert 
Qu'il  et  leur  oir  seront  à  tous  jours  maiscui- 

vert. 
Ya-t'en  ;  je  te  cuidoie  jà  dehors  le  banlieue. 

AUBERONS. 

Sire ,  n'en  doutés  jà;  nus  cameus  une  lieue 
M* est  tant  isniaus  de  courre  que  je  ne  racon- 

sieue, 
Derrier  moi  ne  le  mèche  devant  demie-lieue. 

LI  TAVRENIERS. 

Chaiens,  fait  bon  disner  chaiens  ; 
Chi  a  caut  pain  et  caus  herens» 
Et  vin  d'Aucheurre  à  plain  tonnel. 

AUBERONS. 

A  !  saint  Beneoit,  vostre  anel 
He  laissiés  encontrer  souvent  1 

AUBERONS  au  lavrenier. 

Que  vent-on  chaiens? 

U  TAVRENmaS. 

Con  i  vent? 
Amis,  un  vin  qui  point  ne  (île. 

*  Ce  nom  se  troure  deux  fois  dans  la  Chanson  de 
Roland.  Voyez  le  Glossaire,  p.  175,  col.  1. 

'  *      Al  maÎDi  le  preignent  païen  et  sarrasin , 
Ttar  et  Persant  et  li  Amoravin 
Et  Acoparl,  Esclamor,  Bedoin. 

{homan  de  GuiUaume  d'Orange,  Ms.  de  la  BibliolK. 
Royale  n»  6985,  folio  171  recto,  col.  1,  t.  38.) 

***  Voyez,  sur  ce  mot,  le  Glossaire  de  la  Chanson 
de  Roland,  ^.  \98. 

*M«  Voyez ,  sur  tous  ces  noms  de  peuples,  notre 


FRANÇAIS 

que  les  Kenelieu  ,  les  Achopars  ,  ainsi  que 
toutes  les  autres  nations  sauvages,  viennent 
ici  armées  d'Alexandrie,  de  Babylone.  Celui 
qui  restera  (dans  ses  foyers)  qu'il  soit  sûr 
que  le  roi  le  fera  tuer.  Il  n*y  a  plus  (rien  à 
dire),  maintenant  vous  pouvez  appeler. 

LE  ROI  à  Auberon. 

Holàl  es-tu  là,  Auberon,  mon  courrier? 

AUBERON. 

Sire,  me  voici ,  je  ne  vous  manque  point. 

LE  ROI. 

Auberon,  applique-toi  à  bien  courir;  va- 
moi  partout  sommer  Géans  et  Kenelieu; 
montre  partout  mes  lettres  et  mon  sceau  ou- 
vertement; (ils  verront)  comment  par  les 
chrétiens  ma  loi  décroit  et  perd.  Ceux  qui 
resteront  (chez  eux)  soient  sûrs  et  certains 
qu'eux  et  leurs  héritiers  seront  à  tout  ja- 
mais (tenus  pour)  félons.  Va-t*en;  je  te 
croyais  déjà  hors  de  la  banlieue. 


AUBERON. 

Sire,  n*ayez  pas  peur;  il  n'est  pas  de  cha- 
meau si  agile  à  courir  pendant  une  lieue  que 
je  ne  le  rattrape  et  laisse  une  demi  -  lieue 
derrière  moi. 

LE  TAVERNIER. 

Céans  il  fait  bon  dîner;  céans  il  y  a  pain 
chaud  et  harengs  chauds,  et  vin  d'Auxerre 
à  plein  tonneau*. 

AUBERON. 

Ah  !  saint  Benoit ,  laissez-moi  rencontrer 
souvent  votre  anneau  ! 

AUBERON  au  taTcrnier. 

Que  vend-on  céans? 

LE  TAVERNIER. 

Ce  que  l'on  y  vend?  ami ,  du  vin  qui  point 
ne  file. 


Examen  critique  de  la  Dissertation  de  if.  U.  Monèn 
sur  le  Homan  de  Koneevaux,  p.  8-1.1  ;  et  la  Chanson 
de  Roland,^,  191. 

*  Dans  le  moyen-àge  les  tayerniers  araient  cou- 
tume de  crier  ou  de  faire  crier  leurs  marchandises 
k  leur  porte.  Voyez  le  fabliau  des  trois  j^veugles  de 
Compiengne,  par  Corte-Barbe.  ÇFaéliauxet  Contes, 
édition  de  Méon,  Paris,  1808^  t.  III,  p.  400;  Classant 
de  la  langue  romane,  t.  I,  p.  J49,  au  mol  Besin.) 
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AUBERONS. 

A  conbien  est-il  ? 

LI  TAYRENIERS. 

Au  ban  de  le  vile. 
Je  n'en  serai  à  nul  fourfait 
Ke  du  vendre  ne  du  mestrait. 
Seés-vous  chà  en  cesie  achinte. 

AUBERONS. 

Osies,  mais  sachiés  une  pinte; 
Si  buverai  tout  en  estant. 
N'ai  cure  de  demourer  tant 
De  moi  couvient  prendre  conroi. 

U  TAVRBNIERS. 

A  cui  ies-tu? 

AUBERONS. 

Je  sui  au  roy; 
Si  porte  son  seel  et  son  brief. 

LI  TAYRENIERS. 

Tien,  chis  te  montera  ou  chief  ; 
Boi  bien ,  li  mieudres  est  au  fons. 

AUBERONS. 

Ghis  banas  n'est  mie  parfons  , 
Il  fust  bons  à  vins  assaier. 
Dites,  combien  doi-je  paier? 
Je  fac  que  faus,  qui  tant  demeure. 

LI  TAYRENIERS. 

Paie  denier,  et  à  Vautre  eure 
Aras  le  pinte  pour  maaille  ; 
C'est  à  .xij.  deniers,  sans  Taille  : 
Paie  .j.  denier,  ou  boi  encore. 

AUBERONS. 

Mais  le  maille  prenderës  ore, 
Et  au  revenir  le  denier. 

LI  TAYRENIERS. 

Yeus-tn  faire  jà  le  panier? 
Au  mains  me  dois-tu  .iij.  partis. 
Ains  que  de  clii  soies  partis 
Sarai  bien  à  coi  m'en  tenrai. 

AUBERONS. 

Ostes,  mais  quant  je  revenrai 
S'arés  pour  .j.  denier  le  pinte. 

U  TAYRENIERS. 

Par  foi!  c'ert  à  candoille  estînte. 
Pour  noient  te  pues  travillier. 

AUBERONS. 

Ne  me  puis  à  vous  awillier, 
Se  une  maille  en  deus  ne  caup* 

CLIKÈS. 

Qui  veut  .j.  parti  à  che  caup. 
Pour  esbanier  petit  gieu? 


AUBEUO.N. 

A  combien  est-il  ? 

LE  TAYERNIER. 

Au  tarif  de  la  ville.  Je  ne  tromperai  per- 
sonne ni  à  la  vente  ni  à  la  mesure.  Asseyez- 
vous  là  en  cette  enceinte. 

AUBERON. 

H6te,  tirez  une  pinte;  je  boirai  tout  de- 
bout. Je  n'ai  cure  de  tant  rester  ;  il  faut  que 
je  prenne  garde  à  moi. 

LE  TAYERNIER. 

A  qui  es-tu? 

AUBERON. 

Je  suis  au  roi  ;  je  porte  son  sceau  et  son 
bref. 

LE  TAYERNIER. 

Tiens ,  celui-ci  te  montera  à  la  tête;  bois 
bien ,  le  meilleur  est  au  fond. 

AUBERON. 

Ce  hanap  n'est  pas  profond ,  il  seroit  bon 
à  goûter  le  vin.  Dites,  combien  dois-je 
payer?  J'ai  tort  de  tant  demeurer. 

LE  TAYERNIER. 

Paie  un  denier,  et  une  autre  fois  tu  auras 
pinte  pour  maille  ;  c'est  à  douze  deniers» 
sans  mentir  :  paie  un  denier,  ou  bois  encore. 

AUBERON. 

Vous  prendrez  à  présent  la  maille,  et  au 
retour  le  denier. 

LE  TAYERNIER. 

Veux-tu  déjà  faire  le  panier?  Au  moins  me 
dois^tu  trois  parties.  Avant  que  tu  sois  parti 
d'ici ,  je  saurai  bien  à  quoi  m'en  tenir. 

AUBERON. 

Hôte,  mais  quand  je  reviendrai  vous  au- 
rez (à  me  donner)  la  pinte  pour  un  denier. 

LE  TAYERNIER. 

Par  (ma)  foi  !  ce  sera  à  chandelle  éteinte. 
Tu  peux  te  donner  de  la  peine  pour  rien. 

AUBERON. 

Je  ne  puis  régler  avec  vous,  si  je  ne  coupe 
une  maille  en  deux. 

CLIQUET. 

Qui  veut  (faire)  une  partie  à  ce  coup ,  pe- 
tit jeu  pour  s'amuser? 
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U   TAYEBNIER8. 

ÂTés  01  •  Sire  couilieu  ? 
Aies  enwillier  vostre  affaire. 

ÂUBERONS. 

Soit  pour  .j.  parti  à  pais  faire! 

CLIKÈS. 

Pour  .j . ,  mais  pour  canques  tu  dois. 

AUBKRONS.      ^ 

Or  fai  dont  dire  Toste  anchois. 

CUBES. 

Che  ne  seroit  mie  fourfais. 
Distes,  ostes,  en  est-ii  pais? 

LI  TAYBENIBRS. 

Oii ,  anchois  que  nus  s'en  tourt. 

AUBEROlfS. 

Giete,  as  plus  poins,  sans  papeiourt. 

CLIBÊS. 

n  s'eaTonty  n'en  ai  nul  assis. 

ACBBBONS. 

Par  foi  !  tu  n'as  ne  .v.  ne  .vi.  ; 
Ains  i  a  ternes  et  .j.  as. 

CLIKÈS. 

Che  ne  sont  que  .vij.  poins.  É  las! 
Con  par  sui  mesqueans  à  dés! 

AUBERONS. 

Toutes  eures  giet-jou  après, 
Biaus  dous  amis,  coi  que  tu  aies; 
Tu  n'en  goûtas,  et  si  le  paies: 
J'ai  quaemes,  le  plus  mal  gieu. 

CLIKÈS. 

Honnis  soient  tout  H  courlieu  ! 
Car  tous  jours  sont-il  à  le  fuite. 

AUBERONS. 

Biaus  ostes ,  cbis  vassaus  m'aicuite  ; 
Il  me  dist  lait,  mais  nequedent. 

LI  TAYRENIEUS. 

Va ,  va ,  mar  vit  ii  pies  le  dent.    . 

AUBERONS.  -: 

Mahom  saut  l'amiral  del  Coine , 
De  par  le  roy,  qui  sans  essoigne 
Li  maude  qu'en  s' aïe  viegne  ! 

LI  AMIRAUS  DEL  COINE. 

Anberon,  che  me  di  au  roy. 
Je  li  menrai  riche  conroi  ; 
N'iert  essoigne  qui  me  retiegne. 


FBAHÇAIS. 

LE  TAVERNIER. 

Avez-vous  entendu,  sire  courrier?  Allez  ar- 
ranger votre  affaire. 

ACBERON. 

Soit  pour  une  partie  pour  faire  la  paix  1 

CLIQUET. 

Pour  un ,  mais  pour  tout  ce  que  tu  dois. 

AUBBRON. 

Alors  fais-le  donc  dire  à  l'hôte  aupara* 
vaut. 

CUQUET. 

Ce  ne  serait  pas  mal  fait.  Dites,  hôte,  en 
est-il  paix? 

LE  TAVERNIBR. 

Oui ,  avant  qu'aucun  ne  s'en  aille. 

AUBERON. 

Jette,  à  qui  aura  le  plus  de  points,  sans 
tricherie. 

CLIQUET. 

Us  s'en  vont ,  je  n'en  ai  pipé  aucun. 

AUBEROH. 

Par  (ma)  foi  !  tu  n'as  ni  cinq  ni  six  ;  mais 
il  y  a  (deux)  ternes  et  un  «s. 

CLIQUET. 

Ce  ne  sont  que  sept  points.  Hélas!  comme 
je  réussis  peu  aux  dés! 

AUBERON. 

Toutefois  je  jette  après ,  beau  doux  ami , 
quoi  que  tu  aies;  tu  n'en  goûtas  pas,  et  (ce- 
pendant) paie -le  :  j'ai  quaternes,  le  plus 
mauvais  jeu. 

CLIQUET. 

Honnis  soient  tous  les  courriers  !  car  tou- 
jours ils  sont  à  la  fuite. 

AUBERON. 

Bel  hôte ,  ce  vassal  m'acquitte;  il  me  dît 
dès  injures,  mais  n'importe. 

LE  TAVERNIER. 

Va,  va ,  le  pied  eut  tort  de  voir  la  dent. 

AUBERON. 

Que  Mahomet  sauve  l'émir  d'Iconium;  (je 
lui  adresse  ce  souhait)  de  la  part  du  roi,  qui 
lui  mande  qu'il  ait  à  venir  à  son  aide  sans 
excuse  (de  ne  pouvoir  le  faire). 

l'émir  d'iconium. 

Auberon ,  dis-moi  ceci  au  roi ,  que  je  lui 
mènerai  un  beau  corps  d'armée  ;  il  n'y  aura 
oas  d'excuse  qui  me  retienne. 
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AimBBOlfS. 

Mahom  te  saut  et  benëie , 

Riches  amiraos  d'Orkenie, 

Par  le  roy,  ^vA  secours  te  mande  ! 

U  AMIRAUS  DORKBNIE. 

Auberoosy  Hahom  sauve  lui  ! 
y  a- t'en  t.  Je  m'en  irai  ancui, 
Dès  puis  que  il  le  me  commande. 

ÂUBBRONS* 

Chis  Mahommès  qui  tout  gouverne 
Te  saut ,  riches  roys  d'Olifferne, 
De  par  le  roy»  qui  te  semont  ! 

LI    AMIRAUS    d'OLIFERNE. 

Auberon ,  che  pues  le  roy  dire 
Que  g*i  menrai  tout  men  empire; 
?ie  iairoie  pour  tout  le  mont. 

AUBBRONS. 

Amiraus  d'outre  le  Sec-Arbre*, 
Lî  roys  d'Aïr,  Tranle  et  Arabe , 
Pour  le  guerre  des  crestiens , 
Te  mande  le  secours  prochain. 

u  AMIRAUS  DU   SEC- ARBRE. 

AuberoUp  le  matin,  bien  main. 
Vous  menrai  .cm.  païens. 

AUBER01<rs. 

Roys,  Hahom  toi  et  te  maisnie 
Saut  et  garl! 

LI  ROIS. 

Et  toi  benéie, 
Auberons!  Gon  as  esploitié? 

AUBERONS. 

Certes,  sire,  tant  ai  coitië 

*  Il  Et  à  .y.  lieues  d'Ebron  est  le  sépulcre  de 
Loth  qui  fu  filz  au  fi*ere  Abraham,  et  assez  prés 
d'EbroD  est  le  mont  de  Membre  de  qui  la  ralée 
prent  son  nom.  Là  j  a  un  arbre  de  ebein  que  les 
SaiTaûns  appellent  supe  ,  qui  est  du  temp^  Alo- 
zobuy ,  que  on  appelle  VArhre-Sech  ;  et  dit-on  que 
cet  mihre  a  là  esté  depuis  le  commencement  du 
monde,  et  estoit  tous  jours  Tert  et  feuillu  jusques 
à  tant  que  Nostre- Seigneur  mourust  en  la  croix  ;  et 
lors  il  secba,  et  si  firent  tous  les  arbres  adonc 
par  universel  monde^  ou  il  obéirent ,  ou  le  cuer  de- 
dens  pourrist,  et  demourei'ent  du  tout  ruitet  tous 
creux  par  dedens,  dont  il  en  y  a  encore  maint  par 
le  monde. 

«  De  tjirireSeeh. 

«  Dtt  l'Arbre-Sech  dîeot  aucunes  prophesies  que 
un  seig^neur,  prince  d'Occident,  gaingnera  la  terre 
de  promission  arec  Taide  des  crestiens,  et  fera  cban- 


AUBBRON. 

Que  Mahomet  te  sauve  et  bénisse ,  riche 
émir  d'Orkenie  *1  (Je  te  le  dis)  de  la  part  du 
roi,  qui  te  demande  secours. 

l'émir  b'orkenie. 

Auberon ,  que  Mahomet  le  sauve  I  Ya- 
t'en.  Je  m'en  irai  aujourd'hui,  puisqu'il  me  le 
commande. 

AUBERON. 

Que  ce  Mahomet  qui  gouverne  tout  te 
sauve ,  riche  roi  d'Oliferne!  (Je  te  le  dis)  de 
la  part  du  roi,  qui  te  somme. 

l'émir  d'oliferne. 

Auberon ,  tu  peux  dire  au  roi  que  j'y  mè- 
nerai tout  mon  empire;  je  n'y  manquerais 
pas  pour  le  monde  entier. 

AUBERON. 

Émir  d'outre  le  Sec-Arbre  ,  le  roi  d'Aîr, 
Tranle  et  Arabie ,  pour  la  guerre  des  chré- 
tiens, te  demande  ton  concours  prochain. 

l'émir  nu   SEC-ARBRE. 

Auberon,  demain,  de  bien  matin,  je  vous 
mènerai  cent  mille  païens.   * 

AUBERON. 

Roi ,  que  Mahomet  sauve  toi  et  ta  maison! 

LE  ROI. 

Et  te  bénisse ,  Auberon!  Gomment  as-tu 
fait? 

AUBERON. 

Certes,  sire,  j'ai  tant  éperonné  par  Arabie 

*  Des  Orcades.  Comme  on  le  roit ,  nos  ancêtres 
n'étaient  pas  forts  en  géographie. 

ter  messe  dessoubs  cet  Arbre-Secb  ;  et  puis  TArbre 
laverdira  et  portera  fueille,  et  pour  le  miracle  mains 
Sarrazins  et  mains  Juifs  se  couTertiront  à  la  loj 
crestienne  :  et  pour  ce  a«on  TArbreà  grant  rererenee 
et  le  gardeK>n  bien  et  chierement  ;  et  combien  qu'il 
soit  sec,  neantmoins  il  porte  grans  Tertus;  car  qui  en 
porte  un  pou  sur  li  il  garist  de  la  cadula,  du  chinai, 
et  ne  peut  estre  enfondes;  et  pluseurs  autres  vertus 
y  a,  pour  quoy  on  le  tient  rertueus  et  précieux.  » 

(Lt  Lhre  wusère  Guillaume  de  MandevUle.  Manu- 
scrit du  Roi  no  8393,  fol.  157  Yerso.) 

Ce  passage  se  retrouTc,  quoiqu'un  peu  moins  au 
long,  dans  l'édition  de  Touvrage  de  Jean  de  Sande- 
yille.  Paris j  par  la  veufvefeu  Jehan  Trepperel  et 
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Par  Arrabe  et  par  paienime 
G'ainc  si  grant  pule  de  le  dîme 
N'eut  nus  roys  de  païens  ensanle , 
Gomme  ii  vient  à  toi,  che  me  samble, 
Conte  et  roy,  et  prinche  et  baron. 

LI  ROIS. 

Va-t'en  reposer,  Aubcron. 

LI  AMIRAUS   DEL  COINB. 

Roys,  d'ApoIin  et  de  Mahom 
Te  salu  con  tes  liges  hom, 
Car  venus  sui  à  ten  commant: 
Je  i'  doi  faire  par  estouvoir. 

LI  ROIS. 

Biaus amis,  vous  faites  savoir; 
Tous  jours  venés  quant  je  vous  mant. 

LI   AMIRAUS  DEL  COINE. 

Rois,  d'assés  outre  Pré-Noiron*, 
La  terre  où  croissent  li  ourton , 
Sui  venus  pour  vostre  menache. 
A  grant  tort  jamais  me  harrés; 
Venus  sui  à  cauchiers  ferrés , 
.Xxx.  journées  par  mi  giache. 

LI  ROIS. 

Di,  qui  sont  chil  en  chele  rengue  ? 

Jehan  Jehannot ,  sans  data  ,  10-4»  (  Bibliothèque 
Royale  o.  1 271)  ^  mais  il  n'est  pas  dans  Tabrégé  de 
cet  ouvrage  publié  dans  le  Recueil  de  divers  voya^ 
ges  curieux  faits  en  Tartarie,  en  Perse  et  ailleurs. 
Leide,  Pierre  Vander  Aa,  1729,  în-4«,  2  volumes. 

Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  la  Note  sup~ 
plémewtaire  au  Roman  du  Comte  de  Poitiers ,  que 
nous  avons  donnée,  en  deux  feuillets,  à  la  suite  du 
Roman  de  Mahomet, 

*  C'est  ainsi  que  l'on  désignait  l'emplacement  où 
se  trouve  maintenant  la  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome  : 

Par  .i.  jor  de  rAscenùoo 
Ert  Coofttenlint  en  Pré-Noiron, 
Par  défaut  le  moiutier  SaiBl*Pere« 

(fioman  du  Comte  de  Poitiers,  Paris,  Silvestre, 
1831,  p.  52, 53.) 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  Vltinèreure  de 
Rome,  article  Basilique  de  Saint»Pierre,au  Vatican  : 
«  On  ne  pouvait  choisir  un  endroit  plus  célèbre  pour 
élever  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  des  tem- 
ples. Il  est  placé  dans  l'ancien  champ  Vatican,  d'où 
il  a  pris  sa  dénomination  :  dans  ce  champ  étaient 
le  cirque  et  les  jardins  de  Néron,  où  ce  tyran  fit  le 
grand  massacre  des  chrétiens  mentionné  par  Ta« 
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et  les  pays  idolâtres  que  jamais  ro&  de  païens 
ne  rassembla  le  dixième  de  la  grande  popu- 
lation qui  vient  à  toi,  ce  me  semble,  comtes 
et  rois,  et  princes  et  barons. 

LE  ROI. 

Va  te  reposer,  Auberon. 

l'émir  d'iconium. 

Roi ,  de  par  Apollon  et  Mahomet ,  je  te 
salue  comme  ton  homme-lige,  car  je  suis  venu 
à  ton  commandement  :  je  dois  le  faire  par 
obéissance. 

LE  roi. 

Bel  ami ,  vous  faites  sagement  ;  vous  ve- 
nez toujours  quand  je  vous  mande. 

L'émR  d'iconiom. 

Roi ,  à  cause  de  votre  menace,  je  suis  ve- 
nu d'outre  le  Pré-Noiron ,  la  terre  où  crois- 
sent les  ourlons.  Vous  auriez  grand  tort  de 
jamais  me  haïr  ;  je  suis  venu  avec  des  sou- 
liers ferrés  pendant  trente  journées  au  mi- 
lieu des  glaces. 

LE  ROI. 

Dis,  qui  sont  ceux-là  en  ce  royaume? 


cite.  Les  corps  de  ces  martyrs  furent  ensevelis  par 
les  fidèles  dans  une  grotte  placée  tout  près  du  cir- 
que. Peu  de  temps  après,  l'apôtre  saint  Pierre  ayant 
aussi  été  martyrisé,  on  croit  que  son  corps  fut  trans- 
porté dans  ce  même  cimetière  par  Marcel,  son  dis- 
ciple. Dans  la  suite,  le  pape  saiut  Anaclet  fit  ériger 
un  oratoire  sur  le  tombeau  du  saint  apôtre.  Gons- 
tantin-le -Grand,  en  306,  éleva  dans  cet  endroit,  en 
mémoire  du  même  apôtre,  une  basilique  qui,  d'après 
son  dernier  état,  avant  la  construction  de  la  nou- 
velle, était  divisée  en  cinq  nefs  par  un  grand  nombre 
de  colonnes.  >  (^Itinéraire  de  Rome  et  de  ses  environs, 
par  A.  Nibby,  troisième  édition ,  Rome,  1829,  t.  Il, 
p.  476.) 

Néron  inspira  de  bonne  heure  une  telle  haine  aux 
chrétiens  que  son  nom  fut  donné ,  dans  le  moyen- 
âge,  au  futur  Antéchrist,  et  à  l'un  des  dieux  que  les 
trouvères  attribuaient  aux  infidèles.  Dans  le  Roman 
de  Renaud  de  Montauban  (manuscrit de  TArsenal, 
belles-lettres  françaises,  in-folio,  n*  344,  folio  377 
verso)  on  lit  cette  rubrique  :  Comment  ung  en^an» 
leur,  nomma  Noiron,joua  d'ars  dyaboUques  contre  la 
science  de  Maulgis  d  la  rcqueste  de  Vivien  quitavoU 
mandé  en  es  frange  terre. 

Voyez,  au  reste,  le  Roman  de  la  Violette»  p.  73, 
note  3  ;  et  notre  Charlemagne,  pi'éface,  p.  Isxi,  kxiii. 
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U  AMIRAUS  d'ORRENIS. 

Sire,  d'outre  grise  Wallengue , 
Là  où  li  chien  esquitent  i'or. 
Moi  devés-vous  roraient  amer, 
Car  je  vous  fac  venir  par  mer 
^  .C.  navées  de  mon  trésor. 

u  ROIS. 

Segneur,  de  vo  paine  ai  grant  per; 
£t  dont  ies-tu  ? 

LI  AMIRAUS  d'ORKENIE. 

Roys,  d'outre-mer, 
Unes  terres  ardans  et  caudes. 
Ne  sui  mie  vers  vous  escars , 
Car  je  vous  amain  .xxx.  cars 
Plains  de  rubis  et  d'esmeraudes. 

u  ROIS. 

Et  tu  qui  m'esgardes  alec , 
Dont  ies-tu  ? 

LI  AMIRAUS  d'outre  l'aRBRE-SEC 

D'outre  l'A[r]bre-Sec. 
Me  sai  comment  rien  vous  donroie , 
Car  en  no  pais  n'a  monnoie 
Autres  que  pierres  de  mœlin. 

LI  ROIS. 

Ostes,  pourmen  dieu  Mahommet! 
Con  fait  avoir  chis  me  pramet! 
Bien  sai  que  jamais  povres  n'iere. 

LI  AMIRAUS  d'outre  l' ARBRE-SEC. 

Sire ,  ne  vous  mentirai  rien  ; 

En  no  païs  emporte  bien 

Uns  hom  .c.  sols  en  s'aumoniere. 

u  SENBSGAUS. 

Roys,  puis  que  vo  baron  vous  sont  venu  re- 

querre , 
Faites-leur  maintenantlescrestiensrequerre. 

u  ROIS. 

Senescal ,  par  Mahom  l  ne  leur  faurra  mais 

guerre; 
S'ierentou  mort  ou  pris,  ou  cachié  de  le  terre. 
Ales-i,  senescal;  dites-leur  de  par  moi 
Que  maintenant  se  mechent  sagement  en  con- 

roi. 

LI  SBNBSCAUS. 

Segneur,  à  tous  ensanlevousdideparleroy 
Que  vous  aies  fourfaire  seur  crestiene  loy. 
Pour  crestiens  confondre  fustes-vous  chi 

mandé  ; 
Che  qu'il  nous  ont  fourfait  convient  estre 

amendé. 


l'émir  d'orkenie. 
Sire,  (ils  viennent)  d'outre  grise  Wallen- 
gue ,  là  où  les  chiens  esquitent  l'or.  Vous  me 
devez  bien  aimer,  car  je  vous  fais  venir  pai 
mer  cent  charges  de  navire  de  mon  trésor. 

LE   ROI. 

Seigneur,  je  prends  grandement  part  *  à 
votre  peine  ;  et  d'où  es-tu  ? 

l'émir  d'orkenie. 

Roi,  d'outre  mer,  d'une  terre  ardente  et 
chaude.  Je  ne  suis  pas  chiche  envers  vous, 
car  je  vous  amène  trente  chars  pleins  de  ru- 
bis et  d'émeraudes. 

le  roi. 
Et  toi  qui  me  regarde  là ,  d'où  es-tu  ^ 

l'émir  d'outre  l'arbre-sec. 
D'outre  l'Arbre-Sec.  Je  ne  sais  comment 
je  vous  donnerais  quelque  chose,  car  en  no- 
tre pays  il  n'y  a  monnaie  autre  que  pierres 
de  moulin. 

LE  ROI. 

Othon ,  pour  mon  dieu  Mahomet  I  quel 
avoir  celui-ci  me  promet!  Je  sais  bien  que 
je  ne  serai  jamais  pauvre. 

l'émir  d'outre  l' ARBRE-SEC 

Sire,  je  ne  vous  mentirai  en  rien  ;  en  notre 
pays  un  homme  emporte  bien  cent  sous  en 
son  aumônière. 

LE  SÉlfÉGHAL. 

Roi ,  puisque  vos  barons  vous  sont  venus 
trouver,  faites-leur  maintenant  attaquer  les 
chrétiens. 

LE   ROI. 

Sénéchal,  par  Mahomet!  la  guerre  ne  leur 
manquera  plus  ;  ils  seront  ou  morts  ou  pri- 
sonniers ,  ou  chassés  de  la  terre.  Allez-y,  sé« 
néchal;  dites-leur  de  par  moi  que  mainte- 
nant ils  se  mettent  sagement  en  marche. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Seigneurs  ,  à  tous  ensemble  vous  dis  de 
par  le  roi  que  vous  alliez  faire  du  mal  à  la 
loi  chrétienne.  Vous  fûtes  mandés  ici  pour 

*  Nous  avons  ainsi  traduit  parce  que  nous  soup- 
çonnons que  Bodel  a  écniper  par  é^ard  pour  la  nn»« 
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Alés-i  maintenant,  li  roys  Fa  commandé. 


(Or  parolent  tout.) 

Alons»  à  Mahommet  soiions-nous  commandé! 

LI  CRESTIEN  parolent. 

Sains  Sépulcres,  aie!  Segneur,  or  du  bien 
faire! 

Sarrasin  et  païen  vienent  pour  nous  fourfaire. 

Yés  les  armes  reluire  :  t6us  li  cuers  m'en  es- 
claire. 

Or  le  faisons  si  bien  que  no  prouecbe  i  paire. 

Contre  chascun  des  nos  sont  bien  .c.  par 
devise. 

UNS  CRESTIBNS. 

Segneur»  n'en  doutés  jà,  vés  chi  vostre  juise  : 
Bien  sai  tout  i  morrons  el  dame-Dieu  servi- 

che; 
Mais  moût  bien  m'i  vendrai,  se  m'espée  ne 

brise. 
Jà  n'en  garira  .j.  ne  coiffe  ne  haubers. 
Segnieur,  el  Dieu  serviche  soit  bui  cfaascuns 

offers! 
Paradys  sera  nostres,  et  eus  sera  ynfers. 
Gardés,  alassanler,  qu'il  encontrent  no  fers. 

UNS  CRESTIENS,  NOUVUUS  CHEVALIERS. 

Segneur,  se  je  sui  jones ,  ne  m'aies  en  despit; 
On  a  véu  souvent  grant  cuer  en  cors  petit. 
Je  ferrai  cel  forcheur,  je  l'ai  piechà  eslit  ; 
Sachiés  je  Tochirai ,  s'il  anchois  ne  m'ochist. 

LI  ANGELES. 

'  t  Segneur,  soiés  tout  asséur, 
.  N'aies  doutanche  ne  peur. 
Messagiers  sui  Nostre-Segneur, 
Qui  vous  metra  fors  de  doleur. 
Aies  vos  cuers  fers  et  creans 
£n  Dieu.  Jà  pour  ches  mescreans , 
Qui  chi  vous  vienent  à  bandon , 
N'aies  les  cuers  se  séurs  non. 
Metés  hardiement  vos  cors 
Pour  Dieu ,  car  chou  est  chi  li  mors 
Dont  tout  li  pules  morir  doit 
Qui  Dieu  aime  de  cuer  et  croit. 

LI  CRESTIENS. 

Qui  estes-vous ,  biau  sire ,  qui  si  nous  con- 
fortés , 
Et  n  haute  parole  de  Dieu  nous  aportés? 
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confondre  les  chrétiens;  il  faut  se  venger 
du  mal  qu'ils  nous  ont  fait.  Alles^y  mainte- 
nant, le  roi  l'a  commandé. 

(Maintenant  tous  parlent.) 

Allons,  soyons-nous  en  la  garde  de  Maho- 
met! 

LES  CHRÉTIENS  perlent. 

Saint  Sépulcre  (  donne  -nous)  aide  !  Sei- 
gneurs, maintenant  faites  bien  I  Sarrasins 
et  payens  viennent  à  nous  pour  nous  faire 
du  mal.  Voyez  les  armes  reluire  :  tout  mon 
cœur  en  palpite  d'allégresse.  Maintenant 
conduisons-nous  si  bien  que  notre  prouesse 
y  paraisse.  Pour  chacun  de  nous  ils  sont  bien 
cent  par  compte. 

UN   CHRÉTIEN. 

Seigneurs ,  n'en  doutez  pas ,  voici  notre 
jugement;  bien  sais  que  tous  y  mourrons 
pour  le  service  du  seigneur  Dieu;  mais  je 
m'y  vendrai  bien  cher,  si  mon  épée  ne  se 
brise.  Ni  coiffe  ni  haubert  n'en  garantiront 
un  seul.  Seigneurs,  que  chacun  soit  offert  au- 
jourd'hui au  service  de  Dieu!  Le  paradis 
sera  à  nous ,  et  à  eux  l'enfer.  Ayez  soin , 
quand  vous  en  viendrez  aux  mains ,  qu'ils 
rencontrent  nos  fers. 

UN  CHRÉTIEN  ,  NOUVEAU  CHEVALIER. 

Seigneurs  ,  si  je  suis  jeune ,  ne  me  mé- 
prisez point  ;  on  a  vu  souvent  grand  cœur  en 
petit  corps.  Je  frapperai  ce  brigand ,  je  l'ai 
résolu  depuis  long-temps;  sachez  que  je  l'oc- 
cirai,  s'il  ne  me  tue  auparavant. 

l'ange. 

Seigneurs,  soyez  tous  en  sécurité ,  n'ayez 
ni  crainte  ni  peur.  Messager  suis  de  Notre- 
Seigneur,  qui  vous  mettra  hors  de  douleur. 
Ayez  vos  cœurs  fermes  et  croyant  en  Dieu. 
Relativement  à  ces  mécréans  qui  viennent 
ici  sur  vous ,  n'ayez  au  cœur  que  de  la  sé- 
curité. Exposez  hardiment  vos  corps  pour 
Dieu ,  car  c'est  la  mort  dont  tous  ceux  qui 
aiment  Dieu  et  croient  (en  lui)  doivent  mou- 
rir. 


LE  CHRÉTIEN. 

Qui  étes-vous ,  beau  sire,  qui  nous  recon- 
fortez ainsi ,  et  qui  nous  apportez  si  haute 
parole  de  Dieu  ?  Sachez  que,  si  ce  qae  vous 
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Sachiés,  se  chou  est  voirs  que  chi  nous  re- 

cordéSy 
Asseur  reclieyerons  nos  anemis  mortes* 

LI  AlfGBLES. 

Angles  sui  à  Dieu ,  biaus  amis  ; 
Pour  vo  confort  m'a  chi  tramis. 
Soies  séur,  car  ens  es  chiex 
Vous  a  Diex  fait  sages  esliex. 
Alésy  bien  avés  conmenchié  ; 
Pour  Dieu  serés  tout  detrenchié; 
Mais  le  haute  couronne  ares. 
Je  m'en  vois  ;  à  Dieu  demourés. 

U  AMIRAUS  DEL  GOINE. 

Segneur,  je  sui  tous  li  ainnés. 
Si  ai  maint  bel  conseil  donnés  : 
Creés-moi ,  che  sera  vos  preus. 
Chevalier  sommes  esprouvé  : 
Se  li  crestien  sont  trouvé , 
Gardés  qu'il  n'enescap  .j.  sens. 

CIL  n'ORKENIB. 

Escaper,  li  fil  à  putain  ! 
Je  ferrai  si  le  premerain.... 
Mais  gardés  que  nus  n'en  estorge. 

aL  DEL  COINE. 

Segneur,  ne  soies  jà  doutant 
Que  jou  n'en  ochie  aulretant 
Con  Berengiers  soiera  d'orge. 

CIL   n'ORKENIE. 

Segneur  lueour,  entre  vous 

Ochirrés-les  ore  si  tous 

Que  vous  ne  m'en  lairés  aucun. 

CIL  d'outre  l'arrre-sec. 
Veés  ichi  le  gent  haïe. 
Li  chevalier  Mahom,  aïe  ! 
Ferés»  ferés  tout  de  commun! 

(Or  luent  H  Sarrasin  tous  les  cres tiens.) 
U  AMIRAUS  d'ORQUENIE  parole. 

Segneur  baron ,  acourés  tost. 
Toutes  les  merveilles  de  l'ost 
Sont  tout  gas,  fors  de  che  cailif. 
Yés  chi  .j.  grant  vilain  kenu  , 
S'aoure  .j.  Mahommet  cornu  *  ; 
Ochirrons-Ie»  ou  prenderons  vif? 


*Commeon  le  Toit,  on  appelait  ainsi  les  idoles  dans 
le  moyen-Age.  On  nommait  aussi  Mahon  le  cuirre 
dont  se  composaient  les  yieilles  médailles  que  l'on 
trouvait  en  terre,  et  dont  Ton  regardait  sans  doute 
les  figures  comme  étant  celles  des  divinités  païennes. 
Ce  nom,  dit  l'abbé  Lebeuf ,  est  encore  usité  parmi 
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nous  rapportez  est  vrai  »  nous  recevrons  de 
pied  ferme  nos  ennemis  mortels. 

l'ange. 
Je  suis  ange  de  Dieu ,  bel  ami  ;  il  m'a  en- 
voyé ici  pour  vous  reconforter.  Soyez  pleins 
de  sécurité ,  car  Dieu  vous  a  fait  sages  d'é- 
lite dans  les  cieux.  Allez ,  bien  avez  com- 
mencé ;  pour  (la  gloire  de  )  Dieu  vous  serez 
tous  taillés  en  pièces  ;  mais  vous  aurez  la 
haute  couronne.  Je  m'en  vais;  adieu. 

l'émir  d'igonium. 
Seigneurs,  je  suis  tout-à-fait  l'aîné ,  et  j'ai 
donné  maint  bon  conseil  :  croyez-moi ,  ce 
sera  votre  avantage.  Nous  sommes  chevaliers 
éprouvés  :  si  nous  trouvons  les  chrétiens , 
prenez  garde  qu'il  n'en  échappe  un  seul. 

celui  d'orkenie. 

Échapper ,  les  fils  de  p !  je  frapperai 

tellement  le  premier Mais   ayez  soin 

que  nul  n'en  échappe. 

celui  d'iconium. 
Seigneurs,  ne  doutez  pas  que  je  n'en  lue 
autant  que  Bérenger  sciera  d'orge. 

CELUI  n'ORRENIE. 

Seigneurs  tueurs,  entre  vous  vous  les  tue- 
rez tous  de  manière  à  ne  m'en  laisser  aucun. 

CELUI  d'outre  l'aRRRB-SEG. 

Voici  la  nation  odieuse.  A  l'aide,  cheva- 
liers de  Mahomet!  Frappez,  frappez  tous  en- 
semble! 

(Alors  les  Sarrasins  tuent  tous  les  chrétieus.) 
l'Émir  d'ORKENIE  parle. 

Seigneurs  barons,  accourez  vite.Toutes  les 
merveilles  de  l'armée  ont  péri,  à  l'exception 
de  ce  misérable.  Voici  un  grand  vilain  chenu, 
il  adore  un  Mahomet  cornu  *;  le  tuerons-nous 
ou  le  prendrons-nous  vivant? 


quelques-uns  de  ceux  qui  commercent  en  yieuz  cui- 
vre. Voyez  Dissertations  sur  Chistoire  eccUsiasiifue 
et  civile  de  Paris»  t.  U,  p.  169,  170;  le  Dictionnaire 
étjrmologique  de  Ménage^  à  la  fin  du  mot  MédaiUe  ; 
et  celui  de  Trévoux,  à  Jiahtm, 

*  Allusion  à  la  mitre  de  saint  Nicolas. 
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CIL   DOLIFERNE. 

Nen  ochirrons  mie ,  par  foyl 
Âins  le  menroDs  devant  le  roy, 
Pour  merveille,  che  te  promet. 
Lieve  sus,  vilain,  si  t'en  vien. 

CIL  DU  SEC-ARBRE. 

Segneur.  or  le  tenés  moult  bien , 
^    Et  je  tenrai  le  Hahommet. 

LI  ANGELES. 

;   Â  !  chevalier  qui  chi  gisiés^ 
T    Com  par  estes  bon  éuré  I 

Comme  or  ches  euvres  despisiés 
Le  mont  oii  tant  avés  duré  ! 
Mais  pour  le  mal  k'éu  avés , 
Mien  ensiant ,  très  bien  savés 
Quels  biens  chou  est  de  paradys. 
Où  Diex  met  tous  les  siens  amis. 
A  vous  bien  prendre  garde  doit 
Tous  li  mons  et  ensi  morir, 
;  i  Car  Dieus  moût  douchement  rechoit 
l  {  Ghiaus  qui  o  lui  vœlent  venir. 
Qui  de  bon  cuer  le  servira 
Jà  se  paine  ne  perdera, 
Ains  sera  es  chiens  couronnés 
De  tel  couronne  comme  avés. 

LI   PREUDOM. 

Sains  Nicolais,  dignes  confès, 
De  vostre  home  vous  prende  pès; 
Soiés-me  secours  et  garans; 
Bons  amis  Dieu,  vrai  conseilliere, 
Soies  pour  vostre  home  veilliere  ; 
Si  me  tardés  de  ches  lirans. 

LI  ANGELES. 

Preudom  qui  si  ies  efferés, 
Soies  en  Dieu  preus  et  sénés; 
Se  t'enmainnent  chist  traïiour, 
N'aies  paour,  con  nul  paour; 
En  dame-Dieu  soies  bien  chiers, 
Et  en  samt  Nicolai  après; 
Car  tu  aras  sen  haut  confort, 
S*en  foy  te  voit  séur  et  fort. 

LI  AMIRAUS  DEL  GOINB. 

Roys,  soies  plus  liés  c'onques  mais, 
Car  te  guerre  avons  mis  à  pais. 
Par  no  avoir  et  par  no  sens 
Mort  sont  li  larron,  li  cuivert, 
Si  que  li  camp  en  sont  couvert 
A  .iiij.  lieues  en  tous  sens. 

LI  ROIS. 

Segneur,  moult  m'avés  bien  servi  ; 


CELUI  d'OLIFERNE. 

Par  (ma)  foi!  nous  ne  le  tuerons  pas,  mais 
nous  le  mènerons  devant  le  roi ,  qui  s'en 
émerveillera,  je  te  le  promets.  Lève-toi,  vi- 
lain, et  viens-t'en. 

CELUI  DE  l' ARBRE-SEC. 

Seigneurs,  tenez-le  bien,  et  (moi)  je  tien- 
drai le  Mahomet. 

l'ange. 

Ah!  chevaliers  qui  gisez  ici,  combien  vous 
êtes  heureux  !  combien  maintenant  vous  mé- 
prisez le  monde  où  vous  avez  tant  vécu! 
Mais  pour  le  mal  qu'avez  eu ,  à  mon  escient, 
très-bien  savez  quel  bien  c'est  que  paradis, 
où  Dieu  met  tous  ses  amis.Toutle  monde  doit 
bien  faire  attention  à  vous  et  mourir  ainsi , 
car  Dieu  reçoit  très-doucement  ceux  qui 
veulent  venir  avec  lui.  Celui  qui  de  bon 
cœur  le  servira  ne  perdra  jamais  sa  peine, 
mais  sera  couronné  dans  les  cieux  d'une  cou- 
ronne telle  que  vous  l'avez. 


LE  PRUD  HOMME. 

Saint  Nicolas,  digne  confesseur,  prenez 
soin  de  votre  homme;  soyez-moi  secourable 
et  propice;  bon  ami  de  Dieu,  vrai  conseiller, 
veillez  pour  votre  homme  ;  gardez-moi  de 
ces  bourreaux. 

l'ange. 
Prud'homme  qui  es  si  effaré ,  pense  à 
Dieu  et  sois  preux  et  sensé  ;  si  ces  traîtres 
t'emmènent ,  n'aie  peur  qu'on  ne  te  tue  ; 
mets  ta  confiance  en  Dieu,  puis  en  saint  Ni- 
colas ;  car  tu  auras  sa  haute  protection,  s'il  le 
voit  ferme  et  fort  dans  la  foi. 


l'émir  d'igonium. 
Roi ,  sois  joyeux  plus  que  jamais  ,  car 
nous  avons  terminé  ta  guerre.  Par  nos  for- 
ces et  notre  sagesse,  les  larrons,  les  coquins 
sont  morts,  en  sorte  que  les  champs  en  sont 
couverts  dans  l'espace  de  quatre  lieues  en 
tous  sens. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  vous  m'avez  très-bien  seni; 
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Mais  aine  mais  tel  vilain  ne  vi 
Comme  je  voi  illeuc,  à  destre. 
De  chele  cocue  grimuche, 
Et  de  che  vilain  à  Taumuche, 
Me  devises  que  che  puet  estre. 

LI  SENESCAUS. 

Roys,  pour  merveilles  esgarder, 
Le  t'avons  fait  tout  vit' garder; 
Or  oies  dont  il  s'entremet  : 
A  genous  le  trouvai  ourant, 
A  jointes  mains  et  en  plourant, 
Devant  son  cornu  Mahommet. 

LI  ROIS. 

Di  va,  vilains,  se  tu  i  crois. 

LI  PREUDOM. 

Oil,  sire,  par  sainte  crois  ! 

Drois  est  que  tous  li  mons  i'aourt. 

LI  ROIS. 

Or  me  di  pour  coi,  vilains  lais. 

^  LI  PREUDOM. 

sire,  chou  est  sains  Nicolais, 

Qui  les  desconsilliés  secourt; 

Tant  sont  ses  miracles  apertes: 

Il  fait  r'avoir  toutes  ses  pertes; 

Il  r'avoie  les  desvoiés, 

Il  rapele  les  mescreans, 

Il  ralume  les  non-voians, 

Il  resuscite  les  noiiés; 

Riens,  qui  en  se  garde  soit  mise, 

N'iert  jà  perdue  ne  maumise, 

Tant  ne  sera  abandonnée  ; 

Non  se  chis  palais  ert  plam  d'or, 

Et  il  géust  seur  le  trésor  : 

Tel  grasse  II  a  Diex  donnée. 

U  ROIS. 

Vilain»  che  sarai-jou  par  tans; 
Ains  que  de  chi  soie  partans, 
Tes  Nicolais  iert  esprouvés  : 
Mon  trésor  commander  li  vœil  : 
Mais  se  g'i  perc  nis.  plain  men  œil, 
Tu  seras  ars  ou  enroués. 
Senéscali  maine-le  à  Durant, 
Men  tourmenteour,  men  tirant; 
Mais  garde  qu'il  soit  fers  tenus. j 

u  SKNESGAUS. 

Durant,  Durant,  œvre  le  chartre; 
Tu  aras  jà  ches  piaus  de  ma[r]tre; 

DURANS. 

A  foi  I  mau  soiés-vous  venus  I 


mais  jamais  je  ne  vis  vilain  pareil  à  celui  que 
je  vois  là ,  à  droite.  Cette  singulière  gri- 
mace, ce  vilain  à  l'aumusse,  dites-moi  ce  que 
ce  peut  être. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Roi ,  pour  te  faire  voir  une  merveille , 
nous  l'avons  fait  garder  vivant.  Maintenant 
apprends  ce  qu'il  fait:  je  le  trouvai  priant 
à  genoux,  à  mains  jointes  et  en  pleurant, 
devant  son  Mahomet  cornu. 

LE  ROI. 

Dis,  vilain,  y  crois-tu? 

LE  PRUD'HOMME. 

Oui ,  sire,  par  la  sainte  croix  I  il  est  juste 
que  tout  le  monde  le  prie. 

LE  ROI. 

Dis-moi  donc  pourquoi,  vilain  laid. 
LE  prud'homme. 

Sire,  c'est  saint  Nicolas,  qui  secourt  les 
affligés;  ses  miracles  sont  bien  clairs  :  il  ré- 
pare (à  celui  qui  l'intoque)  toutes  ses  per- 
tes, il  remet  les  égarés  dans  leur  chemin,  il 
rappelle  (à  Dieu)  les  mécréans ,  rend  la  vue 
s|ùx  aveugles ,  ressuscite  les  noyés  ;  une 
chose,  si  elle  est  confiée  à  sa  garde,  ne  sera 
ni  perdue  ni  détériorée ,  quelque  exposée 
qu'elle  soit  ;  (il  en  serait  de  môme)  si  ce  pa« 
lais  était  plein  d'or,  et  qu'il  fût  couché  sur 
le  trésor  :  telle  est  la  grâce  que  Dieu  lui  a 
donnée. 


LE  ROI. 

Vilain ,  je  saurai  ceci  tantôt;  avant  que  je 
parte  d'ici,  ton  Nicolas  sera  mis  à  l'épreuve  : 
je  veux  lui  recommander  mon  trésor;  mais 
si  j'y  perds  même  ce  que  pourrait  contenir 
mon  oeil,  tu  seras  brûlé  ou  tu  subiras  le  sup- 
plice de  la  roue.  Sénéchal ,  mène-  le  a  Du- 
rand ,  mon  tourmenteur ,  mon  bourreau  ; 
mais  fais  attention  à  ce  qu'il  soit  tenu  dans 
les  fers. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Durand,  Durand,  ouvre  la  prison;  tu  auras 
ces  peaux  de  martre. 

DURAND. 

Par  ma  foi  I  à  la  maie  heure  soyez-vom 
tenal 
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UPaiDBOlf. 

Sire»  con  vo  machue  est  grosse  I 

DURANS. 

Entres,  vilains,  en  celé  fusse; 
Aussi  estoit  li  chartre  seule. 
Jamais»  tant  que  soies  mes  bailles  » 
M'ierent  huiseuses  mes  tenailles» 
Ne  que  tu  aies  dent  en  geule. 

U  ANGELES. 

Preudons,  soies  joians»  n'aies  nule  paour; 
Hais  soies  bien  creans  ens  ou  yrai  Sauyeour 

EtensaintNicolai, 

Que  jou  de  vérité  sai 

Que  sen  secours  aras; 

Le  roy  convertiras, 

Et  ses  barons  métras 

Fors  de  leur  foie  loy. 

Et  si  tenront  le  foy 

Que  tienent  crestien  ; 
De  cuer  vrai  croi  saint  Nîcolai. 

LI  SCNESCADS. 

Sire,  il  est  en  le  carlre  mis. 

LI  ROIS. 

Or,  senescaus,  biaus  dous  amis, 
1 0U6  mes  trésors,  canques  j'en  ai, 
"Voeil  que  il  soient  descouvert, 
yjNQ  Et  huches  et  escrin  ouvert; 
Si  metés  sus  le  Nicolai. 

u  SENESCAUS. 

Sire,  vo  commandise  est  faite  ; 
N'i  a  mais  ne  serjant,  ne  gaite  : 
Or  poés  dormir  asséur. 

u  ROIS. 

Voire,  foi  que  doi  Âpolin! 
Mais  se  je  perc  .j .  estrelin. 
Avoir  puet  li  vilains  peur; 
Trop  se  puet  en  son  Dieu  fier. 
Or  faites  lost  mon  ban  crier. 
Je  vœil  qu'il  soit  par  toutsëu. 

u  SENESCAUS. 

Or  chà,  Connart,  crie  le  ban. 
Que  li  trésors  est  à  galan(<tc); 
Moût  est  bien  à  larrons  kéa. 

CONNARS  u  GRIERES.  "^ 

Oiiés,  oiiés,  segneur  irestout; 
Venés  avant,  faites-me  escout: 
De  par  le  roi,  vous  fai  savoir 
Cà  son  trésor  n'a  son  avoir 
N'ara  jamais  ne  clef  ne  serre. 
Tout  aussi  comme  à  plaine  terre 


Sire>  conune  votre  massue  est  grosiel 

DURAND. 

Entre,  vilain,  en  cette  fosse;  aussi  bien  la 
prison  était  vide.  Jamais,  tant  que  tu  seras 
sous  ma  garde ,  et  que  ta  auras  dent  en 
gueule,  mes  tenailles  ne  seront  oisives. 

l'ange. 
Prud'homme,  sois  joyeux,  n'aie  aucune 
peur;  mais  crois  fermement  au  vrai  Sau- 
veur et  à  saint  Nicolas,  car  je  sais  en  vé- 
rité que  tu  auras  son  secours;  tu  converti- 
ras le  roi,  et  tu  tireras  ses  barons  hors  de 
leur  folle  loi,  et  ils  embrasseront  la  foi  que 
tiennent  les  vrais  chrétiens;  crois  d'un  cœur 
sincère  en  saint  Nicolas. 


LE  SÉNiCHAL. 

Sire,  il  est  mis  en  prison. 

LE  ROI. 

Maintenant ,  sénéchal,  beau  doux  ami , 
je  veux  que  tous  mes  trésors ,  tout  ce  que 
j'en  ai ,  soient  découverts,  et  que  mes  hu- 
ches et  mes  coffres  soient  ouverts  ;  mettez 
dessus  le  Nicolas. 

LE  sénAghal. 

Sire,  votre  commandement  est  fait;  iln*y 
a  plus  ni  valet  ni  sentinelle:  maintenant 
vous  pouvez  dormir  en  sécurité. 

LE  ROI. 

En  vérité,  (par  la)  foi  que  je  dois  à  Apol- 
lon 1  mais  si  je  perds  un  esterlin,  le  vilain  de- 
vra avoir  peur;  il  se  fie  sans  doute  trop  en 
son  Dieu.  Maintenant  faites  vite  crier  mon 
ban,  je  veux  qu'il  soit  su  partout. 

LE  sénAghal. 
Or  çà,  Gonnart,  crie  le  ban,  que  le  trésor 
est  à  la  merci  du  premier  venu  ;  c'est  très- 
bien  tombé  pour  les  voleurs. 

GONNART  LE  GRIEUR. 

Oyez,  oyez  tous,  seigneurs;  venez  en 
avant,  écoutez-moi  :  de  par  le  roi,  je  vous  fais 
savoir  qu'à  son  trésor  ni  à  ses  richesses  il 
n'y  aura  jamais  ni  clef  ni  serrure.  Tout  aussi 
comme  en  pleine  terre  le  peut^on  trouver» 
ce  me  semble;  et  que  celui  qui  le  peut  enle- 
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Le  paet-on  trouver,  che  me  sanle; 
Et  qui  le  puet  embler,  si  Temble  ; 
Car  il  ne  le  garde  mais  nus, 
Fors  sens  uns  Mâhomès  cornus, 
Tous  mors,  car  il  ne  se  remue. 
Or  sois  honnis  qui  bien  ne  hue  ! 

Ll  TATRENIERS. 

Caignet,  nous  vendons  moult  petit  ; 
Va,  se  di  Raoul  que  il  crit 
Le  vin  :  le  gent  en  sont  saoul. 

CAIGNÈS. 

Or  chà  !  si  erierés,  Raoul; 

Le  vinaforé  de  nouvel. 

Qui  est  d'Aucheurre,  à  plain  tonnel. 

CONNARS. 

Qu'est  che  musars?  que  veus-tu  faire 
Veus-me-tu  lolîr  mon  affaire? 
Sié  cois,  car  envers  moi  mesprens. 

RAOULÈS. 

Quiies-tu,  qui  le  medeffens? 
Dirmoi  ton  non,  se  Diex  te  gart. 

CONNARS. 

Amis,  on  m'apeleConnart; 
Crieres  sui  par  naïté 
As  eskievins  de  la  chité. 
.Lx.  ans  a  passés  et  plus 
Que  de  crier  me  sui  vescus. 
Et  tu,  conas  non,  je  te  pri? 

RAOULÈS. 

J'ai  jïon  Raouls,  qui  le  vin  cri; 
Si  sui  as  homes  de  le  vile. 

CONNARS. 

Fui,  ribaus,  lai  ester  te  gille, 
Car  tu  cries  trop  à  bas  ton  ; 
Met  jus  le  pot  et  le  baston, 
Car  je  ne  te  pris  un  festu. 

RAOULS. 

Qu'est-che,  Connart?  boutes»me-tu? 

CONNARS. 

Oïl,  pour  poi  je  ne  te  frap  ; 
Met  jus  le  pot  et  le  hanap. 
Si  me  claime  le  mestier  quite. 

RAOULS. 

Oiiés,  quel  lecherie  a  dite  ! 
Qui  me  rœve  crier  no  t'orne. 
Connart,  or  ne  fai  pas  le  prome, 
Que  tu  n*aies  ton  peléic. 
Tous  jours  sont  li  connart  bâtit, 
Jâ  n'ierent  liet  s*on  ne  les  bat. 


ver,  l'enlève;  car  personne  ne  le  garde,  sh 
non  un  Mahomet  cornu,  tout^à-fait  mort, 
car  il  ne  se  remue.  Or ,  honni  soit  qui  bien 
ne  crie  f 


LE  TAVERNIER. 

Caignet,  nous  vendons  trèfr-peu;  va,  dis  à 
Raoul  qu'il  crie  le  vin  :  les  gens  en  sont 
soûls. 

CAIGNET. 

Or  çà!  vous  crierez,  Raoul,  le  vin  fraî- 
chement percé ,  qui  est  d'Auxerre ,  à  plein 
tonneau. 

CONNART. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mnsard?  Que 
veux-tu  faire?  Veux-tu  m'enlever  mon  af- 
faire? Reste  coi,  car  tu  agis  mal  envers  moi. 

RAOULET. 

Qui  es-tu,  pour  me  le  défendre?  Di&-moi 
ton  nom,  et  que  Dieu  te  garde  ! 

CONNART. 

Ami ,  l'on  m'appelle  Connart;  je  suis  de 
naissance  crieur  aux  échevins  de  la  cité.  Il 
y  a  soixante  ans  passés  et  plus  que  j'ai  vécu 
de  crier.  Et  toi,  comment  es-tu  nommé,  je  te 
prie? 

RAOULET. 

J'ai  nom  Raoul,  je  crie  le  vin,  et  suis  aux 
hommes  de  la  ville. 

CONNART. 

Fuis,  ribaud ,  mets  un  terme  à  ta  fourbe- 
rie, car  tu  cries  d'un  ton  trop  bas;  dépose 
le  pot  et  le  bâton,  car  je  ne  te  prise  un  fétu. 

RAOUL» 

Qu'est-ce,  Connart?  me  pousses-tu? 

CONNART. 

Oui,  peu  s'en  faut  que  je  ne  te  frappe  ; 
dépose  le  pot  et  le  hanap ,  et  laisse-moi  le 
métier  sans  contestation. 

RAOUL. 

Écoutez,  quelle  insolence  il  a  proférée  I 
Celui  qui  me  requiert  de  crier  ne  se  soucie 
pas  de  toi.  Connart,  à  cette  heure  ne  fais  pas 
le  rodomont ,  (pour)  que  tu  n'aies  pas  ta  vo- 
lée. Toujours  les  connards  sont  battus»  ja- 
mais ils  n'auront  joie  si  l'on  ne  les  bai. 

lu. 
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CAIGNÈS. 

Sire,  Raoulès  se  combat, 
li  et  Connars,  pour  le  mestier. 

Ll  TAVRENIERS. 

Ho,  ho!  segneur,  che  n'a  mestier: 
Sié  cois^  RaouU  et  lu,  Connart; 
Si  vous  mêlés  en  mon  esgart. 
Vous  i  gaengnerés  andoi. 

RAOULÈS. 

Jou  Totroi  bien. 

CONNARS. 

El  jou  l'otroi, 
Se  jou  tout  perdre  le  dévoie. 

LI  TAYRBNIERS. 

Certes,  ains  irai  droite  voie  : 
^e  le  vile  ait  chascuns  sen  ban. 
H^onnart,  tu  crieras  le  ban, 

S'jers  au  roi  et  as  eskievins; 

Et  Raouls  criera  les  vins, 

Si  prendera  au  mains  son  vivre. 

Pour  chour,  se  Raoulès  s'enivre, 

Ne  voei  pas  c'on  vers  lui  mesprendre  : 

Ya,  Raoulet,  si  li  amende; 

Ke  vœil  pas  qu'il  i  ait  discorde. 

RAOULÈS. 

Tenés,  Connart,  par  non  d'acorde  ; 
L'uns  se  doit  en  l'autre  fier. 

CONNARS. 

Pais  en  est,  va  ten  vin  crier. 

RAOULÈS. 

Le.  vin  aforé  de  nouvel, 
A  plaîn  lot  et  à  plain  tonnel, 
Sage,  bevant,  et  plain  et  gros, 
Rampant  comme  escuireus  en  bos, 
Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aigre; 
Seur  lie  court  et  sec  et  maigre, 
Clercon  larme  de  pecheour, 
Croupant  seur  langue  à  lecheour  : 
Autre  gent  n'en  doivent  gouster  I 

PINCEDÉS. 

Adont  en  doi-je  bien  gouster, 
Puis  qu'il  est  tailliés  à  no  moy  ; 
Mains  lechiere*  en  bevera  de  moy, 
LCar  je  l'ai  tous  jours  à  coustume. 

RAOCLÈS. 

Vois  con  il  mengue  s'escume, 
Et  saut  et  estinchele  et  frit: 

*  Telle  est  la  Tériuble  signification  de  ce  mot, 
tjfàï  n'a  junaii  voulu  dire  é^Mfcr,  comme  cela  te  lit 


GAIGNET.. 

Sire ,  Raoulet  et  Connart  se  battent  pour 
le  métier. 

LE  TAVERNIER. 

Oh,  oh  !  seigneurs,  ce  n'est  pas  nécessaire: 
sois  coi,  Raoul,  et  toi,  Connart;  mellez-vous 
à  mon  service,  vous  y  gagnerez  tous  deux. 

RAOULET. 

Je  le  veux  bien. 

CONNART. 

Et  moi  aussi,  quand  même  je  devrais  tout 
perdre. 

LE  TAVERNIER. 

Certes,  mais  j'irai  le  droit  chemin:  que 
chacun  tienne  sa  charge  de  la  ville.  Con- 
nart, tu  crieras  le  ban,  et  tu  seras  au  roi  et 
aux  échevins;  quant  à  Raoul ,  il  criera  les 
vins,  et  à  ce  métier  il  gagnera  au  moins  sa 
vie.  Si  Raoulet  s'enivre,  je  ne  veux  pas  que 
pourcela  l'on  méfasse  à  son  égard:  va,  Raou- 
let, fais-lui  réparation;  je  ne  veux  pas  qu'il  y 
ait  discorde. 

RAOULET. 

Tenez,  Connart,  comme  gage  de  bon  ac- 
cord; l'un  se  doit  fier  à  l'autre. 

CONNART. 

La  paix  est  rétablie,  va  crier  ton  vin. 

RAOULET. 

Le  vin  nouvellement  percé,  à  plein  lot  et 
à  plein  tonneau,  d'un  bon  goût,  agréable 
à  boire,  franc  et  gros,  coulant  comme  écu- 
reuil en  (un)  bois,  sans  goût  de  pourri  ni  d'ai- 
gre; sec  et  maigre,  il  court  sur  lie,  clair 
comme  larme  de  pécheur ,  s' arrêtant  sur  la 
langue  du  gourmet  :  autres  gens  n'en  doi- 
vent goûter! 

PINCEDÉ. 

Alors  j'en  dois  bien  goûter,  puisqu'il  est 
taillé  à  notre  mesure  ;  le  gourmet  en  boira 
moins  que  moi,  car  je  l'ai  toujours  en  cou- 
tume. 

RAOULET. 

Vois  comme  il  mange  son  écume,  comme 
il  saute,  étincelle  et  frétille  :  tiens-le  un  peu 

dans  la  note  18,  p.  39,  du  Â^man  de  Putise  lalh^ 
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Tien-le  seur  le  langue  .j.  petit, 
Si  sentiras  jà  outre  vin. 

PINCEDÉS. 

Hé,  Diex  !  c'est  chi  blés  de  Henin  ! 
Gomme  il  conroie  bien  .j.  homme! 

CLIKÈS. 

Or  chà,  Pinchedé,  wiilecomme  *  ! 
Aussi  estoie-je  tous  sens. 

PmCEDÉS. 

Certes,  Cliquet,  entre  nous  .ij. 
Avons  mainte  fois  but  ensanle. 

CLIKÈS. 

Pinchedé,  du  vin  que  te  sa  nie? 
G'i  ai  jà  descarquiet  me  ware. 

PINCEDÉS. 

Tant  qu'il  soit  deseure  le  bare, 
Ne  qaier  jamais  passer  le  voie. 

CLIKÈS. 

Bevons  .j.  denier,  toute  voie; 
Saque-nous  demi-lot,  Caignet. 

CAIGMÈS. 

Sire,  car  contés  à  Cliquet, 

Ains  qu'il  commenc  nouvel  escot. 

LI  TAVRENIERS. 

Cliquet,  tu  dévoies  .j.  lot, 
Et  puis  .j.  denier  de  ton  gieu. 
Et  .iij.  partis  pour  le  courlieu: 
Che  sont  .v.  deniers,  poi  s'en  faut. 

CLIKÈS. 

.V.  denier  soient,  ne  m'en  chaut; 
Aine  ostes  ne  me  trouva  dur. 

LI  TAVRENIERS. 

Caignet ,  or  le  sache  tout  pur 
Pour  Pinchedé  qui  venus  est. 

GAIGNÉS. 

Par  foi!  chi  a  povre  conquest; 
Car  nous  n'i  gaaignerons  waires. 

CLIKÈS. 

Caignet ,  honnis  soit  or  vos  traires, 
Et  qui  si  faussement  le  sache  !. 
Que  quiert  si  souvent  à  saint  Jake 
Bons  qui  le  gent  escorche  et  poile? 


*  Voici  un  autre  exemple  de  ce  mol,  que  nous 
•vons  déjà  TU  : 

Cil  qvi  BMDte  chose  ot  toloite  4 

S'en  est  an  fumîer  droit  alei 
Ci  li  bacoDt  eatoît  bontei  1 
A  MB  «ol  le  Bolne  leta, 


sur  ta  langue,  et  tu  sentiras  un  fameux  vin. 

PINCEDÉ. 

Eh,  Dieu!  c'est  ici  blé  de  Hénin!  comme 
il  arrange  bien  un  homme  ! 

CLIQUET. 

Or  çà,  Pincedé,  sois  le  bien-venu  I  Aussi 
bienétais-je  tout  seul. 

PINCEDÉ. 

Certes ,  Cliquet ,  entre  nous  deux  nous 
avons  souvent  bu  ensemble. 

CLIQUET. 

Pincedé,  que  te  semble  du  vin?  Pour  lui 
je  me  suis  déjà  débarrassé  de  mes  nippes. 

PINCEDÉ. 

Tant  qu'il  sera  sur  la  barre,  je  ne  me 
soucie  pas  de  passer  mon  chemin. 

CLIQUET. 

Buvons  un  denier  toutefois;  tire -nous 
demi-lot,  Caignet. 

CAIGNET. 

Sire  ,  comptez  avec  Cliquet ,  avant  qu'il 
commence  nouvel  écot. 

LE  TAVERNIER. 

Cliquet,  tu  devais  un  lot,  et  puis  un  de- 
nier de  ton  jeu,  et  trois  parties  pour  le  cour- 
rier :  ce  sont  cinq^  deniers,  peu  s'en  faut. 

CLIQUET. 

Cinq  deniers  soit,  il  ne  m'importe;  ja- 
mais hôte  ne  me  trouva  dur. 

LE   TAVERNIER. 

Caignet,  à  cette  heure  tire-le  tout  pur 
pour  Pincedé,  qui  est  venu. 

CAIGNET. 

Par  (ma)  foi!  il  y  a  ici  pauvre  conquête; 
car  nous  n'y  gagnerons  guère. 

CLIQUET. 

Caignet,  honni  soyez-vous  de  tirer  à 
aussi  fausse  mesure  !  Que  demande  si  sou- 
vent a  saint  Jacques  un  homme  qui  écorche 
et  dépouille  les  gens  ? 


En  la  taverne  le  porta. 
Chaicnn  H  crie  :  f^^iUeomm  ^  ! 
Et  eîl  t  gUé  jua  n  loMe ,  ett. 

{DuSegrefain  momc,  yMi.FaiUauJtet  C^mtêi^ 
édition  deMôon,  1. 1,  p.  362.) 
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PINCEDÎ&S. 

Aportés-nous  de  le  candoille , 
Se  tant  de  bien  faire  savés. 

GAIGNÈS. 

Or  tost  I  en  le  paume  l'avés. 
Tenës,  or  î  a  .ij.  deniers; 
Au  conter  n'ies-tu  point  laniers 
N'au  mesconter,  s' on  te  veut  croire. 

PINCEDÉS. 

Verse,  Cliquet ,  si  me  fai  boire  ; 
Pour  poi  li  lèvre  ne  me  fent. 

CLIKÈS. 

Bé  !  boi  assés  ;  qui  te  deffent? 

Boi,  de  par  Dieu  I  bon  preu  te  facbe! 

PINCEDÉS. 

Diex!  quel  vin  !  plus  est  frois  que  glache. 
Boi  y  Cliquet,  chi  a  bon  couvent. 
Li  ostes  ne  set  que  il  vent; 
A  .xvi.  fust-il  hors  anchois. 

CLIKÈS. 

Santissiés  pour  le  marc  dou  cois  « 
Et  pour  sen  geugon  qui  la  semé. 

PINCEDÉS. 

Voire,  et  qui  maint  bignon  li  terne  % 
Quant  il  trait  le  bai  sans  le  marc. 

GAIGNÈS. 

Cliquet ,  foi  que  tu  dois  saint  Marc  I 
Taisiés-vous-ent ,  n'en  parlés  mais; 
Mais  bevons  en  bien  et  en  pais  : 
Nous  avons  encor  vin  el  pot 
De  no  premerain  demi-lot , 
S'avons  de  le  caillé  ardant. 

RASOIRS. 

Et  Diex  vous  saut,  segneur  serjent. 
Or  ai  canques  j'ai  demandé , 
Quant  j'ai  Cliquet  et  Pinchedé  : 
Moût  les  desirroie  à  veoir. 

CLIKÈS. 

Or  chà!  Rasoir,  venés  seoir; 
S' ares  de  no  commenchement. 

RASOIRS. 

Certes,  segneur,  hardiement 

Me  meterai  en  vostre  otroi. 

Nous  sommes  compaignon  tout  .iij. 


*  Nous  ne  comprenons  pas  assez  les  deux^vera  qui 
précédent  celui-ci,  et  le  ycrs  qui  le  suit,  pour  es- 
Mjer  de  les  traduire.  Nous  nous  bornerons  à  don- 
ner ce  passage,  dans  lequel  se  trouve  un  mot  qui  se 
fi^pveche  esses  de  ieme  : 


PINCEDÉ. 

Apportez-nous  de  la  chandelle,  si  veut 
savez  faire  autant  de  bien. 

CAIGNET. 

Çà  vite  !  vous  l'avez  en  la  main.  Tenez,  il 
y  a  maintenant  deux  deniers  (de  vin);  ta 
n'es  pas  paresseux  à  compter  ni  à  te  trom- 
per, si  on  veut  s'en  rapporter  à  toi. 

PINCEDÉ. 

Verse,  Cliquet ,  et  fais-moi  boire  ;  il  s*ei 
faut  de  peu  que  la  lèvre  ne  me  fende. 

CUQUBT. 

Bel  bois  assez;  qui  te  (le)  défend?  Bois,  de 
par  Dieu  !  qu'il  te  fasse  du  proBt  I 

PINCEDÉ. 

Dieu ,  quel  vin  !  il  est  plus  froid  que  glace. 
Bois,  Cliquet,  il  y  a  ici  bonne  convention* 
L'hôte  ne  sait  ce  qu'il  vend  ;  il  (le  vin)  fut  à 
seize  dehors  auparavant. 

CLIQUET. 


PINCEDÉ. 


CAIGNET. 

Cliquet ,  (par  la)  foi  que  tu  dois  à  saint 
MarcI  taisez-vou&-en,  n'en  parlez  plus;  mais 
buvons-en  bien  el  en  paix  :  nous  avons  en- 
\  core  dans  le  pot  du  vin  de  notre  premier 
demi-lot ,  et  nous  avons  du  caillé  chaud. 

BASOIR. 

Dieu  vous  garde ,  seigneurs  sergens  I  à 
cette  heure  j'ai  tout  ce  que  j'ai  demandé , 
quant  j'ai  Cliquet  et  Pincedé  :  je  désirais 
beaucoup  les  voir. 

GUQUET. 

Or  çà.  Rasoir,  venez  vous  asseoir;  vous 
aurez  de  notre  commencement. 

RASOIR. 

Certes ,  seigneurs ,  je  me  mettrai  hardi- 
ment à  votre  disposition.  Nous  sommes  com- 
pagnons tous  trois. 


A  Jeni-Griftt  demaDde  «fe, 
Et  il  li  ditt  I  •  Ne  ras  lamcn. 
Tant  girderel  cnm  pris  afeit.  • 

(  Manuscrit  du  Collège  de  laTrinité,  à  CtniDridge, 
marqué B.  14.49,  fol.  63t«,co1.  i,t.23.) 


pircedAs. 
Donnes-li  boire,  viaus,  Cliquet? 

GLIKÈS. 

Vois  comme  il  fait  le  velouset  ! 
Boi ,  Rasoir,  bien  t'est  avenu  ; 
Encor  n'avons-nous  pins  venu , 
Au  premier  caup  nous  as  r^alains. 

RASOIRS. 

Haï  certes  »  segneur,  c'est  del  mains; 
S'il  en  fussent  venu  .x.  lot, 
N'eskievasse-jou  vostre  escot. 
Sommes-nous  ore  à  racointier? 
Gaignet»  or  sache  un  lot  entier; 
iSe  Dieu  plaist»  bien  sera  rendu. 

CLOLÈS.  ^ 

Rasoirs  a  son  asne  vendu ,  ' 
Qui  si  fièrement  rueve  traire. 

RASOIRS. 

Par  foi!  je  ne  saroie  el  faire: 
Bevons  assés,  bien  sera  sans; 
Se  nous  deviens  chaiens  .xx.  sans , 
Ne  sui-je  gafres  esmaîés 
Que  l'ostes  n'en  soit  bien  paies 
Ains  demain  jour,  s'il  s'i  embat. 

PUIGEDiS. 

Par  foi  !  chis  a  songiet  escat, 
Qui  si  parole  fièrement. 

RASOIRS. 

Tproupt ,  tproupt ,  bevons  hardiem 
Ne  faisons  si  le  coc  emplut. 

CLIKÈS. 

Rasoirs,  nous  avommes  tant  but 
Que  no  drapel  en  demouront. 

RASOIRS. 

Tenës,  Cliquet,  .v.  deniers  sont  : 
Trois  de  chest  vin ,  et  devant  .ij. 

PINCEDÉS. 

Est-il  tout  purs?  si  t'ait  Diex  I 

CAIGMÈS. 

Oil,  foi  que  je  doi  saint  Jake  I 

GLIKÈS. 

Purs  est,  en  nefvoire^me  vaquée 
Tien ,  boi ,  saches  mon  que  tu  vens. 
Tenés ,  Rasoir,  par  uns  couvens 
Que  ne  tenistes  tel  auwen. 

RASOIRS. 

Cliquet ,  verse  vin  à  lagan  ; 
S*assaieroBs  de  che  nouvel. 
Il  en  a  encore  ou  tonnel , 
Et  nous  finerons  bien  chaiens. 


PlifCBDi. 

Donne-lui  à  boire,  veux-tu,  QiqueC? 

CUQUET. 

Yob  comme  il  fait  le  velotua  !  Bois ,  Ba- 
soir,  bien  f est-il  advenu;  nous  n'avons  en- 
core rien  fait  venir  de  plus,  au  premier  coup 
ta  nous  as  r^atteints. 

RASOm. 

Ahl certes,  seigneurs,  c'est  le  moins;  s*il  en 
fttt  venu  dix  lots,  je  n'esquiverais  pas  votre 
écot.  Sommes-nous  maintenant  pour  régler? 
Caignet,  à  présent  tire  un  lot  entier;  s'il 
plaît  à  Dieu,  il  sera  bien  rendu; 

CUQUET. 

Rasoir  a  vendu  son  âne,  qui  demande  tant 
à  tirer. 

RASOIR. 

Par  (ma)  foi!  je  ne  saurais  faire  autre  chose: 
buvons  notre  soûl ,  ce  sera  bien  payé  ;  si 
nous  devions  céans  vingt  sous ,  je  ne  suis 
guère  embarrassé  d'en  bien  payer  l'hôte 
avant  le  jour  de  demain,  s'il  le  veut. 

PUfGEDÉ. 

Par  (ma)  foil  celui-ci  a  songé  butin  pour 
parier  d'une  manière  si  résolue. 

RASOIR. 

Tproupt,  tproupt,  buvons  hardiment;  ne 
fiùsons  pas  le  coq  mouillé. 

CLIQUET. 

Rasoir,  nous  avons  tant  bu  »  que  nos  ha- 
bits en  resteront  (en  gage). 

RASOm. 

Tenez,  Cliquet,  il  y  a  cinq  deniers:  trois 
de  ce  vin ,  et  deux  d'auparavant. 

PINGEDÉ ,  à  Caignet. 

Esi-il  tout  pur  ?  que  Dieu  t'aide  ! 

CAIGNET. 

Oui,  (par  la)  foi  que  je  doisà  saint  Jacques  ! 

CUQUET. 

n  est  pur Tiens,  bois,  tire 

bien  ce  que  tu  vends.  Gagez ,  Rasoir,  que 
vous  n'eûtes  (jamais)  telle  aubaine. 

,  RASOIR. 

Qiquet  »  verse  du  vin  à  plein  verre  ;  nous 
essayerons  de  ce  nouveau.  U  y  en  a  encort 
dans  le  tonneau ,  et  nous  finirons  bien  id* 
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PINCHEDES. 

Rasoir,  as-tu  mengîé  herens? 
Tu  en  as  bien  te  pari  béue. 

RASOIRS. 

< 
Ains  a  trouvé  capekéuc 

Pinchedé,  ei  sai  par  mes  iex. 

PINCEDÉS. 

Tproupt,  lproupt,où  que  soit  passé,  Diex! 
Verse  con  se  che  fust  cervoise  *. 
Rasoir,  nous  comprons  vo  ricoise 
Qui  ne  nous  est  mie  commune. 
Vous  fustes  anuit  à  la  brune, 
S'estes  or€  seur  vos  gaveles. 

RASOIRS. 

Non  sui ,  voir;  ains  sai  tes  nouveles 
Dont  grans  biens  nous  porra  venir. 

PINGEDÉS. 

Dont  porriés-vous  bons  devenir, 
S'on  i  pooit  mettre  les  mains? 

CLIKÈS. 

Or,  bevons  plus ,  si  parlons  mains, 
Car  recouvrées  sont  nos  pertes  : 
Les  granges  Dieu  sont  aouvertes , 
Ne  puet  muer  ne  soions  rique  ; 
Car  au  trésor  le  roi  d'Âufrique, 
Â  coupe  n'a  hanap  n'a  nef. 
N'a  mais  ne  serrure  ne  clef, 
Ne  serjant  qui  le  gart  nule  eure  ; 
Ains  gistunsMahommès  deseure. 
Ne  sai  ou  de  fust  ou  de  pierre. 
Jà  par  lui  n'en  ora,  espiere, 
Li  rois ,  s'on  li  tant  tout  ou  emble. 
Ancui  irons  tout  .iij.  ensamble. 
Quant  nous  sarons  qu'il  en  ert  eure. 

PINCEDÉS. 

Est-che  voirs?  que  Diex  te  sekeure! 

RASOIRS. 

Est  voirs,  oïl ,  par  saint  Jehan  ! 


*  L'usage  des  liqueurs  faites  arec  de  la  di*èche 
est  d'une  haute  antiquité  parmi  les  nations  germa- 
niques. Tacite  {Germanta,caj^,  xxiii)  obserredesGer 
mains:  PotuîKufnor  ex  hordeo  aul  frumenio,  in  quam* 
dam  simiUtudinem  vtni  corruptus,  Pline  (Iît.  xzii, 
chap.  82)  nous  apprend  que  de  son  temps  on  se  ser- 
vait dans  les  Qaules  de  la  cerevùia.  Chez  les  AnglcH 
Sazons,  les  boissons  en  usage  étaient  l'aie  {calu, 
Beowulf,  ▼.  1531,  etc.  Islandais,  avi.  Saemundar 
Edda,  Tol.  II,  lexic.  jn  voc.  Danois,  âl),  la  bière 
(ieor) ,  et  Thydromel  (medo).  Toutes  ces  boissons 
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PINCEDÉ. 

Rasoir,  as-tu  mangé  des  harengs  ?  tu  en  as 
bien  bu  ta  part. 

RASOIR. 

# 

Hais  Pincedé  a  irou\é  chape-chute  f]e  le 
sais  par  mes  yeux. 

PINCEDÉ. 

Tproupt ,  tproupt ,  en  quelque  endroit 
qu'il  soit  passé  ,  Dieu  !  verse  comme  si  c'é- 
tait de  la  bière.  Rasoir,  nous  payons  votre 
richesse,  qui  ne  nous  est  pas  commune.  Vous 
fûtes  aujourd'hui  à  la  brune,  maintenant 
vous  êtes  sur  vos  javejles"*. 

RASOIR. 

Non ,  vraiment  ;  mais  je  sais  des  nouvelles 
dont  grand  bien  nous  pourra  venir. 

PINCEDÉ. 

Vous  pourriez  donc  devenir  bon,  si  l'on  y 
pouvait  mettre  les  mains? 

CLIQUET. 

Maintenant,  buvons  davantage  et  parlons 
moins ,  car  nos  pertes  seront  réparées  :  les 
granges  de  Dieu  sont  ouvertes,  nous  ne  pou- 
vons manquer  d'être  riches;  car  au  trésor 
du  roi  d'Afrique,  à  ses  coupes,  ses  hanaps, 
ses  vaisseaux  (à  boire),  il  n'y  a  plus  ni  ser- 
rure ni  clef ,  ni  valet  qui  les  garde  à  nulle 
heure;  mais  un  Mahomet  est  couché  des- 
sus y  je  ne  sais  (s'il  est)  de  bois  ou  de  pierre. 
Jamais  le  roi,  j'espère,  ne  saura  par  lui  si  on 
lui  vole  ou  emporte  tout.  Aujourd'hui  nous 
nous  y  rendrons  tous  trois  ensemble,  quand 
nous  saurons  qu'il  en  est  temps. 

PINCEDÉ. 

Est-ce  vrai?  que  Dieu  te  secoure! 

RASOIR. 

Oui,  c'est  vrai,  par  saint  Jean  !  car  j'en 

étaient  aussi  communes  dans  le  nord  de  la  France* 
surtout  l'aie,  qu'on  nommait  Goudaie  (goodalt),  et 
qui  a  donné  naissance  à  notre  moi  godailier.  Voyez, 
au  reste,  le  Glossaire  de  du  Gange,  et  le  supplément 
de  dum  Carpentier,  au  n^ot  Cerbvisu  ,  et  surtout 
Vffùioire  de  la  vie  privée  des  Françmu»  par  le  Grand 
d'Aussy.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Ph.-D» 
Pierres,  ■.dcc.lzxxii,  in-8*>,  t.  II,  p.  800-315. 

**  Probahlement  tous  êtes  iyre ,  comme  on  dit 
maintenant  parmi  le  peuple  :  Vous  êtes  dwis  les 
rignes  du  Seîfnieu'* 


Car  j'en  oï  crier  le  ban , 
Qu  il  n'ierl  jamais  hom  qui  le  gart  ; 
Mais  qui  en  puîst  avoir,  s'en  ait. 
Gardés  s'on  puel  chi  sus  acroire. 

CLIKÈS. 

Verse,  Pinchedé,  fai-li  boire; 

Il  a  bien  dit  une  buvée. 

Tien,  Rasoir,  et  une  levée 

Te  doins,  quant  me  verras  juer. 

Que  jà  ne  m'en  quier  remuer. 

Toute  li  première  soit  tieue  ; 

Se  r  pren,  quel  eure  que  je  gieue. 

Que  jà  ne  te  1*  quier  eskiever. 

PINGEDÉS. 

Or  m'en  souvient.  Qui  vient  juer? 


CURÉS. 

Pinchedé,  hocherons  as  crois*? 

RASOIRS. 

Mais  à  le  mine,  entre  nous  .iij.  ; 
Seur  che  gaaing  a  bonne  estrninc. 

PINCEDÉS. 

Biaus  ostes,  preste-me  une  onzainne; 
Si  devrai  .xvij.  par  tout. 

LI  TAVRENIERS. 

Tu  mesprens. 

PINCHEDÉS. 

Deconbien? 

LI  TAVRENIERS. 

De  moût; 
S'ai  paour  qu'il  ne  t'en  meskieche. 

PINCHEDÉS. 

Or  contes  dont  chascune  pieche. 

LI  TAVRENIERS. 

Ten  premier  lot,  che  furent  .iij. 

PINCHEDÉS. 

Hé  !  voire. 

Ll  TAVRENIERS. 

Et  puis  un  de  Totroi, 
Et  les  .iij.  partis  de  la  perte  : 
Sanle-vous  che  raison  aperte  ? 

PINCEDÉS. 

Che  sont  .v.,  se  je  vœîl  encore; 

Et  .xi»  m'en  presterés  ore  : 

•Xvij.  sont,  vient  bienchis  contes? 

CLIKÈS. 

Pinchedé,  virarde  que  t'empruntes  ; 
Che  puès-tu  bien  de  fi  savoir 


AD  MOTEN-AGB.  f^ 

OUÏS  crier  le  ban  ,  qu'il  n'y  aura  jamais  per- 
sonne qui  le  garde  (le  trésor)  ;  mais  que  ce- 
lui qui  pourra  en  avoir,  en  ait.  Voyez  si  on 
peut  faire  crédit  là-dessus. 

CLIQUET. 

Verse ,  Pincedé ,  fais-le  boire  ;  il  a  bien 
tenu  un  propos  d'ivrogne.  Tiens ,  Rasoir, 
et  je  te  donne  une  levée,  quand  lu  me  ver- 
ras jouer,  car  je  ne  me  soucie  pas  de  bou- 
ger d'ici.  Que  toute  la  première  soit  tienne; 
prends-la,  à  quelque  heure  que  je  joue,  car 
je  ne  cherche  pas  à  éviter  de  te  la  faire  ga- 
gner. 

PINCEDÉ. 

Il  m'en  souvient  maintenant.  Qui  vient 
jouer? 

CLIQUET. 

Pincedé,  jouerons-nous  aux  croix? 

RASOIR. 

(Non,)  mais  à  la  mine  entre  nous  trois; 
sur  ce  gain  il  y  a  bonne  étrenne. 

PINCEDÉ. 

Bel  hôte,  prête-moi  une  onzaine  ;  je  de- 
vrai dix-sept  en  tout. 

LE  TAVERNIER. 

Tu  te  trompes. 

PINCEDÉ. 

De  combien  ? 

LE  TAVERNIER. 

De  beaucoup;  et  j'ai  peur  qu'il  t'en  arrive 
malheur. 

PINCEDÉ. 

Or  compte  donc  chaque  pièce. 

LE  TAVERNIER. 

Ton  premier  lot,  ce  fut  trois. 

PINCEDÉ. 

Eh  !  en  vérité. 

LE  TAVERNIER. 

Et  puis  un  de  Vociroi^  et  les  trois  parties 
de  la  perte:  ceci  vous  semble-t-il  un  compte 
clair  ? 

PINCEDÉ. 

Ce  sont  cinq ,  si  je  veux  encore  ;  et  vous 
m'en  prêterez  onze  maintenant  :  cela  fait 
dix-sept,  ce  compte  va-t-il  bien. 

CLIQUET. 

Pincedé,  regarde  ce  que  tu  empruntes  ;  tu 


Probablement  à  croix  ou  piio.  Le  mot  hoeher 


est  ici  pour  exprimer  l'aclion  d'agiter  d'abord  la 
pièce  de  monnaie  dans  U  main. 


rHiATHB 


Que  je  vaurrai  bon  gage  avoir  : 
Ta  ies  moult  estrams  en  te  cape» 
J'ai  paourqu'ele  ne  t'escape 
Ains  que  tu  isses  de  l'ostei. 

PINGEDÉS. 

Ostes,  ostes,  nous  savons  el, 
En  autre  lieu  regist  ii  bus; 
Nous  avommes  .v.  deniers  bus, 
Faisons-les  tous  avant  à  dés. 

CUKÈS. 

Qui  en  a  nul? 

PINCEDÉS. 

Jou,  unsquarrés, 
D'une  vergue,  drois  et  quemuns. 
GLiKÈs  (sic). 

Jà  des  vœs  n'en  venra  uns; 
Ne  vous  en  poist  mie.  Cliquet* 

GLIKÈS. 

Non  fait-il.  Chà  venés,  Gaignet. 
Gaignet,  sès-tuque  tu  feras? 
Tiens,  ches  dés  se  nous  presteras  ; 
S'en  pren  bien  au  jeu  te  droiture  : 
U  puet  ca'ir  tele  aventure 
Que  miex  t'en  sera,  par  moncbief  ! 

GAIGIfÈS. 

Gliquet,  j'en  venrai  bien  à  chief. 

PINGEDÉS. 

Dites,  Gliquet,  et  vous.  Rasoir, 
Yolés-vous  che  vin  asseoir. 
Ou  nous  jouerons  qui  les  pait? 

RASOIRS. 

Hais  qui  en  puist  avoir,  s'en  ait; 
Qui  le  mains  a,  si  les  pait  tous. 

GLIKÈS. 

Gaignet,  se  Diex  te  doinst  le  tous  ! 
Gar  nous  prestes  ore  vos  dés. 

GAIGNÈS. 

Tenés,  Rasoir,  si  m*esgardés  : 
Je's  fis  taillier  par  eschievins. 

RASOIRS. 

A  cest  caup  soit  fais  tous  li  vins, 
Qu'i  tnetriens-nous  jusc'à  demain. 

PINGEDÉS. 

Dont  giet  chascuns  devant  le  main. 

RASOIRS. 

Jou  i'otroi. 

GUKÈ8. 

El  jou  l'otroi  bien. 
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dois  bien  savoir  que  je  voudrai  avoir  bon 
gage  :  ta  es  très  serré  dans  ta  cape,  j'ai  peur 
qu'elle  ne  t'échappe  avant  que  tu  sortes  de 
la  maison. 

PINGEDÉ. 

Hôte,  hôte,  nous  savons  le  contraire ,  le 
bœuf  git  en  autre  lieu  ;  nous  avons  bu  cinq 
deniers,  jouons-les  tous^auparavant  aux  dés. 

CLIQUET. 

Qui  en  a? 

PINCEDÈ. 

J'en  ai  de  carrés ,  d'une  vergue,  droits  et 
communs. 

CAIGNET. 

Jamais  il  n'en  viendra  un  des  vôtres  ;  que 
cela  ne  vous  chagrine  pas,  Gliquet. 

CLIQUET. 

Gela  ne  me  fait  aucune  peine.Venez  ici,Gai- 
gnet.  Gaignet,  sais-tu  ce  que  tu  feras  ?  Tiens, 
tu  nous  prêteras  ces  dés;  et  prends  bien  au 
jeu  ce  qui  te  revient  :  il  peut  échoir  telle 
aventure  que  tu  t'en  trouveras  mieux,  par 
ma  tétel 

GAIGNET. 

Gliquet,  j'en  viendrai  bien  à  bout. 

PINGEDÉ. 

Dites,  Gliquet,  et  vous,  Rasoir,  voulez- 
vous  acquitter  le  prix  de  ce  vin,  ou  nous  joue- 
rons à  qui  le  paiera? 

RASOIR. 

Hais  que  celui  qui  en  peut  avoir  (des 
points),  en  aie  ;  et  que  celui  qui  a  le  moins, 
le  paie  en  entier. 

CLIQUET. 

Gaignet ,  et  que  Dieu  le  donne  la  toux  I 
prêtez-nous  maintenant  vos  dés. 

GAIGNET. 

Tenez,  Rasoir,  et  regardez  :  je  les  fis  tail- 
ler par  échevins. 

RASOIR. 

A  ce  coup  que  tout  le  vin  soit  joué ,  que 
nous  y  mettrions  jusqu'à  demain. 

PINGEDÉ. 

Que  chacun  jette  donc  devant  la  main. 

RASOIR. 

Je  l'octroie. 

GUQUST. 

Et  moi  aussi. 
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PINCBDis. 

Va,  de  par  Dieu  !  sans  mal  engien. 
Segneur,  par  foi  !  g'i  voi  tous  quinnes. 

CUKÈS. 

Or  me  doinst  Diex  toutes  les  sines» 
Aussi  que  on  les  porte  vendre  I 

BÀSoms. 
Ceste  caanche  est  assës  mendre» 
Pinchedéy  que  tu  gieté  as: 
A  paines  i  a-il  nis  as  ; 
Bien  le  doit  coinprer  tes  pourpoins. 
Pour  .Y.  deniers  giete  .y.  poins: 
C'est  rieule,  à  tant  puès-tu  conter. 

PINCEDÉS. 

Dehait  qui  te  fera  geter  ! 

RASOIRS. 

Droit  avésy  yous  li  ferës  honte. 

CUKÈS. 

Or  metés  dont  cest  seur  vo  conte  : 
Ensi  s'acordent  bonne  gent. 

PINCEDÉS. 

Yeus-tu  jouera  sec  argent? 

RASOIRS. 

Oïl,  Yoir. 

PITfCEDÉS. 

Aussi  vœil-je,  certes; 
Jà  i  ara  bourses  ouvertes  : 
Chascuns  mèche  .îij.  lés  cel  bort, 
Et  qui  giet  miex,  si  lesemport. 
Je  n'i  sai  riens  autre  barat; 
Et  qui  deniers  n'a  s'en  acat. 

CUKÈS. 

A  quel  jeu? 

PINCEDÉS- 

A  quel  que  tu  veus. 

CLIKÈS. 

A  plus  poins? 

PINCEDÉS. 

Soit,  si  m'ait  Diex  1 

CLIKÈS. 

Jon  giet  ;  Diex  le  mèche  en  mon  preu  1 

CAI6NÈS. 

Atendés,  vous  i  veés  peu  ; 
Je  Yceil  que  chis  caupons  i  soit. 
Bien  nous  fai,  et  bien  pren  ton  droit; 
Ne  savons  autrement  tenchier. 

RASOIRS. 

Diex  1  .xij.  poins  au  commenchier. 


PINCSDÉ. 

Va,  de  par  Dien  !  sans  aucunement  tri- 
cher. Seigneurs,  par  (ma)  foi  !  j*y  vois  tous 
des  quines. 

CUQUBT. 

Qu'à  cette  heure  Dieu  me  donne  toutes 
les  sines ,  de  même  que  Ton  les  porte  ven- 
dre! 

RASOIR. 

Le  coup  que  tu  as  joué ,  Pincedé,  est  as- 
sez mauvais:  à  peine  y  a-t-il  un  as;  ton  poui^ 
point  doit  bien  le  payer.  Pour  cinq  deniers 
amène  cinq  points  :  c'est  (de)  règle,  alors  ta 
peux  compter. 

PINCEDÉ. 

Malheur  à  qui  te  fera  (les)  amener! 

RASOIR. 

Vous  avez  droit,  vous  lui  ferez  honte. 

CUQUET. 

Or  donc,  mettez  ceci  sur  votre  compte  : 
ainsi  les  gens  de  bien  sont  d'accord. 

PINCEDÉ. 

Veux-tu  jouer  à  sec  argent? 

RASOIR. 

Oui,  vraiment. 

PINCEDÉ. 

Je  le  veux  aussi,  cènes;  il  y  aura  des 
bourses  ouvertes  :  que  chacun  mette  trois 
(deniers)  près  de  ce  bord,  et  que  celui  qui 
amènera  le  plus  de  points,  les  emporte.  Je 
n*y  connais  pas  d'autre  tour  ;  et  que  celui  qui 
n'a  deniers,  en  achète. 

CUQUET. 

A  quel  jeu? 

PINCEDÉ. 

A  celui  que  tu  veux. 

CLIQUET. 

A  qui  aura  le  plus  de  points? 

PINCEDÉ. 

Soit,  et  que  Dieu  m'aide! 

CUQUET. 

Je  jette;  que  Dieu  le  mette  en  mon  profit! 

GAIGNET. 

Attendez,  vous  y  voyez  peu;  je  veux 
que  ce  chapon  y  soit.  Fais-nous  bien ,  et 
prends  ce  qui  te  revient;  nous  ne  savons 
autrement  disputer. 

RASOIR. 

Dieu  I  douze  points  en  commençant. 
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CLIKÈS. 

Quaernes ,  deus  :  lu  en  as  dis. 

RASOIRS. 

Teus  tient  les  dés  qui  giete  pis  ; 
Je  te  le  donroie  pour  .ix. 

CLIKÈS. 

Dehait  qui  t'en  donroit  .j.  nœf, 
Ne  qui  de  .x.  perdre  le  crient! 

CAIGNÈS. 

Alumera-on-vous  pour  nient? 
Chis  est  miens,  comment  qu* il  en  kieche; 
Mais  on  ne  m'i  huçast  à  pieche. 
Dehès  ait  atrais  de  tel  gent  ! 

CLIKÈS. 

Caignès,  metés  jus  no  argent, 
Tant  que  nous  l'otrions  nous  .iij. 

CAIGNÈS. 

Cliquet ,  che  n'est  mie  d'otroi  ; 
Aîns  gastés  chi  grosse  candeille  » 
Et  toute  no  maisnie  veille 
Pour  vo  gieu ,  aval  no  maison. 

CLIKÈS. 

Jou  giet  ;  segneur,  il  dist  raison. 
Rasoir,  chi  n'atendés-vous  point. 

RASOIRS. 

Non,  car  tu  Tas  passé  d'un  point. 

CLIKÈS. 

Or  n'a  à  geter  que  je  sens  ; 
Mais  j'en  ferai  bien  .xi.  en  deus» 
Et  li  autres  soit  déboutés. 

PINCEDÉS. 

A!  c'est  pour  nient  que  vous  getés. 
Car  che  fu  en  Wanquetinois. 

CLIKÈS. 

Toutes  eures  preng-je  ches  nois, 
Car  j'ai  quaernes  et  .j.  vi. 

PINCEbÉS. 

Met  jus  l'argent ,  ains  qu'il  soit  pis, 
Avant  que  tu  m'escaufcs  waires. 

CLIKÈS. 

Et  c'as-tu  qui  si  m'ies  contraires? 
En  ai-je  .iij.  poins  plus  de  ti? 

PINCEDÉS. 

Met  jus  les  deniers,  je  l'en  pri , 
Ains  que  li  casée  m'esmœve. 

CLIKÈS. 

Mnudehé  ait  qui  che  me  rœve , 
Puis  c'on  voit  que  seur  les  dés  vient! 


CUQUBT. 

Quaternes,  deux  :  tu  en  as  dix. 

RASOIR. 

Tel  tient  les  dés  qui  les  jette  plus  mal;  je 
te  le  donnerais  pour  neuf. 

CLIQUET. 

Malheur  à  qui  t'en  donnerait  un  neuf,  ou 
qui  craint  de  le  perdre  de  dix! 

CAIGNET. 

Vous  éclairera-t-on  pour  rien?  Celui-ci 
est  mien,  quoi  qu'il  échoie;  maison  m'y  ap- 
pellerait pendant  long-temps.  Malheur  ait 
l'accueil  de  tels  gens  ! 

CLIQUET. 

Caignet,  déposez  (ici)  notre  argent,  tant 
que  nous  Toctroyous  nous  trois. 

CAIGNET 

Cliquet,  je  n'y  consens  pas;  mais  vous 
gâtez  ici  (une)  grosse  chandelle,  et  tout  notre 
monde  veille  pour  votre  jeu  dans  la  maison. 

CLIQUET. 

Je  jette  (les  dés)  ;  seigneurs,  il  parle  rai- 
sonnablement. Rasoir,  vous  n'attendez  point 
ici. 

RASOIR. 

Non  ,  car  tu  Ta  dépassé  d'un  point. 

CLIQUET. 

Maintenant  il  n'y  a  que  moi  seul  à  jeter 
les  dés  ;  mais  j'en  ferai  bien  onze  en  deux,  et 
l'autre  soit  déboulé. 

PINCEDÉ. 

Ahl  c'est  pour  rien  que  vous  jetez  (les  dés), 
car  ce  fut  en  Wani]uetinois. 

CLIQUET. 

Toutefois  je  prends  ces  noix,  car  j'ai  qua- 
ternes et  un  six. 

PINCEDÉ. 

Dépose  (ici)  l'argent ,  avant  qu'il  soit  pis, 
avant  que  tu  m'échauffes  un  peu. 

CUQUET. 

Et  qu'as-tu  pour  me  contrarier  ainsi?  Ai- 
je  trois  points  de  plus  que  toi  ? 

PlNCEDÈ. 

Dépose  (ici)  les  deniers,  je  t'en  prie,  avant 
que  la  bile  ne  m'émeuve. 

GLÏQUET. 

Malheur  à  qui  me  demande  cda,  puisqu'on 
voit  que  les  dés  en  sont  cause  I 
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PINGEDÉS. 

Enne  dis-jou  che  Tu  pour  nient? 
Veus-le-lu  avoir  par  effort? 

GLIKÈS. 

Dyables!  que  chis  me  tient  fort! 
Pour  poî  qu'il  n'esrache  me  cape. 

PINGEDÉS. 

Tien  de  loier  ceste  soupape  ; 
Je  comment ,  car  mix  de  ti  vail. 

GUKÈS. 

Et  pour  itant  le  te  rebail; 
Or  pues  veoir  que  je  te  dout. 

GAIGNÈS. 

Sire,  sire»  vous  perdes  tout; 
Acourés  tost ,  nos  wage  empirent  : 
Car  cist  ribaut  tout  se  descirent , 
Et  si  n'ont  drap  qui  gaires  vaille. 

U  TAVRENIERS.      • 

Qu'est-che,  Cliquet?  EstH^he  bataille? 
Laisse-le  tost  »  et  tu  lais  lui; 
Si  vous  aies  seoir  andui. 
Bien  ara  chascuns  se  raison. 
Rasoir,  contés-nous  l'ocoison  : 
Vous  savés  bien  li  quels  a  tort. 

GAIGNÈS. 

Sire,  bon  est  c'on  les  acort, 
Car  li  noise  ne  me  conteke. 
Demandés  Cliquet  li  quels  peke; 
Que  jà  ni  ait  de  mot  menti! 

GLIEÈS. 

Gaignet ,  il  lé  met  bien  en  ti. 

PINGEDÉS. 

Et  jou  jà  issir  ne  m*en  quier. 

GAIGNÈS. 

Or  metés  dont  seur  l'eschekier 
Les  deniers,  qu'il  i  soient  tuit. 

CLIEÈS. 

Certes,  vés-les  chi  trestout  .viij.  : 
Or  jugiés  si  comme  à  ami. 

GAIGNÈS. 

Segneur,  vous  l'avés  mis  seur  mi  ; 
Sachiés  je  n'i  vœil  perdre  rien. 
Toutes  eures  sont  cist  doi  mien , 
Et  les  .vi.  partes  entre  vous  ; 
Car  se  li  uns  les  avoit  tous 
Che  seroit  jà  uns  mautalens. 
Et  ta  9  Cliquet,  verse  vin  ens» 
Si  donne  à  boire  Pinchedé. 
Je  r  vœil  que  soies  acordé  » 
Puis  qu'il  est  en  men  Jugement. 


PINGEDÉ. 

Est-ce  que  je  dis  fut  pour  rien  ?  Yeux-tu 
l'avoir  par  force  ? 

CLIQUET. 

Diable  !  que  celui-ci  me  tient  fortement  I 
il  s*en  faut  de  peu  qu'il  ne  m'arrache  ma  cape. 

PINGEDÉ. 

Tiens,  comme  paiement,  ce  soufflet;  je 
commence ,  car  je  vaux  mieux  que  toi. 

CLIQUET. 

Et  je  te  rends  la  pareille;  maintenant  tu 
peux  voir  si  je  le  redoute. 

GAIGNET. 

Sire,  sire,  vous  perdez  tout;  accourez  vite, 
nos  gages  sont  en  danger  :  car  ces  ribauds 
se  déchirent  tout,  et  ils  n'ont  habit  qui 
beaucoup  vaille. 

LE  TAVERNIER. 

Qu'est-ce,  Cliquet?  est-ce  bataille?  laisse- 
le  à  l'instant ,  toi  aussi  ;  et  allez-vous  asseoir 
tous  les  deux.  Chacun  aura  bien  ce  qui  lui 
est  dû.  Rasoir  ,  contez  -nous  l'occasion  (de 
leur  querelle).  Vous  savez  bien  lequel  des 
deux  a  tort. 

GAIGNET. 

Sire,  il  est  bon  qu'on  les  accorde ,  car  le 
bruit  ne  me  plaît  pas.  Demandez  à  Cliquet 
quel  est  celui  qui  pèche;  qu'il  n'y  ait  pas  un 
mot  de  mensonge  ! 

CLIQUET. 

Caignet ,  il  le  met  bien  sur  toi. 

PINGEDÉ, 

Et  moi,  je  ne  cherche  pas  à  m'en  excuser. 

GAIGNET. 

Or,  mettez  donc  les  deniers  sur  l'échiquier, 
qu'ils  y  soient  tous. 

CLIQUET. 

Certes,  les  voici  tous  les  huit  :  maintenant 
jugez  comme  ami. 

GAIGNET. 

Seigneur,  vous  m'avez  pris  pour  arbitre; 
sachez  que  je  ne  veux  rien  perdre.Quoi  qu'il 
en  soit ,  ces  deux  (deniers)  sont  miens  ;  par^ 
tagez  les  six  entre  vous  ;  car  si  l'un  (de  nous) 
les  avait  tons,  cç  serait  déjà  une  occasion  de 
querelle.  Toi,  Cliquet,  versç  du  vin  dans  les 
verres ,  et  donne  à  boire  à  Pincedë.  Je  veux 
que  vous  soyez  réconciliés,  puisque  je  suis 
votre  juge. 
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CLIKÈS. 

Pinchedë,  je  le  vous  ament  : 
Par  acorde  le  vin  vous  doins. 

pniCBDis. 
Cliquet  »  et  je  le  vous  pardoins  ; 
Bien  sai  que  vins  le  vous  fisi  faire. 

CAIGHÈS. 

Segneur,  or  pardés  {sic)  d'autre  afaire , 
Si  que  chaiens  chascuns  s'aqult. 
Il  est  moût  passé  de  le  nuit , 
S'est  bien  tans  d'aler  à  la  brune; 
Car  esconsée*  est  jà  li  lune» 
Et  chi  ne  gaaignons-nous  rien. 

GLIKÊS. 

Ostes,  car  le  nous  faites  bien. 
.1.  poi  de  deniers  vous  devons; 
Mais  ailleurs  le  gaaing  savons , 
Où  moût  sera  grans  li  conques  ; 
Car  nous  prenderons  tout  à  fés 
Là  où  nous  savons  le  trésor. 
De  grant  plates  d'argent  et  d'or 
Aura  chascuns  son  col  carchiet. 
Faire  vœil  à  vous  .j.  marchiet 
Si  bon,  que  aine  ne  fistes  tel  ; 
Car  chàdedenSy  en  vostre  ostel» 
Soustoiterës  nostre  gaaing. 
Si  que  vous  en  serés  compaing , 
Partirés  et  jeterés  los 
Et  chi  sus  querrés  nos  escos  ; 
Del  paier  n'est  nule  peurs. 

LI  TAVREmSRS. 

Puis-jou  estre  dont  asséurs 

De  chou  que  Rasoirs  chi  me  conte? 

CLIKÈS. 

Sire,  se  Diex  me  gart  de  honte , 
De  meskeanche  et  de  prison , 
C'on  ne  nous  prengne  à  occoison  » 
Que  nous  ne  soions  tout  pendu , 
Si  très  bien  vous  sera  rendu , 
Que  d'or  fin  ares  plain  .j.  bac  ; 
Mais  faites-nous  prester  .j.  sac 
Où  ens  nous  meterons  l'avoir. 

LI  TAVRERIERS. 

Caignet,  faiJeur  .i.  sac  avoir; 
Car,  se  Diex  plaist ,  bien  sera  sans. 

*     Bttn  le  eaîde  cQBqnenre  aîn  loleil  etconsmU, 

(La  Chanson  des  Saisnes ,  manuscrit  Lacabane, 
folio  1 1 3  reclo,  t.  4.} 


CUQUET. 

Pincedë ,  je  vous  fais  amende  honorable  : 
pour  faire  la  paix ,  je  vous  donne  le  vin. 

PINCEDÉ. 

Cliquet ,  de  mon  c6lë  ,  je  vous  le  par- 
donne ;  je  sais  bien  que  c'est  le  vin  qui  le 
vous  fit  faire. 

CAIGNET. 

Seigneur,  maintenant  parlez  d'autre  af- 
faire ,  en  sorte  que  chacun  s'acquitte.  Une 
grande  partie  de  la  nuit  est  passée ,  il  est 
bien  temps  d'aller  à  la  maraude;  car  la  lune 
est  déjà  cachée,  et  nous  ne  gagnons  rien  ici. 

CLIQUET. 

Hôte  ,  traitez  -nous  bien.  Nous  vous  de- 
vons un  peu  d'argent;  mais  nous  savons 
ailleurs  une  bonne  aflaire ,  où  le  gain  sera 
très-grand  ;  car  nous  prendrons  tout  notre 
soûl  là  où  nous  savons  le  trésor.  Chacun 
aura  son  cou  chargé  de  grands  lingots  d'or 
et  d'argent.  Je  veux  faire  avec  vous  un  mar- 
ché si  avantageux  que  jamais  vous  n'en  fîtes 
de  tel  :  vous  recèlerez  céans,  en  votre  mai- 
son ,  notre  gain ,  et  vous  y  participerez  et 
prendrez  dessus  nos  écots  ;  n*ayez  aucune 
crainte  au  sujet  de  votre  paiement. 


LE  TAVERNIER. 

Puis-je  donc  être  sûr  de  ce  que  Rasoir  me 
conte  ici? 

CLIQUET. 

Sire,  si  Dieu  me  garde  de  honte ,  de  mal- 
heur et  de  prison ,  qu'on  ne  nous  prenne 
sur  le  fait ,  et  que  nous  ne  soyons  pendus, 
(votre  argent)  vous  sera  si  bien  rendu  que 
vous  aurez  plein  un  bac  d'or  fin;  mais  faites- 
nous  prêter  un  sac  dans  lequel  nous  mettrons 
l'avoir. 

LE  TAVERNIER. 

Caignet ,  fais-leur  donner  un  sac,  car,  s'il 
plait  à  Dieu  ,  il  sera  bien  payé. 


Et  li  lolaiu  Ion  esconsa. 

{Homan  de  t AtrepérilUax^  Ma  dfi  la  Bîbl .  du  Roi« 
cuppl.  franc,  n*  548,  fol.  8  feno»  col.  i,  t.  8.) 
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CAIQNÈS. 

Tien ,  Cliquet ,  chis  tient  .q.  mencaus. 
Aies  9  que  Diex  vous  raimaint  tous  I 

PUf  CÉDÉS. 

Ostes  »  à  Dieu  ;  priés  pour  nous» 
Que  no  cose  anuit  bien  nous  viegne. 

U  TAVRENIERS. 

A  foi  I  segneur.  Dieu  en  souviegne  I 

RASOIRS. 

Pinchedë ,  tu  ses  moult  de  l'art; 
Va  tost  coiement  celé  part  » 
Pour  espier  se  li  roys  dort. 

PINCEDÂS. 

Or  tost,  fil  à  putain,  larron  ! 

Car  li  roys  dort  et  si  baron 

Si  ferm  que  s'il  fussent  tout  mort. 

RASOIRS. 

Cliquet,  peu  prisa  son  castel. 
Qui  à  cest  cornu  ménestrel  * 
Commanda  si  bêle  ricoise. 

CURÉS. 

Rasoir,  che  bon  escrin  pesant 
Prendés,  car  che  sont  tout  besant. 

RASOIRS. 

A^  yif  diable!  que  il  poise! 
Pinchedë,  met  cbe  sac  plus  près  ; 
Chis  escrins  poise  comme  .j.  grès: 
Pour  un  petit  qu'il  ne  me  crieve. 

PINCEDÉS. 

Rue  chaiens  tout  à  .j.  fais, 
M'ai  talent  que  l'escrin  i  lais; 
J'aim  miex  assés  que  je  m'en  grieve. 
Chi  vœil-jou  esprouver  me  forche, 
Me  vœil  c'autres  de  moi  i'enporche: 
£ncarkiés-le-moi,  si  vous  siet. 

RASOIRS. 

Pren,  nous  t'aiderons  toute  voie. 

CLIKÉS. 

Or  nousmetons  dont  à  le  voie 
Entreus  que  si  bien  nous  en  chiet . 

RASOIRS. 

Ostes,  ostes,  ouvrés-nous  l'uis; 

*  Le  pasfa^^  fluÎTantnout  donne  le  Téritable  sent 
de  ce  mot  que  nous  aTont  déjà«  mais  en  Tain,  tenté 
d'eipUquerp.  111,   11). 

Là  pobtFOB  ▼•oir  Baînt  legtr  backeler... 
Cet  garfOBs  meneUreM  ptr  ces  tUci  akr. 


CAIGIfVT. 

Tiens,  Cliquet,  celui-ci  tient  deux  mesu- 
res. Allez ,  que  Dieu  vous  ramène  tousl 

PINCEnÉ. 

Hôte,  adieu  ;  priez  pour  nous,  que  notre 
affaire  nous  vienne  à  bien  cette  nuit. 

LE  TAVERNIER. 

Par  ma  foi  !  seigneur,  que  Dieu  s'en  sou- 
vienne I 

RASOIR. 

Pincedé ,  tu  es  très-adroit  ;  va  vite  et 
doucement  de  ce  côté ,  pour  découvrir  si  le 
roi  dort. 

PHVCEDÉ. 

Allons  vite,  fils  de  p ,  larrons  !  car  le 

roi  et  ses  barons  dorment  aussi  profondé- 
ment que  s'ils  étaient  morts. 

RASOIR. 

Cliquet,  il  prisa  peu  son  avoir,  celui 
qui  confia  si  belle  richesse  à  ce  maraud 
cornu. 

CUQUBT. 

Rasoir,  prenez  ce  bon  et  lourd  coffre,  car 
c*est  tout  besans. 

RASOIR. 

Ah ,  vif  diable  !  qu'il  pèsel  Pincedé,  mets 
ce  sac  plus  près;  ce  coffre  pèse  comme  un 
grès  :  il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  me  crève. 

PIIVCEDÉ. 

Jette  ioi  tout  d'un  coup ,  je  n'ai  pas  en- 
vie d'y  laisser  le  coffre;  j'aime  bien  mieux 
me  faire  mal.  Je  veux  ici  éprouver  ma 
force,  et  ne  consentirai  pas  à  ce  qu'un  au- 
tre que  moi  l'emporte:  chargez-le-moi,  s'il 
vous  plaît. 

RASOIR. 

Prends»  nous  t'aiderons  cependant. 

CUQUET. 

Maintenant  mettons-nous  donc  en  route 
pendant  que  nous  sommes  en  telle  veine  de 
bonheur. 

RASOIR. 

Hôte ,  hôte,  ouvrez-nous  la  porte;  votre 


HedMBt  fiBgles  lor  ftoflei  \  li  aetret  taet  ISBrrer, 
Et  11  tien  Us  et  beaasMt,  oorroict  eBaimcr. 
{U  Chmutm  iet  Saxons,  1. 1 ,  p.  59,  couplet  xsur.) 
Le  roi  dea  Meneitrels  n'était  donc  rien  autre 
chose  que  le  roi  desRibauda. 
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Vos  sas  ne  revient  mie  wis  : 
Me  Yous  volons  pas  dechcvoir. 

U  OSTES. 

A  foi  !  bien  vegniés-vous,  segneur  ! 
Or  tost,  Caignety  aie-leur  : 
Tes  hom  fait  bien  à  rechevoir. 

PINGEDÉS. 

Segneur,  jou  ai  eu  grant  fais  ; 
Ghe  ne  seroit  mie  fourfais 
Se  je  buvoie  à  ceste  laisse. 

CLIKÈS. 

Dehait  qui  cesl  enviai  laisse , 

Car  bons  vins  tous  mes  maus  aliege  ! 

u  OSTES. 

Segneur,  et  biau  fu  et  bon  siège 
Arés-vous,  onques  n'en  doutés, 
Et  vin  qui  n'est  mie  boutés; 
Ains  crut  en  costiere  de  roche. 

RASOIRS. 

Gaignet,  abaisse  .j.  poi  le  broche , 
Si  nous  laisse  taster  au  tourble. 

CAiGNÈs  {sic). 
Biaus  ostes,  et  candaile  double 
Nous  faites  aporter  avœc. 

Ll   TAVRENIERS. 

Il  n'en  venra  mie  senœc, 
Si  con  je  pens  et  adevin. 

CAlGNÈS. 

Segneur,  vés  chi  candaile  et  vin 
Mieudres  que  il  ne  fu  deseure. 

RASOIRS. 

A  foi  !  beneoite  soit  l'eure 
Que  si  fait  vins  fu  entonnés  ! 

CLIKÈS. 

Pinchedé,  or  nous  en  donnés, 

Car  bien  seront  no  gage  quiie. 

Hé,  Diex  !  con  chis  vins  nous  pourfite  I 

Or  primes  sommes  assenés. 

Dehait  n*en  bevera  assés  I 

Nous  avons  hanap  de  biau  tour. 

PINCEDÉS. 

Laissiés  courre  che  vin  entour  ; 
Je  li  paierai  jà  .j.  dap. 

CLIKÈS. 

Hél  boi ,  si  laisse  le  hanap  ; 
Ne  trœves  qui  le  te  deffenge. 

PIRCBDÉS. 

Hé»  Diex  I  chi  a  bonne  vendenge; 
Mais  je  n'en  puis  men  soif  restaindre. 


FKANÇAIS. 

sac  ne  revient  pas  vide  :  nous  ne  voulons  pas 
vous  tromper. 

l'hôtf 
Par  ma  foi!  soyez  les  bien-venus,  sei- 
gneurs! Allons  !  aide-leur,  Gaignet:  des 
hommes  pareils  doivent  bien  être  reçus. 

PINCEDÉS. 

Seigneur,  j'ai  porté  une  grande  charge; 
ce  ne  serait  pas  mal  si  je  buvais  mainte- 
nant. 

CLIQUET. 

Halheurà  qui  perd  cette  envie,  carie  bon 
vin  allège  tous  mes  maux! 

l'hôte. 
Seigneurs,  vous  aurez  et  bon  feu  et  bon 
siège,  n'en  doutez  nullement,  et  vin  qui  n'est 
pas  frelaté;  mais  il  crut  sur  le  flanc  d'une 
roche. 

RASOIR. 

Gaignet ,  abaisse  un  peu  la  broche ,  et 
laisse-nous  tâter  jusqu'au  trouble. 

CLIQUET. 

Bel  hôte,  et  faites-nous  apporter  une  chan- 
delle double  avec. 

LE  TAVERNIER. 

U  n'en  viendra  pas  sans  cela,  comme  je 
pense  et  devine. 

GAIGNET. 

Seigneurs ,  voici  chandelle  et  vin  meil- 
leurs que  ceux  que  vous  eûtes  d'abord. 

RASOIR. 

Par  ma  foi!  bénie  soit  l'heure  fortuné  ou  un 
vin  pareil  fut  entonné  I 

CLIQUET. 

Pincedé ,  donne-nous-en  donc ,  car  nos 
gages  nous  seront  bien  rendus.  Eh,  Dieu! 
comme  ce  vin  nous  proGte  !  Hainten^int 
nous  sommes  (tout)  d'abord  guéris.  Malheur 
à  qui  ne  boira  son  soûl  !  nous  avons  hanap 
de  belle  façon. 

PINCEDÉ. 

Laisse  ce  vin  courir  à  Tentour;  je  ferai 
connaissance  avec  lui. 

CUQUBT. 

Eh  !  bois ,  ne  t'occupe  pas  du  hanap;  tu  ne 
trouves  personne  qui  te  le  conteste. 

PDfGKDi. 

Eh ,  Dieu  !  il  y  a  ici  bonne  vendange  ; 
mais  je  n*en  puis  étancher  ma  soif. 


AU  M0TBN-A6B. 


f9e 


CLIKÈS. 

Rouvés-mc  vous  mes  dés  ataindre? 

RASOIRS. 

Oîly  illuec  Uengnent  lor  lieu. 

PINGEDÉS. 

Voir  s'a  dit,  jouerons  bon  gieu. 

CLIKÈS. 

Pinchedé,  il  est  bien  ou  prendre. 

RASOIRS. 

Ba  1  pour  jouer  et  pour  despendre, 
Acréonsmes-nous  seur  le  hart. 

Rasoir^  jouerons  à  hasart? 

J'ai  plain  poing  de  mailles  de  musse. 

RASOIRS. 

Oil  voir,  onques  ne  m'en  busse  ; 
Mèche  chascuns  à  bonne  estrîne. 

CLIKÈS. 

Dont  soit  à  hasart,  en  le  mine. 

Je  prenc;  prengne  chascuns  le  sieue. 

PIlfGBDÈS. 

Geste  est  bien  au  moy  de  le  tieue. 

RASOIRS. 

Et  ceste ,  se  g'i  seuc  lignier. 

LI   TAYRSNIERS. 

Segneur»  or  doi-jou  apongnier? 
Mais  moult  bien  nous  en  convenra. 

CLIKÈS. 

Ostes,  quant  au  partir  venra , 
Bien  i  sera  vos  drois  gardés. 

PIlfCEDÉS. 

Rasoir 9  commenche  pour  les  dés» 
Ne  jà  nus  l'eschekier  ne  mœve. 

RASOIRS. 

Dehait  qui  remuer  le  rœve  ! 
Car  il  siet  le  plus  droit  del  mont. 

CUKÈS. 

Ains  geteroie  contremont. 
Car  il  siet  plus  haut  devers  ti. 

PINCEDÈS. 

Certes,  Cliquet,  tu  as  menti, 
.1.  marc  d'or  i  ait  au  grant  pois. 

RASOIRS. 

Met  en  mi  l'eschekier  .].  pois , 
n  acoarra  chà  à  droiture. 


CLIQUET. 

Me  priez-vous  d'atteindre  mes  dés? 

RASOIR. 

Oui,  ils  tiennent  ici  leur  place^ 

PIMCEDÈ. 

S'il  a  dit  vrai,  nous  jouerons  bon  jeu. 

CLIQUET. 

Pincedé,  il  est  bien  quand  il  faut  prendre. 

RASOIR. 

Bah  I  pour  jouer  et  pour  dépenser,  fions- 
nous  sur  la  hart. 

PIIfCEDÉ 

Rasoir ,  jouerons-nous  à  (un  jeu  de)  ha- 
sard ?  J'ai  plein  poing  de  mailles  de  ca- 
chées. 

RASOIR. 

Oui  en  vérité,  jamais  je  ne  refuse  ;  que 
chacun  mette  à  bonne  étrenne. 

CLIQUET. 

Que  ce  soit  donc  un  jeu  de  hasard,  la 
mine.  Je  prends;  que  chacun  prenne  la 
sienne. 

PINCEDÈ. 

Celle-ci  est  bien  à  la  mesure  delà  tienne. 

RASOm. 

Celle-là  de  même,  si  (jamais)  je  sus  ali- 
gner. 

LE   TAVERNIER. 

Seigneurs,  maintenant  dois-je  empoigner? 
mais  il  nous  en  faudra  beaucoup. 

CLIQUET. 

Hôte,  quand  le  départ  viendra,  votre  droit 
y  sera  bien  observé. 

PIMGEDi. 

Rasoir,  prépare  les  dés,  et  que  nul  ne  re- 
mue l'échiquier. 

RASOIR. 

Malheur  à  qui  demande  à  le  changer  de 
place  I  car  il  est  placé  le  plus  droit  du 
monde. 

CUQUET. 

Mais  je  jetterai  en  haut ,  car  il  est  plus 
élevé  de  ton  côté. 

PINCEDÉ. 

Certes ,  Cliquet ,  tu  as  menti  ;  qu'il  y  ait 
un  marc  d'or  au  grand  poids. 

RASOIR. 

Mets  un  pois  au  milieu  de  l'échiqiiiMr»  il 
accourra  ici  tout  droit. 

Il 
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cuxts. 
GigÊ0  UMf  wÂi  en  aventare  I 

PIHGBDÉ8. 

n  s*en  Tont  garder  qu*il  i  a. 

GUKÈS. 

Parfoil.yij.  poins. 

PIMCEDÉS. 

Qu'i  a ,  k'i  a  *? 

Ghil  deriere  deviennent  du  mains. 

GUKÈS. 

Rasoir,  ains  te  sue  li  mains  : 
Frote-le  un  petit  à  le  pourre, 
Si  me  fai  ensi  les  dés  courre. 
SissneSy  .y.!  j'en  ai  .xvij. 
Honnis  soi-je  se  je  regiet  I 

Metons,  Rasoir^  il  a  les  dés. 

RASOiaS. 

Pour  Dieu  !  Cliquet ,  or  i  wardés, 
Car  il  set  les  dés  asséir. 

GÀIGNÈ6. 

À  cbe  jeu  doit-on  cler  véir; 
Che  n'est  mie  as  aniaus  de  yoirre. 
Cliquet,  met  chi  ceste  candaile» 
Si  aras  plus  clere  véae. 

CUKÈS. 

Caignet,  à  caanche  kéue, 
Aras  .j.  denier  de  chascun. 

GAIGNftS. 

Mais  vous  me  donnés  de  quemun 
Trois  de  ches  deniers  qui  sont  rouge. 

PINCBDÉS. 

Avés  oi  de  chel  augouche  ? 
Fineroit-il  ore  jamais  ? 

U  OSTBS. 

Caignety  lais-les  jouer  en  pais , 
Plus  atenc-jou  en  eus  de  bien. 

RASOIRS. 

Ostes,  vous  n'i  perderés  rien; 
Car  je  serai  chi  en  vo  lieu. 

u  TAVRENIERS. 

Soies  en  pab. 

pmcsnis. 
Segneur,  jou  gien  ; 
J*ai  les  dés,  je  giet  pour  tous  cheus. 


*  Ces  mots  nous  paraiatent  deToIr  être  écrits 
ainsi,  et  non  comme  à  la  page  69 ,  où  àia  est  éfi- 
toNDent  emprunté  au  jargon  de  la  toolastique 
èa  mejen-âge. 


CLIi^RT. 

Jette  vite,  au  petit  bonheur  f 

PINCEDÉ. 

Us  s*en  vont  regarder  ce  qu'il  y  a. 

GUQUBT. 

Par  (ma)  foi  I  sept  points. 

PlNGBOi. 

'Qu'y  a-t-il?  qu'y  a-t-il?  Ceux  de  derrière 
arrivent  du  (côté  du)  moins. 

GUQUBT. 

Rasoir,  ta  main  sue  :  frotte-la  un  peu  de 
poussière,  et  fais-moi  courir  ainsi  les  dés. 
Deux  six ,  cinq  I  J'en  ai  dix-sept.  Honni 
sois-je  si  je  jette  de  nouveau  I 

PINCBDÉ. 

Mettons ,  Rasoir,  il  a  les  dés. 

RASOIR. 

Pour  Dieu  !  Cliquet,  maintenant  regardez 
ici ,  car  il  sait  asseoir  les  dés. 

ÇAIGNET. 

A  ce  jeu  doit-on  voir  clair  ;  ce  n'est  pas  aux 
anneaux  de  verre.  Cliquet ,  mets  ici  cette 
chandelle,  tu  auras  la  vue  plus  claire. 

GUQUBT. 

Caignet,  si  la  chance  te  vient,  tu  auras  un 
denier  de  chacun. 

CAIGNBT. 

Mais  vous  me  donnez  ordinairement  trois 
de  ces  deniers  qui  sont  rouges. 

PINGBDÉ. 

Avez-vous oui  ce  démon*?  finirait-il  ja- 
mais? 

l'bôtb. 

Caignet,  laisse-les  jouer  en  paix;  j'attends 
d'eux  plus  de  profit. 

RASOm. 

Hôte,  vous  n'y  perdrez  rien;  car  je  serai 
ici  à  votre  place. 

LB  TAVERNIBR. 

Soyez  en  paix. 

PINGBDÉ. 

Seigneurs,  je  joue  ;  j'ai  les  dés ,  je  (  les) 
jette  pour  tous  ceux-ci. 


*  Nous  ayons  cru  deToir  traduire  tànêimugOÊteke, 
qui  ne  se  trouTe  dans  aucun  glossaire ,  sinon  avee 
le  sens  à'mgoUse,  de  Imu-ment. 


Air  MOTXir-AOB. 


\  <jr> 


CUKàS. 

Oiete,  Diex  te  doinst  .vîj.  en  deus  I 

pinced£s. 
A  defoUy  mais  hasart  ou  «xvi. 
Hasart ,  Diex  ! 

RASOIRS. 

Ains  avommes  .xiij.  : 
Or  te  donriemmes-nous  hasart. 

PINGEDÉS. 

A  deffoy,  segneur»  Diex  m'en  gart! 
Escapar»  de  par  saint  Gaillaume  ! 

CLIKÈS. 

C'est  pour  nient.  Tout  en  mi  le  paume 
Les  hocherés ,  comment  qu'il  tourt. 

PIMCEDÉS. 

dliquet,  or  me  liens-lu  trop  court; 
Lais-me  viaus  geter,  se  tu  dois. 

CLIKÂS. 

Giete»  en  hochant  devant  les  dois, 
.1.  hasart  par  me  meskeanche. 

PINCBDÉS. 

Ains  ai  .viij.  poins  en  me  keanche; 
C'est  miex  de  hasart  toute  voie. 

CLKÈS. 

Certes»  tu  te  couvris  d  un  troie  ; 
Es  autre  .ij.  eut  as  et  quatre. 

PINGEDÉS. 

Or  laissiés  .xiij.  à  .viij.  combatre  : 
Tost  ira  là  où  aler  doit. 

CUKÈS. 

Voire,  honnis  soient  chil  doit 
Qui  si  souvent  sont  remué  ! 

PDICEDÉS. 

Diexl  «j.  plus,  s'arai  bien' joué; 
.Vij.  n'éussé-je  mie  pris. 

CLIKÈS. 

Or  seroient  .xiij.  de  pris. 
S'il  voloient  venir  à  nous. 

PINCEDÉS. 

A,  sains  Lienars!  chu  desous, 
Si  seroit  li  affaires  plains. 

GUXÈS. 

Sains  Nicolais!  .j.  tout  seul  mains. 
Yés  chi  .viij.,  che  sont  mi  ami. 
Puis-je  tous  ches  sakier  à  mi? 
Chi  a  assés  bêle  couvée. 

RASOIRS. 

Pinchedé ,  je  prenc  me  levée, 


CLIQUET. 

Jette  ,  Dieu  te  donne  sept  en  deux  I 

PINCEDi. 

Oh  noni  mais  hasard  ou  seize.  Hasard, 
Dieul 

RASOIR. 

Au  contraire,  nous  avons  treize  :  mainte- 
nant nous  te  donnerions  hasard. 

PINCEDé. 

Oh  non  1  seigneurs ,  Dieu  m*en  garde  ! 
Lâche  (-les),  de  par  saint  Guillaume  ! 

CUQUST. 

C'est  inutile.  Vous  les  hocherez  dans  vo^ 
tre  paume,  quoi  qu'il  arrive. 

PIMCERÉ. 

Cliquet,  tu  me  tiens  maintenant  tro{> 
court;  laisse-moi  jeter  (les  dés) ,  si  tu  (le) 
dois. 

CUQUET. 

Jette,  en  hochant  devant  les  doigts ,  un 
hasard  par  ma  méchéance. 

PINCBDi. 

Hais  j'ai  huit  points  en  ma  chance  ;  c'est 
toutefois  mieux  que  hasard. 

GUQUBT. 

Certes,  tu  te  couvris  d'un  trois;  aux 
deux  autres  tu  eus  as  et  quatre. 

PINGBDé. 

Maintenant  laissez  treize  combattre  à  huit  : 
cela  ira  bientôt  où  ça  doit  aller. 

GUQUST. 

Vraiment ,  honnis  soient  ces  doigts  qui 
sont  si  souvent  remués. 

PUfCBBi. 

Dieu  !  un  de  plus ,  et  j'aurais  bien  joué; 
je  n'eusse  pas  pris  sept. 

CUQUET. 

A  cette  heure  Us  seraient  treize  pris ,  s'ils 
voulaient  venir  à  nous. 

piNCEni. 
Ah,  saint  Léonard!  sens  dessus  dessous, 
et  l'affaire  serait  faite. 

CLIQUET. 

Saint  Nicolas!  un  seul  de  moins.  En  void 
huit,  ce  sont  mes  amis.  Puis-je  les  tous  tirer 
à  moi  ?  n  y  a  ici  assez  belle  couvée. 

RASOIR. 

Pincedé ,  je  prends  ma  levée ,  que  vous 
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Que  TOUS  orains  me  promesistes  ; 
Et  moult  bien  en  couvent  mesbtes 
Que  che  seroit  au  premier  gieu. 

PINGEDÉS. 

Hë  !  c'as-tu  dit ,  anemi  Dieu  ? 

Geste  levée  vaut  .G.  livres. 

Guidas-tu  dont  que  je  fusse  ivres 

Quant  le  levée  te  promis  ? 

Ghe  fu  au  jeu  de  pairesis 

Quant  nous  jouerons  au  vin  croistre. 

RASOIRS. 

Pinchedé ,  or  du  bien  escroistrel 
Je  ne  t'en  donroie  .ij.  œs. 

PINGEDÉS. 

Rasoir,  en  nest-chou  à  vo  œs? 

CLIKÈS. 

(XI  voir^  che  cuidiemes-nous. 

PHf  CÉDÉS. 

Maie  leeche  en  aiés-vous 
D'ensi  nos  deniers  esciekier! 

RASOIRS* 

De  canque  il  a  seur  l'eschekier 
Seras-tu  jà  moult  tost  seneuc. 

PINGEDÉS. 

Dont  m'en  porteras-tu  avœc , 
Par  foi  !  que  jà  n'en  aras  mainsr 

RASOIRS. 

Lais-les. 

PINGEDÉS. 

Mais  tu ,  ostes  tes  mains  » 
Que  je  ne  te  crieve  les  iex. 

CAIGNÈS. 

Sire,  cist  resont  par  cavex; 
Oés  comme  il  fièrent  grans  caus. 

LI  TAVRENIERS. 

Que  c'est,  Pinchedé ,  ies-tu  faus? 
Lai-le  tost ,  et  tu  lui.  Rasoir; 
Si  vous  aies  andoi  seoir. 
Bien  sai  dont  li  affaires  vient; 
Mètre  seur  mi  vous  en  convient  : 
Ne  vœil  pas  vers  vous  entreprendre. 

PINGEDÉS. 

Jou  Totroi ,  sans  les  besans  prendre. 

RASOIRS. 

£t  jou ,  mais  moult  le  fac  pesans. 

U  TAVRENIERS. 

Clînuet,  pren  trestous  ches  besans; 
SI  les  regetes  en  che  coffre. 


WkàHÇàU 

me  promîtes  tantôt  ;  et  vous  convtntet  très» 
bien  que  ce  serait  au  juremier  *ea. 

PINCBDÉ. 

Eh  I  qu'as-tu  dit ,  ennemi  de  Dieu  ?  Cette 
levée  vaut  cent  livres.  Pensais-tu  donc  que 
j'étais  ivre  quand  je  te  promis  la  levée  ?  Ce 
fut  au  jeu  de  paireris  quand  nous  jouerions 
le  vin  à  crédit. 

RASOIR. 

Pincedé ,  bon  succès  I  je  ne  t'en  donne- 
rais pas  deux  œufs. 

PINGBDÉ. 

Rasoir,  en  est-ce  à  votre  profit? 

GUQUBT. 

Oui,  vraiment ,  nous  le  croyions. 

PINCEDÉ. 

Que  votre  joie  se  tourne  en  tristesse,  vous 
qui  nous  raflez  ainsi  nos  deniersl 

RAsom. 

Tu  seras  bientôt  privé  de  tout  ce  qu'il  y  a 
sur  l'échiquier. 

PINGBDÉ. 

Tu  m'emporteras  donc  avec ,  par  (ma)  foi  I 
Tu  n'auras  pas  moins. 

RASOIR. 

Laisse^les. 

PINGEDÉ. 

Mais  toi,  6te  tes  mains ,  que  je  ne  tt  crève 
les  yeux. 

GAIGNET. 

Sire ,  ils  se  reprennent  par  les  cheveux; 
oyez  comme  ils  frappent  de  grands  coups. 

LE  TAVERNIER. 

Qu'est-ce ,  Pincedé ,  es-tu  fou  ?  laisse-ie 
vite,  toi  de  même,  Rasoir;  allez  tous  deux 
vous  asseoir.  Je  sais  bien  d'où  l'affaire  vient; 
il  vous  faut  vous  en  rapporter  à  moi  :  je  ne 
veux  pa&vous  faire  tort. 

PINGEDÉ. 

Je  l'octroie,  sans  prendre  les  besans. 

RASOIR. 

Moi  aussi,  mais  fort  à  contre-cœur. 

LE  TAVERNIER. 

Cliquet,  prends  tous  ces  besans,  et  riiett^ 
les  dans  ce  cofire. 


AU  1I0T1N*A6B. 
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GUEÈ8. 

là  D'en  ares  mains  que  vo  oiïre  ; 
Vés-les  chi  tous,  je  n'i  voi  el. 

LI  TAVRBNIERS. 

Par  foi  !  or  sommes-nous  yevel  ; 
Comme  devant  resoit  communs  : 
Or  en  prengne  se  part  chascuns; 
Que  doit  que  vous  tant  atendés? 

RASOIRS. 

Ostes,  .j.  petit  entendes: 
Nous  sommes  auques  travilliety 
S'avommes  toute  nuit  veilliet  ; 
Bien  partirommes  comme  ami , 
Mais  nous  arons  anchois  dormi. 

U  SBIIESCAUS. 

Ahi!  Apolin  et  Mahom  ! 
€he  m'iert  ore  en  avision 
Del  grant  trésor  le  roy  méismes» 
Que  ne  pooit  estre  rescous  ; 
Ains  fondoit  le  terre  desous. 
Si  s'en  aloit  droit  en  abisme. 
It'iere  liés  si  Tarai  véu. 

u  SBNBSCAUS  au  roi. 

A!  roys,  com  il  t'est  meskëu! 
Hout  est  faus  qui  ne  te  conseille. 
Lieve  sus ,  roys  desconfortés, 
Car  tes  trésors  est  emportés^ 

u   ROIS. 

"Qu'est-chou,  par  Maliom!  Qui  m'esveille? 
Senescal,  qu'est-cheque  tu  dis? 

u  SBNBSCAUS. 

Roys ,  tu  ies  povres  et  mendis  ; 
Hais  ne  le  dois  nuUieu  requerre» 
Quant  le  grigneur  avoir  qui  fust 
Commandas  .j.  homme  de  fust: 
Vés-le  là  où  il  gist  à  terre. 

u  ROIS. 

Senescal,  as-me-tu  dit  voir, 
Que  j'aie  perdu  mon  avoir? 
Cbe  m'a  fait  li  vilains  kenus. 
Qui  l'autr'ier  me  vint  sarmoimer; 
Fai-le  devant  moi  amener, 
Car  ses  joisses  est  venus. 

u  SBNBSCAUS. 

O  tu  ,  Durant  li  cbarteriers , 
Vit  encore  tes  cbarteriers? 
Li  rois  a  talent  qui  le  voie. 

DUBANS. 

(XL  Chà ,  vilains,  à  vo  honte , 
Je  vous  ferai  ancoi,  sans  conte , 


CLIQUBT. 

Vous  n'en  aurez  pas  moins  que  je  vous 
offre  ;  les  voici  tous,  je  n'y  vois  autre  chose. 

LB  TAVBRNIBR. 

Par  (ma)  foi  !  maintenant  nous  sommes 
tous  égaux;  comme  auparavant  qu'il  (l'ar- 
gent) soit  commun  :  que  chacun  en  prenne 
sa  part;  pourquoi  attendez-vous  tant? 

RASOIR. 

Hôte ,  entendez  un  peu  :  nous  sommes 
quelque  peu  fatigués,  nous  avons  veillé 
toute  la  nuit;  nous  partagerons  bien  comme 
amis,  mais  nous  dormirons  auparavant.       \ 

LB  SÉNÉCHAL. 

Ahil  Apollon  et  Mahomet!  je  révais  en 
cet  instant  au  trésor  du  roi  lui-même,  qu'il 
ne  pouvait  être  sauvé  ;  au  contraire  la  terre 
s'enfonçait  dessous,  et  il  s'en  allait  droit 
dans  l'abîme.  Je  ne  serai  content  que  lors- 
que je  l'aurai  vu. 

(Au  roi.) 

Ah!  roi,  comme  il  t'est  mésarrivé  !  il  est 
bien  félon  celui  qui  ne  te  conseille.  Lève- 
toi,  roi  malheureux,  car  ton  trésor  est  em- 
porté. 

LB  ROI. 

Qu'est-ce,  par  Mahomet!  Qui  m'éveille? 
Sénéchal,  qu'est-ce  que  tu  dis? 

LB   SÉNÉCHAL. 

Roi  tu  es  pauvre  et  réduit  à  la  mendicité; 
mais  tu  ne  dois  t'en  prendre  à  personne , 
depuis  que  tu  as  confié  le  plus  grand  avoir 
qui  fût  à  la  garde  d'un  homme  de  bois  :  le 
voilà  qui  glt  par  terre. 

LB  ROI. 

Sénéchal ,  m'as-tu  dit  vrai,  que  j.*ai  perdu 
mon  trésor  ?Ce  vilain  chenu,  qui  l'autre  jour 
me  vint  sermonner,  en  estTauteur;  fais-le 
amener  devant  moi,  car  (l'heure  de)  sou  ju- 
gement est  arrivée. 

LB  SÉNÉCHAL. 

o  toi ,  Durand  le  geôlier,  ton  prisonnier 
vit-il  encore?  le  roi  a  le  désir  de  le  voir. 

DURAND. 

Oui.  Çà,  vilain,  à  votre  honte,  je  vous 
ferai  aujourd'hui ,  sans  mentir,  passer  trois 
pas  de  mauvais  chemin.  Roi,  le  voici  ;  qu*à 


«• 


*  Un  jour  de  reipU  c  mqx  Ttat. 

(^Proverbes  de  Fraunee,  manuscrit  du  Corpus 
Christi  Collège ,  Cambridge ,  d»  450,  p.  260, 
ligne  37.) 

Un  jor  de  retpit  cent  lola  Tant. 

(la  Mmium  du  Jlenari ,  édition  de  Méon  «  t.  II , 
p.  334,  T.  15930.) 
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Passer  «lij.  pas  de  inale  voie. 
Rois ,  vés-le  cbi  ;  jà  Dieu  ne  plache 
C'autres  de  moi  justiche  en  fâche  I 
Je  le  te  pri  en  guerredon. 

U  ROIS. 

Vilains ,  chi  a  malvais  rester 
De  toi  contre  mon  grant  trésor. 
Hoot  m'as  chier  vendu  ton  sermon. 
Tes  Diex  ne  te  puet  mais  tenser. 
Durant  »  or  del  bien  pourpenser 
Cruel  mort  à  sen  cor  destruire. 

DURANS. 

Sire,  liés  sui  c'on  le  me  livre  : 

Je  le  ferai  en  morant  vivre 

Dens  jours ,  anchois  que  il  parmuire. 

u  PREUDOM. 

AI  rois,  c'or  ne  X  tien  en  despit , 
Car  me  donnes  hui  mais  respit ^ 
C'on  ne  m'ochie,  netravaut. 
Encore  est  Diex  là  où  il  seut , 
Qui  bien  me  secourra,  s'il  veut. 
.1.  jour  derespit  .c.  mars  vaut  *; 
Mainte  guerre  en  est  mise  à  pais. 

u  ROIS. 

Quecaut?  Durant ,  laisse-le  hui  mais» 
Et  le  matin  le  me  ramaine. 

DURANS. 

Arrière,  vilain ,  au  lienl 
Si  fussent  ore  crestien 
Entré  en  peneuse  semaine  I 

u  PREUDOM. 

Sains  Micolais,  bons  éurés, 
Acest  besoing  me  secoures; 
Car  venus  sui  à  le  parsonne, 
Se  le  forche  ont  mi  anemi. 
Au  besoing,  voit-on  son  ami 


Meint  honnie  Test  MMin  pain  qnert 
Soflraitont  par  la  tere, 
fie  U  dnrrez  grannt  donn  { 
Vil  Teit  soon  ami , 


FRANÇAIS 

Dieu  ne  plaise  qu'un  autre  que  moi  en  fasae^ 
justice  I  Je  te  prie,  accorde-moi  ceci  comme 
récompense. 

LE  ROI. 

Vilain  »  il  y  a  ici  mauvais  recours  de  toi* 
contre  mon  grand  trésor.  Tu  m'as  vendu 
bien  cher  ton  sermon.  Ton  Dieu  ne  te  peut 
plus  défendre.  Durand,  maintenant  ima- 
gine une  cruelle  mort  pour  détruire  son 
corps. 

DURAND. 

Sire,  je  suis  joyeux  qu'on  me  le  livre:  je 
le  ferai  vivre  deux  jours  en  mourant ,  avant 
qu'il  n'expire. 

LE  prud'homme. 
Ah!  roi,  ne  t'en  fâche  pas,  mais  donne-moi 
aujourd'hui  encore  du  répit  (et  défends) 
qu'on  ne  me  tue  ni  qu'on  ne  me  tourmente. 
Dieu  est  encore  là  où  il  a  coutume  (d'être)  ; 
il  me  secourra  bien,  s'il  veut.  Un  jour  de  ré- 
pit vaut  cent  marcs  ;  mainte  guerre  en  a  été 
changée  en  paix. 

LE  ROI. 

Qu'importe?  Durand,  laisse -le  encore- 
aujourd'hui  ,  et  ramène-le-moi  le  matin. 

DURAND. 

Arrière  ,  vilain ,  à  l'attache  1  (  Je  voudrais 
que)  les  chrétiens  fussent  maintenant  entrés 
en  pénible  semaine. 

LE  prud'homme. 

Bienheureux  saint  Nicolas ,  secourez-moi 
dans  cette  extrémité  ;  car  je  suis  venu  à  la 
fin,  si  mes  ennemis  ont  la  force.  Dans  la  né* 
cessité,  on  voit  quel  est  l'ami.  Sire,  secourez 
donc  votre  homme ,  sur  qui  ce  roi  païen 


Semprea  mnrrelt  pnr  II 

Sonn  cora  à  banndonn  t 

Al  boaoing  Teit  Tam  ki  eat  amia, 

CedislUVilains. 

{Lu  Praverhet  del  Filaiiit  raaDUfcrit  Digby,  Bi- 
bliothèque Bodléîeinie«  n^SS,  folio  148  recto,, 
col.  1>  T.  25.) 

Tex  eaeottdiat  ion  paîn 
A  aon  frère  germain. 
Ne  U  donne  grant  doa  { 
S'il  Tenoit  aon  anni , 
Semprea  metroit  por  lai 


AV  MOTSII-AGB. 

Sire»  dont  secoures  vostre  home, 
Seur  cui  chis  rois  païens  s'avive  ; 
Ne  vent  souffrir  que  je  plus  vive. 
A  le  matin  est  mis  mes  termes^ 
Se  li  trésors  n'est  raportés. 
Sire,  che  dotant  confortés 
Qui  s'ochist  en  plours  et  en  larmes. 

DVRANS. 

Par  Dieu!  vilains,  or  i  parra 
Âncui  f  quant  il  vous  convenra 
Aprendre  .j.  mestier  si  peneus. 
Peu  pris  vo  Dieu  et  vo  apel , 
Je  vous  ferai  jà  .j.  capel 
D'une  corde  plaine  de  neus. 

U  PEEUDOII. 

Sains  Nicolais ,  le  Uen  secours; 
Car  chis  termines  est  moult  cours 
Que  chis  anemis  me  promet. 
Sains  Nicolais ,  car  me  regarde  ; 
Je  me  sui  mis  en  vostre  garde , 
Où  nule  chose  ne  maumet. 

LI  ANGELES. 

Diva!  biaus  crestiens,  tais-te,  ne  pleure  : 

De  che  dont  les  desous  seras  deseure  ; 

Prie  saint  Nicolai  qu'il  te  sekenre. 

Et  il  te  secourra  en  petit  d'eure  ; 

Tous  jours  li  prie  ensi ,  et  Diex  te  secourra, 

Qui  son  home  jà  ne  faurra  ; 
SuefTre  hardieftient  te  mesestanche, 
S'aies  saint  Nicolai  en  ramembranche  ; 
Ne  te  convient  avoir  nule  doutanche. 
Sains  Nicolais  pourcacbe  te  delivranche; 
Se  tu  l'as  bien  servi  de  si  à  ore , 
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Son  cors  en  abandon. 

An  beaoing  Toît-on  son  ami. 

Ce  diti  li  Vilains, 

(Les  Proverbes  du  Filain,  inanuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  PArsenal ,  belles-lettres  françaises, 
ÎD-folio,  n*  175 y  folio  377  verso,  col.  1«  cou- 
plet 144.) 

Al  beiong  Toit  l'on  bob  ami. 
(  LiÂamans  de  Brut ,  t.  6585.  —  T.  I,  p.  359.) 

A  beioigne  veit  qui  ami  eît. 
(Proverbes  de  Fraunce,  inanuscrit   du  Corpus 
Consti  Collège,  Cambrid^,  p.  353,  ligne  14.) 

Aa  beaoÎBf  Toît-oa  l'ami^ 
iKcfà  qae  e'est  re«erdé. 

(Chanson  de  Gillebert  de  Bemerille,  manuscrit 


s'acharne  ;  Il  ne  veut  pas  souffrir  qije  je  vive 
davantage.  Le  terme  de  mon  existence  e^C 
fixé  au  matin ,  si  le  trésor  n'est  rapporté. 
SirCy  consolez  ce  malheureux  qui  se  tue  à 
force  de  pleurs  et  de  larmes. 


DURANl). 

Par  Dieu!  vilain»  il  y  paraîtra  aujourd'hui, 
quand  il  vous  faudra  apprendre  un  métier 
aussi  pénible.  Je^prise  peu  votre  Dieu  et  vo^ 
tre  prière,  je  vous  ferai  bientôt  un  chapeau 
d'une  corde  pleine  de  nœuds. 

LE  prud'homme. 
Saint  Nicolas,  secours-moi  ;  car  le  terme 
que  me  promet  ce  démon  est  très-court. 
Saint  Nicolas,  regarde -moi  ;  je  me  suis  mis 
en  votre  garde ,  où  rien  ne  périclite. 


LANGE. 

Holà  !  beau  chrétien ,  tais-toi ,  ne  pleure 
pas  :  tu  surmonteras  ce  qui  t'accable;  prie 
saint  Nicolas  qu'il  te  secoure ,  et  il  te  se- 
courra en  peu  de  temps;  prie-le  toujours  ainsi, 
et  Dieu ,  qui  ne  manque  jamais  à  son  servi- 
teur, te  secourra  ;  soufTre  courageusement  ta 
tribulation,  et  aie  toujours  saint  Nicolas  en 
mémoire:  il  ne  te  faut  avoir  aucune  crainte, 
saint  Nicolas  s'occupe  de  ta  délivrance  ;  si 
tu  l'as  bien  servi  jusqu'à  présent,  ne  te  dé- 


de  rArjsenal,  in-folio,  belles- lettres  françaises, 
n*63,  p.  153,  col.  1.) 

Aa  bcfoing  Toil-on  aon  ami. 
(L§  Romandu  Renart,  t.  III,  p.  33,  t.  306 18.) 

Poil  qac  hom  est  cntrcprii 

Et  par  force  liei  et  pria, 
Bien  paet  l'en  reoir  an  beaciB^ 
Qoi  raime  et  qni  de  lai  a  aoiog 

(/<ifjfi,  t.Il,p.76,  V.  11681.) 

Son  ami  paet-on  an  beaoîa 
E«aier,  ce  ie«t-0B  retrstre. 

(La  ComplahUe  et  U  Jcw  de  Pierre  de  Im  JSrooê 
édition  de  M.  Jùbinal,  p.  84.) 
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he  le  recroire  mie  mais  serf  encore, 

Onques  de  ceste  pluie  ne  te  ressore: 

Qui  pour  Dieu  se  traveiiie ,  bien  li  restore. 

s.  MCHOLAIS. 

Haufaitéour,  Dieu  anemi , 
Or  sus  !  trop'  i  avés  dormi  ; 
Pendu  estes,  sans  nul  restor. 
Mar  i  emblastes  le  trésor, 
Et  Testes  mai  l'a  couveillié. 

PINCEDÉS. 

Qu'est-chou  qui  nous  a  esvillié  ? 
Diex  !  con  je  dormoie  ore  for[l]! 

s.  NICHOLAIS. 

Fil  à  putain,  tout  estes  mort  ; 
OrTeure  sont  les  fourques  faites. 
Car  les  vies  avés  fourf'aites, 
Se  vous  mon  conseil  ne  créés. 

PINCEDÉS. 

Preudom  qui  nous  as  effréés , 
Qui  iesy  qui  tel  paour  nous  fais? 

s.   NICHOLAIS. 

Vassal,  je  sui  sains  Nicolais , 
Qui  les  desconseilliés  r  avoie. 
Remetés-vous  tout  à  le  voie  ; 
Reportés  le  trésor  le  roy. 
Moût  par  féistes  grant  desroi, 
Quant  Tosastes  onques  penser. 
Bien  déust  le  trésor  tenser 
L'image  qui  estoit  sus  mise  : 
Gardés  tost  qu'ele  i  soit  remise , 
Que  remis  i  soit  li  trésors, 
Si  chiers  que  vous  avés  vos  cors , 
Et  metés  l'ymage  deseure. 
Je  m'en  vois ,  sans  nule  demeure. 

PINCEDÉS. 

Per  iignum  sancte  cnichefis  I 
Cliquet,  que  vous  est-il  avis  ? 
.    Et  vous ,  qu'en  dites*vou8,  Rasoir? 

RASOIRS. 

Pour  moi,  sanle  que  dist  voir 

Li  preudom  ;'  moult  m'en  est  à  ente  *. 


*  N'i  hone  si  poiMut  de  ci  Oriente, 

Se  tes  gcBt  le  haoit,  ne  pévst  ettrc  d  tnte. 

{Lu  Chanson  des  Saxons, ismmï%c!ni  de  rAmcnal, 
belles-Ieltr«8  françaises,  n*  175,  in-folio,  folio 
234  Terao,  col.  S,  t.  14.) 

i#  moi  enie  aerait-il  de  la  famille  d'cnU,  que 
«Tona  déjà  tu  page  100?  A  ce  propps,  nous 


clare  pas  encore  serf,  ne  te  sèche  jamabde 
cette  pluie  :  celui  qui  souffre  pour  Dieu ,  il 
l'en  récompense  bien. 

SAINT    NICOLAS. 

Malfaiteurs,  ennemis  de  Dieu,  allons t 
VOUS  avez  trop  dormi;  vous  êtes  pendus  sans 
aucune  ressource.  Vous  eûtes  tort  de  voler 
le  trésor,  et  riiôie  a  mal  agi  en  le  récelant. 

PINCEDÂ. 

Qui  est-ce  qui  nous  a  éveillés? Dieu!  comme 
à  cette  heure  je  dormais  profondément! 

SAINT  NICOLAS. 

Fils  de  p ,  vous  êtes  tous  morts;  à 

cette  heure  les  fourches  sont  faites,  car  vous 
avez  forfait  votre  vie,  si  vous  ne  croyez  moa 
conseil. 

PINCEDÉ. 

Prud'homme  qui  nous  a  effrayés ,  qui  es- 
tu,  toi  qui  nous  fais  telle  peur? 

SAINT  NICOLAS. 

Vassal ,  je  suis  saint  Nicolas  qui  remet 
dans  la  voie  les  égarés.  Remettez-vous  tous 
en  chemin  ;  rapportez  le  trésor  du  roi.  Vous 
fltes  très-grande  folie  quand  vous  osâtes  ja- 
mais penser  à  leprendre.  Limage  qui  était 
placée  sur  le  tr^or  aurait  bien  dû  le  proté- 
ger :  ayez  soin  qu  elle  y  soit  remise  aussitftt  y 
ainsi  que  le  trésor,  si  vous  tenez  à  vos  corps» 
et  mettez  l'image  dessus.  Je  m'en  vais  »  sans 
aucun  retard. 


PINCEDÉ. 

Par  le  signe  du  saint  crucifix  I  Cliquet , 
qu'en  pensez-vous?  et  vous*  qu'en  dites- 
vous,  Rasoir? 

RASOIR. 

Quant  à  moi,  il  semble  que  le  prud'hom- 
me dise  vrai  ;  j'en  suis  en  grande  frayeur. 


reYÎendrons  sur  ce  mot,  que  nous  aurions  dû  expli- 
quer. Enté ,  suivant  nous ,  serait  le  synonyme  de 
farci»  ^pithèle  que  Ton  donnait  à  certaines  prières 
au  texte  desquelles  on  ajoutait  beaucoup  de  dére- 
loppemens.  M.  Tabbé  de  la  fiquderie,  dans  sa  dis- 
sertation sur  le  Kyrie  EUytan  »  inséré  au  JoÊimÊi 
du  Paroisses»  et  imprimé  a  part  (Paris,  1881,  iih8% 
p.  10),  donne  des  exemples  de  kyrie  fateit,  C*8St 
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CLULÈS. 

Et  vis  m'est  grant  dolour  en  senle  ; 
Aine  mais  homme  tant  ne  cremî. 

U  OSTES. 

Segneur,  je  n'en  trai  nient  à  mi^ 
Se  vous  avés  fait  desraîson  ; 
Hais  widiés-me  tost  me  maison , 
Car  n'ai  cure  de  tel  gaaing. 

PHfCEDÉS. 

Osles ,  jà  fustes-YOus  compaing, 
Puis  que  che  vient  au  dire  voir  ; 
Et  du  pechié  et  del  avoir 
Devés  avoir  droite  parchon. 

LI  TAVRENIERS. 

Or  hors  fil  à  putain ,  glouton  ! 
Yolés-me  vous  blasme  acueillir? 
Oaingnet ,  va-t'en  escot  cueillir , 
Puis  les  met  hors  de  mon  ostel. 

CAIGNÈS. 

Or  chà ,  Cliquet  »  il  n'i  a  el  ; 
Délivrés- vous  de  ceste  cape. 
Jà  n'iert  sans  noise  ne  sans  frape, 
Hom  que  si  faite  gent  rechet. 

CLIKÈS. 

Quans  deniers  doi-jou  ? 

CAIGNÈS. 

.X.  et  set: 
^y.  du  vin,  et  .xij.  du  prest. 
Où  Pinchedés  et  Rasoirs  est? 
Or  laisse  te  cape  pour  toust. 

CLIEÈS. 

Caignet,  tu  te  fais  moult  estout. 

CAIGNÈS. 

Pour  coi  ?  en  ai-je  bien  conté  ? 
Encor  te  fai-je  grant  bonté 
Se  je  .daigne  te  cape  atraire. 

CLIKÈS. 

De  gage  prendre  et  de  mestraire 
ITa  ten  pareil  jusques  au  Dan. 

CAIGNÈS. 

Or  poés  aler  au  lagan. 

PINCEDÈS. 

Segneur,  or  est  pis  que  devant. 
Anemis  nous  va  enchantant , 


donc  dans  ce  sens  que  Tou  doit  entendre  le  mot 
€KiU  du  passage  luÎTant  t 

Hatat  Bot  ont  dit  d'amoart  enté» 
(Du  clerc  qui /il  r^us  derrière  Peê^rins  v,  33. 


CUQimT. 

Il  m'est  avis  que  j'en  sens  grande  dou« 
leur  ;  je  ne  craignis  jamais  homme  autant. 

l'hôte. 
•    Seigneurs,  je  n'en  prends  rien  sur  moi,  si 
vous  avez  commis  quelque  méfait  ;  mais  vi- 
dez-moi vite  ma  maison ,  car  je  n'ai  cure  de 
tel  gain. 

PINCEDÉ. 

Hôte,  vous  fûtes  (notre)  complice,  puisque 
le  temps  vient  de  dire  la  vérité  ;  et  vous  de- 
vez avoir  une  part  égale  du  péché  et  de  l'a- 
voir. 

LE  TAVERNIER. 

Hors  (d'ici),  fils  de  p , gloutons  !  Vou* 

lez-vous  me  couvrir  de  blâme?  Caignet ,  va- 
t'en  recevoir  l'icot ,  puis  mets-les  hors  de 
ma  maison. 

CAIGNET. 

Orçà,  Cliquet,  il  n'y  a  pas  à  dire;  dé- 
barràssez-vous  de  cette  cape.  Homme  qui 
reçoit  gens  pareils  à  vous  ne  sera  jamais 
sans  bruit  ni  sans  coups. 

CUQUBT. 

Combien  de  deniers  dois-je? 

CAIGNET. 

Dix-sept  :  cinq  du  vin  ,  et  douze  du  prêt. 
Où  sont  Pincedé  et  Rasoir?  A  cette  heure 
laisse  ta  cape  pour  (le)  tout. 

CLIQUET. 

Caignet ,  tu  te  fais  bien  querelleur. 

CAIGNET. 

Pourquoi?  ai  «je  bien  compté?  Encore  te 
montré-je  grande  bonté  si  je  daigne  (te)  tirer 
ta  cape. 

CLIQUET. 

Pour  prendre  gage  et  tirer  à  fausse  me- 
sure, il  n'y  a  ton  pareil  jusqu'au  Dan*. 

CAIGNET. 

Maintenant ,  vous  pouvez  aller  où  vous 
voudrez.  ' 

PINCEDÉ. 

Seigneurs  ,  maintenant  c'est  pis  qu'aupa- 
ravant. Le  diable  nous  attrape  et  pense  nous 


Nouveau  Recueil  de  Fabliaux  el  Conleê,  par 
Méon.  Paria,  1823,  id-8s  1. 1,  p.  166.) 

*  Noua  ne  comprenona  paa  ce  moi,  que  l'on  a 
déjà  TU  dana  la  note  de  la  page  98,  col.  1. 
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Qui  nous  coide  faire  honnir. 
Avoirs  puet  aler  et  venir; 
Mais  son  non  escilie  et  deflait. 
Mous  ne  serons  jamab  refait. 
Honnis  soit  ore  tes  marchiés  ! 

RASOIRS.     * 

Tenés,  Pinchedë,  rencarchiés , 
Tu  Taportas,  remfiorte  l*ent. 

GURÈS. 

Ancui  terras  l'oste  dolent; 
U  a  pis  conté  qu'il  ne  cuide, 
Car  ses  sas  a  fait  une  wide. 

PIlfCBDis. 

Segneur»  or  créés  m'estoutie , 
Prengne  chascuns  une  pugnie 
De  ches  besans  :  jà  ni  parroit. 

CLIRÈS. 

Tais-te,  faus;  il  nous  mesquerroit  ; 
S'en  porriemes  estre  repris. 

RASOIRS. 

Met-le  obi,  car  chi  fu-il  pns; 
Si  remet  Tymage  deseure. 

PIIfCEBÉS. 

Or  jus  I  maloite  soit  li  eure 
Que  je  vous  encarqul  anuit  ! 

CLIKÀS. 

Pinchedé,  or  ne  vous  anuit. 
Hais  créés  si  fol  con  je  sui  : 
Que  chascuns  voit  huimais  par  lui, 
Li  quels  que  soit  iert  euereus. 

PINGEDÉS. 

Soit  I  certes. 

RASOIRS. 

Soit,  si  m'ait  Dieusl 
Car  jamais  biens  ne  nous  querroit. 
J'ai  espiié  une  paroit  * 
Que  j'arai  jà  mont  tost  crosée , 
Pour  le  ware  d'une  espousée 
Qn'est  en  une  huche  de  caisne. 

CUKÈS. 

Segneur,  et  je  m'en  vois  à  Fraisno  * 
Un  petit  de  la  gaverele  ; 
Se  je  puis  faire  me  quercle, 
Li  maires  i  ara  damage. 


*  Yojez,  sur  ce  mot,  une  note  curieuse  dans  le 
Tolume  II,  p,  401,  de  VOrlamio/uriosQ,  édition  de 
Panirzi, 


FRANÇAIS 

faire  honnir.  Avoir  pent  aller  et  venir;  mais 
son  nom  cause  du  malheur  ou  la  mort.  Noos 
ne  réparerons  jamais  cette  perte.  A  cette 
heure  honni  soit  ton  marchél 

RASOIR. 

Tenez ,  Pincedé ,  rechargez  ;  tu  l'appor- 
tas, remporte-le. 

CUQUET. 

Aujourd'hui  tu  verras  l'hôte  chagrin  ;  il  a 
compté  plus  mal  qu'il  ne  croit,  car  son  sac 
a  fait  une  trouée. 

PIIfCRDÉ. 

Seigneurs,  croyez  ma  hardiesse; que cha» 
cun  prenne  une  poignée  de  ces  besans  :  il  n'y 
paraîtra  pas. 

CUQUET. 

Tais-toi,  félon;  il  nous  mésadviendrait; 
nous  pourrions  en  être  punis. 

RASOm. 

Met&-le  ici ,  car  ici  fut-il  pris  ;  et  remets 
l'image  dessus. 

PINCEDÉ. 

En  bas  I  maudite  soit  l'heure  à  laquelle  je 
vous  chargeai  aujourd'hui  ! 

CUQUET. 

Pincedé ,  que  cela  ne  vous  ennuie  pas , 
mais  croyez  un  fou  comme  je  le  suis  :  que 
chacun  aille  désormais  seul ,  l'un  ou  l'au- 
tre sera  heureux. 

PINCEDÉ. 

Soit!  certes. 

RASOIR. 

Soit,  et  que  Dieu  m'aide!  car  jamais  le 
bien  ne  nous  chercherait.  J'ai  épié  une  pa- 
roi que  j'aurai  bientôt  creusée ,  pour  le 
trousseau  d'une  mariée  qui  est  en  une  huche 
de  chêne. 

CUQUET. 

Seigneurs,  et(moi)  je  m'en  vais  à  Fraisne* 

Si  je  puis  faire  occasionner  nne 

querelle,  le  maire  y  aura  dommage. 


*  Probablement  Fresnes-lés-Montauban ,  êàjpar^ 
tement  du  Pas-de-Calais ,  arrondissement  d' Arras  » 
canton  de  Vitry. 
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vacxùis. 
Rasoir»  li  mairesse  est  moult  sage: 
Si  te  connistra  au  passer. 
Ne  me  vœil  pas  si  lonc  lasser. 
Chi  près  jusqu'à  une  ruée, 
Ai  espiet  une  buée 
Que  j'aiderai  à  rechinchier  *• 

RASOIRS. 

Pinchedéy  or  du  bien  pinchier. 

PINCEDÉS. 

Diex  nous  ramaint  à  plus  d'avoir! 

RASOIRS. 

Adieu  f  Cliquet. 

CUKÈS. 

.^^  Adieu ,  Rasoir. 

U  ROIS. 

A!  Hahom  a  bien  adverlis 
Ghe  qu'en  dormant  m'îert  ore  ayis , 
Et  Tervagan  à  bien  l'espele. 
Tout  faisoie  ore  à  moi  venir 
Mes  haus  barons  pour  court  tenir, 
S'avpie  eouroniie  nouvele. 
Senescal,  dors-tu  ou  tu  veilles? 

u  SENESGAUS. 

Sire ,  anchois  songoie  merveilles; 
A  bien  me  soit-il  despondu  1 
Moût  iere  en  dormant  confortés» 
Car  li  trésors  iert  raportés, 
Et  li  laron  ierent  pendu. 

u  ROIS. 

Ha!  senescal ,  gardes-i  viaus? 

u  SENESCACS. 

Sire,  mes  songes  est  espiaus, 
Car  li  trésors  est  revenus 
Plus  grans  que  il  ne  fust  emblés  : 
Ghe  m'est  avis  qu'il  est  doublés , 
Et  li  sains  Nicolais  gist  sus. 

u  ROIS. 

Senescal ,  gabes-me  tu  donques? 

u  SENESCAUS. 

Rois ,  si  grans  trésors  ne  fu  onques  : 

U  a  passé  l'Octevien  *'; 

Tant  n'en  ot  César  ni  Eracles. 


*  Ne  serait-ce  pas  de  ce  root  que  Tiendrait  refum» 
qwrp 

**  Voyez,  sur  les  trésors  d^Octarien,  une  histoire 
singulière  qui  se  trouTe  dans  fjf^iitieimi  Mabnesiu- 


PINGEDÉ. 

Rasoir,  sa  femme  est  très-fine  ;  elle  te  re- 
connaîtra au  passage.  Je  ne  veux  pas  me 
lasser  (en  allant)  si  loin.  Près  d*ici  »  à  une 
longueur  de  rue,  j'ai  épié  une  lessive  que 
j'aiderai  à  faire. 

ràsoir. 
Pincedéy  maintenant  il  s'agit  de'.bien  pincer. 

PINGEDÉ. 

Que  Dieu  nous  ramène  avec  plus  d'avoirl 

RASOIR. 

Adieu  »  Cliquet. 

GUQUET. 

Adieu ,  Rasoir. 

LE  ROI.  ^^"^^   '    — ' 

Ah!  Mahomet  a  bien  tourné  ce  qui  tan- 
tôt m'était  annoncé  dans  mon  sommeil  »  et 
Tervagan  le  réalise  en  bien.  Tout  à  l'heure 
Je  faisais  venir  à  moi  mes  hauts  barons  pour 
tenir  cour,  et  J'avais  couronne  nouvelle.  Sé- 
néchal ,  dors-tu  ou  veilles-tu? 

LE  SiNÉGHAL. 

Sire ,  au  contraire,  je  révais  merveilles; 
puissent-elles  arriver  à  bien  !  J'étais  dans 
mon  sommeil  bien  consolé  »  car  le  trésor 
était  rapporté  et  les  larrons  pendus. 

LE  ROI. 

Ah  !  sénéchal ,  regardes-y,  veux-tu  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sire»  mon  songe  est  réalisé ,  car  le  trésor 
est  revenu  plus  grand  qu'il  ne  fut  volé  :  il 
m'est  avis  qu'il  est  doublé,  et  le  saint  Nicolas 
gtt  dessus. 

LE  ROI. 

Sénéchal  »  te  moques-tu  donc  de  moi  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Roiy  il  ne  fut  Jamais  de  si  grand  trésor  :  il 
surpasse  celui  d'Octavien  ;  ni  César  ni  Héra- 
clius  n'en  eurent  autant. 


rlensis  de  ùestt's  JRegum  Jngiorum^  lA,  Il  [JHerum 
angltearum  Scrîptores  post  Bcdam  prœc^uig  éd. 
H.  Savile,  p.  66,  Hg.  38);  et  dans  Fhres  hûtwia- 
rum  per  âfaiihaum  ff^esimoruuieriensem  eoUecli, 
édit.del601,p.  197. 
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LI  ROIS. 

Ostes,  comme  est  grans  chis  mimclesl 
Aies  tost  pour  le  crestiea, 

U   SBNBSGÀUS. 

Durant ,  met  le  preudome  hors. 
U  n  a  mais  garde  de  ton  cors» 
Que  vaurroit  ore  li  cbelers? 

DURANS. 

€)r  chà,  vilains  !  moût  par  fui  faus 
Qui  ne  vous  pendi  par  les  paus, 
Et  saquai  les  dens  maisselers. 

LI   SENESGAUS. 

Rois ,  vés-le  chi ,  je  le  t'amain; 
En  ton  plaisir  et  en  ta  main 
Est,  ou  del  morir,  ou  del  vivre. 

LI    PRBUDOM. 

Sains  Nicèlais  »  en  cui  je  croi, 
Ne  de  toi  servir  ne  recroi , 
Garis  hui  mon  cors  et  délivre; 
Pren  hui  de  ton  home  conroi  ; 
Atempre  Tire  de  chel  roi 
Qui  mon  cors  promet  à  deffaire  : 
Tant  par  est  sear  moi  engramisi 

u  ROIS. 

Or  me  di ,  crestiens  amis , 
Crois-tu  dont  qu'il  .le  péust  faire? 
Crois-tu  qu'i  me  puist  desloier? 
Crois-tu  qu'il  me  puist  renvoier 
Mon  trésor?  En  ies-tu  si  fers? 

LI  PRSUDOM. 

A!  rois ,  pour  coi  ne  seroit  kieles  ? 

Il  consilla  les  .iij.  pucheles; 

Si  resuscita  les  .iij.  clers. 

Je  croi  bien  qu'il  te  puist  venquir^ 

Et  faire  te  loi  relenquîr, 

Dont  le  dois  estre  à  faus  tenus. 

En  lui  sont  tout  bien  semenchié  • 

u  ROIS. 

Preudom»  il  a  bien  commenchié» 
Car  mes  trésors  est  revenus. 
Assés  sont  li  miracle  apert  » 
Puis  qu'i  fait  avoir  che  c*on  pert; 
Hais  je  n* en  créisse  nului. 
Senescaus,  que  vaurroit  mentirs? 
En  lui  est  mes  cuers  si  entirs^ 
Que  jamais  ne  querrai  autrui. 

LI  SENESGAUS. 

Certes»  rois,  parler  n'en  osoie  ; 
Mais  en  mon  cuer  moult  vous  cosoie 


LE  ROI. 

Otbon ,  combien  ce  miracle  est  grand  I 
Allez  vite  chercher  le  chrétien. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Durand  »  mets  le  prud'homme  dehors. 
U  n'a  plus  rien  à  craindre  de  ton  corps» 
pourquoi  maintenant  le  cacher? 

DURAND. 

Or  çà»  vilain  !  j'eus  grand  tort  de  ne  pas 
vous  pendre  par  les  pouces,  et  de  ne  pas  vous 
arracher  les  dents  molaires. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Roi ,  le  voici ,  je  te  Tamène  ;  il  est  à  ton 
(bon)  plaisir  et  sous  ta  main  :  tu  peux  le  faire 
mourir  ou  le  laisser  vivre. 

LE  prud'homme. 
Saint  Nicolas,  en  qui  je  crois,  et  que  je  ne 
cesse  de  servir,  garantis  aujourd'hui  et  dé- 
livre mon  corps  ;  prends  aujourd'hui  soin  de 
ton  homme  ;  calme  la  colère  de  ce  roi  qui  se 
propose  de  détruire  mon  corps:  tant  il  est 
courroucé  contre  moi  ! 

LE  ROI. 

Dis-moi ,  ami  chrétien ,  crois-tu  donc  qu'il 
le  pût  faire?  Crois-tu  qu'il  me  puisse  tirer  de 
ma  loi  ?  Crois-tu  qu'il  me  puisse  renvoyer 
mon  trésor?  Es-tu  si  hardi  (pour  l'affirmer)? 

LE  prud'homme. 
Ah!  roi ,  (pourquoi  cela  ne  serait-il  pas  ?  U 
conseilla  les  trois  jeunes  filles,  et  ressuscita 
les  trois  clercs.  Je  crois  bien  qu'il  te  pourrait 
vaincre  et  te  faire  laisser  ta  loi,  par  laquelle 
tu  dois  être  tenu  pour  félon.  Tous  biens  sont 
en  lui  semés. 

LE  ROI. 

Prud'homme ,  il  a  bien  commencé ,  car 
mon  trésor  est  revenu.  Les  miracles  sont 
assez  évidens,  puisqu'il  fait  r' avoir  ce  qu'on 
perd  ;  mais  je  n'en  aurais  cru  personne.  {Au 
sénéchal,)  Sénéchal,  à  quoi  bon  mentir? 
Mon  cœur  est  si  entièrement  à  lui,  que  ja- 
mais je  ne  croirai  en  nul  autre. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Certes,  roi,  je  n'osais  en  parler;  mais  en 
mon  cœur  je  vous  grondais  fort  d'avoir  tant 
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Que  piechà  ne  le  m'aviës  dit» 
Que  moult  grant  volenlé  en  ai. 

U  ROIS. 

Preudon  »  va  pour  saint  Nicolai  ; 
Son  bon  ferai  sans  contredit. 

u  PREUDOM. 

DieXy  aourés  en  soies-tu , 
Que  de  te  grasce  as  ravestu 
Cest  roy  qui  encontre  toi  ert! 
Sire»  faus  est  qui  te  mescroit 
Et  qui  de  toi  servir  recroit , 
Car  te  vertus  reluisl  et  pert. 
Rois,  giete  te  folie  puer, 
Si  te  ren  de  mains  et  de  cuer 
A  Dieu,  qu'il  ait  de  toi  pitié. 
Et  au  baron  saint  Nicolai. 

DURANS. 

Grestiens,  crestiens,  duel  ai 
De  chou  que  tant  ai  respité. 

Ll  ROIS. 

Sains  Micolais ,  je  me  rent  chi 
En  te  garde  et  en  te  merchi , 
Sans  fausseté  et  sans  engan. 
Sire,  cbi  devieng-jou  vostre  hom; 
Si  lais  Apolin  et  Mahom 
Et  che  pautonnier  Tervagan. 

Ll  SBNESGACS. 

Rois,  tout  ensi  que  tu  as  fait, 
H'ame  et  mon  cors  irestout-à-fait 
Doins saint  Nicolai  le  baron; 
Si  lais  Mahom  et  Apolin , 
Tout  leur  parage  et  tout  leur  lin, 
Et  Tervagan  cel  ort  larron. 

u  AMIRAUS  DEL  COINE. 

Rois,  puis  que  tu  convertis  ies, 
Nous  qui  de  toi  tenons  nos  fiés , 
Aussi  nous  convertirons-nous. 

u  ROIS. 

Segneur,  metés-vous  à  gênons. 
Si  con  je  fai  faites  tout  troi. 

u  AMIRAUS  d'ORQUENIE. 

Jou  l'otroi  bien. 

u  AMIRAUS  d'OUFERNE. 

Et  jou  l'otroi 
Que  tout  soions  bon  crestien. 
Saint  Nicolai  obedien. 
Car  moût  sont  grandes  ses  bontés. 

u  AMIRAUS  D'OUTRE  l' ARBRE  SBC. 

Segneur,  onques  ne  m'i  contés, 


tardé  à  me  le  dire ,  car  j*en  ai  trè^-grande 
volonté. 

LE  ROI. 

Prud'homme ,  va  chercher  saint  Nicdas  ; 
je  ferai  sa  volonté  sans  le  contredire. 

LB  prur'hommb. 
Dieu ,  glorifié  sois-tu  d'avoir  investi  de  ta 
grftce  ce  roi  qui  était  contre  toi!  Sire,  félon 
est  qui  ne  croit  en  toi  et  qui  abandonne  ton 
service,  car  ta  vertu  brille  et  resplendit.  Roi, 
rejette  ta  folie  ^  et  rends-toi  de  mains  et  de 
cœur  à  Dieu  ,  pour  qu  il  ait  pitié  de  toi,  et 
au  baron  saint  Nicolas. 


DURAND. 

Ghrétien,chrétien,j'ai(du)chagrin  d'avoir 
tant  tardé. 

LE  ROI. 

Saint  Nicolas,  ici  je  me  rends  en  ta  garde  et 
en  ta  merci ,  sans  fausseté  et  sans  fourberie. 
Sire,  je  deviens  ici  votre  homme,  et  je  laisse 
Apollon  et  Mahomet ,  et  ce  coquin  de  Ter- 
vagan. 

LE  SÉffiCHAL. 

Roi ,  tout  ainsi  que  tu  l'as  fait ,  je  donne 
mon  ame  et  mon  corps  entièrement  à  saint 
Nicolas  le  baron ,  et  je  laisse  Mahomet  et 
Apollon,  toute  leur  parenté  et  tout  leur  li- 
gnage ,  et  Tervagan ,  cet  ignoble  larron. 

L*ÉMIR  d'ICORIUM. 

Roi,  puisque  tu  es  converti,  nous  qui  te- 
nons de  toi  nos  fiefs,  nous  nous  convertirons 
aussi. 

LE  ROI. 

Seigneurs ,  mettez-vous  à  genoux ,  faites 
tous  les  trois  comme  je  fais. 

l'émir  d'orebub. 
Je  le  veux  bien. 

l'émir  D*OLmRlfB. 

Moi  aussi,  je  consens  bien  à  ce  que  nous 
soyons  tous  bons  chrétiens.  Obéissons  i 
saint  Nicolas,  car  sa  bonté  est  trèa^-grande. 

l'émir  d'outre  l'arbrb-sbc. 
Seigneurs ,  ne  ni*en  parlez  jamais,  car/9 


THiATU 


Car  Je  n'oc  goûte  à  cheste  oreille  ; 
Haudehait  qui  che  me  conseille 
Que  je  deviegne  renoiés  I . 
A  !  rois»  car  fusses-iu  noies 
Gomme  falis  et  recreans  * , 
Que  devenus  ies  mescreans! 
Fourfait  as ,  c'ou  t'arde  ou  escorche  ; 
Toi  ne  ton  savoir  ne  te  forche 
Ne  pris  mais  vaillant  .j.  espi. 
Garde  de  moi ,  je  te  deffi 
Et  renc  ton  hommage  et  ton  fief. 

UROIS. 

Or  tost ,  baron  !  car  par  mon  chief  I 
Je  vœil  que ,  maléoit  gré  sœn , 
Fâche  mon  plaisir  et  monbœn; 
Metés-le  à  terre  par  effors. 

LI  AMIRAUS  d'oRQCENIB. 

Or  chiy  segneur  !  il  est  moult  fors  : 
n  le  nous  convenra  sousprendre. 

LI  AMIRAUS  d'outre  l'aRBRE  SBC  **• 

Fi!  mauvais,  me  cuidiés-vous  prendre» 
Tant  queMahom  ches  bras  me  sauve  ? 
Fuies,  mauvais  chevalier  fauve***! 
Poi  pris  ne  vous  ne  vo  engien. 

CIL  d'olifermb. 
Vous  en  venrés,  car  je  vous  tien. 

CIL  DEL  CODfS. 

Rois ,  ton  traïtour,  vés-le  chi. 

CIL  d'orkenie  {iic). 
A I  rois,  pour  Hahommet ,  merchi! 
Ne  me  fai  mes  Diex  renoier; 
Fai-me  anchois  le  teste  soier. 
Ou  mon  cors  à  cheval  detraire. 

U  ROIS. 

Par  mon  chief!  il  vous  convient  faire 
Si  comme  moi ,  che  sachiés  bien. 


FRANÇAIS 

n'entends  goutte  de  cette  oreille  ;  malheur  à 
qui  me  conseille  de  devenir  renégat!  Ahl  roi» 
fusses-tu  noyé  comme  lâche  et  recréant, 
car  tu  es  devenu  mécréant  I  Tu  as  forfait» 
qu'on  te  brûle  ou  écorche  ;  je  ne  prise  la  va* 
leur  d'un  épi  ni  toi,  ni  ton  savoir,  ni  ta  force. 
Garde-toi  de  moi ,  je  te  défie  et  te  rends  ton 
hommage  et  ton  fief. 


*  On  appelait  ainsi  ceux  qui  s'avouaient  yaincus 
dans  les  duels  judiciaires. 

**  Dans  le  manuscrit ,  cette  indîcfttioB  oeevpe  hi 
place  de  la  précédente. 

*«•  Cette  épithéte  qui,  pe«t«étre,  doit  sa  naissance 
à  un  curieux  ronan  ,  se  trouve  expliquée  par  un  pas* 
sage  que  nous  empruntons  a  ce  poème  : 

Or  ett-U  temp*  qae  le  mîttere 
De  FavTcl  pint  à  pUio  apere, 
PoBT  MToir  l'exponciOA 
De  lai  et  la  defcrlpcion. 
FavTel  eet  beite  tproprîée 
Par  nilitade  ordenée 


LE  ROI. 

Allons  vite,  barons  !  car,  par  ma  tête!  je 
veux  que,  malgré  lui ,  il  fasse  mon  plaisir  et 
ma  volonté  ;  mettez-le  à  terre  par  force.. 

l'émir  d'orkenie. 

Allons,  seigneurs!  il  est  très-fort:  il  nous 
faudra  le  surprendre. 

L^ÉiMR^ir^inttanihMuiltB-SBG. 

Fi  1  mauvais ,  me  croyez-vous  prendre , 
tant  que  Mahomet  me  sauve  ces  bras?  Fuyei, 
mauvais  chevaliers ,  hypocrites!  je  prise  peu 
vous  et  votre  ruse. 

CELUI  d'oLIFERNE. 

Vous  vous  en  viendrez,  car  je  vous  tiens. 

CELUI   d'iGONIUM. 

Roi ,  voici  ton  traître. 

CELUI  d'outre  l'arbre-sec. 

Ah!  roi,  pour  (l'amour  de)  Vahomiet» 
merci  !  ne  me  fais  pas  renier  mon  Dieu  ; 
fais-moi  plutôt  trancher  la  tète,  ou  tirer  jnon 
corps  à  (quatre)  chevaux. 

LE  ROI. 

Par  ma  tète!  il  vous  faut  faire  comme  moi» 
sachez-le  bien. 


A  lenefier  cboee  Ttioe , 
Bant  et  faaseté  BaDdaîne  i 
A««n  par  ethimologie 
Paèa  MToir  ce  qu'il  lenefie. 
Fantel  est  détjaus  et  de  vel 
Compost ,  car  il  a  ton  rerel 
Awii  lar  laaMetë  ToiMe 
Et  nu  tricherie  mielée. 

{JRoman  de  Fauvel,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  n*  6S42,  folio  .iij.  recto,  col.  2,  t.  37.) 

Outre  l'adjectif /cuve,  le  Rffuum  de  Fûuvel  aurait 
produit  le  ^evhefguvoier: 

Qai  or  a  ion  amie  qa'ele  ne  le  bweia. 
(£a  Chanson  des  Saxonâ,  1. 1,  p.  108,  couplet  lxt.) 


AO   MOTBH'AGK. 


TOT 


•i 


\ 


CIL  d'orkbnib  (iic). 
Sains  Nicolais  »  c'est  maugré  mien 
Qae  je  tous  aoure,  et  par  Torche. 
De  moi  n'arës-vous  fors  Fescorche  : 
Par  parole  devieng  Tostre  iiom  ; 
Hais  li  creanche  est  en  Mahom. 

TERYAGANS. 

Palas  aron  ozinomas , 
Baske  bano  tudan  donas  » 
Gelieamel  cla  orlay, 
Berec  hé  pantaras  tay  *• 

U  PREUDOM. 

Rois  9  que  voloit-il  ore  dire? 

u  ROIS. 

Preudom ,  il  muert  de  duel  et  d'ire 
De  che  c'a  Dieu  me  suis  turkiés; 
Mais  n'ai  mais  soing  de  son  prologe. 
Seneècal,  de  le  synagoge , 
Aies,  si  les  me  trebuchiés. 

u  SBKESCAUS. 

Tervagan,  du  ris  et  du  pleur 
Que  féistes  par  vo  doleur» 
Yerrés  par  tans  le  prophesie. 
Ces  escaillons  me  mescontés. 
Or  jus!  mal  soiés-vous  montés f 
Ne  vous  prisons  une  vessie. 

LI  SERESCAUS  au  roy. 

Rois,  je  l'ai  moult  mal  atisiet. 

LI  ROTS. 

Preudons,  or  serons  baptisiet 

Si  tost  que  nous  porrommes  plus  ; 

De  Dieu  servir  me  vœil  vanter. 

LI  PREDDOM. 

A  DieuB  dont  devons-nous  canter 
Hnimais  :  Te  Deum  iaudamtu. 


cm  nNE  LI  JEUS  DE  s.  NICOLAI ,  QUE  JEHANS 
BODUUS  FIST.  AMEN. 


*  Ces  mots,  comme  ceux  que  nous  avons  dëja  tus 
dans  le  Jiiraele  de  ThèopluU,  n'appartiennent  à  au- 
■cune  langue.  Sont-ce  des  charmes  magiques,  ou  les 
doit-on  à  notre  trouTéreP  C'est  ce  que  nous  ne  pou- 
▼ons  décider.  U  serait  bien  curieux  de  retrouver 
quelques  formules  de  sorciers,  et  surtout  les  chan- 
sons en  langue  rulgaire  dont  parle  Reginon  s 

«  71.  Si  ctrmiiia  diabolica,  que  super  mortuos 


Saint  Nicolas,  c'est  malgré  moi  que  je  vous 
adore,  et  par  force.  Vous  n*aurez  de  moi  que 
récorce  :  de  bouche,  je  deviens  voire  homme; 
mais  ma  croyance  est  en  Mahomet. 

TERVAGAN. 

Palas  aron  ozinomas ,  baske  bano  tudan 
donas,  geheamel cla  orlay,  berec  hé  panta- 
ras tay. 

LE  prud'homme. 
Roi,  que  voulait-il  dire  en  ce  moment? 

LE  ROI. 

Prud'homme ,  il  meurt  de  douleur  et  de 
colère  de  ce  que  je  me  suis  converti  à  Dieu  ; 
mais  je  n'ai  cure  davantage  de  son  jargon. 
Sénéchal,  allez,  jetez  les  (idoles)  en  bas  de  la 
synagogue. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Tervagan,  du  rire  et  des  pleurs  que  votre 
douleur  vous  fit  fai^  vous  verrez  lflént6t 
(s'accomplir)  la  prophétie.  Décomptez*moi 
ces  marches.  AÛôns ,  en  bas  I  à  la  maie 
heure  soyez-vous  monté  !  Nous  ne  vous  pri- 
sons pas  (autant  qu')une  vesde.(iltt  roi .)Roi« 
je  Tai  bien  mal  arrangé. 

LE  ROI. 

Prud'homme,  maintenant  nous  serons  bap* 
Usés  le  plus  tôt  que  nous  pourrons  ;  je  veux 
me  vanter  de  servir  Dieu. 

LE  PRUD  HOMME. 

Nous  devons  donc  chanter  aujourd'hui  en 
l'honneur  de  Dieu:  Te  Deum  laudàmus. 

ICI  FINIT  L«  JEU  DE  SAINT  NICOLAS,    QUE  FIT 
JEAN  EODBL.  AMEN. 

noctumis  horis  ignobile  Tulgus  cantare  solet,  et 
caehinnos  quoa  exercent,  sub  contestatioM  Dei  on^ 
nipotentis  prohibeat.  » 

[BeginmiùaUalùpnuÊuenHtf  Liôrt  II  de  eccldùu» 
lieùdiscipUniset  reiigione  chrisliana»  éd.  Sle- 
pbano  Baluzio.  Parisiis,  excudebat  Franciscua 
Muguet,  MDCLZZi,  in*8%  p.S?») 


F.  H. 
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PIERRE  DE  LA  BROCHE 


QUI  DISPUTE  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON. 


NOTICE- 


c  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  n""  7218 ,  folio  138,  est  une  pièce 
dialoguée  que  je  crois  une  vraie  pièce  dra- 
matique. Celle-ci  est  tout  entière  divisée  par 
strophes  de  huit  vers  ;  chaque  strophe  sur 
deux  rimes  croisées.  Elle  roule  sur  l'aven- 
ture de  Pierre  de  la  Brosse»  qui,  de  barbier 
de  saint  Louis,  devenu  le  favori  du  roi  son 
fils  et  son  successeur,  fut  convaincu  de  ca- 
lomnie, et  pendu,  en  1276,  pour  avoir  accusé 
la  reine,  Marie  de  Brabant,  dont  il  redoutait 
le  crédit,  d'avoir  voulu  empoisonner  un  fils 
du  premier  lit,  qu'avait  le  roi. 

c  Les  interlocuteurs  de  ce  drame  sont  : 
dame  Raison,  dame  Fortune  et  la  Broise^  ou 
plutôt  la  Brodée;  car  c'est  ainsi  qu'il  est  ap- 
pelé dans  le  manuscrit.  Celui-ci  se  plaint 
des  soucis  et  des  chagrins  qu'il  endure.  Il 
murmure  contre  la  Fortune,  qu'il  accuse  de 
lui  avoir  vendu  trop  cher  les  richesses  et 
les  honneurs  qu'elle  lui  a  procurés.  Raison 
exige  que  Fortune  se  disculpe;  et  elle  l'a- 
mène devant  la  Broche.  D'abord  grandes 
mvecUves  de  la  part  de  ce  dernier.  Mais 
dame  Fortune,  l'accusant  à  son  tour,  lui 
reproche  d'avoir  abusé  de  tout  ce  qu'elle 
avait  fai^  pour  lui  ;  d'avoir,  sans  motif,  dés- 
bonoré  une  reine  pleine  de  mérite;  d'avoir 


presque  avili  le  roi  et  sa  couronne,  etc. 
Dame  Raison  prononce  sa  sentence ,  et , 
faisant  droit  aux  plaintes  de  Fortune ,  dé- 
clare que  la  Broche  a  mérité,  non  seule- 
ment les  peines  dont  il  se  plaint,  mais  en- 
core d'autres  tourmens  qu'il  ne  tardera  pas 
d'éprouver.  (Cette  pièce  fut  £aite  probable- 
ment pendant  la  détention  et  le  procès  de 
la  Brosse.) 

ff  Enfin  je  ne  sais  si  l'on  ne  devrait  pas 
regarder  comme  de  vrais  j^tio;  ces  sortes  de 
scènes  que  les  ménétriers  débitaient  quel- 
quefois dans  les  fêtes  auxquelles  ils  étaient 
appelés,  et  qui  représentaient  des  querelles. 
J'ai  trouvé  dans  les  manuscrits  trois  de  ces 
pièces.  La  première  est  une  querelle  entre 
deux  femmes  de  mauvaise  vie.  Les  deux 
autres  sont  des  querelles  d'hommes  :  l'une 
sous  le  titre  de  DUpute  du  Barbier  et  de  Char- 
iot,  l'autre  sous  le  titre  de  Kspute  de  Be- 
nard  et  de  Peau'd'Oie  (sobriquets  de  deux 
ménétriers).  Toutes  trois  sont  divisées  par 
strophes  ou  couplets  en  rimes  croisées ,  et, 
alternativement,  chacun  des  querelleurs  di- 
sait un  des  couplets.  Très-probablement  c*é- 
tait  là  des  Farces  dramatiques,  qui,  comme 
nos  Proverbes  d'aujourd'hui,  n'étaient  com» 
posées  que  de  quelques  scènes  détachées. 


AU  MOYEN-AGE. 
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'  f^eul-^tre  pourrais-je  dire  la  même  chose 
da  JKet  de  VHerberie^  qu'on  lira  au  troisième 
volume*.  1 

A  ces  détails ,  donnés  par  le  Grand  d'Aus- 
sy,  nous  ajouterons  que  le  Jeu  de  Pierre  de 

*  Fabliaux  ou  Conies,  Fables  et  Bornons  du  zii«  ei 
du  zui*  siècle»  Pai*i»,  Renouard,  hdccc  uu,  cinq 
▼olumes  în-8*,  t.  II,  p.  301-303.  Notes  au  Jeu  du 
Berger  et  de  la  Bergèrt. 


la  Brosse  a  été  publié  pour  la  première  lois , 
avec  la  Complainte,  par  H.  Achille  Jubinal*» 
qui  a  fait  précéder  ces  deux  pièces  d'une 
préface  et  de  notes  étendues  auxquelles 
nous  nous  bornerons  à  renvoyer. 

F.  H. 


*^  Paris,  Techener,  etc.,  lB35,m-8%de  76  pages* 
plus  un  feuillet  de  litre. 


DE  PIERRE  DE  LA  RROCHE 

QUI  DISPUTE  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON. 


[Ci  parole  PICRRE.] 


Trop  ai  chier  acbaté  Tavoir, 
La  richece  et  le  seignorage 
Qu'ele  m'a  fet  lonc  tens  avoir  : 
Torné  le  m'a  à  grant  domage. 
Tels  liom  riches,  plains  de  savoir. 
Ne  fu  aine  mes  à  tel  hontage. 


Dame  Reson ,  dame  Reson  » 
Ma  grant  dolor  ne  puis  refraindre  : 
Toz  jors  me  truis  en  la  meson 
De  Plorer,  de  Crier,  de  Plaindre. 
Fortune  m*a  longue  seson 
Fei  en  grande  seignorie  maindre  ; 
Or  m'est  venue  en  desreson 
Ma  joie  et  ma  clarté  estaindre. 

Kstaindre,  ce  puis-je  bien  dire; 
Qnnr  amortis  sui  et  estains. 
Dii  roiaume  sui  en  l'empire» 
De  mes  anemis  sui  atains. 
Tels  me  soloit  dire  :  c  Biaus  sire,  > 
Qui  me  dit  :  <  Traîtres  atains.  > 
Or  ne  me  prent  talent  de  rire  ; 
De  dolor  sui  noircis  et  tains. 

Tains  sui  de  tainture  perverse 
£t  de  doior  tristre  et  amere; 
Ma  robe  m'est  vestue  enverse, 
Quar  celé  est  noire  qui  blanche  ère. 
Or  voi*je  chasse  trop  diverse , 


[ici  parle  PIERRE.] 


J'ai  acheté  trop  cher  l'avoir,  la  richesse 
et  la  seigneurie  qu'elle  m'a  fait  avoir  pen- 
dant long-iemps  :  elle  me  Ta  changé  en  trop 
grand  dommage.  Jams^is  un  homme  riche 
et  plein  de  sagesse  comme  moi  ne  fut  ainsi 
honni. 

Dame  Raison  ,  dame  Raison ,  je  ne  puis 
mettre  un  frein  à  ma  grande  douleur  :  je 
me  trouve  toujours  dans  la  maison  de  Pleu- 
rer» de  Crier  et  de  Plaindre.  Fortune  m'a 
fait  pendant  long- temps  rester  en  grande 
seigneurie;  maintenant  elle  est  venue  à  tort 
éteindre  ma  joie  et  mon  éclat. 

Éteindre,  Je  puis  bien  le  dire;  car  je  suis 
amorti  et  éteint.  Je  suis  des  plus  malades  du 
royaume,  je  suis  atteint  par  mes  ennemis.  Tel 
avait  coutume  de  me  dire  :  cBeau  sire ,  i  qui 
me  dit  (maintenant):  c  Atteint  (et  convaincu) 
de  trahison.»  A  cette  heure,  je  n'ai  pas  envie 
de  rire  ;  je  suis  noir  et  livide  de  douleur. 

Je  suis  teint  de  mauvaise  couleuret  de  dou- 
leur triste  et  amère  ;  ma  roI)e  m'est  vêtue  i 
l'envers,  car  elle  qui  était  blanche  est  (main- 
tenant) noire.  Je  vois  maintenant  chasse 
bien  différente,  car  Fortune  est  marAtre  eC 
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Quar  Fortune  est  marrastre  et  mère  ; 

Trop  s'est  à  moi  mal  fere  aerse  : 

Si  vous  pri ,  droit  m'en  vueilliez  fere. 

Ci  parole  BBSON. 

Pierres,  Fortune  est  en  présence 
Por  dire  ce  qu'il  li  plera» 
Et  chascuns  par  droite  balance 
Son  loial  droit  enportera, 
Selonc  les  moz  et  la  sentence 
Chascuns  ici  proposera. 

[pierre.] 
Dame,  bien  le  vueil  sanz  doutance  : 
Mal  ait  qui  s'en  descordera  ! 

Ci  parole  FORTUNK. 

Avoi ,  Pierre  !  bien  puis  entendre  : 
Qui  bien  fet  le  bien  trovera. 
Tu  te  plains  !  Or  m*estuet  desfend 
Tout  ausi  corn  droiz  le  dira. 
Or  puis-je  bien  dire  et  entendre 
Que  li  proverbes  voir  dira  : 
c  Qui  le  larron  tome  de  pendre , 
Jà  ii  lerres  ne  l'amera  *.  > 

Je  te  tornai  de  povreté 
Quant  je  te  vi  premièrement  ; 
Je  te  donnai  la  ricbeté 
Où  tu  as  esté  longuement. 
Or  as  faussement  esploité. 
Dont  tu  reçois  le  paiement  r 
Se  tu  pers  en  ta  fausseté  , 
Je  ne  t'en  puis  mes  vraiment. 

Pierres,  bien  voi,  qoi  que  nus  die. 
Que  tu  viens  en  ta  revevdure  ; 
Quar  qui  metroit  toute  sa  vie 
A  servir  mauves  paine  et  eure 
Et  si  lessast  à  la  foîe 
Por  son  mesfet  soufrir  ledure, 
Tantost  seroit  l'amor  faillie; 
Quar  mauves  est  de  tel  nature. 

Pierre ,  Pierre ,  se  tu  penssoies 
Où  [e  te  pris  ne  en  quel  point , 
£ien  croi  que  jamès  ne  feroieft 
De  moi  fere  clamor  ne  plaint. 
Fovres  hom  et  noient  estoies 
Quant  je  te  mis  en  si  baut  point: 
Or  me  mesdis  et  mé  guerroies  I 
Ainsi  sert  mauves  tout  à  point. 
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mère  ;  elle  s'est  trop  attachée  à  me  faire  du 
mal  :  et  je  vous  prie  de  m'en  faire  justice. 


loi  parle  RAISOH. 

Pierre ,  Fortune  est  en  présence  pour  dire 
ce  qu'il  lui  plaira ,  et  chacun  également  ob- 
tiendra loyale  justice ,  selon  les  mots  et  le 
Dlaidoyer  qu'il  prononcera. 


[PIERRE.] 

Dame,  je  le  veux  bien  sans  hésiter  :  mal* 
heur  à  qui  s'y  refusera  ! 

Ici  parle  FORTUNE. 

£h ,  Pierre  !  je  puis  bien  entendre  :  celui 
qui  le  bien  fait,  le  bien  trouvera.  Tu  te 
plains  !  Alors  il  faut  que  je  me  défende  ainsi 
que  le  droit  le  dira.  Maintenant  je  puis  bien 
dire  et  entendre  que  le  proverbe  dira  vrai  ; 
c  Celui  qui  arrache  le  larron  du  gibet  n'en 
sera  Jamais  aimé.  > 


Je  t'arrachai  à  la  pauvreté  tout  d'abord 
que  je  te  vis;  je  te  donnai  la  richesse  dans 
laquelle  tu  as  vécu  longuement.  Maintenant 
que  tu  as  agi  comme  un  traître,  tu  reçois  le 
paiement  de  ton  crime  :  si  tu  perds  par  ta 
félonie»  je  n'en  puis  mais,  en  vérité. 


*  \ .  fur  ce  proverbe,  notre  7>itiaHi  t.  II ,  p .  3 1 1  «  3 1 3. 


Pierre ,  je  vois  bien ,  quoi  qu'on  en  dise  t 
que  tu  reviens  a  ton  état  de  vilain;  en  effet, 
celui  qui  mettrait  peine  et  soin  toute  sa  vie 
à  servir  un  méchant ,  s'il  le  laissait  une  fois 
en  butte  aux  outrages  à  cause  de  son  mé- 
fait, perdrait  bien  vite  son  amitié  ;  carie  mé- 
chant est  de  telle  nature. 

Pierre,  Pierre ,  si  tu  te  rappelais  où  je  te 
pris  et  en  quel  point ,  je  crois  bien  que  ja» 
mais  tu  n'élèverais  ni  réclamation  ni  plainte 
contre  moi.  Tu  étais  un  homme  pauvre  et  (de) 
rien  quand  je  te  mis  en  si  haut  point  :  main- 
tenant tu  me  maudis  et  me  guerroies  I  c*est 
ainsi  que  le  méchant  sert  dans  roocasioii. 


AU   HOTBN-AGB. 


Potres  liom ,  ce  di-je,  et  despris; 
Sanz  rîcheté  et  sanz  poissance, 
Qaant  je  te  mis  en  si  haut  pris 
Que  sires  estoies  de  France. 
Or  as  par  ton  oi^eil  mespris: 
Se  droiz  en  a  pris  la  venjance 
Et  tt  fausseté  t*a  repris, 
Por  qoi  m'en  fez  noise  ne  tance? 

Ci  parole  PIERRE. 

Hé!  Fortune  fausse  et  vilaine, 
Yessiaus  plains  de  mal  et  d'amer^ 
Escorpie  de  venin  plaine. 
Au  premier  fez  samblant  d'amer 
Et  en  la  fin  mesaise  et  paine 
D'envenimer  et  d'enflamer. 
Jà  nus  hom  ne  t'aura  certaine; 
Plus  es  muable  que  la  mer. 

Tu  me  méîs  au  commencier 
Plus  aise  que  poisson  qui  noe  ; 
Encor  por  moi  plus  essaucier 
Me  montas  en  haut  sus  ta  roe. 
Or  m'es  jà  venue  enchaucier 
Et  m'as  si  geté  en  la  boe 
Que  tels  me  soloit  deschaucier 
Qui  maintenant  me  fet  la  moe. 

Quant  doné  m'eus  tel  hautece  » 
Porqoi  ne  m'i  as  aresté? 
Por  moi  fere  plus  de  tristece 
Le  féis ,  (c'est  la)  vérité  ; 
Quar  [hom  qui  n'a  plujsrichece. 
Quant  il  dechiet  en  povreté , 
A  plus  dolor,  honte  et  destrece 
Que  s'onques  n'éust  riche  esté. 

Trop  est  fols  qui  en  toi  se  fie , 
Quar  en  la  fin  chier  le.  compère  : 
Tu  me  fus  au  premier  amie 
Et  norrice  loiaus  et  mère  ; 
Or  m'es  en  la  fin  anémie 
Et  marrastre  dure  et  amere. 
Tu  es  ausi  corn  l'escopie 
Qui  oint  devant  et  point  derrière. 

Trahison  fn  et  faussetez  » 
Ce  voit-on  bien  apertement. 
Quant  tant  de  biens  et  d'amistez 
Me  moustras  au  commencement 
Et  me  donas  les  richetez , 
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(Tu^  étais)  pauvre  homme ,  dis-je ,  et  mé- 
prisé, sans  richesse  et  sans  pouvoir,  quand 
je  te  mis  en  si  haut  prix  que  tu  étais  seigneur 
de  la  France.  Maintenant  ton  orgueil  t'a 
égaré  :  si  la  justice  en  a  pris  sa  vengeance 
et  t'a  repris  de  ta  félonie ,  pourquoi  me 
cherches-tu  noise,  et  me  fais-tu  des  repro- 
ches? 

Ici  parle  PIERRE. 

Eh!  Fortune  félonne  et  vilaine,  vase  rem- 
pli de  mal  et  d'amertume,  scorpion  plein  de 
venin ,  tu  fais  d'abord  semblant  d'aimer,  et 
(tu  causes)  à  la  fin  malaise  et  peine  en  enve- 
nimant et  en  enflammant.  Jamais  nul  homme 
ne  sera  certain  de  t'avoir,  car  tu  es  plus 
changeante  que  la  mer. 


Au  commencement  tu  me  rendis  plus  aise 
que  poisson  qui  nage ,  et  pour  m'élever  en» 
core  davantage  tu  me  montas  en  haut  sur 
ta  roue.  Et  déjà  tu  m'es  venu  chasser  et  tu 
m'as  tellement  Jeté  dans  la  boue  que  tel 
avait  coutume  de  me  déchausser  qui  main- 
tenant me  fait  la  moue. 


Quand  tu  m'eus  donné  une  telle  élévation, 
pourquoi  ne  m'y  as-tu  pas  fixé  ?  Tu  le  fis 
pour  me  causer  plus  de  tristesse,  c'est  la  vé- 
rité ;  car  un  homme  qui  n'a  plus  de  richesse, 
quand  il  tombe  dans  la  pauvreté ,  a  plus  de 
douleur ,  de  honte  et  de  détresse  que  s'il 
n'eût  jamais  été  riche. 


Trop  est  fou  qui  en  toi  se  fie,  car  à  la  fin 
il  le  paie  cher  :  tu  fus  d'abord  pour  moi 
une  amie,  une  nourrice  loyale  et  une  mère  ; 
maintenant  tu  m'es  enfin  ennemie  et  une 
dure  et  amère  marâtre.  Tu  es  pareille  au 
scorpion  qui  oint  devant  et  piqué  derrière. 


Ce  fut  trahison  et  fausseté,  on  le  voit  bien 
clairement,  quand  tu  me  montras  au  com- 
mencement tant  de  bienveillance  et  d'ami- 
tié et  me  donnas  les  riehesses,  les  hon- 
neurs et  la  tenance  dont  je  sut»  à  la  la 
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Les  honors  et  le  tenement 
DoDt  je  sui  en  la  fin  getez 
Et  chaciez  trop  honteusement. 

Ci  parole  FOR  l'UNE. 

Pierres,  moult  très  grant  félonie 
Me  dis  et  moult  très  grant  outrage  : 
Tu  dis  que  je  t'ai  vilonie 
Et  trahison  fet  et  domage  ; 
Non  ai ,  Pierres,  mes  cortoisie 
A  toi  et  à  tout  ton  lingnage  ; 
Mes  si  mauves  n'estoies  mie 
Quant  je  te  mis  en  seignorage. 

Bons  et  loiaus  et  preus  estoies, 
Près  et  de  bien  fere  et  d'entendre  ; 
A  tout  servir  t'abandonoies. 
Le  grant ,  le  petit  et  le  mendre. 
Dieu  et  irestoz  ses  sainz  servoies 
Piteusement  et  de  cuer  tendre; 
Et  quant  Diex  vit  qu'ainsi  fesoies. 
Si  t'en  vout  le  guerredon  rendre. 

Lors  te  pris  en  humilité' 
Ou  commandement  Dieu  le  père, 
Et  te  fis  par  grant  amisté 
Ta  meson  sus  ma  roe  fere. 
Or  as  en  la  fin  esploité 
Mauvesement  de  ta  matere  : 
Orgueil  as  pris  et  vanité , 
Et  lessié  la  voie  première. 

Ta  faussetez  et  tes  orgueus 
T'a  fet  en  ceste  dolor  estre  ; 
Traîtres  as  et  desloiaus 
Esté  vers  ton  seignor  terrestre. 
Li  lerres  privez  est  trop  maus, 
Et  tu  savoies  tout  son  estre  : 
Or  as  esté  com  li  chaiaus 
Qui  runge  les  sollers  son  mestre. 

Tu  pooies  trop  bien  savoir 
Qu'en  ma  roe  s'a  .i.  tel  art 
Qu'il  i  covient  si  droit  seoir 
Que  il  ne  pende  nule  part  ; 
Et  qui  pent,  il  l'estuet  cheoir  : 
Et  tu  pendis  (se  Diex  me  gart  1} 
Vers  le  faus  et  lessas  le  voir  : 
Or  t'en  repentiras  à  tart. 

Ci  parole  PIERRB. 

Ué  !  Fortune  dure  et  sauvage , 
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arraché    et   chassé    trop    honteusement. 


Ici  parle  FORTUNE. 

Pierre  ,  tu  me  dis  très-grande  félonie  et 
très-grand  outrage  :  tu  dis  que  je  t'ai  fait 
vilenie ,  dommage  et  trahison;  il  n'en  est 
pas  ainsi ,  Pierre  :  (j'ai  fait)  courtoisie  à  toi 
et  à  tout  ton  lignage  ;  mais  tu  n'étais  pas  si 
mauvais  quand  je  t'élevai  au  pouvoir. 


Tu  étais  bon  ,  loyal  et  preux,  prêt  à  bien 
faire  et  à  entendre  ;  tu  te  mettais  tout  entier 
à  servir  tout  le  monde,  le  grand ,  le  petit  et 
le  moindre..  Tu  servais  Dieu  et  tous  ses  saints 
pieusement  et  de  cœur  tendre  ;  et  quand 
Dieu  vit  que  tu  agissais  ainsi,  il  voulut  t'en 
récompenser. 


Alors  je  te  pris  dans  un  état  humble  par 
le  commandement  de  Dieu  le  père,  et  te  fis 
par  grande  amitié  élever  ta  maison  sur  ma 
roiie.  Enfin  tu  as  malversé  dans  l'exercice  de 
tes  fonctions  :  tu  as  pris  de  l'orgueil  et  de  la 
vanité,  et  laissé  la  voie  première. 


Ta  fausseté  et  ton  orgueil  t'ont  fait  tomber 
dans  cette  douleur;  tu  as  été  traître  et  dé- 
loyal envers  ton  seigneur  terrestre.  Le  vo- 
leur domestique  est  bien  méchant ,  et  tu 
savais  tout  ce  qui  le  concernait  :  tu  as  donc 
été  comme  le  petit  chien  qui  ronge  les  sou- 
liers de  son  maître. 


Tu  pouvais  très-bien  savoir  que  ma  roue 
est  faite  de  telle  manière  qu'il  faut  y  être 
assis  si  droit  que  l'on  ne  penche  nulle  part; 
celui  qui  y  penche,  il  faut  qu'il  tombe  :  tu 
penchas  (que  Dieu  me  garde!)  vers  le  faux 
et  laissas  le  vrai  :  maintenant  il  est  trop  tard 
pour  t'en  repentir. 

Ici  parle  PIERRE. 

Eh  I  Fortune  dore  et  sauvage ,  ta  m'iil 
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Bien  m'as  ore  por  fol  tenu  ! 
Je  Yoi  moult  bien  que  cil  domage 
Me  sont  par  toi  tuit  avenu. 
Tu  me  méis  ou  haut  estage, 
Et  ne  m*i  as  pas  maintenu  ; 
En  dolor  m'as  mis  et  en  rage  : 
Par  toi  me  sont  cil  mal  venu. 

Son  ami  puet-on  au  besoin 
Essaier,  ce  seut-on  retraire  ; 
Quar  li  ami  bon  et  certain 
Aident  de  ce  qu'il  pueent  faire. 
Li  tricheor  faus  et  vilain 
Si  ne  finiront  jà  de  brere  ; 
Tels  dit  :  c  Je  vous  aim  >, 
Qui  point  et  cunchie  derrière. 

Se  tu  fusses  loiaus  amie , 
De  dolor  m'eusses  geté; 
Mes  tu  m'es  mortel  anémie, 
Ce  voit-on  bien  par  vérité  ; 
Quar  il  ne  te  soufisoit  mie 
A  tolir  ta  properité, 
Ainz  m'as  tolu  et  mort  et  vie. 
Et  fet  morir  à  grant  vilté. 

Au  premier  si  haut  me  méis 
Que  toz  li  mons  m'estoit  amis, 
Et  en  la  fin  tant  me  féis 
Que  toz  li  mons  m'est  anemis. 
Au  mains,  quant  tu  me  desméis 
Du  lieu  où  tu  m'avoies  mis, 
En  Testât  oii  tu  me  pris 
Porqoi  ne  m'i  as-tu  remis? 

Se  en  mon  premier  estât  fusse , 
En  bone  grasse  le  préisse  ; 
Quar  le  cors  et  la  vie  eusse 
Et  avoir  dont  je  me  vesquisse. 
Et  me  gardaisse,  et  percéusse 
Gomment  loiaument  me  tenisse  : 
Or  est  ma  vie  si  confuse 
Que  chascuns  me  het  et  despise. 

Fortune,  ceste  desreson 
M'as-tu  fête  et  ceste  durté  : 
Venuz  sui  de  clere  meson 
En  dolor  et  en  obscnrté. 
Perdu  ai  ma  bone  seson , 


bien  à  cetle  heure  tenu  pour  fou  !  Je  vois 
bien  que  tous  ces  dommages  me  sont  arri- 
vés par  toi.  Tu  me  mis  en  haute  position  , 
et  ne  m'y  a  pas  maintenu  ;  tu  m'as  mis  en 
douleur  et  en  rage  :  par  toi  me  sont  venus 
ces  maux. 


L'on  peut  dans  la  nécessité  éprouver  son 
ami ,  c'est  un  proverbe  ;  car  les  omis  bons 
et  sûrs  aident  de  ce  qu'ils  peuvent  faire. 
Les  tricheurs  félons  et  vilains  ne  finiront  ja- 
mais de  crier}  tel  dit  par  devant:  c  Je  vous 
aime  »  ,  qui  pique  et  conspue  derrière. 


Si  tu  eusses  été  (une)  loyale  amie ,  tu 
m'eusses  tiré  de  ma  douleur  ;  mais  tu  es  mon 
ennemie  mortelle,  ce  voit-on  bien  en  vérité  ; 
car  il  ne  te  suffisait  pas  de  me  retirer  ta 
prospérité,  tu  m'as  enlevé  et  mort  et  vie,  et 
fait  mourir  très-ignominieusement. 


Tu  me  mis  d'abord  si  haut  que  tout  le 
monde  était  mon  ami,  et  à  la  fin  tu  me  nris  si 
(bas)  que  tout  le  monde  est  mon  ennemi.  Au 
moins,  quand  tu  me  déplaças  du  lieu  où  tu 
m'avais  mis ,  pourquoi  ne  m'as«tu  pas  rendu 
à  l'état  dans  lequel  tu  me  pris  ? 


Si  j'étais  en  mon  premier  état.  Je  prendrais 
la  chose  de  bonne  grâce;  car  j'aurais  le  corps, 
la  vie  et  avoir  dont  je  pourrais  vivre,  et  j'a- 
viserais à  me  tenir  loyalement  :  maintenant 
ma  vie  est  si  confuse  que  chacun  me  hait  et 
me  méprise. 


Fortune ,  c'est  toi  qui  es  l'auteur  de  cette 
iniquité  et  de  cette  infortune  :  je  suis  venu 
de  claire  maison  en  douleur  et  en  obscurité. 
J'ai  perdu  ma  bonne  saison ,  je  suis  tombé 
dans  le  malheur.  Faites-moi  justice,  dame 
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Chéus  sui  en  maléurté. 
Droit  m'en  féist,  dame  Reson  » 
De  ce  que  ainsi  m'a  hurté. 

Ci  parole  FORTUITE. 

Pierres,  je  ne  t'ai  pas  ostée 
Ta  richece  ne  ta  poissance  ; 
Hès  ta  grant  fausseté  provée 
T'a  mis  en  ceste  mescheance. 
A  poi  que  tu  n'as  vergondée 
La  coronne  et  le  roi  de  France , 
Et  sanz  reson  as  disfamée 
La  roïne,  où  tant  a  vaillance. 

Garder  déusses  loiaument 
Ton.seignor  lige  et  maintenir» 
Et  tu  l'as  servi  faussement  : 
Fere  le  cuidoies  morir  ; 
S'as-tu  fet  à  ce  jugement 
A  la  mort  maint  homme  venir: 
Bien  doit  avoir  mal  paiement 
Qui  maie  œvre  veut  maintenir. 

Tu  as  fet  trop  d*iniquitez , 

Droiz  t'en  fet  le  guerredon  rendre; 

Se  tu  pers  en  ta  faussetez , 

Tu  ne  t'en  dois  pas  à  moi  prendre. 

C'est  ma  droite  properitez 

Que  de  monter  et  de  descendre  ; 

Jà  mes  estas  n'ert  arestez  : 

Or  le  faz  grant,  or  le  faz  mendre. 

Porqoi  sui  Fortune  nommée  , 
Quar  je  faz  bien  le  fort  tumber 
Et'trebuchier  en  la  valée; 
Et  quant  d'eus  me  vueil  aprismer» 
Je  les  remet  en  la  montée, 
Et  si  les  faz  seignors  clamer. 
Ainsi  est  ma  roe  tornée, 
Quar  je  faz  haïr  et  amer. 

Aînfii ,  Pierres,  te  plains  à  tort , 
Ce  voit-on  bien  par  vérité; 
Tu  méismes  t'es  mis  à  mort 
Et  de  richece  t'esgeté. 
Or  n'i  a  autre  reconfort. 
Fors  que  je  pri  par  amis* 
A  Reson  que  droit  nous  aport 
Sèlonc  ce  qu*il  est  desputé. 

Ci  rent  RESON  sentence. 

Pierres,  bien  as  Fortune  oîe, 
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Raison ,  de  sos  mauvais  traitemens  à  mon 
égard. 

Ici  parle  FORTUNE. 

Pierre,  je  ne  t'ai  pas  ôté  ta  richesse  m  ta 
puissance;  mais  c'est  ta  grande  félonie  prou- 
vée qui  t'a  mis  dans  cette  infortune.  Il  s'en 
faut  de  peu  que  tu  n'aies  avili  la  couronne  et 
le  roi  de  France;  sans  raison  tu  as  diffamé 
la  reine,  dont  le  mérite  est  si  grand. 


Tu  aurais  dû  garder  loyalement  et  main- 
tenir ton  seigneur  lige  ,  et  tu  Tas  servi  en 
traître  :  tu  pensais  le  faire  mourir,  et  par  ce 
jugement  tu.  as  fait  venir  maint  homme  à  la 
mort  :  celui  qui  veut  maintenir  mauvaise  œu- 
vre doit  bien  avoir  mauvais  paiement. 


Tu  as  commis  trop  d'iniquités,  Droit  t'en 
fait  donner  la  récompense  ;  si  tu  perds  par 
ta  fausseté ,  tu  ne  dois  pas  t'en  prendre  à 
moi.  C'est  mon  véritable  bonheur  que  de 
monter  et  de  descendre;  jamais  mon  état  ne 
sera  fixe  :  tantôt  je  le  fais  grand,  tantôt  je 
le  fais  moindre. 


Cest  pour  cela  que  je  suis  appelée  For- 
tune, car  je  fais  bien  tomber  et  trébucher  le 
fort  en  bas;  et  quand  je  veux  m'approcher 
d'eux ,  je  les  remets  en  la  montée ,  et  les 
fais  appeler  seigneurs.  Ainsi  est  tournée  ma 
roue,  car  je  fais  haïr  et  aimer. 


Ainsi ,  Pierre ,  tu  te  plains  à  tort ,  ce  voit- 
on  bien  en  vérité  ;  toi-même  (tu)  t'es  mis  à 
mort  et  privé  de  richesses.  A  cette  heure  il 
n'y  a  pas  à  s'en  consoler  autrement,  sinon 
que  je  prie  par  amitié  Raison  qu'elle  nous 
rende  justice  suivant  les  débats  qui  ont  eu 
lieu. 

Ici  RAISON  rend  sentence. 

Pierre,  tu  as  bien  ouï  Fortune,  qui  se  dé- 


<{m  se  desfent  moultsagement , 
Et  dise  que  tu  ne  sivis  mie 
La  voie  du  commencement , 
Et  que  tu  as  de  tricherie 
Ton  seignor  servi  Taussement , 
Et  que  €*est  ses  droiz  et  sa  vie 
De  torner  tost  isnelement. 
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fend  très^^gement,  et  dit  que  tu  ne  suivis  ^8 
la  voie  du  commencement ,  que  tu  as  traî- 
treusement servi  de  tricherie  ton  seiffueur, 
et  que  c'est  son  droit  et  sa  vie  de  tourner 
rapidement. 


Ainsi  9  Pierres,  h  tort  te  plains, 
Et  je  croi  bien  qu'ele  dit  voir  : 
De  tes  mauvestiez  es  atains , 
€e  puet  chascuns  moult  bien  veoir, 
Et  par  jugement  es  contrains 
A  ceste  paine  recevoir  : 
Li  anemis  ne  s'est  pas  fains 
Qui  te  tenoit  en  son  pooir. 

Li  baras  son  seignor  cunchie  , 
Jà  si  ne  le  saura  farder; 
E  cil  qui  sert  de  tricherie 
Celui  que  il  devroit  garder, 
Je  di ,  par  la  virge  Marie , 
Qu'il  seroit  dignes  de  Tarder  : 
Por  ce  t'est  ta  peine  ajugie. 
Que  tu  recevras  sanz  tarder. 

Droiz  te  condampne  par  droiture, 
Et  je  te  conferm  la  sentence  ; 
Mes  sachiez  que  ce  n'est  cointure 
De  terriene  penitance  ; 
Mes  la  mort  vient  diverse  et  dure 
Là  où  Diex  vendra  sanzdoutance. 
.Qui  mal  fet,  ce  dist  FEscripture, 
Mal  trovera  :  c'est  ma  créance. 

EXPUCIT  DE  PIERRE  DE  LA  BROCHE  QUI  DES- 
PUTE  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON. 


Ainsi ,  Pierre ,  tu  te  plains  à  tort ,  et  je 
crois  bien  qu'elle  dit  la  vérité  :  tu  es  atteint 
(et  convaincu)  de  crimes ,  chacun  le  peut 
très-bien  voir,  et  par  jugement  tu  es  coih 
traint  à  recevoir  cette  peine  :  le  diable 
qui  te  tenait  en  son  pouvoir  ne  s'est  pas  dis- 
simulé. 


La  fourberie  attrape  celui  qui  la  met  en 
œuvre,  elle  ne  saura  jamais  le  masquer;  et 
l'homme  qui  use  de  tricherie  envers  celui 
qu'il  devrait  garder,  je  dis,  par  la  vierge  Ma- 
rie, qu'il  mériterait  d'être  brûlé  :  pour  cela 
la  peine  t'est  adjugée  ;  tu  la  recevras  sans 
tarder. 


Droit  te  condamne  justement,  et  je  te 
confirme  la  sentence  ;  mais  sache  que  ee 
n'est  pas  une  apparence  de  pénitence  sur  la 
terre;  mais  la  mort  vient  sévère  et  dure  là  où 
Dieu  vien<jra  sans  doute.  Qui  mal  fait ,  dit 
l'Écriture,  mal  trouvera  :  c'est  ma  croyance. 


riN  DE  PIERRE  DE  LA  BROSSE  QUI  DI|^?UTB 
CONTRE  FORTUNE  PAR  DEVANT  RAISON. 


F.  Vu 
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UN   MIRACLE 


DE  NOSTRE-DAME 


D'AMIS  ET  D'AMILLE 


NOTICE. 


La  pièce  qui  suit  nous  semble  appartenir 
au  XIV*  siècle.  Elle  est  tirée  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale,  7208.  4.B%  ou  elle 
commence  au  folio  1  recto. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la 
légende  qui  a  donné  lieu  à  ce  drame  et  au 
roman  français  plus  ancien  de  Miles  et  d'A- 
mis*' :  cette  tâche  a  été  déjà  habilement 


*  M.  Achille  Jubînal  a  donné  le  catalogue  des 
piAces  que  ce  Tolume  renferme,  dans  ses  âfysières 
imUiis du  qumtième  siècle»  t.  I,  p.  xxti-xztiii.  Celte 
liste  aTait  été  précédemment  publiée  par  M.  de  Beau- 
champs,  dans  ses  Recherches  sur  Us  Thiàtresde 
France,  A  Paris,  chez  Prault  père,  h.  xm:c.  xzxt, 
in-4,  p.  109,110.  Ce  manuscrit  forme  le  second 
tome  d'un  recueil  précieux  d^anciens  miracles,  dont 
le  premier  est  maintenant  hors  de  la  Bibliothèque 
Rojale.  C'est  U  raison  qui  nous  a  fait  commencer 
pv  le  Mcond;  au  reste,  cette  circonstance  nous 
•emble  n'être  d'aucune  importance  réelle. 

**  Outre  les  nombreux  manuscrits  qui  contiennent 
W^oéme,  et  qui  se  consenrent  dans  les  différentes 
bibliothèques  de  la  France,  j'en  en  ai  tu  deux  en 
Angleterre  :  le  premier  au  Musée  Britannique,  Us. 
royal  IS.c.  xn.  9 1  le  second  dans  la  Bibliothèque 
da  Goipas  Ghristi  Collège ,  Cambridge ,  manuscrit 

tafcerL. 


remplie  par  plusieurs  savans*;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'histoire  de  Miles 
et  d'Amis  a  été  mise  en  vers  latins,  dans 


*  Voyez  de  SS.  JÉmieo  et  Awtelio^  pro  mariyrâm» 
mUlis ,  Mortariœ  m  dueatu  medùmalensi  SffUoge 
criiieo'hislcrieaj  publié  dans  les  jicia  Saneiarum  oc» 
Mrtf...tomusVI,p.  124-126;  Tart.  de  M.  Schmidt, 
dans  les  fyiener  JtJwbûeher  der  Lîteraiur,  volume 
XXXI,  p.  130-133;  U  Romans  des  Sept  Sages, 
publié  par  M.  Keller,  introduction,  p.  ccxzxiij- 
ccxWj;  et  Anteif^er  Jur  Kunde  der  teutsehen  Fcr^ 
teit,  publié  par  Mono,  année  1836,  col.  145-167 
(  1  o  le  texte  original  latin  '  ;  3*  la  rersion  française  en 
prose,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Lille),  col.  353-360  (3«  le  Roman  d'Amys  et  Amille, 


'  U  est  tiré  dn  Spéculum  hùtoriale,  àt  yineent  d«  Bca»» 
Tiîa ,  «t  M  compose  de  six  chapitres.  Yojes  l'éditioB  iii4bi«, 
Deaai,  i6a4  ,  lirre  XXIII ,  chapitres  clxii-clzti,  et  eunx. 
n  se  trouTe  en  cotre  «Uns  vn  grand  noaibre  de  mannserits, 
entre  antres  dans  cenx  de  U  Bibliothèqne  Royale  n^  355o, 
863  *  et  6 1 88,  et  dans  eelnî  de  la  Bîhliothèqne  pnbliqne  de 
Saint-Oner  n»  776.  Voyex  le  premier  extrait  dn  eatalogae 
inédit  de  M.  H.  Piers,  inséré  dans  le  tome  111  des  MésMÛes 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

II  existe  anssi ,  dans  la  Chroniqne  d'AIbérie  desTVois- 
Fontaincs,  à  l'année  774,  un  long  récit  relatif  aaz  daoxl 
amis.  Vojes  l'édition  de  Leibnitx,  partie  I  ,  p.  io8«lKX* 
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le  xnr  siècle';   qu'elle  a   passé  en  aile-      mand*,  en  anglais**,  en  breton*''*,  en  italien' 


en  tirn  Jr:s  roononmes ,  d'après  un  manuscrit  du  xt* 
siècle  de  la  Bibliothèque  d'Arras;  4^  la  légende  po- 
pulaire en  prose  française,  d'après  l'éditibn  de  Paris> 
par  Nie.  Cfarestien,  1535,  in-4o);»  e»  col.  42(K423 
(sur  les  noms  des  héros,  remarqu«!8  étymologiques  ; 
6«sur  l'origine  ludesque  de  cette  légende).  Voyez,  en 
tutre,  la  Chronique  rhnér  de  Philippe  Mouskes,  pu- 
bliée par  M.  le  baron  de  Reiffenbeig,  1. 11,  n»*  oclti, 
OCLYiii ,  ccLXiii  ;  la  Bibliolhèque  universelle  des  Ba- 
mans,  Yolumede  décembre  1778,  p.  3-50;  iheNis' 
tory  qf  Fiction  : . . .  by  John  Dunlop.  In  three  vo- 
lumes. Vol.  I.  Second  Edition.  Ediiiburgh  :  Printed 
by  James  Ballantyne  and Co.  -for  Longman...  1816, 
in-8*,  p.  430-441  ;  et  V AnaUclahiblion  de  M.  le  mar« 
quis  du  Roure,  t.  I.  Paris,  Techener,  1836,  in-8*, 
p.  120-122. 

Nous  ayons  mentionné  dans  notre  Trisltm,  1. 1 , 
p.  cii,  un  roman  éijémys,  et  jimilion  Gallicè,  qui 
eiistait  dans  la  Bibliotb^ue  de  la  cathédrale  de  Pe- 
terborough  ;  et ,  p.  xxix-  zxxi  de  notre  préface  à  la 
Chanscn  de  Roland»  nous  avons  donné  les  premiers 
et  les  dernier!  vers  de  ce  roman,  tels  qu'ils  se  trou- 
Tent  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale 
Î727-5. 

•H.  Loiseleur  Deslonchamps ,  dans  son  Essai  sur' 
ies fables  indiennes  et  sur  leur  ihtroduetion  en  Europe, 
pag.  (63-166,  a  donné  l'analyse  de  cette  légende, 
telle  qu'elle  se  retrouve  dans  les  Sept  Sages  de 
Morne, 

*  En  Toici  le  début ,  tiré  du  seul  manuscrit  dont 
nous  connaissions  l'existence  : 

Cbriste ,  Dei  virtoi ,  Terbnm  PatrU ,  hoitîa  fera , 
Anilinm  mendico  tvvm,  tapienlia  somma  s 
Auspicîam  djgnare  meo  conferre  labori  ; 
Nam  Ttlat  îgnarai  a  te  depoico  doccri. 

Tempore  Pipini  Francomm  priocipis ,  ortoi 
Est  paer  în  câftlro  Bericano,  germine  clams, 
Tcnlonico  pâtre  genîtos ,  magne  bonitalia  i 
Ckristi  coltoren  piimis  dilexit  ab  annis. 
Hnjns  aterqoe  parent  vorit ,  ù  rivere  ponet , 
Qaod  perfudendos  laTaero  baplisnMtis  caset  { 
Qai  tamen  ad  RonuLm  patrU  aoxilio  Teheretnr 
Ut  domini  pape  baptismnm  conscqnerelnr. 
Née  mora,  per  sonniun,  qnoddam  mirabile  ridit 
Rector  Alanncnsia ,  risoqae  stapescere  cepit  ; 
Hamqae  Tidebalor  nbi  qnod  Romanni  in  nrbe 
Preaol  Alvanensi  presens  foret ,  bac  ratîone 
et  moltoa  piieroa  lacri  perfnnderet  nnda 
Baptismi,  triboena  ipais  celestia  dona. 
T^Bc  eoanes,  boe  riao,  cepit  perqaîrere  qaîdnam 
Hoc  Caret,  atqaa  rei  volait  cognoMert  eavnm. 
TmÊù  senior  qndam  divino  anvaere  doctaa 


.■««• 


«  G  cornes,  eznlta.'  Qnern  piiemm  generabia 

Magne  virtnlis  et  mirifice  bonitalis , 

Qnem  faciens  Romam  deferrî  ponlificalî 

Pnrgandom  lavacro.  Mihi  credilo  vera  loqaentî 

Singnla.  Qnîd  referam?  Puer  hic  perfenil  ad  orlum, 

Qnem  qnasi  dileclnm  nnlrivit  cnra  parentnm  ; 

Dnmqoe  cornes  pnemm  nntrire  slnderet  el  ejns 

Pareeret  etati ,  primas  pertransiit  annns  { 

Proposilamqae  tiam  cnpiens  pcrsolvere ,  tandem 

Cnm  parvo  pnero  TreccDicm  Tenil  ad  nrbem  { 

Poslqne  moram  factam ,  dnm  tempus  qnerit  candi , 

Qaidam  de  Berico  miles  fuit  obvias  iUi , 

Qai  paeram  portans  Rome  lendcbal  ad  nrbem 

Ut  poer  iodaeret  baptismnm  ponlificalem. 

Qnem  comes  alloqnitnr,  dicens  :  t  Qno  tendis,  et  nnde 

Hnc  advenifli  f  die ,  o  miles  venerande  !  ■ 

Cnî  miles  Bericanns  ait  t  •  Yenerande  rir,  andt, 

Et  narrabo  tibi  qnod  qnerere  disposnisti  i 

Me  Bericana  tnnm  provincia  gandct  babere. 

ReetorcB  Romam  toIo  ,  si  déderit  Dens ,  ire, 

Ut  paeram  nottmm  benediclio  pontificalia 

Parget  ab  bamane  deliclo  eonditionis.  ■ 

Coi  comes  i  ■  Hinc  et  ego  Romam  compellor  adiré 

Ut  pcr  apoatolicam  baptiietnr  paer  iste.  ■ 

Tane  in  amiciliam  firmato  fédère  jnncli, 

Propoaîtam  tennerc  riam,  poeris  bonerati... 

Etc. 

(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n*3718, 
in*4*,  folio  25  recto) 

*  a  The  romance  was  translated  into  German 
verse,  by  Conrad  of  Wuerzburg ,  who  flourished 
about  tbeyear  1300.  He  chose  to  name  tbe  heroes 
Engelhard  and  Engeldrud.  It  was  modemized  and 
printed  at  Frankfort,  in  1573.  »  Weber,  1. 1,  p.  Uv  ; 
ihe  History  ofEnglish  Poetry^  édition  de  R.  Prîce, 
1. 1,  p.  92,  note  k. 

Quant  à  nous,  nous  n'en  avons  vu  qu'une  version 
très  abrégée  (d'après  le  latin)  en  prose  du  xv*  sîô- 
cle ,  publiée  par  Carové  dans  lo  Taseheniueh  fSsr 
Freunde  aUdeufscher  Zeit  und  Kunst  ouf  dos  Jakr 
1816,  et  mieux  par  l/Vackernagcl  dans  son  Deuts- 
ehen  Leseiuehc.  Basel,  1835,  in-8*,  t.  I,  col.  757- 
762. 

•*  Metrieal  Romances  ofthe  thtrteenth,fourteenlh, 
andj^eenth  Centuries  :  published...  by  Senry  fVtr' 
ber»  vol.  11,  p.  369-473.  Le  poème  à^ Amis  and  Amy» 
lion  est  analyse  dans  le  tome  lU  des  Speeimons  of 
Early  Englûh  metrieal  Romances  d'EUis,  édition  da 
Londres,  1805,  p.  384-419.  —  Édition  de  la  mena 
ville,  1811,  p.  396-432. 

**•  Relier,  p.  ccxUj. 

*••*  Cette  traduetion  a  eu  trois  éditions  :  la  pvn» 
vàktt, à  Venise,  en  1503  ;  la  seconde,  à  Mîlaa,  ea 
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et  même  en  islandais*,  qu'elle  a  fourni  le  su- 
jet d'un  drame  italien  du  xy*  siècle  ,  et,  si 
je  ne  me  trompe,  celui  d'une  tapisserie  his- 
toriée ** ,  et  d'un  tableau  de  P.  Antonio  de 
Foligno****  Nous  ajouterons  qu'elle  a  été  ri- 
méede  nouveau  en  français  dans  le  xiv*  siè- 
cle, c'est-à-dire  par  un  poète  contemporain 
de  l'auteur  du  Miracle,  sous  le  titre  du  Dit 


15l3  ;  la  troisième,  dans  la  même  Wlle,  en  1530  : 
toutes  trois  in-4.  Voyez  Analùi  e  Bihliografia  dei 
Romanù  di  cavaUerta  e  deipoemi  romamesM  d'I- 
ialia.  Volume  secondo,  contenente  1&  Bibliografia. 
Mîlano,  dalla  tipographîa  del  dott.  Giulio  Ferrario, 
M.  Dccc.  XXIX,  în-8,  p.  283,  383. 

*  Saga^tàUoihgk  med  Anmœrkninger  og  indUdende 
AjhandUnger^  Af  Peter  Ertumus  AfueUer.  Tredie 
Bind . RiœbenhaTn.  Trykt  i  det  schultzîskeOflicin. .. 
1820,  petit  in-8«,  p.  480;  Relier,  p.  ccxlij. 

**  «  The  story  was  pourtrayed  on  the  tapestry  of 
Nottingham  Castle ,  in  the  time  of  Henry  VIII.  » 
Weber^  toI.  1,  p.  Ht. 

Nous  voyons  dans  l'inTeutaire  des  richesses  du 
roi  Charles  Vf  qu*il  possédait,  entre  autres  Tapph 
d  ymages,  ceux  de  la  vie  de  lamt  Theiéusj  du 
saml  Grael,  de  FUurence  de  JUmtme,  d*Amù  et 
à*  Amie  g  de  Bonté  et  de  Beaulté,  des  sept  Peehez  mor~ 
teit ,  des  neuf  Preux  ,  de  Godeffroy  de  BUkon , 
è^ Uunail  et  de  la  Royned* Irlande,  de  messire  Yvain, 
des  sept  Sewnees  et  de  laint  Augustin,  de  Judie, 
des  Fait  et  baiedUes  de  Judas  Moeaieus  et  ttAnthâh- 
qus ,  de  la  Bataille  du  due  d'Acquietame  etdeFlo^ 
rence,  de  Girart  de  Nevers,  etc.,  etc.  Voyez  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Royale  n«  8356 ,  folio 
i^.c.zij  Terso  et  suÎTans. 

.***  ,  Dans  la  Tille  d* Assise,  sur  le  mur  extérieur 
de  rhospice  de  Saint-Jacques  et  Saint-Antoine,  on 
▼oit  une  madone,  placée  entre  ces  deux  saints,  avec 
quatre  pèlerins  agenouillés  derant  elle,  le  tout 
dans  un  style  qui  trahit  manifestement  le  disciple 
ou  rimitateur  de  Taddée  Bartolo...  Pierre  Antonio 
de  FolignOj  qui  a  peint  dans  une  chapelle  Toisine 
on  miracle  fameux  de  saint  Jacques  de  Compos- 
telle  ' ,  arait  certainement  subi  la  même  influence...  » 


*  «  C'est  la  rénrreetioD  d'an  enfant  dont  les  parent  étaient 
allés  en  pèlerinage  à  Conipostelle.  Il  y  a  an  drame  lia- 
lien  dn  z*«  liiele  lar  le  même  i^jet.  •  De  la  Poésie 
chrétienne  dans  son  principe  ^  dans  sa  matière  et 
dans  ses  formes t  par  A.-E,  Rio.  —  Forme  de  VArt  g 
^eoPiu/Sp/or/Âp.^ParM,  Debécoori,  1 836,  »•«<>,  p.  173. 


des  trois  Pommes,  et  publiée  pour  la  première 
fois ,  sous  cette  forme ,  en  1837,  par  notre 
ami  G.-S.  Trebutîen,à  Paris,  chez  Sllvestre, 
grand  in-8*,  15  pages. 

Dans  le  xv*  siècle ,  le  roman  de  Miles  et 
d'Amis  partagea  le  sort  de  la  plupart  des 
autres  ouvrage^  de  ce  genre  :  il  fut  mis  en 
prose  française ,  et  eut  un  grand  nombre 
d'éditions  *• 

Il  y  a  une  imitation  ae  cette  \egendeaans 
un  autre  roman  souvent  réimprimé  et  inti- 
tulé :  Bystoire  de  Olivier  de  Castille  et  de 
Artur  d'Algarbe ,  son  loyal  compagnon ,  qui 
se  trouve  analysé  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque  9  volume  E ,  p.  79 
et  suivantes  **. 

Enfin ,  après  tant  de  vicissitudes  et  des 
transformations  diversse,  Tliistoire  de  Miles 
et  d'Amis  descendit  dans  la  rue  sous  la  forme 
de  ballade,  et  fit  les  délices  du  peuple 
après  avoir  charmé  le  clergé  et  la  no- 
blesse •**.  F.  M. 


*  Paris,  pour  Antoine  Verard,  sans  date  (vers 
1503),  un  Yolurae  petit  in-folio  (déctitdans  le  Ce- 
talogue  des  Svres  imprimés  sur  vélin,  de  la  Bi^liothé* 
que  du  Boi,  t.  IV^  p.  261,  n.  387);  à  Lyon,  par 
Olivier  AmouUet ,  1531 ,  in-4*  ;  à  Paris,  par  Nico- 
las Chrestien,  1535,  in-4o  ;  par  Alain  Lotrian,  sans 
date,  in-4o;  par  Jean  Bonfons  ,  sans  date,  in*4o} 
par  Nicolas  Bonfons ,  petit  in-4«,  sans  date,  arec  fi* 
gures  sur  bois;  et  a  Rouen,  cliez*la  tcutc  de  Louys 
Coste ,  sans  date  (vers  1630),  in-4«. 

**  Nous  connaissons  un  ouTrage  espagnol  inti- 
tulé Historia  de  los  muy  nobles  y  vaUentes  ciofalle» 
ros  OUveros  de  Ceutilla,  y  Artus  de  Algarva,  y  de 
sus  maravillos€u  y  grandes  haianas.  Compuesta  par 
el  baehiller  Pedro  de  la  Floresta,  Con  licencia.  En 
Madrid  a  costa  de  Don  Pedro  Joseph  Alonso  y  Pa- 
dilla...  Un  Tolume  in*l  8.  Nous  pensons  que  ce  n'est 
qu'une  traduction  du  vieux  roman  français. 

***«  At  last,  it  dwindled  inlo  the  shape  of  a  Street* 
ballad,  a  copy  of  w.hieh  may  be  found  in  the  valua- 
ble  republication  of  Evans's  Old  Ballads,  vol.  I, 
p.  77.  The*knigfatly  brothers  Amis  and  Amilouo» 
are  there  transformed  into  Alexander  and  Lodo- 
wick,  princes  of  Hungary  and  France,  the  Steward 
into  Guîdo  prince  of  Spein,  and  the  part  of  the 
duke  is  given  to  the  Emperor  of  Ckrmuij.  »  We- 
ber,  1. 1»  p.  liT. 
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UN  MIRACLE 


DE 


NOSTRE-DAME  D'AMIS  ET  D'AMILLE 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


AMIS. 

AMILLE. 

LE  ROT. 

LA  ROYNE. 

LA  FILLE  da  roy,  appelée  LUBIAS. 

LE  CONTE  GRUIAUT. 

TTIER,  etcnier. 

LK  PAUMIER. 

HARORÉ. 

LE  SERGENT  D'ARMES. 


LR  MB88AGIER. 
GOMBADT. 
BERNART. 
DIEU. 
L'ANGE. 
HENRI  reacnier. 
LA  OAMOISELLR. 
SAINT  MICHIEL. 
NOSTRE-DAME. 
SAINT  GABRIEL. 


Cj  oonmence  i.  Miracle  de  Nostre-Dame ,  d*A- 
mis  et  d*Amille ,  lequel  Amîlle  lua  ses  .ij.  enfans 
pour  gairir  Amis  son  compaignon ,  qui  estoit  me- 
•el;  et  depuis  les  resuscita  Nostre-Dame. 

AMIS. 

Sire  Diexy  père  omnipotent , 
On  dit  qu'à  chose  homme  ne  tent 
Dont  il  ne  parviengne  à  erfect; 
Hais  ainsi  ne  m'est  pas  de  fait , 
Car  puis  vij.  ans  je  ne  finay , 
Et  encore  mie  fin  n'ay; 
Hais  chascun  jour  de  ville  en  ville 
Ne  cesse  de  quérir  Amille, 
Pour  ce  que  j'ay  oy  souvent 
De  li  dire  et  conter  conment 
Il  me  ressamble  de  corsage, 
D'aler,  de  venir,  de  langage, 
Festat»  de  parler,  de  maintieng. 
Ha  !  très  doulx  Jhesu-Crist ,  je  tieng 
Que  se  je  trouver  le  péusse , 
Mon  désir  acompli  eusse 


Ici  commeuce  un  Miracle  de  Notre-Dame,  d'Amis 
et  d' Amîlle,  lequel  Amille  tua  ses  deux  enfans  pour 
guérir  Amis  son  compagnon ,  qui  était  lépreux  ;  et 
depuis  Notre-Dame  les  ressuscita. 

AMIS. 

Sire  Dieu ,  père  tout-puissant ,  on  dit  qu'à 
quelque  chose  que  Thomme  tende ,  il  en 
vient  à  bout;  mais  cela  n'a  pas  lieu  pour  moi, 
car  depuis  sept  ans  je  ne  m'arrêtai  et  ne 
m'arrête  pas  encore  ;  mais  chaque  jour  de 
ville  en  ville  je  ne  cesse  de  chercher  Amille, 
car  souvent  j*  ai  entendu  parler  de  lui  et  con- 
ter comment  il  me  ressemble  de  corps ,  de 
démarche,  de  langage  et  de  maintien.  Ahl 
très-doux  Jésus-Christ ,  je  tiendrais  mon 
envie  pour  satisfaite  si  je  pouvais  le  trou- 
ver, et  mon  cœur  serait  tout-à-fait  contenty 
bien  que  jamais  je  ne  l'aie  vu;  mais  parce 
que  j'ai  ouï  dire  qu'on  ne  pourrait  choisir  en- 
tre hommes,  fussent-ils  cent  mille,  aeux  pei^ 
sonnes  comme  nous  sommes,  cet  Amille  el 
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Et  fust  mon  cuer  tout  assouvi , 
Jà  soit  ce  que  onqucs  ne  le  vi  ; 
Mais  pour  ce  que  j'ay  oy  dire 
C'on  ne  pourroit  choisir  n'eslire 
Entre  hommes ,  et  fussent  C.  mille, 
Telz  .ij.  hommes  com  cel  Amille 
Et  moy  sommes  quant  à  samblance. 
Et  c'on  ni  scet  descongnoissance 
Trouver  en  privé  n  en  commun, 
Con  ne  die  que  c'est  tout  un  : 
Pour  ce  li  ay  donné  m'amour, 
Tant  qu'en  une  ville  demour 
Jamays  que  une  nuit  ne  seray 
Jusqu'à  tant  que  trouvé  l'aray. 
S'il  plaist  à  Dieu  que  je  le  voie 
En  ville,  en  sentier  ou  en  voie 
Ou  en  chemin. 

LE   PAUMIER. 

Sire,  à  ce  povre  pèlerin 
Donnez,  s'il  vous  plaist ,  vostre  aumosne. 
Que  Dieu ,  qui  maint  lassus  ou  throsne , 
Vous  soit  misericors  et  doulx  ! 
De  loing  vieng,  pour  quoy  sui  las  touz 
Et  travailliez. 

AUIS. 

Mon  ami ,  dire  me  vueilliez 
Dont  vous  venez. 

LE  PAUMIER. 

Sire,  pour  vérité  tenez 
Du  saint  Sépulcre  vieng  tout  droit; 
S'ay  puis  passé  par  maint  destroit  : 
Se  scet  Diex ,  sire. 

AMIS. 

Paumier,  me  saroies<-tu  dire. 
Puis  qu'entant  de  lieux  as  esté. 
D'un  homme  que  quier,  vérité? 
Amilies  est  nommez  par  nom 
Qui  me  ressamble  ,  ce  dit-on  , 
De  maintien ,  de  corps  et  de  vis. 
Se  tu  m'en  scez  donner  avis, 
Bien  te  feray. 

LE  PAUMIER. 

Voulentiers  m'en  aviseray, 

Sire  ;  mais ,  qu'il  ne  vous  desplaise. 

Sachiez  que  puis  la  terre  d'Aise 

Ne  vi  humaine  créature 

Qui  vous  ressamblast  de  faiture 

Si  bien  comme  un  que  vi  hier; 

Car  de  vostre  grant  »  sire  chier. 
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moi ,  sous  le  rapport  de  la  ressemblanee»  et 
qu'on  ne  sait  trouver  de  difTérence  entre  nous 
ni  en  public  ni  en  particulier,  en  sorte  qu*on 
dit  que  c'est  tout  un  :  pour  cela  je  lui  ai  donné 
mon  amour,  de  manière  que  je  ne  séjour- 
nerai jamais  qu'une  seule  nuit  dans  une  ville 
jusqu'à  ce  que  je  Taie  trouvé,  s'il  plait  à  Dieu 
que  je  le  voie  dans  une  ville,  un  sentier,  une 
voie  ou  un  chemin. 


LE   PÈLERIN. 

Sire,  donnez,  s'il  vous  plait,  votre  aumôn^ 
à  ce  pauvre  pèlerin.  Que  Dieu,  qui  est  assis 
là-haut  sur  le  trône ,  vous  soit  miséricor- 
dieux et  doux!  Je  viens  de  loin ,  c'est  pour- 
quoi je  suis  trëS'las  et  harassé. 

AMIS. 

Mon  ami ,  veuillez  me  dire  d'où  vous  ve- 
nez. 

LE  PÈLERIN. 

Sire,  tenez  pour  vrai  que  je  viens  du  saint 
Sépulcre  ;  j'ai  passé  ensuite  par  maint  défilé  : 
Dieu  le  sait,  sire. 

AMIS. 

Pèlerin,  me  saurais- tu  dire,  puisque  tu 
as  été  en  tant  de  lieux ,  la  vérité  au  sujet 
d'un  homme  que  je  cherche?  Il  se  nomme 
Amille,  et  me  ressemble ,  dit-on,  de  main- 
tien ,  de  corps  et  de  visage.  Si  tu  sais  m'en 
donner  des  nouvelles,  je  te  ferai  du  bien. 


LE  PÈLERIN. 

J'y  réfléchirai  volontiers,  sire;  mais,  qu'il 
ne  vous  déplaise ,  sachez  que  depuis  la  terre 
d'Asie  je  ne  vis  créature  humaine  qui  vous 
ressemblât  de  figure  autant  qu'un  homme 
que  je  vis  hier  ;  car  il  était ,  cher  sire ,  de 
votre  taille  et  de  votre  air,  en  sorte  que  je 
soupçonne  encore  que  vous  êtes  celui-là 
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Estoit  et  de  yostre  façon , 
Si  qu'encore  ay-je  souspeçon 
Qae  celui^mesmes  ne  soiez  : 
S'a  voir  dire  sui  avoiez , 
Dites-le-moi. 

AMIS. 

\anil ,  paumier,  foy  que  te  doy  ! 
Onques  mais  ne  me  veis  que  ore. 
EDiex  !  quelle  part  va-il  ore, 
Celui  que  dis? 

LE  PAUMIER. 

Sire,  il  s'en  va  devers  Paris  : 
Je  croy  c'est  ce  que  vous  querez  ; 
Se  vous  hastez,  vous  l'ataindrez , 
Je  n'en  doubt  point. 

AMIS. 

D'argent  monnoié  n'ay-je  point, 
Paumier  amis;  mais  cest  annel 
Te  doing  qui  est  et  bon  et  bel  : 
Saches  quant  vendre  le  voulras , 
Deux  mars  d'argent  bienenara;, 
N'en  doubtes  mie. 

LE  PAUMIER. 

Grans  mercis,  sire,  et  celle  amie 
Vous  soit  qui  mère  est  et  pucele 
Et  qui  Jhesu  de  sa  mamelle 
Vierge  norri  ! 

AMIS. 

Prie  pour  moi  ;  adieu  te  di , 
Amis  paumier. 

LE  PAUMIER. 

Je  m'y  oblige ,  sire  chier. 
Dès  ores  mais. 

AMILLE. 

Et  Diex  I  fineray-je  jamais 
De  celui  quérir  où  j'ay  mis 
Mon  cuer  et  m'amour?  C'est  Amis 
Conques  ne  vi  jour  de  ma  vie , 
Et  si  n'ay  d'autre  chose  envie. 
Pener  m'a  fait  et  traveillier. 
Et  mainte  nuit  pour  li  veillier. 
Un  po  ci  Reposer  me  fault. 
Car  traveilliez  sui  sanz  deffault 
Tant  que  je  n'en  puis  plus,  par  foy! 
Tandis  s'aprouchera  de  moy 
Cel  homme  que  venir  voy  là  » 
Et  Ai  saray  s'il  me  sara 
De  li  riens  dire. 

AMIS. 

Diex  Tona  gart  de  pesance  »  sire  ! 


MOTER-AGE.  221 

même.  Si  j'ai  rencontré  juste,  dites-lensiof 


AMIS. 

Nenni,  pèlerin ,  (par  la)  foi  que  je  te  dois! 
tu  ne  m  as  jamais  vu  avant  ce  moment-<;i. 
Eh  Dieu  !  de  quel  c6té  va-t-il  maintenant  > 
celui  que  tu  dis? 

LE  PÉLERIIf. 

Sire,  il  s'en  va  vers  Paris:  je  pense  que 
c'est  ce  que  vous  cherchez  ;  si  vous  vous 
hâtez,  vous  l'atteindrez,  je  n'en  doute 
point. 

AMIS. 

Je  n'ai  point  d'argent  monnayé ,  ami  pè- 
lerin ;  mais  je  te  donne  cet  anneau ,  qui  est 
bel  et  bon  :  sache  que,  qiiand  tu  le  voudras 
vendre ,  tu  en  auras  bien  deux  marcs  d'ar- 
gent. 

LE  PiLERIN. 

Grand  merci ,  sire,  et  qu'elle  vous  soit  amie 
celle  qui  est  mère  et  pucelle  et  qui  nourrit 
Jésus  de  sa  mamelle  vierge  ! 

AMIS. 

Prie  pour  moi  ;  je  te  dis  adieu ,  ami  pè- 
lerin. 

LE  PÈLERIN. 

Je  m'y  oblige,  cher  sire ,  désormais. 

AMILLE. 

Eh  Dieu  I  finirai-je  jamais  de  chercher 
celui  où  j'ai  mis  mon  cœur  et  mon  amour? 
C'est  Amis,  que  je  ne  vis  jamais  de  ma  vie, 
et  néanmoins  je  n'ai  envie  d'autre  chose.  U 
m'a  causé  bien  des  peines  et  des  fatigues,  et 
m'a  fait  veiller  mainte  nuit  pour  lui.  U  faut 
que  je  me  repose  un  peu  ici ,  car  je  suis 
vraiment  tant  harassé  que  je  n'en  puis  plus, 
par  (ma)  foi  !  Cependant  cet  homme  que  je 
vois  là  venir  s'approchera  de  moi ,  et  je  ver- 
rai s'il  me  saura  rien  dire  de  lui. 


AMIS. 


Dieu  TOUS  garde  de  chagrin ,  sire  I  Vous 
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Vous  estes,  je  croy,  trayeilliez. 
S*il  vous  plaist,  dire  me  vueilliez 
Où  vous  alez. 

A  MILLE. 

Sire  y  si  bel  le  demandez 
Que  je  respons  :  ne  vous  ennuit  » 
Que  Je  pense  alns  demain  la  nuit 
A  Paris  esire. 

AMIS. 

El  mon  chier ami,  peut-il estre 
Que  une  autre  demande  vous  face , 
Mais  qu'envers  vous  ne  me  mefTace 
Gomme  enuieuit  ? 

AHILLB. 

Sire,  je  vous  voy  gracieux  : 
Ce  qui  vous  plaira  demandez 
Et  plus;  se  vous  le  commandez , 
Je  le  feray. 

AMIS. 

Sire,  pour  l'amour  Dieu  le  vray, 
Yostre  nom  requier  assavoir; 
Après  aussi  me  diez  voir 
De  vostre  estât. 

AMILLB. 

Sire  9  or  entendez  sanz  débat  : 
Voir  vous  diray  comme  Evangille. 
Sachiez  que  Ten  m'apelle  Amille, 
Qui  ne  finay,  .vij.  ans  a  jà«  ^ 
De  quérir  par  çà  et  par  là 
Un  homme  qui  a  nom  Amis , 
Qui  en  ceste  paine  m'a  mis 
Pour  tant  c'on  m'a  maintes  foiz  dit 
Qu'il  n'y  a  point  de  contredit 
Qu'en  touz  estaz  ne  me  ressamble. 
Diex  doint  que  je  nous  paisse  ensemble 
Veoir  un  jour  ! 

AMIS. 

Sire,  acolez-moy  sanz  demour, 
Puis  que  nommez  estes  Amille. 
Certes,  pour  vous  ay  mainte  ville 
Passé  et  mains  divers  sentiers , 
n  a  jà  bien  vij.  ans  entiers. 
Or  vous  ay  trouvé,  Dieu  mercy  I 
Jamais  ne  quier  partir  de  cy, 
Si  vous  aray  en  vérité 
Convenant ,  foy  et  loyauté 
Jusqu'à  la  mort. 

AMILLB. 

Chiers  amis,  autel  vous  accort; 
Et  jusques  au  perdre  la  vie , 
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êtes  Je  crois,  harassé.  S'il  vous  pUdt,  veuillez 
me  dire  où  vous  allez. 


AMILLB. 

Sire,  vous  le  demandez  si  bien  que  je  ré- 
ponds :  si  c'est  votre  plaisir,  je  pense  être  i 
Paris  avant  la  nuit  de  demain. 

AMIS. 

Ehlmon  cher  ami,  puis-je  vous  faire  ose 
autre  demande ,  sans  me  rendre  coupable 
envers  vous  en  vous  causant  de  l'ennui  ? 

AMILLB. 

Sire,  vous  êtes  si  gracieux  que  vous  pou- 
vez demander  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  plus; 
si  vous  le  commandez  ,  je  le  ferai. 


AMIS. 

Sire ,  pour  l'amour  de  Dieu  le  vrai ,  je  de- 
mande à  savoir  votre  nom  ;  après,  dites-moi 
aussi  la  vérité  au  sujet  de  votre  état. 

AMILLB. 

Sire,  à  cette  heure ,  écoutez  tranquille- 
ment :  je  vous  dirai  chose  vraie  comme 
Évangile.  Sachez  qu' Amille  est  mon  nom. 
Voici  déjà  sept  ans  que  je  ne  cesse  de  cher- 
cher de  côté  et  d'autre  un  homme  qui  se 
nomme  Amis.  J'ai  pris  cette  peine  parce  que 
l'on  m'a  dit  mainte  fois  que,  sans  contredit, 
il  me  ressemble  en  tous  points.  Dieu  veuille 
que  je  nous  puisse  voir  un  jour  ensemble  ! 


AMIS- 

Sire,  embrassez-moi  tout  de  suite,  puisque 
vous  TOUS  nommez  Amille.  Certes,  voilà  bien 
plus  de  sept  ans  entiers  que  j'ai  passé  pour 
vous  mainte  ville  et  maints  sentiers  escarpés. 
A  cette  heure  je  vous  ai  trouvé.  Dieu  mercA 
Je  ne  veux  pas  partir  d'ici,  que  je  ne  vous 
aie  promis  sinc^ment  foi  et  loyauté  jus- 
qu'à la  mort. 


'     AMILLB» 

Cher  ami ,  je  vous  donne  la  même  aiii^ 
rance  ;  et  jusqu'au  terme  de  m^  vie,  je  vous 


Ce  TOUS  jur,  ne  vous  faudray  mie. 
Puis  que  Dieu  m'a  fait  vous  trouver, 
Or  regardons  comment  prouver 
Pious  nous  pourrons. 

AMIS. 

Comment?  à  Paris  en  irons 
(Aussi  y  estes-vous  roéu), 
Savoir  se  serons  recéu 
Du  roy,  car  il  a  guerre  grant. 
Sa  I  soion  d  aler  y  engrant , 
Gompains  Amille. 

AMILLE. 

Amis,  bien  me  plaist,  par  saint  Gillel 
Or  alonsy  biaux  compains,  alons. 
—Dieu  mercyl  tant  erré  avons 
Qu'en  la  ville  de  Paris  sommes, 
Et  poons  le  roy  et  ses  hommes 
Veoir  à  plain. 

AMIS. 

Ghier  compains,  nous  deux  main  à  main 
Présenter  à  li  nous  alons  ; 
S'il  nous  retient ,  nous  n'en  povoas 
Que  miex  valoir. 

AMILLE. 

Alons ,  Amis  ;  vous  dites  voir. 
—Sire,  Diex  vous  doint  bonne  vie 
Et  toute  vostre  baronnie 
Que  ci  veons  ! 

LE   ROT. 

Bien  veigniez ,  seigneurs  compaignons. 
Que  voulez  dire? 

AMIS. 

Nous  venons  à  vous ,  très  chier  sire» 
Savoir  se  vous  avez  mestier 
De  nous  qui  sommes  sodoier  : 
Gens  d'armes  sonmes. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  véistes-vous  ij.  hommes 
Onques  mais  si  d'un  semblant  estre? 
Par  le  glorieux  roy  celestre  I 
Je  croy  que  non. 

BARDRÉ, 

De  moie  part,  ce  ne  fis  mon 
En  nul  paîs. 

COMTB  GRIMAUT. 

Sire,  de  ce  snis-je  esbahis 
Qu'en  toutes  choses  onuiement , 
Non  pas  en  une  seulement , 
Spnttf  on  semblant  et  ens  et  hors 
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le  jure,  je  ne  vous  manquerai  pas.  Puisque 
Dieu  m'a  fait  vous  trouver,  à  cette  heure 
voyons  comment  nous  pourrons  nous  dis» 
tinguer. 

AMIS. 

Comment?nousnousenironsà(Parisaussi 
bien  vous  vous  y  rendez)  pour  savoir  si  nous 
serons  reçus  du  roi,  car  il  a  une  grande 
guerre.  Çà ,  hàtons-nous  d'y  aller,  compa- 
gnon Amille. 


AMILLE. 

Amis,  cela  me  plaît  bien,  par  saint  Gilles  ! 
Allons  maintenant,  beau  compagnon,  allons. 
—  Dieu  merci  I  nous  avons  tant  marché  que 
nous  sommes  en  la  ville  de  Paris ,  et  nous 
pouvons  voir  en  plein  le  roi  et  ses  hommes. 

AMIS. 

Cher  compagnon ,  allons  nous  présenter  à 
lui  tous  les  deux  en  nous  tenant  par  la  main; 
s'il  nous  retient,  nous  n'en  pouvons  que 
mieux  valoir. 

AMILLE. 

Allons,  Amis  ;  vous  dites  vrai.  —  Sire,  que 
Dieu  vous  donne  bonne  vie  (à  vous)  et  à  toute 
votre  baronnie  que  nous  voyons  ici  ! 

LE  ROI. 

Soyez  les  bien-venus  ,  seigneurs  compa- 
gnons. Que  voulez-vous  dire  ? 

AMIS. 

Nous  venons  à  vous ,  très-cher  sire,  savoir 
si  vous  avez  besoin  de  nous  qui  sommes  sol- 
idats  :  nous  sommes  gens  d'armes. 

LE  ROI. 

Seigneurs»  vUes-vous  jamais  deux  hommes 
se  ressembler  autant  ?  par  le  glorieux  roi  du 
ciel  1  je  crois  que  non. 


HARDRÉ. 

Quant  à  moi ,  cela  ne  m'est  certainement 
arrivé  en  aucun  pays. 

LE  COMTE  0RIMA1IT. 

Sire,  je  suis  ébahi  de  ce  qu'ils  se  ressem- 
blent partout ,  non  pas  en  une  seule  chose, 
mais  en  toutes,  de  visage  et  de  corps,  uni- 
formément. Je  suis  d'avis  que  vous  les  re- 
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Kt  de  viaires  (  i  do  curps. 
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ceviez  ,  car  chacun  d'eux  est  bien  taillé  poar 


Je  lo  que  vous  les  recevez , 
Car  chascun  d*eulx  est  bien  tailliez 
Pour  valoir  homme. 

SERGENT   d'armes. 

Valoir!  par  saint  Pierre  de  Rominel 
Je  ne  vi  pieçà  hoainies  miex , 
S'iiz  sont  de  fait  et  de  cuer  tielx 
Qu'ilz  semblent  estre. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  sanz  plus  en  delay  moiire, 
Faites  armer  voz  gens  tantost  ; 
Car  de  çà  le  bois  de  Saint-Clost 
Avez  sanz  nombre  d'anemis 
Qui  s^  sont  jà  en  conroy  mis 
Et  vous  pensent  à  assaillir  ; 
Et  ne  cuident  mie  faillir 
A  vous  hui  prendre. 

LE   ROT. 

Avant,  biaux  seigneurs  !  Sanz  attendre, 
A  rencontre  vous  en  alez , 
Et  faites  qu*ilz  soient  foulez. 
J'ay  encore  par  ceste  ville 
De  gens  d'armes  plus  de  x.  mille. 
Hessagier,  vas  partout  crier 
Que  touz  yssenl,  sanz  detrier, 
A  haulte  voiz. 

LE  MESSAGIER. 

Très  redoubté  sire,  je  vois 
Appertement. 

AMILLB. 

Sire,  nous  qui  nouvellement 
Sommes  li  vostre  sodoier, 
Irons  aussi  nous  donoier, 
S'il  vous  agrée? 

LE   ROT. 

Oïl,  alez  sanz  demourée* 
Ne  le  vousdi-je? 

AMIS. 

Autre  chose  pieçà  ne  quis-je. 
Amille ,  alons  ! 

LE   MESSAGIER. 

Crier  vueil.  Aux  armes,  barons! 
Ne  demourez ,  grant  ne  petit , 
Que  n'issiez  tost  sanz  contredit  : 
Ce  vous  mande  par  moy  le  rby. 
Car  les  ennemis  à  desroy 
Près  de  ci  queurent.  Je  m'en  Toys 
Jusques  à  Saint-Clost,  vers  le  boys, 
Veoir  Testour. 


valoir  un  homme. 


SERGENT   D  ARMES. 

Valoir!  par  saint  Pierre  de  Rome  !  je  ne 
vis,  il  y  a  long-temps,  hommes  (qui  soient) 
mieux,  s'ils  sont  de  fait  et  de  cœur  telsqu'ils 
semblent  être. 

LE   MESSAGER. 

Sire,  sans  plus  tarder,  faites  armer  aussitôt 
vos  gens  ;  car  en  deçà  du  bois  de  Saint- 
Cloud ,  vous  avez  des  ennemis  sans  nombre 
qui  se  sont  déjà  mis  en  marche  et  songent  à 
vous  attaquer  ;  ils  espèrent  réussir  à  vous 
prendre  aujourd'hui. 


LB  ROI. 

En  avant ,  beaux  seigneurs!  Allez-vous-en 
sur-le-champ  à  leur  rencontre,  et  faites  qu'ils 
soient  écrasés.  J'ai  encore  dans  cette  ville 
plus  de  dix  mille  gens  d'armes.  Messager, 
va  partout  crier  à  haute  voix  qu'ils  fassent 
une  sortie,  sans  retard. 


LB  MBSSAGBR. 

Très -redouté  seigneur,  j'y  vais  sur-le- 
champ.  .     . 

AMILLB. 

Sire,  nous  qui  depuis  peu  sommes  à  votre 
service,  irons-nous  aussi  combattre,  s'il  vous 
plaît? 

LE  ROI. 

Oui,  allez  sans  retard;  ne  le  vous  dis-je 
pas? 

AMIS. 

Depuis  long-temps  je  ne  cherchai  autre 
chose.  Amille ,  allons  ! 

LE    MESSAGER. 

Je  veux  crier.  Aux  armes,  barons!  ne  tar- 
dez pas,  grands  et  petits,  à  sortir  sans  diffi- 
culté :  le  roi  vous  le  mande  par  nioi ,  car  les 
ennemis  courent  près  d'ici  en  saccageant  le 
pays.  Je  m'en  vais  jusqu'à  Saints-CIoud,  vers 
le  bois»  voir  la  bataille. 


AU    HOYbS-AGK. 
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rX  ROT. 

Seigneurs ,  j'ay  au  cuer  grant  iristour 
De  ce  que  à  ce  ne  puis  venir 
Que  prendre  péusse  et  tenir 
Gombaut  qui  me  fait  ceste  guerre; 
Mes  gens  fouie  et  gaste  ma  terre , 
Dont  il  me  poise  malement. 
Or  regardons  ici  conment 
Je  m'en  chevisse. 

LE. CONTE  GRIMAUT. 

Sire ,  en  Gombaut  a  grant  malice , 
Car  nulles  foiz  assault  ne  fait 
Ne  pongnéis  fors  par  aguait , 
Ce  n'est  pas  doubte. 

HARDRÉ. 

Sachiez  qu'encore  n'est  pas  toute 
Sa  voulenté  bien  assouvie  ; 
Car  il  pense,  ains  qu'il  perde  vie , 
Sire  •  à  vous  de  plus  en  plus  nuire  » 
Et  s'il  peut  de  touz  poins  destruire  : 
Tant  est  mauvais  ! 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Ce  ne  se  peut  faire  jamais  » 
En  ce  est-il  folz  et  oullrageux. 
Peut  le  roy  d'aussi  courageux 
Chevaliers  avoir  comme  il  est?^ 
Oïl ,  assez ,  je  vous  promet , 
Et  qui  tellement  le  menront 
Que  au  roy  qui  ci  est  le  rendront 
Pris  maugré  lui. 

LE   ROT. 

Or  laissons  ester.  A  celui 
M'en  plaing  qui  peut  les  choses  faire 
Qu'il  ne  lui  doint  de  moy  meffaire 
Povoîr  ne  force. 

LE  HESSAGIER. 

Monseigneur,  vostre  honor  enforce  : 
Grant  joie  au  cuer  avoir  devez, 
Car  voz  gens  tellement  menez 
Par  combatre  ont  voz  annemis 
Qu'en  vostre  merci  se  sont  mis 
Corn  prisonnier. 

LE   ROT. 

Est-ce  vérité ,  messagier, 
Que  tu  mediz? 

LE  MESSAGIER. 

Sire ,  par  Dieu  de  paradis , 
Oil ,  Jà  n'en  aiez  doubtance  : 
J'Ay  véu  toute  Tordenance; 
El  de  la  bataille  ont  le  pris 


LE   ROi. 

Seigneurs,  j'ai  au  cœur  grande  tristesse 
de  ce  que  je  ne  puis  arriver  à  prendre  et  à 
tenir  Gombaut  qui  me  fait  cette  guerre;  il 
maltraite  mes  gens  et  saccage  ma  terre  »  ce 
dont  j'éprouve  beaucoup  de  chagrin.  A  cette 
heure  voyons  comment  il  faut  que  je  m'y 
prenne. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Sire,  Gombaut  est  plein  de  malice ,  car  ja- 
mais il  n'aitaque  ni  ne  combat  sinon  par 
surprise ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

HARDRÉ. 

Sachez  que  sa  volonté  n'est  pas  entière- 
ment satisfaite  ;  car  il  pense ,  sire  ^  vous 
nuire  de  plus  en  plus,  avant  de  perdre  la  vie, 
et  vous  détruire  en  tous  points  s'il  peut  :  tant 
il  est  mauvais! 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Cela  ne  pourra  jamais  se  faire,  en  cela  il 
est  fou  et  outre-cuidant.  Le  roi  peut-il  avoir 
des  chevaliers  aussi  courageux  qu'il  est?  Oui, 
assez,  je  vous  le  promets,  et  qui  tellement  le 
mèneront ,  que ,  malgré  lui ,  ils  le  rendront 
prisonnier  au  roi  qui  est  ici. 


LE  ROI. 

N'en  parlons  plus.  Je  m'en  plains  ù  celui 
qui  peut  faire  en  sorte  de  ne  lui  donner  ni 
le  pouvoir  ni  la  force  de  me  faire  du  mal. 

LE  MESSAGER. 

Monseigneur,  votre  gloire  si'augmente  : 
vous  devez  avoir  au  cœur  grand'joie ,  car 
vos  gens  ont  si  bien  mené  »  les  armes  à  la 
main,  vos  ennemis  qu'ils  se  sont  mis  comme 
prisonniers  en  votre  merci. 

LE  ROI. 

Est-ce  la  vérité,  messager,  que  tu  me  dis? 

LE  MESSAGER. 

Oui ,  sire ,  par  le  Dieu  de  paradis ,  n'en 
doutez  aucunement  :  j'ai  vu  toute  l'affaire  ; 
et  Amille  et  Amis  ont  l'honneur  de  la  bataille, 
car  ils  ont  pris  Gombaut  et  le  comte  Bernard. 
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Amilles  et  Amis,  car  pris 
Ont  Gombaut  et  conte  Bernait. 
N'i  a  nul  qui  ait  tel  essart 
Fait  de  batre  gent  comme  ilz  ont  : 
C'est  merveilles  comment  preux  sont. 
En  Teure  les  verrez  venir. 
Et  chascun  son  prison  tenir 
Et  amener. 

LE  ROT. 

Pour  ceste  nouvelle ,  donner 
Te  feray  .c.  livres  tournoys. 
Je  ne  fu  si  liez  puis  .iij.  moys 
Corn  de  ce  que  Gombaut  est  pris. 
Par  mon  cbief  !  ceulz  qui  les  ont  pris 
Feray  grans  hommes. 

GOMBAUT. 

Seigneurs,  à  vous  renduz  nous  sommes. 
D'une  chose  vous  vueil  prier, 
Que  ne  nous  faciez  maîstrier; 
Ne  ne  mettez  en  autruy  mains 
Qu'es  vostres  meismes ;  ou  au  mains, 
Se  de  moy  voulez  raençon, 
Je  vous  donrray  sanz  contençon 
Tantostlx  m.  livres; 
Mais  que  franc  m'en  voise  et  délivres 
Dessus  mon  lieu. 

BERNART. 

Sire ,  je  vous  promet  sur  Dieu 
Et  sur  ma  foy,  com  chevalier, 
Que,  se  vous  me  voulez  baillier 
Sauf-conduit  à  raençon  prendre , 
Ne  vous  feray  point  sauf  entendre  : 
De  ma  terre  arez  la  moitié. 
Or  le  faites  en  amistié 
Et  le  nous  aiez  convenant , 
Ains  que  nous  aillons  plus  avant  : 
Si  ferez  bien. 

AMILLE. 

Souffrez- vous  :  nous  n'en  ferons  rens  ; 
Nous  ferons  ce  que  nous  devommes. 
— Voz  .ij.  nouviaux  sodoiers  sommes. 
Mon  chier  seigneur,  cy  en  présent. 
Qui  de  ces  .ij.  contes  présent 
Vous  faisons,  sire. 

AMIS. 

Mon  cher  seigneur,  je  puis  bien  dire 
Et  affermer  (ne  scé  qui  m'ot) 
Ce  sont  les  souverains  de  l'ost 
Dont  nous  venons. 


TfliATRB  FRANÇAIS 

Il  n'y  a  personne  qui  ait  fait  un  pareil  car- 
nage de  gens  :  c'est  merveille  (de  voir) 
combien  ils  sont  preux.  Vous  les  verrez  à 
l'instant  venir,  et  chacun  tenir  et  amener  son 
prisonnier. 


LE  ROI. 

Pour  cette  nouvelle ,  je  te  ferai  donner 
cent  livres  tournois.  Je  ne  fus  j-amais  si  joyeux 
depuis  trois  mois  comme  de  savoir  que  Gom- 
baut est  pris.  Par  ma  tète  !  je  ferai  de  ceux 
qui  les  ont  pris  des  hommes  puissans. 

GOMBAUT. 

Seigneurs,  nous  sommes  en  votre  pou- 
voir. Je  veux  vous  prier  d'une  chose  >  c'est 
que  vous  ne  nous  donniez  point  de  maîtres  ; 
ne  nous  mettez  pas  dans  d'autres  mains  que 
les  vôtres;  ou  au  moins,  si  vous  voulez  (avoir) 
rançon  de  moi ,  je  vous  donnerai  tantôt  sans 
difficulté  soixante  mille  livres,  à  la  condition 
que  je  m'en  irai  chez  moi  franc  et  libre. 


BERNARD. 

Sire,  je  vous  promets  sur  Dieu  et  sur  ma 
foi,  comme  chevalier,  que,  si  vous  voulez  me 
donner  sauf-conduit  pour  prendre  rançon, 
je  ne  vous  ferai  point  entendre  sauf:  vous 
aurez  la  moitié  de  ma  terre.  Faites-le  par 
amitié  et  promettez-le-nous,  avant  que  nous 
n'allions  plus  avant  :  vous  ferez  bien. 


AMILLE. 

Souffrez  que  nous  n'en  faisions  rien;  nous 
ferons  ce  que  nous  devons.  —  Nous  som- 
mes ici ,  mon  cher  seigneur,  deux  soldats 
nouvellement  à  votre  service ,  qui  vous  fai- 
sons présent ,  sire ,  de  ces  deux  comtes. 

AMIS. 

Mon  cher  seigneur,  je  puis  bien  dire  et 
affirmer  (je  ne  sais  qui  m'entend  )  que  ce 
j  sont  les  souverains  de  l'armée  dont  nous  ve- 
i  nous. 


AU  MOYEN-AGE. 
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COMTE  GRIMAUT. 

Amis,  nous  savons  bien  leurs  noms 
El  qui  y  sont  et  leurs  posnées. 
Pour  eulz  arez  telles  soudées , 
Se  le  roy  me  croit ,  n'en  doubtez , 
Qu'en  honneur  serez  amontez 
Pour  touz  jours  mais. 

LE  ROT. 

Par  mon  chief  !  ce  feront  mon  mais. 
Jevueil  qu'au  Louvre  les  memainnent, 
Et  comme  gardés  les  demainent  ; 
Et  que  tout  ce  que  pour  leur  vivre 
Demanderont  c'on  leur  délivre 
Sanz  nul  deffault. 

AMILLE. 

Chier  sire,  plus  parler  n'en  fault  : 
II  sera  fait ,  puisqu'il  vous  plaist. 
Nous  sommes  à  6n  de  ce  plait, 
Pensons  d'aler. 

AMIS. 

Sire  Bernart ,  sanz  plus  parler, 
Venez-YOUS-ent. 

BERNART. 

Sire,  à  vostre  commandement 
Obéiray.  —  Sire  Gombaut , 
Prière  yci  riens  ne  nous  vaut  ; 
Bon  cuer  en  nous  nous  convient  prendre 
Et  la  merci  de  Dieu  actendre, 
Puis  qu'ainsi  est. 

GOMBAUT. 

C'est  voirs.  Il  a  esté  tout  prest 
De  nous  eu  son  Louvre  envoier  ; 
Et  se  longuement  prisonnier 
Y  sonmes,  je  n'ay  pas  fiance 
Que  jamais  aions  délivrance 
Jusqu'à  la  mort. 

BERNART. 

Pour  quoy,  sire?  vous  avez  tort 
De  ce  dire. 

GOMBAUT. 

Non  ay,  voir.  Vez-ci  pour  quoy,  sire  : 
La  tour  du  Louvre  est  si  jurée 
Que  puis  qu'i  est  emprisonnée 
Personne,  quelle  qu'elle  soit , 
Ains  qu'elle  en  parte  mort  reçoit; 
Jà  n'en  doubtez. 

BERNART. 

Ne  croy  pas  qu'i  soions  boutez, 
Certainement. 


LB  COMTE  GRIMAUT. 

Amis,  nous  connaissons  bien  leurs  noms, 
ceux  qui  y  sont  et  leur  puissance.  Si  le  roi 
me  croit ,  vous  aurez ,  n*en  doutez  pas ,  tel 
salaire  pour  cette  captureque  vous  serez  haut 
placés  pour  toujours. 

LR  ROI. 

Par  ma  tête  !  il  en  sera  ainsi.  Je  veux  qu'ils 
me  les  mènent  au  Louvre ,  qu'ils  les  traitent 
comme  des  prisonniers;  et  que  tout  ce  qu'ils 
demanderont  pour  leur  nourriture  leur  soit 
délivré  sans  faute. 

AMILLE. 

Cher  sire ,  il  n'en  faut  plus  parler  :  puis- 
que cela  vous  plaît,  cela  sera  fait.  Nous  som* 
mes  à  la  fin  de  cet  entretien,  pensons  à 
partir. 

AMIS. 

Sire  Bernard,  sans  plus  parler,  allons 
nous-en. 

BERNARD. 

Sire ,  j'obéirai  à  votre  commandement. 
—  Sire  Gombaut,  la  prière  ici  ne  nous  est 
bonne  à  rien  ;  il  nous  faut  prendre  bon  cou- 
rage et  attendre  la  merci  de  Dieu ,  puisqu'il 
en  est  ainsi. 

GOMBAUT. 

C'est  vrai.  Il  a  été  tout  prêt  à  nous  en- 
voyer dans  son  Louvre  ;  et  si  nous  y  sommes 
longuement  prisonniers ,  je  n'ai  pas  l'espoir 
que  nous  ayons  jamais  délivrance  jusqu'à  la 
mort. 

BERNARD. 

Pourquoi,  sire?  vous  avez  tort  de  dire 
cela. 

GOMBAUT. 

Non ,  vraiment.  Voici  pourquoi ,  sire  :  la 
tour  du  Louvre  est  si  jurée  que  lorsqu'une 
personne,  quelle  qu'elle  soit,  y  est  empri- 
sonnée, elle  reçoit  la  mort  avant  d'en  sortir  ; 
n'en  doutez  nullement. 

BERNARD. 

Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  i  on  nous  y 
mette. 

16. 
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Sanz  cop  ferir  eschievera  : 
Certainement  il  s'enfuira. 
S'il  a  congié. 

LE  ROT. 

Que  ly  doingne  n'ay  pas  songié. 
—  Amillesy  je  vous  fas  savoir, 
Ains  que  de  ci  partez,  avoir 
Vous  fault  hostages. 

AHILLE. 

Sire»  ordonnez  donc  que  li  gages 
Se  face  cy  présentement 
De  nous  .ij.,  sanz  deiaiement. 
Estrange  homme  sui  esbahis 
Quant  à  mon  besoing  n'ay  amis. 
Se  li  Diexy  qui  tout  scet  et  voit, 
Son  confort  briement  ne  m'envoit 
Et  son  conseil. 

LA  ROTIfE. 

Mon  chier  seigneur,  dire  vous  vueil 
Amilles  n'a  ci  nul  parage. 
Je  m'offre  pour  li  en  hostage 
Et  ma  fille;  or,  nous  recevez. 
Refuser  pas  ne  nous  devez. 
Au  cuer  me  fait  pitié,  parfoy! 
De  ce  que  sanz  amis  le  voy 
Ainsi  seul  estre. 

LE   ROY. 

Dame,  par  Dieu ,  le  roy  celestre  ! 
Bien  vous  recevray  pour  hostage; 
Mais  de  tant  vous  fasrje  bien  sage, 
Se  le  dessus  en  peut  avoir 
Ardré,  je  vous  feray  ardoir 
Et  mettre  en  cendre. 

LA  ROTNB. 

Sire,  de  telle  mort  deffendre 
Nous  vueille  Diex  ! 

AMILLE. 

Mes  très  chieres  dames  gentiex. 
Plus  de  mille  foiz  vous  merci 
De  l'onneur  que  me  faites-ci  ; 
Et  puisque  tant  faites  pour  moy , 
D'une  chose  encore  vous  proy: 
Qu'à  mon  compaignon  puisse  aler 
Amis,  et  le  ci  amener 
Pour  mon  conseil. 

LA  ROYNE. 

Amille,  ce  n'est  pas  mon  vueil; 
D'avecques  nous  ne  partirés 
Tant  que  combatu  vous  serez. 
Je  croy,  se  Jhesu  me  conseidt  I 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 

guerre  sanz  coup  férir:  certainement»  s'il  • 
cette  permission,  il  s'enfuira. 

LE  ROI. 

Je  n'ai  pas  songé  à  la  lui  donner. —  Amtlle, 
je  vous  fais  savoir  qu'avant  que  vous  partiez 
d'ici,  il  vous  faut  avoir  des  otages. 


AMILLE. 

Sire,  ordonnez  donc  que  notre  gage  à  nous 
deux  ait  lieu  ici  présentement,  sans  délai. 
Je  suis  étranger  et  tout  déconcerté  de  n'::- 
voir  aucun  ami  maintenant  que  j'en  ai  be- 
soin, à  moins  que  Dieu,  qui  sait  et  voit  tout, 
ne  m'envoie  bientôt  son  secours  et  son  con- 
seil. 

LA  REINE. 

Mon  cher  seigneur,  je  veux  vous  dire  qu'A- 
mille  n'a  ici  aucune  parenté.  Ma  fille  et  moi 
nous  nous  offrons  à  être  ses  otages  ;  recevez- 
nous  donc  comme  tels,  vous  ne  devez  pas 
nous  refuser.  Par  ma  foi  !  mon  cœur  ressent 
de  la  pitié  de  le  voir  ainsi  seul,  sans  amis. 


LE  ROI. 

Dame,  par  Dieu ,  le  roi  du  ciel  !  je  vous 
recevrai  bien  pour  otage  ;  mais  je  vous  aver- 
tis que ,  si  Hardré  peut  avoir  le  dessus,  je 
vous  ferai  brûler  et  mettre  en  cendre. 


LA  REINE. 

Sire,  Dieu  nous  veuille  défendre  de  telle 
morti 

AHILLE. 

Mes  trè&-chères  et  nobles  dames,  je  vous 
remercie  plus  de  mille  fois  de  l'honneur  que 
vous  me  faites  ici  ;  et  puisque  vous  faites 
tant  pour  moi ,  je  vous  demande  encore  une 
chose  :  savoir,  que  je  puisse  aller  vers  mon 
compagnon  Amis ,  et  l'amener  ici  pour  me 
servir  de  conseil. 

LA  REINE. 

Amille,  ce  n'est  pas  ma  volonté;  vous  ne 
partirez  pas  d'avec  nous  que  vous  n'ayez 
combattu.  Je  crois,  Jésus  m'assiste!  que 
grande  lâcheté  vous  vent  faire  fufr. 


AU  MOTEll-AGE. 

i-t  TOUS  Tueil  à  femme  donner 
l.abias,  dont  on  fait  grant  conte; 
Et  si  serez  de  Blaives  conte, 
Amilles  sire. 

AMILLB. 

Monseigneur,  ne  vous  vueil  desdire; 
Mais,  s'il  voas  plaist ,  miex  le  ferez  : 
A  mon  compagnon  la  donrrez  ; 
Car  par  ses  fais,  c'on  voit  aux  yex. 
De  prouesce  en  est  digne  miex 
Que  moy  d'assez. 

LB  ROT. 

Sa  donc  9  Amis,  avant  passez. 
Je  vous  doing  Lubias  la  belle  : 
Contesse  est  et  si  est  pucelie  : 
Qu'en  dites-vous? 

AHIS. 

Que  j'en  diray,  monseigneur  douls  ? 
Si  plaist  mon  compaignon  AmiUe , 
Je  m'i  accors ,  et  plus  de  mille 
Merciz  en  dî. 

HARDRÉ. 

Il  lui  plaist  et  le  veult  ainsi , 
Aussi  fas-je  par  m*antain  Thiece. 
AmiSy  sachiez  qu'elle  est  ma  nièce  : 
C'est  snnz  ruser. 

CONTE  GEIHAUT. 

Or  avant  !  il  fault  diviser 
En  quel  lieu  les  noces  seront 
Et  comment  elles  se  feront 
Par  bon  devis. 

LE  ROT. 

Je  vous  en  diray  mon  avis  : 
Amis  à  Blaives  s'en  ira , 
Amilles  le  convoiera , 
Et  vous,  Hardré,  avec  voz  gens  ; 
Si  vous  enjoing  que  diligens 
Soiez  de  parfaire  la  chose. 
Si  que  nulz  n'en  puisse  ne  n'ose 
Fors  que  bien  dire. 

HARDRÉ. 

Puis  qu'il  vous  plaist ,  voulentiers,  sire. 
—  Or  avant ,  seigneurs  ;  sanz  hutin , 
Pensons  de  nous  mettre  à  chemin  ; 
Et  vous ,  GrifTon,  dit  de  Savoie  » 
Alez  devant,  faites-nous  voie 
Delivrement. 

LE  SERGENT  d'aRHES. 

Vuidiez  de  ci  ysnellement: 
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beaucoup  :  ainsi  vous  serez  comte  de  Blaye, 
seigneur  AmiUe. 


AHILLE. 

Monseigneur,  je  ne  veux  pas  vous  dédire; 
mais,  s'il  vous  plaît,  vous  ferez  mieux  :  vous 
la  donnerez  à  mon  compagnon  ;  car  par  ses 
hauts  faits ,  qui  frappent  les  yeux ,  il  en  est 
beaucoup  plus  digne  que  moi. 

LE  ROI. 

Eh  bien  donc  !  Amis,  avancez.  Je  vous 
donne  la  belle  Lubias  :  elle  est  comtesse  et 
vierge;  qu'en  dites-vous? 

AMIS. 

Ce  que  j'en  dirai ,  mon  doux  seigneur?  Si 
cela  est  agréable  à  mon  compagnon  Amille, 
j'y  consens,  et  je  vous  en  dis  mille  fois  merci. 

HARDRÉ. 

Cette  chose  lui  plaît  et  il  y  consent ,  je 
fais  de  même  par  ma  tante  Thièce.  Amis , 
sachez  qu'elle  est  ma  nièce  :  c'est  sans  trom- 
perie. 

LE  COMTE  GRIHAUT. 

Allons  !  il  faut  décider  au  mieux  en  quel 
lieu  et  comment  les  noces  se  feront. 


LE  ROI. 

Je  vous  dirai  mon  avis  sur  ce  point:  Amis 
s'en  ira  à  Blaye;  Amilles  et  vous,  Hardré , 
vous  l'accompagnerez  avec  vos  gens.  Je  vous 
enjoins  de  mettre  de  l'activité  à  terminer  la 
chose,  afin  que  personne  ne  puisse  ni  n'ose 
en  dire  que  du  bien. 


HARDRÉ. 

Volontiers,  sire,  puisque  tel  est  votre  plai- 
sir.— En  avant,  seigneurs;  sans  débats,  son- 
geons à  nous  mettre  en  route  ;  et  vous , 
Griribn ,  dit  de  Savoie ,  allez  devant ,  et 
frayez-nous  une  route  tout  de  suite. 

LE  SERGENT  d' ARMES. 

Videz  de  céans  promptement,  il  vous 
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Avant  il  vous  convient  partir, 
Se  aux  biens  faiz  ne  voulez  partir 
De  ceste  mace. 

LE  ROT. 

Conte  Grimault ,  grant  foleur  brace 
Qui  guerre  sanz  raison  esmeut. 
Gombaut  m'a  fait  le  pis  qu'il  peut; 
Toutesvoies  en  ma  merci 
Le  ûens-je  pris»  dont  Dieu  merci. 
Qu'en  pourray  faire? 

COifTE  GRIMAUT. 

Se  li  estiez  débonnaire 
Tant  que  vous  li  pardonnissiez  , 
Sire,  et  que  aler  l'en  laississiez 
Par  ainsi  qu'il  vous  jureroit 
Qu'à  touz  jours  paiz  vous  porteroit , 
Ce  seroit  courtoisie  grant. 
Ne  scé  se  de  ce  faire  engrant, 
Chier  sires,  estes. 

LB  ROT. 

Grimaut ,  tout  esbahy  me  faites  : 
Que  je  l'en  laisse  vif  râler  I 
On  en  pourra  assez  parler; 
Mais,  certes,  puisque  je  le  tieng  pns 
Jamais  n'ystra  :  trop  a  mespris, 
Li  faux  traître  ! 

GRIRAUT. 

Contre  li  cause  et  juste  tillre , 
Sire,  avez,  nul  doubte  n'en  face  ; 
Mais  se  li  faisiez  celé  grâce. 
Ce  seroit  une. 

LE  ROT. 

C'est  voir:  or  prenez  celle  prune. 
Vive  tant  com  vivre  pourra , 
Qu'en  ma  prison  certes  morra, 
Queque  nulz  die. 

LA  ROTNE. 

Belle  fille ,  il  me  prent  envie 
D'aler  vers  monseigneur  le  roy  : 
Alons-y ,  entre  vous  et  moy  ; 
Si  sarons  se  c'est  voirs  de  fait 
Que  l'en  m'a  dit ,  que  noces  fait 
Et  mariage. 

LA  FILLE. 

Chiere  mère ,  d'umble  courage 
Obeiray  à  vostre  vueil  : 
Je  le  doy  faire. 

LA  ROTNE. 

&ion  très  chier  seigneur  débonnaire , 
Nous  vous  venons  nous  deux  veoîr 
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faut  partir  d'ici ,  si  vous  ne  voulez  participer 
aux  exploits  de  cette  masse. 

LE  ROI. 

Comte  Grimaut ,  il  brasse  grande  folie  ce- 
lui qui  entreprend  la  guerre  sans  raison. 
Gombaut  m'a  fait  le  plus  de  mal  qu'il  a  pu; 
toutefois  je  le  tiens  prisonnier  en  ma  merci» 
ce  dont  je  remercie  Dieu.  Qu'en  pourrai-je 
faire? 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Si  VOUS  étiez  débonnaire  envers  lui  au 
point  de  lui  pardonner,  sire,  et  de  le  laisser 
s'en  aller  à  la  condition  qu'il  vous  jurerait 
d'observer  une  paix  stable  à  votre  égard,  ce 
serait  une  grande  courtoisie.  Je  ne  sais  si 
vous  êtes,  sire,  enclin  à  ce  faire. 


LE  ROI. 

Grimaut,  vous  me  rendez  tout  ébahi  :  que 
je  le  laisse  s'en  aller  vivant  !  On  en  pourra 
beaucoup  parler;  mais,  certes,  puisque  je 
le  tiens  prisonnier,  jamais  il  ne  sera  relâché  : 
il  a  trop  mal  agi ,  le  félon  traître  ! 

GRIMAUT. 

Sire ,  vous  avez  cause  et  juste  titre  (d'être 
courroucé)  contre  lui,  je  n'en  fais  aucun 
doute  ;  mais  si  vous  lui  faisiez  cette  grâce, 
c'en  serait  une. 

LE  ROI. 

C'est  vrai:  maintenant  prenez  cette  prune. 
Qu'il  vive  tant  qu'il  pourra,  il  mourra  dans 
ma  prison,  quoi  qu'on  en  dise. 

LA  REINE. 

Belle  fille,  il  me  prend  envie  d'aller  vers 
monseigneur  le  roi  :  allons-y,  vous  et  moi  ; 
nous  saurons  si  c'est  en  elTet  vrai  ce  que  l'on 
m'a  dit ,  savoir  qu'il  fait  noces  et  mariage. 


LA  FILLE. 

Chère  mère ,  j'obéirai  d'un  cœur  humble 
à  votre  volonté  :  je  le  dois  faire. 

LA  REINE. 

Mon  très-cher  seigneur  débonnaire,  nous 
vous  venons  toutes  les  deux  voir  et  vous  ae- 
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Et  TOUS  demander  se  c'est  voir 
Uue  fait  ayez  un  mariage. 
1>e  qui  est-ce?  faites  m'en  sage. 
S'il  TOUS  agrée. 

LE  ROT. 

Dame,  n'est  pas  chose  secrëe  : 
Amis  prent  Lubias  à  femme  ; 
Et  il  le  vault  bien ,  certes,  dame, 
Car  il  est  preuz ,  hardiz  et  fors , 
Qu* en  partie  par  ses  effors 
Ont  esté  pris  mes  ennemis  : 
Pour  ce  l'ay-je  en  tel  estât  mis 
Qu'il  sera  conte. 

LA  ROTIfB. 

Cest  bien  fait;  jà  n'y  arez  honte , 
Au  mien  cuidier. 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Certes,  c'est  un  bon  chevalier 
Et  courtois ,  n'est  fel  ne  gaignon  ; 
Non  est  aussi  son  compaignon, 
Qui  moult  reyault. 

LA  FILLE. 

Qui  est-il ,  messire  Grimault» 
Se  Dieu  vousgart? 

LE  CONTE  GRIMAirr. 

C'est  homme  de  si  belle  part 
Qu'il  est  digne  de  grans  honneurs. 
En  ii  sont  toutes  bonnes  meurs  : 
Il  a  sens ,  force ,  loyauté  ; 
Il  est  courageux  à  planté , 
Et  c'est  bel  homme. 

LA  FILLE. 

Sire,  par  saint  Perre  de  Romme  ! 
Si  en  affiert  miex  à  amer. 
Un  tel  chevalier  jà  blasmer 
Ne  devroit  nulz. 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Se  li  et  ses  compaîns  venuz 
Ne  fussent  ci ,  par  saint  Ruffin. 
Ln  guerre  ne  fust  pas  à  fin 
Comme  elle  estore. 

H ARDRE. 

Mon  chier  seigneur,  le  Roy  de  gloire 

Vous  soit  et  à  nous  touz  amis  I 

Les  noces  avons  fait  d'Amis, 

Je  vous  promet ,  et  grans  et  belles  ; 

Et  de  dames  et  de  pucelles 

Et  de  nobles ,  par  vérité , 


mander  si  c'est  vrai  que  vous  avez  fait  un 
mariage.  De  qui  est-ce?  apprenez-le-moits'il 
vous  plaît. 

LE  ROI. 

Dame,  ce  n'est  pas  chose  secrète  :  Amis 
prend  Lubias  pour  femme  ;  et  certes  il  la 
vaut  bien ,  dame ,  car  il  est  preux ,  hardi 
et  fort  ;  c'est  en  partie  par  ses  efTorts  qu'ont 
été  pris  mes  ennemis  :  pour  cela  je  l'ai  mis 
en  tel  état  qu'il  sera  comte. 


LA   REINE. 

C'est  bien  fait  ;  à  mon  idée,  vous  n'en  serez 
jamais  honni. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Certes,  c'est  un  bon  et  courtois  chevalier; 
il  n'est  ni  félon  ni  hargneux,  non  plus  que  son 
compagnon,  qui  a  beaucoup  de  mérite. 

LA  FILLE. 

Qui  est-il,  messire  Grimaut,que  Dieu  vous 
garde? 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

C'est  un  homme  de  si  belle  nature  qu'il 
est  digne  de  grands  honneurs.  Il  a  toutes  les 
bonnes  qualités  :  il  a  sens,  force,  loyauté; 
il  est  très-courageux ,  et  c'est  un  bel  homme. 


LA  FILLE. 

Sire,  par  saint  Pierre  de  Rome!  il  n'en 
est  que  plus  aimable.  Nul  ne  devrait  bl&mer 
un  tel  chevalier. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Si  lui  et  son  compagnon  ne  fussent  venus 
ici ,  par  saint  Ruffin!  la  guerre  n'eût  pas  été 
terminée  comme  elle  est  maintenant. 


HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  que  le  Roi  de  gloire 
vous  soit  ami,  à  vous  et  à  nous  tous  INous 
avons  fait  les  noces  d'Amis  ;  je  vous  promets, 
elles  ont  été  grandes  et  belles  ;  et ,  en  vérité, 
il  y  a  eu  des  dames,  des  jeunes  filles  et  des 
nobles  à  foison.  La  chose  va  bien,  Dieu  mercil 
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I  a*il  eu  à  planté. 
La  chose  va  bien  ,  Dieu  naercy  I 
P'Annile  fault  penser  aussy, 
Uon  seigneur  chier. 

LE  ROY. 

Vous  dites  voir,  par  saint  Richier  ! 
Paine  y  fault  mettre. 

LA  FILLE. 

Ce  chevalier  qu'eluec  voy  estre , 
Uessire  Grimant,  qui  esl-il? 
U  semble  bien  homme  gentil , 
Se  Dieu  me  voie. 

GRIMAUT. 

C'est  celui  que  je  vous  looye 
Tant  orains,  dame. 

LA  FILLE. 

A  loer  afBert  bien ,  par  m'ame  ! 
Car  il  est  gracieux  et  doulz. 
—  Mon  très  chier  seigneur,  plaise  vous 
Que  ce  chevalier-ci  me  tiengne 
Compagnie  et  qu'avec  moy  viengne? 
En  ma  chambre  ay  un  po  affaire  ; 
Ne  doubtez  que  je  ne  repaire 
Cy  sanz  demeure. 

LE  ROY. 

Il  me  plaist.  Alez  en  bonne  heure , 
Ma  fille  gente. 

LA  FILLE. 

Amillei  venez  sanz  attente 
Compagnier  moy. 

AllILLE. 

Dame,  voulentiers ,  par  ma  foy  ! 
Où  vous  voulrez. 

LA  FILLE. 

Amille  sire,  vous  pourrez , 
Se  vous  voulez ,  tost  grant  homme  estre; 
Vez  ci  pour  quoy  :  vous  estes  maistre , 
S'il  vous  plaist ,  n'en  faites  jà  doubte , 
De  mon  cuer  et  de  m'amour  toute  : 
Pour  vous  souvent  dormir  ne  puis  ; 
Mais  pensers  de  jours  et  de  nuis 
Sont  en  vous  si  mis  et  fichiez 
Qu  il  n'est  homme  nul ,  ce  sachiez, 
Que  j'aime  autant  con  je  fas  vous  : 
De  voz  vouloirs  acomplir  touz 
Suis  preste ,  certes. 

AMILLE. 

Dame,  U  eschiet  souvent  grans  pertes 
Ob  l'en  cuide  grant  gaaing  avoir. 
Se  vous  tant  m'amez  qu'il  soit  voir, 
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Il  faut  aussi  penser  à  ArolUe ,  mon  dicr  sm- 
gneur. 


LE  ROI. 

Vous  dites  vrai,  par  saint  Riquiprl  il  faut 
s'en  occuper. 

LA  FILLE. 

Messire  Grimant,  ce  chevalier  que  je  vois 
ici ,  quel  est-il  ?  U  semble  bien ,  Dieu  me 
garde ,  un  homme  de  qualité. 

GRIMA13T. 

Dame ,  c'est  celui  que  tantôt  je  vous  louais 
tant. 

LA  FILLE. 

Sur  mon  ame!  c'était  raison ,  car  il  est  gra- 
cieux et  doux.  —  Mon  très-cher  seigneur , 
vous  plalt-il  que  ce  chevalier-ci  me  tienne 
compagnie  et  vienne  avec  moi?  J'ai  un  peu 
à  faire  dans  ma  chambre  ;  ne  doutez  pas  que 
je  ne  revienne  ici  sans  délai. 


LE  ROI. 

Cela  me  platt.  Bon  voyage,  ma  jolie  fille  ! 

LA   FILLE. 

Amille ,  sans  attendre ,  venez  me  tenir 
compagnie. 

AEILLE. 

Dame ,  volontiers ,  par  ma  foi  !  où  vous 
voudrez. 

LA  FILLE. 

Messire  Amille,  si  vous  voulez,  vous  pour- 
rez être  bientôt  un  homme  d'importance  ; 
voici  pourquoi  :  s'il  vous  plaît ,  vous  êtes 
maitre,  n'en  doutez  point,  de  mon  cœur  et 
de  tout  mon  amour  :  pour  vous  souvent  je  ne 
puis  dormir;  mais  jour  et  nuit  mes  pensées 
vous  ont  tellement  pour  objet  qu'il  n'est  nul 
homme,  sachez-le,  que  j'aime  autant  que 
vous  :  certes,  je  suis  prête  a  faire  toutes  vos 
volontés. 


AMILLE. 

Dame ,  il  échoit  souvent  de  grandes  per- 
tes où  l'on  croit  avoir  grand  gain.  Si  réelle- 
ment vous  m'aimez  tant,  c'est  votre  gracieuse 
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€  est  de  vostre  grâce  bénigne/ 
Non  pas  que  j'en  soie  en  riens  digne; 
Mais  jà  Dieu  ne  me  doint  espace 
Que  si  laide  mesprison  face 
Que  vous ,  dame,  charnelment  touche 
Ne  qu'aie  si  vilain  reprouchel 
Un  de  ces  jours  serez  contesse. 
Ou  si  grant  dame  com  duchesse. 
Et  je  n'ay  rens  que  Tesperon 
Et  sanz  plus  de  chevalier  nom  ; 
Si  voulez  que  je  vous  laidisse 
Et  vostre  père  et  moy  traïsse , 
De  qui  j'atens  tout  mon  bien  fait  ! 
Jà  ,  se  Dieu  plaist ,  si  vilain  fait 
Ne  feray,  voir. 

LÀ  FILLE. 

Amilles,  vous  devez  savoir 
Que  vostre  amour  forment  m'a  point» 
Quant  amené  m'a  à  ce  point 
Qu'ouvert  vous  ay  tout  mon  courage; 
Mais,  pour  ce  que  vous  estes  sage» 
Courtoisement  me  refusez. 
Je  ne  sçay  pas  se  me  rusez  ; 
Mais  je  pensse  que  un  jour  venra 
Encore  qu'en  nous  deux  n'ara 
Hais  que  un  vouloir. 

AMILLB. 

Je  voulroie  bien  tant  valoir» 
Chertés ,  que  je  souffisant  fusse 
Que  servir  à  gré  vous  pëusse 
Et  à  m'onneur. 

LA  FILLB. 

R*alons-m'en  devers  monseigneur. 
Laissons  en  paix. 

HARDRÉ. 

Croire  ne  pourroie  jamais 
Qu'entre  Amille  et  la  fille  au  roy 
N'ait  ou  parler  ou  fait  de  quoy 
Il  se  sont  si  aprivoisiez. 
Venir  joieux  et  renvoisiez 
Les  voy  là ,  dont  j'ay  grant  envie  ; 
Mais  se  j'en  dévoie  la  vie 
Perdre»  ains  que  fine  ne  ne  cesse 
Saray-je  pour  quelle  chose  est-ce 
Qu'amis  sont  ci. 

LA  FILLE. 

Monseigneur»  à  vous  revien  ci  » 
Com  promis  l'ay. 


bonté»  et  non  pas  mon  mérite  qui  en  est  la 
cause;  mais  Dieu  veuille  ne  jamais  me  don- 
ner le  temps  de  commettre  une  aussi  laide 
action  »  comme  de  vous  connaître  charnelle- 
ment, dame»  et  d'avoir  à  me  reprocher  un  tel 
méfait  !  Un  de  ces  jours  vous  serez  comtesse» 
ou  aussi  grande  dame  qu'une  duchesse»  et  je 
n'ai  rien  que  l'éperon  sans  autre  chose  que 
le  nom  de  chevalier  ;  et  vous  voulez  que  je 
vous  outrage  et  que  je  trahisse  moi  et  votre 
père  »  dont  j'attends  tout  ce  que  j'espère 
de  bien  I  En  vérité»  s'il  plait  à  Dieu»  je  ne 
commettrai  jamais  une  si  vilaine  action. 


LA  FILLE. 

Amille»  vous  devez  savohr  que  votre 
amour  m'a  fortement  piquée  »  puisqu'il  m'a 
amenée  au  point  de  vous  ouvrir  entièrement 
mon  cœur;  mais,  parce  que  vous  êtes  sage» 
vous  me  refusez  courtoisement.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  me  trompez;  mais  je  pense  qu'un 
jour  viendra  où  il  n'y  aura  plus  en  nous  qu'un 
seul  vouloir. 


AMILLE. 

Je  voudrais  bien»  certes»  avoir  assez  de 
mérite  pour  suffire  à  vous  servir  à  votre  gré 
et  à  mon  honneur. 

LA  FILLE. 

Retournons  vers  monseigneur,  brisons- 
là. 

HARDRÉ. 

Je  ne  pourrais  jamais  91'imaginer  ce  qui 
a  eu  lieu  entre  Amille  et  la  fille  du  roi  »  soit 
en  paroles  soit  en  action  »  pour  s'être  ainsi 
apprivoisés.  Je  les  vois  venir  là  joyeux  et 
pleins  d'allégresse,  ce  dont  j'éprouve  une 
grande  jalousie  ;  mais  dussé-je  en  perdre  la 
vie  »  avant  d'en  finir  je  saurai  pourquoi  ils 
sont  si  amis. 


LA  FILLB. 

Monseigneur  ,  je  reviens  ici  vers  vous, 
comme  je  l'ai  promis. 
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LE  ROY. 

N'avez  pas  fait  trop  long  delay; 
Qu'ayez-vous  fait? 

LA  FILLE. 

S'il  vous  plaist  de  savoir  mon  fait. 
Vous  soufTerrez. 

LE  ROT. 

Belle  fille ,  jà  n'en  serez 
Par  moy  desdite. 

LA  FILLE. 

De  la  vostre  parole  dite , 
Mon  très  chier  seigneur,  vous  merci. 
Quant  il  vous  plaist  qu'il  soit  ainsi, 
Gy  m'asserray. 

AHILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaist,  g'iray 
Un  petit  jusqu'à  mon  hostel  ; 
Car,  sire,  sommeil  me  fait  tel 
Que  le  corps  ai  tout  estourmi. 
Pour  ce  qu'ennuît  point  ne  dormi. 
Ne  scé  qu'avoye. 

LE  ROT. 

II  me  plaist  bien ,  se  Dieu  me  voie  : 
Amille,  allez. 

LA  FILLE. 

Amours,  mon  corps  trop  fort  tenez  : 
D' Amille  ne  le  puis  oster. 
Or  li  ay-je  volu  donner 
Moi-meisme  tout  à  son  bandon  ; 
Mais  refusée  m'a  et  mon  don. 
Je  sçay  bien  qu'il  va  reposer; 
Mais ,  certes,  je  me  vois  poser 
Et  mettre  lez  lui  sur  sa  couche. 
Au  moins  s'un  baisier  de  sa  bouche 
Puis  avoir,  il  me  souffira 
Tant  que  une  foiz  se  donrra 
Du  tout  à  moy. 

HARDRÉ. 

El  gar  où  va  la  fille  au  roy. 
Ainsi  seule ,  sanz  compagnie  I 
Certainement,  je  ne  croy  mie 
Qu'après  Amille  ne  s'en  aille , 
E  [t]  j'en  saray  le  voir  sanz  faille  ; 
Car  jà  la  suiveray  à  Tueil 
De  loing ,  pour  ce  que  pas  ne  vueil 
Qu'elle  me  voie. 

LA  FFILLB  {iic). 

Amille,  de  vous  me  doint  joie 
Amours ,  si  corn  mon  cuer  désire  ! 


LE  ROI. 

Vous  n'avez  pas  trop  demeuré  ;  qu'avei- 
vous  fait? 

•  '  LA  FILLE. 

S'il  vous  plaît  de  savoir  mon  fait ,  vous 
attendrez. 

LE  ROI. 

Belle  fille,  vous  n'en  serez  nullement 
dédite  par  moi. 

LA  FILLE. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  venez 
de  dire ,  mon  très-cher  seigneur.  Puisque 
tel  est  votre  plaisir,  je  m'asseoirai. 

AMILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaît,  j'irai  un 
peu  jusqu'à  mon  logis  ;  car ,  sire  ,  le  som- 
meil me  rend  tel  que  j'ai  le  corps  tout  en- 
gourdi, par  la  raison  que  je  n'ai  point 
dormi  cette  nuit.  Je  ne  sais  ce  c^ue  j'avais. 

LE  ROI. 

Par  Dieu  1  je  le  veux  bien  :  Amille,  allez. 

LA  FILLE. 

Amour,  vous  me  tenez  au  corps  trop  for- 
tement :  je  ne  le  puis  ôter  d' Amille.  Tantôt 
je  lui  ai  voulu  abandonner  ma  personne; 
mais  il  a  refusé  mon  présent.  Je  sais  bien 
qu'il  va  reposer;  en  vérité,  je  vais  me  poser 
et  me  mettre  près  de  lui  sur  sa  couche.  Au 
moins  si  je  puis  avoir  un  baiser  de  sa  bou- 
che, cela  me  suffira  en  attendant  qu'une  au- 
tre fois  il  se  donne  entièrement  à  moi. 


HARDRÉ. 

Eh  !  regardez  oii  va  la  fille  du  roi ,  ainsi 
seule,  sans  compagnie  !  Certainement,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  s'en  aille  après  Amille, 
et  j'en  saurai  la  vérité  sans  faute;  car  je  la 
suivrai  de  loin  de  l'œil,  par  la  raison  que  je 
ne  veux  pas  qu'elle  me  voie. 


LA  FILLE. 

Amille,  qu'Amour  me   donne  joie  par 
vous  comme  mon  cœur  le  désire  !  Comment 
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ONDinent  le  faites-vous,  chier  sire 
iéi  chiers  amis? 

AMILLE. 

Ha,  dame!  qui  vous  a  ci  mis? 
Vous  me  voulez  deshonnourer. 
Pour  Dieu  !  sanz  plus  cy  demourer 
Rakz-vous-ent. 

LA  FILLE. 

Non  feray,  je  n'en  ay  lalent; 
Car  hors  sui  de  paine  et  d'annuy 
Quant  avec  vous  ci  endroit  suy 
Seul  à  seul  9  sire. 

HARBRi. 

AmiUe,  vous  povez  bien  dire 
Que  pour  soudées  avez  pris 
Le  trésor  de  plus  noble  pris 
Que  li  roys  ait:  je  n'en  doubt  mie. 
Qui  sa  fiUe  avez  à  amie; 
La  contenance  assez  en  voy  ; 
Hais,  par  la  foy  que  je  à  Dieu  doy  ! 
Le  roy  mon  seigneur  le  sara, 
Si  que  vostre  bonté  verra 
A  ce  cop-cy. 

AMILLE. 

Hardré  sire,  pour  Dieu,  merci  I 
Du  dire  vous  plaise  à  souffrir, 
El  à  faire  me  vueil  offrir 
Quanque  direz. 

HARDRÉ. 

Jà  par  ce  quicte  nen  serez. 
Au  roy  maintenant  m'en  iray. 
Et  la  chose  li  compteray, 
Si  ait  Diex  m'ame  ! 

AMILLE. 

Je  sui  bien  traïz  par  vous,  dame. 
Certes,  or  ne  say-je  que  faire  ; 
Car  puis  que  Hardré  scet  cest  affaire, 
Moi  tieng  pour  mort. 

LA  FILLE. 

Sire,  prenez  en  vous  confort 
Com  chevalier  hardiz  et  preuz. 
Chascun  scet  que  Ardre  n'est  pas  preuz: 
Prenez  à  li  champ  de  bataille. 
S'il  vous  accuse;  et  puis  si  aille 
Entre  deux  comme  aler  pourra. 
Je  tien  que  Diex  vous  aidera 
Certainement. 

AMILLE. 

Dame, je  l'en  pri  bonnement: 
Hcstier  m'en  est. 


I 


vous  portez-vous,  cher  sire  et  cher  ami? 

AMILLE. 

Ah,  dame!  qui  vous  a  mise  ici  ?  Vous  me 
voulez  déshonorer.  Pour  (l'amour  de)  Dieu  I 
allez-vousFcn  sans  retard. 

LA  FILLE. 

Je  n'en  ferai  rien,  je  n'en  ai  aucun  désir; 

.  car  je  suis  hors  de  peine  et  d'ennui  de  puis 

que  je  suis  ici  avec  vous,  sire,  en  tête  à  tète. 

BARBRi. 

AmiUe,  vous  pouvez  bien  dire  que  vous 
avez  pris  pour  solde  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux qu'aie  le  roi:  car,  je  n'en  doute  pas, 
vous  avez  sa  fille  pour  maîtresse;  je  vois 
assez  ce  qu'il  en  est;  mais,  par  la  foi  que  je 
dois  à  Dieu  I  le  roi  mon  seigneur  le  saura, 
de  sorte  qu'il  verra  votre,  loyauté  à  ce  trait. 


AMILLE. 

Sire  Hardré ,  pour  Dieu,  merci  !  Veuilles 
n'en  pas  parler,  et  je  m'offre  à  faire  tout  ce 
que  vous  direz. 

HARDRi. 

Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cela. 
Maintenant  je  m'en  irai  auprès  du  roi,  et, 
que  Dieu  ait  mon  ame  !  je  lui  conterai  la 
chose. 

AMILLE. 

Dame,  je  suis  bien  trahi  pour  vous.  Cer- 
tes, à  cette  heure,  je  ne  sais  que  faire  ;  car, 
puisque  Hardré  connaît  celte  affaire,  je  me 
tiens  pour  mort. 

LA  FILLE. 

Sire,  rassurez-vous  comme  chevalier  hardi 
et  preux.  Chacun  sait  que  Hardré  ne  l'est 
pas  :  s'il  vous  accuse,  prenez  contre  lui  champ 
de  bataille,  et  qu'ensuite  il  en  soit  entre  vous 
deux  ce  qu'il  en  pourra  être .  Je  tiens  que  Dieu 
vous  aidera  certainement. 


AMILLE. 

Dame,  je  l'en  prie  sincèrement  :  J'en  ai 
besoin. 
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LA  nhLE- 

Qui  ses  besongnes  li  comment. 
Il  les  failà  bon  chief  venir. 
Senz  moy  plus  ci  endroit  tenir. 
M'en  revoys,  sire. 

AMILLB. 

Dame,  vous  et  moy  gart  Diex  d'ire 
Etdepesance! 

HARORé. 

Entendez,  sire  roy  de  France, 
Et  vous,  dame  qui  estes  mère: 
Nouvelle  vous  apport  amere. 
Yostre  fille  a  perdu  son  pris. 
Car  toute  prouvée  Tay  pris 
Avaic  AmÛle,  en  son  lit; 
Et  d'elle  a  eu  son  délit. 
Il  est  ainsi. 

LA  ROTMB. 

Ha,  sainte  Marie,  mercy  I 
Hardré,  ne  croy  pas  qu'il  puist  estre 
Que  ma  fille  se  voulsist  mectre 
En  tel  despit. 

LE  ROT. 

Vien  avant.  Griffon,  sanz  respit; 
Yaz-me  querre  Amille,  et  lui  dy 
Que  je  li  mans  qu'il  viengne  cy  ; 
Et  fay  bonne  erre. 

LB  SERGENT  d' ARMES. 

Ghier  sire,  je  le  vous  vois  querre« 
— Sire,  bon  jour  vous  soit  donnez  ! 
A  monseigneur  le  roy  venez 
Qui  vous  demande. 

AIIILLB. 

Griiïon  amis,  puisqu'il  me  mande, 
Alons  1  d'aler  y  sui  tout  prest. 
—  Dieu,  sire,  de  qui  tout  bien  nest , 
Vous  croisse  honneur  I 

LE  ROT. 

Par  VOUS  me  croist  grant  deshonneur. 
Amille»  ne  scé  que  priez. 
Dites-roe  voir,  ne  detriez  : 
Avec  ma  fille  avez  géu , 
Et  l'onneur  de  son  corps  eu  ? 
Est-il  ainsi? 

AMILLE. 

Qui  vous  fait  entendre  cecy. 
Sauve  sa  grâce,  sire,  ilfault. 
Jà,  se  Dieu  plaist,  en  tel  deffault 
Ne  seray  pris. 


LA  FILLE. 

11  fait  venir  à  bonne  finlesentrepnsesqiMi 
Ton  lui  recommande.  Sire,  sans  plus  me  te- 
nir ici,  je  m'en  vais. 


ANILLE. 

Dame,  que  Dieu  garde  vous  et  moi  de  cha- 
grin et  de  douleur! 

HARDRÉ. 

Entendez ,  sire  roi  de  France,  et  vous, 
dame  qui  êtes  mère  :  je  vous  apporte  une 
amère  nouvelle.  Votre  fille  a  perdu  son  hon- 
neur, car  je  l'ai  prise  sur  le  fait  avec  Amille, 
en  son  lit;  et  il  a  joui  d'elle.  Il  en  est  ainsi. 


LA  REINE. 

Ah,  sainte  Marie,  miséricorde  !  Hardré,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  que  ma  fille  se 
voulût  mettre  en  un  pareil  état. 

LE  ROI. 

Viens  avant.  Griffon,  sans  retard;  va  me 
chercher  Amille,  et  dis-lui  que  je  le  mande 
ici  ;  va  promptemeut. 

LE  SERGENT  D* ARMES. 

Cher  sire,  je  vais  vous  le  chercher. — Sire, 
que  bon  jour  vous  soit  donné!  Venez  vers 
monseigneur  le  roi  qui  vous  demande. 

AMILLE. 

Ami  Griffon,  puisqu'il  me  mande,  allons! 
je  suis  tout  prêt  d'y  aller.— Sire,  que  Dieu, 
de  qui  nait  tout  bien,  vous  accroisse  hon- 
neur! 

LE  ROI. 

Par  vous  me  vient  grand  déshonneur. 
Amille,  je  ne  sais  qui  vous  priez.  Dites-moi 
la  vérité  sans  retard  :  avez-vous  couché  avec 
ma  fille,  et  joui  d'elle?  En  estril  ainsi? 


AMILLB. 

Celui  qui  vous  fait  entendre  ceci,  sauve  sa 
grâce,  sire,  il  ment.  S'il  plaît  à  Dieu,  jamais 
je  ne  serai  pris  en  telle  faute. 
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nARDRÉ. 

Ck)ininent  !  ne  vous  ai-je  pas  pris 
Touz.îj.  ensemble? 

AMILLB. 

Vous  direz  miex,  se  bon  vous  semble  ; 
Hardrë,  jàne  sera  prouvé. 

N'est  pas  d'avoir  ce  conurouvé 
Grant  vassellage. 

HARDRÉ. 

Sire,  sire,  vez  ci  mon  gage  ; 
J'en  demande  champ  de  bataille 
Encontre  li,  vaille  que  vaille; 
Mais  s'en  champ  le  tieng  à  mes  poins , 
Gehir  li  feray  de  touz  poins 
Sa  mauvaistié. 

AMILLB. 

Hardré,  sire,  en  vostre  traictié 
N'a  touz  jours  que  haine  et  plaît. 
Bien  me  deffendray.se  Dieuplait, 
Contre  vous,  sire. 

LB  ROT. 

Or  entendez  que  je  vueil  dire  : 
Hardré,  me  fault  avoir  hostages  ; 
Autrement  ne  se  peut  li  gages 
Bien  soustenir. 

HARDRÉ. 

Sire,  assez  en  feray  venir. 
— Sire  Grimant,  vous  plairoit-il 
Mon  plege  estre  ?  Or  dites  oU, 
Je  vous  en  proy. 

GRIMAUT. 

Monseigneur,  hostage  m'ottroy 
Pour  Hardré,  se  me  voulez  prendre, 
Avecques  ceulx  que  sanz  actendre 
Venir  fera. 

LE   ROY. 

Quant  à  ore  s'en  cessera  ; 
11  me  souffist,  puisque  vous  ay. 
—  Amille,  il  vous  fault  sanz  delay 
Hostes  baillier. 

AMILLB. 

Sire,  je  sui  un  chevalier 
Qui  sui  né  d'eslrange  pais  : 
Cy  endroit  n'ay-je  nulz  amis; 
Hais  se  de  vous  congié  avoie, 
En  l'eure  me  metlroie  à  voie 
D'aler  en  querre. 

MARDRÉ. 

Mon  chier  seigneur,  s'il  peut ,  la  guerre 


BARDRÉ. 

Gomment  !  ne  vous  ai-je  pas  pris  tous  den 
ensemble  ? 

AMILLB. 

Vous  parlerez  mieux,  si  bon  vous  semble; 
Hardré,  jamais  cela  ne  sera  prouvé.  Ce  n'est 
pas  grand'prouesse  que  d'avoir  inventé  ceci. 

HARDRÉ. 

Sire  9  sire,  voici  mon  gage  ;  je  demande 
champ  de  bataille  contre  lui,  vaille  que  vaiUe; 
mais  si  je  le  tiens  en  champ  clos,  je  lui  fe- 
rai confesser  de  tous  points  sa  méchanceté. 


AMILLB. 

Sire  Hardré,  dans  vos  actions  il  n'y  a  que 
haine  et  querelles.  S'il  plaît  à  Dieu,  je  me 
défendrai  bien  contre  vous,  sire. 

LE  ROI. 

A  cette  heure  entendez  ce  que  je  veux 
dire  :  Hardré ,  il  me  faut  avoir  des  otages  ; 
autrement  le  gage  ne  se  peut  bien  soutenir. 

HARDRÉ. 

Sire,  J'en  ferai  assez  venir.  —  Sire  Gri- 
maut,  vous  plairait-il  d'être  ma  caution? 
Allons  I  dites  oui ,  je  vous  en  prie. 

GRIMAUT. 

Monseigneur,  si  vous  me  voulez  prendre, 
je  consens  à  être  otage  pour  Hardré,  avec 
ceux  qu'il  fera  venir  sur-le-champ. 

LE  ROI. 

Quant  à  présent  il  s'en  dispensera;  il  me 
suffit,  puisque  je  vous  ai.  —  Amille,  il  vous 
faut  sans  délai  donner  des  otages. 

AMILLE* 

Sire,  je  suis  un  chevalier  né  en  pays  étran- 
ger :  ici  je  n'ai  aucun  ami  ;  mais  si  vous  m'en 
donniez  la  permission,  à  l'heure  même  je  me 
mettrais  en  route  pour  aller  en  chercher. 


HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  s'il  peut,  il  éviter»  b 
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Biaux  seigneurs,  dites-moy  comment 
D'Amis  et  d'Amille  feray. 
Et  quel  don  à  chascun  donray 
De  quoy  miex  vaille. 

HARDRÉ. 

Sire,  se  me  créez ,  sanz  faille 
Lubias  ma  fille  donrrez 
Amilie  :  biau  don  li  ferez , 
Car  elle  est  si  très  belle  famé 
Que  riens  n'y  fault,  et  si  est  dame 
De  Blaives  et  tient  la  conté 
Qui  lui  duit  de  droit  hérité: 
Vous  le  savez. 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Hardré,  par  foy  !  bien  dit  avez. 

—  Sire»  ne  li  refusez  mie  : 
n  a  vostre  guerre  fenie 
Quant  il  a  vostre  annemi  pris, 
Jà  n'en  serez  d'omme  repris 

Qui  sache  rien. 

LE  ROT. 

Puis  qu'il  vous  semble  que  c'est  bien , 
Laissons  ester,  et  fait  sera 
Quant  devers  nous  retournera. 
Je  vous  promet. 

AMILLB. 

Ghiers  compains  Amis,  avis  m'est , 
Puis  qu'enfermez  sont  noz  prisons, 
Qu'il  est  bon  que  un  tour  en  aillons 
Devers  le  roy. 

AMI8. 

Vous  dites  voir,  bien  m'y  octroy  ; 
Alons^  Amilie. 

AMILLE. 

Alons,  car  j'espère  sanz  guille 
Qu'il  ne  nous  en  peut  de  pis  estre. 

—  Roy  sire,  en  vostre  règne  mettre 

Vueille  Dieu  paix  I 

LE  ROT. 

Temps  en  seroit  dès  ores  mais, 
Amilie ,  s'il  lui  vouloit  plaire, 
Et  je  croy  que  si  veult-il  faire. 
Puis  que  mon  grant  ennemi  tieng , 
Touz  les  autres  trop  petit  crieng; 
liais  pour  ce  que  par  vous  je  l'ay, 
AmiUes,  je  vueil  sanz  delay 
Vostre  bien  fait  guerredonner, 


I  LE  ROI. 

Beaux  seigneurs  ,  dites-moi  ce  que  i'ai  à 
faire  à  l'égard  d'Amis  et  d' Amilie ,  et  quel 
don  je  donnerai  à  chacun  pour  accroître 
leur  fortune. 

HARDRÉ. 

!  Sire ,  si  vous  me  croyez ,  vous  donnerez 
I  sans  hésiter  ma  fille  Lubias  à  Amilie  :  vous 
I  lui  ferez  un  beau  présent ,  car  elle  est  si  belle 
femme  que  rien  n'y  manque  ;  elle  est  de 
plus  dame  de  Blaye  et  tient  le  comté  en  lé- 
gitime héritage  :  vous  le  savez. 


LE  COMTE  GRIMAUT. 

Hardré,  par  (ma)  foi  I  vous  avez  bien  dit. 
—Sire,  ne  le  refusez  pas  :  il  a  fini  votre  guerre 
alors  qu'il  a  pris  votre  ennemi  ;  vous  n'en 
sereï  donc  repris  par  homme  de  quelque 
savoir. 

LE   ROI. 

Puisqu'il  vous  semble  que  c'est  bien ,  n'en 
parlons  plus;  cela  se  fera  quand  il  reviendra 
vers  nous  »  je  vous  le  promets. 

AMILLE. 

Amis ,  cher  compagnon ,  il  m'est  avis  que, 
puisque  nos  prisonniers  sont  enfermés,  il  est 
bon  que  nous  allions  faire  un  tour  vers  le  roi. 

AMIS. 

Vous  dites  vrai,  je  le  veux  bien;  allons 
Amilie. 

AMILLE. 

Allons,  car  j'espère  bien  qu*il  ue  peut 
nous  en  arriver  plus  mal.  —  Sire  roi ,  Dieu 
veuille  mettre  paix  en  votre  royaume  I 

LE   ROI. 

Il  en  serait  temps  désormais,  Amilie,  s'il 
lui  venait  à  plaisir,  et  je  crois  qu'il  veut  que 
cela  soit.  Maintenant  que  je  tiens  mon  grand 
ennemi,jecrainsbienpeutouslesautres;mai8 
parce  que  je  l'ai  (entre  mes  mains)  par  vous, 
Amilie,  je  veux  sans  délai  vous  récompenser 
de  votre  action  d'éclat,  et  vous  donner  pour 
épouse  Lubias^  dont  la  renommée  s  occupe 


AU  HOTBN-AGB. 


23* 


Que  grant  couardise  vous  veult 
Faire  eut  fouir. 

ÀHILLB. 

Certes»  miex  voulroie  mourir 
Ou  champ  que  ce  que  je  m'en  fuie  ; 
Ne  que  pour  ce,  dame,  le  die, 
Jà  n'en  doublez. 

LÀ  FILLE. 

Ha  chiere  dame,  or  m'escoutez  : 
S'il  Yous  plaist,  congié  li  donrrez 
Par  ci  que  jurer  li  ferez 
Que  au  jour  du  champ  ici  sera 
Et  que  la  bataille  fera  ; 
Car  sa  besongne  est  une  chose 
Où  conseil  avoir,  dire  l'ose , 
Fault  bien  et  sens. 

LA  ROTNE. 

Fille,  à  ce  que  dites  m'assens. 
— Amille^  çà  !  levez  la  main  : 
Vous  jurez  au  Dieu  souverain , 
Par  ses  sains  faiz  et  par  ses  diz, 
Par  vostre  part  de  paradis, 
Que  la  journée  ici  ser(v. 
Que  combatre  vous  devciez 
Sanz  nul  deffault? 

ÀllILLE. 

Ma  chiere  dame,  si  me  vault , 
Je  le  vous  jur  en  vérité  ; 
Uais  que  Dieu  me  tiengne  en  santé 
Et  gart  d*essoingne  ! 

LA  ROYNE. 

Or  y  alez  dont  sanz  eslongne, 
Car  il  m'agrée. 

AMILLE. 

Ma  très  chiere  dame  honnourée. 
C'y  vois  tout  droit. 

AMIS. 

Ytier,  pléust  Dieu  orendroit 
Que  mais  hui  ne  jéusse  en  ville. 
Et  mon  chier  compaignon  Amille 
Tenisse  ci  I 

YTIER,  escuier. 

Je  croy,  sire,  s'il  fust  ainsi 
Qu'il  scéust  que  Talez  veoir, 
Qu'il  fust  venuz  contre  vous  voir 
Hastivement. 

AMILLE. 

E,  mère  au  vray  Dieu  qui  ne  ment! 
Comme  grant  joie  au  cuer  aray 
Quant  mon  chier  compagnon  verrayl 


AMILLE. 

Certes,  j'aimerais  mieux  mourir  dans  la 
lice  que  de  m'enfuir  ;  et  parce  que  c'est  moi 
qui  le  dis,  dame ,  n'en  doutez  pas. 

LA  FILLE. 

Ma  chère  dame ,  écoutez-moi  :  s'il  vous 
plait,  vous  lui  permettrez  de  partir,  pourvu 
que  vous  lui  fassiez  jurer  qu'il  sera  ici  le 
jour  du  champ-clos  et  qu'il  fera  la  bataille; 
car  son  affaire  est  une  chose  dans  laquelle  , 
j'ose  le  dire,  il  faut  avoir  conseil  et  sens. 


LA  REINE. 

FiUe,  je  partage  votre  avis.  —  Amille,  al- 
lons! levez  la  main  :  vous  jurez  au  Dieu  tout- 
puissant  ,  par  ses  saintes  actions  et  par  ses 
paroles,  par  votre  part  de  paradis,  que,  sans 
faute ,  vous  serez  ici  le  jour  où  vous  devez 
combattre  ? 


AMILLE. 

Ma  chère  dame,  cela  m'est  utile,  je  vous 
le  jure  en  vérité;  mais  que  Dieu  me  tienne  en 
santé  et  garde  d'empêchement! 

LA  REINE. 

Maintenant  allez-y  donc  sans  tarder,  car 
il  m'agrée  ainsi. 

AMILLE. 

Ma  très-chère  et  honorée  dame ,  j'y  vais 
tout  droit. 

AMIS. 

Ytier,  plût  à  Dieu  maintenant  (Jue  je  ne 
couchasse  d'aujourd'hui  dans  une  ville ,  et 
que  je  tinsse  ici  mon  cher  compagnon  Amille! 

YTIER,  ccuycr. 

Sire,  je  crois  que,  s'il  eût  su  que  vous  l'al- 
liez voir,  il  fût  venu  à  votre  rencontre  en 
toute  hâte. 

AMILLE. 

Eh ,  mère  au  vrai  Dieu  qui  ne  ment  pas  / 
combien  j'aurai  de  la  joie  au  cœur  quand  je 
verrai  mon  cher  compagnon  I  la  peine  me 
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JNe  m'en  chaut  combien  me  travaille  ; 
Mais  que  Dieu  doint  que  la  chose  aille 
Si  bien  que  aie  ne  soit  pas  hors! 
£,  gar!  avis  m'est,  par  le  corps 
Saint  Gille!  que  venir  le  voy. 
Certainement  c'est  il.  Je  croy 
Qu'il  scet  mon  fait  et  mon  estât. 
A  lui  vois  sanz  plus  de  restât. 
— Chier  compains,  loyal,  esprouvé. 
De  moy  soiez  le  bien  trouvé. 
Que  fait  la  dame?  est- elle  saine  ? 
Dites-me  voir,  quel  vent  vous  maine? 

Où  alez-vous? 
Aias. 
Amille,  mon  cher  ami  doulz, 
Sachiez  droit  à  vous  m'en  venoie; 
Gar  de  vous  en  grant  doubte  estoie 
Pour  .i.  songe  que  je  songay 
Avant-hier  ,  dont  suis  en  esmay  ; 
Gar  i.  lion ,  ce  me  sembloit, 
Le  costé  fendu  vous  avoit, 
Dont  issoit  sanc  à  tel  foison 
Qu'i  estiés  jusqu'au  talon; 
Et  puis  ce  lion  devenoit 
Un  homme  que  l'en  appelloit 
Hardré,  si  com  il  me  sembla; 
Et  lantost  je  venoie  là 
Pour  vous  oster  de  ce  meschiei  p 
Et  si  li  copoie  le  chief. 

Je  vous  dy  voir. 

AMILLB. 

Ghier  compains ,  je  vous  fas  savoir 
Que  aussi  m'en  aloie-je  à  vous  ; 
Vez-ci  pour  quoy,  mon  ami  doulx 
La  fille  au  roy  s'en  vint  à  moy» 
L'autre  jour,  et  me  fist  de  soy 
Présent  et  de  s'amour  aussi, 
Et  me  requist  qu'il  fust  ainn 
Que  je  son  ami  devenisse; 
Hais  pour  moy  garder  de  tel  vice  » 
Sa  voulenté  li  refusay. 
Quant  elle  vit  que  la  rusay 
Ne  se  tint  pas  à  ytant  coye; 
Mais  une  nuit  que  me  gisoie  » 
Se  vint  couchier  dedans  mon  Ut. 
Là,  pris-je  d'elle  i.  seul  délit; 
Gar  je  cuidoie,  par  ceste  ame  ! 
Que  ce  fust  une  estrange  famme  : 
Qui  me  tourne  ore  à  grant  desroy  ; 
Gir  Hardré  l'a  compté  au  roy. 


touche  peu  pourvu  que  Dieu  fasse  qu'il  ne 
soit  pas  parti.  Eh ,  regarde  !  il  m'est  avis, 
par  le  corps  de  saint  Gilles!  que  je  le  vois 
venir.  Gertainement  c'est  lui.  Je  crois  qu'il 
sait  mon  fait  et  mon  état.  Je  vais  à  lui  sans 
retard.  —  Gher  compagnon ,  loyal ,  éprouvé, 
soyez  le  bien-venu.  Gomment  se  porte  votre 
dame?  est-elle  en  bonne  santé  ?  Dites-moi 
la  vérité,  quel  vent  vous  mène?  où  allez-vous? 


AMIS. 

AmiUe,  mon  cher  et  doux  ami,  sachez  que 
je  m'en  venais  droit  à  vous;  car  je  craignais 
beaucoup  pour  vous  par  suite  d'un  songe 
que  je  fis  avant-hier,  et  dont  je  suis  en  émoi  ; 
car  un  lion ,  à  ce  qu'il  me  semblait,  vous 
avait  fendu  le  côté,  et  le  sang  en  sortait  en 
telle  abondance  que  vous  y  étiez  jusqu'au 
talon  ;  et  puis  ce  lion  devenait  un  homme 
que  l'on  appelait  Hardré,  comme  il  me  sem- 
bla; et  sur-le-champ  j'arrivais  pour  vous  tirer 
de  ce  mauvais  pas ,  et  je  lui  coupais  la  léte. 
Je  vous  dis  vrai. 


AMILLB. 

Gher  compagnon ,  je  vous  fais  savoir  que 
je  m'en  allais  aussi  à  vous  ;  voici  pourquoi, 
mon  doux  ami  :  l'autre  jour,  la  fille  du  roi 
s'en  vint  à  moi  et  me  fit  présent  de  sa  per- 
sonne et  de  son  amour ,  et  me  requit  de  deve- 
nir son  ami;  mais  pour  me  garder  d'une  pa- 
reille faute,  je  refusai  d'accéder  à  son  désir. 
Quand  elle  vit  que  je  lui  donnais  le  change, 
elle  ne  se  tint  pas  pour  battue;  mais  une 
nuit  que  je  reposais,  elle  vint  se  coucher  dans 
mon  lit.  Là,  je  jouis  d'elle  une  fois;  car,  par 
mon  ame!  je  pensais  que  ce  fAt  une  femme 
étrangère.  Gela  est  très-malheureux  pour 
moi  ;  car  Hardré  la  conté  au  roi,  après  avoir 
tant  fait,  je  ne  sais  comment,  qu'il  nous  trouva 
ensemble  en  mon  lit.  J'ai  nié  le  fait  du  tout 
au  tout  ;  mais  il  se  fait  tellement  fort  de  le 
prouver  qu'il  y  a  gage  de  bataille.  Gher 
ami,  que  la  chose  aille  comme  elle  voudiu  : 


AU  MOTEN-ÀGK. 


Qui  tant  fist,  ne  scë  comment  va» 
Qu'ensemble  en  mon  lit  nous  trouva. 
Je  ly  ay  tout  nyé  le  fait  ; 
Mais  du  prouver  si  fort  se  fait 
Qu'il  y  a  gage  de  bataille  ; 
Hais  corn  pourra,  chiers  amis,  aille: 
Jamais  ne  r'iray  à  la  court , 
Car  j'ay  tort  ;  et  à  brief  mot  court, 
Je  doubt,  sa  mon  tort  me  combaz. 
Que  ne  chiée  du  hault  an  baz 
A  grant  hontage. 

AMIS. 

Et  qui  est  pour  vous  en  hostage  ? 
N'y  a-il  ame? 

AHILLE. 

Si  a  la  royne  ma  dame , 
Sa  fille  ;  et  si  sachiez  de  voir 
Autres  pièges  n'y  poi  avoir; 
Encore  par  pitié  le  firent, 
Chiers  amis,  pour  ce  qu'elles  virent 
Que  pour  prier  ne  supplier 
Ne  me  voult  nul  ce  jour  plegier 
Devers  le  roy, 

AMIS. 

Ytier,  Je  me  fie  de  toy  : 
Cy  entour  en  aucune  ville 
"  Yrez  entre  toy  et  Amille 
Secrètement  vous  herbergier; 
Et  te  deffens  tant  com  m'as  chier, 
Sur  le  serrement  que  m'as  fait. 
Que  par  toy  nulz  de  nostre  fait 
Ne  sache  rien. 

TTIBR. 

Non  fera-il,  je  vous  dy  bien, 
Mon  seigneur  chier. 

AMIS. 

Chier  compains,  sanz  plus  ci  preschier, 
Vueilliez  me  acoler  et  baisier. 
Et  puis  vous  en  alez  aisier  ; 
Car  de  tant  vous  fas-je  ore  sage, 
Pour  vous  iray  faire  le  gage. 
N'est  homme  nul,  tant  ait  science , 
Qui  sache  mettre  différence 
De  moy  à  vous. 

AMILLB. 

<îrans  merciz,  très  chier  amis  doulxl 
Adieu  ;  la  sainte  Trinité 
5î  vpus  vueille  par  sa  bonté 
Garder  de  mal  l 
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jamais  Je  ne  retournerai  à  la  cour,  car  j'ai 
tort;  et  pour  être  bref,  Je  crains,  si  je  livre 
bataille  étant  dans  mon  tort ,  de  tomber  du 
haut  en  bas  avec  grande  ignominie. 


AMI8. 

Et  qui  est  pour  vous   en  otage  ?  n'y  a-t* 
il  personne  ? 

AMILLE. 

II  y  a  la  reine  ma  dame ,  et  sa  fille  ;  et  sa- 
chez en  vérité  que  je  n'ai  pu  avoir  d'autres 
cautions  ;  encore,  cher  ami,  le  firent-elles  par 
pitié,  parce  qu'elles  virent  que  malgré  toutes 
les  prières  et  les  supplications ,  personne 
ne  me  voulait  cautionner  alors  auprès  du 
roi. 

AMIS. 

Ytier,  je  me  fie  à  toi  :  tu  iras  avec  Amille 
te  loger  secrètement  dans  quelque  ville  ;  et 
je  te  défends,  sur  l'amitié  que  tu  me  portes 
et  sur  le  serment  que  tu  m'as  fait ,  de  rien 
laisser  savoir  de  notre  fait  à  personne. 


YTIER 

Personne  n'en  saura  rien,  je  vous  l'assure, 
mon  cher  seigneur. 

AMIS. 

Cher  compagnon,  sans  plus  long  discours, 
veuillez  m'embrasser,  et  puis  allez  vous  re- 
poser; car  à  cette  heure  je  vous  fais  savoir 
que  pour  vous  j'irai  soutenir  le  gage.  Il 
n'est'personne,  quelque  science  qu'il  ait,  qui 
sache  mettre  de  la  différence  entre  vous  et 
moi. 


I  AMILLE. 

•  Grand  merci,  très-cher  et  doux  ami!  Adieu; 
que  la  sainte  Trinité  par  sa  bonté  vous  veuille 
garder  de  mal  ! 
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AUIS. 

Et  vous  aussi,  compaiDS  loyal! 
Adieu  ;  j'en  vois  sanz  plus  attendre. 
Bien  scé  ou  doy  voz  armes  prendre 
Et  vo  destrier. 

HARDRé. 

Sire,  je  vous  dis  dès  l'autr'ier 
D'Amille,  moult  bien  m'en  souvient 
Que  s*emprise  venoit  au  nient. 
Il  est  au  jour  d'ui  la  journée 
Que  bataille  doit  eslre  outrée 
De  nous  .ij.  Yez-me  ci  tout  presl  ; 
Mais  je  tieng  que  fouiz  s'en  est. 
Car  entre  gentilz  ne  vîllaines 
Ne  fu,  bien  a  jà  trois  sepmaines, 
Véu,  de  ce  vous  fas-je  sage  ; 
Et  s'ainsi  est,  de  son  ostage 
Demant  justice. 

LA  ROYNB. 

Hardré ,  gardez  que  de  vous  n'isse 
tin  parler  de  bien,  que  puissiez. 
Home  ne  passe  pas,  laissiez 
Que  venir  doie. 

HARDRi. 

Je  croy  n'est  pas  à  deux  doie 
De  l'avoir,  par  le  Roy  hautisme  ! 
n  est  de  jour  jà  plus  de  prime. 
Certes,  grant  folie  pensastes 
Quant  à  li  plegier  vous  boutastes  ; 
Car  je  me  doubt  par  aventure 
Que  n'en  soiez  mise  à  mort  sure. 
Dame,  qui  raison  vous  fera 
Et  qui  bien  soustenir  voulra 
Droite  justice. 

LE  ROT. 

Hardré,  je  ne  sui  pas  si  niée 
Que  ne  la  vueille  soutenir; 
Selon  que  le  fait  avenir 
Pourray  veoir. 

AMIS 

De  joie  et  d'onneur  pourveoir 
Vous  vueille ,  mes  dames  gentienlx , 
Et  tout  adès  de  bien  en  mieulx 
Dieu  de  lassus  ! 

LA  ROTNB. 

Amille,  bien  veigniez-vous  sus. 
Certes,  grant  doubtance  ay  éa 
Que  cy  ne  fussiez  plus  véu  ; 
Et  aussi  Ardre  le  disoit, 
Poui  quoy  de  mort  me  menaçoit 


AMIS. 


Et  vous  aussi,  loyal  compagnoni  Adieu  ;  je 
m'en  vais  sans  plus  attendre.  Je  sais  bien  où 
je  dois  prendre  vos  armes  et  votre  destrier. 

HARDRÉ. 

Sire,  je  vous  dis  dès  l'autre  jour,  au  sujet 
d'Amille,  il  m'en  souvient  très-bien,  que  son 
défi  venoit  au  néant.  C'est  aujourd'hui  le 
jour  auquel  la  bataille  doit  être  livrée  à  ou- 
trance entre  nous  deux.  Ue  voici  tout  prêt  ; 
mais  je  liens  qu'il  s'est  enfui ,  car  voici  déjà 
trois  semaines  qu'on  ne  l'a  vu  ni  parmi  les 
gens  de  qualité  ni  parmi  ceux  des  classes  in- 
férieures ,  je  vous  le  fais  savoir  ;  et  puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  demande  justice  de  son  otage. 


LA  REINE. 

Hardré,  prenez  garde,  si  vous  le  pouvez  ^ 
qu'une  parole  de  bien  ne  sorte  de  votre  bou* 
che.  Personne  ne  passe ,  attendez  qu'il 
vienne. 

HARDRÉ. 

Je  crois  qu'elle  n'est  pas  à  deux  doigts  de 
l'avoir,  par  le  Roi  très-haut!  la  journée  est 
avancée;  il  est  déjà  plus  que  prime.  Certes, 
vous  pensâtes  grande  folie  quand  vous  vous 
fites  sa  caution;  car  je  redoute  que  vous  ne 
subissiez  le  dernier  supplice.  La  mort,  dame, 
vous  fera  raison ,  et  voudra  soutenir  bonne 
justice. 


LE  ROI. 

Hardré,  je  ne  suis  pas  tellement  niais  que 
je  ne  la  veuille  soutenir  ;  suivant  que  le  fait 
aura  lieu,  je  me  déciderai. 

AMIS. 

Que  le  Roi  d'en-haut ,  mes  nobles  dames, 
vous  veuille  combler  d'honneur  et  de  joie, 
et  toujours  de  bien  en  mieux  I 

LA  REINE. 

Amille,  soyez  le  bienvenu.  Certes,  j'ai  res- 
senti une  grande  crainte  que  l'on  ne  vous 
revit  plus  ici;  Hardré  le  disait  aussi,  et  pre- 
nait de  là  occasion  de  me  menacer  très*inë« 
chamment. 


AU  MOYEN-AGB. 
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Trop  malement. 

ïsÂ  FILLE. 

Mou  cliier  ami,  certainement 
li  nous  a  ci  espoventées, 
Qu'estioa  toutes  esplourées 
Pour  ce  traïstre. 

AMIS. 

Dame,  je  le  pense  en  tel  tiltre 
Mettre  au  jour  d'uy  et  en  tel  angle 
Que  li  abateray  sa  jangle 
Toute  à  un  cop. 

LÀ  ROTIfB. 

Chier  ami,  nous  demourons  trop  : 
Alons-m'en  au  roy  sanz  attente. 
— Mon  chier  seigneur,  je  vous  présente 
Amille  prest  de  soy  combatre 
A  Hardré  et  de  lui  debatre 
Ce  qu'il  a  dit. 

hardr£. 
Sire,  n'y  ait  plus  contredit: 
Je  sui  tout  prest,  je  vois  monter  ; 
Puisque  j'ay  droit,  ne  doy  doubler 
Riens  qu'il  puist  faire. 

AMIS. 

Se  aussi  vous  veult,  monseigneur,  plaire, 
Congië  me  donriez  d'aler  querre 
Mon  cheval.  Je  revieng  bonne  erre, 
Prest  de  combatre. 

LE  ROT. 

Alez  ;  ne  le  vueil  pas  debatre, 
Ne  n'est  raison. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Sre,  ne  sçay  se  traïson 
Pourroit  contre  Amille  yci  estre  ; 
Je  ne  croy  pas  qu'il  s'osast  mettre 
En  champ,  s'il  cuidast  tort  avoir. 
De  Ardre  scet-on  bien  de  voir 
Qu'il  est  voulentiers  rioteux, 
Et  n'est  pas  de  mentir  honteux 
Aucune  foiz. 

LE  ROT. 

Grimaut ,  si  m'aîst  sainte  Foiz  t 
Je  ne  scé  ;  maris  quant  il  seront 
En  champ,  jamais  n'en  ysteront 
Sanz  combatre,  soiez-en  fis , 
Tant  que  l'un  en  soit  desconfis  ; 
Et  celui  qui  vaincu  sera, 
Je  vous  promet,  pendu  sera  : 
N'en  double  nulz. 


LA  FILLE. 

Certes,  mon  cher  ami,  il  nous  a  si  épou- 
vantées que  nous  étions  tout  éplorées  par  le 
fait  de  ce  traître. 


AMIS. 

Dame,  aujourd'hui  je  pense  le  mettre  en 
tel  titre  et  en  tel  angle  que  je  lui  abattrai 
d'un  seul  coup  sa  forfanterie. 

LA   REINE. 

Cher  ami,  nous  demeurons  trop:  allons- 
nous-en  au  roi»  sans  retard.  —  Mon  cher  sei- 
gneur, je  vous  présente  Amille  prêt  à  com- 
battre Hadré  et  à  lui  contester  ce  qu'il  a  dit. 


HARDRÉ. 

Sire ,  qu'il  n'y  ait  plus  de  débats  :  je  suis 
tout  prêt,  je  vais  monter;  puisque  j'ai  rai- 
son, je  ne  dois  craindre  chose  qu'il  puisse 
faire. 

AMIS. 

Monseigneur,  s'il  vous  venait  aussi  à  plai- 
sir, vous  me  donneriez  la  permission  d'aller 
chercher  mon  cheval.  Je  reviens  bon  train, 
prêt  à  combattre. 

LE  ROI. 

Allez  ;  je  ne  veux  pas  l'empêcher,  ce  ne 
serait  pas  raison. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Sire,  je  m  sais  pas  s'il  pourrait  y  avoir 
ici  trahison  du  côté  d' Amille  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  oserait  se  présenter  dans  la  lice,  s'il 
pensait  avoir  tort.  Certes,  on  sait  bien 
qu'Hardré  est  volontiers  querelleur,  et  quel- 
quefois il  n'a  pas  honte  de  mentir. 


LE  ROI. 

Grimaut ,  que  sainte  Foi  m'aide  !  je  ne 
sais;  mais  quand  ils  seront  dans  la  lice,  ils 
n'en  sortiront  pas  sans  combattre,  soyez-en 
sûr,  tant  que  l'un  d'eux  soit  déconfit;  et  ce- 
lui qui  sera  vaincu ,  pendu  sera ,  Je  vous 
promets  :  que  nul  n'en  doute. 
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HARDRÉ. 

Mon  chier  seigneur,  je  sui  vcnuz 
Tout  prest  de  faire  mon  devoir; 
Sy  requier  jugement  avoir 
Contre  partie,  quant  n'est  ci, 
El  dy  que  le  devez  ainsi 
Jugier  pour  moy. 

LE   ROT. 

Non  feray,  car  venir  le  voy 
Pour  soy  deffendre. 

AMIS. 

Mon  chier  seigneur,  vueillez  me  entendre: 
Vez  ci  Hardré  ;  s'il  veut  riens  dire 
Contre  moy,  je  sui  tout  prest,  sire, 
De  m'en  combatre. . 

LE  ROT. 

Or,  paix  !  il  n'en  fault  plus  debatre. 
Pour  cause  à  li  afaire  avez. 
—  Hardré,  Hardré,  la  main  levez  : 
Vous  jurez  Dieu  qui  vous  créa 
Et  par  sa  mort  vous  recréa , 
Par  le  batesme  que  reçusies 
Et  par  le  saint  cresme  que  eustes 
Quant  vous  fusies  creslien  fait, 
Que  vous  avez  véu  de  fait 
Gésir  et  en  un  lit  Amille, 
Qui  ci  est,  avecques  ma  fille 
Est-il  ainsi? 

HARDRÉ. 

Oïl ,  par  les  sains  qui  sont  ci 
N'en  tout  le  monde  ! 

AMIS. 

Sire  loys,  et  Dieu  me  confonde 
Se  je  jus  onques  avecque  elle , 
Ne  se  oncque  vostre  fille  belle 
De  son  corps  à  moy  a  toucha , 
Ne  le  mien  au  sien  aproucha 
En  celle  entente  ! 

LE  ROT. 

Or«  avant  I  je  vueii  sanz  attente 
Que  descendez  à  pié  touz  deux, 
Et  à  qui  qu'il  soit  joie  ou  deulx. 
Que  alez  ensemble. 

HARDRÉ. 

Faux  parjure,  ains  que  à  toy  assemble, 
je  te  conseil  qu'à  moy  te  rendes 
Et  que  grâce  et  pardon  demandes  : 
Si  feras  bien. 

AMIS. 

Traître,  je  n'en  feray  rien. 
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HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  je  suis  venu  tout  préc 
de  faire  mon  devoir;  je  requiers  d'avoir  ju- 
gement contre  ma  partie,  puisqu'elle  n'est 
pas  ici,  et  dis  que  vous  devez  ainsi  juger 
pour  moi. 

LE  ROI. 

Je  n'en  ferai  rien,  car  je  le  vois  venir  pour 
se  défendre. 

AMI8. 

Mon  cher  seigneur,  veuillez  m'entendre  : 
Voici  Hardré;  s'il  veut  dire  quoi  que  ce  soit 
contre  moi,  je  suis  tout  prêt,  sire,  à  lui  li- 
vrer combat. 

LE  ROI. 

Allons,  paix  !  il  ne  faut  plus  disputer  sur 
ce  sujet.  Pour  cause  vous  avez  affaire  à  lui. 
—Hardré,  Hardré,  levez  la  main:  vous  prenez 
à  témoin  Dieu  qui  vous  créa ,  et  recréa  par 
sa  mort;  vous  jurez  par  le  baptême  que  vous 
avez  reçu ,  et  par  le  saint  chrême  que  vous 
eûtes  quand  on  vous  fit  chrétien,  que  vous 
avez  vu  de  fait  Amille ,  qui  est  ici ,  couché 
dans  un  lit  avec  ma  fille.  En  est-il  ainsi  ? 


HARDRÉ. 

Oui ,  par  les  reliques  qui  sont  ici  et  dans 
tout  le  monde  ! 

AMIS. 

Sire  roi,  que  Dieu  me  confonde  si  je  cou- 
chai jamais  avec  eUe,  ou  si  jamais  votre  char- 
mante fille  de  son  corps  toucha  le  mien,  ou 
en  approcha  dans  cette  intention  ! 


LE  ROI. 

Allons,  en  avant  1  je  veux  que  sans  délar 
vous  descendiez  à  pied  tous  deux ,  et  que 
vous  combattiez^  quelque  joie  ou  quelque 
peine  que  puissent  en  éprouver  les  gens. 

HARDRÉ. 

Parjure  félon ,  avant  que  j'engage  la  ba- 
taille avec  toi,  je  te  conseille  de  te  rendre  à 
moi  et  de  demander  grâce  et  pardon  :  tu  fe- 
ras bien. 

AMIS. 

Traître,  je  n'en  ferai  rien.  Tu  m'as  défié 


Tu  m'as  deffié,  deffens-toy, 
•^ar  ce  cop  aras  de  par  moy 
Premièrement. 

HARDRÉ. 

Rendu  te  sera,  vraiement, 
Ains  que  je  parte  mais  de  ci. 
Tien,  dy-moy  se  ce  cop  aussi 
Est  bon  ou  mal. 

AMIS. 

Certes,  traistre  desioyal , 
Fort  m'as  féru  sor  mon  escu; 
Mais  je  te  renderay  vaincu 
Ains  que  cesle  bataille  cesse. 
Tien  cela,  et  me  di  voir,  qu'est-ce? 
T'a-il  mestier? 

HARDRÉ. 

N'ay  pas  esté  grant  temps  rentier 
D'estre  ainsi  servi ,  par  saint  Gille  ! 
Mais  à  moy  parlerez ,  Amille , 
D'autre  martin. 

AUIS. 

Finer  feray  tost  ce  butin  : 
N'escbapperas  pas,  faux  cuvers, 
De  moy.  Tien,  c'est  fait  :  puisqu'envers 
Te  voy  chéu,  mon  fait  s'avance. 
Monter  te  vueii  dessus  la  pance 
Pour  toy  occire. 

LE   ROY. 

En  ce  point,  Amille,  biau  sire, 
Sachiez  avant  se  rien  dira 
Ne  se  merci  vous  criera 
Par  amour  fine. 

AllIS. 

Traître,  ains  que  ta  vie  fine, 
Rens-toy  confus,  crie  merci , 
Ou  tu  morras  à  honte  ci , 
Je  te  promet. 

LR  ROT. 

Que  dit-il? 

AMIS. 

Riens,  n'en  li  ne  met 
Nulle  deflense. 

LE   ROT. 

Alez  oultre ,  donc  je  n'y  pense 
Nul  delay  mettre. 

AMIS. 

Puisque  de  toy ,  Hardré,  sui  maistre , 
Ce  heaume-ci  t'osteray 
Et  la  teste  te  coperay. 
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défends-toi ,  car  premièrement  tu  auras  de 
par  moi  ce  coup. 


HARDRÉ. 

En  vérité ,  il  te  sera  rendu  avant  que  je 
parte  d'ici.  Tiens,  dis-moi  si  ce  coup  pa- 
reillement est  bon  ou  mauvais. 


AMIS. 


Certes,  traître  déloyal ,  tu  m'as  fortement 
frappé  sur  mon  écu  ;  mais  tu  seras  vaincu 
avant  que  celte  bataille  cesse.  Tiens  cela, 
et  dis-moi  vrai ,  qu'est-ce  ?  cela  te  va-t-il  ? 


HARDRÉ. 

Voici  long-temps  que  je  n'ai  pas  été  accou- 
tumé d'être  ainsi  servi ,  par  saint  Gilles  ! 
mais  vous  me  parlerez,  Amille ,  d'une  autre 
manière. 

AMIS. 

Je  fei*ai  bientôt  finir  ce  combat  :  tu  ne 
m'échapperas  pas,  félon  hypocrite.  Tiens , 
c'est  fait  :  puisque  je  te  vois  tombé  à  la  ren- 
verse, mon  aflkîre  s'avance.  Je  te  veux  mon- 
ter sur  la  panse  pour  te  tuer. 

LE  ROI. 

En  ce  point,  Amille,  beau  sire,  sachez  au- 
paravant s'il  ne  dira  rien  ou  s'il  vous  criera 
merci  par  amitié  franche. 

AMIS. 

Traître,  avantque  ta  vie  se  termine,  rends- 
toi  confus ,  cries  merci ,  ou  tu  mourras  ici 
honteusement,  je  te  promets. 

LE   ROI. 

Que  dit-il  ? 

AMIS. 

Rien,  il  ne  se  défend  pas  non  plus. 

LE   ROI. 

Passez  outre ,  car  je  ne  songe  mettre  nul 
empêchement  à  sa  mort. 

AMIS. 

Hardré ,  puisque  je  suis  maître  de  toi^  je 
t'ôterai  ce  heaume-ci  et  te  couperai  «a  tête. 
—  Eh,  regardez  I  je  n'en  ferai  rien,  car  je 
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—  E,  gar  !  non  feray ,  car  je  voy 
Qu'il  est  mort.  —  Monseigneur  le  roy, 
Ne  m* est  mestier  de  plus  combatre  ; 
Hardré  tous  rens  mort  :  le  debatre 

Si  n*en  est  preux. 

liB  ROT. 

Gom  cheTalier  loyal  et  preux, 
Amille»  tous  tien  :  c'est  raison. 

—  Griffon,  Tas  sanz  arrestoison 
Au  roy  des  Ribaux,  si  li  dy 
De  par  moy  que  ses  gens  et  ly 
Prengnent  Hardré  en  celle  place , 
Et  qu'au  gibet  mener  le  face  ; 

Là  soit  penduz. 

LB   SERGENT  d'aRUES. 

S'a  Dieu  puissé-je  estre  renduz. 
Monseigneur,  Toulentiers  iray 
Le  quérir  et  si  lui  diray 
Ce  que  me  dites  / 

AMIS. 

Dieu  merci  !  or  estes-TOUs  quittes, 
Mes  dames,  de  mort  reccToir  ; 
Pour  moy  ce  fust  dommage,  toît, 
S'il  fust  ainsi. 

LA  ROTNE. 

Vous  dites  Toir  ;  Diex  en  graci 
De  ce  que  la  chose  ainsi  Ta. 
Onques  riens  tant  ne  me  greTa 
Com  les  menaces  qu*i  me  dit. 
De  quoy  plourer  forment  me  iist. 
Dieu  H  pardoint  ! 

LA  FILLE. 

Voit,  Toit!  il  est  bien  en  ce  point; 
Laissons  ester. 

AMIS. 

Sire,  pour  ma  foy  acquitter, 
S'il  TOUS  plaist,  congié  me  donrez  ; 
Mes  dames,  et  tous  si  ferez  ; 
Car  quant  mon  compaignon  laissa 
Sur  ma  foy  li  couTcnançay 
Que  se  le  champ  fine  aToio 
Que  tantost  à  li  m'en  iroie 
Sanz  séjourner. 

GRIMAUT. 

Chier  sire,  i.  point  tous  Tueil  monstrer: 
Onques  n'ot  de  tous  nul  bien  fait  ; 
Et  s'il  s'en  Ta  ainsi  de  fait, 
Je  doubt  que  jamais  en  sa  TÎe 
?i'ait  de  tous  Teoîr  nulle  enTÎe: 
Prenez-y  garde. 
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Tois  qu'il  est  mort. — Monseigneur  le  roî  p  ft 
n'ai  plus  besoin  de  combattre  ;  je  tous  rends 
Hardré  mort  :  il  n'y  a  plus  matière  à  dis- 
cussion. 

LE  ROI. 

Amille,  je  tous  tiens  pour  cheTalier  loyal 
et  preux  :  c'est  raison.—  Griffon,  Ta  sans  t'ar- 
réter  au  roi  des  Ribauds,  et  dis'Iui  de  ma  part 
que  lui  et  ses  gens  prennent  Hardré  en  ce 
lieu,  et  qu'il  le  fasse  mener  au  gibet  ;  là  qu'il 
soit  pendu. 


LE  SERGENT  |>' ARMES. 

Monseigneur,  puissé-je  être  rendu  à  Dieu 
de  même  que  j'irai  Tolontiers  le  quérir  et 
lui  dire  ce  que  tous  me  dites  1 

AMIS. 

Dieu  merci  !  à  cette  heure  tous  êtes,  mes- 
dames, quittes  du  supplice;  pour  mot  c'eût 
été  Traiment  dommage,  s'il  en  eût  été  ainsi. 

LA    REINE. 

Vous  dites  Trai  ;  je  rends  grâce  à  Dieu 
de  ce  que  la  chose  ainsi  Ta.  Jamais  rien  ne 
me  fit  tant  de  peine  comme  les  menaces  qu'il 
me  fit  ;  elles  m'ont  tiré  bien  des  larmes.  Que 
Dieu  lui  pardonne  ! 

LA   FILLE. 

Regarde, regarde!  il  est  bien  en  ce  point; 
n'en  parlons  plus. 

AMIS. 

Sire,  pour  acquitter  ma  foi,  s'il  tous  plaît, 
TOUS  me  donnerez  congé  ;  et  tous  ,  mesda- 
mes, TOUS  ferez  de  même;  car  quand  je  lais- 
sai mon  compagnon ,  je  lui  promis,  sur  ma 
foi,  que,  si  j'aTais  terminé  le  combat  à  mon 
aTantage,  je  m'en  irais  tanlôl  Tcrs  lui  sans 
retard. 

GBIMAUT. 

Cher  sire,  je  tcux  tous  faire  remarquer  un 
point:  il  ne  reçut  jamais  de  tous  aucun  bien- 
fait ;  s'il  s'en  Ta  ainsi,  je  crains  que  jamais  en 
sa  Tie  il  n'ait  euTie  de  tous  rcToir:  prenez-y 
garde. 
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LB  HOT. 

Par  ma  foy  !  c'est  ce  que  je  regarde 
Grimauty  et  vous  me  dîtes  voir. 
—  AmiUe,  je  vous  fas  savoir 
Que  ma  fille  vous  vueil  donner 
Pour  voz  biens  faiz  guerredonner, 
Et  serez  conte  de  Riviers. 
Qu*en  dites-vous,  mes  amis  chiers, 
Et  ma  compaigne? 

LA  ROTIIE. 

Mon  chier  seigneur,  soit  fait  en  gaigne  ; 
Jà  n'en  serez  par  droit  repris , 
€ar  il  est  chevalier  de  pris 

Et  esléu. 

GRiMAirr. 
Dame,  c'est  voir,  bien  est  scéu  ; 
€ar  fait  a  tout  plain  de  bons  fniz, 
Et  sanz  mesdiz  et  sanz  meffaiz 

Touz  jourz  esté. 

AVIS. 

Vous  dites  vostre  voulenté , 
Et  c'est,  sire,  du  bien  de  vous  ; 
Mais  entendez,  mon  seigneur  doulx  : 
Il  ne  faut  mie  qu'i  recuevre. 
II  vous  plaira  tout  avant  euvre 
Que  voise  mon  compagnon  querref 
Si  sara  Testât  de  ma  guerre 
Et  la  grant  honneur  que  m'offrez. 
Or  vous  plaise,  sire,  et  souffrez 
Qu'il  soit  ainsi. 

LE  ROY. 

Mon,  non.  Ains  que  partez  de  cy, 
Amille,  la  fiancerez  ; 
Et  puis  après  querre  Tirez 
Tout  à  loisir. 

GRIMAUT. 

Amilles  «  faites  son  plaisir 
Sanz  li  desdire. 

AMIS. 

Or  çà  !  de  par  Dieu  nostre  sire  ! 
Soit  sans  attente. 

LE   ROT. 

Or  çà  !  ma  fille,  vcz  ci  m'entente  : 
Amilles  arez  à  seigneur  ; 
Ne  li  puis  faire  honneur  greigneur. 
Sa ,  vostre  main  !  et  vous,  la  vostre  ! 
Vous  jurez  par  la  patenostre 
Kt  par  la  foy  qu'à  Dieu  devez, 
(2ue  ma  fille  que  cy  veez 
Prendrez  à  femme? 


LE  ROI. 

Par  ma  foi  1  c'est  à  quoi  je  pense ,  Gri» 
maut,  et  vous  me  dites  vrai.  —  Amille,  je 
vous  fais  savoir  que  je  veux  vous  donner  ma 
fille  pour  vous  récompenser  de  vos  hauts 
faits,  et  vous  serez  comte  de  Riviers.  Qu'en 
dites-vous,  mon  cher  ami,  et  vous,  ma  corn- 
pagne? 

MJk  REINE. 

Mon  cher  seigneur,  qu'il  soit  fait  comme 
vous  dites;  vous  n'en  serez  pas  raisonnable* 
ment  repris ,  car  il  est  chevalier  preux  et 
d'élite.    . 

GRIHACT. 

Dame,  c'est  vrai  et  bien  connu;  car  il  est 
Tauteur  d'une  foule  d'exploits,  et  il  a  tou- 
jours vécu  sans  médire  et  sans  méfaire. 

AMIS. 

Cela  vous  plaît  à  dire,  et  c'est,  sire/ bonté 
de  votre  part;  mais  entendez ,  mon  doux 
seigneur  :  il  ne  faut  pas  que  je  revienne  sur 
ce  que  j'ai  dit.  Il  vous  plaira  qu'avant  tout 
j'aille  chercher  mon  compagnon;  il  saura 
le  résultat  du  combat  et  le  grand  honneur 
que  vous  m'offrez.  Sire,  agréez  ceci  et 
souffrez  qu'il  en  soit  ainsi. 


LE  ROI. 

Non,  non.  Avant  que  vous  partiez  d'ici, 
Amille,  vous  la  fiancerez  ;  et  puis  après  vous 
irez  chercher  votre  compagnon  tout  à  loisir. 

GRIMAUT. 

Amille,  faites  son  plaisir  sans  le  contredire. 

AMIS. 

Allons  !  de  par  Dieu ,  notre  sire  !  que  ce 
soit  tout  de  suite. 

LE  ROI. 

Allons  I  ma  fille,  voici  mes  intentions  :  vous 
aurez  Amille  pour  mari;  je  ne  puis  lui  faire 
plus  d'honneur.  Allons,  votre  main  !  et  vous, 
la  vôtre  !  Vous  jurez  par  le  Pater-Noiter  et 
par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu ,  que  vous 
prendrez  pour  femme  ma  fille  que  vous  voyei 
ici? 
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AMIS. 

Sire,  ainsi  le  vous  jur  par  m'ame. 
Si  tost  que  retourné  seray 
De  mon  ami,  que  querre  yray  ; 
Mais  qu'il  vous  plaise. 

LE   ROT. 

Je  voy  bien  ne  serez  pas  aise 
Se  ne  l'avez  :  alez  le  querre , 
Et  ne  séjournez  en  sa  terre 
Pas  longuement. 

AVIS. 

Nanil,  monseigneur,  vraiement; 
N'en  doublez  goûte. 

AHILLE. 

Ytier,  amis,  j'ay  trop  grant  double 
IV Ami,  mon  loyal  compaignon. 
En  Hardré  a  un  si  fel  gaignon 
Et  traislre  par  vérité 
El  le  plus  de  son  parenté  : 
Pour  ce  en  suis-je  plus  esmarris. 
Traions-nous  un  po  vers  Paris, 
Je  t'en  pri,  et  s'en  enqueron» 
A  aucun  que  venir  verrons 
De  celle  part. 

TTIBR. 

Vous  dites  bien,  se  Dieu  me  garl  ! 
Sire,  et  loyaument  en  parlez 
Gomme  ami.  Or  avant  alez: 
Je  vous  snivray. 

DIEU. 

Gabriel,  va-t'en  sanz  delay 
Au  conte  Amis,  que  aler  voy  là, 
Et  li  dy  que  mesel  sera 
Pour  ce  qu'il  a  sa  foy  mentie. 
Et  que  je  vueil  qu'il  se  chastie 

De  tel  affaire. 

l'ange. 
Sire,  je  le  saray  bien  faire 
Si  tost  comme  ataint  je  l'auray. 
—Amis ,  Amis,  saches  de  vray, 
Pour  ce  que  as  fait  un  serment 
Qui  ne  peut  tenir  bonnement 
Que  ce  ne  soit  contre  la  loy 
(  C'est  d'espouser  la  fille  au  roy  ) , 
Dieu  te  mande  qu'en  brief  termine 
Seras  mesel.  A  tant  je  fine  , 

Et  si  m'en  vois. 

AMIS. 

Ha ,  Dieu  !  qui  hault  siez  et  loing  vois, 
Gom  tu  es  en  bonté  parfaiz  ! 


AIIIS. 

Sire,  je  vous  jure  par  mon  ame  que  je  le 
ferai  sitôt  que  je  serai  revenu  d'auprès  de 
mon  ami,  que  j'irai  chercher;  mais  permet- 
tez-moi d'y  aller. 

LE  ROI. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  pas  content 
que  vous  ne  l'ayez  (vu)  :  allez  le  chercher,  et 
ne  séjournez  pas  long-temps  en  sa  terre. 

AMIS. 

Menni,  monseigneur,  en  vérité;  n'en  dou- 
tez pas. 

AMILLE. 

Ami,  Ytier ,  je  suis  dans  une  très-grande 
inquiétude  au  sujet  d'Amis  mon  compagnon. 
Hardré  est  en  vérité  un  chien  si  félon  et  si 
traître ,  lui  et  la  plupart  de  ses  parens ,  que 
cette  idée  augmente  mon  anxiété.  Appro- 
chons un  peu  de  Paris ,  je  t'en  prie ,  et  de- 
mandons des  nouvelles  d'Amis  à  ceux  que 
nous  verrons  venir  de  ce  côté. 


TTIER. 

Vous  dites  bien.  Dieu  me  garde!  sire, 
et  vous  en  parlez  loyalement  comme  ami. 
Allez  devant  :  je  vous  suivrai. 


DIEU. 


Gabriel,  va-t'en  sans  délai  au  comte  Amis» 
que  je  vois  aller  là ,  et  dis-lui  qu'il  sera  lé- 
preux pour  avoir  menti  sa  foi,  et  que  je  veux 
qu'il  fasse  pénitence  de  ce  péché. 


l'ange. 
Sire,  Je  saurai  bien  exécuter  vos  ordres 
aussitôt  que  je  l'aurai  atteint.  — Amis,  Amis, 
sache  en  vérité  que  parce  que  tu  as  fait  ud 
serment  qui  ne  peut  être  tenu  sinon  en  vio- 
lant la  loi  (c'est  d'épouser  la  fiïle  du  roi) , 
Dieu  te  mande  qu'avant  peu  tu  seras  lépreux. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  je  m'en  vais. 


AMIS. 


Ah  1  Dieu,  qui  es  assis  en  haut  et  vois  loin» 
comme  ta  bonté  est  parfaite  !  Sire,  si  j'ai  pé- 
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Sire,  se  j«^  me  sui  meffais 
Par  non  sens,  grâce  te  requier; 
Rt  toutes  voies  je  ne  quier 
Mie  si  mon  vouloir  de  fait 
Que  le  tien  ne  soit  premier  fait, 
Père  des  cieulx. 

AMILLB. 

Ytier,  Ytier,  je  voy  aux  yex 
Mon  compagnon  venir,  ton  maistre; 
Je  me  vois  encontre  lui  mettre. 
— Très  chier  ami,  loyaux  compains, 
Acolez-moy  de  voz  .ij.  mains. 
Et  si  me  dites  sanz  esiongne 
Comment  alée  est  la  besongne , 
Je  vous  en  pri. 

AMIS. 

Chier  compains,  quant  pour  vous  m'offri, 
flardré  devant  le  roy  estoit; 
La  deffault  avoir  demandoit  » 
Et  disoit  que  heure  estoit  passée 
De  venir  à  vostre  journée  ; 
Nient  moins  en  champ  avons  esté , 
El  Tay  occis  par  vérité  : 
Dont  j'ay  tant  aus  barons  pléu 
Qu'il  ont  à  ce  le  roy  méu 
Qu'il  m'a  fait  sur  ma  foy  jurer 
De  sa  fille  à  femme  espouser; 
Si  que  vous  irez,  chier  compains, 
Et  Tespouserez;  et  nient  moins 
A  Blaives  m'en  retourneray. 
Une  chose  ci  vous  diray. 
Vez  ci  .ij.  hanaps  touz  pareulx 
Que  j'ay  fais  faire  pour  nous  deux  : 
Cesti  pour  m'amour  garderez 
Touz  les  jours  mais  que  viverez; 
Et  jegarderay  cestui-ci, 
Afin  que  s'il  estoit  ainsi 
Que  l'un  de  l'autre  éust  besoing 
Ou  qu'il  se  transportast  si  loing 
Que  grant  temps  ne  nous  véissions , 
Que  par  ce  nous  recognoissons, 
Amis  royal. 

AMILLB. 

Fait  avez  comme  amis  loyal. 
Certes,  Amis. 

AMIS. 

G'y  ay  touz  jours  grant  paine  mis 
Kt  roetteray  encore,  Amille. 
Gravant  I  à  la  bonne  ville 
De  Paris  aler  vous  convient, 


ché  par  folie,  je  te  demande  grâce;  ettoutefois 
je  ne  cherche  pas  tellement  l'accomplisse- 
ment de  mon  désir  que  je  n'aime  mieux  que 
ta  volonté  soit  faite  tout  d'abord.  Père  des 
cieux. 

AMILLE. 

Ytier,  Ytier,  de  mes  yeux  je  vois  venir  mon 
compagnon,  ton  maître;  je  vais  à  sa  rencontre. 
— Très-cher  ami,  loyal  compagnon,  embras- 
sez-moi de  vos  deux  mains,  et  me  dites  sans 
tarder  comment  la  chose  s'est  passée,  je  vous 
en  prie. 


AMIS. 

Cher  compagnon,  quand  je  m'offris  pour 
vous,  Hardré  était  devant  le  roi  ;  il  deman- 
dait défaut  contre  vous,  et  disait  que  l'heure 
de  venir  à  votre  rendez-vous  était  passée  ; 
néanmoins  nous  avons  été  en  champ-clos,  et 
je  l'ai  tué,  en  vérité  :  par  là  j*aî  tant  plu  aux 
barons  qu'ils  ont  amené  le  roi  à  me  faire 
jurer  sur  ma  foi*  que  j'épouserais  sa  fille. 
Ainsi,chercompagnon,  vous  irez  et  vous  l'é- 
pouserez. Cependant  je  m'en  retournerai  à 
Blaye.  Je  vous  dirai  ici  une  chose.  Voici  deux 
hanaps  tout  pareils  que  j'ai  fait  faire  pour 
nous  deux  :  vous  garderez  celui-ci  pour  l'a- 
mour de  moi  tous  les  jours  de  votre  vie  ;  et 
moi  je  conserverai  celui-là,  afin  que  s'il  ar- 
rivait que  Vm\  eût  besoin  de  l'autre  ou  qu'il 
se  transportât  si  loin  que  nous  ne  nous  vis- 
sions de  long-temps,  nous  puissions  nous  re- 
connaître, 6  mon  ami  ! 


AMILLE. 

Certes ,  Amis ,  vous  avez  agi  comme  un 
ami  loyal. 

AMIS. 

Tai  toujours  fait  et  ferai  encore  mes  efforts 
pour  agir  amsi ,  Amille.  Allons  !  il  tous  faut 
aller  à  la  bonne  ville  de  Paris ,  et  moi  à 
Blaye  :  ce  n*est  rien ,  séparons-nous. 


no 
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Et  je  aussi  à  Blaives  :  c'est  nient  « 
Deparions-nous. 

AUILLB. 

Adieu,  compains  loyal  et  doulx. 
Ne  se  peut  ceste  despariie 
Faire  que  des  yex  ne  lermie. 

—  Adieu,  Itier;  garde  ton  maistre. 

—  C'est  fait.  A  chemin  me  fault  mettre 
Jusques  à  tant  que  à  la  court  viengne. 
^«Hon  chier  seigneur,  Dieu  vous  main- 

tiengne , 
Et  ma  dame  et  la  compagnie , 
En  santé  et  en  longue  vie 
Par  son  plaisir  ! 

LE  ROT. 

Amille,  bien  puissiez  venir! 
Avez  puis  esté  en  bon  point? 
Que  fait  Amis  ?  venra-il  point 
Par  de  deçà? 

AUILLB. 

Nanil,  sire,  car  il  a  là 
Une  trop  grant  besongne  à  faire 
Qu  i  ne  peut  laissier  sanz  soy  faire 
Dommage  et  grief. 

LA  ROTNB. 

Sire,  il  nous  fault  penser  et  bnef 
Comment  noz  noces  se  feront, 
Et  en  quel  lieu  elles  seront, 
Cy  ou  ailleurs. 

CONTE  GRIMAUT. 

Les  despens  seront  ci  greigneur 
Aux  chevaliers  qui  y  venront» 
Qu'en  autre  ville  ne  seront  : 
C'est  mon  propos. 

LE  ROT. 

Mous  ferons  ainsi,  par  mon  los: 
Touz  ensemble  à  Riviers  yrons 
Et  les  noces  illeuc  ferons 
Et  si  saisiray  là  Amille 
De  la  conté  et  de  la  ville  ; 
Et  encore  ay-je  vouloir  tel 
Que  dès  maintenant  cest  hostel 
Sanz  debatre,  Amille,  vous  doing; 
Si  que,  quant  de  près  ou  de  loing 
Yenrez  à  Paris,  que  truissiez 
Hostel  où  herbergier  puissiez 
Sanz  nul  dangier. 

AHILLE. 

Yostre  mercy,  monseigneur  chier, 
Assez  de  foiz. 


I  AMILLE. 

Adieu,  loyal  et  cher  compagnon.  Cette  sé- 
paration ne  peut  s'etTectuer  sans  que  je  verse 
des  pleurs. — Adieu,  Ytier  ;  garde  ton  maître. 
— C'est  fait.  Il  me  faut  mettre  en  route  jusqu'à 
ce  que  je  vienne  à  la  cour.  —  Mon  cher  sei- 
gneur, que  Dieu  vous  maintienne,  ainsi  que 
madame  et  la  compagnie,  en  santé  et  en  lon- 
gue vie,  s'il  lui  plaît  ! 


LE  ROI. 

Amille,  soyez  le  bienvenu.  Yous  êtes- vous 
bien  porté?  Que  fait  Amis?  ne  viendra-t-il 
point  par  ici? 

AUILLB. 

Nenni ,  sire ,  car  il  a  là  trop  de  besogne 
qu'il  ne  peut  laisser  sans  se  causer  du  tort 
et  du  dommage. 

LA  REINE. 

Sire,  il  nous  faut  penser,  et  cela  bientôt, 
comment  nos  noces  se  feront,  et  en  quel  en- 
droit elles  auront  lieu,  ici  ou  ailleurs. 

LE  COUTE   GRIUAtT. 

Ici  les  dépenses  seront  plus  onéreuses  aux 
chevaliers  qui  y  viendront ,  qu'elles  ne  se- 
ront en  autre  ville  :  c'est  mon  avis. 

LE  ROI. 

C'est  ainsi  que  nous  ferons,  si  vous  m'en 
croyez  :  nous  irons  tous  ensemble  à  Riviers, 
et  là  nous  ferons  les  noces,  et  je  donnerai  à 
Amille  la  saisine  de  la  ville  et  du  comté  ;  de 
plus  j'ai  la  volonté  de  vous  donner  dès  à  pré- 
sent cet  hôtel,  Amille,  sans  hésiter;  en  sorte 
que,  lorsque  de  près  ou  de  loin  vous  viendrez 
à  Paris,  vous  trouviez  un  lieu  où  vous  puis- 
siez loger  sans  difficulté. 


AUILLB. 

Mon  cher  seigneur,  je  VOUS  remei\*le  iiilUe 
fois. 
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LE  ROI. 

Sa!  mettons-nous  à  voie  ainçoû 
Qu'il  soit  plus  tart. 

GRIMAUT. 

Sire,  alonSy  que  Diex  y  ait  part  ! 

—  Amilies,  adestrez  ma  dame , 
Et  j'adestreray  vostre  famme^ 
Et  monseigneur  ira  premier. 

—  Griffon ,  vous  qui  estes  massier. 

Faites  chemin. 

LE  SERGENT  D* ARMES. 

Sus,  SUS  !  ou  par  le  nom  divin 
De  ceste  mace-ci  arez , 
Ou  au  roy  mon  seigneur  Ferez 
Large  et  grant  voie. 

AVIS. 

Ef  Diex  !  plaise-vous  que  je  voie 
La  fin  de  ma  vie  et  bien  brief  I 
Car  ce  ne  m'est  que  paine  et  grief 
D'estre  en  ce  siècle  plus  vivant , 
Quant  ou  temps  passé  çà  avant 
Quel  j'ay  esté  il  me  remembre. 
Et  je  voy  ore  que  n'ay  membre 
Dont  je  me  puisse  conforter  : 
Les  piez  ne  me  pevent  porter, 
Les  yex  ay  troublez  malement, 
Les  braz  et  les  mains  ensement 
Ay  de  pouacre  vilz  et  ors  ! 
Las  !  chetif  m'ais  tretout  le  corps 
Si  qu'à  paine  puis-je  mot  dire: 
Pour  ce  ne  vous  requiers,  Diex  sire, 
Mais  que  la  mort. 

TTIER. 

Par  foy  !  sire,  vous  avez  tort 
De  ainsi  sohaîdier  vostre  fin  ; 
Pensez  qu'il  vous  est  ami  fin 
Dieu  de  lassus  quant  si  vous  bat. 
Et  laissiez  ester  ce  débat, 
Mon  seigneur  chier. 

AMIS. 

Et  comment  le  laîray-je,  Ytier? 
C'est  fort  à  faire ,  par  ma  foy  I 
Et  te  diray  raison  pour  quoy  : 
Quant  je  pense  à  la  cruauté 
Et  à  la  grant  desloyauté 
Que  m'a  fait  Lubias  ta  dame , 
Que,  se  elle  me  fust  vraie  famé 
Et  telle  qu'il  appartenît 
Vers  moy,  pas  ne  me  convenist 
Truander  a  vaile  pals 


LB  ROI. 

Allons!  mettons-nous  en  chenrin  avant 
qu'il  soit  plus  tard. 

GRIMAUT. 

Allons,  sire,  que  Dieu  y  ait  part  !— Amille, 
mettez-vous  à  la  droite  de  ma  dame  ;  quant 
à  moi ,  je  me  tiendrai  à  la  droite  de  votre 
femme,  et  monseigneur  ouvrira  la  marche. 
—Griffon,  vous  qui  êtes  massier,  faites-nous 
faire  place. 

LE  SERGEirr  d'armes. 

Allons,  allons!  ou  par  le  nom  de  Dieu  vous 
aurez  de  cette  masse-ci,  ou  vous  ferez  large 
et  grande  voie  au  roi  mon  seigneur. 

amis. 
Eh,  Dieu!  qu'il  vous  plaise  que  je  voie  bien- 
t6t  la  fin  de  ma  vie  !  car  ce  n'est  pour  moi 
que  peine  et  chagrin  de  vivre  plus  long-temps 
dans  ce  monde,  quand  je  me  rappelle  ce  que 
j'ai  été  au  temps  passé,  et  que,  à  cette  heure, 
je  vois  que  je  n'ai  membre  dont  je  puisse  me 
servir  :  mes  pieds  ne  peuvent  me  porter,  ma 
vue  est  trouble ,  et  mes  bras  aussi  bien  que 
mes  mains  sont  avilis  et  corrompus  par  la 
lèpre.  HéiasI  j'ai  le  corps  si  malade  qu'à 
peine  puis-je  dire  un  mot:  pour  celte  raison, 
sire  Dieu,  je  ne  vous  demande  que  la  mort. 


TTIER. 

Par  (ma)  foi  !  sire,  vous  avez  tort  de  sou- 
haiter ainsi  votre  fin  ;  songez  que  Dieu  de 
là-haut,  quand  il  vous  afflige  ainsi,  se  mon- 
tre votre  ami  dévoué,  et  faites  trêve  à  vos 
plaintes,  mon  cher  seigneur. 

AMIS. 

Comment,  Ytier?  il  y  a  fort  à  faire,  par 
ma  foi!  et  je  t'en  dirai  la  raison  :  quand  je 
pense  à  la  cruauté  et  à  la  grande  déloyauté 
qu'a  commise  à  mon  égard  Lubias  ta  dame, 
qui,  si  elle  eût  été  ma  fidèle  épouse  et  telle 
qu'il  convenait,  ne  m'eût  pas  contraint  à  men- 
dier par  le  pays..  .Et  je  suis  étonné  de  ce  point, 
qu'elle  a  été  la  première  et  la  principale 
personne  qui  ait  fait  savoir  mon  mal  à  tout 
le  monde  :  ce  qui  me  força  d'aller  demeurer 
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Et  de  ce  poiut  sui-je  esbahis 
Qu'elle  a  esté  la  principal 
Et  la  première  qui  mon  mal 
Fîst  à  toutes  gens  assavoir  : 
Dont  me  convint  aler  manoir 
Hors  de  gens  et  loing  de  la  ville , 
En  une  maison  gaste  et  ville. 
Où  de  faim  morir  m'a  laissié  ; 
Et  puis  a-elle  tant  bracié 
Qu'il  convient  que  soie  partis 
Gomme  estrange  povre  chetiz  ; 
Et  après  tu  scez  que  fortune 
H'est  si  diverse  et  si  enfrune 
Que  de  mes  frères  proprement 
Ay  esté  futez  laidement  ; 
Et  pour  ma  douleur  plus  acroistre , 
Ne  m'ont  dangné  fere  congnoistre» 
Dont  le  cuer  ay  tout  forsené, 
Si  que  puis  qu'à  ce  sui  mené 
Que  ma  femme  par  ses  effors 
H'a  getié  de  ma  conté  hors, 
Et  mes  frères  renié  m'ont 
(Touz  trois  qui  du  mien  tiennent  moult), 
Et  que  le  monde  me  despit, 
Je  pri  à  Dieu  que  sanz  respit 
Li  plaise  que  la  mort  m'envoit. 
Quant  ainsi  est  nul  ne  me  voit 
Qui  n'en  ait  au  cuer  grant  orreur, 
Et  que  je  sens  tant  de  doleur 
Que  dire  ne  le  puis  à  droit , 
Car  le  mal  que  suelTre  orendroit 
Est  sanz  pareil. 

TTIBR. 

Sire,  sire,  je  vous  conseil 
Qu'aillons  jusqu'à  la  bonne  ville 
De  Paris ,  et  sachons  se  Amille  , 
Vostre  bon  ami,  y  sera; 
J'espoir  que  grant  bien  nous  fera. 
Se  le  trouvons. 

AVIS. 

E,  las  !  je  suis  si  feibles  homs 
Que  n'en  enduroie  à  parler. 
Pour  ce  que  je  ne  puis  aler  ; 
Si  scé-je  bien,  se  à  li  péusse 
Aler ,  deffault  de  riens  n*éusse 
Que  avoir  voulsisse. 

TTlBR. 

Ne  soions  d'aler  y  donc  nice  » 
Sire  ;  bien  vous  y  conduyray 


loin  des  hommes  et  de  la  ville,  dans  une  mai- 
son déserte  et  misérable ,  où  elle  m'a  laissé 
mourir  de  faim  ;  et  après  elle  a  tant  machiné 
qu'il  m'a  fallu  partir  comme  un  pauvre  étran- 
ger. Tu  sais  ensuite  que  la  fortune  m'est  si 
ennemie  et  me  traite  avec  tant  de  mauvaise 
humeur  que  j'ai  été  laidement  dépouillé  par 
mes  propres  frères  ;  et  pour  accroître  en- 
core ma  douleur,  ils  n'ont  pas  daigné  me  re- 
connaître; j'en  ai  la  rage  dans  le  cœur,  telle- 
ment que ,  puisque  ma  femme  m'a  chassé  de 
mon  comté,  que  mes  frères  m'ont  renié  (trois 
personnes  qui  tiennent  beaucoup  de  moi) , 
et  que  le  monde  me  méprise ,  je  prie  Dieu 
que  sans  retard  il  lui  plaise  de  m'envoyer  la 
mort ,  puisque  nul  ne  me  voit  qui  ne  sente 
son  cœur  se  soulever,  et  j'éprouve  une  telle 
douleur  que  je  ne  puis  Texprimer,  car  le  mal 
que  je  souffre  maintenant  est  sans  pareil. 


YTIER. 

Sire,  sire,  je  vous  conseille  d'aller  jusqu'à 
la  bonne  ville  de  Paris  pour  savoir  si  Amille, 
votre  bon  ami ,  y  sera  ;  j'espère  qu'il  vous 
fera  grand  bien,  si  nous  le  trouvons. 


AMIS. 

Hélas  !  je  suis  un  homme  si  faible  que  je 
ne  devrais  pas  en  parler,  vu  que  je  ne  puis 
marcher;  et  je  sais  bien  que,  si  je  pouvais 
aller  vers  lui ,  je  ne  manquerais  d'aucune 
chose  que  je  voulusse  avoir. 

TTIER. 

Allons-y  donc ,  sire  ;  je  vous  y  conduirai 
bien  et  vous  y  mènerai  volontiers,  même  à 
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Kl  Toulentiers  vous  y  menray, 
Voire  à  journées  si  petites 
Comme  il  vous  plaira.  Or  me  dites 
Se  nous  irons. 

AUI8. 

Oïl  voir,  ce  chemin  ferons, 
Quelque  paine  qu'il  doie  avoir. 
Sa  !  pensons  de  nous  esmouvoir. 
De  toy  feray  mon  apuiail 
Pour  ce  que  mains  aie  travail  : 
Te  plaira-il  ? 

TTIER. 

Or  mouvons,  de  par  Dieu  !  ofl , 
Par  ci  alons. 

AMILLE. 

Dame,  dame,  nous  aprouchons 
De  Paris  la  bonne  cité  ; 
Je  vois  l'ostel  en  vérité 
Que  vostre  père  nous  donna 
Quant  à  Riviers  nous  admena 
Noz  noces  faire. 

LA  FILLE* 

Loez  soit  Diex  de  cest  affaire. 
Que  de  Paris  me  voy  si  près  ! 
Sachiez  moult  en  avoie  engrès 
Le  cuer  forment. 

AMILLE. 

Vez  ci  nostre  herbergement. 
Damé,  entrez  ens  en  bon  éur: 
Hui  mais  sommes  tout  asséur. 
—  Sa!  damoiselle,  avant  venez 
Et  ces  .ij.  enfanz  amenez; 
£t  vous,  Henry. 

HENRI  l'eSGUIER. 

Sire,  je  feray  sanz  detri 

Vostre  vouloir. 

la  damoiselle. 
Ces  ij.  enfans  vueil  asseoir 

Dessus  ce  lit. 

AMILLE. 

Seons-nous  ci,  dame,  un  petit; 
Et  vous,  Henry,  sanz  atargier, 
Alez-nous  quérir  à  mengier 
Ysnel  le  pas. 

BENRT. 

Sire»  ne  vous  desdiray  pas  : 
G'y  vois  en  leure. 

DIEU. 

Michiel,  lieve  sus  sanz  demeure  ; 
Vas  savoir  d'Amis  à  délivre 


aussi  petites  journées  qu'il  vous  plain>.  A 
présent  dites-moi  si  nous  irons. 


AMIS. 

Oui  vraiment,  nous  ferons  ce  voyage,  quel- 
que peine  qu'il  doive  nous  causer.  Allons! 
pensons  à  nous  mettre  en  marche.  De  toi  je 
ferai  mon  soutien  pour  avoir  moins  de  fati« 
gue  :  cela  te  plaira-t^il? 

TTIBR. 

En  marche,  de  par  Dieu  !  om ,  allons  par 
ici. 

AMILLE. 

Dame,  dame,  nous  approchons  de  la  bonne 
cité  de  Paris;  en  vérité  je  vois  l'hôtel  que 
votre  père  nous  donna  quand  il  nous  amena 
à  Riviers  pour  faire  nos  noces. 


LA  FILLE. 

Que  Dieu  soit  loué  de  ce  que  je  me  vois 
si  près  de  Paris  !  sachez  que  j'en  avais  grand 
désir  au  cœur. 

AMILLE. 

Voici  notre  logement.  Dame ,  entrez  de- 
dans sous  de  bons  auspices  :  nous  sommes 
désormais  parfaitement  sûrs. —  Allons,  de- 
moiselle, avancez  et  amenez  ces  deux  en- 
fans;  venez  aussi,  Henri. 

HENRI  L  éCUTER. 

Sire,  je  ferai  sans  délai  votre  volonté. 

LA   DEMOISELLE. 

Je  veux  asseoir  ces  deux  enfans  sur  ce 
lit. 

AMILLE. 

Dame,  asseyons-nous  ici  un  peu  ;  et  vous, 
Henri ,  sans  tarder,  allez  nous  chercher  à 
manger  tout  de  suite. 

BEIfRI« 

Sire ,  je  ne  vous  contredirai  pas  :  j'y  vais 
sur  l'heure. 

DIEU. 

Michel,  lève-toi  sans  tarder;  va  savoir  sur- 
le-champ  d'Amis  s'il  veut  encore  vivre  dans 
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S'il  veult  au  inonde  encore  vivre. 
S'il  dit  ull,  si  li  ennonce 
Qu'à  son  chier  compagnon  dennonce 
Secreement,  quant  point  verra , 
Après  ce  que  trouvé  Tara, 
Que  se  de  ses  ij.  filz  avoit 
Le  sanc  et  son  corps  en  lavoit, 
Seroit  mondez. 

MIGHIBL. 

Yray  Dieux,  ce  que  me  commandez 
Vois  faire  à  plain. 

AMIS. 

Ytier,  amis,  j'ay  trop  grant  Tain , 
Et  si  serroie  voulentiers. 
S'il  te  plaisoit  endementiers 
Aler  ces  bonnes  gens  prier 
Qu'il  me  voulsissent  envoier 
Un  po  de  leurs  biens,  tu  seroies 
Mon  chier  ami  et  si  Teroies 
Bien ,  vraiement. 

TTIER. 

Mais  que  assis  soiez  bonnement , 
Je  vous  en  iray  tantost  querre. 
—  Doulce  gent,  je  vous  vieng  requerre» 
Pour  Dieu,  de  voz  biens  un  petit 
Pour  ce  mesel-là,  qu'apelit 
En  a  trop  grant. 

MICHIEL. 

Amis,  as-tu  mais  cuer  engrani 
De  vivre  au  monde  ? 

AMIS. 

Se  à  Dieu  en  qui  touz  biens  habonde 
Plaisoit  que  je  eusse  santé. 
Et  que  ce  fust  sa  voulenté , 
Encore  y  voulroie  bien  vivre; 
Mais  je  ii  pri  qu'il  me  délivre 
Et  me  giet  de  ce  siècle  hors, 
S' ainsi  est  que  santé  du  corps 
Me  doie  avoir. 

MIGHIBL. 

Ore  je  te  fas  assavoir 
De  par  lui ,  comme  son  message 
(Retien  bien,  si  feras  que  sage). 
Que  quant  Amille  aras  trouvé 
Et  tu  le  tenras  à  privé , 
Que  li  dies,  s'il  te  vouloit 
Gairir,  le  sanc  te  convenroit 
Avoir  de  ses  ij.  filz  sauz  doubte , 
Et  par  ce  sera  ta  char  toute 
Nettement  et  à  fin  gairie. 
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ce  monde.  S'il  dit  oui,  avertis-le  de  faire 
voir  secrètement  à  son  cher  compagnon, 
quand  il  l'aura  trouvé  et  qu'il  verra  l'ins- 
tant favorable^  que  s'il  avait  le  sang  de  ses 
deux  fils  et  s'en  lavait  le  corps,  il  serait 
guéri. 


MICHEL. 

Vrai  Dieu,  je  vais  exécuter  en  tout  point 
ce  que  vous  me  commandez. 

AMIS. 

Ami  Ytier,  j'ai  très  grandïaim  et  j'aurais 
bon  désir  de  m'asseoir.  Cependant  s'il  te 
plaisait  d'aller  prier  ces  bonnes  gens  de  vou- 
loir bien  m'envoyer  un  peu  de  ce  qu'ils  ont, 
tu  serais  mon  cher  ami  et  tu  ferais  une  bonne 
action,  en  vérité. 


YTIER. 

Restez  assis,  je  vous  en  irai  tantôt  cher- 
cher. —  Bonnes  gens,  je  viens  vous  deman- 
der, pour  l'amour  de  Dieu ,  un  peu  de  vos 
biens  pour  ce  lépreux-là ,  car  il  en  a  grand 
besoin. 

MICHEL. 

Amis ,  as-tu  encore  au  coeur  le  désir  de 
vivre  dans  le  monde? 

AMIS. 

S'il  plaisait  à  Dieu  en  qui  tout  bien  abonde 
et  si  c'était  son  vouloir  que  je  revinsse  en 
santé,  je  désirerais  encore  vivre;  mais  je  le 
prie  qu'il  me  délivre  et  m'ôie  de  ce  monde, 
si  je  ne  dois  pas  recouvrer  la  santé  du  corps. 


MICHEL. 

Maintenant  je  te  fais  savoir  de  sa  part , 
comme  son  messager  que  je  suis  (  retiens 
bien  mes  paroles,  tu  agiras  sagement),  que, 
quand  tu  auras  trouvé  Amille  et  le  tiendras 
en  particulier,  tu  lui  dises  que ,  s'il  te  vou- 
lait guérir,  il  te  faudrait  avoir  sans  hésita- 
tion de  sa  part  le  sang  de  ses  deux  fils,  et 
par  cela  ta  chair  sera  tout  entière  radicale- 
ment enfin  guérie.  Je  ne  serai  plus  id  r  Je 
m*en  vais  aux  cieux. 
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Cy  endroyt  plus  ne  seray  mie  : 
(ils  cieuîx  m'en  vois. 

AMIS. 

Ha ,  doulz  esperit  !  com  ta  vois 
M'a  fait  grant  consolacion 
Et  donné  grand  refeccion 
De  reconfort  ! 

TTIER. 

Sire,  tenez ,  or  me[n]giez  fort  : 
Vez  ci  de  quoy. 

AVIS. 

Je  ne  pourroie,  Ytier,  par  foy  I 
Le  reposer  m'a  repéu. 
Pour  souper  sommes  pourvéu  : 
Sa  !  alons-m'en. 

TUER. 

Alons,  or  sus  ligierement  ! 
G'iray  devant. 

HKNRT. 

Damoiselle,  venez  avant  ; 
Allez  tost  une  nappe  querre. 
La  table  vois  drecier  bonne  erre  : 
Il  en  est  temps. 

LA  DAMOISELLB. 

Henry,  vous  Tarez  sanz  contens; 
Yez-en  ci  une  belle  et  blanche 
Qui  sent  souef  comme  permanche  : 
Estendez-la. 

HENRY. 

Monseigneur,  quant  il  vous  plaira , 
Venez  diner. 

AMILLE. 

Dame,  alons  seoir  :  trop  jeûner 
M'est  mie  bon. 

LA  FILLE. 

Par  foy  1  monseigneur,  ce  n'est  mon  : 
Alons  seoir. 

AVIS. 

Ytier,  voiz-tu  là  ce  manoir? 
C'est  l'ostel  que  Charles  donna 
A  Amille  quant  maria 

A  lui  sa  fille. 

TnsR. 
Ne  le  feri  pas  d'une  bille 

Ce  jour  en  l'ueil. 

AMIS. 

Par  saint  Spire  de  Corbueil  ! 
Tu  diz  voir  :  il  est  bon  et  bel. 
Sneflre-toi,  je  vueil,  com  mesel» 


Ams. 


Ah ,  doux  esprit  I  comme  ta  voix  m'a  coii' 
sole  et  donné  un  nouveau  courage  I 


TTIER. 

Sire ,  tenez ,  maintenant  mangez  bien  : 
voici  de  quoi. 

AMIS. 

Je  ne  pourrais ,  Ytier,  sur  ma  foi!  le  repos 
m'a  rassasié.  Nous  sommes  pourvus  pour 
notre  souper  :  allons  !  partons. 

TTIER. 

Allons,  en  route  promptement!  j'irai 
devant. 

HENRI. 

Demoiselle,  avancez;  allez  vite  chercher 
une  nappe.  Je  vais  promptement  dresser  la 
table  :  il  en  est  temps. 

LA  DEMOISELLE. 

Henri ,  vous  l'aurez  sans  contestation  ;  en 
voici  une  belle  et  blanche  qui  répand  une 
odeur  douce  comme  celle  de  la  pervenche  : 
étendez-la. 

HENRI. 

Monseigneur ,  quand  il  vous  plaira ,  venes 
diner. 

AMILLE. 

Dame ,  allons-nous  asseoir  :  trop  jeûner 
n'est  pas  bon. 

LA  nUiE. 

Par  (ma)  foi  I  monseigneur,  vous  dites  vrai  : 
allons-nous  asseoir.' 

AH». 

Ttier ,  vois-tu  là  ce  manoir  ?  c'est  l'hôtel 
que  Charles  donna  à  Amille  quand  il  lui  fit 
épouser  sa  fille. 

TTIER. 

Ce  jour-là  il  ne  le  frappa  pas  d'une  bille 
dans  l'œil. 

AMIS. 

Par  saint  Spire  de  Corbeil  I  tu  dis  vrai  : 
il  est  bon  et  beau. Permets,  je  veux, comme 
lépreux,  faire  retentir  ma  cliquette.  —  Ah« 
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Cliqueter  ci  ma  tartarie. 

—  Ha,  monseigneur  !  n'oubliez  mie 

Ce  povre  ladre. 

AVILLE. 

Henry,  vien  avant;  pren  i.  madré 
Plaln  de  vin,  je  le  te  commande, 
Et  du  pain  et  de  la  viande. 
Et  porte  à  ce  ladre  là  hors. 
Que  Dieu  nous  soiz  misericors 
Au  derrain  jour. 

HENRY. 

Monseigneur,  g'i  vois  sanz  séjour.  ^ 

—  Frère ,  vez  cy  viande  et  pain  ; 
Si  tu  as  hanap ,  si  Tatain 

Pour  ce  vin  mettre. 

AVIS. 

Chter  ami,  le  doulx  Roy  celestre 
Doint  à  celui  des  cieulx  la  joie 
Qui  par  vous  ces  biens-ci  m'envoie  ! 
Mettez  ci ,  sire. 

HENRY. 

E,  gar  !  à  po  que  je  vueil  dire 
C'est  et  le  hanap  monseigneur  ; 
Il  n'est  ne  mendre  ne  greigneur, 

Mais  tout  y  tel. 
Ams. 
Chier  ami,  je  ne  scé  pas  quel 
Le  hanap  vostre  seigneur  est; 
Hais  je  sui  de  prouver  tout  prest 
Que  de  long  temps,  je  vous  dy  bien , 
Ce  hanap-ci  a  esté  mien 

Et  est  encore. 

HENRY. 

Frère,  je  m'en  tais  quant  à  ore  ; 
Mais  vraiement  ce  semble*il  estre. 
— Monseigneur,  par  le  Roy  celestre! 
Ce  mesiau ,  qui  est  à  la  porte , 
A  un  bon  hanap  boit  qu'il  porte. 
Qui  est  d'argent,  non  pas  de  fust. 
Je  cuiday  que  le  vostre  fut , 
Par  sainte  Foy  ! 

AWLLE. 

Voire,  dya?  allons-y  :  moy. 
Je  le  vueil  veoir  à  mon  tour. 

—  Mon  ami.  Dieu  vous  doint  s'amour  I 

Dont  estes-vous? 

AMIS. 

Ne  vous  puet  chaloir,  sire  doulx. 
Vous  veez  que  je  sui  lépreux, 
Qui  à  riens  faire  ne  sui  preux. 


monseigneur!  n'oubliez  pas  ce 
preux. 


pauvr'^  lé- 


AMILLE. 

Henri ,  avance  ;  prends  un  hanap  de  bois 
plein  de  vin,  je  te  l'ordonne,  et  du  pain  et  de 
la  viande,  et  porte  tout  cela  à  ce  lépreux  là- 
dehors  ,  pour  que  Dieu  nous  soit  miséricor- 
dieux à  notre  dernier  jour. 

HENRI. 

Monseigneur,  j'y  vais  sans  retard. — Frère, 
voici  viande  et  pain;  si  tu  as  un  hanap, 
prends-le  pour  mettre  ce  vin. 

Ams. 
Cher  ami,  que  le  doux  Roi  des  cieux  donne 
la  joie  céleste  à  celui  qui  m'envoie  ces  biens 
par  vous!  Mettez  ici ,  sire. 

HENRI. 

Eh,  voyez!  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise 
que  c'est  le  hanap  de  monseigneur;  il  n'est 
ni  plus  petit  ni  plus  grand,  mais  tout  pareil» 

AVIS. 

Cher  ami,  je  ne  sais  pas  comment  est  le 
hanap  de  votre  seigneur;  mais  je  suis  tout 
prêt  à  prouver  que  depuis  long-temps ,  je 
vous  le  dis  bien ,  ce  hanap-ci  m'a  appar- 
tenu et  m'appartient  encore. 

HENRI. 

Frère,  je  n'en  parle  plus  quant  à  présent  ; 
mais  en  vérité  ce  hanap  ressemble  à  celui 
de  mon  maître. — Monseigneur,  par  le  Roi 
des  cieux!  ce  lépreux,  qui  est  à  la  porte, 
boit  dans  un  bon  hanap  dont  il  est  |3orteur , 
et  qui  est  d'argent ,  non  de  bois.  Je  pensais 
que  c'était  le  vôtre ,  par  sainte  Foi  ! 

AHILLE. 

Vraiment?  allons-y  :  moi,  je  le  veux  voir  à 
mon  tour.  —  Mon  ami,  que  Dieu  vous  donne 
son  amour  !  D'où  étes-vous  ? 

AMIS. 

Cela  ne  peut  vous  intéresser,  doux 
seigneur.  Vous  voyez  que  je  suis  lépreux 
et  incapable  de  rien  faire.  Tant  il  y  a  » 
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Tant  y  d ,  ce  vous  puis-je  dire, 
Queraiit  m'en  vois  Amille,  sire. 
Que  je  tant  à  veoir  désir. 
Quant  ne  le  truis,  au  Dieu  plaisir, 
Mourir  voulroie. 

AMILLE. 

De  vous  baisier  ne  vous  tenroye 
Se  j'en  dévoie  estre  à  mort  mis. 
Ghier  compains,  vous  estes  Amis  : 
Vous  no  le  me  povez  nier, 
Se  ne  me  voulez  renier 
Amour  et  foy. 

AMIS. 

Ha,  chier  compains  !  quant  je  vous  voy 
De  plourer  ne  me  puis  tenir* 
Certes,  ne  cuiday  jà  venir 
Jusques  ici.  - 

AVILLB. 

Loez  soit  Diex  quant  est  ainsi  ! 

—  Amis  »  prenez-le  d'une  part  ; 

Et  vous,  Henry  (que  Dîeu  vous  gart  !), 
De  l'autre  part  le  soustenez , 
Et  à  Tostel  le  m'amenez  : 
Je  vois  devant. 

TTISR. 

Or  sus  !  et  si  Talons  suivant 
Tsnellement. 

AMIS. 

Pour  Dieu  !  menez-me  bellement , 
Mes  chiers  amis. 

HENRT. 

Sire,  où  vous  plaist-il  qu'il  soit  mis  ? 
Dites-le-nous. 

AMILLl. 

Cy  l'asseez,  mes  amis  doulx. 

Tant  qu'il  soit  temps  d'aler  couchier., 

—  Compains  loyal  et  ami  chier, 
Vous  soiez  li  très  bien  venuz. 
Gomment  vous  estes-vous  tenuz 
Si  longuement  de  veoir  moy  ? 
J'en  sui  touz  esbabiz,  par  foy  ! 

Et  n'est  merveille. 

AMIS. 

Sire,  desplaire  ne  vous  veille , 
Car  amender  ne  Tay  peu  : 
Trop  ay  depuis  à  faire  eu 
Que  ne  me  veistes. 

LA  FILLI. 

Mon  chier  seigneur,  dice»>moy,  dites» 


je  puis  vous  le  dire,  que  je  vais,  sire,  m'en- 
quérant  d*Amille  que  je  désire  tant  voir. 
Puisque  je  ne  le  trouve  pas ,  je  voudrais 
mourir,  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu. 

AMaLE. 

Dussé-je  être  mis  à  mort ,  je  ne  pourrais 
m'abstenirde  vous  baiser.  Cher  compagnon, 
vous  êtes  Amis  :  vous  ne  pouvez  me  le  nier, 
si  vous  ne  voulez  renier  l'amitié  et  la  foi  (que 
vous  m'avez  jurées). 

AMIS. 

Ah,  cher  compagnon  t  quand  je  vous  vois 
je  ne  puis  m'empécber  de  pleurer.  Certes, 
je  ne  pensais  pas  venir  jusqu'ici. 

AMILLB. 

Que  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  en  est  ainsi  ! 
—Ami,  prenez-le  d'un  côté;  et  vous,  Henri 
(Dieu  vous  garde  I) ,  soutenez-le  de  l'autre, 
et  amenez-le-moi  à  l'hôtel  :  je  vais  devant. 


TTIER. 

Allons!  et  suivons-le  promptement. 

AMIS* 

Pour  (l'amour  de)  Dieu!  menez-moi  dou- 
cement ,  mes  chers  amis. 

HENRI. 

Sire ,  où  vous  plalt-il  que  Ton  le  mette  ? 
dites-le-nous. 

AMILLE. 

Asseyez-le  ici,  mon  doux  ami,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  temps  d'aller  se  coucher.— Loyal 
compagnon  et  cher  ami,  soyez  le  bienvenu. 
Comment  étes-vous  resté  si  long-temps  sans 
me  voir?  j'en  suis  tout  ébahi ,  par  (ma)  foii 
et  il  n'y  a  rien  d'étonnant. 


AMIS. 

Sire ,  qu'il  ne  vous  déplaise,  mais  je  n'ai 
pu  mieux  faire  :  j'ai  eu  trop  à  faire  depuis 
que  je  ne  vous  vis* 

LA  PILLE. 

Mon  cher  seigneur,  di^es-moi ,  dites»  quel 
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Ces!  homme  que  hoonourer  vous  voy 
Et  conjonir  en  bonne  fpy 
Qui  est-il,  sire? 

AMILLB. 

Dame»  je  le  vous  puis  bien  dire  : 
C'est  mon  chier  compaignon  Amis, 
Par  qui  Hardré  fu  à  mort  mis , 
Qui  vouloit  vous  et  vostre  mère 
Faire  morir  de  mort  amere, 
Quant  il  pour  moy  fist  la  bataille. 
Faites-li  biau  semblant,  sanz  faille  : 
Tenue  y  estes. 

LA  FILLE. 

Haï  gentilz  chevalier  honnesteSt 
Gom  je  vous  vi  hardi  et  bon 
Quant  la  teste  soubz  le  menton 
A  Hardré  le  mauvais  copastes  ! 
Ma  mère  et  moy  de  mort  geltastes. 
Voir»  bonne  chiere  vous  feray, 
N'en  lit  nul  ne  vous  coucheray 
Ce  n'est  ou  mien. 

AMIS. 

Dame,  Dieu  vous  rende  le  bien 
Que  me  ferez  ! 

LA  FILLE. 

Monseigneur,  si  doux  me  serez , 
S'il  vous  pVaist,  que  voise  oïr  messe, 
Ains  que  au  moustier  ait  plus  de  presse; 
Et  moy  revenue  arrière, 
A  Amis  feray  bonne  chiere, 
Je  vous  promet. 

AHILLE. 

Dame,  bel  ce  que  dites  m'est; 
Il  me  plaist  bien  :  or  y  alez, 
Et  toutes  voz  gens  appeliez 
Avec  vous,  dame. 

LA  FILLE. 

Sa  !  vous  .ij. ,  hommes ,  et  vous,  famé, 
Convoiez-moy. 

HENRT. 

Dame,  voulentiers  :  faire  doy 
Vostre  plaisir. 

LA  DAHOISELLE. 

Ten  ay  aussi  très  grant  désir 
Et  bon  vouloir. 

AHILLE. 

Mon  chier  ami ,  dites-me  voir 
(  Il  n'a  ici  qu'entre  nous  deux  )  : 
Je  vous  voi  malement  lépreux , 
'    ti*avez  mais  biauté  ne  couleur  ; 


est  cet  homme  que  je  vous  vois  honorer  et 
fêter  de  bon  cœur? 

AHILLE. 

Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c'est  mon 
cher  compagnon  Amis,  par  qui  Hardré  fut 
mis  à  mort  ;  Hardré  qui  voulait  faire  mourir 
de  mort  douloureuse  vous  et  votre  mère, 
quand  Amis  combattit  à  ma  place.  Faites-^lui 
bon  visage ,  sans  y  manquer  :  vous  y  êtes 
tenue. 

LA  FILLE. 

Ah  !  digne  chevalier,  comme  je  vous  vis 
hardi  et  brave  quand  vous  coupâtes  la  tête 
à  Hardré  le  mauvais  !  Vous  arrachâtes  à  la 
mort  ma  mère  et  moi.  En  vérité,  je  vous 
ferai  fête,  et  vous  ne  coucherez  dans  aucun 
autre  lit  que  le  mien. 


AHIS. 

Dame,  que  Dieu  vous  rende  le  bien  que 
vous  me  ferez  I 

LA  FILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaît ,  vous  serez 
assez  bon  pour  me  permettre  d'aller  ouïr  la 
messe ,  avant  qu'il  y  ait  plus  grande  foule  à 
l'église  ;  quand  je  serai  de  retour,  je  vous 
promets  de  faire  fête  à  Amis. 

AHILLE. 

Dame  ,  ce  que  vous  dites  me  sourit  ;  j'y 
consens  :  allez  donc  à  l'église ,  et  appelez 
tous  vos  gens  (pour  aller)  avec  vous^  dame. 

LA  FILLE. 

Allons!  vous  deux,  hommes,  et  vous, 
femme,  accompagnez-moi. 

HENRI. 

Dame ,  volontiers  :  je  dois  faire  ce  qui 
vous  plaît. 

LA  DBHOISELLB. 

J'en  ai  aussi  très-grand  désir  et  bonne 
volonté. 

AHILLE. 

Mon  cher  ami,  dites-moi  la  vérité  (nous 
ne  sommes  ici  que  nous  deux)  :  je  vous  vois 
horriblement  lépreux ,  vous  n'avez  plus  m 
beauté  ni  couleur  ;  et  je  tiens  que  tous 


AU  MOTBN-AGB. 

Mais  tien  que  souffrez  grant  douleur. 
£st-il  rien  c*on  péust  avoir, 
(jui  péust  encontre  valoir 
Et  vous  garir  ? 

AUIS. 

Sire,  souffrez-vous  d'enquérir; 
Car  il  nest  riens,  bien  dire  l'ose , 
Qui  me  garisist  que  une  chose. 
Qui  vous  seroit  de  si  grant  coust 
Que,  certes,  je  la  vous  redoubt 
Moult  à  nommer. 

AHILLE. 

Chier  compains,  je  vous  vueil  sommer 
Par  celle  foy  qu'à  moy  avez , 
Que  celle  chose  que  savez 
Qui  vous  peut  estre  de  value. 
Me  nommez  et  sanz  attendue; 
Je  vous  en  pri. 

AHIS. 

Sire,  à  voz  grez  faire  m'ottri , 
€ombien  que  je  le  die  en  vis  : 
De  voz  .ij.  filz,  qu'avez  touz  vis, 
Le  sanc  avoir  me  convenroit 
A  mon  corps  laver  qui  vouhroit 
Que  je  eusse  santé  entière  ; 
Autrement  par  nulle  manière 
Ne  puis-je  santé  recouvrer 
Pour  chose  que  homme  puist  ouvrer 
Sur  moy  ne  faire. 

AMILLB. 

Mon  très  chier  ami  débonnaire , 
Vous  m'avez  une  chose  ditle 
Qui  n'est  pas  à  faire  petite , 
Mais  que  l'en  doit  moult  rcsongnier  ; 
Et  nonpourquant,  sanz  eslongnier^ 
Puis  que  garison  autrement 
Ne  povez  avoir  vraiement« 
Pour  vostre  amour  les  oçcirray. 
Et  le  sanc  vous  apporteray 
Assez  tost  :  attendez-me  cy. 

—  Sire  Dieu,  par  vostr^  mercy 
Me  regardez  mie  mon  vice; 
Hais  me  soiez  doulx  et  propice. 

—  E  !  my  enfant  plaîi  de  doulceur, 
Pour  vous  doy  avoir  grant  doleur 
Comme  père,  se  je  n'ay  tort, 
Qui  vien  ci  pour  vous  mettre  à  mort 
Sanz  ce  que  m'arez  riens  meffait. 
Et.  si  puis  dire  qu'en  ce  fait 
Sui  moult  cruel  ;  mais  quant  je  pense. 
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éprouvez  une  grande  sonfifrance.  ITest-il 
rien  que  l'on  puisse  avoir  pour  combaltro 
votre  mal  et  vous  guérir  ? 

AMIS. 

Sire,  soyez  moins  impatient  de  l'appren- 
dre; car  il  n'esta  j'ose  bien  le  dire^  qu'une 
chose  pour  me  guérir  ;  elle  est  de  si  grande 
valeur  que,  certes,  je  redoute  fort  de  vous  la 
nommer. 

AHILLE. 

Cher  compagnon ,  je  veux  vous  sommer 
par  la  foi  que  vous  me  portez,  de  me  nom- 
mer sans  délai  la  chose  qui  peut  être  efficace 
contre  votre  mal.;  je  vous  en  prie. 


AMIS. 

Sire,  je  consens  à  fajre  votre  volonté^  bien 
que  ce  soit  malgré  moi  :  pour  avoir  une  gué- 
rison  complète ,  il  me  faudrait  avoir,  pour 
me  laver  le  corps ,  le  sang  de  vos  deux  fils , 
que  vous  avez  vivans  ;  autrement  je  ne  puis 
d'aucune  autre  manière  recouvrer  la  santé, 
quelque  chose  que  l'on  puisse  pratiquer  ou 
faire  sur  moi. 


AMILLE. 

Mon  très-cher  et  bon  ami^  vous  m'avez  dit 
une  chose  qui  n'est  pas  petite  à  faire ,  mais 
à  laquelle  on  doit  réfléchir  long -temps; 
néanmoins ,  puisque  véritablement  vous  ne 
pouvez  autrement  guérir,  sans  tarder  je  les 
tuerai  pour  l'amour  de  vous ,  et  je  vous  en 
apporterai  bientôt  le  sang  :  attendez-moi  icL 
—  Sire. Dieu,  que  votre  miséricorde  détour- 
ne les  yeux  de  mon  crime,  et  soyez-moi  doux 
et  propice.  —  Hélas  1  mes  enfans  pleins  de 
douceur,  comme  père,  je  dois,  si  je  n'ai 
tort,  éprouver  une  grande  douleur,  moi 
qui  viensici  pour  vous  mettre  à  mort  sans  que 
vous  m'ayez  fait  aucun  mal.  Je  puis  bien  dire 
qu'en  cela  je  suis  fort  cruel  ;  mais ,  d'un 
autre  côté,  quand  je  pense  à  la  vive  ami- 
tié que  me  montra  celui  pour  qui  je  com- 
mets cette  action ,  lorsqu'il  entra  à  ma  place 
en  champ-clos,  il  m'est  avis  en  vérité  que 
je  ne  puis  m' acquitter  envers  lui  pour  ce 

17. 
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D'autre  partie,  à  l'excellence 

D'amour  que  celui  me  monstra 

Pour  qui  je  le  Tas,  quant  entra 

Pour  moy  propre  en  champ  de  baiatlle, 

Il  ne  m'est  pas  avis  sanz  faille 

Que  je  li  puisse  satisfaire 

Ce  qu'il  a  volu  pour  moy  faire. 

Pour  ce,  mise  jus  toute  amance, 

A  cestui-ci  sanz  delayance 

I^  gorge  en  Teure  copperay, 

Et  en  ce  bacin  recevray 

Le  sanc  qui  de  li  ystera. 

—  C'est  fait,  jamais  ne  parlera  : 
Il  est  yraiement  trespassez , 

Et  si  a  getté  sanc  assez. 
Or  çà  !  il  me  fault  délivrer 
Aussi  de  toy  à  mort  livrer, 
Biau  filz  :  en  gloire  soit  ton  ame! 
C'est  délivré.  Dîex!  quant  ma  famé 
Verra  ce  fait,  qui  est  leur  mère , 
Comme  elle  ara  douleur  amere 
Au  cuer  !  et  pas  ne  m'en  merveih 
Puis  que  j'ay  le  sanc,  aler  vueil 
Mon  compaignon  réconforter. 

—  Amis,  je  vous  vieng  enorter  : 
Yez  ci  le  sanc  de  mes  deux  filz 
V^ue  j'ay  occis,  soiez-ent  fiz. 

Or  çà  !  je  vous  en  froteray 
Par  le  visage,  et  si  verray 
Qu'il  en  sera. 

AMIS. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plaira , 
Sire  compains. 

AMILLB. 

Or  en  frotez  aussi  voz  mains 
En  haut  ;  bien  faites. 

AVIS. 

Elles  ne  sont  mais  si  deffaictes 
Comme  ilz  estoient  maintenant  : 
I^a  roifle  en  va  toute  cheiant. 
Veez,  sire,  comme  sont  belles: 
Goûte  ne  grain  ne  sont  meselles  ; 
Dieu  me  fait  grâce. 

AHILLB. 

Amis,  aussi  est  vostre  face. 
Avant  par  le  corps  vous  frotez 
Tant  que  celle  poacre  ostez 
Qui  ci  vous  tient. 

AMIS. 

Dieu  merci  1  le  corps  me  devient 


qu'il  a  voulu  faire  en  ma  faveur.  Cest 
pourquoi ,  mettant  de  cbié  tout  amour  pa- 
ternel ,  je  couperai  sur  l'heure  la  gorge 
à  celui-ci,  et  je  recevrai  dans  ce  bassin  le 
sang  qui  en  sortira. — C'est  fait,  il  ne  parlera 
plus  :  il  est  véritablement  mort,  et  il  a  jeté 
assez  de  sang.  Allons  !  il  faut  aussi  me  dé- 
pécher de  te  livrer  à  la  mort,  beau  fils:  que 
ton  ame  soit  en  paradis  I  C'est  fait.  Dieu  I 
quand  ma  femme ,  qui  est  leur  mère .  aura 
connaissance  de  cette  action,  quelle  dou* 
leur  amère  son  cœur  ressentira  !  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Maintenant  que  j'ai  le 
sang,  je  veux  aller  reconforter  mon  com- 
pagnon. —  Amis,  je  viens  vous  donner  du 
courage  :  voici  le  sang  de  mes  deux  fils 
que  j'ai  tués,  soyez-en  sûr.  Allons!  je  vais 
vous  en  frotter  le  visage ,  et  je  verrai  ce 
qu'il  en  résultera. 


AMIS. 

Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plaira ,  sire 
compagnon. 

AKILLB. 

Frottez-en  aussi  vos  mains  en  haut  ;  c'esi 
bien. 

AHIS. 

Elles  ne  sont  pas  en  aussi  mauvais  état 
qu'elles  étaient  tantôt  :  la  lèpre  s'en  va  et 
tombe.  Voyez,  sire  compagnon,  comme  elles 
sont  belles  :  il  n'y  a  plus  trace  de  lèpre;  Dieu 
me  fait  grâce. 

Aille, 
Amis,  ainsi  est  votre  face.  Frottez-vous 
le  corps  tant  que  vous  en  ayez  M  cette 
lèpre  qui  vous  tient. 

AXIS. 

Dieu  merci  !  mon  corps  est  gué 
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Tout  saiD  quant  Tay  touchié  du^nc. 
Je  D'ay  Tentre,  costé ,  ne  flanc, 
Jambes,  cuisses  ny  autre  membre 
Nul,  quel  qu'il  soit,  dont  me  remembre, 
Qui  n'ait  santé. 

AIIILLB. 

Ghier  compains,  de  ceste  bonté 
Le  benoist  Dieu  mercierons 
A  TegUse  ,  où  ensemble  irons 
Tout  maintenant. 

AMIS. 

€e  seroit  grant  desavenant 
Se  d'umble  cuer  ne  le  faisoie. 
Par  foy,  çà  !  mettons-nous  en  voie 

If  y  aler,  sire, 
nnsu. 
Entendez  ce  que  je  vueil  dire  : 
Hère,  et  vous,  anges,  descendez 
Et  à  bien  chanter  entendez; 
Jusques  chiez  Amiile  en  irons  ; 
Ses  en  fans  revivre  ferons 
Qu'il  a  occis  en  vérité 
Pour  donner  son  ami  santé 

Qui  mesel  yert. 

NOSTRE-DAMB. 

Fîlz,  à  ce  Tait  bien  grâce  afBert; 
Car  charité  si  Ta  méu, 
Non  pas  corrouz  qu'il  ait  eu 
A  ses  enfans. 

DIEU. 

C'est  voir;  et  pour  ce  je  m'asseias 
Qu'il  seront  en  vie  remis. 
13r  avant  !  chantez ,  mes  amis, 
En  alant  là. 

GABRIEL. 

Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira. 
—  Michiel ,  chantons  sanz  attente. 

RondeL 
Yraiz  Diex^  moult  est  excellente 
Et  de  grant  charité  plaine 
Yostre  bonté  souveraine. 
Car  vostre  grâce  présente 
A  toute  personne  humaine. 
Vraix  Diex,  moult  esC excellente^ 
Puisqu'elle  a  cuer  et  entente. 
Et  que  à  ce  désir  l'amaine, 
Que  de  vous  servir  se  paine. 
Vray  Diex,  etc. 

DIEU. 

Mère»  je  vueil  et  û  ordene 


que  je  l'ai  touché  du  sang.  Je  n'ai  aucun 
membre,  quel  qu'il  soit,  que  je  me  rap> 
pelle,  ventre,  cAtié,  flanc,  jambes  ou  cul880% 
qui  ne  soit  en  bonne  santé. 

AMILLB. 

Cher  compagnon,  nous  remercierons  Dieu 
de  cette  grâce  à  l'église ,  où  nous  irons  en 
semble  maintenant. 

AMIS. 

Ce  serait  bien  peu  convenable  si  d'bunh 
ble  cœur  je  ne  le  faisais.  Par  (ma)  foi , 
allons  !  mettons-nous  en  route,  sire ,  pour 
nous  y  rendre. 

DIEU. 

Entendez  ce  que  je  veux  dire  :  Hère ,  et 
vous,  anges,  descendez  et  appliquez-vous 
à  bien  chanter;  nous  irons  jusque  chez 
Amiile,  et  nous  ferons  revivre  ses  en* 
fisins  qu'il  a  tués  en  vérité  pour  rendre  la 
santé  à  son  ami  qui  était  lépreux. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  cette  action  mérite  bien  grâce  ;  car 
ce  qui  l'y  a  porté ,  c'est  la  charité ,  et  non 
pas  de  la  colère  qu'il  ait  eue  envers  ses  enfens. 

DIEU. 

C'est  vrai  ;  et  pour  cela  je  veux  qu'ils 
soient  rendus  à  la  vie.  Allons  1  chantez,  mes 
amis,  pendant  la  route. 

GABRIEL. 

Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira.  —  Hi- 
chel,  chantons  sans  délai. 

Bxmàeau. 

Vrai  Dieu,  votre  bonté  souveraine  est 
très-excellente  et  pleine  de  grande  charité , 
car  tout  homme  a  votre  grâce  présente.Yrai 
Dieu,  elle  est  très-excellente,  puisque  (par 
elle)  il  met  son  cœur  et  ses  soins  à  vous  ser- 
vir de  son  mieux ,  et  que  le  désir  l'amène 
à  cela.  Vrai  Dieu ,  etc. 


DIEU. 


yère^  je  veux  et  ordonne  qu'en  ma  pré- 


162 


THâÂTR& 


Que  ces  .ij.  enfans  mors  couchiez , 
Présent  moy,  de  yoz  mains  touchiez  » 
Si  qu'aient  vie. 

IfOSTRB-DlMB. 

Fil,  je  ne  tous  desdiray  mie  ; 
Touchier  les  vois  sanz  delaiance. 
—  EnfanSy  en  la  Jhesu  puissance. 
Qui  est  et  mon  filz  et  mon  père. 
En  vous  plaie  nulle  n'appere  ; 
Hais  soiez  vifs  et  en  bon  point, 
Con  se  de  mort  n'eussiez  point 
Onques  eu. 

DIEU. 

Nous  avons  fait  nostre  déu  : 
R'alons-nous-ent. 

SAINT  MicmsL. 

Yray  Dieu,  vosire  commandement 
De  cuer  ferons. 

SAINT  GABRIEL. 

Voire,  Hichiel  ;  et  pardirons 
Nostre  rondel  i  voiz  gente. 

RondeL 
Puisqu'elle  a  cuer  et  entente. 
Et  qu'à  ce  désir  l'amaine. 
Que  de  vous  servir  se  paine, 
Yray  Dieux,  moult  est  excellente 
Et  de  grant  charité  plaine 
Yostre  bonté  souveraine. 

LA  FILLE.     . 

Ha,  glorieuse  Magdalaine  ! 
Je  voy  merveilles  à  mes  iex  ! 
^Pour  Dieux  !  seigneurs,  dites  li  quiex 
Est  mon  mari  d'entre  vous  deux? 
De  samblant  estes  si  pareùlx 
Que  n'y  scé  différence  mettre. 
Au  quel  de  vous  deux  puis  femme  estre? 
Ly  quelz  est-ce  ? 

▲MILLE. 

Pour  certain ,  je ,  dame  contesse. 
Gesttti ,  c'est  mes  compains  Amis, 
Que' Dieux  en  santé  a  remis, 

Gom  vous  veez« 

LA  riLUB. 
Sire  Dieu ,  vous  soiez  loez 
De  ceste  haulte  courtoisie! 
Onques  mais  n'oy  jour  de  ma  vie 

Joie  si  grant. 

ÀMILLE. 

Dame,  or  ne  soiez  si  engrant 
D'es]oIr  vous  ;  vez  ci  pour  quoy  : 
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« 

sence,  vous  touchiez  de  vos  mains  ces  deur 
enfans  couchés  morts,  en  sorte  qu'ils  revien- 
nent à  la  vie. 

NOTRE-DAMS. 

Fils,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je  vais  les 
toucher  sans  délai.  —  Enfans,  par  ta  puis- 
sance de  Jésus,  qui  est  à  la  fois  mon  fils  et 
mon  père,  qu'aucune  plaie  ne  se  voie  plus» 
sur  vous;  mais  soyez  vivans  et  en  bonne 
santé ,  comme  si  vous  n'aviez  jamais  subi  la 
mort. 

DIEU. 

Nous  avons  fait  notre  devoir  :  allons-nous- 
en. 

SAINT  MICHEL. 

Vrai  Dieu,  nous  ferons  de  cœur  votre 
commandement. 

SAINT  GABRIEL. 

C'est  vrai>  Michel;  et  nous  achèverons 
notre  rondeau  d'une  voix  mélodieuse. 

Rondeau, 

Puisque  (par)  elle  l'homme  met  son  cœur 
et  ses  soins  à  vous  servir  de  son  mieux,  et  que 
le  désir  l'amène  à  cela,  vraiDieu,  votre  bonté 
souveraine  est  très-excellente  et  pleine  de 
grande  charité. 

LA   FILLE. 

Ah!  glorieuse  Madeleine,  je  vois  mer» 
veilles  de  mes  yeux!  —  Pour  (l'amour  de} 
Dieu!  seigneurs,  dites-moi  lequel  d'entre 
vous  deux  est  mon  mari?  vous  êtes  si  sem- 
blables quanta  Fextérieur,  que  je  n'y  trouve 
aucune  différence.  Duquel  de  vous  deux  puis* 
je  être  la  femme?  Lequel  est-ce? 

AMILLE* 

Certainement,  c'est  moi,  dame  comtesse. 
Celui*ci,  c'est  mon  compagnon  Amis,  à  qui 
Dieu  a  rendu  la  santé,  comme  vous  voyez. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu,  loué  soyez- vous  de  cette  haute 
courtoisie  !  Je  n'eus  jamais  de  ma  vie  une 
aussi  grande  joie. 

ÀMILLE. 

Dame,  ne  soyez  pas  maintenant  si  pressée 
de  vous  réjouir;  voici  pourquoi  :  par  ^nin) 
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Toz  .ij.  6lz  sont  occis,  par  foy  ! 
L;i  gorge  ay  à  chascun  copé  ; 
J'ay  de  leur  sanc  Amis  lave. 
Par  quoy  il  est  ainsi  gariz  : 
Pour  ce  d'estre  pour  eulz  marnz 
Avons  bien  cause. 

LA  FILLE. 

Lasse  I  dites-vous  ceste  clause 
Pour  vérité? 

AMILLB. 

Je  vous  jnr  par  la  Trinité» 
Dame»  il  est  voir. 

HEIfRT. 

Marie»  g'y  courrai  savoir 
Tant  com  pourray. 

LA  FILLE. 

Lasse»  dolente!  que  feray? 
Lasse»  dolente  I  Mes  chers  filz» 
Bien  est  en  grant  douleur  confiz 
Pour  vostre  mort  mon  povre  corps  I 
Quant  les  esbatemens  recors 
Et  les  solaz  qu'en  vous  prenoie. 
Or  a  bien  perdu  toute  joie 
Mon  povre  cuer. 

AMILLE. 

Ha  doulce  compaigne  et  ma  suer» 
Je  vous  lo  que  vous  confortez  ; 
De  vostre  dueil  vous  déportez  » 
Ou  tant  loing  m'en  iray»  par  m'ame  ! 
Que  jamais»  se  sachiez-vous»  dame» 
Ne  me  verrez. 

LA  FILLE. 

Ha»  mort!  com  par  toy  enserrez 
Est  mon  cuer  en  dure  tristesce  ! 
Jamais  ne  prendera  leesce 
En  rienz  qu'il  voie. 

HENRY. 

Madame»  se  Dieu  me  doint  joie  ! 
Sanz  cause  bien  vous  affolez. 
Ne  scé  de  quoy  vous  adolez  : 
Yoz  .ij.  filz  mie  ne  s'afolent; 
Ains  s'entre-baisent  et  acolent» 
Je  vous  plevis. 

LA  FILLE. 

Henri»  dites-vous  qu'il  sont  vis 
Et  en  bon  point  ? 

HENRY. 

Madame»  oïl»  n'en  doubtez  point  f 
J'en  vien  en  Teure. 
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foi  !  vos  deux  fils  sont  tués  ;  j'ai  coupé  ta 
goi^e  Jt  chacun  d'eux»  et  j'ai  avec  leur  sang 
lavé  Amis»  c'est  ce  qui  l'a  guéri  :  c'est  pour- 
quoi nous  avons  bien  heu  d'être  affligés  de 
leur  mort. 

LA  raxE. 
Hélas!  est-ce  bien  vrai  ce  que  vous  dites? 

AlOLLB. 

Je  vous  le  jure  par  la  Trinité»  dame»  c'est 
vrai. 

HBIIBI. 

Marie»  j'y  courrai  au  plus  vite  pour  le  sa- 
voir. 

LA  FILLB. 

Héhis»  malheureuse!  que ferai-je? Hélas» 
malheureuse!  Mes  chers  fils»  mon  pauvre 
corps  est  bien  plongé  dans  la  douleur  pour 
votre  mort!  quand  je  me  rappelle  le  plaisir 
et  la  joie  que  je  prenais  en  vous.  Mon  pau* 
vre  cœur  a  bien  perdu  toute  sa  joie. 


AMILLE. 

Ma  douce  compagne  et  ma  sœur»  je  vous 
conseille  de  vous  consoler;  cessez  de  vous 
lamenter,  ou,  par  mon  ame  !  je  m*en  irai  si 
loin  que  jamais»  sachez-le  bien»  dame,  vous 
ne  me  verrez. 

LA  FILLE. 

Ah»  mort!  comme  mon  cœur  est  empri- 
sonné par  toi  en  dure  tristesse  !  Jamais  il 
n'éprouvera  aucun  plaisir  de  rien  qu'il  voie. 

HENRI. 

Madame»  Dieu  me  donne  joie  !  vous  vous 
affectez  bien  sans  cause.  Je  ne  ;»ai$  de 
quoi  vous  vous  plaignez  :  vos  deux  fils  ne 
souffrent  pas;  au  contraire  ils  s'embrassent 
l'un  l'autre»  je  vous  assure. 

LA  FILLE. 

Henri»  dites-vous  qu'ils  sont  vivans  et  en 
santé? 

HEIfRI. 

Oui»  madame»  n'en  doutez  pas  :  j'en  viens 
dans  l'instant. 
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AUILLB. 

Ne  me  tenroye  que  n'y  queure. 
Ayant  !  Mes  enfans  !  qu'est-ce  là  ? 
Dame  et  vous  trestouz,  venez  çà  : 
Yez  ci  noz  filz  sains  et  hailiez. 
Que  orains  avoie  à  mort  traîniez 
Et  mis  à  fin. 

LA  FILLE. 

Ha,  sire  Dieu!  con  de  cuer  fin 
Te  devons  bien  glorifier. 
Et  loer  et  magniffier 
Le  tien  saint  nom  I 

LA  DAMOISBLLE. 

Par  foy  1  dame,  ce  devons  mon, 
Il  est  certain. 

AMILLE. 

Jamais  ne  mengeray  de  pain. 
En  vérité  le  vous  puis  dire, 
S'aray  offert  leurs  pois  de  cire. 
—  A  l'eglyse  de  Nosire-Dame 
Amenez-les  avec  moy,  famé, 
Ysnel  le  pas. 

LA  DAMOISBLLE. 

Sire,  ne  vous  dediray  pas; 
Je  les  vois  querre. 

AMIS. 

Chier  compains,  je  vous  vueil  requerre 
Que  avec  vous  me  laissiez  aler; 
Car  il  me  semble,  à  brief  parler. 
Que  g'y  soie  aussi  bien  tenuz 
A  faire  m'offrande  corn  nulz 
Que  Je  cy  voie. 

LA  FILLE. 

Mettons-nous  touz  ensemble  à  voie, 
Je  n*y  voy  miex. 

AMILLE. 

Non  fas-je  moy,  si  m*aïst  Diex  !    ' 
Alons-m'en;  et  plus  n'atargons,  . 
Et  par  devocion  chantons. 

Pour  ces  vertuz  : 

Te  tkum  laudamus* 

EXPLICIT. 


AM1LLC« 

Je  ne  pourrais  m'empécber  d'y  courir. 
En  avant  !  Mes  enfans  !  qu'est-ce  là  ?  Dame  ec 
vous  tous,  venez  ici  :  voici  nos  fils  bien  por- 
tans  et  gais,  eux  que  j'avais  fait  tantôt  mou- 
rir. 

LA  FILLE. 

Ah,  sire  Dieu  !  combien  nous  devons  d'un 
cœur  reconnaissant  te  glorifier,  louer  et  cé- 
lébrer ton  saint  nom  ! 

LA  DEMOISELLE. 

Par  (ma) foi  !  dame,  nous  le  devons,  certes, 
bien. 

AMILLE. 

Jamais  je  ne  mangerai  de  pain ,  je  puis 
bien  vous  le  dire  en  vérité,  que  je  n'aie  of- 
fert leur  poids  de  cire. — Amenez-les  avec 
moi,  femme,  sur-le-champ  à  l'église  de 
Notre-Dame. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je  vais  les 
chercher. 

AMIS. 

Cher  compagnon,  je  veux  vous  prier  de 
me  laisser  aller  avec  vous;  car  il  me  semble, 
pour  être  bref,  que  je  suis  aussi  bien  tenu 
d'y  faire  mon  offrande  qu'aucun  de  ceux 
que  je  vois  ici. 

LA  FILLE. 

Mettons-nous  tous  ensemble  en  route;  je 
ne  vois  rien  de  mieux  (à  faire). 

AMILLE. 

Ni  moi  non  plus,  que  Dieu  m'aide!  Allons- 
nous-en  ;  ne  tardons  plus,  et  chantons  par 
dévotion,  pour  ces  miracles:  Te  Deum  iau- 
damus. 


FIN, 
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UN  MIRACLE  DE  SAINT  IGNACE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


IGNACE. 

L'EUPERECR  TRAJAN. 
PREMIER  CHEVALIER. 
DEUXIEME  CHEVALIER. 
UAL-ASSIS,  premier  sergeBl. 
OAMACHB,  dewtUne  Mrgent. 
AQBANES. 
OONDOFORK. 


DIEU. 

PREMIER  ANGE. 

lUCHIEL. 

MOSTRE-DAME. 

GABRIEL. 

L'ERMITE. 

LE  SENAC. 


Cj  commence  un  Miracle  de  saint  I^ace. 

IGNACE. 

Glorieux  Dieu  esperitable. 

Qui  D*as  commencement  ne  Gn* 

Sire,  je  te  pri  de  cuer  fin  : 

Ta  pais  en  sainte  Eglise  envoies; 

Et  à  toy  croire»  sire,  avoies 

Les  cuers  de  ceulx  qui  nous  desprisent 


Ici  oemmence  un  Miracle  de  saint  Ignace* 

IGNACE. 

Glorieux  père  spirituel ,  qui  n'as  ni  com- 
mencement ni  fin,  sire,  je  t'en  prie  de  tout 
mon  cœur:  envoie  ta  paix  à  la  sainte  Église  ; 
et  amène  à  croire  en  toi»  sire,  les  cœurs 
de  ceux  qui  nous  méprisent  à  cause  de  ta 
loi ,  et  qui  ne  font  aucun  cas  de  toi,  faute  de 


THiATRS 

Poar  ta  loy»  et  rien  ne  te  prisent 
Par  deffaulte  de  congnoissance. 
Ha  !  sire  Dieux,  par  ta  puissance 
L'entendement  des  cuers  leur  euvres. 
Si  qu'ilz  puissent  en  bonnes  eavres 
Et  en  ta  foy  si  excercer 
Que  de  servir  veillent  cesser 

A  leurs  ydoles. 

l'bmpbreur  trajak. 
Seigneurs,  où  tiennent  leurs  escoles 
Les  crestiens?  en  savez  rien? 
Je  les  bé  trop,  je  vous  dy  bien  ; 
Car»  par  leur  doctrine  perverse. 
Nul  de  nostre  loy  ne  converse 
Avec  eulz  qu'à  eulx  ne  l'atraient. 
Et  de  trestouz  poins  le  reiraient 

De  nostre  loy. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Je  suis  tout  esbahiz,  par  foy  I 
Mon  chier  seigneur,  que  ce  peut  estre. 
Hz  dient  que  leur  Dieu  voult  naistre 
D'une  vierge  où  il  se  bouta, 
Et  puis  qu'il  se  resuscita 
Après  ce  qu'il  ot  souffert  mort; 
Et  puis  refont  un  grant  recort 
Que  tout  par  lui  monta  es  cieulx» 
Et  qu'il  venra  joennes  et  vieulx 
Jugier  en  fin. 

ij*.  CHBVAUER. 

Voire,  et  qu'il  n'y  ara  si  fin 
Ne  si  bon  que  ce  jour  ne  tremble, 
El  que  chascun  et  touz  ensemble 
De  leurs  temps  renderont  raison. 
Il  y  fauldra  bien  grant  saison 
A  desterminer  de  chascun. 
—  Sire,  vez-en  ci  venir  un. 
Certes,  qui  se  fait  bien  le  maistre 
De  dire  comment  il  voult  naistre 

Et  homme  et  Dieu. 
l'emperere. 
Par  ma  teste!  c'est  un  fort  jeu» 

Quel  nom  a-il? 

ij*.  chevalier. 
Je  ne  scé,  mais  tant  est  soubtil 
Qu'en  leur  loy  est  nommez  evesque; 
Il  a  plus  sens  que  n'ol  Seneque, 

Quant  il  vivoit. 

l'empbrere. 
bavoir  le  vneil,  comment  qu'il  voit. 
— Tu  qui  là  vas,  parles  à  moy. 


frauçais 

connaissance.  Ah!  sire  Dieu,  use  de  ta  puis- 
sance pour  leur  ouvrir  Tentendement  du 
cœur,  en  sorte  qu'ils  puissent  avoir  foi  en 
toi ,  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  et  cesser 
de  servir  leur  idoles. 


l  empereur  trajan. 
Seigneurs,  où  tiennent-ils  leurs  écoles, 
les  chrétiens?  en  savez-vous  quelque  chose? 
Je  les  hais  fort,  je  vous  le  dis  bien;  car,  par 
suite  de  leur  doctrine  perverse,  personne  ne 
les  hante  qu'ils  ne  l'attirent  à  eux,  et  ne  le 
retirent  en  tous  points  de  notre  loi. 


premier  chevauer. 
Je  suis  tout  ébahi,  par  (ma)  foi  !  mon  cher 
seigneur,  qu'est-ce  que  ce  peut  être  ?  Ils  disent 
que  leur  Dieu  voulut  naître  d*une  vierge  où 
il  se  mit,  et  puis  qu'il  ressuscita  après  qu'il 
eut  souffert  la  mort;  ils  enseignent  ensuite 
que  de  sa  propre  puissance  il  monta  aux 
cieux,  et  qu'il  viendra  à  la  fin  juger  tout  le 
monde,  jeunes  et  vieux. 


DEUXIÈME  chevalier. 

Oui,  et  qu'il  n'y  aura  si  fin  ni  si  bon  qui  ce 
jour-là  ne  tremble,  et  que  chacun  et  tous  en- 
semble rendront  compte  de  leurs  momens. 
Il  faudra  un  bien  grand  espace  de  temps 
pour  en  finir  avec  chacun.  —  Sire,  en  voici 
un  qui  vient,  et  qui,  certes,  se  donne  bien 
pour  capable  de  dire  comment  il  voulut 
naître  homme  et  Dieu. 


l'empereur. 
Par  ma  tétel  c'est  un  jeu  difficile.  Quel 
nom  a-t-il? 

DBUXiftMB  CHEVAUER. 

Je  l'ignore;  mais  il  est  si  subtil  que  dans 
leur  loi  il  est  nommé  évéque;  il  a  plus  de 
sens  que  n'en  eut  Sénèque  de  son  vivant. 

l'empereur. 
Je  veux  le  savoir,  quoi  qu'il  en  soit.  —  Toi 
qui  vas  là ,  parle-moi.  Quel  est  ton  nom  , 


Gomment  as  nom,  et  quele  loy 
Tiens?  dy-me  voir. 

IGIfACB. 

Sire,  quant  il  tous  plaist  savoir, 
C^est  droit  que  sage  vous  en  face. 
Crestien  sui,  s*ay  non  Ygnace, 
Et  tien. la  loy  de  Jhesu-Grist* 
Car  il  est  de  elle  seule  escript 
Que  qui  y  persévérera 
Jusqu'en  la  fin,  sauvé  sera; 
Ken  double  nulz. 
l'bmpbabeb. 
Es-tu  en  ce  pals  venuz 
Pour  attraire  la  gent  païenne 
A  tenir  ta  loy  creslienne? 
Je  te  monstreray  ta  folie. 

—  Je  commans»  seigneurs,  qu'on  le  lie, 
Et  que  vous  deux  l'en  amenez 

A  Romme,  et  là  le  me  tenez 
En  prison  tant  que  g^y  venray. 
Car  c'est  m'entente  J'en  feray 
Là  mon  plaisir. 

MALr ASSIS,  pi'emîer  sergent. 

Chascun  de  nous  a  grant  désir. 

Mon  chier seigneur,  de  voz  grez  faire. 

—  Compains,  les  mains  en  cest  affaire 

Mettre  nous  fault. 

G  AU  ACHB,  .ij* .  '  sergent . 

Par  moy  n'y  ara  jà  defTault. 
— Haistre  Ygnace,  çà  ses  mains,  çà  ! 
Certes,  foleur  vous  adresça 
A  venir  cy. 

IGNACE. 

Mais  grâce,  amis,  dont  je  graci 
Mon  créateur. 

PREMIER  SERGENT. 

C'est  bien.  Nous  vous  ferons  docteur, 
Par  Mahonmet  !  lisant  en  cbartre 
Qui  sera  plus  fort  que  de  plâtre 
De  la  moitié. 

ABBAIfES. 

Gondefore,  j'ay  grant  pitié. 
Mon  chier  ami,  de  ce  preudomme 
Que  ces  sergens  veulent  à  Romme 
Mener  destruire  à  grief  aban. 
Pour  ce  que  l'empereur  Trajan 
Ainsi  le  veult. 

GORBOFORB. 

Abbanes,  le  cuer  trop  me  deult 
Pour  li,  car  je  voy  en  appert 
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et  quelle  loi  suis  ^  tu?  dis -moi  la  véiltë. 


IGNACE. 

Sire,  puisqu'il  vous  plaît  de  savoir  ces 
choses,  il  est  juste  que  je  vous  les  apprenne. 
Je  suis  chrétien,  j'ai  nom  Ignace,  et  suis  la 
loi  de  Jésus-Christ,  car  c'est  d'elle  seule 
qu'il  est  écrit:  cCelui  qui  y  persévérera  jus- 
c  qu'à  la  fin  sera  sauvé.»  Que  personne  n'en 
doute. 

l'empereur. 
Es-tu  venu  en  ce  pays  pour  convertir  les 
paTens  à  la  loi  du  Christ?  Je  te  montrerai 
quelle  est  ta  folie. — Seigneurs,  je  commande 
qu'on  le  lie ,  et  que  vous  deux  vous  l'em- 
meniez à  Rome,  et  l'y  teniez  en  prison  jus- 
qu'à ce  que  j'y  vienne,  car  c'est  mon  plaisir. 
Là  j'en  ferai  ce  qu'il  me  plaira. 


M AI^ASSIS,  premier  sergent. 

Chacun  de  nous  a  grand  désir,  mon  cher 
seigneur,  de  faire  votre  volonté.  —  Com- 
pagnon, il  nous  faut  mettre  les  mains  à 
l'œuvre. 

GABACHE,  deuxième  sergent. 

Pour  moi,  je  n'y  manquerai  pas. — Maî- 
tre Ignace,  ici  ces  mains,  ici  !  Certes,  ce  fut 
la  folie  qui  vous  conduisit  ici. 

IGNACE. 

Ce  fut  la  grâce,  ami ,- et  j'en  remercie  mon 
créateur. 

premier  sergent. 

C'est  bien.  Par  Mahomet!  nous  vous  fe- 
rons docteur  lisant  dans  une  cbartre  qui 
sera  plus  forte  de  moitié  que  si  elle  était  de 
plâtre. 

ABBANES. 

Gondefore ,  j'ai  .grand'  pitié,  mon  cher 
ami ,  de  ce  prud'homme  que  ces  sei^ens 
veulent  mener  au  supplice  à  Rome ,  par  la 
raison  que  l'empereur  Trajan  le  veut  ainsi. 


GONDOrOBB. 

Abbanes  »  mon  cœur  souffre  beaucoup 
pour  lui,  car  je  vois  clairement  qu'aujour- 
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Qu'au  jour  d*ny  Autiocbe  pert 
Lemaistre  de  vraie  science; 
Car  touz  jours  mettoît  diligence 
De  nous  faire  en  yertuz  accroistre» 
De  nous  faire  amer  et  cognoisire 
Gon  grande  est  la  bonté  de  Dieu  : 
Pour  quoy  sachez  qu'en  quelque  lieu 
G'omle  maine,  je  le  suivray, 
Et  de  son  estât  je  saray 
Quil  en  sera. 

ABBANBS. 

Je  Yous  promet  que  si  fera 
Mon  corps  aussi. 

GOIIDOFORB. 

Se  faire  le  voulez  ainsi. 
Je  lo  que  nous  alons  ensemble: 
C'est  le  meiUeur,  si  corn  me  semble; 
Qu'en  dites-vous.^ 

ABBANBS. 

Or  soit  ainsi,  mon  ami  doulx; 
Et  à  Unt  paix  ! 

PRBllIBR  SBRCBIIT. 

Se  nous  sommes  yci  huy  mais, 
Kous  ne  vaurrons  pas  .ij.  boutons. 
Avant  !  à  chemin  nous  mettons. 
—  Maistre,  passez. 

ij*.  SBRGBNT. 

Yoire,  se  les  os  touz  passez 
Ne  veult  de  ce  baston  avoir. 
Par  temps  li  ferons  assavoir 
Quelles  prisons  l'emperiere  a. 
—  Avant,  avant!  Boutez-vous  là. 
Sans  plus  songier. 

LB  PRBMIBR  SBRGBNT. 

Se  lez  paroiz  ne  peut  rungier 
Aux  dens,  je  ne  me  doubte  point 
Qu'il  nous  eschape  par  nul  point; 
Et  toy,  que  dis? 

ij.  8BR6BNT. 

Garder  le  nous  fault  un  temps,  dis, 
Tant  que  soit  venuz  l'emperere , 
Qui  belle  gent  a  bien  po  chiere, 
A  ce  que  voy. 

l'bmperbrb. 
Seigneurs,  paries  dieux  que  je  croy 
Je  hé  tant  ces  gens  cresiiens 
Que  je  ne  soufferray  pour  riens 
||a*en  mon  règne  nul  en  remaingne 
Tmmi,  pour  chose  qui  avaingne; 
£  de  faut,  le  vous  prouveray 


FRANÇAIS 

d'hui  Antioche  perd  le  maître  de  la  vruie 
science  ;  en  effet,  tous  les  jours  il  mettait 
diligence  à  nous  faire  croître  en  vertus,  aimer 
et  connaître  combien  grande  est  la  bonté  de 
Dieu  :  c'est  pourquoi  sachez  que,  en  quelque 
lieu  qu'on  le  mène,  je  le  suivrai,  et  saurai  en 
quel  état  il  se  trouve. 


i 


ABBANBS. 

Je  VOUS  promets  que  je  ferai  de  même. 

GONBOFORE.    - 

Si  vous  voulez  agir  ainsi ,  je  suis  d'avis 
que  nous  allions  ensemble  :  c'est  le  meil- 
leur, i  ce  qu'il  me  parait;  qu'en  dites-vous? 

ABBANBS. 

Qu'il  en  soit  ainsi,  mon  doux  ami;  ci 
maintenant  paix  I 

PRBMIBR  SBRGBNT. 

Si  nous  sommes  ici  davantage ,  nous  ne 
vaudrons  pas  deux  boutons.  En  avant  I  met- 
tons-nous en  route.  — Maître,  passez. 

DBUXIÈMB  SBRGBNT. 

Oui,  s'il  ne  veut  avoir  tous  les  os  cassés 
de  ce  bâton.  Nous  lui  ferons  bientôt  savoir 
quelles  prisons  a  l'empereur.  —  En  avant  I 
en  avant I  Mettez-vous  là,  sans  plus  de 
réflexions. 

LB  PRBMIBR  SBRGBNT. 

S'il  ne  peut  ronger  les  parois  avec  ses 
dents,  je  suis  sûr  qu'il  ne  nous  échappera 
d'aucune  manière.  Et  toi,  que  dis-tu? 

DBUXIÈMB  SBRGBNT. 

Je  dis  qu'il  nous  le  faut  garder  un  certain 
temps,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  soit  venu. 
A  ce  que  je  vois,  il  fait  peu  de  cas  des  belles 
gens. 

l'empereur. 

Seigneurs,  par  les  dieux  que  je  crois!  je 
hais  tant  ces  chrétiens  que  je  ne  souffrirai 
pour  rien  qu'il  en  reste  en  mon  royaume  un 
seul  vivant,  quoi  qu'il  arrive;  et  de  fait,  je 
vous  le  prouverai  aussitôt  que  je  serai  dans 
mon  palais,  qui  n'est  guère  éloigné  d'ici» 
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Si  tost  qu*en  mon  hostel  seray,^ 
Où  gaîres  n'ayons  à  aler. 
Seigneurs ,  or  çà  !  je  vueil  parler 
A  Ignace  premieremenl. 
Faites-le  venir  erranment 
Cy  en  présent. 

RREyiER  SERGENT. 

Mon  chier  seigneur',  je  me  présent 
D'aler  dire  à  ceulx  qui  le  gardent 
Que  de  l'amener  ne  se  tardent. 

—  Or  tosty  seigneurs!  sanz  plusd'espace, 
A  monseigneur  vous  deux  Ignace 

Tost  amenez. 

PREMIER  SERGENT  (s/'c). 

Puisque  c'est  pour  quoy  cy  venez, 
Alez;  nous  vous  suivrons  à  trace. 

—  Sa!  yssez  de  leens,  Ignace, 

Delivrement. 

IGNACE. 

Youlenliers,  seigneurs,  vraiement. 
Çà  I  veez-me  cy. 

ij«.  SERGENT. 

De  vous  me  vueil  tenir  saisi, 
Par  Hahon  !  maiscre. 

PREMIER  SERGENT. 

Or  çà  I  à  voie  nous  fault  mettre 
Tant  qu'à  l'cmperere  venons. 

—  Monseigneur,  noiis  vous  amenons 

Yostre  prison. 

l'empererb. 
Or,  me  di  pour  quelle  raison 
La  cité  d'Antioche  as  fait 
Contre  moy  rebelle  de  fait; 
Car  les  gens  as  si  pervertiz 
Que  aussi  comme  touz  sont  convertiz 

A  crestienCë. 

IGNACE. 

Pléusi  à  Dieu  ma  voulenté  1 
C'est  que  je  tant  faire  péusse 
Que  converti  aussi  t'eusse 
Et  que  tes  ydoles  laissasses 
Et  que  Jhesu-Grist  aourasses. 
Si  qu'à  possesser  pervenisses 
Le  royaume  plain  de  delisces 
Perpétuelles. 

l'bmpbrere. 
C'est  ni«nt  de  trufes  flavelles. 
Tais*toy,  sacrefie  à  noz  diex; 
Et  de  noz  prestres  en  touz  lieux 
Le  maistre  et  le  prince  seras , 


Allons!  seigneurs,  je  veux  parler  tout  da- 
bord  à  Ignace.  Faites-le  venir  ici  tout  de 
suite. 


PREMIER  SERGENT. 

Mon  cher  seigneur ,  je  me  présente  pour 
aller  dire  à  ceux  qui  le  gardent  qu'ils  ne  dif- 
fèrent pas  de  l'amenefï*.  —  Allons,  seigneunS 
sans  plus  tarder,  amenez  tous  deux  Ignace 
à  monseigneur. 

PREMIER  SERGENT. 

Puisque  c'est  pour  cela  que  vous  venes 
ici,  allez;  nous  vous  suivrons  de  près.  — 
Allons!  sortez  d'ici,  Ignace,  sur-le-chaojiu 

IGNACE. 

Volontiers,  en  vérité,  seigneurs.  Alloarf 
me  voici. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Maitre,  par  Mahomet!  je  .veux  me 
saisi  de  votre  personne. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons!  il  faut  nous  mettre  en  route 
arriver  vers  l'empereur.  —  Monseigneur^ 
nous  vous  amenons  votre  prisonnier. 

l'empereur. 

A  cette  heure,  dis-moi  pourquoi  tu  as  excilé 

la  cité  d'Antioche  à  se  révolter  contre  moi; 

car  tu  as  tellement  perverti  les  gens  qulb 

sont  presque  tous  convertis  au  christiamame. 


IGNACE. 

Plût  à  Dieu  (je  le  voudrais)  que  je  paam 
arriver  à  te  convertir  aussi ,  à  te  faire  laisser 
tes  idoles  et  prier  Jésus-Christ,  de  manièie 
à  parvenir  à  posséder  le  royaume  plein  de 
délices  perpétuelles  I 


l'empereur. 
Sornettes  que  tout  cela  !  Tais-toi ,  sacnle 
à  nos  dieux  :  et  en  tous  lieux  tu  seras  le  maî- 
tre et  le  prince  de  nos  prêtres  »  et  tu  régneras 
avec  moi  toute  ta  vie. 
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Et  avecques  moy  régneras 
Toute  ta  vie. 

IGNACE. 

Emperiere ,  n'ay  pas  envie 

De  chose  qae  tu  me  promettes; 

Ne  quier  point  qu'en  honneur  me  mettes 

N'en  dignité ,  qui  à  nient  vient; 

Et  puisque  dire  le  convient, 

Fay  de  moy  ce  que  tu  voulras. 

Qu'à  ce  jà  tu  ne  me  menras 

Que  je  face  tel  maléfice 

Qu'à  tes  diex  face  sacrefice 

Ne  révérence. 

l'bmpsrere. 
Seigneurs,  or  tosll  en  ma  présence 
Yci  tout  nu  le  despouUiez, 
Et  de  plommées  li.  baillez 
Sur  les  espaules  tant  de  cops 
Que  li  froissez  et  char  et  os, 
Puis  les  costés  li  descirez 
Apignes  aguz  acerez; 
Et  après  ce  de  pierres  dures 
Ses  plaies  et  ses  blecëures 

Fort  li  frotez. 

•ij*  SERGENT- 

Monseigneur,  de  voz  voulentez 
Acomplir  ay-je  grant  désir. 
—  Sa,  maistre  !  non  pas  pour  jesir 
DespouUiez-vous. 

IGNACE. 

De  ce  faire,  amis,  suis-je  touz 
Joyaux  et  liex. 

PREMIER  SERGENT. 

Par  foy  !  bien  es  mal  conseilliez, 
Qui  aimes  miex  ton  corps  offrir 
A  peine  et  à  tourment  souffrir 
Que  régner  avec  l'emperere. 
Nous  verrons  touz  la  belle  chiere 
Que  nous  feras.  —  Avant,  Gamacbe  ! 
Lier  le  fault  à  ceste  estacbe 
Premièrement. 

.ij«.  SERGENT. 

C'est  voir.  Or  le  faisons  briefment. 
Liez-li  les  piez,  Mal* Assis: 
Yez  cy  des  liens  .v.  ou  sis  ; 
Et  je  les  braz  li  lieray 
Si  bien  que  je  croy  n'en  feray 
Hie  à  reprendre. 

IGNACE. 

Mon  Dieu,  qui  te  laissas  estendre 


IGNACE. 

Empereur,  je  n'ai  pas  envie  de  tout  ce  que 
tu  peux  me  promettre;  je  ne  demande  pas 
que  tu  me  donnes  des  honneurs  et  des  digni- 
tés, qui  ne  sont  que  néant;  et  puisqu'il  faut  le 
dire,  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras,  car  tu 
ne  m'amèneras  pas  au  crime  de  faire  sacri- 
fice et  hommage  à  tes  dieux. 


l'eupereur. 
Seigneurs,  allons,  vite! dépouilIez-Ie  tout 
nu  ici  en  ma  présence,  et  donnez-lui  sur  les 
épaules  tant  de  coups  de  lanières  plombées 
qu'il  ait  la  chair  et  les  os  froissés,  puis  dé- 
chirez-lui les  c6tés  avec  des  peignes  aigus 
.  et  acérés;  ensuite  frottez-lui  fort  ses  plaies 
et  ses  blessures  avec  des  pierres  tranchantes. 


I 


DEUXIÈME  SERGENT. 

Monseigneur,  j'ai  grand  désir  d'accomplir 
votre  volonté.  — Allons,  mottre  I  dépouillez- 
vous,  mais  non  pas  pour  vous  coucher. 

IGNACE. 

Ami,  je  suis  tout  joyeux  et  content  de  le 
faire. 

PREMIER  SERGJSNT. 

Par  (ma)  foi  !  tu  es  bien  mal  avisé  de  mieux 
aimer  offrir  ton  corps  à  la  peine  et  aux 
tourmens  que  régner  avec  l'empereur.  Nous 
verrons  tous  la  belle  figure  que  tu  nous  fe- 
ras. —  En  avant,  Gamache  !  il  le  faut  lier 
d'abord  à  ce  poteau. 


DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  vrai.  Faisons  vite.  Liez-lui  les  pieds, 
Hal-Assis:  voici  cinq  ou  six  liens;  quant  à 
moi,  je  lui  lierai  les  bras  de  manière  à  ne 
mériter,  je  le  crois,  aucun  reproche. 


IGNACE. 

Mon  Dieu^  qui  te  laissas  étendre  et  clouer 
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£t  de  clos  en  croiz  clofichier 
Pour  les  tiens  d'enfer  desjuchier, 
A  mon  cuer  afTermer  accuers, 
El  à  ce  besoing  me  sequeurs» 
Si  que  jà  ne  parte  de  toy, 
Mais  qu'atraire  puisse  i  ta  foy 
Ces  mescreans. 

iy  SERGENT. 

Hal-Assis,  estre  recreans 
Tfe  nous  faull  mie  cy  endroit. 
Puis  qu'est  lié  de  bon  endroit» 
Au  surplus  faire  nous  prenons 
A  li  batre  nous  esprouvons 
Sanz  demeurée. 

PREMIER  SERGENT. 

Heschant,  tien»  de  ceste  plommée 
Ce  cop  aras. 

.ij«.  SERGENT. 

Et  cestui-cy.  De  quans  caraz 
Te  semble-il  bien»  foy  que  tu  doiz 
Ton  Dieu  f  que  ma  plommée  ait  pois? 
Tien,  or  t'avise. 

PREMIER  SERGENT. 

11  n'a  pas  la  char  assez  bise 
M' assez  betée  enôor»  Gamache. 
Fier  com  je  fas»  si  que  la  tache 
Du  cop  y  père. 

.ij*.  SERGENT. 

Si  fas-je»  par  Tame  mon  père! 
Regarde;  est-ce  bien  fort  féru? 
iie  say  vilain»  tant  soit  daru» 

Qui  n'en  fustroupt. 
l'empererb. 
Prendre  le  fault  par  autre  [bout  *], 
Seigneurs,  ou  vous  ne  Tarez  pas. 
Par  les  coustez  isnel-le-pas 
De  pignes  de  fer  le  touchiez» 
Si  que  la  char  h  destranchiez  » 
Tellement  que  le  sanc  en  saille  : 
Par  ce  fait  venrez-vous  sanz  faille 

A  vosire  entente. 

PREMIER  SERGENT. 

Si  le  ferons  sanz  point  d'atenle. 
— Gamache»  noz  pignes  prenons 
Et  les  costez  lui  en  gratons 
Pour  la  mcnjue. 

*  Nous  ayons  mis  ce  mol  à  U  place  àç  oeluî  qu*a 
oubhc  le  copiste. 


sur  la  croix  pour  délivrer  les  tiens  de  l'en- 
fer» accours  pour  affermir  mon  cœur»  et  se- 
cours-moi dans  Textrëmité  où  je  me  tronvet 
en  sorte  que  je  ne  me  sépare  pas  de  toi»  mais 
que  je  puisse  attirer  ces  mécréans  à  ton  sei^ 
vice. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Mal-Assis,  il  ne  faut  pas  nous  en  tenir  là. 
Puisqu'il  est  lié  comme  il  convient,  mettons- 
nous  à  faire  le  reste  :  évertuons-nous  à  le 
battre  sans  retard. 


PREMIER  SERGENT.      , 

Méchant»  tiens,  tu  auras  ce  coup  de  cette 
lanière  plombée. 

DEUXIÈMB  SERGENT. 

Et  celui-ci.  (Par  la)  foi  que  tu  dois  à  ton 
Dieu  I  combien  de  carats  te  semble-t-il  bien 
que  ma  lanière  pèse  ?  Tiens  »  maintenant 
pense-s-y. 

PREMIER  SERGENT. 

Il  n'a  pas  encore  la  chair  assez  livide  ni 
assez  rouge,  Gamache.  Frappe  comme  moi» 
de  manière  à  ce  que  la  tache  du  coup  y  pa- 
raisse. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Ainsi  fais-je,  parl'ame  de  mon  père  I  Re- 
garde; est-ce  frappé  bien  fort?  Il  n'y  a  pas» 
à  ma  connaissance»  de  vilain,  quelque  fort 
qu'il  soit»  qui  n'en  fût  rompu. 

l'empereur. 

Il  faut  le  prendre  par  un  autre  bout»  sei- 
gneurs, ou  vous  ne  l'aurez  pas.  Touchez-le 
sur-le-champ  de  peignes  de  fer  par  les  e6- 
tés,  de  manière  à  lui  déchirer  la  chair»  tel- 
lement que  le  sang  en  jaillisse:  par  ce 
moyen  vous  atteindrez  votre  but  sans  le 
manquer. 

premier  sergent. 
Nous  le  ferons  sans  attendre.  -^Gamache, 
prenons  nos  peignes  et  grattons-lui-en  les 
c6tés  pour  le  restaurer. 
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IJ*.  SERGENT. 

Soit  fait  avant  sanz  attendue. 
Estrille  ce  costé  de  là» 
Et  j'estrilleray  par  deçà 
Fort  ce  chetif. 

IGNACE. 

Doulx  Jhesus,  filz  de  Dieu  le  vif, 
En  ceste  amere  passion 
Ue  soies  consolacion 

Et  confort,  sire. 

l'bmperbrb. 
Ygnace,  Ignace,  à  ce  martire 
Souffrfr, dy*moy, qu'as-tu  acquis? 
Hiex  te  venist  avoir  requis 
Grâce,  et  noz  Diex  crié  mercy. 
Que  souffrir  et  laissier  ainsy 

Honnir  ton  corps. 
tg[n]acb. 
Certes,  Trajan,  je  suis  si  fors 
A  souffrir  et  debon  vouloir. 
Que  ne  me  peuz  faire  douloir 
Pour  paine  que  tu  m'apareilles. 
Pour  Dieu!  toy  Je  premier  conseilles; 
Groyen  celui  Dieu  qui  t'a  fait, 
Et  qui  te  deffera  de  fait 
Qbant  li  plaira  *  c'est  Jhesu-Gristy 
G'est  celui  dont  il  est  escript 
Qu'il  est  le  greîgneur  des  seigneurs  (<tc), 
Qu'il  est  le  seigneur  des  seigneurs. 

Et  roy  des  roys. 

L'ElfPERB[RB]. 

Me  parles-tu  de  telx  desroys? 
Je  te  monstreray  ta  folie. 
—  Seigneurs,  je  vueil  c'on  le  deslie 
Tout  maintenant,  plus  n'atendez; 
Et  charbons  ardans  m'estendez, 
Sur  lesquelz  aler  le  ferons 
A  nues  plantes  ;  lors  verrons 
Qu'estre  en  pourra. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire,  en  l'eure  fait  vous  sera: 
Deslier  le  voir  (sic)  de  l'eslache. 
*—  Vas  nous  querre  du  feu ,  Gamache  • 
Endementiers. 

ij«  SERGENT. 

Mal-Assis  compains,  voulenliers* 
Sa  !  j'en  vois  querre. 
nisn. 
Mes  anges,  sus!  alez  bonne  erre 
Mctire  paine  à  secourre  Ignace» 


I  bEUXitlIB  SERGENT. 

Qu'il  en  soit  ainsi  sans  retard.  Étrille  ce 
c6té  de  là;  moi,  à  mon  tour,  j'étrillerai  par 
deçà  fortement  ce  misérable* 

IGNACE. 

Doux  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant,  sire,  soyez 
ma  consolation  et  mon  reconfort  en  cette 
souffrance  amère. 

l'empereur. 
Ignace,  Ignace,  dis-moi,  qu'as-tu  gagné  à 
souffrir  ce  martyre?  Il  eût  mieux  valu  pour 
toi  avoir  demandé  grâce,  et  crié  merci  à  nos 
Dieux,  que  de  souffrir  et  de  laisser  ainsi 
honnir  ton  corps. 

IGNACE. 

Certes,  Trajan,  je  suis  si  fort  contre  la 
souffrance  et  de  bonne  volonté,  que  tu  ne 
peux  exciter  mes  plaintes,  quelque  sup- 
plice que  tu  me  prépares.  Pour  (l'amour  de) 
Dieu  !  pense  à  toi  tout  d'abord;  crois  en  ce 
Dieu  qui  t'a  fait,  et  qui  te  défera  de  même 
quand  il  lui  plaira  :  c'est  Jésus-Ghrist,  c'est 
celui  dont  TÉcriture  dit  qu'il  est  le  plus 
grand  des  plus  grands,  le  seigneur  des  sei- 
gneurs, et  le  roi  des  rois. 


l'empereur. 
Heparles-lu  de  pareillessottises?  Je  te  mon- 
trerai quelle  est  ta  folie. — Seigneurs,  je  veux 
qu'on  le  délie  sur4e-champ,  n'attendez  plus; 
et  étendez-moi  des  charbons  ardens ,  sur 
lesquels  nous  le  ferons  aller  nu^pieds; 
alors  nous  verrons  ce  qu'il  en  pourra  être. 


PREMIER  SERGENT. 

Sire,  à  l'instant  même  vous  serez  obéi  :  je 
vais  le  délier  du  poteau.  —  Va  nous  cher» 
cher  du  feu,  Gamache,  sur-le-champ. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Compagnon  Mal -Assis,  volontiers.  Al- 
lons! j'en  vais  quérir. 

DIEU. 

Mes  anges ,  allons  !  faites  diligenoe  k  se- 
courir Ignace,  tellement  que  ie  féu  que 
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Tellement  que  mal  ne  li  face 
Me  qa'il  n*ait  cause  de  doubler 
Le  feu  c'on  li  veult  aprester 
Pour  lui  faire  aler  sus  piez  nuz. 
Puisqu'il  est  pour  moy  devenuz 
Hartir,  faillir  ne  H  vueii  pas. 
Gardez  qu'à  tout  le  premier  pas 
Qu* il  fera ,  que  si  besongniez 
Que  le  feu  du  tout  estaingniez 
loconlinent. 

PREMIER  ANGE. 

Sire ,  nous  ferons  bonnement 
Ce  que  vous  dites  :  c'est  raison^ 
—  Alons-m*en  sanz  arrestoison» 
Hichiel,  le  faire. 

MICHIEL. 

€e  que  Dieu  veult  si  nous  doit  plaire  ; 
Aions^  amis. 

ij*.  SERGENT. 

Sa  !  vez  ci  du  feu  où  j'ay  mis 
Depuis grant  peine  à  Talumer; 
Celui  si  me  doit  bien  amer 
Pour  qui  l'apport. 

PREMIER  SERGENT. 

Tu  diz  voir.  11  est  à  bon  port 
Arrivé,  se  ne  me  moquasse. 
— Sire,  voulez- vous  c*on  le  fasse 
Dessus  aler? 

LEMPERERE. 

Que  fas-je  donc?  Sanz  plus  parler , 
Je  yueil  qu'il  y  voit  tout  nu  piez» 
Si  que  les  plantes  lî  cuisez 
Et  ardez  toutes. 

PREMIER  ANGE. 

Ignace 9  le  feu  point  ne  doublez, 
Yasseurement  sanz  tarder: 
Kous  le  sommes  venu  garder, 
Tious  qui  sommes  anges  des  cieulx  ; 
Car  envoie  nous  y  a  Dieux 
Pour  toy  deffendre. 

IGNACE. 

Je  li  en  doy  bien  grâces  rendre. 
— Emperiere,  ne  scez-lu  pas 
Quaier  ne  puis  mie  un  seul  pas 
Que  touz  jours  avec  moy  ne  soit 
Mon  bon  Dieu  qui  nul  ne  déçoit. 
Qui  me  garde  et  me  tient  en  vie. 
Dont  haine  as  et  grant  envie? 
El  certes,  tant  te  vueil-je  dire 
Me  me  saras  tourment  eslire 


l'on  veut  apprêter  pour  Ty  faire  aller  dessus 
pieds  nus ,  ne  lui  causent  ni  mal  ni  frayeur. 
Puisqu'il  est  martyr  pour  moi,  je  ne  veux 
pas  lui  manquer.  Faites  en  sorte,  à  son  pre- 
mier pas,  d'éteindre  le  feu  incontinent. 


PREMIER  ANGE. 

Sire,  nous  ferons  volontiers  ce  que  vous 
dites:  c'est  juste.  — Michel,  allons  sans  re- 
tard le  faire. 

MICHEL. 

Ce  que  Dieu  veut  doit  nous  plaire;  allons» 
ami. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons!  voici  du  feu  que  j'ai  eu  beaucoup 
de  peine  à  allumer;  celui  pour  qui  je  l'apporte 
me  doit  bien  aimer. 

PREMIER  SERGENT. 

Tu  dis  vrai.  Il  est»  si  je  ne  plaisante,  arrivé 
à  bon  port.  —  Sire ,  voulez-vous  qu'on  le 
fasse  aller  dessus  ? 

l'empereur. 
Que  fais-je  donc?  Sans  plus  parler,  je 
veux  qu'il  y  aille  tout  nu-pieds,  de  sorte 
que  vous  lui  en  cuisiez  et  brûliez  toute  la 
plante. 

PREMIER  ANGE. 

Ignace,  ne  redoute  point  le  feu ,  va  sûre- 
ment sans  retard  :  nous  sommes  venus  te 
garder,  nous,  anges  des  cieux;  car  Dieu  nous 
a  envoyés  ici  pour  te  défendre. 


IGNACE. 

Je  dois  bien  lui  en  rendre  grâces.  — • 
Empereur ,  ne  sais-tu  point  que  je  ne  puis  ' 
faire  un  seul  pas  sans  que  ne  soit  toujours 
avec  moi  mon  bon  Dieu  qui  ne  déçoit  person- 
ne, qui  me  garde  et  me  conserve  l'existence, 
et  auquel  tu  portes  haine  et  grande  envie  ? 
Certes,  je  dois  te  dire  que  tu  ne  saurais  in- 
venter des  lourmens,  ni  livrer  mon  corps  à 
des  supplices,  que  pour  mon  Dieu  je  ne  sou- 
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Ne  mon  corps  à  peine  appliquer. 
N'en  tourmens  ma  char  répliquer» 
Que  pour  mon  Dieu  je  ne  soustiengne 
De  cuer  joieux ,  quoy  qu'il  aviengne  ; 
Ne  ne  cuides  que  feu  ardent 
Ne  tourment  nul  n*yaue  boulant 
Ne  paour  de  besle  sauvage 
La  charité  en  mon  courage 
Ne  l'amour  de  mon  Dieu  estaingne. 
Nanil  ;  ne  ne  croiz  que  je  craingne  ; 
Que  je  d'aler  soie  tardans, 
Nuz  piez,  sur  ces  charbons  ardens; 
Car  g'i  vois  sanz  plus  faire  espace. 
Or  voiz  se  g'y  passe  et  râpasse 
Et  me  tien  dessus  tout  à  paiz. 
Je  le  dy  que  ce  sont  des  faiz 

De  mon  bon  Dieu. 
l'emperere. 
Prenez-le  tost,  et  en  tel  lieu, 
Vous  deux,  le  mettez  en  prison 
Que  H  abatez  sa  raison 

Et  sa  loquence. 

ij*.  SERGENT. 

Sire,  mettre  y  vueil  diligence 
Pour  vostre  amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Aussi  feray-je  sanz  demour. 
—  Avant ,  Ignace ,  avant  passez. 
Certe ,  à  porter  ave^  assez 
Haie  meschance. 

IGNACE. 

Amis ,  je  n'en  ay  pas  doubtance  ; 
Car  mon  Dieu ,  pour  la  quelle  foy 
J*endure,  si  est  avec  moy, 
Qui  m'aidera. 

ij*  SERGENT. 

Je  scé  bien  voirement  fera 
Sa ,  sa  !  boutez-vous  par  cest  huis; 
Or  démenez  là  voz  deduiz 
Hardiement. 

PREMIER  SERGENT. 

Il  peut  bien  dire  vraiemenjt 
Qu'il  est  en  lieu  obscur  et  noir, 
Et  oii  clarté  ne  peut  avoir 
De  nulle  part. 

i\\  SERGENT. 

Mal-Assis,  c'est  un  fol  musart, 
Si  compère  sa  foleur  chiere. 
Laissons ,  alons  vers  l'emperiere. 
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tienne  avec  la  joie  dans  le  cœur,  quoi  qu'il 
arrive;  ne  pense  pas  que  feu  ardent,  tour- 
ment ,  eau  bouillante  ou  crainte  de  béte  sau- 
vage, éteigne  dans  mon  cœur  la  charité  ou 
l'amour  de  mon  Dieu.  Non  ;  ne  crois  pas  non 
plus  que  je  craigne  d'aller  sans  retard ,  nu- 
pieds,  sur  ces  charbons  ardens  :  j'y  vais  i 
l'instant  même.  Maintenant,  vois  si  j'y  passe 
et  repasse  et  m'y  tiens  dessus  tranquillement. 
Je  te  dis  que  ce  sont  là  des  faits  qui  témoi- 
gnent pour  mon  bon  Dieu. 


L  EMPEREUR. 

Prenez-le  vite,  et  mettez-le,  vous  deux, 
en  une  telle  prison  qu'il  rabatte  de  son  ca- 
quet et  de  son  éloquence. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire ,  je  veux  y  mettre  diligence  pour  l'a- 
mour de  vous. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  ferai  de  même  sans  retard.  —  Allons, 
Ignace,  avancez.  Certes,  vous  avez  à  passer 
un  pas  assez  rude. 

IGNACE. 

Amis,  je  n'ai  aucune  crainte;  car  mon  Dieu, 
pour  lequel  je  souffre ,  est  avec  moi;  il  m'ai- 
dera. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  sais  bien  qu'il  le  fera,  vraiment.  Allons, 
allons!  entrez  par  cette  porte;  maintenant 
amusez- vous  à  votre  aise. 

PREMIER  SERGENT. 

Il  peut  bien  dire  vraiment  qu'il  est  en  lieu 
obscur  et  noir,  et  où  il  ne  peut  avoir  clarté 
de  nulle  part. 

Dl^UX^ÈME  SERGENT. 

Mal- Assis,  c'est  un  sot  radoteur,  il  paie 
cher  sa  folie.  Laissons-le ,  allons  vers  l'em- 
pereur. Je  ne  crains  point  qu'il  s'échappe: 


AU  HOTEII-AGB. 

Je  ne  double  point  qii*il  eschape  : 
L'uis  est  trop  fort,  si  est  la  grappe 

De  la  serrure. 

l'emperere. 
Seigneurs,  quelle  maie  avaniure 
Peul-ce  eslre  de  cest  homme  Ignace? 
Pour  paine  qu'endurer  H  face , 
De  preschier  la  foy  point  ne  cesse 
Ne  l'amour  son  Dieu  point  ne  laisse  : 
Dont  nostre  loy  trop  subvertisl 
Et  à  la  sienne  converlist 

De  noz  gens  moult. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Gliier  sire,  ce  fait  ce  qu'ilz  ont 
Lui  et  touz  autres  (non  pas  un) 
Qui  ccestien  sont  en  commun  , 
Unes  paroles  si  traittables, 
Si  doulces  et  si  amiables 
Qu'en  parlant  il  semble  qu'ils  oingnent 
Les  cuers  des  gens ,  et  il  les  poingneni 
Telement  qu'il  leur  font  acroire 
Ce  qui  n'est  mie  chose  voire 
Ne  ne  peut  estre. 


ij*  CHEVAUER. 

Pour  ce  il  y  fait  bon  paine  mettre 
Telle  que  les  autres  s'en  gardent , 
Et  que  de  tenir  se  retardent 

Tele  créance. 

l'emperere. 
Comment  peut-il  avoir  puissance 
Des  tourmens  qu'il  sueffre  endurer  > 
Ne  comment  peut-il  tant  durer? 
J'en  sui  touz  esbahiz,  sanz  doute  ; 
11  semble  qu'il  ne  sente  goûte 

Mal  c'on  li  face. 

PREMIER  CHEVAUER. 

Peut-estre  que  par  art  efface 
Touz  ses  tourmens  et  met  à  nient. 
Je  croy,  sire ,  qu'il  li  convient 
Donner  un  plus  aigre  martire , 
Qui  sa  force  et  sa  jangle  tire 
Jus  de  touz  poins. 

ij*.  CHEVALIER. 

Je  ne  sçay  se  d'erbes  scet  point 
Par  quoy  ne  puist  nul  mal  santir. 
Hais  au  mains  a-il|  sanz  mentir. 
Bien  le  janglois. 

l'bmpbrbrb. 
Or  TOUS  souffrez ,  seigneurs  ;  ainçois 
Que  ceste  sepmaine  àoit  hofs, 
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la  porte  et  le  pêne  de  la  seiTure  sont  l'op 
forts. 


L  EMPEREUR. 

Seigneurs,  quelle  mauvaise  aventure  peut 
être  celle  de  cet  Ignace?  Quelque  tourment 
que  je  lui  fasse  endurer,  il  ne  cesse  point  de 
prêcher  la  foi  et  ne  renonce  pas  à  l'amour 
de  son  Dieu:  ce  faisant,  il  subvertit  noire 
loi  et  convertit  à  la  sienne  un  grand  nombre 
de  nos  gens. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Cher  sire,  cela  vient  de  ce  qu'ils  ont,  lui  et 
tous  les  autres  qui  sont  pareillement  chré- 
tiens, des  paroles  si  insinuantes,  si  douces  et 
si  aimables  qu'en  parlant  il  semble  qu'ils  oi- 
gnent le  cœur  des  gens ,  et  ils  les  excitent 
tellement  qu'ils  leur  font  accroire  ce  qui  n'est 
ni  ne  peut  être  vrai. 


DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  mettre  bon  ordre 
à  ce  que  les  autres  s'en  gardent ,  et  ne  s'em- 
pressent pas  d'embrasser  une  pareille 
croyance. 

l'eupereur. 

Comment  peut-il  avoir  la  puissance  d'en- 
durer les  tourmens  qu'il  souffre,  et  comment 
peut-il  tant  vivre?  En  vérité,  j'en  suis  tout 
ébahi;  il  semble  qu'il  ne  sent  pas  le  moins 
du  monde  le  mal  qu'on  lui  fait. 

PREMIER  CHEVAUER. 

Peut-être  que  par  quelque  moyen  il  efface  < 
et  anéantit  tous  ses  tourmens.  Sire,  je  crois 
qu'il  lui  faut  donner  un  plus  rude  martyre , 
qui  abatte  en  tous  points  sa  force  et  son  ca- 
quet. 

DEUXIÈME  CHEVAUER. 

J'ignore  s'il  ne  connaît  point  d'herbes  par 
le  moyen  desquelles  il  puisse  s'empêcher 
de  ressentir  aucun  mal;  mais  an  moins  il 
a ,  sans  mentir,  la  langue  bien  affilée. 

l'empereur. 

Attendez,  seigneurs;  avant  que  cette  se- 
maine soit  passée,  je  vousle  promets,  je livre- 
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De  telz  lourmens  feray  son  corps 
Tourmenter,  je  le  tous  affi, 
Qu'il  dira  de  son  Jhesu  fi  : 
cJe  vueil  tenir  la  loy  païenne. 
Et  reni  la  foy  crestienne 
Et  le  sacrement  de  baptesme,» 
Ou  je  fauderay,  à  mon  esme. 
Seez-vousci  sanz  plus  ruser» 
Et  je  vueil  penser  et  muser 
Par  quelle  voie  miex  l'aray  : 
Ou  se  bel  à  li  parleray, 
Ou  autrement. 

GODOFORE. 

Abbanes,  sachez  vraiement , 
Le  cuer  par  pitié  me  fait  mal 
D'Inace,  que  ce  desloial, 
Pervers  et  mauvais  emperiere 
A  tourmenté  eu  tel  manière 
Com  vous  et  moy  avons  véu; 
Et  si  ay  grant  merveille  eu 
Du  saint  homme ,  con  doulcement 
L'a  souffert  et  paciemment 
Et  de  cuer  lié. 

ABBAHBS. 

Godofore»  il  a  traveillié 
Assez,  sanz  cause  et  sanz  raison  ; 
Et  puis  l'a  fait  mettre  en  prison 
Laide  et  obscure. 

GONDOFORB. 

C'est  voirs,  et  je  méisse  cure 
Trop  vouleutiers,  se  je  scéusse 
Comment  à  lui  par[ler]  péusse  ; 
Car,  se  ainsi  fust  que  le  veisse» 
De  son  estât  lui  enquéisse 
Aucune  chose. 

ABBANBS. 

Mon  cbier  ami,  homme  propose 
Et  Diex  ordene,  c'est  tout  voir. 
Alons-m'en  celle  part  savoir 
Tout  bellement  se  le  verrons 
Ne  se  parler  à  lui  pourrons 
Par  quelque  voie. 

GOIIDOFORB. 

Vous  dites  bien,  se  Dieu  me  voye  I 
Alons,  et  avisons  bien  l'eslre. 
£,  gar  I  vez  li  une  fenestre 
Qui  me  semble,  pour  vérité, 
Qu'elle  donne  leens  clarté. 
Or,  alons  là. 
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'  rai  son  corps  à  de  tels  tourmens  qu'il  dira  fi  de 
son  Jésus  :c  Je  veux  tenir  la  loi  des  païens, 
et  je  renie  la  foi  chrétienne  et  le  sacrement 
du  baptême,  >  ou  je  perdrai  la  raison.  As* 
seyez-vous  ici  sans  plus  ruser ^  et  je  veux  pen- 
ser et  rêver  par  quel  moyen  je  l'aurai  plus 
sûrement  :  si  j'emploierai  de  bonnes  paroles 
à  son  égard,  ou  si  j'agirai  autrement. 
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GOlfDOFORE. 

Abbanes,  sachez  bien  que  le  cœur  me 
fend  de  pitié  à  l'endroit  d'Ignace,  que  ce 
déloyal,  pervers  et  mauvais  empereur  a 
tourmenté  de  la  manière  que  vous  et  moi 
avons  vue;  et  j'ai  été  pareillement  fort  émer- 
veillé du  saint  homme,  comme  il  a  souffert 
avec  douceur,  patience  et  joie  de  cœur. 


ABBAIfBS. 

Gondofore,  il  l'a  tourmenté  beaucoup,  sans 
cause  et  sans  raison;  et  puis  il  l'a  fait  mettre 
en  prison  laide  et  obscure. 

GONDOFORB. 

C'est  vrai ,  et  j'en  prendrais  soin  très-vo- 
lontiers, si  je  savais  comment  lui  parler  ;  s'il 
arrivait  que  je  le  visse ,  je  m'enquerrais  de 
son  état. 


ABBAIfBS. 

Mon  cher  ami ,  l'homme  propose  et  Dieu 
dispose ,  c'est  la  vérité.  Allons-nous-en  li 
tout  uniment  pour  savoir  si  nous  le  verrons 
ou  si  nous  pourrons  lui  parler  par  quelque 
moyen. 

OONDOrOU. 

Vous  dites  bien,  que  Dieu  ait  l'œil  sur  moi! 
Allons,  et  examinons  bien  tes  êtres.  Eh,  re- 
gardez !  voili  une  fenêtre  qui ,  vraiment,  me 
semble  donner  de  la  clarté  li-dedans.  Eh  bien! 
allons  li. 


AO  MQTEN-AGK. 
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ABBANES. 

Alons  ;  je  crcy,  sa  clarté  va 
Où  il  est  mis. 

TGNAGB. 

Dieu  TOUS  gart  de  mal,  mes  amis 
Que  là  voy  estre  ! 

ABBANES. 

Ha  !  sire,  Dieu  vous  vueille  mettre 
Prochainement  hors  de  ce  lieu  ! 
Et  comment  vous  est-il?  pour  Dieu, 
Dites-le-nous. 

IGNACE. 

Bien,  se  Dieu  {Aaist,  mes  amis  doulx  ; 
Nonpourquant,  j*ay  moult  à  souffrir 
Pour  ce  que  ne  me  vueil  offrir 
Â  Hahon  croire. 

GONDOFORE. 

Père  en  Dieu,  c'est  bien  chose  voire; 
Nous  savons  bien  ce  que  vous  dites  : 
Car  si  tost  comme  vous  partistes 
D*Antioche,  nous  vous  suivîmes 
Et  après  vous  nous  en  venimes. 
Et  ce  qu'avez  souffert  savons; 
Hais  pour  ce  que  désir  avons 
De  noz  cuers  à  Dieu  affermer. 
Plaise  vous  à  nous  enformer. 
Sire,  de  doctrine  qui  vaille. 
Si  qu'en  nous  foy  pas  ne  deffaille 
Par  Ignorance. 

IGNACE. 

Quant  vous  ne  sarez  attrempance 
Prendre  en  bien  amer  nostre  Sire 
De  touz  vos  povoirs,  c'est-à-dire 
Quant  à  ce  point  venu  serez 
Que  de  cuer  Uint  vous  l'amerez 
Que  hors  s' amour  mise  en  respit 
Toute  rens  arez  en  despit 
Et  vous-mesmes  premiers  de  fait, 
Lors  serez-vous,  amis,  parfait 
Et  de  lui  vraiz  amis  clamez. 
Plus  je  vous  di,  s'ainsi  l'ame, 
Foy  vous  fera  lors  esprouver 
De  plus  en  plus  en  bien  ouvrer; 
Lors  serez-vous  de  pechié  monde. 
Et  lors  congnoistrez-vous  qu'où  monde 
N*a  que  mauvaistié  et  malice; 
Lors  pour  vertu  barrez  le  vice. 
Lors  arez  les  anges  amis. 
Lors  arez  sur  les  annemis 
Puissance  et  dominacion. 


ABBANES. 

Allons;  je  crois  que  sa  clarté  va  oit  il  est 
mis. 

IGNACE. 

Que  Dieu  vous  garde  de  mal,  mes  amis  que 
je  vois  là  ! 

ABBANES. 

Ah  !  sire ,  que  Dieu  vous  veuille  mettre 
prochainement  hors  ce  lieu  !  Et  comment 
allez-vous  ?  pour  (l'amour  de  )  Dieu  ,  dites- 
le-nous. 

IGNACE. 

Bien,  s'il  plaît  à  Dieu,  mes  doux  amis  ; 
néanmoins ,  j'ai  beaucoup  à  souffrir  parce 
que  je  me  refuse  à  croire  en  Mahomet. 

GONDOFORE. 

Père  en  Dieu,  c'est  très^vrai;  nous  savons 
bien  ce  que. vous  dites: car  sitôt  que  vous 
partîtes  d'Antioche,  nous  vous  suivîmes  et 
nous  nous  en  vînmes  après  vous ,  et  nous 
savons  ce  que  vous  avez  souffert  ;  mais  parce 
que  nous  avons  le  désir  d'affermir  nos  cœurs 
en  Dieu,  veuillez,  sire,  nous  enseigner  une 
doctrine  précieuse  qui  nous  empêche,  d'errer 
dans  la  foi  par  ignorance. 


IGNACE. 

Quand  vous  ne  saurez  point  apporter 
de  tiédeur  à  bien  aimer  notre  Seigneur  de 
toutes  vos  forces ,  c'est-à-dire  quand  tous 
en  serez  venus  à  ce  point  que  vous  l'aimerez 
tant  dans  votre  cœur  que  hormis  son  amour 
vous  négligerez  et  vous  mépriserez  toute 
chose,  môme  voire  propre  personne,  alors 
vous  serez  parfaits  et  proclamés  ses  vrais 
amis.  En  outre,  je  vous  dis  que,  si  vous  l'ai- 
mez ainsi ,  la  foi  vous  mettra  à  des  épreu- 
ves qui  vous  feront  avancer  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  des  bonnes  œuvres  ;  alors  vous 
serez  purifiés  du  péché ,  et  vous  connaîtrez 
que  dans  le  monde  il  n'y  a  que  méchan- 
ceté et  malice  ;  alors  vous  haïrez  le  vice 
pour  (aimer)  la  vertu  ;  les  anges  seront  vos 
amis ,  et  vous  aurez  puissance  et  domina- 
tion sur  les  démons;  alors  par  contempla- 
tion vous  pourrez  réjouir  votre  cœur  en  Dieu, 
car  rien  ne  pourra  vous  nuire ,  ni  le  ciel  ni 
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Et  lors,  par  contemplacion 
Pourrez  voz  cuers  en  Dieu  déduire; 
Car  ne  sera  qui  tous  puist  nuire» 
Ne  ciel  n'enfer,  lerre  ne  mer  : 
Et  pour  ce  en  foy  pensez  d'amer 
Le  doux  Jhesus,  li  savoureux, 
Ly  souverain  des  amoureux, 
Le  trésor  de  bien  qui  ne  faull, 
Le  maislre  qui  tout  peut  et  vault, 
Q^iLn'a  fin  ne  commencement; 
Et  se  vous  Tamez  tellement 
Com  je  vous  di,  je  suis  certains 
Qu'il  vous  fera  com  roys  hautains 
Régner  en  gloire. 

ABBAMES. 

Moult  a  en  vous  noble  mémoire. 
Père  en  Dieu,  et  haulte  science. 
Et  quant  telle  vie  en  commence, 
Pour  soy  de  touz  péchiez  monder 
Sur  la  quelle  vertu  fonder 
Se  doit-on  especialment? 
Car  qui  n'a  bon  commencement 
11  ne  peut  à  droit  parfiner. 
Vueillez-nous  ent  déterminer 
La  vérité. 

IGNACE. 

Sur  la  vertu  d'umilité, 
Mes  amis,  fonder  le  convient. 
Ou  je  vous  di  que  l'en  fait  nient; 
Car  qui  vertuz  en  lui  assemble 
Sanz  humilité,  il  ressamble 
A  celui  qui  la  pouldre  amasse 
Au  vent,  et  le  vent  la  detasse 
Et  la  gasie  :  c'est  chose  voire , 
Et  ainsi  le  dit  saint  Grégoire; 
Mais  quant  on  est  humble  de  cuer, 
Et  tout  orgueil  est  jette  puer , 
Qui  rame  destruit  et  confont, 
Lors  vient-on  aux  vertuz  qui  font 
L'esperit  riche  de  science, 
De  conseil  et  de  sapience. 
De  pitié  et  d'cniendement, 
Du  don  de  force  et  ensement 
De  la  paour  Nostre-Seigneur, 
Qui  n'est  pas  vertu  mains  greigneur 
Que  les  autres,  ce  dit  mon  livre  ; 
Car  touz  jours  fait  l'ame  bien  vivre. 
Et  quant  vous  ainsi  le  ferez. 
Je  vous  di  que  be.nciircz 
^pxezdeDieu. 
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l'enfer ,  ni  la  terre  ni  la  mer  :  c'est  pour- 
quoi pensez  à  aimer  avec  la  foi ,  le  doux 
Jésus ,  le  souverain  des  amoureux ,  le  tré- 
sor de  bien  inépuisable ,  le  maître  qui  peut 
tout  et  qu'on  ne  saurait  trop  priser,  celui 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  et  si  vous 
l'aimez  ainsi  que  Je  vous  le  dis,  je  suis 
certain  qu'il  vous  fera  régner  glorieusement 
comme  un  roi  puissant. 


j  ABBANES. 

Père  en  Dieu,  vous  possédez  une  bien 
noble  mémoire,  et  votre  science  est  bien 
profonde.  Quand  on  commence  ^une  telle 
vie ,  sur  quelle  vertu  doit-on  se  fonder  spé- 
cialement pour  se  purifier  de  tous  péchés  ? 
car  celui  qui  n'a  pas  un  bon  commencement 
ne  peut  bien  finir.  Veuillez  nous  en  faire 
connaître  la  vérité. 


IGNACE. 

Mes  amis,  il  faut  fonder  sa  vie  sur  la  vertu 
d'humilité,  ou,  je  vous  le  dis,  l'on  ne  fait 
que  néant;  car  celui  qui  rassemble  des  ver- 
tus en  lui  sans  y  comprendre  l'humilité,  il 
ressemble  à  l'homme  qui  amasse  la  pous- 
sière ,  que  le  vent  enlève  et  détruit  :  c'est 
une  chose  vraie,  qu'a  dite  saint  Grégoire; 
mais  quand  on  est  humble  de  cœur  et 
que  l'on  a  entièrement  extirpé  de  son 
ame  l'orgueil  qui  la  détruit  et  la  confond  > 
alors  l'on  en  vient  aux  vertus  qui  enrichis- 
sent l'esprit  de  science,  de  conseil  et  de  sa- 
gesse, de  piété  et  d'entendement,  du  don  de 
force  aussi  bien  que  de  la  crainte  de  Notre- 
Seigneur,  qui  n'est  pas  une  vertu  moindre 
que  les  autres,  ainsi  que  le  dit  mon  livre  ; 
car  toujours  elle  fait  bien  vivre  l'ame.  Quand 
vous  agirez  ainsi,  je  vous  dis  que  vous  serez 
bénis  de  Dieu. 
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GONDOFORK. 

Sire,  pour  ce  que  d'aucun  lieu 
Ci  endroit  aucun  ne  surviengne 
Dont  blasme  ou  difame  vous  viengne, 
On  qui  de  nous  se  voit  doubtant, 
De  vous  prenrons  congié  à  tant 
Et  à  Dieu  vous  commanderons; 
Une  autre  foiz  vous  reverrons 
Plus  à  loisir. 

IGNACE. 

Dieu  le  vueille  par  son  plaisir  I 
Vous  dites  bien:  or,  en  alez  ; 
Mais  je  vous  pri,  quoy  ^ue  parlez, 
Que  touz  jours  soit  vostre  pensée 
A  l'amour  de  Dieu  adrescée. 
Riens  plus  ore  ne  vous  diray. 
Mais  à  Dieu  vous  commandera  y 
Et  à  sa  garde. 

ABBAMES. 

Gondofore,  quant  je  regarde 
Et  je  pense  à  la  pascience 
De  cest  homme  et  à  la  science 
Qu'il  a  et  à  ses  faiz  et  diz. 
Je  tieng  que  Dieu  de  paradis 
En  lui  habite. 

GONDOFORE. 

€ertes,  il  est  de  grant  mérite 
Et  de  haulte  perfeccion 
Devant  Dieu,  à  m'entenciou. 
Comment  autrement  pëust-il 
Avoir  eschapé  du  péril 
Qu'a  jà  passé? 

ABBANES. 

Godofore,  voir  je  ne  scé  ; 
Certains  sui  que  Dieu  le  soustîenf . 
Ores,  compains,  il  nous  convient 
Maintenant  de  lui  depporter, 
£t  pour  noz  vies  conforter 
Nous fault  prendre  nostre  repas, 
Alous  diner  isnel  le  pas  : 
Il  en  est  heure. 

GONUOMFORE. 

Alons  donc  ;  et  puis,  sans  demeure, 
Revenrons  vers  la  court  savoir 
S'il  pourroit  délivrance  avoir. 
Ou  qu'en  sera. 

l'empebere. 
Seigneurs,  qu'est-ce  cy  ?  Durera 
Touz  jours  cel  anchanteur  en  vie  ? 
J*en  ay  grant  dueil  et  grant  envie. 


GONDOFORE. 

Sire,  pour  qu'il  ne  survienne  ici  d'aucun 
lieu  personne  qui  vous  puisse  blâmer  ou  ca« 
lotnnier,  ou  qui  s'eftraie  de  nous  voir,  nous 
prendrons  congé  de  vous  à  l'instant  et  nous 
vous  recommanderons  à  Dieu;  une  autre 
fois  nous  vous  reverrons  plus  à  loisir. 


IGNACE. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi!  Vous  di- 
tes bien  :  or,  allez-vous-en  ;  mais ,  je  vous 
en  prie,  quelques  paroles  que  vous  pronon- 
ciez, que  toujours  votre  pensée  ait  pour  but 
l'amour  de  Dieu.  A  cette  heure  je  ne  vous 
dirai  rien  de  plus;  mais  je  vous  recomman- 
derai à  Dieu  et  à  sa  garde. 

ABBANES. 

Gondofore,  quand  j'examine  et  considère 
la  patience ,  la  science ,  les  faits  et  paroles 
de  cet  homme,  je  tiens  que  le  Dieu  de  pa- 
radis habite  en  lui. 


GONDOFORE. 

Certes,  il  est,  suivant  moi,  d*un  grand 
mérite  et  d'une  haute  perfection  devant 
,    Dieu.  Autrement,  comment  eût-il  pu  échap- 
per au  péril  qu'il  a  déjà  couru? 


ABBANES. 

Gondofore,  vraiment  je  ne  sais;  je  suiscer- 
tain  que  Dieu  le  soutient.  Allons,  compagnon  ! 
il  faut  maintenant  nous  séparer  de  lui,  et 
prendre  notre  repas  pour  soutenir  notre  vie. 
Allons  dîner  tout  de  suite  :  il  en  est  temps« 


GONDOFORE. 

Allons-y  .donc;  et  puis,  sans  tarder,  nous 
reviendrons  vers  la  cour  savoir  s'il  pourrait 
avoir  sa  délivrance,  ou  ce  qu'on  en  fera. 

L  EMPEREUR. 

Seigneurs,  qu'est-ce  ceci? Ce  sorcier  sera- 
t-il  toujours  vivant?  J'en  ressens  un  grand 
chagrin  et  beaucoup  d'envie.  Allez  le  cher- 
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Âlez  le  querre  entre  vous  deux; 
Renouveller  U  Tueil  ses  deulz, 
Il  in*en  prent  fain. 

PREMIER  SERGENT. 

Voslre  Touloir  ferons  à  plain, 
Sire,  et  vostre  commandement. 
—  Gamache,  compains,  alons-m'ent 
Inace  querre. 

ij*.  SERGENT. 

Alons,  Ygnace  !  issiez  bonne  erre 
De  là-dedens. 

IGNACE. 

Qae  voulez-vous,  seigneurs  sergens? 
Vez-mc  cy  hors. 

PREMIER  SERGENT. 

Empirié  n'estes  pas  du  corps; 
Je  ne  scé  que  mengié  avez» 
Avec  nous  lost  vous  en  venez, 
Sanz  plus  cy  estre. 

IGNACE. 

Si  lost  com  je  vous  verray  mettre 
A  chemin,  pas  ne  demourray  ; 
Mais  avec  vous  touz  jours  seray. 
Certes,  le  tiers. 

.ij*.  SERGENT. 

Voire ,  ou  envis  ou  voulentiers 
Y  venrez-vous ,  plus  n'en  parlons. 
Touz  .iij.  d'un  front  nous  en  alons. 

— Pren  de  là ,  pren. 
l'emperere. 
Ignace,  quant  je  te  repren 
De  ton  orgueilleuse  ygnorance , 
De  ta  foie  et  maie  créance , 
Pourquoy  ne  t'i  advises-tu? 
Tu  fusses  noblement  vestu 
Et  fusses  un  grant  maistre ,  voire , 
Se  voulsisses  eu  noz  dieux  croire. 
Meschant ,  que  ne  t'i  prens-tu  garde  ? 
Car  en  vostre  loy  je  regarde 
Qu'il  n'i  a  riens  de  véritable; 
Mais  couvrez  touz  d'art  de  dyable , 

Vous  crestiens. 

IGNACE. 

Emperiere ,  tu  croiz  et  tiens 
Une  très  fausse  oppignion; 
Car  je  te  fas  bien  mencion 
Li  crestien  n'ont  point  tel  vice 
Qu'ilz  usent  d'art  de  maléfice» 
N  en  la  vertu  des  ennemis 
Ne  sommes  point  à  ce  soubzmis, 
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cher  vous  deux;  je  veux  lui  renouveler  se^ 
douleurs,  il  m'en  prend  désir. 

PREMIER  SERGENT. 

Nous  ferons  entièrement  votre  volonté 
et  votre  commandement.  —  Gamache,  com* 
pagnon,  atlons-nous-en  chercher  Ignace. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  Ignace!  sortez  vite  de  là-dedans» 

IGNACE. 

Que  voulez-vous,  seigneurs  sergens?  me 
voici  dehors. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  mangé  ;  mais 
votre  corps  ne  porte  point  de  traces  de  mau* 
vais  traitemens.  Vous  vous  en  viendrez  avec 
nous,  sans  tarder. 

IGNACE. 

Sitôt  que  je  vous  verrai  vous  mettre  en 
chemin,  je  ne  tarderai  pas;  mais  je  serai  tou- 
jours en  tiers  avec  vous  deux  certainement. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Vraiment,  vous  y  viendrez  de  bon  gré  ou 
non,  n'en  parlons  plus.  Allons-nous-en  tous 
trois  de  front.  —  Prends  de  là,  prends. 

l'empereur. 
Ignace ,  quand  je  te  reprends  de  ton  igno- 
rance  orgueilleuse,  de  ta  folle  et  mauvaise 
croyance,  pourquoi  ne  t'en  corriges -tu 
pas? Tu  serais  noblement  vêtu  et  puissant, 
en  vérité ,  si  tu  voulais  croire  à  nos  dieux. 
Méchant  que  tu  es,  pourquoi  n'y  songes- tu 
pas  ?  Je  vois  qu'en  votre  loi  il  n'y  a  rien  de 
véritable,  et  que,  vous  autres  chrétiens,  vous 
pratiquez  des  artifices  diaboliques. 


IGNACE. 

Empereur,  tu  as  et  tiens  une  très-fausse 
opinion;  car  je  te  déclare  bien  que  les  chré- 
tiens n'usent  point  de  maléfices.  Nous  ne 
sommes  point  non  plus  soumis  au  pouvoir 
des  démons,  au  contraire  nous  en  sommes 
fibres  et  exempts,  et  nous  ne  souffrons  pas- 
que  celui  qui  en  fait  usage  vive  parmi  nous. 
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Ains  en  sommes  franc  et  délivre , 
Mais  plus  nous  ne  souffrons  point  vivre 
Nul  qui  en  use  en  nostre  loy  ; 
Mais  vous,  qui  estes  gent  sanz  foy 
Et  qui  vivez  aussi  corn  bestes, 
Proprement  maléfices  estes. 
Ce  n'est  pas  double. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Ta  janglerie  trop  estoute. 
Gomment  as-tu  osé  ce  dire 
Devant  l'empereur  nostre  sire? 
Qui  t'a  méu? 

IGNACE. 

Certes,  bien  estes  decéu 
Quant  vous  ne  savez  recongnoistre 
Au  vray  Dieu  celui  qui  fait  croistre 
Les  biens  dessus  terre  et  habonde , 
Qui  seul  gouverne  tout  le  monde , 
Qui  les  blez  fait  multiplier. 
Et  les  vignes  fructiffier , 
Voire  et  les  fruiz.' 

ij*  CHEVALIER. 

Desservi  as  estre  destruiz 
Et  à  mettre  ton  corps  en  cendre. 
Coment  nous  veulz-iu  faire  entendre 
Que  nous  ne  savons  qui  est  Dieux? 
Coquart,  si  faisons  assez  mieux 
Que  tu  ne  fais. 

ICNACB. 

Il  n'appert  mie  par  voz  faiz, 
Car  les  dyables  aourez 
Par  les  ydoles  que  honnorez 
Et  devant  qui  vous  enclinez 
Comme  à  Dieu  :  par  quoy  destinez 
Estes  à  mort  perpétuelle , 
Si  angoisseuse  et  si  cruelle 
Que  bouche  ne  la  pourroit  dire. 
Là  soufTrerez-vons  grief  martire 

De  fait  sanz  fin. 

l'empererb. 
Tu  es  envers  ton  Dieu  trop  fin. 
Et  scez-tu  qui  t'en  avenra? 
Le  dos  on  te  descirera 
A  ongles  d'acier  bien  trancbans  ; 
Et  quant  ainsi  seras  meschans. 
Tes  plaies  te  seront  layées 
De  vin  aigre,  et  de  sel  salées: 
Le  cuer  m'en  est  entalenté. 
—  Or,  tost  faites  ma  voulenté 

Du  tout  en  tout. 
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Quant  à  vous,  qui  êtes  des  gens  sans  foi  oc 
qui  vivez  comme  des  bétes,  vous  êtes,  à  pro- 
prement parler,  des  maléfices,  il  n'y  a  pasi 
en  douter. 


PREMIER  CHEVALIER. 

Ta  langue  radote  trop.  Commeni  as-tu  osé 
dire  cela  devant  l'empereur  notre  sire?  Qui 
t'a  pousse? 

IGNACE. 

Certes,  vous  êtes  bien  aveugles  alors  que 
vous  ne  savez  reconnaître  pour  vrai  Dieu 
celui  qui  fait  croître  les  biens  sur  terre 
en  abondance,  qui  seul  gouverne  tout  le 
monde,  qui  fait  multiplier  les  blés,  fructifier 
les  vignes,  et  qui  prodidt  même  les  fruits. 


DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Tu  as  mérité  d'être  détruit  et  d'avoir  toi 
corps  mis  en  cendres.  Gomment  veux-Ui 
nous  faire  entendre  que  nous  ne  savons  ce 
que  c'est  que  Dieu  ?  Drôle ,  nous  le  savons 
mieux  que  toi. 

IGNACE. 

Il  n'y  parait  pas  à  vos  actions,  car  vous 
adorez  les  démons  par  les  idoles  que  vous 
honorez  et  devant  qui  vous  vous  inclinei 
comme  devani  Dieu  :  c'est  pourquoi  vous 
êtes  destinés  à  une  mort  perpétuelle,  si 
cruelle  et  si  douloureuse  que  bouche  ne 
pourrait  en  faire  la  description.  Là  vous 
souffrirez  éternellement  un  rude  martyre. 


L  EMPEREUR. 

Tu  es  trop  fidèle  à  ton  Dieu,  et  jsais-tu  oe 
qui  t'en  adviendra  ?  On  te  déchirera  le  dos 
avec  des  ongles  d'acier  bien  tranchans  ;  «i 
quand  tu  seras  en  cet  état,  tes  plaies  te  serooi 
lavées  avec  du  vinaigre  et  saupoudrées  ^ 
sel:  tel  est  mon  bon  plaisir. — Allons,  faites 
vite  ma  volonté  en  tout  peint. 
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PREMIER  SERGENT. 

Chier  sire  ,  combien  qu'il  me  coust , 
Prest  sui  d'acomplir  vo  vouloir  ; 
Assez  lost  H  feray  doloir 
L'os  de  l'eschîne. 

ij'  SERGENT. 

Yguace ,  sanz  avoir  meschine , 
Cy  endroit  despoulUer  vous  faulty 
Si  vous  graterons  sanz  desfault  : 
Vez  cy  de  quoy. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Il  se  taist ,  Gamache ,  tout  coy  ; 
Il  ne  li  plaist  pas ,  ce  me  semble. 
Avant  »  amis  !  ouvrons  ensemble , 
Puisqu'il  est  nu. 

ij*.   SERGENT. 

Puisqu'entre  noz  mains  est  venu, 
Arrivé  est  à  mauvais  port. 
Regarde  :  le  cuir  en  apport 
Tout  hors  du  dos. 

PREMIER  SERGENT. 

Et  on  lipeut  veoir  les  os 

Par  devers  moy. 

l'emperere. 
Maleureux  !  conseille-toy. 
Destruire  ainsi  pas  ne  te  laisses. 
De  ta  foie  créance  cesses  : 

Si  feras  bien. 

IGNACE. 

Empereur, je  n'eu  feray  rien: 
J'ai  de  nouvel  force  reprise  ; 
Tes  tourmens  ne  crieng  ne  ne  prise , 
Je  sui  plus  presi  de  m'y  offrir 
Que  tu  de  moy  faire  souffrir, 
Pour  l'amour  du  doulx  Jliesu-Crist. 
Sez-tu  pour  quoy?  Il  est  escript 
Que  toutes  tribulacions 
Et  toutes  les  griefs  passions 
G'om  peut  en  ce  ciecle  endurer 
Ne  se  pevent  amesurer 
N'eslre  dignes,  c'est  chose  vôire , 
N'equipoler  à  celle  gloire 
Infinie  que  j'en  aray 
Quant  Dieu  face  à  face  verray , 
Ainsi  qu'il  est. 

l'emperere. 
A  ce  que  je  voy,  donc  il  n'est 
Ne  doulz  parler  ne  batemens , 
Ne  menaces  ne  griefs  tourmens 
Qui  facent  que  ton  vouloir  plaisses 


premier  SERGENT. 

Cher  sire,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  suis 
prêt  à  accomplir  votre  vouloir;  je  lui  ferai 
du  mal  assez  tôt  à  l'os  de  l'échiné. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Ignace,  sans  que  vous  ayez  de  servante,  il 
faut  ici  vous  déshabiller,  et  nous  vous  grat- 
terons le  dos  comme  il  faut  :  voici  de  quoi. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Il  se  tait,  Gamache,  et  reste  coi.  Gela  ne  lui 
plaiti^pas,  à  ce  qu'il  me  semble.  En  avnnt, 
ami  !  travaillons  ensemble,  puisqu'il  est  nu. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Puisqu'il  est  venu  entre  nos  mains,  il  est 
arrivé  à  mauvais  port.  Regarde  :  je  lui  en- 
lève toute  la  peau  hors  du  dos. 

PREMIER  SERGENT. 

Et  de  mon  côté  on  peut  lui  voir  les  os. 

l'empereur. 
Malheureux!  ravise-toi.  Ne  te  laisse  pas 
détruire  ainsi,  renonce  à  ta  folle  crovance: 
tu  feras  bien. 

IGNAGâ. 

Empereur,  je  n'en  ferai  rien  :  j'ai  de  nou- 
veau repris  des  forces;  je  ne  crains  ni  ne  prise 
tes  tourmens,  je  suis  plus  prêt  à  m'y  pré- 
senter que  toi  à  me  les  faire  souffrir,  pour 
l'amour  du  doux  Jésus-Christ.  Sais-tu  pour- 
quoi? Il  est  écrit  que  toutes  les  tribulations 
et  tous  les  supplices  cruels  que  l'on  peut 
souffrir  pendant  celte  vie  ne  peuvent  être 
mis  en  comparaison ,  c'est  chose  véritable , 
avec  la  gloire  infinie  que  j'aurai  quand  je 
verrai  Dieu  face  à  face,  ainsi  qu'il  est. 


l'empereur. 

A  ce  que  je  vois ,  il  n'y  a  donc  ni  douces 

paroles  ni  coups,  ni  menaces  ni  supplices, 

ni  tourmens  qui  te  fassent  plier  ta  volonié 

à  laisser  ta  mauvaise  loi ,  et  tu  n  adoreras 
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A  ce  quf  ta  maie  loy  laisses , 
Ne  mes  diex  point  n'aoureras! 
Par  HahoD  !  je  croy  si  feras 
Ains  que  je  fine. 

LB    PREMIER  CHEVALIER. 

II  aime  son  Dieu  d'amour  fine 
Trop  maternent. 

ij*.  GHBVAUER. 

Je  sui  tOHz  esbahiz  comment 

II  Ta  si  chier. 

l'emperbre. 
Je  vous  enjoing ,  sanz  plus  preschier , 
Qu'en  chartre  obscurcie  tenez, 
Et  de  fors  chaînes  l'enchainez , 
Et  si  soit  là  en  un  sep  mis; 
Ne  nulz ,  tant  soit  bien  voz  amis , 
Devers  li  ne  voit  ne  ne  viengne , 
Et  qu*ainsi  .iij.  jours  on  le  liengne 
Sanz  goûte  boive  ne  mangier. 
Je  vueil  de  lui  noz  diex  vengier , 
El  entre  deux  m'aviseray 
Comment  morir  je  le  feray 

A  grant  liontage. 

LE  PREMIER  GHBVAUER. 

Biaux  amis,  mue  ton  courage: 
Renie  ta  foy  crestienne, 
Et  vif  selon  la  loy  paienne  ; 
Sauve  ta  vie. 

IGNACE. 

De  ce  faire  n'ay  pas  envie; 
Souffrez-vous,  sire. 

ij*  CHEVALIER. 

Ne  met  plus  ton  corps  à  marlire; 
Croy  conseil,  que  sage  feras: 
A  grant  honneur  venir  pourras, 
Ne  tient  qu'à  loy. 

IGNACE. 

Mon  bon  Dieu  souffri  mort  pour  moy, 
Je  vueil  aussi  mourir  pour  lui; 
Car  mon  ame  a  jà  embelî 
De  gloire  et  si  enluminée 
Qu'elle  est  aussi  comme  minét 
Toute  en  s'amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Nousfaison  cy  trop  long  demour. 
Et  vous  vous  debatez  en  vain. 
—  Haistre,  je  met  à  vousla  main; 
Passez  de  cy. 

IGNACE. 

ihesus,  mon  Dieul  je  te  gracy 


I   point  mes  dieux!  Par  Mahomet!  je  ci''h% 
que  tu  le  feras  avant  que  je  meure. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Il  aime  (et  il  a  très-grand  tort)  sincèrement 
son  Dieu. 

DEOXIÈME  CHEVALIER. 

Je  suis  tout  ébahi  qu'il  puisse  tant  le 
chérir. 

l'empereur. 

Je  vous  enjoins,  sans  discourir  davantage, 
de  le  tenir  dans  une  prison  obscure,  de  le 
lier  de  fortes  chaînes,  et  de  le  mettre  dans 
un  cep;  que  nul  homme,  quelle  que  soit  son 
amitié  pour  vous,  n'aille  ni  ne  vienne  vers 
lui,  et  qu'ainsi  on  le  tienne  trois  jours  sans 
boire  ni  manger.  Je  veux  venger  nos  dieux 
de  lui ,  et  cependant  j'aviserai  aux  moyens 
de  le  faire  mourir  très-ignominieusement. 


LE  PREMIER  CHEVALIER^ 

Bel  ami,  change  d'idée  :  renie  la  foi  chré- 
tienne, et  vis  suivant  la  loi  des  païens;  sauve 
ta  vie. 

IGNACE. 

Sauf  votre  grâce ,  je  n'ai  pas  envie,  sei- 
gneur, de  commettre  cette  action. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

N'expose  plus  ton  corps  au  martyre;  crois 
(mon)  conseil,  et  lu  feras  sagement  :  il  pourra 
t'en  venir  grand  honneur,  cela  ne  tient  qu'à 
toi. 

IGNACE. 

Mon  bon  Dieu  souffrit  la  mort  pour  moi, 
je  veux  aussi  mourir  pour  lui;  car  il  a  déjà 
embelli  de  gloire  et  tant  illuminé  mon  ame 
qu'elle  est  comme  fondue  tout  entière  en  sou 
amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Nous  nous  arrêtons  trop  long-temps  ici,  et 
vous  vous  débattez  en  vain.  —  Maître  ,  je 
mets  la  main  sur  vous;  passez  ici. 

IGNACE. 

Jésus  t  mon  Dieu  !  je  te  rends  grftces  de 
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De.  quanque  pour  toy  on  me  fait; 
Et  s'envers  toy  ay  riens  meffaitt 
Pardon  t'en  pri. 

•ij*.  .SERGENT. 

C'est  bien  ;  entrés  cy  sanz  detry . 
— Or  çà!  Mal-Assis,  biaux  amiSt 
11  fault  qu'il  soit  en  ce  sep  mis, 
Stpuis  loul  coy  le  laisserons: 
Par  ce  la  volenté  ferons 
De  Temperere. 

PREMIER  SERGENT. 

J'en  scé  assez  bien  la  manière  ; 
Tu  l'i  verras  assez  tost  mis. 
C'est  fait.  Regarde,  biaux  amis  : 
En  sui-je  maistre  ? 

ij*.  SERGENT. 

Oïl,  voir.  Laissons-le  cy  eslre. 
Car  il  n'a  d'eschaper  puissance  ; 
R'alons-nous-ent  sanz  delaiance 
Devers  la  court. 

PREMIER  SERGENT. 

Âlons,  Gamache,àbriefmotcourt: 
C'est  nostre  miex. 

IGNACE. 

Ha,  sire  Diex  !  a^  sire  Diex! 
En  ta  pitié  regardes-moy  ; 
Car  je  n'ay  fiance  qu'en  toy. 
Pour  ce  qu'il  n'est  nul  qui  debate 
Mon  fait  ne  qui  pour  moy  combate. 
Se  toy  non,  père  omnipotent, 
A  qui  m'ame  venir  atent 
Comme  à  son  vray  Dieu  et  vray  père. 
—0  Marie,  de  Jliesu  mère. 
Qui  portas  ton  père  et  ton  filz. 
Et  vierge  remains,  j'en  suis  fis. 
Après  que  Téuz  enfanté! 
Dame,  par  ta  sainte  bonté 
Prie-li  s'aide  m'envoit 
Et  de  sa  grâce  me  pourvoit, 
Dont  j'ay  mestier. 

DIEU. 

A  celui  qui  de  cuer  entier 
Et  parfait  vous  et  moy,  mère,  aime 
Et  qui  doulcement  nous  reclaime 
Vueil  donner  confort  sanz  espace 
P'attendre  plus:  c'est  à  Ygnace, 
Qui  pour  moy  sueffre  grief  tourment. 
Or  sttsl  vous  et  vous,  alons-m'ent 
Oà  yousmenray. 
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tout  ce  qu'on  me  fait  pour  toi  ;  et  si  je  t'ai 
offensé  en  rien,  pardonne  -  moi ,  je  t'en 
prie. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  bien;  entrez  ici  sans  retard.  —  Al- 
lons! Mal-Assis,  bel  ami,  il  faut  qu'il  soit 
mis  en  ce  cep ,  et  puis  nous  le  laisserons 
tranquille  :  ainsi  nous  exécuterons  la  volonté 
de  l'empereur. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  sais  assez  bien  comment  m'y  pren- 
dre; tu  l'y  verras  bientôt  mis.  C'est  fait.  Re- 
garde^ bel  ami:  en  suis-je  (passé)  maître? 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui,  vraiment.  Laissons-le  ici,  car  il  ne 
peut  s'échapper;  allons-nous-en,  sans  délai, 
vers  la  cour. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons,  Gamache,  saus  plus  de  paroles  : 
c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire. 

IGNACE. 

Ah, sire  Dieu!  ah,  sire  Dieu  !  regarde-moi 
dans  ta  miséricorde;  car  je  n'ai  confiance 
qu'en  toi,  attendu  qu'il  n'y  a  personne  qui 
prenne  ma  défense  ou  qui  combatte  pour 
moi,  sinon  toi ,  père  tout  puissant,  à  qui  mon 
ame  espère  venir  comme  à  son  vcai  Dieu  et 
à  son  véritable  père. — O  Marie ,  mère  de  Jé- 
sus, qui  portas  ton  père  et  ton  fils ,  et  restas 
vierge,  j'en  suis  convaincu,  après  que  tu 
l'eus  enfanté  !  dame,  par  un  effet  de  ta  sainte 
bonté,  prie-le  qu'il  m'envoie  son  aide  et  me 
pourvoie  de  sa  grâce:  j'en  ai  besoin. 


DIEU. 

Je  veux  réconforter,  sans  attendre  davan- 
tage, celui  qui  nous  aime,  vous,  ma  mère ,  et 
moi,  de  tout  son  cœur,  et  qui  nous  invoque 
doucement  :  c'est  Ignace ,  qui  pour  moi 
souffre  un  rude  tourment.  Allons  1  vous  tous, 
suivez-moi  où  je  vous  mènerai. 
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Mon  ftic  et  mon  Dieu,  je  feray 
De  cuerquanque  commanderez. 

—  Or  sus,  anges  !  vous  chanterez 

Devant  nous  deux. 

GABRIEL. 

Ce  ferons  mon  de  cuer  joieux. 
Royne  de  miséricorde, 
A  vo  vouloir  faire  s'accorde 
Ghascun  de  nous. 

DIEU. 

Or,  entendez:  attournez-vous 
A  aler  à  cel  hermitage  ; 
Et  en  alant,  selon  l'usage. 
De  voiz  angelique  chantez 
Chant  qui  de  vous  soit  fréquentez 
Et  bienscéu. 

mCHIEL. 

Vraiz  Dieux,  puisqu'il  vous  a  pieu 
A  commander,  il  sera  fait. 

—  Sus,  Gabriel  I  disons  de  fait 
Si  que  ne  façons  à  blasmer. 

Rondel, 

Vraiz  Dieux,  en  qui  n'a  point  d'amer, 
Qui  vous  et  vostre  mère  sert, 
Pardurable  gloire  en  dessert: 
Pour  ce  vous  doit  chascun  amer, 
Voire  en  secré  et  en  appert. 

Vraiz  Diex,  etc.. 
Et  dire  et  en  terre  et  en  mer 
Que  nulz  son  servise  ne  pert 
Qui  le  met  en  vous  mais  appert. 

Vraiz  Dieux,  en  qui,  etc. 

DIEU. 

Mère,  à  nostre  ami  descouvert 
Soit  par  vous,  sanz  nul  contredit, 
Ge  qu'en  venant  je  vous  ai  dit 
Que  vuèil  qu'il  face. 

nOSTRE-DÀlIE. 

Si*li  diray,  sanz  plus  d'espace. 
•  — Biau  père,  enlensque  tu  feras  : 
A  la  chartre  droit  t'en  iras 
Où  est  mis  le  saint  homme  Ignace, 
Qui  n'est  mie  sanz  la  Dieu  grâce; 
Mais  il  est  plaiez  malement: 
Reconforte-Ie  doulcement. 
Je  le  l'en  charge  et  le  temong. 


ROTRE-DAME. 

Mon  fils  et  mon  Dieu ,  je  ferai  de  tout 
mon  cœur  ce  que  vous  commanderez.— Al- 
lons ,  anges  !  vous  chanterez  devant  nous 
deux. 

GABRIEL. 

Certainement  nous  le  ferons  la  joie  dans  le 
cœur.  Reine  de  miséricorde,  chacun  de  nous 
est  d'accord  pour  faire  votre  volonté. 

DIEU. 

Allons,  écoutez  :  dirigez  votre  route  vers 
cet  ermitage;  et  en  allant  chantez,  suivant 
l'habitude ,  de  vos  voix  d'anges,  un  canti- 
que qui  vous  soit  familier  et  bien  connu . 


MICHEL. 

Vrai  Dieu,  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de  com- 
mander sera  fait.  —  Allons,  Gabriel  !  chan- 
tons de  manière  à  ne  pas  mériter  de  blâme. 

Rondeau, 

Vrai  Dieu,  en  qui  il  n'y  a  rien  d'amer, 
celui  qui  sert  vous  et  votre  mère  mérite 
la  gloire  éternelle  :  pour  cela  chacun  doit 
vous  aimer  en  secret  et  ouvertement.  Vrai 
Dieu,  etc. 

Et  dire  sur  la  terre  et  sur  la  mer  que  nul 
ne  perd  son  service  en  vous  le  consacrant 
ouvertement.  Vrai  Dieu,  en  qui,  etc. 

DIEU. 

Mère,  découvrez,  sans  réplique,  à  notre 
ami  ce  que  je  vous  ai  dit  en  venant  que  je 
veux  qu'il  fasse. 

ROTRE-DAME. 

Je  le  lui  dirai ,  sans  plus  de  délai.  —  Mon 
père,  écoute  ce  que  tu  as  à  faire  :  tu  t'en  iras 
droit  à  la  prison  dans  laquelle  a  été  mis  le 
saint  homme  Ignace,  qui  n'est  point  sans  la 
grâce  de  Dieu  ;  mais  il  a  été  rudement  mal- 
traité :  réconforte-le  doucement ,  je  t'en 
charge  et  t'en  prie.  Tiens,  je  te  donne  cet 
onguent  dont  tu  l'oindras  quand  tn  seras  ià  : 


280 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


Et  tien,  cestoingnementte  doing 
Dont  tu  l'oindras  quant  là  seras: 
Et  par  ce  santé  li  donras, 

N'en  doublez  mie. 
l'ermite. 
£t  qui  estes-vous»  doulce  amie. 
Qui  cy  venez  en  tel  arroy? 
Je  croy  qu'estes  fille  de  roy. 
De  vostre  biauté  me  merveil^ 
Car  telle  ne  vi-je  mais  d'œil; 
Mais,  dame,  aussi  suis-je  esbahiz 
Que  m'envoiez  en  un  paîz 
Et  en  une  estrange  contrée 
Où  je  ne  fis  onques entrée: 

Comment  iray  ? 

DIEU. 

Mon  ami,  je  le  te  diray. 
D*y  aler  ne  fesbaliis  p:is, 
Tu  venras  après  nous  le  pas; 
Ces  jouvenciaux  l*i  conduiront, 
Si  tost  que  laissiez  nousaronl, 
Qui  porteront  au  prisonnier 
De  par  moy  viande  a  mengier. 

Dont  a  soulTrette. 
l'ereite. 
Vostre  voulenlé  sera  faite 
Du  tout,  sire,  sans  contredire. 
Je  vois  qu  estes  Dieu,  nostre  sire, 
Et  ci  est  la  Vierge  Marie. 
Ha,Diex!  com  noble  compagnie 

M'est  ci  venue  ! 

NOSTRB-DAME. 

Seigneurs  anges,  sanz  attendue, 
Avant  au  retour  vous  mettez 
Tant  qu'aux  cieulx  soions  remontez, 
Monfilzetmoy. 

GABRIEL. 

Humble  vierge,  à  voz  grez  m'ottroy. 
—  Michiel,  à  voie  nous  mettons, 
Et  en  alantd'acort chantons; 
Ce  ne  nous  doit  pas  estre  amer. 

RondeL 
Et  dire  et  en  terre  et  en  mer 
Que  nulz  son  service  ne  pert 
Qui  le  met  en  vous  mes  appert. 
Vraiz  Diex,  etc. 

DIEU. 

Mi  ange,  alez-ent  comme  appert 
En  la  charlre  où  Ygnace  est  mis. 
Et  de  par  moy  ly  soit  tramis 


ce  faisant,  tu  lui  donneras  la  santé,  n'en 
doute  pas. 


l'ermite. 
Et  qui  ètes-vous,  douce  amie,  qui  venez 
ici  en  tel  équipage?  je  crois  que  vous  êtes 
fille  de  roi.  Je  m'émerveille  de  votre  beauté, 
car  de  mes  yeux  je  n'en  vis  jamais  de  pa- 
reille; mais,  dame,  je  ne  suis  pas  moins 
ébahi  que  vous  m'envoyiez  en  un  pays  et 
une  contrée  qui  me  sont  étrangers  et  où  ja- 
mais je  n'entrai  :  comment  y  puis-je  aller  ? 


dieu. 
Mon  ami ,  je  te  le  dirai.  Ne  t'effraie  pas 
d'y  aller,  tu  viendras  au  pas  après  nous; 
ces  jouvenceaux  t'y  conduiront,  aussitôt 
qu'ils  nous  auront  laissés.  Ils  vont  porter  au 
prisonnier  de  ma  part  de  la  nourriture  dont 
il  a  besoin. 


L  ermite. 
Votre  volonté  sera  faite,  sire,  du  tout  au 
tout  aveuglément.  Je  vois  que  vous  êtes 
Dieu,  notre  seigneur,  et  voici  la  Vierge  Ma- 
rie. Ah  Dieu  !  quelle  noble  compagnie  m'est 
arrivée  ici  I 

NOTRE-DAME. 

Seigneurs  anges ,  sans  retard ,  remettez- 
VOUS  en  route ,  que  nous  remontions  aux 
cieux,  mon  fils  et  moi. 

GABRIEL. 

Humble  vierge  ,  j'obéis.  —  Michel,  met- 
tons-nous en  route ,  et  en  allant  chantons 
d'accord;  cela  ne  doit  pas  nous  être  pé- 
nible. 

Rondeau. 

Et  dire  sur  la  terre  et  sur  la  mer  que  nul 
ne  perd  son  service  en  vous  le  consacrant 
ouvertement.  Vrai  Dieu,  etc. 

DIEU. 

Mes  anges,  allez-vous-en  sur-le-champ 
en  la  prison  où  Ignace  a  été  mis,  et  donnez- 
lui  de  ma  part  ce  pain  et  ce  pot  de  boisson. 
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Ce  pam  et  ce  pot  de  buvrage. 
Dites  sa  fain  en  assouage, 
£t  qu'à  moy  ait  louz  jours  le  cuer  : 
Je  ne  li  fauldray  à  nul  feur. 
Faites,  et  si  vous  avoiez, 
Et  ce  preudomme  y  convoies 
Ysnellement. 

GABRIEL. 

Sire,  yosire  commandement 
Acomplirons  très  voulenliers. 
—  Or  çà,  preudons  i  faites  le  tiers 
Avecques  nous. 

l'ermite. 
Puisqu'à  Dieu  plaist,  mes  amis  doulx, 
Voulenliers»  certes. 

MICHIEL. 

Preudons,  pourvoz  saintes  dessertes 
Nous  aDiex  à  vous  envoie 
Afin  que  par  nous  convoie 
Soiez  au  lieu  où  est  Ignace. 
Nous  y  serons  tost,  sanz  falace; 
Vous  le  verrez. 

GABRIEL. 

Il  disi  voir;  et  si  trouverez 
La  chartre  ouverte,  c'est  certain; 
Et  là  enterrons  tout  à  plain 
Sanz  contredit. 

l'ermite. 
Seigneurs,  granl  joie  ay  de  ce  dit 
Que  vous  me  dites. 

mCHIEL. 

Vez  cy  la  chartre,  sains  liermites  : 
Entrons-y  touz. 

GABRIEL. 

Ne  diray  pas  :  c  Où  estes-vous , 
Ignace?  >  je  vous  voy  assez. 
Pour  ce  qu'estes  de  fain  lassez , 
Et  Dieu  des  cieulx  l'a  bien  véu  : 
Lui-mesmes  vous  a  pourvéu. 
Tenez,  vez  cy  qu'il  vous  envoie. 
Qr. ,  mengiez  et  buvez  à  joie  « 
Soiez  touz  jours  en  s'amour  fort  r 
Il  vous  fera  touz  jours  confoct. 
Riens  plus  ore  ne  vous  dirons  » 
Nous  .ij.  de  ci  nous  en  irons  ; 
Mais  cest  homme  nous  {iie)  demourra, 
Qui  autre  chose  vous  diray 
Que  ne  vous  dy. 
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Dites-lui  d  en  apaiser  sa  faim,  et  de  m'avoir 
toujours  dans  son  cœur:  je  ne  lui  manquerai 
d'aucune  manière.  Faites;  puis  mettez-vous 
en  route,  et  conduisez  sur-le-champ  ce  prud'- 
homme dans  la  prison , 


GABRIEL. 

Sire,  nous  accomplirons  très-volontiers  vo- 
tre commandement.— Allons,  prud'homme  ! 
faites  le  troisième  avec  nous. 

l'eruite. 

Certes,  volontiers,  mon  doux  ami,  puis- 
que cela  plaît  à  Dieu. 

MICHEL. 

Prud'homme ,  votre  sainteté  vous  a  mé- 
rité que  Dieu  nous  envoyât  vers  vous  pour 
vous  conduire  au  lieu  où  est  Ignace.  Nous 
y  serons  bientôt,  sans  mensonge;  vous  le 
verrez. 


GABRIEL. 

Il  dit  vrai  ;  et  vous  trouverez  la  prison  ou- 
verte, c'est  certain;  et  nous  y  entrerons  tout 
droit  sans  difficulté. 


L  ERMITE. 

Seigneurs,  j'éprouve  une  grande  joie  de  la 
parole  que  vous  me  dites. 

MICHEL. 

Voici  la  prison ,  saint  ermite  :  entrons-y 
tous. 

GABRIEL. 

Je  ne  dirai  pas  :  cOù  êtes-vous,  Ignace  ?»  je 
vous  vois  assez.  Vous  êtes  tourmenté  delà 
faim,  et  le  Dieu  des  cieux  l'a  bien  vu  :  lui- 
même  a  pourvu  à  vos  besoins.  Tenez,  voici 
ce  qu'il  vous  envoie.  Mangez  donc  et  bu- 
vez gaiment ,  et  ayez  toujours  le  même 
amour  pour  lui  :  toujours  il  vous  réconfor- 
tera. Nous  ne  vous  dirons  icirie^  de  plus, 
nous  nous  en  irons  tous  deux;  mais  cet 
homme  resteira  ici»  et  vous  en  dira  plus  que 
je  ne  vous  en  dis. 
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IGNACE. 


Ha,  mon  bon  Dieu  !  je  te  graci 
De  la  bonté  que  tu  me  fais , 
Quant  de  tes  mains  tu  me  repais 

Si  richement. 

l'ermite. 
Sire,  entendez  :  certainement , 
Ce  n'est  pas  deubte  qu'il  tous  aime 
Et  son  loyal  sergent  vous  claime  ; 
Car  li-meismes  m'est  venu  querre 
A  plus  de  mil  liues  de  terre  » 
Avec  lui  sa  mère  Marie» 
Qui  d'anges  estoit  compagnie. 
Ne  demandez  mie  comment  ; 
Et  ceste  boiste  d'oingnement 
Me  bailla,  et  puis  si  m'enjoint 
Que  par  moy  en  fussiez  enoint 
Si  que  garison  vous  donnasse 
Et  vos  plaies  du  tout  curasse  ; 
Et  puisque  c'est  le  Dieu  vouloir, 
Sire,  vous  devez  bien  vouloir 

Que  je  vous  cure. 

IGNACE. 

Amis ,  je  suis  sa  créature  ; 
Puisqu'il  me  veult  telle  bonté  » 
Faites  à  vostre  voulenté  ; 

Je  m'y  accors. 

l'ermite. 
Oindre  vous  vueil  par  tout  le  corps» 
Sanz  plus  faire  d'arrestoison. 
Diex  !  con  cest  oingnemeni  sent  bon  I 
Onques  mais  (pour  voir,  dire  l'ose) 
Ne  senti  fleur  ny  autre  chose 

Si  delictable. 

IGNACE. 

Encore  est-il  plus  prouffitable , 
Sire,  qu'il  n'est  souef  flairant  : 
Je  mesmes  m'en  tray  à  garant  ; 
Car  sur  moy  n'a  mais  froisséure» 
Plaie  nulle  ne  blecéure  ; 
Mais  suis  tout  sain. 

l'brmitb. 
Loez  en  soit  li  souverain 
Père  des  cieulx  1 

IGNACE. 

Et  la  y  ierge-Mere  et  son  fiex 
Loée  aussi  I 

L*EEMITB. 

Sire ,  or  me  puÎA-je  bien  de  cy 
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IGNACE. 

Ah ,  mon  bon  Dieu  !  je  te  rends  grâces  dé 
la  bonté  que  tu  montres  à  mon  égard  en  me 
repaissant  de  tes  mains  si  richement. 

l'ermite. 
Sire,  entendez  :  certainement»  il  n'y  a  pas 
à  douter  qu'il  ne  vous  aime  et  qu'il  ne  vous 
appelle  son  loyal  serviteur;  car  lui-même  il 
m'est  venu  chercher  à  plus  de  mille  lieues 
de  distance,  lui  et  Marie  sa  mère  »  qui  était 
escortée  d'anges,  ne  demandez  pas  com- 
ment ;  il  me  donna  cette  boite  d'onguent» 
et  puis  m'enjoignit  de  vous  en  oindre  de  ma- 
nière à  vous  procurer  guérison  et  à  fermer 
toutes  vos  plaies.  Puisque  c'est  la  volonté  de 
Dieu,  sire,  vous  devez  bien  vouloir  que  je 
vous  guérisse. 


IGNACE. 

Ami  »  je  suis  sa  créature  :  puisqu'il  veut 
me  faire  cette  grâce  »  agissez  à  votre  vo- 
lonté ;  j'y  consens. 

l'ermite. 
Je  veux  vous  oindre  par  tout  le  corps  » 
sans  plus  tarder.  Dieu  I  comme  cet  onguent 
sent  bon  !  Jamais  (en  vérité ,  j'ose  le  dire) 
je  ne  sentis  ni  fleur  ni  autre  chose  aussi  dé- 
lectable. 

IGNACE. 

Sire,  sa  vertu  est  encore  meilleure  que  sa 
douce  odeur  :  je  suis  là  moi-même  pour  le 
garantir  ;  car  sur  moi  il  n'y  a  plus  ni  coii- 
tusion,  ni  plaie»  ni  blessure.;  mais  je  suis 
tout-à-fait  en  bonne  santé. 

l'ermite. 
Que  le  souverain  père  des  cleui^  en  soit 
louél 

IGNACE. 

Que  la  Vierge-Mère  et  son  fils  en  soient 
loués  aussi  I 

l'ermite. 
Sire  »  avec  votre  permission^  je  puis  bien 
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Partir  et  par  vostre  congié , 
Puisqa*estes  cy  assouagié 
De  tous  voz  maux. 

IGMAGS. 

Chier  frère  et  chier  amis  loyaui  » 
Je  ne  vous  ose  retenir 
Pour  doubte  du  mal  avenir 
Qui  en  peut  :  c'est  ce  que  regarde. 
Alez-Yous-ent  en  la  Dieu  garde; 
Qui  vous  doint  en  la  fin  sa  gloire  ! 
Et  pour  Dieu  aiez-me  en  mémoire 

En  vos  prières. 

l'ermite. 
Elles  sont  malement  lîgieres  ; 
J'ay  trop  greigneur  roestier  des  vostres  » 
Sire,  que  vous  n'avez  des  nostres. 

A  Dieu  en  soit! 

l'bmpbrerb. 
Seigneurs ,  bien  me  triche  et  déçoit 
Ignace,  que  ne  puis  vertir 
My  à  nostre  loy  convertir. 
Or  a  .iij.  jours  en  mon  dangîer 
Esté  sanz  boire  et  sanz  mengier 
Et  à  destresce  de  prjson. 
Alez  le  sanz  arrestoison 
Gy  amener. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  ne  say  comment  démener 
Il  se  pense  dès  ores  mais. 

—  Gamache,  alons  querre  ce  mais. 

Nous  ij.  amis. 

.ij*.  SERGENT. 

Or  sà«  que  fnst-il  à  fin  mis! 

E ,  gar  qu'il  nous  donne  de  paine  ! 

—  Sa,  sire  !  issez  ,  en  maie  estraine 

Ge  puist  ore  estrel 

IGNACE. 

Mon  ami ,  Dieu ,  le  roy  celestre , 
Le  te  pardoint  I 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Souffrez«vous,  soulTrez  de  ce  point 
Et  avec  nous  vous  en  venez. 
— Vez  ci ,  sûre ,  Ygnace ,  tenez , 
Tout  nu  en  braies. 
l'emperere. 
Or  entens  :  ou  tu  te  retraies 
De  ta  loy  et  que  te  consentes 
A  moy,  ou  il  Tault  qje  tu  sentes 
Peine  et  griers  tourmens  pour  deliz; 


m'en  aller  d'ici,  puisque  vous  êtes  soulagé 
de  tous  vos  maux. 

IGNACE. 

Gher  frère  et  cher  ami  loyal,  je  n'ose  vous 
retenir  par  crainte  du  mal  qui  peut  en  ar- 
river :  c'est  ce  que  je  considère.  Allez-vous- 
en  à  la  garde  de  Dieu  ;  puisse-t-il  vous  don* 
ner  à  la  fin  sa  gloire  !  Et  pour  l'amour  de 
Dieu,  souvenez-vous  de  moi  en  vos  prières. 


L  ERMITE. 

Malheureusement  elles  ont  peu  de  valeur; 
et  j'ai  plus  besoin  des  vôtres,  sire,  que  vous 
des  miennes.  A  la  volonté  de  Dieu  1 

l'empereur. 
Seigneurs,  Ignace  me  joue  et  me  triche 
bien  ;  je  ne  puis  le  changer  ni  le  convertir 
à  notre  loi.  Voici  trois  jours  qu'il  est  en 
mon  pouvoir  sans  boire  ni  manger  et  livré 
aux  angoisses  de  la  prison.  Allez  le  cher- 
cher sans  retard ,  et  amenez-le  ici. 


PREMIER  sergent. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  a  l'intention  de  faire 
désormais.  —  Gamache ,  mon  ami ,  allons 
tous  deux  le  chercher. 

deuxième  sergent. 
Allons ,  fût-il  mis  à  mort  I  Eh ,  regarde 
quelle  peine  il  nous  donne!  Allons,  sire! 
sortez,  et  que  ce  soit  pour  votre  malheur  ! 

IGNACE. 

Mon  ami,  que  Dieu,  le  roi  des  cieux,  te  le 
pardonne  ! 

LE  PRBMIBa  sergent. 

Obéissez ,  obéissez  sur  ce  point  et  venez- 
vous-en  avec  nous.  —  Sire,  tenez,  voici 
Ignace ,  tout  nu  en  braies. 

l'empereur. 
Maintenant  écoute  :  ou  abandonne  ta  loi 
et  oonsens  à  m'obéir,  ou  il  faut  que  tu  sentes 
peines  et  crueb  tourmens  au  lieu  de  dé- 
lices; maintenant  choisis  la  mon  et  les 
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Mort  et  pleurs  pour  joie  or  esliz  : 
Lequel  veulz-tu? 

IGNACB. 

Certes ,  je  ne  prise  un  festu , 
Empereur,  toutes  tes  menaces; 
Je  te  pri ,  pour  Dieu ,  que  tu  faces 
Le  miex  ;  mais  le  pis  que  pourras  » 
0e  mon  bon  Dieu  ne  mueras 
Jà  mon  propos. 

PREMIER   CHEYALIER. 

Il  a  trop  esté  à  repos. 
E  !  gar  comme  il  parle  à  cheval 
S' Artus  estoit  ou  Parceval  I 
S'a*il  grant  cuer. 

•ij*.  GHETAUBR. 

Croire  ne  pourroie  à  nul  fuer 
Qu'il  n'ait  aucuns  charnelz  amis 
Par  qui  en  tel  oi^eil  est  mis  ; 
Car,  sire ,  il  ne  vous  double  point, 
£t  s'est  de  corps  en  meilleur  point 
Conques  ne  le  vi ,  ce  me  semble. 
A  la  maie  feme  ressamble 
Qui  s'engressist  d'estre  batue. 
B  a  bien  sa  char  revestue 
De  bonne  pel. 

IGNACE. 

Le  Dieu  que  j'aour  et  appel 

Ainsi  me  norrist  et  enforce 

Que  com  plus  sueffre ,  plus  ai  force 

De  plus  souffrir. 

l'euperierb. 
Assez  tost  te  feray  offrir 
Un  tel  tourment  que  tu  diras 
Yueilles  on  nom ,  que  n'en  pourras 
Endurer  ne  souffrir  la  paine. 
— Vas  dire  au  senac  qu'i  m'amaine 
Les  lions  que  de  par  moy  garde 
Acouplez ,  et  que  point  ne  tarde 

Que  ci  ne  viengne. 
premier  sergent. 
Se  Mabon  en  santé  me  tiengne  » 
Sire  ,  g'i  vois  isnel-le-pas. 
— Senac  ^  sire,  ne  laissiez  pas 
Qu'à  l'emperere  ne  venez , 
Et  les  lions  li  amenez 

Tantost  bonne  ère. 

LE  SENAC. 

En  Teure ,  amis ,  je  les  vois  querre; 
Passez ,  alez-vous«ent  devant. 
— Sire,  je  vieng  à  vostre  mant 


pleurs  ou  la  joie  :  lequel  veux -tu  .^ 

IGNACE. 

Certes,  empereur,  je  ne  prise  pas  un  fétu 
toutes  tes  menaces;  je  te  prie,  pour  (l'amour 
de)  Dieu ,  de  faire  pour  le  mieux;  mais  le 
plus  grand  mal  que  tu  pourras  produire  ne 
me  fera  pas  changer  à  l'égard  de  mon  bon 
Dieu. 

PREMIER  CHEVAUER. 

Il  a  été  trop  long-temps  laissé  en  repos. 
Eh  !  regardez  comme  il  parle  fièrement ,  de 
même  que  s'il  était  Arthur  ou  Percevait  II  a 
grand  cœur. 

DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  croire  qu'il 
n'ait  quelques  amis  intimes  qui  l'entre- 
tiennent dans  cet  orgueil  ;  car,  sire ,  il  ne 
vous  redoute  nullement,  et  il  me  semble 
que  son  corps  estenmeilleur  étatque  je  l'aie 
jamais  vu.  Il  ressemble  à  la  femme  méchante 
qui  s'engraisse  d'être  battue.  Il  a  bien  la 
chair  revêtu  de  bonne  peau. 


IGNACE. 

Le  Dieu  que  j'adore  et  invoque  me  nour- 
rit et  me  fortifie  de  telle  manière  que  plus 
je  souffre ,  plus  j'ai  de  force  pour  souffrir. 

l'empereur. 
Je  te  ferai  bientôt  livrer  à  un  tel  supplice 
que  tu  diras,  de  bon  gré  ou  non^  ne  pou- 
voir en  supporter  les  souffrances.  —  Va  dire 
au  senac  qu'il  m'amène  accouplés  les  lions 
qu'il  garde  par  mon  ordre ,  et  qu'il  ne  tarde 
pas  de  venir. 


PREMIER  SERGBNT. 

Que  Hahometme  tienne  en  santé  !  Sire,  j'y 
vais  tout  de  suite.  —  Senac,  sire,  ne  tardez 
pas  à  venir  auprès  de  l'empereur,  et  amenez- 
lui  tantôt  les  lions  avec  promptitude. 


UB  8BNAC. 

Amis,  je  vais  les  chercher  à  l'instant 
même  ;  passez  ,  allez-vous-en  devant.  — 
Sire ,  je  viens  à  votre  ordre  :  voici  les  deux 
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Vezci  les  lions  que  mandez. 

Sll  vous  plaist ,  or  me  commandez 

Que  j'en  feray. 

l'eiipeiie[re]. 
SenaCy  tantost  le  vous  dlray. 
Pour  ce  que  orgueilleux  et  despit 
Est  trop  Ygnace,  or  qu'il  despit 
Et  nostre  loy  et  touz  noz  diex , 
Et  s'en  moque  presens  mes  yex 
Et  en  fait  ses  derrisions , 
Je  vueil  que  de  ces  .ij.  lions 
Soit  dévorez,  comment  qu'il  prengne. 
Et  que  de  li  riens  ne  remaingne , 

Ne  cfaar  ny  os. 

LE  SENAG. 

Sire ,  pour  voir  dire  vous  os  : 
Plus  tost  leur  verrez  mettre  à  fin 
Qu'à  ij.  fors  lemiers  un  connin 
Je  les  vueil ,  sanz  plus ,  descoupler  ; 
Puis  les  feray  sur  lui  coupler 
Gom  sus  charongne. 

IGNACE. 

Seigneurs ,  qui  pour  ceste  besoi^ne 
Et  ceste  peine  et  cest  estrif 
Qu'ay  à  porter  pour  Dieu  le  vif 
Me  regardez  en  mi  le  vis , 
Yueillez  à  ce  que  ci  devis 
Entendre  voz  cuers  avoîer. 
Labouré  n'ay  pas  sanz  loier, 
Car  n'est  mie  pour  mauvaistié 
Que  jesueffre,  mais  pour  pitié. 
Froment  de  Dieu  sui  qui  attens 
A  estre  molu  par  les  dens 
De  ces  lions ,  c'est  de  certain  » 
A  ce  que  je  soie  fait  pain  ; 

Et  Dieu  le  vueille  I 
l'empere[re]. 
Biaux  seigneurs ,  je  voy  ci  merveille  : 
Plus  qu'autrefs  gens  sui'  toutes  riens 
SuéfTrent  pour  leurs  dlex  èrestiens. 
Où  sont  ne  Barbarans  ne  Griet 
Qui  tant  souffrissent  pour  leurs  diex? 

Je  ne  scé ,  voir. 

IGNACE. 

Emperere ,  je  te  fas  savoir 
Que  quanque  j'ay  souffert  de  paine 
Ce  n'est  pas  par  vertuz  humaine 
Ne  par  falace  d'anemi , 
(liais  par  l'àîde  mon  ami 
Jhesu-Crist,  mon  Dieu ,  et  par  foy. 


lions  que  vous  demandez.  S'il  vonspblt» 
commandez-moi  ce  que  j'en  dois 


L  EMPEREUR. 

Senact  je  vous  le  dirai  tout-à-11ieure. 
Attendu  qu'Ignace  est  trop  orgueilleux  et 
qu'il  méprise  et  notre  loi  et  tous  nos  dieux, 
qu'il  s'en  moque  en  ma  présence  et  en  fait 
des  gorges  chaudes,  je  veux  qu'il  soit  dé- 
voré de  ces  deux  lions,  quoi  qu'il  advienne, 
et  qu'il  ne  reste  rien  de  lui ,  ni  chair  ni  os. 


LE  SENAG. 

Sire,  en  vérité,  j'ose  vous  le  dire:  vous  le 
leur  verrez  exterminer  plus  tôt  que  deux 
forts  limiers  ne  viendraient  à  bout  d'un 
lapin.  Je  veux,  sans  en  dire  davantage,  les 
découpler;  puis  je  lès  ferai  fondre  sur  lui 
comme  sur  une  charogne. 

IGNACE. 

Seigneurs,  vous  qui  me  regardez  au  vi- 
sage dans  l'extrémité  où  je  suis  et  pendant 
le  supplice  que  je  souffre  pour  le  Dieu  vi- 
vant, veuillez  profiter  de  ce  que  je  dis  pour 
remettre  vos  cœurs  dans  la  bonne  voie.  Je 
n'ai  pas  travaillé  sans  salaire ,  car  ce  n'est 
pas  en  raison  de  mes  péchés  que  je  souffire , 
mais  à  cause  de  ma  piété.  Je  suis  le  froment 
de  Dieu  qui  attend  d'être  moulu  par  les  dents 
de  ces  lions,  c'est  chose  certaine ,  pour  être 
fait  pain  ;  et  Dieu  le  veuille  I 


LEMPEREUR. 

Beaux  seigneurs,  je  vois  ici  merveille  :  les 
chrétiens,  plus  que  toutes  autres  personnes, 
souffrent  pour  leurs  dieux.  Où  sont  les  Bar- 
bares ou  les  Grecs  qui  en  feraient  autant? 
En  vérité ,  je  ne  sais. 

IGNACE. 

Empereur,  je  te  déclare  que  tous  les  sup- 
plices que  tu  m'as  fait  subir  je  les  ai  soufferts 
non  par  le  secours  d'une  force  humaine  ni 
par  l'artifice  du  diable ,  mais  par  l'aide  de 
mon  ami  Jésus-Christ ,  mon  Dieu ,  et  par  la 
foi.  Maintenant  il  est  temps ,  je  le  vois  bien  t 
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Ore  il  est  temps,  et  bien  le  voy» 
Que  je  départe  de  ce  monde. 
Diet  sire  y  eo  qui  touz  biens  habonde. 
Ces  bestes  voy  yers  moy  accourre  : 
Plaise-vous  m'ame  si  secouire 
A  ce  derrain  despartement 
Qu'elle  ait  de  vous  sanz  finement 
La  vision. 

LB  SBNAG. 

Hu  !  hu  t  sur  lui  !  sur  lui ,  lyon  ! 
Ayant  »  sur  lui  I 

LB  PREMIER  GHBYÀLIBR. 

Il  n'ont  pas ,  ce  m'est  vis ,  failli  : 
Du  premier  cop  l'ont  aterré; 
Dedans  leurs  ventres  enserré 
Moult  tost  Taront. 

LE  SEIIÂG. 

Souffrez  »  vous  verrez  qu'il  feront 
Assez  briefment. 

ij*   CHBVALIBR. 

E ,  gar  I  ne  l'ont  fait  seulement 
Qu'aJener  et  des  groins  orner 
Et  de  lieu  en  autre  bouter. 

Et  si  est  mors. 

l'emperbrb. 
Seigneurs ,  je  voy  que  de  son  corps 
N'ont-il  talent  de  riens  mengier  : 
Ce  me  fait  inoult  esmerveiller. 
Yeez  y  il  n'en  mengeront  point. 
Alons-m'en  »  laissons-le  en  ce  point; 
Et  si  ne  vueil  mie  deffendre , 
S'il  est  nul  qui  le  vueille  prendre 
N'emporter  pour  ensevelir. 
Qui  n'en  face  tout  son  plaisir 

Hardiement. 

LB    PREMIER  CHEVALIER. 

Puisqu'il  vous  plaist,  sire,  alons-m'ent: 
Il  en  est  temps. 

ij*.   SERGENT. 

Levez  sus  de  ci ,  bonnes  gens , 
Avant  faites  monseigneur  voie 
Et  à  la  gent  qui  le  convoie; 
Alez  arrière. 

LE  SBNAG. 

Racoupler  ne  (sic)  convient  arrière 
Mes  lions  et  les  ramener  ; 
Me  les  lairay  pas  démener 
A  leur  voloir,  que  mal  ne  facent 
Ny  afin  qu'entre  ces  gens  tracent 
A  leur  vouloir. 
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que  je  quitte  ce  monde.  Sire  Dieu ,  souroe  de 
tout  bien»  je  vois  ces  bêles  accourir  à  moi  : 
veuillez  secourir  mon  ame  à  la  fin  de  mon 
voyage ,  en  sorte  qu'elle  jouisse  éternelle» 
ment  de  votre  vue. 


LE  SENAG. 

Hu  I  hu  !  sur  lui  !  sur  lui»  lions  I  en  avant,, 
sur  lui  ! 

LE  PREMIER  CHEVAUEE. 

Il  m'est  avis  qu'ils  n'ont  pas  manqué  leur 
coup  :  du  premier  ils  Font  terrassé;  ils  Tau* 
ront  bientôt  logé  dans  leur  ventre. 

LE  SENAG. 

Attendez,  vous  verrez  dans  peu  de  temps 
ce  qu'ils  feront. 

DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Ils  n'ont  fait  que  le  flairer,  le  humer  du 
grouin  et  le  pousser  d'un  endroit  dans  un 
autre ,  et  il  est  mort. 

l'empereur. 
Seigneurs,  je  vois  qu'ils  n'ont  pas  envie 
de  rien  manger  de  son  corps  :  cela  me  cause 
un  profond  étonnement.  Voyez ,  ils  n'en 
mangeront  pas.  Allons-nous-en ,  laissons-le 
en  cet  état;  et  s'il  est  quelqu'un  qui  veuille 
le  prendre  et  l'emporter  pour  l'ensevelir,  je 
ne  veux  pas  l'empêcher  d'exécuter  hardi* 
ment  son  intention. 


LE  PREMIER  GHEVAUBR. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir ,  sire ,  allons» 
nous-en:  il  en  est  temps. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Bonnes  gens,  levez-vous  d'ici,  faites  place 
en  avant  à  monseigneur  et  à  sa  suite;  reti- 
rez-vous. 

LE  8BNAG. 

n  me  faut  raccoupler  mes  lions  et  les  ra» 
mener  (à  leur  cage);  je  ne  les  laisserai  pas 
se  démener  à  leur  volonté ,  de  peur  qu'ils 
ne  fassent  du  mal  ou  ne  courent  ptrini  ot 
monde  à  leur  gré. 
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▲BBANES. 

Ore  c*est  fait.  Assez  doloir 
IVous  poarrons ,  Godofore  amis , 
De  nostre  maistre  qui  est  mis 
A  mort,  et  jâ  miex  n'en  vaulrons; 
Siques  regardons  que  ferons  » 
Et  pour  le  miex. 

GOIfDOFOBB. 

Oucuer  me  vient  la  lerme  aux  iex  » 
Certes,  quant  deli  me  souvient. 
Prendre  nous  ij.  le  nous  convient 
Et  emporter  de  ceste  place 
En  tel  lieu  que  mal  ne  ii  face 
Chien  n'autre  beste. 

ABBANES. 

Ce  conseil  est  bon  et  honneste  : 
Or  soit  fait  en  ceste  manière; 
Car  aussi  a  dit  Temperiere  ; 
<  Qui  ensevelir  le  voulra 
Prengne-le ,  faire  le  pourra 
Séurement.  » 

GODOFORE. 

Or  le  faisons  donques  briefment; 
Sur  noz  espaules  le  mettons , 
Abanes  ,  et  si  l'emportons. 
Or  sus  y  compains  I 

ABBANES. 

fiiaux  seigneurs»  prestez-nousvoz  mains 
A  lever  dessus  nous  ce  corps. 
-Que  Dieu  vous  soit  misericors  ! 
Ho  I  sur  moy  est  trop  bien  assis. 
Seigneurs  »  je  vous  dy  grans  merciz 
De  vostre  ayde. 

GONBOFORB. 

Si  est-il  sur  moy.  Avant  ryde, 
Compains  Abbanes  »  vistement; 
Et  en  alant ,  dévotement 
Prions  pour  lui. 

GABRIEL. 

Michiely  puisque  vez  ci  celui 
Pour  qui  sommes  ci  envoie  ; 
Compains ,  soit  de  nous  convoie 
En  chantant,  non  pas  chant  de  pleur. 
Mais  ce  chant  de  joie ,  à  l'onneur 
De  l'ame  qui  es  cielx  est  jà  : 
Bie  tanctui  cupu  hoftie 
€ddnamm  iolempnia ,  etc. 

BXPUCIT. 


ABBANBS. 

Maintenant  c'est  fini.  Mon  cher  Gondo* 
fore,  nous  pourrions  beaucoup  pleurer  notre 
maître  qui  est  mis  à  mort,  mais  cela  ne 
nous  avancerait  pas  ;  voyons  donc  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire. 

GONDOFORB. 

Certes,  il  me  monte  du  cœur  une  larme  aux 
yeux  quand  je  me  souviens  de  lui.  U  nous 
faut  tous  deux  le  prendre  et  l'emporter  de  ce 
lieu  dans  un  autre  endroit  où  ni  chien  ni 
autre  béte  ne  lui  fasse  du  mal. 

ABBANES. 

Le  conseil  est  bon  et  convenable  :  qu*il  soit 
ainsi  exécuté;  car  aussi  bien  l'empereur  a  dit  : 
c  Que  celui  qui  voudra  l'ensevelir  le  prenne, 
il  pourra  le  faire  en  toute  sûreté.» 


GONDOFORB. 

Eh  bien  I  faisons-le  donc  tout  de  suite  ; 
mettons-le  sur  nos  épaules,  Abbanes,  et 
emportonft-ie.  Allons,  courage,  compagnon  I 

ABBAlfES. 

Beaux  seigneurs ,  prêtez-nous  vos  mains 
pour  lever  ce  corps  sur  nous.  Que  Dieu  vous 
soit  miséricordieux  !  Oh!  il  est  très  bien  assis 
sur  moi.  Seigneurs,  je  vous  dis  grand  merci 
pour  votre  aide. 

GONDOFORB. 

n  est  bien  aussi  sur  moi.  En  route ,  com- 
pagnon Abbanes ,  vite;  et  en  allant ,  prions 
dévotement  pour  lui. 

GABRIEL. 

Michel ,  puisque  voici  celui  pour  qui  nous 
sommes  ici  envoyés;  compagnon,  escortons- 
le  en  chantant ,  non  pas  un  chant  de  dou- 
leur ;  mais  ce  chant  de  joie,  en  l'honneur  de 
i'ame  qui  est  déjà  auxcieux  :  c  CesoMni  dcni 
nota  céUbrons  la  fête  aujourd'hui,  tic*  > 

*  Celte  pièce  est  suivie  de  deux  êervcnloys  en  T 
ueur  de  la  Sainte-Vierge. 

FIN. 


F    M. 
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UN  MIRACLE 

DE  SAINT  VALENTIN 


NOTICE. 


Le  principal  héros  de  la  pièce  qui  suit  est 
saint  Valentin,  prêtre  et  martyr,  à  Terni,  en 
Italie,  l'an  306  *  ;  l'Eglise  en  fait  la  fête  le  14 
février. 

Mous  avons  tiré  ce  miracle  du  manuscrit 


*  Ses  actes  ont  été  publiés  p«r  les  Bollandistes. 
Voyes  Acta  Sanctorum,  xvf^  j^Àp  fehvuwxn ,  1. 11, 

p.  751-763. 


de  la  Bibliothèque  Royale  no  7208.4.  B  , 
où  il  commence  au  folio  28  recto.  Comme 
plusieurs  des  pièces  de  ce  recueil ,  il  est  pré- 
cédé d'un  sermon  en  prose  et  suivi  d'un  ser- 
ventoyi  couronné  et  d'un  serventoys  estrivé^  en 
l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Ces  morceaux 
ne  nous  paraissant  pas  faire  partie  intégrante 
du  drame,  nous  avons  dû  ne  pas  nous  en  oc- 
cuper. F.  H. 


UN  MIRACLE  DE  SAINT  VALENTIN. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


VALENTIN. 

L'EMPEREUR. 

PREMIER  SERGENT. 

ije  SERGENT. 

CHATON. 

LE  FILZ  A  L'EMPEREUR. 

LE  CHEVALIER. 


LE  FIL  CHATON. 
JOSIAS,  premier  etcolier. 
DORECH ,  teeond  escolier. 
JOSKPHCà,  tien  escolier. 
BUZl ,  quart  eicoUer. 
LE  QUINT  ESCOLIER. 
L'iNNERMlEN. 


DIEU. 

NOSTRE-DAME. 
LE  PREMIER  ANGE, 
ije  ANGE. 
GABRIEL. 

VIDE-BOURSE  Jolier. 
PREMIER  DIABLE. 
ij«  DIABLE. 


Cv  commence  un  Miracle  de  saint  Valen tin ,  que 
un  empereur  fist  decoler  devant  sa  table,  et  tantost 
s'estrangla  l'empereur  d'un  os  qui  lui  traversa  la 
gorge,  et  djables  remportèrent. 

l'empereur. 
Biaux  seigneurs. 

LES  SERGENS. 

Que  vousplaisty  chier  sire? 


Ici  commence  un  Miracle  de  saint  Valentin,  qu'un 
empereur  fit  décoller  devant  sa  table,  et  tantôt  l'em- 
pereur s'étrangla  d'un  os  qui  lui  traversa  la  f^rge, 
et  les  diables  l'emportèrent. 

l'empereur» 
Beaux  seigneurs. 

les  SERGEN8. 

Que  vous  plait-il ,  cher  sire  ? 


AU  MOYEN-AGE. 


2j 


LEMPKRBUR. 

Aiez-me  au  sage  Chaton  dire 
Sanz  delay  que  je  le  demande. 
Et  que  pour  cause  je  li  oiande 
Qu'il  viengne  ci. 

LB  PREMIER  SERGENT. 

Il  li  sera  dit  tout  ainsi , 
Sire,  com  vous  le  commandez. 
Et  qu'en  haste  le  demandez. 
—  Alons-le  querre. 

ij*  SERGENT. 

Alons ,  prenons  par  et  nostre  erre  : 
C'est.,  ce  m'est  avis ,  le  plus  court. 
Je  le  voy  là  en  my  sa  court. 
C'est  bien  i  point. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire»  Mahon  bon  jour  vous  doint! 
L'empereur  vous  envoie  querre  : 
Si  que  venez  à  li  bonne  erre , 
Puisqu'il  vous  mande. 

CHATON. 

Et  g'irai  de  voulentë  grande , 
fiiaux  seigneurs,  à  son  mandement; 
Je  suis  tout  prest  :  çà  !  alons-m'ent. 
—  Sire,  en  honneur  noz  diex  vous  tien- 

gnent 
Et  vostre  vie  en  bien  maintiengnent 
Par  leur  plaisir  ! 

l'empereur. 

Soit  ainsi  con  je  le  désir  I 
— Haistre  Chaton,  vez  ci  pour  quoy 
Mandé  vous  ay  parler  à  moy  : 
C'est  m'entente  que  je  vous  baille 
Mon  filz,  pour  apprendre  sanz  faille. 
Dès  ores  mais,  à  dire  voir, 
Est  assez  grant  pour  concevoir 
Ce  de  quoy  l'endoclrioerés  : 
Pour  ce  desci  l'en  enmenrez , 
Car  je  vueil  que  sache  de  lettre  : 
Si  vous  pri  qu'en  ii  vueillez  mettre 
Cure  et  entente. 

CHATON. 

Chier  sire ,  mais  qu'il  si  consente 
Et  qu'il  y  vueille  peine  mettre, 
Je  le  feray  tantost  clerc  estre. 
— Or  me  dites ,  mon  enfant  douls , 
A  lustre  clerc  metierez-vous 
Bien  diligence? 


l'empereur. 
Allez-moi  dire  tout  de  suite  au  sage  Caton 
que  je  le  demande,  et  que  pour  cause  je  lui 
mande  qu'il  vienne  ici. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Cela  lui  sera  dit  textuellement,  sire, 
comme  vous  le  commandez ,  et  que  vous  le 
demandez  en  toute  hâte.— Allons  le  cher» 
cher. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  prenons  notre  route  par  ici  :  il 
m'est  avis  que  c'est  le  plus  court.  Je  le  vois 
là  au  milieu  de  sa  cour,  c'est  bien  tombé. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire,  que  Mahomet  vous  donne  un  bon 
jour!  L'empereur  vous  envoie  chercher  :  ve- 
nez donc  bien  vite  vers  lui,  puisqu'il  vous 
mande. 

CATON. 

Seigneurs,  j'obéirai  de  grand  cœur  à  son 
ordre;  je  suis  tout  prêt:  allons,  partons! 
—  Sire ,  que  nos  dieux  veuillent  vous  tenir 
en  honneur  et  maintenir  votre  vie  en  bien  ! 


L  EMPEREUR. 

Qu'il  en  soit  ainsi  comme  je  le  désire  ! 
—  Maître  Caton ,  voici  pourquoi  je  vous  ai 
mandé  auprès  de  moi  pour  me  parier  :  j'ai 
l'intention  de  vous  donner  mon  fils,  pour  que 
vous  l'instruisiez.  A  vrai  dire ,  dès  à  présent 
il  est  assez  grand  pour  concevoir  ce  que  vous 
lui  apprendrez  :  c'est  pourquoi  emmenez-le 
d'ici,  car  je  veux  qu'il  soit  lettré:  je  vous 
prie  donc  de  lui  consacrer  vos  soins  et  votre 
attention. 


CATON. 

Cher  sire ,  pourvu  qu'il  y  consente  et  qu'il 
s'en  donne  la  peine ,  je  le  ferai  bientôt  de- 
venir clerc. — Maintenant  dites-moi,  mon 
doux  enfant,  travailleriez-vous  bien  pour 
être  clerc? 
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LE  FILZ  A  l'eUPEREDR. 

Oïl  »  maistre ,  sanz  négligence , 
A  mon  povoir. 

LE   CHEVALIER. 

II  respont  sagement ,  pour  voir, 
Com  tel  enfant. 

CHATON. 

Par  vostre  licence  et  commant 
Me  donnez  congié ,  très  chier  sire  ; 
Car  je  doubt  que  trop  dealer  lire 
Face  demeure. 

LEMPEREDR. 

Alez,  maistre»  donc  en  bonne  heure; 
Or  soiez  de  mon  filz  songneux. 
—  Alez  le  convoier,  vous  deux , 
Appertement. 

îj*".  SERGENT. 

Sire  y  nous  ferons  bonnement 
Vostre  plaisir. 

LE   FIL  CHATON. 

Lasl  que  je  me  dueil  de  jesiri 
Las!  de  quelle  heure  fu-je  nez? 
Las!  trop  longuement  destinez 
Suis  à  porter  cesle  langueur, 
Ce  meschief  y  iceste  douleur 
Qui  si  me  menjue  et  desrontl 
Las!  il  m'est  avis  c'on  me  ront 
Et  c'om  me  destranehe  les  nerfs. 
Onques  mais  homme  si  divers 
Mai  ne  porta ,  comme  je  port. 
En  moy  n'a  joie  ne  déport. 
A,  père!  ne  scé  que  je  die  : 
Trop  sueffre  et  port  grief  maladie 
Par  tout  le  corps. 

CHATON. 

Biau  filz ,  doulx  et  misericors 
Te  soient  noz  diex  et  propices, 
Si  que  de  cest  grief  mal  garisses 
Par  leur  bonté  et  leur  puissance. 
Et  briefment!  car  au  cuer  grevance 
Me  fait  plus  queje  ne  puis  dire; 
Et  ce  que  trouver  ne  puis  mire 
Qui  y  sache  mettre  conseil , 
Cest  ce  dont  je  plus  me  merveil 
Et  de  quoy  suis  plus  esbahiz; 
S'ai-je  fait  querre  en  maint  pais 
Conseil  pour  toy. 

LE  PREMIER  E8C0LIER. 

Maistre ,  plaise-vous  oîr  moy 

Pour  vostre  filz,  qui  est  mon  maistre,      | 


LE  nL8  DE  L  EMPEREUR. 

Oui,  maître,  sans  négligence,  suivant 
mes  forces. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité ,  il  parie  sagement  pour  un  en- 
fant. 

CATÔN. 

Veuillez  me  donner  la  permission  de  me 
retirer,  très-cher  sire;  carje  crains  de  tarder 
trop  long-temps  à  aller  lire. 

l'empereur. 
Maître,  allez  donc  sous  de  bons  auspices; 
et  maintenant  prenez  soin  de  mon  fils.  — 
Vous  deux,  allez  l'accompagner  tout  de 
suite. 

DEUXIÈME  sergent. 

Sire ,  nous  exécuterons  vos  ordres  de  bon 
cœur. 

LE  FILS  DE  CATON. 

Hélas!  queje  souffre  d'être  couché!  Hélns! 
SOUS  quelle  étoile  est-ce  que  je  naquis?  Hé- 
las! je  suis  destiné  à  supporter  trop  long- 
temps cette  langueur,  cette  souffrance  et 
cette  maladie  qui  me  consume  et  me  brise  ! 
Hélas  I  il  m'est  avis  que  l'on  me  rompt  et 
que  Ton  me  tranche  les  nerfs.  Jamais  per- 
sonne ne  supporta  un  mal  aussi  cruel  que 
celui  que  je  souffre.  Je  n'ai  plus  ni  joie  ni 
plaisir.  Ah,  père!  je  ne  sais  que  dire  :  je 
souffre  trop  et  ressens  un  trop  grand  mal 
dans  le  corps. 


CATON. 

Cher  fils,quenosdieux  te  soient  doux,  mi* 
séricordieux  et  propices,  et  qu'en  vertu  de 
leur  bonté  et  de  leur  puissance  ils  te  guéris- 
sent bientAtde  ce  malcruell  car  mon  cœur  en 
éprouve  plus  de  chagrin  que  je  ne  puis  le 
dire;  et  ce  dont  je  m'émerveille  et  suis  le  plus 
ébahi,  c'est  de  ne  pouvoir  trouver  médecin 
qui  sache  donner  un  avis  pour  combattre  ta 
maladie  ;  cependant  j'ai  fait  chercher  en 
maint  pays  conseil  pour  toi. 


LE  PREMIER  ÉCOLIER. 

Maître,  veuillez  m'entendi'e  au  sujet  de 
votre  fils,  qui  est  mon  maître,  et  que  per- 


AU  MOTBH-AGB. 
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So  qui  nul  ne  scet  conseil  mettre  : 
Dont^  par  nox  dîex  !  c'est  grant  damage. 
Vous  Yueil  descouvrir  mon  courage. 
En  Mervie,  dont  je  sui  nez, 
A  un  homme  (ceci  tenez 
Pour  vérité  et  pour  certain) 
Qui  est  de  si  grant  sainte  plain 
Et  si  juste  sanz  touz  péchiez, 
Qu'il  n'est  grief  mal  dont  entechiez 
Soit  homme  ou  femme»  si  le  voit. 
Que  tout  gari  ne  l'en  renvoit; 
Et  ce  a-il  fait  à  trop  de  gent, 
Sanz  prendre  salaire  n'argent. 
Si  faites,  sire,  vostre  filz 
A  lui  mener,  et  je  sui  fis, 
Quant  le  saint  homme  le  verra, 
Tout  gari  l'en  renvoiera 
Et  assez  brief. 

CHATON. 

Josias,  son  mal  est  si  grief 
Qu'il  ne  le  pourroit  endurer. 
Penses-tu  qu'il  doie  durer 
Encore  en  vie  f 

PREniBR  KSGOLIBR. 

Maistre,  de  ce  ne  doublez  mie  ; 
Je  scé  bien  qu'il  vit  voirement. 
Se  puis  .ij.  jours  tant  seulement 
N'est  trespassez.    - 

DORBCH,  second  escolier. 

Maistre,  riches  estes  assez; 
Je  vousdiray  que  jeferoie  : 
Un  joiau  li  envoieroie 
Riche  et  bel  en  li  suppliant 
Qu'il  daignast  tant  vous  suppliant; 
Qu'il  lui  pléust  à  ci  venir. 
S'il  tent  au  joyau  retenir, 
II  venra  ci,  je  n'en  doubt  point  ; 
Ou  escripra  de  point  en  point 
Gomment  pour  santé  recouvrer 
Fauldf  a  sur  vostre  filz  ouvrer  ; 
M'en  doubtez,  maistre. 

JOSBPHUS ,  tiers  escolier. 

Dorech  a  dit  ce  qui  peut  estre 
Et  doit  par  raison  avenir  : 
Ou  vous  le  verrez  ci  venir, 
Ou  le  don  ne  recevra  pas. 
Envoiez-y  isnel-le-pas: 
Ce  sera  sens. 

CBATON. 

Seigneurs,  k  vostre  dit  m'assens  : 


sonne  ne  sait  comment  traiter  :  ce  qui,  par 
nos  dieux!  est  grand  dommage.  Je  veux  vous 
découvrir  ma  pensée.  Dans  la  Nervie,  où  je 
suis  né,  il  y  a  un  homme  (tenez  ceci  pour 
vrai  et  certain)  qui  est  plein  de  si  grande 
sainteté ,  si  juste  et  si  pur  de  tout  péché, 
qu'il  n'est  homme  ni  femme  afOigés  de  maux 
cruels  qu'il  ne  renvoie  guéris ,  s'ils  se  pré- 
sentent àlui.  Il  en  a  agi  ainsi  envers  un  grand 
nombre  de  personnes ,  sans  prendre  ni  sa- 
laire ni  argent.  Sire,  faites  donc  mener  votre 
fils  auprès  de  lui,  et  je  suis  convaincu  que, 
quand  le  saint  homme  le  verra ,  il  le  ren- 
verra bientôt  radicalement  guéri. 


CATON. 

Josias,  son  mal  est  si  violent  qu'il  ne  pour- 
rait supporter  le  voyage.  Penses-tu  qu'il 
doive  vivre  encore? 

PRBMIBR  ÉCOLIER. 

Maître,  n'en  doutez  pas;  en  vérité,  je  sais 
bien  qu'il  vit,  à  moins  qu'il  ne  soit  trépassé 
seulement  depuis  deux  jours. 

DORBCH,  second  écolier. 

Maître,  vous  êtes  assez  riche;  je  vous  di- 
rai ce  que  je  ferais  (  à  votre  place  )  :  je  lui  en- 
verrais un  beau  et  riche  joyau  en  le  suppliant 
qu'il  voulût  bien  venir  ici.  S'il  tient  à  garder 
le  joyau,  il  viendra  ici,  je  n'en  fais  aucun 
doute  ;  ou  il  écrira  de  point  en  pointée  qu'il 
faut  faire  à  votre  fils  pour  lui  rendre  la  santé  ; 
maître,  n'en  doutez  pas. 


JOSBPH,  troisième  écolier. 

Dorech  a  dit  ce  qu'il  en  peut  être  et  ce 
qui  doit  naturellement  arriver  :  ou  vous  le 
verrez  venir  ici,  ou  il  ne  recevra  pas  le  pré- 
sent. Envoyez-y  donc  tout  de  suite  :  vous 
agirez  sagement. 


CATON. 

I      Seigneurs-,  je  m'en  rapporte  à  ce  eue 
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Quérir  me  fault  un  homme  sage 
Quii  sache  &ire  ee  message 
Et  biau  |>arier. 

BUZI,  quart  escolier. 

Haistre,  je  m'i  offre  i  aler 
Youlentiers  et  améement» 
Se  ne  povez  miex  vraîement; 
Je  vous  dy  voir. 

LB  QUINT  ESCOLIER. 

Maistre»  je  vous  fas  assavoir 
Que,  s'il  vous  plaist»  de  bon  courage 
Jeferay  pour  vous  ce  voiage 
Tré^  voulentiers. 

CHATON. 

Vostre  merci»  mes  escoliers, 
Quant  à  ce  pour  moy  vous  ofTrez  ; 
Ore  un  petit  ci  vous  souffrez, 
Et  je  revien  à  vous  en  Teure, 
Sanz  goûte  faire  de  demeure. 
—  Hes  bons  amis,  çà>  vez-me  cy  ! 
Tenez  ce  sac  de  florins-cy 
Et  ce  joiau,  qu'est  bel  et  gent, 
Et  si  vous  pri  que  diligent 
Soiez  vous  deux  d'aler  le  querre 
Et  de  li  doulcement  requerre 
Qu'il  lui  plaise  à  ce  labourer 
Que  mon  filz  viengne  ci  curer; 
Etque,  s'il  reult  en  ce  païs 
Venir»  ne  soit  point  esbahis  : 
U  ara  robes  et  avoir 
Assez;  et  pour  li  esmouvoir» 
Tout  ceci  li  présenterez. 
Si  tost  comme  à  lui  parlerez 
Et  de  par  moy. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Maistre»  je  vous  jur  par  la  loy 
Que  je  tien,  et  par  touz  nozdiex, 
J'en  feray  mon  povoir  au  miex 
Que  je  pourray. 

LE  QUINT  ESCOUER. 

Et  je  vraîement  si  feray  ; 
Mais  puisque  ferons  ce  message, 
Josias,  or  nous  faites' sage 
Comment  a  ce'preudomme  nom 
A  qui  portés  si  grant  renom 
Et  si  grant  los. 

JOSIAS  y  premier  escolier. 

Yaleniin»  seigneurs.  Je  vous  es 
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VOUS  me  dites  :  il  faut  que  je  cherche  an 
homme  sage  qui  sache  faire  cette  commis- 
sion et  bien  parler. 

BUZI,  quatrième  écolier. 

Maître,  je  m'offre  à  y  aller  de  bon  cœur 
et  par  amour  pour  vous ,  si  vous  ne  pouvez 
trouver  mieux;  je  vous  dis  vrai. 


LE  GINQUIÈHE  ÉGOUER. 

Maître ,  je  vous  fais  savoir  que  »  s'il  vous 
plalt,  je  ferai  de  bon  cœur  et  très-volontiers 
ce  voyage  pour  vous. 

CATON. 

Je  vous  remercie,  mes  écoliers,  de  l'offre 
que  vous  me  faites;  maintenant  attendez- 
moi  un  peu  ici ,  et  je  reviens  à  vous  sur 
l'heure,  sans  le  moindre  retard. —  Mes  bons 
amis^,  me  voici  !  Tenez  ce  sac  de  florins  et 
ce  joyau,  qui  est  bel  et  riche,  et  je  vous  prie 
de  mettre  tous  les  deux  de  la  diligence  à  l'al- 
ler chercher.  Vous  le  requerrez  doucement 
qu'il  lui  plaise  de  prendre  la  peine  de  venir 
ici  guérir  mon  fils;  et  (vous  lui  direz)  que« 
s'il  veut  venir  en  ce  pays ,  il  ne  doit  point 
être  embarrassé  :  il  aura  robes  et  avoir  en 
abondance;  et  pour  le  déterminer,  vous  lui 
présenterez  tout  ceci  de  ma  part,  aussitôt 
que  vous  lui  parlerez. 


LE  QUATRIÈME   ÉCOLIER. 

Maître ,  je  vous  jure  par  la  loi  que  je 
tiens,  et  par  tous  nos  dieux,  que  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai  le  mieux  possible. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

En  vérité, je  ferai  de  même;  mais  puis- 
que nous  avons  à  faire  ce  message ,  Josias , 
faites-nous  maintenant  savoir  comment  a 
nom  ce  prud'homme  que  vous  vamez  et 
louez  tant. 


JOSIAS,  premier  écolier. 

Yalentin,  seigneurs.  J'ose  bien  dire 


que. 
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Bien  dire  qae,  quant  vous  yenrez 
Au  palSy  plus  y  trouverrez 
Que  je  n'en  di. 

LE  QUART  BSGOLIER. 

Alons-m'en.  Ains  qu'il  soit  jeudi 
Pensé-je  ci  à  ezploictier 
Que  de  lui  saray»  sanz  doubter. 
Qu'il  voulra  faire. 

LE  QUIIVT  BSCOUBR. 

Buzi,  chier  compains  débonnaire. 
Ce  chemin  fas  de  bon  voloir; 
Mahon  doint  qu'il  puisse  valoir 
A  celui  pour  qui  est  emprisl 
C'est  pitié  .quant  il  est  espris 
De  tel  malage. 

LB  QUART  ESCOUER. 

Voire,  à  ce  qu'il  est  jonne  et  sage, 
Et  parfont  clerc;  ainsi  l'entens. 
Ore,  ore  !  nous  venrons  par  temps 
En  Nervîe,  si  enquerrons  .. 
Où  Yalentin, trouver  pourrons 
Que  venons  querre. 

,  LE  QUlIfT  ESCOUER. 

Mous  sommes  entré  en  la  terre  : 

De.  savoir  nous  fault  esprouver 

Quelle  part  le  pourrons  trouver. 

C'est  tout  en  somme. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Paix  I  vez  ci  venir  un  preudomme, 
Ne  scé  s'il  est  de  ceste  terre; 
Demander  l'en  vueil  et  enquerre. 
—  Sire,  quel  part  demeure  un  homme 
En  ceste  terre-ci,  c'on  nomme 
Yalentin?  en  savez-vous  rien? 
Dites-le-nous ,  si  ferez  bien. 
Se  le  savez. 

l'irnermien. 
Ne  scé  qu'à  li  à  faire  avez, 
Biaux seigneurs;  mais  c'est  un'saint  hom- 
Ne  se  prise  pas  une  pomme,  [me  : 

Ains  est  humble,  doulz  et  piteux. 
Maint  cuer  pervers  et  despiteux 
Eftit  et  a  fait  doulx devenir; 
Ne  peut  malade  à  H  venir 
Qu'il  ne  garisse  tout  à  net. 
Quelque  maladie  qu'il  ait, 
Sanz  herbes  mettre  ne  racines; 
Tant  fait  de  belles  medicines 
Quîl  est  le  saint  homme  clamez, 
£t  de  toutes  gens  est  amez 


quand  vous  viendrez  au  pays,  vous  en  trou- 
verez plus  que  je  n'en  dis. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Allons-nous-en.  Avant  qu'il  soit  jeudi  je 
pense  faire  si.  bien  que  je  saurai  de  lui,  de 
manière  à  n'en  pa^  douter,  ce  qu'il  voudra 
faire. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOUER. 

Buzi,  cher  et  bon  compagnon ,  je  fais  ce 
voyage  de  bon  cœur;  Mahomet  veuille  qu'il 
soit  profitable  à  celui  pour  lequel  nous  l'en- 
treprenons! C'est  pitié  qu'il  soit  en  proie  à 
une  pareille  maladie* 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

C'est  vrai,  d'autant  plus  qu'il  est  jeune  et 
sage,  et  profond  clerc  ;  je  le  pense  ainsi.  Al- 
lons, allons!  nous  viendrons  bientôt  en  Ner- 
vie ,  et  nous  nous  enquerrons  du  lieu  où 
nous  pourrons  trouver  Yalentin  que  nous  ve- 
nons chercher. 

LE  GIRQUIÈME  ÉCOLIER. 

Nous  sommes  entrés  dans  le  pays  :  il  nous 
faut  tâcher  de  savoir  où  nous  pourrons  le 
trouver.  Yoilà  tout. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOUER. 

Paix!  voici  venir  un  prud'homme ,  je  ne 
sais  s'il  est  de  cette  terre  ;  je  veux  prendre 
des  informations  auprès  de  lui.  —  Sire,  où 
demeure  en  cette  terre  un  homme  qu'on  ap- 
pelle Yalentin?  en  savez- vous  rien?  Dites- 
le-nous  ,  vous  ferez  bien ,  si  vous  le  sa- 
vez. 

LE   MERVIEN. 

Je  ne  sais  quelle  affaire  vous  avez  avec 
lui ,  beaux  seigneurs;  mais  c'est  un  saint 
homme  :  il  ne  se  prise  pas  la  valeur  d'Une 
pomme;  mais  il  est  humble ,  doux  et  com- 
patissant. Il  fait  et  a  fait  devenir  doux  maint 
cœur  pervers  et  endurci;  nul  malade  ne 
peut  venir  à  lui  qu'il  ne  le  guérisse  radicale- 
ment, quelque  maladie  qu'il  ait, sans  user 
d'herbes  ni  de  racines  ;  il  fait  de  si  belles 
cures  qu'il  est  appelé  le  saint  homme,  et  il 
est  aimé  de  tout  le  monde  à  cause  des  bon- 
nes choses  qu'il  enseigne  et  montre»  Yoyez- 
vous  cette  loge  là-bas? Là,  vous  apprendrez 
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Pour  les  biens  qu'il  enseigne  et  monstre. 
Veez-vous  celle  loge  là-oultre? 
Là  de  lui  nouvelles  orrez  ; 
La  nuit  ylà  le  trouverez, 
N*en  doublez  pas. 

Y*.  BSGOUKR. 

Nous  irons  donc.  Yez  ci  le  pas. 
Biau  sire,  et  la  vostre  merci! 
De  bonne  heure  vous  avons  ci 
Trouvé  si  prest. 

LB  iiij<^  BSCOUER. 

Alons-m'en.  E,  garl  avis  m'est 
Qu'à  son  huis  le  voi  là  estant. 
Ou  c'est  un  autre  quiatant 
A  li  parler. 

LE  V*  BSCOLIU. 

Il  nous  fault  esploitier  d'aler 
Jusques  à  tant  que  là  soions. 
— Sire,  à  vous  droit  nous  avoions; 
£nseignie»-nous,  s'il  vous  agrée. 
Un  homme  de  ceste  contrée 
Que  par  nom  Valentin  on  nomme. 
De  la  cité  sommes  de  Romme , 
Qui  venons  à  li  en  message. 
Faites-nous-ent,  s'il  vous  plaist,  sage 
Par  fine  amour. 

VALENTIN. 

Biaux  seigneurs,  Dieu  vous  croisse  hon- 

nour! 
Ne  scé  que  li  voulez  requerre; 
Mais  tant  vous  di  qu'en  ceste  terre 
Ne  sçay-je  homme  nul  qui  le  nom 
De  Valentin  ait  se  moy  non. 
En  bonne  foy. 

LE  V*.  ESGOLISR. 

Sire,  nous  vous  dirons  pour  quoy 

Nous  sommes  à  vous  envoiez , 

Puisqu'à  vous  sommes  avoiez  : 

Le  sage  que  Chaton  on  nomme , 

La  fleur  de  science  de  Romme , 

De  ce  joiau  que  vous  présent 

Et  de  cest  or  vous  fait  présent , 

Et  vous  supplie  en  amistié 

Qu'aiez  d'un  fil  qu'il  a  pitié. 

Qui  languist  :  dont  c'est  grans  damages , 

Car  il  est  à  merveilles  sages. 

Par  maladie  esttouz  contraiz, 

Les  nerfs  a  come  touz  retraii  ; 

Et  il  a  de  vous  oy  dire 

Les  grans  cures  qu'avez  fait,  sire. 
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des  nouvelles  de  lui  ;  vous  l'y  trouverez  la 
nuit,  n'en  doutez  pas. 


GINQDliME  ÉCOUBR. 

Nous  y  allons.  Voici  le  sentier.  Beau 
sire ,  nous  vous  remercions.  Nous  avons 
été  heureux  de  vous  trouver  ici  pour  nous 
rendre  service. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Allons-nous-en.  Eh,  regardez!  il  m'est  avis 
que  le  voilà  debout  devant  sa  porte ,  ou  c'est 
un  autre  qui  attend  l'insunt  de  lui  parler. 

LE  CINQUIÈlfE  ÉCOUER. 

Il  nous  faut  marcher  sans  relâche  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  là.  —  Sire,  nous  nous  di- 
rigeons droit  à  vous;  enseignez-nous,  si  cela 
vous  agrée ,  un  homme  de  ce  pays  que  Ton 
nomme  Valentin.  Nous  sommes  de  la  cité  de 
Rome ,  et  nous  venons  vers  lui  en  message. 
Faites-le-nous  savoir,  s'il  vous  plaît,  par 
bonne  amitié. 


VALENTIN. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieu  accroisse  votre 
honneur  !  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  lui 
demander;  mais  je  puis  vous  dire  de  bonne 
foi  que  je  ne  connais  en  cette  terre  aucun 
autre  homme  que  moi  qui  ait  le  nom  de  Va- 
lentin. 

LE  CINQUIÈME  ÈGOUER. 

Sire,  puisque  nous  sommes  arrivés,  nous 
vous  dirons  pourquoi  nous  sommes  envoyés 
auprès  de  vous  :  le  sage  que  l'on  nomme 
Caton ,  la  fleur  de  science  de  Rome ,  vous 
fait  présent  de  ce  joyau  et  de  cet  or  que  je 
vous  offre  ;  il  vous  supplie  en  amitié  que  vous 
ayez  pitié  d'un  fils  qu'il  a ,  et  qui  languit  :  ce 
qui  est  grand  dommage ,  car  il  est  mer- 
veilleusement savant.  La  maladie  Ta  entiè- 
rement contrefait ,  il  a  les  nerfs  comme  tout 
retirés.  Ayant  entendu  raconter,  sire,  les 
grandes  cures  que  vous  avez  faites  et  que 
vous  opérez  de  jour  en  jour,  il  vous  prie ,  si 
c'est  votre  bon  plaisir ,  de  venir  sans  retard 
guérir  son  enfant  ;  son  intention  est  de  re- 


Et  que  faîtes  de  jour  en  jour , 
Si  que  plaise  vous  sanz  séjour 
Yeair  li  son  enfant  garir  ; 
Et  il  le  vous  youlra  menr 
Et  guerredonner  tellement 
Que  serés  esbahiz  comment 
Tant  vous  dourra. 

VALBNTIN. 

Seigneurs ,  avis  me  convendra 
Avoir  dessus  ceste  besongne  » 
Avant  que  je  plus  vous  respongne  ; 
Mais  ]e  vousdiray  que  ferez  : 
Par  celle  ville  esbatre  irez , 
Puisque  ci  m'estes  venu  querre  ; 
Si  verrez  Testât  de  la  terre. 
De  vostre  présent  n'ay-je  cure  : 
Ce  nest  à  moy  que  paine  dure 
Du  regarder. 

LB  QOINT  ESGOUBR. 

Mais  il  le  vous  plaira  garder* 
Sire,  pour  l'amour  du  preudome 
Qui  le  vous  envoie  de  Romme 
Pour  vostre  esbat. 

VALENTUf. 

Or  ne  m'en  faites  plus  desbat  ; 
Certes,  jà  ne  me  demourra , 
Li  preudomme  si  le  r'ara  ; 
Mais  vous  irez ,  si  com  j'ay  dit, 
Esbatre  en  la  ville  un  petit  ; 
En  dematiers  m'aviseray 
S'avecques  vous  ou  non  iray. 
Seigneurs,  alez. 

LB  QUART  BSGOUER. 

Bien,  sire,  puis  que  le  voulez. 
—  Sa  !  alons-m'ent. 

VALBMTlIf.   * 

Père  descieulx  omnipotent. 
Qui  de  nient  le  monde  créas , 
Et  homme  défait  recréas 
Par  la  mort  de  benoit  Jhesu  ! 
fay  par  ta  bonté,  sire,  eu 
Grâce  de  divers  maux  garir. 
Et  pour  ce  m'en  vois-je  quérir 
De  Romme  le  sage  Chaton. 
Si  depri ,  sire ,  ton  saint  nom 
De  tant  de  sens  com  puis  avoir. 
Que  tu  me  faces  assavoir 
Si  m'est  bon  d'aler-y,  vraiz  Diex 
Et  se  le  peuple  en  vaulra  miex , 
Et  se  point  en  croistra  la  foy 
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connaître  ce  service  et  de  vous  en  récom- 
penser de  telle  manière  que  vous  serez 
étonné  ,  tant  il  vous  donnera  I 


VALBNTIN. 

Seigneurs ,  il  me  faudra  réfléchir  à  cette 
affaire,  avant  que  je  vous  donne  plus  ample 
réponse;  mais  je  vousdirai  ce  que  vous  ferez: 
vous  irez  vous  ébattre  par  cette  ville,  puis- 
que vous  êtes  venus  me  chercher  ici,  et  vous 
verrez  Tétat  de  la  terre.  Je  n'ai  cure  de  votre 
présent  :  la  vue  ne  m'en  cause  que  de  la 
peine. 


LE  aNQUIÈMB  ÉGOLIBR. 

Mab  il  vous  plaira  de  le  garder,  sire,  pour 
l'amour  du  prud'homme  qui  de  Rome  vous 
l'envoie  pour  vos  ébats. 

VALBNTDf. 

A  présent  ne  m'en  parlez  plus  ;  certes  il  ne 
me  restera  point,  rendez-le  au  prud'homme; 
mais  vous  irez,  comme  je  l'ai  dit,  vous  ébat- 
tre un  peu  en  la  ville;  et  pendant  ce  temps- 
là  j'aviserai  si  j'irai  avec  vous,  ou  non.  Allez, 
seigneurs. 


LB  QUATRIÈMB  BSCOLIBR. 

Bien,  sire ,  puisque  vous  le  voulez.  —  Ek 
bien  !  allons-nous-en. 

VALBNTIN. 

Père  tout  puissant  des  cieux,  qui  créas 
le  monde  de  rien,  et  recréas  par  la  mort  du 
béni  Jésus  l'homme  détruit  I  Sire,  j'ai  eu  par 
ta  bonté  la  grâce  de  guérir  plusieurs  maux, 
et  pour  cela  je  m'en  vais  chercher  le  sage 
Gaton  de  Borne.  Je  prie ,  sire ,  ton  saine 
nom  avec  toute  l'ardeur  dont  Je  suis  capable, 
de  me  faire  savoir  s'il  m'est  bon,  vrai  Dieu, 
d'y  aller,  si  le  peuple  en  deviendra  meilleuTt 
et  si  la  foi  chrétienne  ne  s'en  accroîtra  point. 
Sire,  entends-moi  ;  tu  vois  bien  ma  dévolion« 
réponds  donc  à  ma  prière:  que  veux -tu  que 
je  fasse? 
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Criestieniie.  Sire,  entens-moy; 
Ta  Toiz  bien  nfia  devocion , 
Or  respons  à  m'entencion  : 
Que  veulx  que  face? 

DIXI7. 

Sus,  mère,  sus!  sans  plus  d'espace, 
A  terre  jus  vous  dévalez 
Et  à  Valenlin  en  alez  ; 
De  par  moy  li  dites  en  somme 
Que  sanz  delay  s'en  voit  à  Romme. 
Là  par  sa  prédication 
A  voie  de  salvacion 
Plusieurs  du  pais  attraira , 
Et  de  servir  les  retraira 
Aux  faulx  ydoles. 

MOSTRE-DAME. 

Filz ,  j'ay  bien  toutes  vos  paroles 
Retenues  de  point  en  point  ; 
Bien  li  dîray,  n'en  doubtez  point.  ^ 
—  Seigneurs,  ci  plus  ne  vous  tenez 
Avecaues  moy  vous  en  venez 
Chantant  touz  deux. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Douice  mère  au  Roy  glorieux, 
Yostre  commandement  ferons , 
Et  devant  vous  chantant  irons 
Joieusement. 

\y  ANGE. 

Disons  ce  ronde  iiement , 
Gabriel,  au  partir  de  ci. 

Rondel, 
Dame ,  par  qui  grâce  et  merci 
Acquièrent  li  cuer  lamentant  *, 
Qui  vraiement  sont  lamentant 
Des  defTaultes  qu'il  ont- fait  ci, 
Puisqu'à  vous  en  sont  démentant, 

Dame,  par  qui,  etc. 
Nous  savons  bien  qu'il  est  aiùsi , 
Me  nulz  n'en  doit  estre  doublant; 
Car  vous povez  troplus  que  tant, 

î>ame,  par  qui,  etc. 

NOSTRE-0AWE 

Yalentin,  sanz  estre  doabtant^ 
Va-t'en  à  Romme  la  cité; 
Car  je  te  di  pour  vérité 
Que  maint  lairont  la  loy  païenne 
Et  prendront  la  foy  crestienne 

*  Le  manuicrit  porte  ce  mot  ;  mais  il  noui  semble 
éTÎdent  qu'il  faut  repentmU. 


nnc.  ' 
Allons,  mère,  allons!  sans  plus  attendre, 
descendez  sur  la  terre  et  allez-vous*en  vers 
Yalentin;  dites-lui  de  ma  part  qu'il  s'en 
aille  à  Rome  sans  délai.  Là  par  sa  prédica- 
tion il  amènera  plusieurs  du  pays  dans  la 
voie  du  salut ,  et  il  les  arrachera  au  service 
des  faux  dieux. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  j'ai  bien  retenu  toutes 'vos  paroles  de 
point  en  point  ;  je  les  lui  redirai  fidèlement, 
n'en  doutez  pas.  —  Seigneurs,  ne  vous 
tenez  plus  ici  ;  venez-vous^n  avec  moi  en 
chantant  tous  deux. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Douce  mère  du  Roi  de  gloire,  nous  exé- 
cuterons votre  ordre ,  et  nous  hrons  devant 
vous  en  chantant  joyeusement. 

DEUXIÈME  ANGE. 

Gabriel,  disons  ce  rondeau  avec  allégresse 
en  partant  d'ici. 

Rondeau, 

Dame,  par  qui  les  cœurs  repentans  ob- 
tiennent grâce  et  merci,  quand  véritable- 
ment ils  gémissent  des  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises ici-bas ,  et  qu'ils  s'adressent  à  vous , 
Dame,  par  qui ,  etc. 

Mous  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi,  et 
personne  n'en  doit  douter  ;  car  votre  puis- 
sance est  grande,  Dame,  par  qui ,  etc. 

NOTRE-DAME. 

Yalentin ,  va  sans  crainte  à  la  cité  de  Rome  ; 
car  en  vérité,  je  te  le  dis,  par  tes  prédi- 
cations plusieurs  abandonneront  le  paganis- 
me et  embrasseront  la  loi  chrétienne,  et  tu 
en  verras  plus  d'un  se  convertir  à  Dieu  qm 
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Par  ce  que  tu  leur  prescheras» 
Et  maint  convertir  en  verras 
A  Dieu  qui  ci  endroit  m'envoie^ 
Si  que  sanz  delay  mect  te  à  voie  ; 
Diex  le  te  mande.  Je  m'eo  vois. 
-  Chantez,  seigneurs,  à  haulte  voiz 
De  ci  partans. 

GABRIEL. 

Dame,  nous  ferons  sanz  contens 
Ce  qui  vous  plaira ,  sanz  nul  fi. 

RondeL 
Nous  savons  bien  qu'il  est  ainsi , 
Ne  nulz  n'en  doit  estre  doubtant  ; 
Car  vous  poez  trop  plus  que  tant» 
Dame ,  par  qui ,  etc. 

LE  QOIMT  BSCOLIER. 

Je  ne  scé  se  pour  mal  content 
Se  lenra  de  nous  Valentin , 
Compains,  je  vous  pri  de  cuer  fin» 
Alons  savoir  sa  voulenté  ; 
Je  doubt  que  n'avons  demouré 
Trop  longuement. 

LE  iiij".  ESGOUER. 

S'alons  vers  li  donques  briefment  » 
Sanz  plus  de- plaît. 

VALEMTIN. 

Père  des  cieulx ,  puisqu'il  vous  plait 
Que  j'emprengne  cestui  voiage , 
Je  le  feray  de  lié  courage  ; 
Et  m'i  repute  estre  tenuz , 
Les  messagiers  à  moy  venuz    # 
Que  vois  attendre. 

LE  QUINT   ESCOLIER. 

Sire,  plaise-vous  à  nous  rendre 
Response  lequel  vous  ferez  : 
Ou  s'a  Romme  avec  nous  venrez  » 
Ou  se  sanz  vous  nous  en  irons , 
Et  à  nosire  ami  porterons 
Chose  qui  vaille. 

VALENTIN. 

Seigneurs,  je  yray,  comment  qu'il  aille  ; 
N'en  doubtez  point. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Or,  serait  donc  de  mouvoir  point, 
S  il  vousaggrée. 

VALENTIN. 

on,  sanz  plus  de  demourée 
Alons-nous-ent  touz  .iij.  ensemble. 
C'est  bien  à  faire,  ce  me  semble 

Selon  mon  sens. 


3M 


m  envoie  ici  :  ainsi  mets-toi  en  route  tout 
de  suite  ;  Dieu  te  le  commande.  Je  m'en  vais. 
—  Seigneurs»  chantez  à  haute  voix  en  par- 
tant d'ici. 


6ABRIBI4. 

Dame,  nous  ferons  volontiers  ce  qui  vous 
plaira,  sans  répugnance  aucune. 

Rondeau. 

Nous  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi,  et  per- 
sonne n'en  doit  douter  ;  car  votre  puissance 
est  grande.  Dame,  par  qui,  etc. 

LE  GINQUIÈME    ÉCOLIER. 

Je  ne  sais  si  Valentin  se  tiendra  pour  peu 
satisfait  de  nous.  Compagnons ,  je  vous  en 
prie  de  tout  mon  cœur,  allons  savoir  sa  vo- 
lonté ;  je  redoute  que  nous  n'ayons  tardé 
trop  long-temps. 

LE  QCATRI&MB  ÉCOLIER. 

Allons  donc  promptement  vers  lui,  sans 
plus  de  débats. 

VALBNTm. 

Père  des  cieux ,  puisqu'il  vous  platt  que 
j'entreprenne  ce  voyage,  je  le  ferai  de  bon 
cœur;  et  je  m'y  regarde  comme  obligé,  de- 
puis qu'il  est  venu  à  moi  des  messagers 
que  je  vais  attendre. 

LE  ClNQCIÈHB  ÉGOUER. 

Sire,  veuillez  nous  rendre  réponse  sur  ce 
que  vous  ferez:  (dites- nous)  si  vous  viendrez 
à  Rome  avec  nous,  ou  si  nous  nous  en  re- 
tournerons sans  vous,  et  rapporterons  à  notre 
ami  un  remède  puissant. 

VALENTIN. 

Seigneurs,  je  m'y  rendrai,  quoi  qu'il  ad- 
vienne ;  n'en  doutez  point. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Alors,  si  cela  vous  est  agréable ,  il  serait 
bien  temps  de  partir. 

VALENTUf. 

Oui,  sans  plus  de  retard  allons-nous-en 
tous  les  trois  ensemble.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire»  ce  me  semble. 
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LE  QUINT  SSGOLIBR. 

C'est  le  miex,  et  je  m'i  assens 
De  ma  partie. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Puisqu*ainsj  la  chose  est  bastie , 
Je  Yous  diray  que  je  feray  : 
D'aler  devant  m'avanceray 
Pour  savoir  Testât  de  noz  gens« 
Et  pour  moustrer  com  diligens 
En  ce  fait  sommes. 

VALEIITIN. 

Je  l'acors.  Entre  nous  deux  hommes  » 
Nous  suiverons  tout  bellement 
Et  irons  à  nostre  aisément. 
—  Alezy  amis. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

J'en  voys,  puisqu'à  ce  suis  commis  ; 
Et  si  vueil  mon  pas  avancier. 

—  Pour  vostre  cuer,  maistre»  esleeder 

Vien-je  devant. 

CHATON. 

Bien  puisses-tu  venir  avant! 
Quelle[s]  nouvelles? 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Quelles,  maistre?  bonnes  et  beUes: 
Le  preudomme  Valentin  vient; 
A  qui  honneur  faire  convient. 
Qu'il  le  vault  bien. 

CHATON. 

Se  Hahon  t'aîst,  à  combien 
Peut-il  près  estre? 

LE  QUART  ESCOUER. 

A  mains  d'une  Hue,  chier  maistre*; 
N'en  doubtez  pas. 

CHATON. 

Encontre  lui  m'en  vois  le  pas. 
Je  ne  m'en  vueil  plus  espargnier* 

—  Seigneurs»  venez  me  compaignier» 

Je  vous  em  pri. 

PREMIER  ESCOLIER. 

Maistre,  je  feray  sanz  detri 
Vostre  requeste. 

ij*  ESCOUER. 

Je  me  lenroie  bien  pour  beste. 
Se  n*i  aloie. 

Wy  ESCOUER. 

Par  Mahon  !  et  je  si  feroie. 
Avant,  avant! 

LE  QUART  ESCOLIER. 

S'il  VOUS  plaist,  je  irai  tout  devant, 


FRARVAIS 

LE  CINQUIÈME  iCOUBR. 

C'est  le  mieux,  et ,  de  mon  côte,  j'y  coosens 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Puisque  la  chose  est  ainsi  réglée,  je  vous 
dirai  ce  que  je  veux  faire  :  je  prendrai  les 
devans  pour  savoir  comment  se  trouve  notre 
monde,  et  pour  montrer  quelle  diligence 
nous  avons  déployée  en  cette  affaire. 

VALENTIN. 

Je  le  veux  bien.  Quanta  nous  deux,  nous 
suivrons  tout  doucement  et  nous  irons  à  no- 
tre aise.  —  Allez ,  amis, 

LE  QUATRIÈME  ÉCOUER. 

Je  m'en  vais,  puisque  vous  l'avez  ordonné; 
et  je  veux  hâter  le  pas.— Pour  réjouir  votre 
cœur,  maître,  je  viens  devant. 

CATON. 

Tu  es  le  bien-venu.  Quelles  nouvelles  ? 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Quelles  (nouvelles),  maître?  de  bonnes  et 
de  belles  :  le  prud'homme  Valentin  vient;  il 
faut  l'honorer,  car  il  le  mérite  bien. 

CATON. 

Que  Mahomet  t'aide!  à  quelle  distance 
peut-il  être? 

LE    QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

A  moins  d'une  lieue ,  cher  maître  ;  n'en 
doutez  pas. 

CATON. 

Je  m'en  vais  sur-le-champ  au-devant  de 
lui,  je  ne  veux  plus  difTérer.— Seigneurs,  ve- 
nez m' accompagner,  je  vous  en  prie. 

PREMIER  ÉCOLIER. 

Maître,  j'accomplirai  volontiers  votre  re- 
quête. 

DEUXIÈME  ÉCOUER. 

Je  me  tiendrais  bien  pour  une  béte,  si  je 
n'y  allais  pas. 

TROISIÈME  ÉCOLIER. 

Par  Mahomet  I  moi  aussi.  En  avant ,  en 
avant! 

LE  QUATRIÈME  ÉCOUER. 

S'il  vous  plait,  j'irai  tout  devant 9  maître; 
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ilaistre  ;  et  si  tost  que  le  verrayp 
Sachiez  »  je  le  vous  mousterray 
A  veue  d'oeil. 

CHATON. 

Vien,  diz;  va  devant,  jelevueil 
Et  le  me  moustre. 

LB  QUART  ESGOUER. 

Youlenliers.  Yeez-vous  là  oultre 
Mon  compaignon  qui  çà  s'en  vient? 
Gel  homme  qui  par  la  main  tient, 
C'est  il,  sanz  doubte. 

CHATON. 

Ma  pensée  ennuit  sara  toute. 
—  Chier  sire,  honneur  et  longue  vie 
Et  bonne  aussi  sanz  maie  envie 
Vous  soit  donnée  ! 

VALBNTIN. 

Et  à  vous  bonne  destinée, 
Sire  ;  et ,  s'il  vous  plaist ,  m'enortez 
Qui  estes,  vous  qui  me  portez 
Tel  révérence. 

CHATON. 

Jà  ne  vous  en  feray  scilence , 
Puisque  le  m'avez  demandé  : 
Chaton  sui  qui  vous  ay  mandé  ; 
Et  puisqu'estes  pour  moy  venuz, 
A  vous  honnorer  sui  tenuz , 
Et  si  est  droiture  et  raison. 
Alons-m'en,  alons  en  maison  : 
Là  bonne  chiere  vous  feray, 
Là  ma  voulenté  vous  diray 
Toute  entérine. 

VALENTIN. 

Et  g'iray  de  voulenté  fine 
Pour  entendre  vostre  propos 
Et  pour  prendre  un  po  de  repos  » 
Car  de  loing  vien. 

CHATON. 

Sire,  puisque  ceens  vous  tien 
Et  qu'estes  hors  de  vostre  terre, 
Vez  ci  que  je  vous  vueil  requerre  : 
Qu'il  vous  plaise  prendre  et  avoir 
La  moitié  de  tout  mon  avoir , 
Tant  en  argent  come  en  joiaux , 
En  rentes,  en  draps,  en  chevaux; 
Je  les  vous  ofTre  bonnement , 
Et  qu'il  vous  plaise  seulement 
Mon  enfant  guérir  à  délivre 
Du  mal  qui  tant  douleur  li  livre 
Jà  a  long-temps. 


et  sit6t  que  je  le  verrai ,  sachez  oue  le  vont 
le  montrerai  à  vue  d'œil. 

GiTON. 

Allons,  va  devant,  je  le  veux;  et  montre- 
le-moi. 

LE  QUATRIÈME   ÉCOLIER. 

Volontiers.  Voyez-vous  là-bas  mon  com- 
pagnon qui  vient  ici  ?  Cet  homme  qu'il  tient 
par  la  main ,  c'est  lui ,  sans  aucun  doute. 

CATON. 

Il  saura  aujourd'hui  toute  ma  pensée.  — 
Cher  sire,  je  vous  souhaite  honneur  et  vie 
bonne  et  longue,  qui  ne  soit  jamais  troublée 
par  l'envie. 

VALENTIN. 

Et  à  vous  bonne  destinée,  sire;  et  s'il  vous 
plaît ,  faites-moi  savoir  qui  vous  êtes ,  vous 
qui  me  rendez  de  tels  hommages. 

CATON. 

Puisque  vous  me  l'avez  demandé,  je  ne 
vous  le  cacherai  pas  :  je  suisCaton  qui  vous 
ai  prié  de  venir;  et  puisque  vous  êtes  venu 
pour  moi ,  je  suis  tenu  de  vous  honorer ,  et 
c'est  justice  et  raison.  AlIons-nous-cn ,  en- 
trons au  logis  :  là  je  vous  ferai  fête,  là  je  vous 
dirai  tout  ce  que  je  veux  (vous  dire}. 


VALENTIN. 

Eh  bien!  je  m'y  rendrai  de  bon  cœur 
pour  vous  entendre  et  pour  prendre  un  peu 
de  repos,  car  je  viens  de  loin. 

CATON. 

Sire,  puisque  je  vous  tiens  ici  et  que  vous 
êtes  hors  de  votre  pays,  voici  ce  dont  je  veux 
vous  requérir  :  prenez ,  je  vous  prie,  la  moi- 
tié de  tout  mon  avoir,  tant  en  argent  qu'en 
bijoux ,  en  rentes ,  en  étoffes,  en  chevaux; 
je  vous  les  offre  de  bon  cœur,  veuillez  seu- 
lement  guérir  promptement  mon  fils  du  mal 
qui  le  fait  tant  souffrir  depuis  long-temps. 
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YALENTIN. 

(Ihaton,  s'il  te  plaît ,  or  entens  : 
Tes  biens  temporieux  que  tu  m'ofTres, 
Qu'en  tes  huches  as  et  en  coffres 
I<e  quier-je  point,  c'est  chose  voire» 
Pour  ce  qu'il  sont  bien  transitoire» 
Que  ne  durent  terme  n'espace 
Ne  que  la  fleur  des  champs  qui  passe  ; 
Mais  combien  qu'aiez  nom  de  sage, 
Je  verray  se  de  bon  courage 
Yeulz  et  de  vraie  entencion 
De  ton  filz  la  salvacion. 
Par  mi  ce  que  je  te  diray 
Une  chose  te  requerray , 
Qui  çst  assez  ligiere  et  brève» 
Et  qui  à  faire  point  ne  grève  : 
C'est  mon  entente. 

CHATON. 

Sire,  demandez  sanz  attente  » 
Je  vous  en  pri. 

YALENTIN. 

Je  te  requier  que  sanz  detri  » 
Ton  filz  et  toy  premièrement  » 
Et  toute  ta  gent  ensement , 
Ou  benoit  fil  de  Dieu  créez 
Lequel  nous  a  faiz  et  créez» 
Qui  appeliez  est  Jhesu-Grist; 
Celui  de  qui  il  est  escript 
Qu'il  nasqui  d'une  vierge  pure 
Homme  et  Dieu  en  nostre  nature» 
Qui  pour  nostre  redempcion 
En  croiz  souffri  gnef  passion 
(Grief  di-je»  quar  il  y  fu  mors). 
Et  qui  souffri  mettre  son  corps 
Ou  sépulcre»  ou  il  habita 
Trois  jours;  puis  se  resuscita» 
Ken  doubte  nulz. 

CHATON. 

Sire,  qui  estcestui  Jhesus 
De  qui  me  preschiez  telement? 
Je  vous  pri»  monstrez-moi  comment 
Ce  que  dites  soit  chose  voire  » 
Et  raison  par  quoy  doie  croire 
Qu'il  soit  ainsi. 

YALENTIN. 

La  raison»  Chaton»  vez  la  ci» 
Combien  que  tu  savoir  la  doies 
Comme  clerc  qui  tant  sage  soies . 
j^e  iiz-tu  en  la  prophecie 


YALENTIN. 

Caton»  écoute-moi»  s'il  te  plaît  :  je  ne  me 
soucie  point  vraiment  des  biens  tempoi'els 
que  tu  m'offres,  et  que  tu  as  dans  tes  huches 
et  dans  tes  bahuts,  parce  que  ce  sont  des 
biens  passagers  qui  ne  durent  pas  plus  que  la 
fleur  qui  passe;  mais  bien  que  tu  aies  le 
nom  desage»  je  verrai  si  c'est  d'un  bon  cœur 
et  sincèrement  que  tu  veux  le  salut  de  ton 
fils.  Dans  ceque  j'ai  à  te  dire»  il  y  a  une  chose 
dont  je  te  requerrai  ;  elle  est  assez  facile 
et  brève»  et  n'est  point  pénible  à  faire  :  c'est 
mon  dessein. 


CATON. 

Sire,  demandez  sur-le-champ ,  je  vous  en 
prie. 

YALENTIN. 

Je  te  requiers  que,  toi  et  ton  fils  tout  d'a- 
bord» et  pareillement  tous  les  tiens»  vous 
croyiez  sans  balancer  au  saint  fils  de  Dieu 
qui  nous  a  faits  et  créés,  et  qui  est  appelé 
Jésus-Christ;  à  celui  dont  il  est  écrit  qu'il 
naquit  d'une  vierge  sans  tache  homme  etDîeu 
en  notre  nature,  qui  pour  nous  racheter  souf- 
frit sur  la  croix  une  cruelle  passion  (je  dis 
cruelle,  car  il  y  mourut),  et  qui  laissa  mettre 
son  corps  au  sépulcre,  où  il  habita  trois  jours; 
puis  il  ressuscita,  que  personne  n'en  doute. 


CATON. 

Sire,  quel  est  ce  Jésus-Christ  au  sujet  du- 
quel vous  me  prêchez  de  cette  manière? 
Montrez-moi»  je  vous  prie,  comment  ce  que 
vous  me  dites  est  vrai,  et  pourquoi  je  dois 
croire  qu'il  en  est  ainsi. 

YALENTIN. 

Caton,  en  voici  la  raison,  bien  que  tu  doi- 
ves la  connaître  en  ta  qualité  de  clerc»  toi 
qui  es  si  savant:  ne  lis-tu  pas  dans  la  pro- 
phétie qu'IsaTe  a  écrite  pour  tous  :  Ècee 
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Qu'à  tonz  a  escript  Ysaîe 
Ecce  VirgOy  et  cetera  ? 
t  Vez  ci  qu'une  vierge  sera 
Qui  enfantera  sanz  deffault. 
Vierge,  le  filz  Dieu  le  très-hault, 
Lequel  Jhesus  nommez  sera; 
Car  il  son  pneple  sauvera 
De  leurs  péchiez.  » 

CHATON. 

Sire,  ce  que  vous  me  preschiez 
Ay-je  assez  bien  véu  ou  livre 
D'Isaïe  tout  à  délivre; 
Mais  comment  pourra^ce  estre  voir 
Cune  vierge  puist  concepvoir 
Et  vierge  pucelle  enfanter? 
C'est  un  point  qui  fait  à  doubler 
Trop  malement. 

VALENTIN. 

Non  fait,  et  te  diray  comment  : 

Tu  doiz  savoir  qu'il  est  un  Diex 

En  iij  personnes  èsbaulx  cielx. 

Qui  n'est  que  une  divinité , 

Une  essence,  une  majesté; 

Et  toutesvoies  .iij  personnes 

Sont  en  ce  Dieu,  ainsi  le  sonnes, 

Par  qui  tout  le  monde  fu  fait. 

Or  revenons  à  nostre  fait. 

Quant  le  premier  homme  pécha, 

En  tel  déu  nous  trébucha 

Que  pur  homme  de  ley  paier 

Ne  de  Dieu  le  Père  appaier 

Ne  fu  souffisant,  si  avint 

Que  Dieu  le  Filz  homme  devint  ; 

Hais  je  di  qu'amours  seulement 

Fu  de  ce  fait  commencement. 

Et  Sains-Esperiz  consumma 

Qui  du  plus  pur  sang  assomma 

Une  partie  ou  corps  de  celle 

Vierge  qui  mère  est  et  pucelle. 

Où  fu  de  nostre  humanité 

Couverte  la  divinité, 

Si  que  Dieu  fu  homes  et  homs  dieuXt 

Afin  que  tu  entendes  miex 

Ce  qu'en  Ysaïe  as  léu , 

lequel  acquitta  le  déu 

Et  amenda  tôt  le  trorfait 

Que  li  premier  homme  ot,  forfait; 

Et  toutesvoies  parce  Filz 

Fu  fait,  de  ce  doiz  estre  fiz, 

Le  monde  et  toutquanqu'il  contient; 


Virgo,  et  caetera  f  t  Voici  qu'il  sera  une  vierge 
qui ,  sans  cesser  de  l'être ,  enfantera  le  fils 
de  Dieu  le  très-haut ,  lequel  sera  nommé 
Jésus  ;  car  il  sauvera  son  peuple  de  leurs 
péchés.  1 


CATON. 

Sire,  j'ai  bien  vu  clairement  dans  le  livre 
d'Isaïe  ce  que  vous  me  prêchez  ;  mais  com- 
ment sera-t-il  possible  qu'une  vierge  puisse 
concevoir  et  enfanter,  tout  en  restant  vierge? 
C'est  un  point  qui  fait  naître  des  doutes  trop 
forts. 


VALENTIN. 

Non  pas,  et  je  te  dirai  comment:  tu  dois 
savoir  qu'il  est  là-haut,  dans  le  ciel,  un  Dieu 
en  trois  personnes,  qui  n'est  qu'une  divmité, 
une  essence.  Une  majesté  unique;  et  ce- 
pendant nous  savons  qu'il  y  a  trois  person- 
nes en  ce  Dieu  par  qui  le  monde  fut  fait. 
Quand  le  premier  homme  pécha  ,  il  nous 
précipita  dans  une  telle  dette  que  l'homme 
ne  put  suffire  à  s'acquitter  envers  la  loi  et  à 
apaiser  Dieu  le  Père:  il  en  advint  que  Dieu 
le  Fils  se  fit  homme;  mais  je  dis  que  l'amour 
seul  fut  la  cause  de  ce  fait,  et  consuma  l'Es- 
prit-Saint  qui  prit  une  partie  du  sang  le  plus 
pur  dans  le  corps  de  cette  vierge  qui  est 
mère  et  pucelle ,  et  la  divinité  s'y  couvrit 
de  notre  humanité ,  en  sorte  que  Dieu  fut 
homme  et  l'homme  Dieu,  afin  que  tu  enten- 
des mieux  ce  que  tu  as  lu  dans  Isaïe,  (et  sa- 
ches) quel  est  celui  qui  acquitta  la  dette  et 
répara  le  crime  du  premier  homme.  Toute- 
fois ce  Fils,  tu  dois  en  être  persuadé,  a  fait 
le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient;  et  quand 
nos  corps  mourront ,  ils  seront  ressuscites 
par  ce  Fils,  et  puis  tous  entraînés  à  venir  à 
son  jugement  qui  pour  tous  en  général  sera 
le  dernier  jour. 
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Et  que  noz  corps  venront  à  nient» 
Et  par  ce  Filz  resucilez 
Seront,  et  puis  touz  excitez 
De  venir  à  son  jugement 
Qu'à  touz  sera  generalment 
Au  derrain  jour. 

CHATON. 

Vous  dites  en  vosire  mnjour. 
Afin  que  je  l'entende  miex, 
Sire,  que  ce  Jhesus  est  Diex, 
Si  com  me  semble. 

YALENTIN. 

Voir  est,  Diex  est  et  homme  ensemble  ; 
Et  si  est  espoux,  filz  et  père. 
A  qui  ?  à  sa  fille  et  sa  mère  : 
C'est  à  la  vierge  dont  nasqui. 
Comme  filz,  tant  comme  il  vesqui, 
Cy  aval  li  obéissoit  ; 
Comme  père ,  la  norrissoit; 
Comme  espoux,  de  foy  la  vesti. 
Quant  elle  à  croire  s'assenti 
Ce  qui  ne  povoit  par  nature 
Avenir  :  c'est  que  créature 
Se  daigna  le  Créateur  faire; 
Mais  ce  fist-il  pour  nous  attraire 
Plus  à  s'amour. 

CHATON. 

Sire,  plaise-vous  sanz  demour 
Qu'à  vostre  requeste  et  prière 
Ce  Jhesu-Crist  santé  entière 
Par  sa  vertu  doint  à  mon  filz; 
Et  vraiemeni,  soiez-en  fis, 
Nous  ij.  serons  crestiennez 
Si  tost  comme  il  sera  sanez; 
Et  le  croiray  mon  Saveur  estre. 
Lequel  voult  d'une  mère  naistre 
Et  souffrir  en  croiz  passion 
Pour  la  nostre  redempcion, 
Et  qu'au  tiers  jour  resuscita, 
Et  après  es  sains  cieulx  monta, 
E[t]  qui  jugera  vis  et  mors. 
A  touz  ces  poins  croire  m'acors, 
S*ii  a  santé. 

VALENTIN. 

Ha I  sire  Dieu  plain  de  bonté. 
De  cner  humblement  te  graci 
Quant  prendre  te  plaist  ces  gens-ci 
Au  roiz  de  ta  miséricorde  ; 
Car  je  voy  que  leur  cuer  s'accorde 
A  toy  croire,  amer  et  servir 


CATON. 

Sire ,  vous  dites  de  votre  plus  grosse  i  oix, 
afin  que  je  l'entende  mieux,  que  ce  Jésus 
est  Dieu,  à  ce  qu'il  me  semble. 

VALENTIN. 

C'est  vrai,  il  est  ensemble  Dieu  et  homme; 
il  est  époux,  fils  et  père.  A  qui?  à  sa  fille  et 
à  sa  mère:  c'est  la  Vierge  dont  il  naquit. 
Comme  fils,  tant  qu'il  fut  vivant,  il  lui  obéis- 
sait ici-bas;  comme  père,  il  la  nourrissait; 
comme  époux,  il  la  revêtit  de  foi,  quand 
elle  consentit  à  croire  ce  qui  ne  pouvait  ar- 
river naturellement  :  c'est  que  le  Créateur 
se  daignât  faire  créature;  mais  il  en  agit 
ainsi  pour  nous  amener  davantage  à  l'ai- 
mer. 


CATON. 

Sire,  que  sur-le-champ  ce  Jésus-Christ,  à 
votre  requête  et  prière,  donne  par  sa  puis- 
sance santé  complète  à  mon  fils;  et  en  vé- 
rité, soyez-en  certain,  tous  deux  nous  nous 
ferons  chrétiens  aussitôt  qu'il  sera  guéri; et 
je  croirai  qu'il  est  mon  Sauveur,  qu'il  voulut 
naître  d'une  vierge  et  subir  sa  passion  sur  la 
croix  pour  notre  rédemption,  et  qu'au  troi- 
sième jour  il  ressuscita ,  qu'après  il  monta 
aux  saints  cieux,  et  qu'il  jugera  les  vivans  et 
les  morts.  Je  consens  à  croire  tous  ces  points, 
s'il  recouvre  la  santé. 


VALBNTOf. 

Ah  I  sire  Dieu  plein  de  bonté,  je  te  rends 
grâce  d'un  cœur  humble  de  ce  que  tu  prends 
ces  gens-ci  dans  les  filets  de  ta  miséricorde; 
car  je  vois  que  leur  cœur  consent  à  croire 
en  toi,  à  t' aimer  et  à  te  servir  pour  mériter 
à  la  fin  ta  gloire  :  veuille.  Seigneur,  la  leur 
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Pour  ta  gloire  en  fin  desservir, 
Que  leur  veuilles.  Sire,  ottroier. 
—  Or  tost.  Chaton!  sanz  detrier 
Alez-vous  là  mettre  à  genoulz , 
Et  vous  aussi,  btaux  seigneurs  touz , 
Et  prier  Jhesus  qui  nous  face 
Liez  de  cest  enfant  par  sa  grâce; 
Et  je  avec  ti  ci  demourray. 
Et  aussi  le  deprieray 
Dévotement. 

CHATON. 

Sire,  vostre  commandement 
Vois  acomplir. 

ij*.  ESGOUEE. 

Sy  ferons-nous  de  grant  désir. 
Seigneurs,  à  genoulz  nous  mettons 
Gy  et  noz  pensées  jetions 
A  Jhesu  filz  du  Roy  celestre. 
Qu'il  vueille  le  filz  nostre  maistre 
Santé  donner. 

VALBNTIN. 

Doulx  Jhesus,  qui  touz  jours  user 
Seulz,  en  toute  ton  accion. 
D'amour  et  de  dileccion , 
Si  com  tu  le  paralitique 
Par  vertu  poissant ,  autentique» 
De  ton  seul  vouloir  garisis. 
Et  de  flum  de  sanc  restrainsis, 
Ce  dit  saint  Marc ,  aussi  la  veuve  t 
Par  ta  grâce,  ainz  que  de  ci  meuve, 
Vueillez  cest  enfant-ci  garir 
Et  de  touz  poins  son  mal  tarir 
Dont  il  est  si  pris  et  attains. 
— Biau  filz,  tes  mains  un  po  m'atains 
Tenir  les  vueil. 

LE  FIL  CHATON. 

Certes,  tant  sui  feible  et  me  dueil 
Que  je  ne  puis,  se  ne  m'aidiez. 
Mourir  voulroie ,  ne  cuidiez 
Point  du  contraire. 

VALBNTIN. 

Bêlement  les  vueil  donc  hors  traire. 
Sa  I  Diex  les  saint  et  benéie , 
Et  la  douice  vierge  Marie 
Sa  grâce  y  mette  ! 

LE  FIL  CHATON. 

Père,  vez-ci  un  homme  honneste , 
Juste,  saint,  du  vrai  Dieu  sergent. 
Venez  veoir,  ma  bonne  gent , 
Oonment  le  devons  avoir  chier  ; 
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accorder.  —  Vite ,  Caton  !  allez  sans  hési- 
ter vous  mettre  là  à  genoux ,  et  vous  tous 
aussi ,  beaux  seigneurs ,  et  priez  Jésus  que 
par  sa  grâce  il  nous  donne  de  la  joie  au  sujet 
de  cet  enfant;  quant  à  moi,  je  demeurerai 
ici  avec  lui ,  et  je  prierai  Dieu  dévotement 
aussi. 


CATON. 

Sire,  je  vais  accomplir  votre  commande- 
ment. 

DEUXIÈME  ÉCOLIER. 

Nous  ferons  de  même  de  grand  cœur.  Sei- 
gneurs, mettons-nous  à  genoux  ici  et  con- 
sacrons nos  pensées  à  Jésus  le  fils  du  Roi  des 
cieux ,  pour  qu'il  veuille  donner  la  santé  au 
fils  de  notre  maître. 

VALENTIN. 

Doux  Jésus,  qui,  dans  toute  ta  conduite, 
eus  toujours  coutume  d'user  d'amour  et  de 
charité,  de  même  que  tu  guéris  le  paralytique 
par  un  miracle  puissant ,  authentique,  de  ta 
volonté  seule,  et  que  tu  arrêtas  le  flux  de  sang 
de  la  veuve,  selon  ce  que  dit  saint  Marc , 
ainsi  veuille  par  ta  grâce,  avant  que  je  m'en 
aille  d'ici,  guérir  cet  enfant-ci  et  faire  cesser 
en  tous  points  le  mal  auquel  il  est  en  proie. 
— Beau  fils,  tends-moi  un  peu  tes  mains: 
je  veux  les  tenir. 


LE  FILS  DE  CATON. 

Certes,  je  suis  si  faible  et  si  souffrant  que  je 
ne  le  puis,  si  vous  ne  m'aidez.  Je  voudrais 
mourir,  croyez-le  bien. 

VALENTIN. 

Je  vais  donc  les  tirer  doucement  dehors. 
Allons!  que  Dieu  les  signe  et  les  bénisse ,  et 
que  la  douce  vierge  Marie  y  mette  sa  grftcel 

LE  FILS  DE  CATON. 

Père ,  voici  un  homme  honnête,  juste, 
saint  et  serviteur  du  vrai  Dieu.  Venez  voift 
mes  bonnes  gens,  combien  nous  devons  le 
chérir:  il  ne  m'a  fait,  sans  rien  de  plus»  que 
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Me  m'a  fait»  sanz  plus,  que  touchier 
Ue  sa  désire  main ,  et  vez  ci 
Que  sain  sui  «  la  seue  mercy, 
Gomme  une  pomme. 

GHATOIf. 

Disciple  du  vray  Dieu ,  saint  homme, 
Comment  vous  pourray-je  merir 
Ce  qui  vous  a  pléu  garir 
Mon  fil,  que  ci  voi  sain  estant? 
Je  ne  sçay  ;  car  s'avoie  autant 
X.  foiz  com  pourroie  finer, 
Que  tout  vous  voulsisse  donner, 
N'aroie-je  pas  satisfait 
Assez  à  ce  qu'avez  ci  fait; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

VALENTIIf. 

Chaton,  s*îl  te  plaist ,  or  escoute 
Ce  que  j'ay  à  ton  filz  valu , 
Ce  n'est  mie  de  ma  vertu  , 
Ains  est  de  In  Jhesu  poissance. 
Aiez  en  lui  ferme  créance: 
Miex  t'en  sera. 

CHATON. 

Je  ne  sçay  qu'un  autre  fera  ; 
Mais  tant  comme  je  viveray, 
Gomme  mon  Dieu  le  serviray, 
£t  reni  touz  autres  pour  il  ; 
Car  je  tieng  et  croi  c'est  celi 
Qui  a  à  humaine  nature 
Conjoint  sa  divinité  pure , 
Et  souffert  mort  et  passion 
Pour  l'umaine  redempcion , 
Qui  nous  venra  en  fin  jugier 
Et  par  feu  touz  les  maux  purgier 
Et  les  quatre  ellemens  aussi. 
Je  le  tien,  et  le  croy  ainsi 
Et  le  croira  y. 

LE  FILZ  CHATON. 

De  vostre  oppinion  seray 
Et  sui,  père,  n'en  doublez,  certes  : 
Mousiré  m'a  par  verluz  apperles 
Qu'il  est  vraiz  Dieux. 

PREMIER  ESCOLIER. 

Mous  touz  aussi,  et  pour  le  mieux , 
Renonçons  à  la  loy  païenne 
Pour  tenir  la  foy  cresiienne 
Dès  ores  mais. 

VALENTIN. 

Or  vous  fault  donc  po^r  touz  jours  mais 
Avoir  ou  cuer  un  propos  quel 


FRANÇAIS 

toucher  de  sa  main  droite,  et  voici  que  je 
suis,  grâce  à  lui,  sain  comme  une  pomme* 


CATON. 

Disciple  du  vrai  Dieu,  saint  homme,  com- 
ment pourrai-je  vous  récompenser  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  guérir  mon  fils,  que  je  vois  ici 
debout?  Je  ne  sais  ;  car  si  j'avais  dix  fois  au- 
tant de  richesses  que  je  puis  en  rassembler, 
et  que  je  voulusse  vous  donner  le  tout,  en- 
core ne  me  serais-je  pas  convenablement  ac- 
quitté du  service  que  vous  m'avez  ici  rendu; 
il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

VALENTIN. 

Caton,  écoute-moi  maintenant,  s'il  te  plaît: 
si  j'ai  fait  du  bien  à  ton  fils ,  ce  n'est  pas  par 
moi-môme,  mais  en  vertu  de  la  puissance  de 
Jésus-Christ.  Aie  en  lui  ferme  croyance  :  il 
n'en  sera  que  mieux  pour  toi. 

CATON. 

Je  ne  sais  ce  qu'un  autre  fera;  mais  lant 
que  je  vivrai ,  je  le  servirai  comme  mon 
Dieu  ,  et  je  renie  tous  les  autres  pour  lui; 
car  je  tiens  et  crois  que  c'est  celui  qui  a 
conjoint  sa  divinité  sans  tache  à  Thumaine 
nature,  et  souffert  mort  et  passion  pour  la 
rédemption  de  l'homme,  celui  qui  nous  vieu" 
dra  juger  à  la  fin  et  purger  de  tous  maux  par 
le  feu  et  les  quatre  élémens  aussi.  Je  tiens 
cela  (pour  vrai) ,  et  le  crois  et  croirai  ainsi. 


LE   FILS   DE  GATON. 

Père ,  je  suis  et  serai  de  votre  opinion , 
certes ,  n'en  doutez  pas  :  il  m'a  montré  par 
des  miracles  évidens  qu'il  est  le  vrai  Dieu. 

PREMIER   ÉCOLIER. 

Nous  tous  aussi ,  et  c'est  pour  le  mieux , 
nous  renonçons  à  la  loi  païenne  pour  tenir 
désormais  la  foi  des  chrétiens. 

VALENTIN. 

Il  vous  faut  donc  à  tout  jamais  avoir  au 
cœur  une  pensée  dans  laquelle  vous  perte- 
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Qui  soit  ec  persévèrent  tel 
Que  pour  dons,  ne  blandissemens , 
Pour  menaces ,  ne  batemens , 
Me  pour  peine  que  l'en  vous  face, 
Geste  foy  de  voz  cuers  n'efface , 
Que  Jhesns  fil  de  Dieu  le  Père 
Ke  soit  Diexne  de  vierge  mère, 
Qui  n*ot  onques  commencement 
Ne  jà  n'aura  deffinement 
En  déité. 

LE   TIERS  ESGOLIER. 

A  croire  ceste  vérité 
Nous  accordons  nous  touz  ensemble  ; 
Car  soubz  le  ciel  n'est,  ce  me  semble, 
Chose  plus  voire. 

TALENTIN. 

Or  ait  chascun  en  son  mémoire 
Qu'il  le  serve  et  aint  d'amour  fine. 
Si  que  sa  gloire  qui  ne  fine 
Puist  desservir. 

LE  FIL  CHATON. 

Touz  autres  dieux  pour  lui  servir 
Reni;  car  je  voy  sahz  doubtance 
Que  ce  sont  de  nulle  puissance 
Touz  faulx  ydoles. 

CHATON. 

Seigneurs,  aussi  qu'en  mes  escoles 
Je  vous  ay  léu  de  logique, 
De  lences,  de  dialetique 
Et  d'autre  mondaine  science, 
En  quoy  j'ay  misgrant  diligence; 
Sachiez  de  touz  poinz  la  lairay. 
Dès  ores  mais  ne  vous  iiray 
Ne  ne  vous  apprendre  clergie 
Si  ce  n'est  de  théologie 
Et  de  ceste  nouvelle  loy  i 
Car  je  scé  clerement  et  voy 
Que  toute  autre  science  est  vaine  ; 
Mats  ceste  à  congnoissance  maine 
Du  premerain  commencement, 
C'est  Dieu  delassus,  et  comment 
Il  est  tout  bon  sanz  qualité , 
Il  a  grandeur  sanz  quantité. 
Comment  sanz  estre  méu  meut 
Toutes  choses  ainsi  qu'il  veult, 
A  son  plaisir. 

l'eiiperb€r. 
Seigneurs,  j'ay  de  veoir  désir 
Mon  filz ,  et  m'annuie  forment 
Que  je  ne  le  voi  plus  souvent. 


veriez  tellement  que  ni  les  dons,  ni  les  ca- 
resses, ni  les' Adénaces,  ni  les  coups,  ni 
les  supplices  n'effacent  de  votre  cœur  la 
croyance  que  Jésus  le  fils  de  Dieu  le  Père  est 
Dieu  et  né  d'une  mère  vierge,  qu'il  n'eut  ja-* 
mais  de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas 
de  fin  en  divinité. 


LE  troisième  iteOUBR. 

Nous  nous  accordons  tous  ensemble  à  croire 
cette  vérité  ;  car  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  sous  le  ciel. 

VALENTIN. 

Que  chacun  se  souvienne  donc  de  le  ser- 
vir et  de  l'aimer  sans  réserve ,  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  mériter  sa  gloire  qui  n'a 
pas  de  terme. 

LE  FILS  DE  CATON. 

Pour  le  servir,  je  renie  tous  les  autres 
dieux;  car  je  vois  clairement  que  ce  sont 
tous  de  fausses  idoles  sans  aucune  puissance. 

CATON. 

Seigneurs ,  dans  mes  écoles  je  vous  ai 
donné  des-leçons  de  logique,  de  lences^  de 
dialectique  et  d'autres  sciences  mondaines, 
auxquelles  je  me  suis  fort  appliqué  ;  sachez 
que  j'y  renoncerai  en  tous  points.  Désormais 
je  ne  vous  apprendrai  rien ,  sinon  la  théo- 
logie et  cette  nouvelle  loi;  car  je  sais  et 
vois  clairement  que  toute  autre  science  est 
vaine  ;  celle-ci,  au  contraire,  mène  à  la  con- 
naissance du  premier  principe  ,  c'esl-à-dire 
de  Dieu ,  et  (nous  enseigne)  comment  il  est 
tout  bon  sans  qualité,  comment  sans  quantité 
il  a  la  grandeur,  et  comment  sans  être  mu 
il  meut  toutes  choses  comme  il  veut,  à  sa 
guise. 


l'empereur. 
Seigneurs,  j'ai  le  désir  de  voir  mon  (Ils  » 
et  je  suis  fort  contrarié  de  ne  pas  le  voir  plus 
souvent.  Depuis  que  Caton  l'emmena  »  il  ne 
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Puisque  Chaton  l'en  enmena. 
Par  devers  moy  ne  retourna. 
Que  veult  ce  dire  ? 

CHETAUER. 

Il  n'en  a  pas  le  congié,  sire. 
Par  aventure. 

l'expereur. 
Alez»  vous  deux,  bonne aléure, 
De  son  matstre  congié  prenez , 
Et  ci  présent  le  m'amenez  : 
Veoir  le  vueil. 

ij«  sergent. 
Sire,  nous  ferons  vostre  vueil 
Incontinent. 

PREMIER  SERGENT. 

Alons  le  querre  appertement , 
En  delny  plus  ne  le  metton. 
—  Mahon  vous  gart ,  sire  Chaton , 
Et  voz  genz  touz  ! 

CHATON. 

Orçà,  seigneurs,  bien  veignez-vou8« 
De  nouvel  me  direz-vous  rien? 
Comment  le  fait  monseigneur?  Bien 
Fait ,  Dieu  mercy  ? 

ij*  SERGENT. 

Oïl  ;  envoie  nous  a  ci 
Dire  vous  que  li  envoiez 
Son  filz  et  le  nous  envoiez  : 
Si  le  demande. 

CHATON. 

Mais  seroit  vilenie  grande 
A  moy  se  je  li  refusoie 
Me  se  je  le  contraire  disoîe. 
Tantost  ira.  —  Josias,  sus! 
Et  vous,  Dorech  et  Josephus, 
Pensez  de  vous  tost  avoier 
A  cest  enfant-ci  convoier, 
Qui  de  son  père  est  demandez  ; 
El  à  lui  me  recommandez 
Très  humblement. 

ij«  ESCOUER. 

Maistre,  nous  ferons  bonnement 
Vostre  vouloir. 

PREMIER  SERGENT. 

Alons-m'en  sanz  plus  ci  manoir; 
Trop  demourons. 

LE  TIERS  ESCOUER. 

Alons  ;  tantost  à  li  serons  : 


revint  pas  auprès  de  moi.  Que  vem  di 
cela? 


UN  CHEVALIER. 

Sire,  il  n'en  a  peut-être  pas  la  permission. 

l'empereur. 
Vous  deux ,  allez  bon  train  ;  prenez  l'au- 
torisation de  son  maître ,  et  amenea^^le-moi 
ici  en  personne  :  je  veux  le  voir. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  nous  ferons  votre  volonté  inconti- 
nent. 

PREMIER   SERGENT. 

Allons  le  chercher  promptement ,  ne  tar- 
dons plus.  —  Que  Mahomet  vous  garde ,  sire 
Caton,  et  tous  les  vôtres  1 

CATON. 

Allons ,  seigneurs ,  soyez  les  bienvenus. 
Ne  me  direz-vous  rien  de  nouveau?  Com- 
mentseportemonseigneur?Bien,  Dieu  merci? 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui  ;  il  nous  a  ordonné  de  venir  ici  pour 
vous  dire  que  vous  lui  envoyiez  son  fils  et 
que  vous  nous  le  remettiez  :  il  le  demande. 

CATON. 

Ce  serait  à  moi  une  faute  grave  si  je  le 
refusais  ou  si  je  disais  le  contraire.  Il  va  y 
aller.  —  Josias,  allons  I  et  vous,  Dorech  et 
Joseph  ,  apprétez-vous  à  vous  mettre  en 
route  pour  accompagner  cet  enfantrci ,  que 
son  père  demande.  Recommandez-moi  à  lui 
très-humblement. 


DEUXIÈME  ÉCOLIER. 

Mattre,  nous  ferons  de  bon  cœur  votre 
volonté. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons-nous-en  sans  plus  tarder  ;  nous  de- 
meurons trop. 

LE  TROISIÈME  ÉCOLIER. 

Allons  ;  nous  serons  tantôt  vers  lui  :  il  n'y  » 
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N'y  a  que  deux  pas  à  aler; 
Mais  garder  nous  fautt  de  parler 
Jà  devant  li. 

PREUIER   ESCOLIBR. 

Si  ferons-nous  ;  ni  à  ceii , 
Au  mien  cuidier. 

ij*   SERGENT. 

De  tout  ce  dont  avez  mestier, 
Sire»  c'est  de  conseil  loial 
Donner  et  de  joie  royal 
Vous  vueillent  par  leur  courtoisie» 
Et  avec  ce  de  longue  vie , 

Moz  diex  pourveoir  I     ^ 
l'empereur. 
Filz,  j'avoie  de  vous  veoir 
Grant  désir  :  bien  soiez  venuz. 
Comment  vous  estes-vous  tenuz 
De  moy  veoir  si  longuement? 
Je  m'en  merveil  moult.  Et  comment 

Le  faites-vous? 

LB  FIL  DE  l'empereur. 

Bien,  très  chier  sire  et  père  doulx  ; 
Yostre  merci  du  demander. 
—  Yien  avant  »  je  vueil  amender 
Le  salut  qu'à  mon  père  as  fait; 
Car  il  y  a  vice  et  mefTait 

En  ce  qu'as  dit. 

l'empereur. 
Biau  filz  »  enquoy  a-il  mesdit? 
Trop  bien  la  fait»  ce  m'est  avis. 
Je  vueil  savoir  par  ton  devis 

Sa  mesprison. 

LE   FIL  DE   l'empereur. 

Sire,  il  a  dit  en  sa  raison 

Nos  diex;  et  c'est  une  falourde» 

Une  mençonge  et  une  bourde. 

N'est  que  un  Dieu  non. 
l'empereur. 
Mon  dya  !  Et  comment  a-il  nom 
Biau  filz,  ce  Dieu  dont  me  parlez 
Dites-le-moy,  se  vous  voulez, 

Ysnel  le  pas. 

LE  FIL  DE   l'empereur. 

Mon  chier  seigneur,  n'avez- vous  pas 
Oy  parler  du  saint  juste  homme 
Qui  en  ceste  cité  de  Rome 
Est  venu  pour  un  po  de  temps» 
Homme  paisible  et  sanz  contens , 
Disciple  du  vray  Dieu  sanz  fin. 
Qui  est  appeliez  Yalentin  ? 


d'ici  là  que  deux  pas  ;  mais  il  faut  nous  gar- 
der de  parler  en  sa  présence. 

premier  écolier. 
Oui  ;  nia  celui-ci ,  à  mon  avis. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire»  que  nos  dieux ,  par  leur  courtoisie» 
veuillent  vous  donner  tout  ce  dont  vous  avez 
besoin,  c'est-à-dire  loyal  conseil  et  joie 
royale,  et  avec  cela  vous  pourvoir  de  longue 
viel 

l'empereur. 

Fils,  j'avais  grand  désir  de  vous  voir: 

soyez  le  bienvenu.  Gomment  avez-vous  pu 

rester  si  long-temps  sans  me  voir?  Je  m'en 

étonne  fort.  Et  comment  vous  portez-vous  ? 


le  fils  de  l'empereur. 
Bien,  très-cher  sire  et  doux  père  ;  je  vous 
remercie  de  votre  demande.  —  Avance»  je 
veux  rectifier  le  salut  que  tu  as  fait  à  mon 
père  ;  car  il  y  a  vice  et  outrage  dans  ce  que 
tu  as  dit. 

l'empereur. 
Beau  fils»  en  quoi  a-t-il  mal  parlé  ?  il  a  très- 
bien  dit»  à  mon  avis.  Je  veux  connaître  par 
toi  en  quoi  il  a  erré. 

LE  FILS  DE  l'bMPBRBUR. 

Sire,  il  a  dit  dans  son  discours  nos  dieux  ;  et 
c'est  une  bévue,  un  mensonge  et  une  bourde^ 
II  n'y  a  qu'un  Dieu. 

l'empereur. 
Non  vraiment  I  Et  comment  se  nomme, 
beau  fils ,  ce  Dieu  dont  vous  me  parlez  ? 
Yeuillez  me  le  dire  tout  de  suite. 

LE  FILS   DE   l'empereur. 

Mon  cher  seigneur,  n'avez-vous  pas  en- 
tendu parler  de  l'homme  saint  et  juste  qui 
est  venu  pour  un  peu  de  temps  dans  cette 
cité  de  Rome»  homme  paisible  et  sans  esprit 
de  dispute»  disciple  du  vrai  Dieu  infini,  et 
qui  s'appelle  Yalentin?  (Ne  vous  a-t-onpas 
dit  )  comment  il  a  guéri  d'un  mal  cruel  le 
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Comment  le  filz  Chaton  le  sage 
A  gari  de  son  grief  malage 
En  la  puissance,  en  la  vertu 
De  nostresirc  Christ  Jhesu» 
Qui  es  cteulx  a  père  sanz  mère. 
Et  sanz  père  ot  en  terre  mère? 
Par  lui  ienon8*nous  [c]este  foy, 
Ceste  créance  et  eeste  loy, 
Qui  n'est,  à  parler  proprement, 
Dieu  que  Jhesus  tant  seulement , 
Filz  Dieu  le  Père. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n'est  pas  vérité  bien  clere; 
Car  le  Père  au  mains  micx  devroit 
Esire  Dieu  que  le  Filz ,  par  droit, 
S'il  estoit  ainsi  qu'il  ëust 
Cause  en  lui  pour  quoy  il  déust 
Dieu  estre  dit. 

FFILZ  (sic)  d'empereur. 

Biaux  seigneurs,  à  ce  contredit 
Respondez-li  tost  sanz  delay  : 
Vous  estes  clers,  il  n*est  que  lay 

En  ce  cas-cy. 

premier  escolier. 
Sire,  vous  avez  dit  ainsi 
Que  li  Pères  devroit  trop  miex 
Que  le  Filz  estre  appeliez  Diex, 
Supposé  qu'il  déust  Diex  estre. 
Pour  cest  argu  confondre  et  mettre. 
Se  je  puis,  de  touz  poins  à  nient , 
Je  respons,  sire,  qu'il  convient 
Qu'il  ait  esté  premièrement 
Un  principe  ou  commencement , 
Par  qui  toutes  choses  cré[é]es 
Sont  et  en  leur  estre  ordenées  ; 
Et  aucuns  sages  anciens, 
Artieus  et  logiciens. 
Philosophes  çà  en  avant 
L'appellcrent  premier  moment. 
Acteur  de  toutes  créatures; 
Si  font  meismes  voz  escriptures, 

Ainsi  le  dient. 

LE  FIL  A   l'bMPERIERE. 

Souffrez.  C'est  voirs,  pas  ne  le  nient; 
Le  philosophe  ainsi  le  monstre; 
Mais  ycy  vueil-je  dire  cause  oultre  : 
Pourquoy  principe  le  nommèrent, 
Et  premier  moment  l'appellerent  ? 
Car  le  temps  n'estoit  pas  venu 
Qu'i  se  fnst  encore  apparu 
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fils  du  sage  Caion  par  la  puissance  et  la  vertu 
de  Jésus-Christ,  notre  seigneur,  qui  dans  les 
cieux  a  un  père  sans  mère ,  et  sur  la  terre 
une  mère  sans  père  ?  C'est  de  lui  que  nous 
tenons  cette  foi,  cette  croyance  et  cette  loi, 
qui  consistent ,  à  proprement  parler,  à  croire 
qu'il  n'est  qu'un  seul  bien ,  Jésus ,  fils  de 
Dieu  le  Père. 


LE  chevalier. 
Ce  n'est  pas  une  vérité  bien  claire  ;  car 
au  moins  le  Père  devrait  être  de  droit  Dieu 
plutôt  que  le  Fils,  s'il  était  ainsi  qu'il  eût  en 
lui  cause  à  devoir  être  appelé  Dieu. 


LE  FILS   DE   L  empereur. 

Beaux  seigneurs,  répondez  sur-le-champ 
à  cette  objection  :  vous  êtes  clercs ,  il  n'est 
que  laïc  dans  ce  cas-ci. 

PREMIER  ÉCOLIER. 

Sire ,  VOUS  avez  dit  que  le  Père  devrait 
être  appelé  Dieu  plutôt  que  le  Fils,  supposé 
qu'il  dût  être  Dieu.  Pour  confondre  et  pul- 
vériser, si  je  le  puis ,  cet  argument  en  tous 
points,  je  réponds ,  sire ,  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  eu  d'abord  au  commencement  un  principe 
par  qui  toutes  les  choses  ont  été  créées  et 
ordonnées  en  leur  place;  et  quelques  an- 
ciens sages ,  docteurs ,  logiciens  et  philoso- 
phes l'appelèrent  premier  moment ,  auteur 
de  toutes  créatures  ;  ainsi  font  vos  écritures 
mêmes,  elles  le  disent  pareillement. 


LE  FILS  DE   L*EMPEREUR. 

Attendez.  C'est  vrai ,  ils  ne  le  nient  pas; 
le  philosophe  le  montre  ainsi  ;  mais  je  veux 
ici  aller  plus  loin  :  pourquoi  le  nommèrent- 
ils  principe,  et  l'appelèrent-ils  premier  mo- 
ment? car  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
pour  lui  de  faire  son  apparition  et  de  demeu- 
rer ici-bas  sur  terre  :  c'est  pourquoi,  quelque 
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Ne  conversé  çà  jus  en  tene  : 
Pour  ce  ne  sceurent  tant  enqucrre 
Qu'il  le  congnéussent  à  droit 
Comme  nous  faisons  orendroit. 
Qui  l'appelions  en  déité 
Une  essance,  une  majesté. 
En  ceste  unité  que  disons  » 
Une  trinité  divisons  : 
Père,  Sains-Esperiz  et  Filz, 
Et  n'est  q'un  Dieu,  soiez-en  fis. 
Non  quant  à  la  divine  essence, 
Mais  es  personnes  différence 
Mettons-nous,  c'est  chose  certaine; 
Car  le  Filz,  sanz  plus,  char  humaine 
Prist  pour  nous  donner  gloire  es  cielx  : 
Pourquoy  nous  disons  homme  est  Diex, 
Et  Diex  est  homme. 
l'emperiere. 

Mon  povoir  ne  prise  une  pomme, 
Seigneurs,  par  les  diex  que  je  croy  1 
Se  ceulx  qui  tiennent  ceste  loy 
Et  la  sèment  par  la  cité 
Ne  fois  morir  à  grant  vilté. 
Emprisonnez  ces  trois  icy. 
Et  après  m*alez  querre  aussi 
Ce  Yalenlin. 

PREMIER   SERGENT. 

Sire,  nous  ferons  de  cuer  fin 
Tout  ce  que  nous  commanderez. 
—  Passez.  Emprisonnez  serez 
Tous  .iij.  ensemble. 

ij*.   SERGENT. 

Livrer  les  nous  fault,  ce  me  semble 
A  Vuide-Bource  le  jolier; 
Si  en  serons  hors  de  dangier. 
Menons-Ies-y. 

PREMIER  SERGENT. 

C'est  bien  dit.  —  Jolier,  çà  !  vez  ci 
Trois  prisonniers  que  vous  livrons  : 
Tenez,  nous  nous  en  délivrons; 
Gardez-les  bien. 

LE  JOLIER. 

Avant!  entrez  ci. — Se  du  mien 
Henguent,  ilz  le  paieront. 
N'en  doubtez,  ne  m'eschaperont 
Mais  de  sepmaine. 

ij*.   SERGENT. 

Or  nous  fault  aler  mettre  en  pâme, 
Siaux  compains,  et  si  bien  prouver 


recherche  qu'ils  fissent,  ils  ne  le  connureac 
pas  clairement  comme  nous  à  cette  heure  » 
qui  l'appelons  une  essence  en  divinité,  une 
majesté.  Dans  cette  unité  dont  nous  par^ 
Ions,  nous  établissons  une  trinité:  le  Père, 
le  Saint-Esprit  et  le  Fils  ;  cependant  ils  ne 
font  qu'un  Dieu,  soyez-en  convaincus.  Nous 
mettons  de  la  différence ,  non  quant  à  l'es- 
sence divine,  mais  quant  aux  personnes, 
c'est  chose  certaine  ;  car  le  Fils ,  sans  en 
dire  davantage,  se  revêtit  de  notre  humanité 
pour  nous  donner  gloire  dans  les  cieux: 
c'est  pourquoi  nous  disons  qu'il  est  homme 
et  Dieu,  et  que  Dieu  est  homme. 


L  EMPEREUR. 

Seigneurs,  par  les  dieux  en  qui  je  crois  I 
je  ne  prise  pas  mon  pouvoir  la  valeur  d'une 
pomme  si  je  ne  fais  pas  mourir  très-ignomi- 
nieusement ceux  qui  tiennent  cette  loi  et  la 
sèment  par  la  cité.  Emprisonnez  ces  trois 
individus-ci ,  et  après  allez  -  moi  chercher 
aussi  ce  Yalentin. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  tout  ce  que 
vous  nous  commanderez.  • —  Passez.  Vous 
serez  emprisonnés  ions  trois  ensemble. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Il  nous  les  faut  livrer,  ce  me  semble,  à 
Vide-Bourse  le  geôlier;  par  là  nous  en  se- 
rons débarrassés.  Menons-Ies-y. 

PREMIER  SERGENT. 

C'est  bien  dit.  —  Geôlier,  avancez!  voici 
trois  prisonniers  que  nous  vous  livrons  :  te- 
nez, nous  nous  en  débarrassons;  gardez-les 
bien. 

LB  GEÔUER. 

En  avant!  entrez  ici.  —  S'ils  mangent  du 
mien,  ils  le  paieront.  N'ayez  pas  peur,  ils 
ne  m'échapperont  pas  d'une  semaine. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Beau  compagnon,  il  faut  maintenant  nous 
aller  mettre  en  quête  et  nous  efforcer  de 
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Qae  Valentin  puissons  trouver 
Où  que  ce  soit. 

PREMIER   SERGENT. 

Sueiïre-toi  ;  s'il  ne  me  déçoit, 
Je  le  te  mettray  en  tes  mains  : 
C'est  à  quoi  je  pense  le  mains. 
Alons-m'en.  Un  po  le  cognois. 
E,  gar!  cel  homme  que  tu  voiz 
Çà  venir  le  visage  en  terre, 
C'est  il  :  ne  le  nous  fault  plus  querre; 
Alons  le  prendre. 

ij*  SERGENT. 

Sa,  maistre  !  il  vous  fault  sànz  attendre 
Devant  i'emperiere  venir. 
Or  tost!  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Passez  bonne  erre. 

VALENTIN. 

Dya  !  je  ne  sui  murdrier  ne  lierre. 
Seigneurs,  menez-me  doulcement, 
Sanz  moy  tenir  si  lourdement; 
Je  vous  en  pri. 

PREMIER   SERGENT. 

Or  tost!  passez  dont,  sanz  detri. 
—  Gbier  sire,  Valentin  avons 
Tant  quis  que  le  vous  amenons. 
Parlez  à  11. 

L*EMPEREUR. 

Gomment,  maistre?  estes* vous  celui 
Qui  le  peuple  avez  enorté 
De  croire  en  un  Dieu  qu*a  porté 
Une  vierge,  si  com  vous  dites? 
Par  mes  diex!  n'en  serez.pas  quittes. 
Ou  ce  qu'avez  fait  defferez. 
Ou  à  mort  vilaine  serez 
Livrez  briefment. 

VALENTIN. 

Emperiere,  premièrement, 
Tu  qui  loy  dampnable  soustiens, 
S'a  droit  pensasses  de  qui  tiens 
La  dignité  où  tu  es  mis, 
Ou  te  penasses  d'estre  amis 
Plus  diligement  que  ne  fais 
A  mon  Dieu  par  qui  tu  fuz  fais, 
Qui  est  de  toute  créature 
Créateur  et  Dieu  de  nature, 
Ce  n'est  pas  doubte... 

LE  CHEVALIER. 

A  po  que  mes  doiz  ne  déboute 
Si  que  les  .ij.  iex  te  crevasse. 
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trouver  Valentin  en  quelque  ev  JroïC  qali 

soit. 

PREMIER  SERGENT. 

Attends;  s'il  ne  me  donne  le  change,  je 
te  le  mettrai  entre  les  mains  :  c'est  ce  qui 
me  donne  le  moins  de  souci.  Allons-nous- 
en.  Je  le  connais  un  peu.  Eh ,  regarde  !  cet 
homme  que  tu  vois  venir  là  le  visage  en 
terre,  c'est  lui  :  il  ne  nous  faut  plus  le  cher- 
cher; allons  le  prendre. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  maître!  il  vous  faut  sans  re- 
tard venir  devant  l'empereur.  Allons,  vitel 
sans  nous  tenir  ici  davantage,  passez  bon 
train. 

VALENTIN. 

Eh  !  je  ne  suis  ni  meurtrier  ni  voleur.  Sei- 
gneurs, menez -moi  doucement,  sans  me 
tenir  d'une  manière  si  pesante;  je  vous  en 
prie. 

PREMIER   SERGENT. 

Allons,  vite  !  passez  donc,  sans  raisonner. 
—  Cher  sire,  nous  avons  tant  <;herché  Va- 
lentin que  nous  vous  l'amenons.  Parlez-lui. 

l'empereur. 
Comment,  maître!  étes-vous  celui  qui  a 
exhorté  le  peuple  à  croire  en  un  Dieu  qu'une 
viei^e  a  porté,  comme  vous  le  dites?  Par  mes 
dieux!  vous  n'en  serez  pas  quitte.  Ou  vous 
déferez  ce  que  vous  avez  fait,  ou  vous  serez 
bientôt  livré  à  une  mort  honteuse. 


VALENTIN. 

Empereur,  premièrement,  toi  qui  sou- 
tiens une  loi  damnable,  si  tu  pensais  à  celui 
de  qui  tu  tiens  la  dignité  dans  laquelle  tu.es 
placé,  ou  si  tu  faisais  tes  efforts  pour  aimer 
mieux  que  tu  ne  le  fais  mon  Dieu,  par  qui  tu 
fus  formé,  qui  est  le  créateur  de  toute  créa- 
ture et  le  Dieu  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  de 
doute.... 


LE  CHEVALIER. 

Par  Mahomet!  peu  s'en  faut  que  de  mes 
doigts  je  ne  te  crève  les  yeux  icJ  même.  ÏT« 


AD   MOTEN-AGE. 

Par  Mabommet  !  en  ceste  place. 
Doit  ainsi  parler  un  tel  homme 
Com  toy  à  l'empereur  de  Romme? 

En  maie  esiraine! 
l'empereur. 
Souffrez.  •—  Va,  tantost  si  m'amaine 
Ces  .iij.  compaignons  qu'en  prison 
As  hui  mis  pour  leur  mesprison» 

Gy  devant  moy. 

LE   ij".    SERGENT. 

Sire,  par  la  foy  que  vous  doy  I 
Youlen tiers,  sanz  chiere  rebource. 

—  Or  çà!  je  revien,  Vuide-Bource. 
Ces  .iij.  prisonniers  attaingniez; 
Il  faudra  qu'avec  moy  veigniez 
Pour  les  mener  jusqu'à  la  court, 
Et  que  nous  les  tenions  de  court 

Et  près  de  nous. 

LE  JOLIER. 

Ne  vous  en  doublez,  ami  doulx. 

—  Sa  !  entre  vous  iij.  issiez  hors. 

—  Ho  !  il  nous  les  fault  par  les  corps 

Lier  ensemble. 


LE  ly.  SERGENT. 

C'est  bien  dit  :  aussi,  ce  me  semble. 
Plus  asséur  les  enmenrons 
Quant  ainsi  liez  les  tenrons 
Comme  tu  diz. 

LE  JOLIER. 

Ainsi  mainé-je  court  touz  diz 
Ceulx  que  je  sçay  que  ont  meffait. 
Avant!  alons-m'en.  Tien,  c'est  fait: 
Acouplez  sont. 

ij*  SERGENT. 

C'est  voir  :  d'eschaper  povoir  n'ont. 

—  Avant,  merdaille;  avant  trotez. 
Se  de  ce  baston-ci  frotez 

Me  voulez  estre. 

LE  JOLIER. 

Vez  ci,  mon  cbier  seigneur  et  maistre, 
Les  prisonniers  que  demandez. 
S'il  vous  plaist,  or  nous  commandez 
C'on  en  fera. 

l'empereur. 
Assez  tost  on  le  te  dira. 

—  Truant,  pour  ce  qu'as  convertiz 
Ceulz-ci  et  à  toy  pervertis. 
Devant  toy  decolez  seront  : 

C'est  le  proufBt  qu'il  en  aront. 
•^  Ayant!  copez-leup  tost  tes  testes. 
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homme  comme  toi  doit-il  parler  ainsi  à  l'em- 
pereur de  Rome?  Malheur  à  toi  ! 


l'euperedr. 
Attendez.  —  Va,  et  tantôt  amène  ici  de- 
vant moi  ces  trois  compagnons  que  pour  leur 
crime  tu  as  incarcérés  aujourd'hui. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  par  la  foi  que  je  vous  dois!  volon- 
tiers, sans  rechigner.  -—  Allons  !  je  reviens, 
Yide-Bourse.  Prenez  ces  trois  prisonniers; 
il  faudra  que  vous  veniez  avec  moi  pour  les 
mener  jusqu'à  la  cour,  et  que  nous  les  te- 
nions serrés  et  près  de  nous. 


LE  GEÔLIER. 

Mon  doux  ami,  n'ayez  à  ce  sujet  aucune 
crainte.  —  Allons!  sortez,  vous  trois. — Oh! 
il  nous  les  faut  lier  ensemble  par  le  corps. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  bien  dit  :  aussi,  ce  me  semble,  les 
emmènerons-nous  avec  plus  de  sftreté  quand 
nous  les  tiendrons  liés  ainsi  que  tu  le  dis. 

LE  GEÔLIER. 

C'est  ainsi  que  toujours  je  mène  court 
ceux  que  je  sais  avoir  méfait.  En  avant! 
allons- nous- en.  Tiens,  c'est  fait:  ils  sont 
accouplés. 

DEUXIÈME  SERGÂNT. 

C'est  vrai:  ils  ne  peuvent  pas  s'échapper. 
—  En  avant,  canaille  !  trottez  en  avant,  si 
vous  ne  voulez  pas  être  frottés  de  ce  bâ- 
ton-ci. 

LE  GBÔUBR. 

Voici,  mon  cher  seigneur  et  maître,  les 
prisonniers  que  vous  demandez.  Maintenant, 
s'il  vous  plaît,  ordonnez  ce  qu'on  en  fera. 

l'empereur. 
On  te  le  dira  bientôt.  —  Truand,  attendu 
que  tu  as  converti  ceux-ci  et  que  tu  les  as 
pervertis  par  ta  doctrine,  ils  seront  décollés 
devant  toi  :  c'est  le  profit  qu'ils  en  retire- 
ront.—Allons  !  coupez-leur  vite  la  tête ,  puis 
laissez  les  bétes  sauvages  mangerleurs  corps. 
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Puis  lessiez  aux  sauvages  bestes 
Les  corps  mengier. 

YALENTIN. 

Mes  frères  et  mi  ami  ehier. 
De  la  mon  des  corps  ne  vous  cbaille; 
Soiez  fors  en  ceste  batairie, 
Contre  ce  serpent  combatez  ; 
Car  je  vous  di  vous  acquestez 
Gloire  qui  touz  jours  durera 
El  vie  qui  jà  fin  n'ara, 
Et  par  ce  brief  et  court  martire 
Verrez  sanz  fin  Dieu,  nostre  Sire, 
Si  comme  il  est. 

iij*.  BSCOUER. 

Homme  de  Dieu,  nous  sommes  prest 
De  faire  quanque  tu  nous  diz; 
Or  prie  Dieu  qu'en  paradiz 
Moz  âmes  mette. 

VALENTIN. 

Yostre  voulenté  sera  faite 
De  bon  cuer  :  j'en  vueil  Dieu  prier 
Ci  endroit ,  sanz  plus  detrier, 
Mes  chiers  amis. 

LE  JOUER. 

Tu  seras  premier  à  fin  mis. 
Passe  avant,  agenoille-toy. 

—  C'est  fait  ;  il  n'i  a  mais  de  quoy 

Jamais  mot  die. 

VALElfTin. 

Doulx  Jhesus,  en  la  conpagnie 
De  tes  sains  anges  ces  personnes 
Reçoy,  et  ta  gloire  leur  donnes  ; 
Si  que  ta  Mère  et  toy,  Filz,  voient 
Ainsi  comme  par  foy  le  croient 
Çà  jus  en  terre. 

DIEU. 

Mère,  je  vueil  qu'aliez  bonne  erre 

A  mes  amis  que  voi  là  estre. 

Que  on  veult  à  mort  pour  mon  nom  mettre. 

—  Anges»  vous  .ij.  la  conduisiez, 
Et  en  alant  la  déduisiez 

D'un  biau  chant  faire. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Yostre  vouloir  si  nous  doit  plaire, 

Sire,  par  droit. 

ij*.  ange; 
Nous  en  irons  par  là  endroit 

Quant  jus  serons. 

LE  JOLIER. 

Sa.  sri^noui*s!  sa!  de  chapperons 


VALENTIN. 

Mes  frères  et  mes  chers  amis,  ne  vous  oc- 
cupez pas  de  la  mort  du  corps;  soyez  forts 
en  cette  bataille,  combattez  contre  ce  ser- 
pent ;  car  je  vous  dis  que  vous  acquerrez  une 
gloire  qui  durera  toujours  et  une  vie  qui  ne 
finira  jamais,  et  par  ce  bref  et  court  martyre 
vous  verrez  sans  fin  Dieu,  notre  Seigneur, 
comme  il  est. 


TROISIÈME  icOUER. 

Homme  de  Dieu,  nous  sommes  prêts  à 
faire  tout  ce  que  tu  nous  recommandes;  prie 
donc  Dieu  qu'il  mette  nos  âmes  en  paradis. 

VALENTIN. 

Votre  volonté  sera  faite  de  bon  cœur  :  mes 
chers  amis,  je  veux,  sans  plus  tarder,  adres- 
ser ici  à  Dieu  cette  prière. 

LB  GEÔLIER. 

Tu  seras  mis  à  mort  le  premier.  Passe  en 
avant,  agenouille-toi.  —  C'est  fait;  il  n'y  a 
plus  de  quoi  jamais  dire  un  seul  mot. 

VALENTIN. 

Doux  Jésus,  reçois  ces  personnes  en  la 
compagnie  de  tes  saints  anges,  et  donne-leur 
ta  gloire  ;  en  sorte  qu'ils  voient  ta  Mère  et 
toi.  Fils,  comme  ils  vous  ont  vus  par  les  yeux 
de  la  foi  ici-bas  sur  la  terre. 

DIEU. 

Mère,  je  veux  que  vous  alliez  bien  vite  à 
mes  amis  que  je  vois  là-bas,  et  que  l'on  veut 
mettre  à  mort  pour  mon  nom. — Anges, 
conduisez-la  vous  deux ,  et  en  chemin  ré- 
créez-la d'un  beau  cantique. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Sire,  votre  volonté  doit  nous  plaire;  c'est 
juste. 

DEUXIÈME  ANGE. 

Nous  nous  en  irons  par  là  quand  nous  se- 
rons en  bas. 

LE  GEÔLIER. 

Allons,  seigneurs  I  allons  I  quand  f  aurai 
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l^'arez  jamais»  certes,  niestier, 
Hais  qu'aie  ouvré  de  mon  mesUer 
Sur  vous  icy. 

PREMIER   ANGE. 

Dites  avec  moy  ce  chant-ci, 
Hichiel  ;  jà  repris  n'en  serez. 

RondeL 
Venez-vous-en,  benéurez, 
Lassus  ou  royaumç  de  Dieu;. 
En  gloire  sanz  fin  mis  serez  ; 
Venez-vous-en,  benéurez  , 
Et  touz  jours  sanz  mort  viverez. 
Trop  y  a  delictabie  lien. 
Venez-vous-en,  etc. 

LE  JOLIER. 

Or  sçay-je  bien  ne  prescherez 
Jamais  nul  lieu  nouvelle  loy. 
Chascuns  est  endormiz  tout  coy, 
Ce  m'est  avis. 

ROSTRE'DAMB. 

Or  tost,  sanz  plus  faire  d.evjs , 
Mes  amis,  ces  âmes  prenez 
Et  ici  plus  ne  vous  tenez; 
Hais  commai^,  que  çbascua  s'avoie 
A  nous  en  r'aler  par  ,la  vqie  ;    , 

Que  venuz  sommes. 

ij*.  ANGB. 

Dame  des  cieulx,  dame  des  hommes. 
Fontaine  de  misericordç, 
A  vo  vouloir  faire  s'accorde 
Chascun  de  nous. 

PREMIER  ANGE. 

C'est  voir.  Pardisons,  ami  doulx , 
Nostre  chant  tant  qu'il  soit  finez. 

RondeL 
Et  touz  jours  sanz  mort  viverez. 
Trop  y  a  delictabie  lieu. 
Venez-vous-ent ,  etc. 

l'empereur. 
Seigneurs,  escoutez  :  en  quel  lieu 
Oy-je  de  chant  tel  mélodie  ? 
Onques  mais  en  jour  de  ma  vie 
Telle  n'oy. 

LE  CHEVAUER. 

Le  cuer  m'a  forment  esjoy; 
Mais  dont  ce  vient  moult  me  merveil. 
Car  gens  ne  puis  veoir  à  l'ueil 
\}m  si  doulcement  chanter  doieni. 
Il  semble  que  près  de  nous  soient, 
A  leur  chanter. 


ici  travaillé  sur  vous  de  mon  métier,  tous 
n'aurez,  certes,  jamais  besoin  de  chaperons. 

PREMIER  ANGE. 

Michel ,  dites  avep  moi. pe. chant-ci  ;  voua 
n'en  aurez  pas  de  reproch.es. 

Rondeau. 
Venez-vous-en,  bienheureux,  là-haut 
dans  le  royaume  éternel  ;  vous  serez  mis  en 
gloire  sans  fin  ;  Vienez-vousren,  bienheureux , 
et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir.  C'est  un 
lieu  très-délectable.  Venez-vous-en,  etc. 


LE   GEÔLIER. 

Maintenant  je  sais  bien  que  vous  ne  prê- 
cherez jamais  en  aucun  lieu  une  nouvelle 
loi.  II  m'est  avis  que  chacun  dort  bien  tran- 
quille. 

NOTRE-DAME. 

Allons  vite,  mes  amis  I  sans  plus  causer, 
prenez  ces  âmes  et  ne  vous  tenez  plus  ici  ; 
mais  j'ordonne  que  chacun  se  mette  en  route 
pour  nous  en  retourner  par  le  chemin  que 
nous  avons  suivi  pour  venir  ici. 

DEUXIÈME  ANGB. 

Dame  descieux,  dame  des  hommes,  fon- 
taine de  miséricorde ,  chacun  de  nous  con- 
sent à  faire  votre  volonté. 

PREMIER  ANGE. 

C'est  vrai.  Mon  doux  ami,  continuons 
notre  chant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fini. 

Rondeau. 

Et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir.  C'est 
un  lieu  très-délectable.  Veuez-vousren ,  etc. 

l'empereur. 
Seigneurs,  écoutez  :  d'où  vient  ce  chant 
mélodieux?  jamais  dç  ma  vie  jje  n'en  ouïs 
de  pareil. 
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LE  CHEVALIER. 

Mon  cœur  en  a  ressenti  un  vif  plaisir  ; 
mais  d'où  cela  vient-il?  je  m'en  émerveille 
fort ,  car  de  mes  yeux  je  ne  puis  voir  per- 
sonne qui  chante  aussi  mélodieusement.  A 
leur  chant ,  il  semble  qu'ils  soient  près  de 
nous. 


aso 
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TALENTIR. 

Empereur,  saches,  sanz doubler» 
Ce  chant  que  tu  à  tes  oreilles 
As  oy,  c'est  (ne  t'en  merveilles) 
La  doulce  mère  au  roy  Jhesu 
Et  ces  anges  qui  sont  venu 
Querre  les  âmes  de  ces  corps 
Qui  par  toy  gisent  iieuc  mors, 
Qu'avec  Jhesu-Crist  en  emportent  ; 
Et  en  les  portant,  les  déportent, 
Comme  oy  as. 

l'empereur. 

Gomment?  ne  te  tairas-tu  pas 
De  ton  Jhesu-Gri>t  devant  moy  ? 
Vez  ci  que  j'ordene  de  toy  : 
Ou  tu  noz  diex  aoureras. 
Ou  par  divers  tourmens  mourras , 
Je  te  promet. 

VALENTIN. 

En  Jhesu-Crist  du  tout  me  met 
Si  que  ne  me  peuz  tourmenter, 
De  ceci  te  vueil-je  enorter; 
Car  pour  paine  que  me  saroies 
Faire,  surmonter  ne  pourroies 
La  grant  joie  que  j'en  aray; 
Mais  une  chose  te  diray  : 
Se  tes  faulx  ydoles  et  vains, 
Qui  touz  sont  de  dyables  plains, 
Relenquissiez  et  lessassez. 
Et  Dieu  le  vray  seul  aourassez , 
Tu ,  qui  es  triste  et  en  destresce , 
Trouvasses  joie  sanz  tristesce , 
Repos  sanz  labour  permanable, 
Et  règne  sanz  fin  perdurable. 
Je  te  di  voir. 

l'bmperbcr. 

A  ton  dit  peut-on  bien  savoir 
Que  tu  es  plain  de  Tanemi. 
—  Or  tost,  seigneurs  !  tost,  là  en  my 
Celle  place  le  despoulliez. 
Quant  tout  nu  sera,  le  vueilliez 
Lier  estant  à  celle  estache  ; 
Et  puis  le  bâtez  tant  que  tache 
N'ait  sur  son  corps  blanche  ne  vert , 
Mais  que  tout  soit  de  sanc  couvert 
Pour  son  chasti. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

&  com  de  dit  l'avez  basti , 


VALENTIN. 

Empereur,  sache,  à  n'en  pas  douter,  que 
ce  chant  que  tu  as  ouï  de  tes  oreilles ,  c'est 
(ne  t'en  émerveille  pas)  celui  de  la  douce 
mère  du  roi  Jésus  et  de  ses  anges  qiii  sont 
venus  chercher  les  âmes  de  ces  corps,  les- 
quels, mis  à  mort  par  toi,  sont  étendus  ici  ; 
ils  les  emportent  vers  Jésus-Christ,  et  en  les 
emportant,  ils  leur  font  fête ,  comme  tu  as 
oui. 

l'empereur. 

Comment?  ne  te  tairas-tu  pas  devant  moi 
au  sujet  de  ton  Jésus-Christ  ?  Voici  ce  que 
j'ordonne  de  toi  :  ou  tu  adoreras  nos  dieux, 
ou  tu  mourras  par  divers  tourmens ,  je  te 
promets* 

VALENTIN. 

Je  me  mets  entièrement  en  Jésus-Christ , 
en  sorte  que  tu  ne  peux  me  tourmenter,  je 
dois  te  l'apprendre  ;  car  quelque  peine  que 
tu  me  fasses  subir,  tu  ne  pourrais  surmon- 
ter la  grande  joie  que  je  ressentirai  ;  mais 
je  te  dirai  une  chose  :  si  tu  abandonnais  et 
laissais  tes  idoles  fausses  et  vaines ,  qui  tou- 
tes sont  pleines  du  démon,  et  que  tu  adoras- 
ses seulement  le  vrai  Dieu,  toi,  qui  es  triste  et 
dans  la  détresse,  tu  trouverais  une  joie  sans 
mélange,  ub  repos  durable  sans  peine,  et  un 
règne  éternel  et  sans  fin.  Je  te  dis  la  vérité. 


l'empereur. 

A  tes  paroles  on  peut  bien  voir  que  tu  es 
possédé  du  démon.— Allons,  vite,  seigneurs  ! 
vite,  dépouillez-le  au  milieu  de  cette  place. 
Quand  il  sera  tout  nu,  veuillez  le  lier  debout 
à  ce  poteau  ;  et  puis  battez-le  tant  qu'il  n'y 
ait  sur  son  corps  tache  ni  blanche  ni  verte, 
mais  qu'il  soit  couvert  de  sang  pour  son  châ- 
timent. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Mon  cher  seigneur,  il  sera  lait  comme 
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Mon  chier  seigneur,  tous  sera  fait. 
—  Sa ,  maistre  !  despouUier  de  fait 
Yci  vous  fault. 

(Cy  met-on  la  table  deran  t  Temperiere  pour  mengîer.) 

TALElfTIN. 

Voulentiers,  seigneurs,  sanz  defTauU. 
Sui-je  à  vostre  yueil?  que  vous  semble? 
Ne  doublez  pas  que  de  tous  m'emble  : 
N'est  pas  m'entente. 

LB  lOUSH. 

Lier  le  tous  yueil,  sanz  attente, 
En  la  manière  qu'ay  apprise. 
Est-il  lié  de  bonne  guise  ? 
Dites-le-moy. 

LE   ij*.  SERGENT. 

Oïl.  Or  çà  !  Tez  ci  de  quoy 
11  sera  batuz,  comme  fol. 
Dès  les  rains  ayal  jusqu'au  col. 
ATant!  chascun  la  seue  prengne, 
Et  de  bien  ferir  ne  s'espargne 
Sur  ce  dur  dos. 

premibu  sergent. 
Se  sa  char  estoit  toute  d'os, 
S*en  feray-je  saillir  le  sanc. 
Je  le  Tueil  batre  sur  le  flanc 
Premièrement. 

.ij*.  sergent. 
Et  je  sur  cestui,  tellement 
Qu'il  yparra. 

LE  jouer. 
Je  seray  le  tiers  qui  ferra 
Au  long  du  corps. 
talentin. 
Vueillez  entendre  à  mes  recors, 
Entre  tous  qui  me  regardez  : 
Pour  Dieu  tous  pri  ne  tous  tardez 
he  croire  en  celui  qui  me  garde, 
Qui  tout  Toit  et  partout  regarde, 
Qui  le  monde  de  nient  créa» 
Et  par  sa  mort  nous  recréa. 
Qui  daigna  d'une  Tierge  naistre 
Et  à  nbstre  semblance  mettre 
Pour  rachater  l'umain  lignage 
Que  Saihan  tenoit  en  senrage; 
Qui  de  nous  ot  tant  cure  et  soing. 
Combien  qu'il  n'ait  de  nous  besoing, 
Que  pour  nous  en  croiz  m^ort  pendi, 
Dont  vie  par  ce  nous  rendi. 
Coognoissiei-le  donc,  congnoissiez. 


I 


TOUS  TaTCz  dit.  —  Allons ,  maître  !  il  faut  ici 
TOUS  dépouiller  en  entier. 

(Ici  on  met  la  table  devant  Tempereur  pour  manger.) 

TALENTIN. 

Volontiers,  seigneurs,  sans  y  manquer. 
Suis-je  comme  tous  Toulez  ?  que  tous  en 
semble?  Ne  craignez  pas  que  je  m'échappe 
de  Tos  mains  :  ce  n'est  pas  mon  inlention. 

LE  ge6uer. 
1       Je  Teux ,  sans  retard ,  tous  le  lier  de  la 
!   manière  que  j'ai  apprise.  Est-il  solidement 
attaché?  dites-le-moi. 

LE  OEUXlftME  SERGENT. 

Oui.  Allons  1  Toici  de  quoi  le  battre , 
comme  un  fou  qu'il  est,  depuis  le  bas  des 
reins  jusqu'au  cou.  En  aTant!  que  chacun 
prenne  sa  Terge,  et  ne  manque  pas  de  bien 
frapper  sur  ce  robuste  dos. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Quand  même  sa  chair  serait  entièrement 
d'os,  j'en  ferais  jaillir  le  sang.  Je  toux  d'a- 
bord le  battre  sur  le  flanc. 


j 


LE  OEITXIÈIIE  SERGENT. 

Et  moi  sur  celui-ci,  tellement  qu'il  y  pa- 
raîtra. 

LE  ge6uer. 

Je  serai  le  troisième  qui  frapperai  le  long 
du  corps. 

TALENTIN. 

/  Tous  qui  me  regardez ,  Teuillez  prêter  at- 
tention à  mes  paroles:  ne  tardez  pas«  je  tous 
en  prie,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  à  croire  en  ce* 
lui  qui  me  garde,  qui  Toit  tout  et  regarde  par- 
tout, qui  créa  le  monde,  et  qui  par  sa  mort 
nouscréa  denouTeau,qtti  daigna  naître  d'une 
Tierge  et  se  mettre  à  notre  image  pour  rache- 
ter le  genre  humain  que  Satan  retenait  dans 
la  serTitude  ;  qui  eut  tant  de  soin  et  de  souci 
de  nous,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  besoin ,  que 
pour  nous  il  mourut  suspendu  à  la  croix,  et 
par  là  nous  rendit  la  Tie.  Reconnaissez-le 
donc,  reconnaissez-le,  et  délaissez  tos. ido- 
les trompeuses  qui  ne  sont  pas  des  dieux , 
mais  des  démons  ;  ne  les  ayez  pas  pour  agréa- 
bles, senrez  seulement  le  Trai  Dieu  pour  le- 
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Vos  fauz  ydoles  délaissiez 
Qui  ne  sont  pasDiex,  mais  sont  dyables; 
Ne  les  aies  pas  agréables, 
Senrez  le  vray  Dieu  seulement 
Pour  qui  je  sueffre  ce  tourment. 
Qui  ne  m'est  pas  tourment,  mais  bamg  ; 
Car  avis  m'est  que  de  doulz  saing 
M'oingnent  ceulx  qui  ainsi  m'atirent. 
Et  vous  Guidiez  qu'il  me  martirent, 
Et  ce  n'est  que  purgacion 
Et  ma  glorificacion 
De  corps  et  d'ame. 

LB  QUART  ESGOLIER. 

Père,  benoîte  soit  la  dame 
Qui  à  nourreture  t'a  trait! 
Tu  as  tout  ce  peuple  retrait 
D'enfer  et  l'as  à  Dieu  acquis 
Par  les  paroles  que  tu  dis. 
Qui  voires  sont. 

LE  QUINT  ESGOLIER. 

Père,  escoute  :  ces  gens  ne  font 
Mais  que  baptesme  demander. 
Pour  eulx  envers  Dieu  amender 
De  leurs  meffaiz. 

VALEIfTIN. 

Soient  en  ce  vouloir  parfaiz. 
Il  souffira  à  Dieu  assez, 
Tant  q'un  pou  de  temps  soit  passez 
G'on  leur  donrra. 

PREMIER  SERGENT. 

Par  Mahon  !  monseigneur  sara 
Maintenant  ces  nouvelles-ci. 
— Sire,  je  vous  vieng  dire  ainsi  : 
De  nostre  loy  sont  perverti 
Bien  vij.ii.,  qu'a  converti 
Yaleutin  tant  dis  comme  on  l'a 
Batu  à  celle  estache-là. 
A  brief,  tout  le  peuple  est  créant 
En  son  Dieu,  je  le  vous  créant. 

En  bonne  foy. 

l'empereur. 
Va,  fay  l'amener  devant  moy, 

Yei  en  l'eure. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire,  se  Mahon  me  seqiieurel 
Je  vois. — ^Ho,  seigneurs  !  sanz  plus  batre, 
Mener  le  nous  fault  sanz  debatre 
A  l'emperiere 

ij*.   SERGENT. 

Si  1 1  menrons  en  la  manière 


FRANÇAIS 

quel  je  souffre  ce  tourment,  qui  n'en  est  pas 
un  pour  moi  :  au  contraire,  c'est  un  bain  ;  car 
il  m'est  avis  que  ceux  qui  m'arrangent  ainsi 
me  frottent  d'un  doux  parfum.  Vous  pensez 
qu'ils  me  martyrisent,  tandis  qu'ils  ne  font 
que  me  purifier  et  qu'ils  glorifient  mon  corps 
et  mon  ame. 


LE  QUATRIÈME  ÉGOUER. 

Père ,  bénie  soit  la  dame  qui  t'a  nourri  I 
par  tes  paroles,  qui  ne  sont  que  la  vérité^  tu 
as  arraché  tout  ce  peuple  à  l'enfer  et  tu  l'as 
gagné  à  Dieu. 


LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

Père,  écoute  :  ces  gens  ne  font  que  de- 
mander le  baptême,  pour  effacer  leurs  mé- 
faits envers  Dieu. 

VALENTIN. 

Qu'ils  soient  fermes  en  cette  volonté,  cela 
suffira  à  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  passé 
un  peu  de  temps  ;  alors  on  le  leur  donnera. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Par  Mahomet  I  monseigneur  saura  à  l'in- 
stant même  ces  nouvelles-ci.  —  Sire ,  je 
viens  vous  dire  que  sept  mille  personnes  ont 
quitté  notre  loi;  c'est  Valentinqui  les  a  con- 
verties pendant  qu'on  le  battait  à  ce  poteau- 
là.  Eu  un  mot,  tout  le  peuple  croit  sincère- 
ment en  son  Dieu,  je  vous  l'assure. 


L  EMPEREUR. 

Va ,  fais-le  amener  ici  devant  moi ,  sur 
l'heure. 

LB  PREMIER  8ERGBNT. 

Sire ,  Mahomet  me  secoure  1  j'y  vais.  — 
Holà,  seigneurs  1  ne  le  battez  pas  davan- 
tage ;  il  nous  le  faut  mener  sans  débats  à 
l'empereur. 

LE  DEUXIÂMB  SBRGEHT. 

Nous  l'y  mènerons  arrangé  comme  il  est, 
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Qu'il  est,  mais  que  deslië  soit  : 
Aussi  plus  est  ci,  plus  déçoit 
De  gens  sanz  nombre* 

LE  JOLIBR. 

Voire ,  et  si  nous  toit  et  encombre 
De  faire  ailleurs  nostre  prouflity 
Et  li  mesmes  se  desconfit. 
Déliez  est,  alons-nous-ent 
Et  Tenmenons.  Trop  longuement 
Sommes  icy. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Alons. — Mon  cher  seigneur,  vez  ci 
Que  demandez. 

l'empereur. 
Ore,  t'es-tu  point  amendez? 
Di-me  voir  de  bon  cuer  ouvert. 
Au  mains,  te  voî-je  tout  couvert 
De  sanc.  Que  ne  t'a  regardé 
Ton  Dieu?  et  qui  t'éust  gardé 
De  ce  tourment,  de  ceste  paine  ? 
Je  te  di  (n'est  pas  chose  vaine). 
Se  je  ne  voy  que  tu  laboures 
A  ce  que  tu  mes  diex  aoures» 
Je  feray  ci  tes  jours  finer; 
Car  le  chief  te  feray  couper , 
Je  te  di  bien. 

VALENTIN. 

Tes  jours  sont  plus  briez  que  li  mien. 
Je  ne  scé  de  quoy  me  menaces; 
Je  te  di  que  tout  au  pis  faces 
Que  tu  pourras. 

LEMPEREUR. 

Par  mes  diex  !  en  Teure  mourras. 

—  Yuide-Bource,  sanz  plus  ci  estre, 
Vaz-le-moy  là  hors  à  mort  mettre; 
Et  se  tu  voiz  qu'il  y  surviengne 
Nul  qui  pour  crestien  se  tiengne, 

Met  tout  à  fin. 

LE  JOLIER. 

Sire,  par  mon  dieu  Appolinl 
Youlentiers  ;  n'en  ara  jà  mains. 

—  Sa,  maistre,  sa  I  puisqu'en  mes  mains 
Estes,  gueres  ne  durerez. 

Passez ,  assez  tost  finerez 
Honteusement. 

LE  QUART  ESGOLIER. 

Père,  avant!  viguereusement 
Labourez  à  ce  derrenier 


qu'il  soit  seulement  délié  :  aussi  bien,  plus  il 
est  ici,  plus  il  égare  de  gens. 

LE  GEÔLIER. 

C'est  vrai ,  de  plus  il  nous  enlève  notre 
profit  et  nous  empêche  de  le  faire  ailleurs,  et 
lui-même  il  dépérit.  Il  est  délié,  allons-nous- 
en  et  emmenons-le.  Mous  restons  trop  long- 
temps ici. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Allons. — Mon  cher  seigneur,  voici  ce  que 
vous  demandez. 

l'empereur* 
Eh  bien  !  ne  t'es-tu  point  amendé  ?  Dis- 
moi  la  vérité  à  cœur  ouvert.  Au  moins ,  je 
te  vois  tout  couvert  de  sang.  Pourquoi  ton 
Dieu  n'a-t-il  pas  jeté  les  yeux  sur  toi  ?  et  qui 
t'eût  gardé  de  ce  tourment ,  de  cette  peine  ? 
Jeté  le  dis  (et  ce  n'est  pas  en  vain),  si  je  vois 
que  tu  persistes  à  ne  pas  adorer  mes  dieux,  je 
ferai  mettre  ici  un  terme  à  tes  jours;  car ,  je 
te  le  dis  bien  ;  je  te  ferai  couper  la  tête. 


TALEifrni. 
Tes  jours  sont  plus  courts  que  les  miens. 
Je  ne  sais  de  quoi  tu  me  menaces;  je  te  le 
dis,  fais  tout  au  pis  que  tu  pourras. 

l'empereur. 
Par  mes  dieux  I  tu  mourras  sur  l'heure. 
—  Vide-Bourse ,  sans  plus  attendre,,  va-le- 
moi  mettre  à  mort  là  dehors;  et  si  tu  vois 
qu''il  y  survienne  aucun  qui  se  tienne  pour 
chrétien,  traite-le  de  même. 

le  geôlier. 
Sire ,  volontiers ,  par  mon  dieu  Apollon  ! 
il  n'en  aura  pas  moins.  —  Allons ,  maître , 
allons  I  puisque  vous  êtes  entre  mes  mains , 
vous  ne  serez  pas  long*temps  en  vie.  Passez , 
vous  mourrez  bientôt  ignominieusement. 

LE  quatrième  icOLIER. 

Courage ,  père  I  soutenez  vigoureusement 
ce  dernier  combat  comme  un  bon  et  loyal 
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Comme  bon ,  loyal  chevalier  : 
Par  la  mort  que  tu  soulTreras  y 
Couronne  de  vie  acquerras 
Sanz  finement. 

LE  QUINT  ESCOUER. 

Père,  qui  cause  et  mouvement 
Es  que  nous  sommes  crestiens 
Et  tenons  la  loy  que  tu  tiens, 
Monstre-cy  ta  perfeccîon. 
Sachiez,  c'est  nostre  entencion. 
Qu'en  quelque  lieu  que  tu  iras 
Nous  deux  à  compagnons  aras 

.Et  à  amis. 

l'empereur. 
Un  os  c'est  avalé  et  mis 
En  ma  gorge ,  ci  en  cest  angle. 
Seigneurs,  certainement  j'estrangle 

Et  suis  à  mort. 

PREMIER  DTARLE. 

Avant  tost  «  nous  deux  par  accort  ! 
Sathan,  prenons  cest  emperiere. 
Il  a  tant  fait  çà  en  arrière 
Qu'il  est  nostre  par  droit  acquis. 
J*ay  assez  de  ses  faiz  enquis; 
Il  fault  qu'en  enfer  le  livrons , 
Si  que  tost  nous  en  délivrons  : 
Emportons  l'en. 

ij«.  DTARLE. 

Il  ne  revendra  de  cest  an 
Me  jamais,  tant  a^il  empris  « 
Puisque  saisi  l'avons  et  pris. 
Et  que  l'emport. 

LE  FIL  A  l'empereur. 

Seigneurs,  plain  sui  de  desconfort; 
Car  je  voi  yci  que  mon  père 
A  pris  fin  honteuse  et  amere  ; 
Car  en  mengant  c'est  estranglez , 
Et  si  sommes  si  avuglez 
Que  nul  de  nous,  ce  me  recors, 
^e  scet  qu'est  devenu  son  corps  : 
C'est  grant  merveille. 

LE  CHEVAUER. 

tf  ahon  pitié  avoir  en  vueille  ! 
Car  de  lui  sui  moult  esbahis* 
Je  croy  que  sommes  envaiz 
D'enchanterie. 

LE  nL. 
SoufTrez-vous,  à  ce  ne  tient  mie. 
Ci  endroit  plus  ne  demourray» 
Ailleurs  querre  manoir  iray 
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chevalier:  par  la  mort  que  tu  souffriras,  tu 
gagneras  une  couronne  dans  la  vie  éternelle. 


LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

Père,  toi  qui  es  la  cause  et  l'auteur  que 
nous  sommes  chrétiens  et  tenons  la  même 
loi  que  toi,  montre-nous  ici  ta  perfection. 
Sache-le,  c'est  notre  intention  de  te  suivre 
tous  les  deux  comme  compagnons  et  amis, 
en  quelque  lieu  que  tu  ailles. 


l'empereur. 
Un  os  s'est  glissé  et  mis  dans  ma  gorge,  ici 
dans  ce  coin.  Seigneurs,  certainement  j'é- 
trangle et  suis  un  homme  mort. 

LE  PREMIER  DIARLE. 

En  avant,  vite  ensemble  I  Satan,  prenons 
cet  empereur.  Il  a  tant  faitdepuis  long-temps 
qu'il  est  à  nous  de  droit.  Je  me  suis  assez  in- 
formé de  ses  actions;  il  faut  que  nous  le  li- 
vrions à  l'enfer,  afin  de  nous  débarrasser 
bien  vite:  emportons-le  hors  d'ici. 


LE  DEUXIÈME  DURLE. 

11  ne  reviendra  pas  de  cette  année  ni  ja- 
mais, tant  ses  crimes  sont  grands ,  puisque 
nous  l'avons  saisi  et  pris,  et  que  je  l'emporte. 

LE  FILS  DE  l'empereur. 

Seigneurs ,  je  suis  plein  de  tristesse  ;  car 
je  vois  ici  que  mon  père  est  mort  honteuse- 
ment et  avec  douleur:  en  effet,  il  s'est  étran- 
glé en  mangeant,  et  nous  sommes  telle- 
ment aveuglés  qu'aucun  de  nous,  à  ce  qu'il 
me  semble,  ne  sait  ce  qu'est  devenu  son 
corps:  c'est  bien  étonnant. 

LE  CHEVALIER. 

Que  Mahomet  veuille  en  avoir  pitié  !  car 
je  suis  fort  ébahi  à  son  sujet.  Je  crois  que 
nous  sommes  les  victimes  d'un  enchante- 
ment. 

LE  FILS. 

Laissez,  cela  ne  tient  pas  à  cette  cause.  Je 
ne  demeurerai  plus  ici ,  j  irai  chercher  ail- 
leurs une  résidence  où  je  serai  plus  en  sA- 


Où  il  ara  plus  sëur  estre. 
Pensez  de  vous  à  voie  mettre 
Touz  trois.  Or  tost  !  convoiez-moy  : 
Au  chastel  c'on  dit  BeMe-Yoy 
Vueii  droit  aler. 

ij«.  SERGENT. 

Alons  9  sire,  sanz  plus  parler, 
Puisqu'il  vous  haiie. 

LE  JOUER. 

Valentin,  il  fault  que  la  teste 
Te  cope  snnz  plus  de  respit. 
Se  ton  Dieu  du  tout  en  despit 
N'as  pour  noz  diex. 

VALBNTIN. 

Je  te  di  que  j*aime  trop  miex 
^ue  la  me  copes  sanz  demeure; 
Mais  donnes-moy  un  petit  d'eure 
(Je  ne  te  vueil  plus  demander) 
^ue  je  puisse  recommander 
M'ame  à  mon  Dieu. 

LE  iOLIER. 

Délivre  t*en  ci  en  ce  lieu 
Tostetysnel. 

DIEU. 

Sus,  Hichiel,  et  toy,  Gabriel 
Alez-vous-ent  là  jus  en  terre 
L'ame  de  mon  bon  ami  querre, 
Con  veult  decoler  pour  m'amour. 
Je  vueil  qu'en  gloire  son  demour 
Ait  sanz  fenir. 

GABRIEL. 

Sire,  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Nous  y  alons. 

LE  JOLIER. 

D'ainsi  comme  es  à  genoillons 
Ne  quier  que  te  lieves  jamais. 
Ne  plus  n'attenderay  hui  mais. 
Tu  as  assez  ton  Dieu  prié, 
Et  si  m* as  assez  detrié, 
Estens  le  col ,  besse  la  teste. 
Et  pleures,  se  veulx,  ou  faiz  feste  t 
Tu  ne  m'en  feras  jà  engaigne  *. 
Tien ,  chevalier  soies  en  gaigne  : 
De  moy  as  eu  la  colée. 

*  Vojez,  sur  ce  mot ,  ci-deTant  page  101,  note  **• 
Aux  passais  qui  y  sont  rapportes  l'on  peut  join* 
4ire  le  suivant  : 

Taat  loit  Rarlct  Um  c'on  le  tniî«t  et  staigne, 
Si  prenomcs  Yangeuce  de  Tonte  et  de  l'ugaigac, 

{La  Charaon  dei  Saxons,  1. 1,  p.  63,  couplet  xszvi .} 
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reté.  Pensez  à  vous  mettre  tous  trois  en 
route.  Allons  vite!  accompagnez -moi:  je 
veux  aller  droit  au  château  qu'on  appelle 
BeHe-Voy. 


LE  DEUUàHE  SERGENT. 

Allons,  sire,  sans  plus  de  paroles,  puisque 
tel  est  votre  plaisir. 

LE  GEÔLIER. 

Yalentin  ,  il  faut  que  je  te  coupe  la  téce 
sans  plus  de  répit ,  si  tu  ne  renies  entière- 
ment ton  Dieu  pour  les  noires. 

YALENTIN. 

Je  te  dis  que  j'aime  bien  mieux  que  tu  me 
la  coupes  sans  retard  ;  mais  donne-moi  un 
peu  de  temps  (je  ne  veux  te  demander  rien 
de  plus)  pour  que  je  puisse  recommander 
mon  ame  à  mon  Dieu. 

LE  GEÔLIER. 

Allons  I  dépéche-toi  vite  ici ,  en  ce  lieu 
même. 

DIEU. 

Allons ,  Michel ,  et  toi ,  Gabriel  I  allez- 
vous-en  là-bas  sur  la  terre  chercher  Famé 
de  mon  bon  ami,  qu'on  veut  décoller  parce 
qu'il  m'aime.  Je  veux  qu'elle  ait  éternelle- 
ment son  séjour  dans  la  gloire. 

GABRIEL. 

Sire ,  sans  plus  nous  tenir  ici ,  nous  y  al* 
Ions. 

LE  GEÔUER. 

Maintenant  que  tu  es  à  genoux,  n'es- 
père point  te  relever  jamais,  et  je  n'at- 
tendrai pas  aujourd'hui  davantage.  Tu  as 
assez  prié  ton  Dieu ,  et  tu  m'as  suffisam- 
ment retardé,  étends  le  cou,  baisse  la  tête, 
et  pleure,  si  tu  veux,  ou  sois  dans  la  joie  :  tu 
ne  me  causeras  aucune  peine.  Tiens,  sois 
chevalier  en  gaigne:  tu  as  eu  de  moi  la  co- 
lée''^. Je  veux  mettre  mon  épée  en  lieu  sûr. 
Mahomet,  hélas I  où  me  suis-je  mis?  autour 
de  moi  je  ne  vois  que  diables  hideux  qui, 
sans  me  faire  fête,  m'ont  déjà  saisi  pour 
m'emporter  dans  un  lieu  de  terribles  tour- 
mens. 


*  Coup  d'epée  sur  le  cou. 
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Je  yueil  en  sauf  mettre  m'espée. 
Mahon ,  las  !  où  me  suis-je  mis? 
Entour  moy  ne  voy  qu'enemis 
Hideux  qui,  sanz  moy  déporter. 
M'ont  jà  saisi  pour  emporter 
En  grief  tourment. 

ij*  DTABLB. 

Mous  te  donrons  assez  briefment 
Pour  touz  jours  un  novel  hosteU 

—  Sathan,  compains,  il  n'y  a  el, 
Ne  m'en  chaut  s'il  est  clerc  ou  lay. 
Emportons-le  tost,  sanz  delay, 

Avec  son  maistre. 

PREMIER   DTABLB. 

Ensemble  les  fera  bon  mettre  ; 
Aussi  sont-il  d'une  convine. 

—  Avant  !  avec  moy  t'achemine 

Ysnellement. 

LB  QUIirr  ESGOUBR. 

Buzi,  or  veons-nous  comment 
Dieu  veult  ce  saint  homme  vengier. 
Je  lo,  sanz  plus  yci  songier, 
Que  nous  deux  l'emportons  bonne  erre. 
Et  si  le  ferons  mettre  en  terre 
Gomme  crestien. 

LE  iiij*.  BSCOLIBR. 

Certainement,  il  me  plaist  bien. 
Or  sus!  ne  m'en  chaut  qui  nous  voie, 
Alons-nous-ent  par  ceste  voie 
Droit  en  maison. 

ij*.  ANGE. 

Gabriel,  sanz  arrestoison» 
Geste  sainte  ame  es  cieulx  portons. 
Et  en  portant  nous  déportons 
A  chanter  ce  doulx  chant-cy  : 

Ordinci  angelictf 

Cives  apostolici 

Et  martires^  leitate 

Ab  uto  qui  felici 

Sorte  nomen  amici 

Deicepit;  cantate. 

EXPLICIT. 
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LB  DEOXIÈXB  DIABLB. 

Nous  te  donnerons  bientôt  pour  toujours 
un  nouveau  logis.  —  Satan ,  mon  compa- 
gnon, il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'est  égal  qu'il 
soit  clerc  ou  laïque ,  emportons-le  vite,  sans 
délai,  avec  son  maître. 

LE  PRBmBR  DIABLE. 

n  fera  bon  de  les  mettre  ensemble  ;  aussi 
bien  sont-ils  d'une  même  clique.  —  En 
avant!  mets-toi  en  route  sur-le-champ  avec 
moi. 

LE  CINQUIÈME  iCOLIER. 

Buzi,  à  cette  heure  nous  voyons  comment 
Dieu  veut  venger  ce  saint  homme.  Je  suis 
d'avis,  sans  plus  rêver  ici,  que  tous  deux 
nous  l'emportions  bien  vite,  et  nous  le  fe- 
rons mettre  en  terre  comme  chrétien. 

LB  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Gertes,  cela  me  plait  fort.  Allons!  peu 
m'importe  qui  nous  voie,  allons-nous-en 
tout  droit  par  ce  chemin  au  logis. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Gabriel,  sans  tarder,  portons  aux  cieux 
cette  sainte  ame,  et  en  la  portant  amusons- 
nous  à  chanter  ce  doux  chant  :  Légions  d'arir 
ges,  citoyens  apostoliques  et  martyrs,  réjouis- 
sez^ous  de  celui-ci  qui  par  un  heureux  sort  a 
pris  le  nom  d'ami  de  Dieu;  chantez. 


mVi 


F.  M 


AD  MOTIN-AGB. 


837 


UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME, 

COMMSIfT  ELLE  GARDA  UNE  FEMME  d'eSTRE  ARSB. 


NOTICE. 


Nous  n'avons  presque  rien  à  dire  sur  la 
pièce  suivante,  sinon  que  nous  l'avons  tirée 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
n°  7208.  4.  B,  où  elle  commence  au  folio  39 
recto.  Elle  se  termine  au  fol.  50  verso, col.  2, 
par  deux  serventois  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge. 


Nous  n'avons  pu  découvrir  dans  quel  ou- 
vrage antérieur  l'auteur  anonyme  de  ce  Mi- 
racle a  trouvé  le  sujet  qu'il  a  mis  en  action  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  drame  nous  semble  in- 
téressant par  les  détails  qu'il  contient  sur  les 
mœurs  populaires  en  France,  au  xiv  siècle* 

F.  M. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


OriLLAUME. 
GUIBOUR. 
LA  FILLE. 
ACBERI,  on  AVBIN. 
ROBERT,  premier  ▼oîtîn. 
GAUTlRR,y*Youiii. 
LE  COMPERE. 

MANDOT,  M  MONDOT,  premier 
•oiear. 


SEMESTRE,  ijc  toicnr. 
A  USER  I,  premier  sergent. 
GOBIN,  ij«iergent. 
LE  BAILLIF. 
LE  PORTEUR. 
LE  FRERE. 
LE  COUSIN. 
COCHET,  le  boarreL 
DIEU. 


NOSTRR.DAME. 

GABRIEL. 

MICIIIEL. 

I.E  PREMIER  POVRE. 

ij'  POVRE. 

iij"  POVRE. 

SAINT  JEHAN. 

LA  PREMIERE  NONNE. 

ij«  NONNE. 


Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  com- 
ment elle  i^arda  une  femme  d'estre  arse. 

GUILLAUME. 

Guibour,  dire  vous  vueil  m'entente  : 
Je  m'en  vois,  sanz  plus  faire  attente. 
Aux  champs  visiter  mes  gaignages, 
Afin  que  d'ouvriers,  comme  sages. 
Soie  pourvëuz  sanz  faillir. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  com- 
ment elle  préserva  une  femme  d'élra  brûlée. 

GUILLAUME. 

Guibour,  je  veux  vous  fairt,  part  de  mes 
intentions  :  je  vais,  sans  plus  tarder,  aux 
champs  visiter  mes  récoltes,  afin  que, 
quand  il  me  les  faudra  cueillir,  je  sois  sans 
faute  pourvu  d'ouvriers,  comme  un  homme 
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Quant  il  les  me  fauldra  cueillir. 
Je  scé  bien  faire  les  m*estuet 
Soier,  et  demourer  ne  peut 
Mie  granment. 

GUIBOUR. 

Sire,  il  me  plaist  bien,  yraiement; 
Je  ne  vous  vueil  desdire  en  rien, 
Je  tien  que  le  dites  pour  bien, 
Si  m'i  ottroy. 

LA  FILLE. 

E  !  mon  chier  père,  je  vous  proy 
Qu'avec  vous  voise  sanz  débat, 
Si  prendray  un  petit  d'esbat  : 
Pièce  a  que  de  ceens  n'yssi. 
Et  compagnie  avoir  aussi 
Meilleur  ne  puis. 

GUILLADME. 

Fille,  il  me  plaist  :  venez-ent,  puis  ' 
Qu'ainsi  vous  haitte. 

LA  FILLE. 

Alons  !  sire^  vez  me  ci  preste. 
—  Ma  mère,  adieu. 

GUIBOUR. 

Or,  vous  gardez  d'aler  en  lieu 
Où  il  n'ait  bien  séure  voie. 
—  Certes,  ta  femme  a  moult  grant  joye 
D'aler  avec  son  père,  Aubin. 
Biau  filz,  je  te  pri  de  cuer  fin 
Qu'avec  moy  jusqu'au  moustier  viegnes, 
Et  que  compagnie  me  tiengnes 
Tant  que  g'i  soie. 

AUBERI. 

Se  de  ce  refus  vous  faisoie. 
Ne  me  tenroie  pas  pour  sage. 
Ma  dame,  alons:  de  lié  courage 
Vueil  vo  gré  faire. 

GUIBOUR. 

Alons;  mais  que  lieu,  sanz  meffaire. 
Près  du  sermonneur  puisse  avoir , 
Je  seray  bien  aise,  pour  voir. 
Avançons-nous. 

PREMIER  VOISIN. 

E  !  gardez,  Gautier  ;  veez-vous 
La  mairesse  aler  et  son  gendre  ? 
Pour  certain  l'en  me  fait  entendre 
Qu'il  sont  tout  un. 

ij*  VOISIN. 

C'est  un  proverbe  tout  commun 
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sage.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  Je  les  fasse 
scier,  et  cela  ne  peut  grandement  tarder. 


GUIBOUR. 

Sire,  cela  me  plait  bien,  en  vérité;  je  ne 
veux  vous  contrarier  en  rien ,  je  tiens  que 
vous  le  dites  pour  le  bien,  et  j'y  consens. 

LA  FILLE. 

Eh  !  mon  cher  père,  je  vous  en  prie,  em- 
menez-moi avec  vous  sans  difficulté,  je 
prendrai  un  peu  de  distraction  :  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  sortis  d'ici,  et  je  ne  puis 
avoir  meilleure  compagnie. 

GUILLAUME. 

Fille,  je  le  veux  bien  :  venez-vous-en, 
puisque  cela  vous  plait  ainsi. 

LA  FILLE. 

Allons!  sire,  me  voici  prête.  —  Adieu,  ma 
mère. 

GUIBOUR.     ^ 

Gardez-vous  d'aller  dans  un  lieu  où  le 
chemin  ne  soit  pas  bien  sûr.  —  Certes,  ta 
femme  éprouve  une  grande  joie  d'aller  avec 
son  père,  Aubin.  Mon  fils,  je  te  prie  de  tout 
mon  cœur  de  venir  avec  moi  jusqu'à  l'église, 
et  de  me  tenir  compagnie  tant  que  j'y  sois. 


AUBIN. 

Si  je  vous  le  refusais,  je  ne  me  tiendrais 
pas  pour  sage.  Ma  dame,  allons!  c'est  avec 
joie  que  je  veux  faire  votre  volonté. 

GUIBOUR. 

Marchons;  pourvu  que  je  puisse  avoir, 
sans  mal  faire,  une  place  près  du  prédica- 
teur ,  je  serai  bien  aise ,  en  vérité.  Avan- 
çons-nous. 

PREMIER  VOISIN. 

Eh!  regardez,  Gautier;  voyez- vous  la 
femme  du  maire  aller  avec  son  gendre?  L'on 
me  donne  pour  certain  qu'ils  ne  font  qu'un. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

C'est  le  bruit  public  qu'il  en  use  comme 
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Qu'il  en  fait  comme  de  sa  femme  ; 
Et  c'est  à  touz  .ij.  grant  diffame, 
Ce  m'est  avis. 

LE  PREXIBtt  VOISIN. 

<7est  voir;  mais  pour  nostre  devis 
Ne  tairont  riens  de  leur  convine. 
Alons  querre  celle  chopine 
De  vin  que  devons  boire  ensemble  : 
Si  ferons  que  miex,  vous  qu'en  semble? 
Ay-je  voir  dit? 

ij*  VOISIN. 

Je  n'y  met  point  de  contredit  : 
Robert,  alons. 

GUIBOUR. 

Cy  me  vueil  mettre  à  genoullons. 
Se  demeurer  icy,  biau  fiex. 
Ne  voulez,  et  vous  amez  miex 
En  la  ville  aler  vous  esbatre, 
Aler  y  poez  sanz  debatre 
Hardiement. 

AUBIN. 

Dame,  aler  y  vueil  voirement; 
N'ay  pas  apris  à  demeurer 
Tant  au  moustier  pour  Dieu  orer 
N'oïr  sermon. 

Cy  commence  le  sermon  *• 

GUIBOUR. 

Ha!  Dame  duhault  Brmament, 
Haléureuse  est  la  person 
Qui  à  vous  servir  ne  s'adonne. 
Et  de  bonne  heure  est  celle  née 
Qui  mect  en  vous  cuer  et  pensée  ; 
Car  nul  ne  fait  en  mal  tant  cours 
Que  vous  ne  li  faciez  secours 
Tel  que  du  tout  se  voit  délivre 
De  ses  maulx,  puisqu'à  vous  se  livre. 
Dame,  qui  es  par  excellence 
Es  cieulx,  lez  la  divine  essance. 
Sur  touz  les  sains  auctorisie; 
Vierge,  par  ta  grant  courtoisie, 
Soies  (ce  te  pri  de  cuer  fin) 
Mon  refuge,  si  que  ains  ma  fin 
Faces  m'ame  si  affiner 
Que,  quant  ce  corps  devra  finer, 
Eschiver  puist  d* enfer  l'ombrage 


*  Mous  aTons  cru  devoir  suppiîmer  le  sermon , 
qui  est  en  prose  française  semée  Je  textes  latins,  et 
qui  remplit  presque  quatre  colonnes  in-folio.  Le 


de  sa  femme  ;  il  m'est  avis  que  c  est  une 
grande  infamie  à  tous  les  deux. 

LB  PRBMIER  VOISIN. 

C'est  vrai  ;  mais,  quoi  que  nous  en  disions, 
ils  ne  cesseront  point  leur  commerce.  Al- 
lons chercher  cette  chopine  de  vin  qu'en- 
semble nous  devons  boire  :  nous  n'en  fe- 
rons que  mieux,  que  vous  en  semble?  ai  je 
dit  vrai  ? 

LE  DEUXIÀMB  TOISIN. 

Je  n'y  mets  pas  opposition  :  allons -y, 
Robert. 

GUIBOUR. 

Je  veux  m'agenouiller  en  cet  endroit. 
Mon  fils,  si  vous  ne  voulez  demeurer  ici,  et 
que  vous  aimiez  mieux  aller  vous  ébattre 
dans  la  ville,  vous  pouvez  y  aller  hardiment; 
je  ne  m'y  oppose  pas. 

AUBIN. 

Dame,  vraiment  je  veux  y  aller;  je  n*ai 
pas  appris  à  demeurer  si  long-temps  à  l'é- 
glise pour  prier  Dieu  on  pour  écouter  un 
sermon. 

Ici  commence  le  $et  mon. 

GUIBOUR. 

Ah  !  Dame  du  haut  firmament ,  malheu- 
reuse est  la  personne  qui  ne  se  dévoue  pas 
à  votre  service,  et  heureuse  celle  qui  mec 
en  vous  son  cœur  et  sa  pensée  ;  car  nul  ne 
se  trouve  tellement  en  proie  au  mal  que  vous 
ne  le  secouriez  ;  en  sorte  qu'il  se  voit  déli- 
vré de  ses  peines,  du  moment  qu'il  se  livre 
à  vous.  Dame,  qui  es  par  excellence  dans 
les  cieux,  près  de  l'essence  divine,  élevée 
au-dessus  de  tous  les  saints  ;  vierge ,  par  ta 
grande  courtoisie,  sois  (je  t'en  prie  de  tout 
mon  cœur)  mon  refuge,  en  sorte  qu'avant 
ma  fin  tu  purifies  tellement  mon  ame  que, 
quand  ce  corps  devra  finir,  je  puisse  éviter 
Tobscurité  de  l'enfer  et  avoir  l'héritage  des 
cieux,  que  je  désire  beaucoup. 


dernier  mot  tAXeommencemenl^  qui  rim«  avec  ie  pre- 
mier Ters  de  la  tirade  qui  suîL 
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Et  des  cieulx  avoir  reritage. 
Que  moult  désir. 

us  GOMPBRB. 

Commère,  Dieu  par  son  plaisir 
Bonjour  vous  dointi 

GOIBOUR. 

Biau  compère,  et  il  vous  pardoint 
Yoz  mefFaiz  et  à  moy  les  miens  ! 
Que  fait  ma  commère?  je  tiens 
Que  bien  le  fait. 

LE  COMPERE. 

La  Dieu  mercyJ  voirement  fait. 
Et  vous,  commère? 

GUIBODR. 

Bien.  Je  me  lo  de  Dieu,  compère; 
Car  fait  nous  a  grâce  moult  grant 
De  ce  qu'à  un  si  bon  enrant 
Avons  nostre  fille  donnée, 
Questre  ne  povoit  assenée 
Miex,  ce  m'est  vis. 

LE  COMPERE. 

Commère,  je  suis  trop  envls 
En  lieu  où  j'oie  diframer 
Personne  que  j'ains  ne  blasmer. 
Qu'à  mon  povoir  ne  l'en  deffende 
Et  que  pour  son  honneur  ne  tende 
L'en  faire  sage. 

GmBOUR. 

Pourquoy  dites-vous  ce  langage? 
Dites,  compère. 

LE  COMPERE. 

Je  le  vous  diray,  ma  commère. 
L'en  dit  par  toute  ceste  ville 
Que  aussi  comme  avec  vostre  fille 
Yostre  gendre  avec  vous  s'esbat 
Et  gist,  quant  li  plaist,  sanz  débat, 
Et  que  c'est  de  vous  deux  tout  un  : 
Ainsi  le  dit-on  en  commun. 
Et  que  pour  nient  n'est  pas  si  cointe, 
Car  il  est  de  la  mère  acointe 
Et  de  la  fille. 

GTOBOUR. 

E,  lasse!  cuert  aval  la  ville 
Telle  renommée  de  moy? 
Par  celle  foy  que  je  vous  doy 
Compère,  onques  ne  l'espousay. 
Qui  l'a  mis  avant  je  ne  say  ; 
Hais  il  a  fait  pechié  mortel. 
Jà  Dieu  ne  vueille  qu'en  fait  tel 
Soie  reprise  I 


I 


LE  COMPÈRE. 

Commère,  qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous  don- 
ner un  bon  jourl 

GUIBOUR. 

Beau  compère,  et  qu'il  vous  pardonne  vos 
méfaits  et  à  moi  les  miens!  Gomment  se  porte 
ma  commère?  je  pense  qu'elle  va  bien. 

LE  COMPÈRE. 

Oui  vraiment,  Dieu  merci  !  Et  vous,  com- 
mère? 

GUIBOUR. 

Bien.  Je  me  loue  de  Dieu,  compère;  car  il' 
nous  a  fait  une  bien  grande  grâce,  en  nous 
inspirant  de  donner  notre  fille  à  un  si  bon 
enfant.  Il  m'est  avis  qu'elle  ne  pouvait  trou- 
ver mieux. 

LE  COMPÈRE. 

Commère,  je  suis  trop  mal  à  mon  aise  dans 
un  lieu  où  j'entends  difTamer  ou  blâmer  une 
personne  que  j'aime;  je  la  défends  de  toutes 
mes  forces,  et  j'avise  au  moyen  de  l'en  infor- 
mer pour  son  honneur. 

GOIBOUR. 

Pourquoi  tenez-vous  ce  langage?  dites, 
compère. 

LE  COMPÈRE. 

Ma  commère,  je  vous  le  dirai.  L'on  répète 
par  toute  cette  ville  que  votre  gendre  prend 
ses  ébats  et  couche  avec  vous  comme  avec 
votre  fille,  quand  cela  lui  plait,  et  sans  diffi- 
culté, et  que  tous  deux  vous  ne  faites  qu'un  : 
ainsi  parle- 1- on  communément,  et  (l'on 
ajoute)  que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  est 
si  soigné  dans  sa  mise,  car  il  entretient  com- 
merce avec  la  mère  et  la  fille. 

GUIBOUR. 

Hélas  I  est-ce  qu'il  court  sur  mon  compte 
un  tel  bruit  par  la  ville?  Compère,  par  la  foi 
que  je  vous  dois  !  jamais  je  ne  l'épousai.  Je 
ne  sais  qui  a  mis  ce  bruit  en  circulation; 
mais  il  a  commis  un  péché  mortel.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  sois  jamais  accusée  d'un 
méfait  pareil* 
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LB  COVFERK. 

Commère»  je  vous  en  avise 
De  bonne  foy,  si  ait  Dieu  m'ame  ! 
Ne  m'en  donnez  ne  los  ne  blasmc, 
Belle  commère. 

GUtBOUR. 

Mais  vous  en  sçay  bon  gré,  compère, 
El  vous  pri,  quant  Torrez  retraire, 
Que  dites  qu'il  est  du  contraire 
Hardiement. 

LE  COHPBRB. 

Je  vous  en  croybien,  vraiment; 
Ore  vous  vous  en  donrez  garde. 
A  Dieu,  qui  vous  ait  en  sa  garde  ! 
Jusqu'au  revoir. 

GUIBOCR. 

Le  benoit  jour  puissez  avoir, 
Compère,  et  la  vostre  merci  ! 
—  Doulce  mère  Dieu,  qu'est-ce  ci? 
Qu'ont  ore  les  gens  en  pensé 
D'avoir  telle  chose  pensé 
Sur  moy  sanz  cause  et  sanz  raison  ? 
Et  par  foyl  c'est  granttraîson. 
Je  n'en  puis  mais  s'en  suis  dolente 
Et  se  j'en  pleure  et  me  démente. 
Doulce  Hère  Dieu,  que  feray? 
Certes,  jamais  ne  cesseray 
De  penser  tant  que  j'aie  attaint 
Commentée  renom  soit  estaint 
C'on  m'a  sus  mis. 

LB  PREMIER  SOIBUR*. 

Senestre,  compains  et  amis, 
Alons-m'en  en  place  savoir 
Se  nous  pourrons  un  maistre  avoir. 
Nous  n'avons  touz  deux  croiz  ne  pille; 
Ne  partons  pas  de  ceste  ville 
Sanz  gaignier  ent. 

ij*  SOIEUR. 

Mandot,  tu  diz  bien  ;  alons-m'ent. 
Je  sui  prest,  vez  ci  ma  faucille  ; 
Pren  la  teue  aussi.  Avant,  bille 
Droit  en  la  place. 

PREMIER  SOIEUR. 

Je  m'en  vois;  or  me  suis  à  trace. 
Senestre,  il  est  bien  matinet. 
E  gar  I  encore  ame  n'y  est 
Qu'entre  nous  deux* 

ij*  SOIEUR. 

Mondot(f  te) ,  ce  n'est  pas  moultgrant  deulx; 
Mieulx  nous  vault  estre  des  premiers 


LB  COMPÈBB. 

Commère,  Dieu  aide  mon  ame!  je  vous 
en  donne  avis  de  bonne  foi.  Ne  m'en  donnez 
ni  louange  ni  blftme,  belle  commère. 

GUIBOUR. 

Au  contraire ,  je  vous  en  sais  bon  gré , 
compère,  et  vous  prie ,  quand  vous  l'enten- 
drez répéter,  de  soutenir  hardiment  que 
cela  n'est  pas. 

LE  COMPÈRE. 

Je  vous  en  crois  bien,  en  vérité;  mainte- 
tenant  vous  y  ferez  attention.  (Je  vous  re- 
commande) à  Dieu,  qui  vous  ait  en  sa  garde! 
Jusqu'au  revoir. 

GUIBOUR. 

Compère ,  puissiez  -  vous  avoir  un  jour 
rempli  de  bénédictions  !  Je  vous  remercie. 
—  Douce  mère  de  Dieu ,  qu'est-ce  ceci? 
Qu'ont  donc  les  gens  dans  l'esprit  pour 
avoir,  sans  cause  et  sans  raison,  pensé 
telle  chose  de  moi?  Par  (ma)  foi!  c'est  une 
grande  trahison.  Je  ne  puis  faire  plus  que 
d'en  être  chagrine,  que  d'en  pleurer  et  que  de 
m'en  lamenter.  Douce  Hère  de  Dieu,  que  fe- 
rai-je  ?  Certes,  jamais  je  ne  cesserai  de  ré- 
fléchir jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  le  moyen 
d'étouffer  le  bruit  que  l'on  a  fait  courir  sur 
mon  compte. 

LB  PREMIER  MOISSONNEUR. 

Senestre,  compagnon  et  ami,  allons-nous- 
en  sur  la  place  savoir  si  nous  pourrons  avoir 
un  maître.  Nous  n'avons  tous  deux  ni  croix 
ui  pile;  ne  partons  pas  de  cette  ville  sans  en 
gagner. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Mandot,  tu  dis  bien;  allons-nous-en.  Je 
suis  prêt,  voici  ma  faucille  ;  prends  la  tienne 
aussi.  Marche  droit  vers  la  place. 

PBEMIER  MOISSONNEUR. 

Je  m'en  vais;  toi,  suis-moi  de  près.  Se- 
nestre, il  est  bien  matin.  Eh  vois  !  il  n'y  a 
encore  ame  qui  vive,  excepté  nous  deux. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Mandot,  ce  n'est  pas  un  très  grand  mal; 
il  vaut  mieux  pour  nous  être  des  premiers 
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Que  ce  ne  feussions  deireniers. 
Se  Dieu  plaist,  assez  tostvenra 
Aucune  aroe  qui  nous  fera 
Gaingner  monnoie. 

GUIBOCR. 

Jamais  en  mon  cuer  n'aray  joie 
Si  aray  estaint  mon  reprouche; 
Hais  je  ne  vois  comment  l'approucbe, 
Ce  n'est  par  la  mort  de  mon  gendre. 
Certainement  il  me  fault  tendre 
Comment  je  la  puisse  approuchier. 
Je  n'ai  point  mon  argent  si  chier 
Qu'assez  et  largement  n'en  donne 
A  aucune  esirange  personne 
Qui  si  le  tenra  en  ses  poins 
Qu'à  fin  le  mettra  de  touz  poins; 
Et  j'ay  maintenant  la  saison 
Miex  qu'en  autre  temps  par  raison, 
Car  venuz  sont  de  toutes  pai*s 
Estranges  ouvriers  qui  espars 
Se  sont  pour  gaingner  ci  aval. 
Je  m'en  vois  savoir,  mal  que  mal. 
En  la  place  se  je  verray 
Aine  h  qui  parler  en  pourray. 
E,gar!  g'i  vois  .ij.  grans  ribaus 
Qui  semblent  estre  fors  et  baus 
Pour  faire  tost  un  cop  cornu. 
—  Seigneurs,  estes- vous  ci  venu 
Pour  gaingner? 

PRBMlBa  SOIEUR. 

Oïl,  dame;  avez-vous  mestier 
De  nul  de  nous? 

GUIBOUR. 

Oïl,  espoir.  Dont  estes-vous? 
Dites-le-moy. 

PREMIER  SOIEUR. 

Nous  sommes  de  vers  le  Crotoy*, 
Et  savons  bien  soier  et  batre. 
S'avez  gangnages  à  abatre, 
Voulentiers  en  merchanderons 
Et  si  les  vous  abaterons 
Bien  et  tost,  dame. 

GUIBOUR. 

Biaux  seigneurs,  je  suis  une  femme 
A  qui  vous  pourrez  bien  gangnier» 
Se  voulez  à  po  barguignier, 
Assez  du  mien. 
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que  les  derniers.  S'il  plalt  à  Dieu,  il  viendm 
bientôt  quelqu'un  qui  nous  fera  gagner  de 
l'argent. 

GIUBOUR. 

Jamais  je  n'aurai  de  joie  au  cœur  jusqu'à 
ce  que  j'aie  éteint  ce  bruit  ;  mais  je  ne  vois 
pas  comment  j'y  parviendrai ,  si  ce  n'est  par 
la  mort  de  mon  gendre.  Certainement  il  faut 
que  je  fasse  mes  efforts  pour  la  précipiter. 
Je  ne  chéris  pas  tellement  mon  argent  que 
je  n'en  donne  assez  et  largement  à  une  per« 
sonne  étrangère  pour  qu'elle  le  fasse  périr  de 
ses  mains;  et  maintenant  la  saison  est  plus 
propice  que  tout  autre  temps ,  car,  de  tou- 
tes parts,  il  est  venu  des  ouvriers  étrangers 
qui  se  sont  dispersés  pour  travailler  aux 
champs.  Je  m'en  vais  savoir  sur  la  place,  quel- 
que mal  que  cela  soit,  si  je  verrai  une  ame  à 
qui  je  puisse  en  parler.  Eh,  regardez!  j'y 
vois  deux  grands  ribauds  qui  semblent  forts 
et  prêts  à  faire  promptement  un  coup  diabo- 
lique.—  Seigneurs,  ètes-vous  venus  ici  pour 
travailler  aux  champs? 


*  Booig  du  Ponthieu  »  «Uns  le  département  et 
Tembouchure  de  la  Somme«  TÎs-a-TÎs  de  SaiaL- 


PRBMIBR  MOISSONNEUR. 

Oui,  dame;  avez-vous  besoin  de  quel- 
qu'un de  nous? 

GUIBOCR. 

Oui,  j'espère.  D'où  étes-vous?  dites-le- 
moi. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Nous  sommes  de  vers  le  Grotoy ,  et  nous 
savons  bien  scier  et  battre.  Si  vous  avez  des 
moissons  à  cueillir ,  nous  en  traiterons  vo- 
lontiers et  nous  vous  les  abattrons  bien  et 
vite,  dame. 

GUIBOUR. 

Beaux  seigneurs,  je  suis  une  femme  avec 
qui  vous  pourrez  bien  gagner,  si  vous  vou- 
lez être  accommodans. 


Yalerij  à  quatre  lîeuea  au  deaioui  d'AbbeTiiW,  tu* 
tre  Rue  et  Sûnt- Valeri. 
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ij*.  SOIEUR. 

Par  foy  !  dame,  il  nous  plaira  bien. 
Qa*avezàfaîre? 

GUIBOUR. 

Ains  qae  vous  die  mon  affaire. 
Je  vueil  que  sur  sains  me  jurez 
Qu'à  homme  nul  vous  ne  direz 
N'a  femme  ce  que  vous  diray  ; 
Et'puis  je  vous  deviseray 
Quelle  est  m'entente. 

L£  ij*  SOIBUR. 

Quant  est  de  moy»  sanz  plus  d'attente. 
Je  vous  jur  que  vostre  secré. 
Dame,  ce  n'est  de  vostre  gré, 
Nul  ne  sara. 

PRBIIIER  SOIKUR. 

N'aussi  par  moy  jà  ne  fera. 
Dame,  je  vous  en  assëur. 
Or  nous  dites  en  bon  éur 
Yostre  plaisir. 

GUIBOUn. 

Seigneurs,  ve  ci  tout  mon  désir: 
G' un  homme  me  soit  à  mort  mis. 
Combien  que  soit  de  mes  amis. 
Par  vous  deux;  et  prenez  du  mien 
Largement,  je  le  voulray  bien. 
Je  suis  sanz  cause  diffamée 
De  li,  et  en  queurt  renommée  : 
Dont  triste  et  dolent  ai  le  cuer. 
Tant  que  ne  le  puis  à  nul  fuer 
Vous  dire  à  droit. 

ij*  SOIEUR. 

Dame,  dame,  soit  tort  ou  droit. 
Sa,  nous  deux  !  o,  livrés,  livrez  ! 
De  touz  poins  sera  délivrez, 
Jà  n'i  fauldra. 

PREMIER  SOIEUR. 

Voire;  mais  il  nous  con vendra 
Temps  avoir  d'aviser  comment 
Pourrons  faire  celéeroent 
Geste  besongne. 

GUIBOUR. 

Je  le  vous  diray  sans  eslongue  : 
Je  vous  mettray  en  mon  celier; 
Puis  penseray  d'assemiller 
Si  la  besongne  et  tant  feray 
Que  jusques  là  Tenvoieray 
Aussi  que  pour  querre  du  vin. 
Quant  le  tenrez,  mettez-le  à  fin 
Sans  li  faire  plaie  ne  sanc 


I  DEUXIÈMS  MOISSOlfNEUR* 

I       Par  (ma)  foi  !  dame,  cela  nous  plaît  bi( 
Qu'avez-vous  à  faire  ? 

GUIBOUR. 

Avant  que  je  vous  dise  mon  affaire,  je 
veux  que  vous  me  juriez  sur  des  reliques 
que  vous  ne  répéterez  à  homme  ni  à  femme 
ce  que  je  vous  dirai  ;  et  puis  je  vous  expose- 
rai quel  est  mon  projet. 

LE  nBUXIÈMS  HOISSOIINBUR. 

Quant  à  moi,  je  vous  jure,  sans  plus  atten- 
dre, que  nul  ne  saura  votre  secret,  dame,  ai 
ce  n'est  de  votre  gré. 

PREMIER  MOISSOlfNBUR. 

Dame,  je  vous  assure  aussi  que  per- 
sonne ne  le  saura  par  moi.  Maintenant 
veuillez  nous  dire  ce  que  vous  désirez. 

GUIBOUR. 

Seigneurs ,  ce  que  je  désire ,  c'est  que 
vous  deux  vous  mettiez  à  mort  un  homme, 
bien  qu'il  soit  de  mes  amis  ;  et  puisez  large- 
ment dans  ma  bourse,  je  le  veux  bien.  Je 
suis  sans  raison  diffamée  à  cause  de  lui,  ec 
le  bruit  en  court  :  ce  qui  me  met  au  cœur 
tant.de  tristesse  et  de  chagrin  que  je  ne  puis 
d'aucune  manière  vous  le  dire  convenable- 
ment. 

BEUXIÈMB  MOISSONNEUR. 

Dame,  dame,  (peu  nous  importe  que  ce) 
soit  à  tort  ou  à  raison.  Allons,  nous  deuxl 
oh^  livrez ,  livrez  I  II  sera  expédié  en  tous 
points,  il  n'échappera  pas. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Oui,  vraiment  ;  mais  il  nous  faudra  avoir 
le  temps  d'aviser  comment  nous  pourrons 
faire  en  cachette  cette  besogne. 


GUIBOUR. 

Je  vais  vous  le  dire  sans  retard  :  je  vous 
mettrai  en  mon  cellier  ;  puis  je  songerai  à 
arranger  si  bien  les  choses  et  je  ferai  tant 
que  je  l'enverrai  jusque  là  comme  pour  chet- 
cher  du  vin.  Quand  vous  le  tiendrez,  expé- 
diez-le de  manière  à  ce  qu'on  ne  voie  ni  plaie 
ni  sang  à  son  ventre,  à  sa  tète  ou  à  ses  flancs: 
étranglez-le. 


^4  TllâATRK 

iTen  ventre  n'en  teste  n'en  flanc  : 
'    Estranglez-lay. 

ij""  SOIEUR. 

Il  vous  sera  fait  sans  delay; 
Or  nous  menez  en  ce  celîer, 
Et  puis  pensez  de  besongnier 
Au  rémanent. 

GUIBOUR. 

Youlentîers,  seigneurs;  or  avant! 
Venez-vous-ent  avecques  moy; 
Je  vous  paieray  bien,  par  foy  1 
Boutez-vous  touz  deux  là-dedens; 
Je  ne  mengeray  mais  des  dens 
Si  le  vous  aray  envoie. 
—  Or  est  mon  fait  bien  avoié. 
Si  venist,  je  n  ay  ceens  ame; 
Mon  mari  est  hors  et  sa  femme  : 
Il  ne  peut  estre  qu'il  ne  viengne 
Assez  tost.  Aviengne  que  aviengne, 
Gy  l'attendray. 

AUBIN. 

Cy  endroit  plus  ne  me  tendray  ; 
Je  voi  bien  que  diner  approuche. 
De  ce  chapon  que  orains  en  broche 
Yy  mettre,  vois  mengier  ma  part. 
J'ay  plus  chier  estre  y  tost  que  tart , 

Et  miex  me  vault. 
gÛibour. 
La  malade  faire  me  fault. 
Puisque  mon  gendre  va  venir  ; 
Le  chief  enclin  me  veil  tenir 

Et  clos  les  yex. 

AUBIN. 

Madame,  qu'est-ce  là  ?  que  Diex 
Vous  doint  santé  de  corps  et  d'amel 
£  gar!  avez-vousque  bien,  dame? 
Dites-le*moy. 

GUIBOUR. 

Je  friçonne  toute,  par  foy! 
Et  sens  bien  que  d'acès  sui  prise, 
Et  si  sui  de  soif  si  esprise 
Que  ne  puis  plus,  biau  filz  Aubin. 
Je  te  pri,  prens  un  pot  à  vin. 
Et  me  va  un  po  de  vin  querre 
En  nostre  celier  ;  foi  bonne  erre. 
Si  buveray. 

AUBIN. 

Dame,  voulentiers  le  feray, 
Combien  que  c'est  vostre  contraire; 
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DEUXIÈMB  MOlSSONNKim* 

Gela  sera  fait  sans  délai  ;  à  cette  heure 
menez-nous  dans  ce  cellier,  et  puis  pensez 
au  reste. 

GUIBOUR. 

■ 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
venez-vous-en  avec  moi;  par  (ma)  foi!  je 
vous  paierai  bien.  Mettez -vous  tous  les 
deux  là-dedans;  je  ne  mangerai  pas  que  je 
ne  vous  l'aie  envoyé. — Mon  affaire  est  main- 
tenant en  bon  train.  Qu'il  vienne,  je  n'ai  ici 
ame  qui  vive;  mon  mari  est  dehors  ainsi 
que  sa  femme  :  il  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver bientôt.  Advienne  que  pourra,  je  l'at- 
tendrai ici. 


AUBIN. 

Je  ne  resterai  plus  ici;  je  vois  bien  que 
Theure  du  diner  approche.  Je  vais  manger 
ma  part  de  ce  chapon  que  je  vis  mettre  à 
la  broche  ce  matin.  Je  préfère  y  être  plus 
tôt  que  plus  tard,  et  cela  me  vaut  mieux. 

GUIBOUR. 

Il  me  faut  faire  la  malade,  puisque  mon 
gendre  va  venir;  je  veux  me  tenir  la  tète 
baissée  et  les  yeux  fermés. 

AUBIN. 

Madame,  qu'est-ce  que  cela?  Que  Dieu 
vous  donne  la  santé  de  l'ame  et  du  corps  I 
Eh  regardez!  n'étes-vous  pas  bien,  dame? 
dites-le-moi. 

GmBOUR. 

Par  (ma)  foi  !  je  suis  toute  en  frissons ,  et 
sens  bien  que  je  suis  prise  d'un  accès  de  fié- 
vre;  je  suis  si  altérée  que  je  n'en  puis  plus, 
mon  fils  Aubin.  Je  te  prie,  prends  un  pot  à 
vin,  et  va  m'en  chercher  un  peu  dans  notre 
cellier;  dépêche-toi,  je  veux  boire. 


AUBIN. 

Dame,  je  le  ferai  volontiers,  bien  que  cela 
vous  soit  contraire  ;  néanmoins ,  je  vais 


AU 

Nuopourquant,  Je  vous  en  vois  traire. 
Puisqu'il  vous  haite. 

GUlBOUa. 

Or  va  tost. — Ma  besongne  est  faite. 
Assez  tost  délivre  en  seray. 
Or  fault  penser  comment  feray 
Quant  au  surplus. 

LE  PREMIER  SOIEUR. 

Dame,  ne  vous  démentez  plus: 
C'est  délivré. 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  l'avez  à  mort  livré? 
Par  quelle  guise? 

ij«S01EUR. 

N*i  avons  point  fait  de  faintise. 
Dame;  par  la  gorge  1  avons 
Si  estraint  que  de  voir  savons 
Que  tout  mort  gist. 

GUIBOUR. 

Bien  est,  seigneurs,  il  me  soufKst  ; 
Hais  sanz  vous  plus  ci  déporter, 
Il  le  vous  convient  apporter 
Yci,  si  le  despoullerons 
Et  en  son  lit  le  coucherons  ; 
Et  puis  vostre  argent  vous  donrray. 
Et  si  vous  en  envoieray 
Au  Dieu  plaisir. 

ij'  SOIEUR. 

Il  vous  sera  de  grant  désir 
Fait  tout  en  l'eure. 

PREMIER  SOIEUR. 

Dame,  monstrez-nous  sanz  demeure 
Où  vous  voulez  qu'i  soit  couchiez; 
Par  amour,  or  vos  despeschiez 
Ains  qu'âme  viengne. 

GUIBOUR. 

Pour  ce  que  gaires  ne  vous  tiengne. 
Seigneurs,  couchiez-le  sur  ce  lit, 
Gomme  s'il  dormist  par  délit. 
C'est  bien,  il  est  à  mon  talent. 
Tenez,  d'aler  ne  soiez  lent, 
C'on  ne  vous  truisse. 

ij*  SOIEUR. 

Non  fera  l'en  tant  com  je  puisse 
Sur  piez  ester. 

PREMIER  SOIEUR. 

Non  fera  l'en  moy,  sanz  doubter. 
Puisqu'argent  avons  à  despendre, 
Alons-m'en  de  cy  sanz  attendre, 
Compains  Senestre. 
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vous  en  tirer ,  puisque  cela  vous  fait  plaisit  • 


GUIBOUR. 

Allons,  va  vite.  —  Ma  besogne  est  faite, 
j'en  serai  bientôt  débarrassée.  Maintenant 
il  faut  penser  comment  je  ferai  quant  au 
surplus. 

LE   PREMIER  MOISSONNEUR. 

Dame,  ne  vous  lamentez  plus  :  c'est  fini. 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  l'avez-vous  mis  à  mort?  de 
quelle  manière? 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Nous  n'avons  point  usé  de  ruse,  dame; 
nous  l'avons  tellement  serré  par  la  gorge 
que  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est 
étendu  mort. 

GUIBOUR. 

C'est  bien,  seigneurs,  il  me  sufBt;  mais 
sans  plus  vous  amuser  céans ,  il  vous  faut 
l'apporter  ici ,  nous  le  dépouillerons  et  le 
coucherons  en  son  lit  ;  et  puis  je  vous  don- 
nerai votre  argent,  et  je  vous  enverrai  à  la 
garde  de  Dieu. 


DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Nous  ferons  ce  que  vous  désirez,  tout  à 
l'heure  de  grand  cœur. 

PREMIER  MOISSONNEUR. 

Dame,  montrez-nous  sans  retard  où  vous 
voulez  qu'il  soit  couché;  nous  vous  en 
prions,  dépêchez-vous  avant  que  quelqu'un 
vienne. 

GUIBOUR. 

Pour  ne  pas  vous  tenir  long-temps,  sei- 
gneurs, couchez-le  sur  ce  lit,  comme  s'il 
dormait  par  plaisir.  C'est  bien,  il  est  à  mon 
gré.  Tenez,  ne  mettez  point  de  lenteur  à 
vous  en  aller,  afin  que  l'on  ne  vous  trouve 
pas. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

I       Cela  n'arrivera  pas  tant  comme  je  pourrai 
'   me  tenir  sur  mes  pieds. 

i  PREMIER  MOISSONNEUR. 

{  Certes,  cela  ne  m' arrivera  pas  non  plus. 
Puisque  nous  avons  de  l'argent  à  dépenser, 
compagnon  Senestre ,  allons-nous-en  d'ici 
sans  plus  attendre. 
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ij*  SOIEUR. 

AlonSt  ci  ne  fait  plus  bon  estre. 
A  vous,  Mondot  1 

GUILIJICME. 

Dame,  nous  revenons  or  tost  ; 
Apportez  pain  et  vin  et  nappe. 
Ce  mantel-ci  qui  vault  bien  chape 
y ueil  despoullier,  il  est  d'iver. 
J'ay  fin,  si  me  vueil  desjuner. 
Deiivrez-vouSy  alez  au  vin  ; 
Et  vous,  fille,  tandis,  Aubin 
Alez  querre,  si  dinerons. 
Demain,  ce  pens,  aousterons, 
Si  me  vueil  de  gens  pourveoir. 
Ne  vueil  pas  longuement  seoir. 
Au  mains  pour  ore. 

GUIBOUR. 

Marie,  Aubin  se  gist  encore 
Dedans  son  lit. 

GUILLAUME. 

Il  a  bien  pris  à  son  délit 
Le  cras  de  ceste  matinée. 
Ya-le  appelier,  va,  po  senée, 
Di  qu'il  se  lieve. 

LA  FILLE. 

Aubin,  Aubin!  s'il  ne  vous  grieve, 
Yueillez-me  c'est  jour  ou  non,  dire. 
Dormirez-vous  huimais,  biau  sire? 

—  E,  garl  il  ne  me  respont  point  ; 
Approuchier  le  vueil  par  tel  point 
Que  je  saray,  vueille  ou  ne  veille 

(Cy  le  descucTre.) 

De  certain  s'il  dort  ou  s*il  veille. 

—  Or  sus ,  sire  !  sus,  sans  séjour  I 
Dormirez-vous  cy  toute  jour? 
Qu'est-ce  ci^  Diex?  Ha,  mère,  mère! 
Yez-ci  nouvelle  tropamere. 

Je  doi  bien  plaindre  et  plourerfort, 
Comme  plaine  de  desconfort. 
Je  suis  perdue. 

GUIBOUR. 

Qu'as-tu  qui  ci  es  esperdue 
Et  qui  ci  pleures? 

LA  FILLE. 

Plourer  doy  bien  :  mes  bonnes  heures 
Et  touz  mes  bons  jours  sont  passez» 
Car  je  voi  que  Aubin  trespassez 
Est.  Lasse!  lasse  !  que  feray  ? 
Certes,  pour  lui  de  dueil  morray. 


DEUXIÈMB  MOISSOIflIKUR. 

Allons-nous-en,  il  ne  fait  plus  bon  de  res- 
ter ici.  A  vous,  Hondotl 

GUILLAUME. 

Dame,  nous  revenons  de  bonne  heure  ;  ap- 
portez la  nappe,  du  pain  et  du  vin.  Ce  man- 
teau-ci vaut  bien  une  chape;  je  veux  l'ûter, 
c'est  un  manteau  d'hiver.  J'ai  faim ,  et  veux 
déjeuner.  Dépéchez-vous,  allez  au  cellier; 
et  vous,  fille,  pendant  ce  temps-là,  allez  cher- 
cher Aubin,  et  nous  dînerons.  Demain,  je 
pense ,  nous  moissonnerons,  et  je  veux  me 
pourvoir  d'ouvriers.  Je  ne  veux  pas  rester 
long-temps  assis,  au  moins  pour  ce  moment. 


GUIBOUR. 

Marie,  Aubin  est  encore  couché  dans  son 
lit. 

GUILLAUME. 

Il  a  bien  consacré  à  son  plaisir  la  grasse 
matinée.  Va  l'appeler,  va,  folle,  dis-lui  qu'il 
se  lève. 

LA  FILLE. 

Aubin,  Aubin!  si  cela  ne  vous  chagrine  pas, 
veuillez  me  dire  s'il  est  jour  oui  ou  non.  Dor- 
mirez-vous toute  la  journée,  beau  sire  ? — Eh, 
voyez!  il  ne  me  répond  point;  je  veux  m'ap- 
procher  de  lui  en  telle  sorte  que  je  saurai, 
bon  gré,  malgré  (set  eUe  le  découvre)^  à  n'en 
pas  douter,  s'il  dort  ou  veille.  —Allons,  sire, 
levons-nous,  sans  tarder!  Dormirez-vous  ici 
toute  la  journée?  Qu'est-ce  que  ceci.  Dieu? 
Ah,  mère,  mère!  voici  une  trop  amère  nou- 
velle. Je  dois  bien  me  plaindre  et  pleurer 
abondamment,  comme  une  personne  que  le 
malheur  accable.  Je  suis  perdue. 


GUIBOUR. 

Qu'as -tu  pour  être  désolée  et  pour  tant 
pleurer? 

LA  FILLE. 

J'ai  bien  raison  de  pleurer  :  mes  bonnes 
heures  et  tous  mes  bons  jours  sont  passés , 
car  je  vois  qu'Aubin  est  mort.  Hélas!  hélas  1 
que  ferai-je?  certes,  je  mourrai  de  dou- 
leur pour  lui.  —  Ah,  doux  Aubin I  notre 
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—  Ua,  doulx  Aubin  !  la  compagnie 
D'enire  nous  deux  si  est  faillie 

Malement  brief  1 

GUILLAUME. 

Vez  ci  douleur  et  meschief  grief  ; 
Miex  amasse  tout  mon  avoir 
Avoir  perdu. —  Fille,  est-ce  voir, 
Que  je  t'oy  dire? 

LA  FILLE. 

Il  est  jà  jaune  comme  cire. 

—  Père,  ne  me  creés-vous  mie? 
Lasse  l 'sanz  ami  sui  amie 

Povre  et  déserte. 

GUIBOUR. 

Ha^  belle  fille  !  quelle  perte  ! 
Certes,  bien  doy  mes  poins  destordre 
Et  à  pleurer  mes  yeulx  amordre, 
'Quant  j*ay  perdu  le  doulx  Aubin 
Qui  tant  m'onor[oi]t  de  cuer  fin 
Et  tant  m'amoit. 

LA  FILLE. 

Lasse  !  mère,  il  ne  m'appelloit 
Touz  jours  que  s'amie  ou  sa  suer; 
Si  ques  se  j'ay  tristesce  au  cuer, 
J'ay  bien  raison. 

PREMIER  VOISIN. 

Diex  soit  ceens  !  Quelle  achoison 
Vous  fait  ainsi  crier  et  braire  ? 
Avez-vous  de  si  grant  dueil  faire 
Cause  entre  vous? 

GUILLAUME. 

Oïl,  voir,  Robert,  voisin  doulx  : 
Aubin  est  mors. 

PREMIER   VOISIN. 

E  !  Diex  li  soit  inisericors  ! 
Guillaume,  voisin,  il  m'en  poise. 
Par  la  mère  Dieu  de  Pontoise  ! 
Se  je  le  péusse  amender! 
Ore  je  vous  vueil  demander. 
Si  grant  dueil  faire  que  vous  vault? 
-Certes  nient.  Je  scé  bien  qu*il  bult 
Que  nature  en  ce  cas  s'acquitte  ; 
Mais  aiez  douleur  plus  petite. 
Si  ferez  bien. 

LA  FILLE. 

Et  comment  seroit-ce  ?  Je  tien» 
Robert,  que  Dieu  m' a  voit  donné 
I^e  plus  courtois»  le  miex  séné, 
*Le  plus  amoureux,  le  plus  doulx 
Et  le  plus  libéral  de  touz 


compagnie  a  malheureusement  duré  peu  ue 
temps! 

GUILLAUME. 

Voici  un  chagrin  et  un  malheur  bien 
grands;  j'aurais  mieux  aimé  avoir  perdu 
tout  ce  que  je  possède.  —  Fille»  est-ce  vrai» 
ce  que  je  t'entends  dire? 

LA  FILLE. 

Il  est  d(^jà  jaune  comme  cire. — Père»  ne 
me  croyez-vous  pas?  Hélas!  je  suis  sans 
ami»  amie  pauvre  et  délaissée. 

GUIBOUR. 

Ah,  belle  fille!  quelle  perte!  Certes,  je 
dois  bien  tordre  mes  poings  et  accoutumer 
mes  yeux  à  pleurer,  puisque  j'ai  perdu  le 
doux  Aubin  qui  m'honorait  de  tout  son  cœur 
et  m'aimait  tant. 

LA   FILLE. 

Hélas  I  mère,  il  ne  m'appelait  que  son  amie 
ou  sa  sœur;  en  telle  sorte  que  si  mon  cœur 
est  plein  de  tristesse»  j'en  ai  bien  des  mo- 
tifs. 

PREMIER  VOISIN. 

Que  Dieu  soit  céans  !  Quelle  raison  vous 
fait  ainsi  crier  et  vous  lamenter?  Avez-vous 
parmi  vous  une  cause  pour  être  dans  une 
aussi  grande  douleur? 

{  GUILLAUME. 

Oiiî»  vraiment»  Robert,  doux  voisin  :  Au- 
bin est  mort. 

PREMIER  VOISIN. 

Eh!  que  Dieu  lui  soit  miséricordieux  1 
Voisin  Guillaume,  cela  me -fait  de  la  peine. 
Par  Notre-Dame  de  Pontoise  !  j'aurais  voulu 
l'empêcher.  Maintenant,  je  veux  vous  le  de- 
mander» à  quoi  vous  sert  de  manifester  une 
aussi  grande  afBiction?  certes,  à  rien.  Je 
sais  bien  qu'il  faut  que  la  nature  en  ce  cas 
paie  son  tribut;  mais  modérez  votre  dou- 
leur, vous  ferez  bien. 


LA  FILLE. 

Et  comment  cela  peut-il  se  faire?  Je 
liens,  Robert  »  que  Dieu  m'avait  donné  le 
plus  courtois»  le  plus  sage»  le  plus  amou- 
reux, le  plus  doux  et  le  plus  libéral  de  tous 
les  hommes  natifs  de  cette  terre  »  en  telle 
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Les  hommes  nez  de  ceste  terre; 
Si  que  se  grant  dueil  mon  cuer  serre, 
West  pas  merveille. 

GUIBOUR. 

Certes»  tu  dis  voir.  Ta  pareille 
N'avoit  «D  toute  la  contrée 
IVaYoir  esté  bien  assenée 
A  bon  et  bel.  Or  est  ainsi, 
Hors  est:  Dieu  li  face  mercy 
Par  sa  bonté  ! 

LE  PREMIER  YOISIIf. 

Escoutez  :  s'avez  vouienié 
De  moy  rien  commander  à  faire, 
Si  le  me  dites  sans  retraire  : 
Je  le  feray. 

GUILLAUME. 

Robert,  donques  vous  prieray 
Que  me  faciez  venir  un  coffre. 
Une  autre  foiz  à  faire  m'offre 
Pour  vous  autant. 

LE  PREMIER   VOISIN. 

Je  le  VOUS  vois  querre  bâtant. 
Gomment  qu'il  prengne. 

ij*.  VOISIN. 

Robert,  s'en  santé  Dieu  vous  Uengne, 
Oùalez-vous? 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Gautier,  je  vois,  mon  ami  doulx, 
Querre  un  sarqueil. 

ij*.  VOISIN. 

Sarqueil  !  pour  qui  ?  est-ce  Conseil? 
Dites,  voisin. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Nanil,  Gautier;  c'est  pour  Aubin, 
Le  gendre  au  maire. 

ij*  VOISIN. 

AubinI  Dieu  li  soit  débonnaire 
Et  doulx  à  l'ame  ! 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Gautier,  se  Dieu  vous  gart  de  blasme, 
Qui  dit-il  qui  est  trespassez? 
D'ay  pas  eu  loisir  assez 
De  lui  entendre. 

ij"  SERGENT. 

Aubin,  celui  qui  estoit  gendre 
Guillaume  maire  de  Ghiefvi  *• 


*  Probablement  Chivy-lès-EtouTelles,  TîHage  ti- 
Iné  dmns  rarrondistemeni  el  à  une  lieue  et  quart 
de  Laon.  Il  y  a  encore  un  Cbiyy,  hameau  dépendant 
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sorte  que  si  mon  cœur  se  serre  de  cha|;ria, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant. 

GUIBOUR. 

Certes,  tu  dis  la  vérité.  Il  n'y  avait  dans 
tout  le  pays  ta  pareille  pour  être  bien  mariée 
à  un  homme  bon  et  beau.  Maintenant  il  est 
mort  :  que  Dieu ,  par  sa  bonté ,  lui  fasse 
miséricorde  ! 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Écoutez  :  si  vous  avez  quelque  chose  à  me 
commander,  dites-le-moi  sans  retard  :  je  le 
ferai. 

GUILLAUME. 

Robert,  alors  je  vous  prierai  de  me  faire 
venir  un  coffre.  Une  autre  fois  je  m'offre  à 
agir  de  même  à  votre  égard. 

LE   PREMIER  VOISIN. 

Je  vais  vous  le  chercher  sur-le-champ, 
quoi  qu'il  advienne. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Robert,  Dieu  vous  tienne  en  santé  1  Où  al- 
lez-vous? 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Gautier,  mon  doux  ami,  je  vais  chercher 
un  cercueil. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Cercueil  !  pour  qui  ?  est-ce  pour  Conseil  T 
dites,  voisin. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Nenni,  Gautier;  c'est  pour  Aubin,  le 
gendre  du  maire. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Aubin  !  Dieu  lui  soit  miséricordieux  et 
doux  à  son  ame  ! 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Gautier,  Dieu  te  garde  de  blâme  !  Qui  dit-il 
être  trépassé?  je  n'ai  pas  eu  assez  de  loisir 
pour  l'entendre. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  Aubin,  celui  qui  était  gendre  de 
Guillaume  le  maire  de  Chiefvi.  Je  le  vis 


de  la  commune  de  Baulne  et  à  cinq  lieues  de  la  même 
TÎlle.  Ce  nom  nous  ferait  croire  que  l'auteur  de  celte 
pièce  était  LAonnais. 


Hoi  au  matin  encor  le  vi 
Sain  et  baîtié. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Diex  ait  de  son  ame  pitié  I 
CSertainement,  c'est  grans  damages; 
Car  biaux  estoit,  jones  et  sages 
Et  biau  parlier. 

LE   ij*.  TOISIN. 

A  ce  pas  nous  fault  touz  aler. 
A  Dieu,  amisi 

LE  PREMIER  SERGENT. 

A  Dieu,  Gautier,  qui  vous  ait  mis 
Hui  en  bon  jour  et  en  bon  mois  I 
Sanz  plus  ci  estre,  aux  plaiz  m'en  vois; 
Il  en  est  heure. 

LE  BAILUF. 

Dont  viens-tù,  se  Dieu  te  sequeure? 
Est  de  nouvel  Amé  semons? 
Ne  que  dit-on,  or  me  respons, 
Aval  la  ville? 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Esmerveilliez  sont  plus  de  mille 
Personnes  qu'aies  est  à  fin 
Ce  biau  jonne  homme  et  fort,  Aubin, 
Puis  orains  prime. 

LE   BAILLIF. 

Que  diz-lu,  pour  le  Roy  haultisme  ! 
Est  mors  Aubin? 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Ainsi  le  dient  li  voisin 
Communément. 

LE  BAILLIF. 

Je  suis  touz  esbahiz  comment 
Il  peut  estre  mors.  Siez,  te  siez. 
Je  tieng  qu'il  a  esté  bleciez 
lyaucune  ame,  certainement  : 
Dont  il  est  si  soudainement 
Mort  comme  il  est. 

PREMIER   VOISIN. 

Yez  ci  un  coffre  bel  et  net. 
Maire,  que  vous  fas  apporter 
Pour  ce  corps  en  terre  porter 
Honnestement. 

GUILLAUME. 

Met-le  jus,  amis,  bellement. 
Que  Dieu  t'aîst!  qu'il  ne  depiece. 
—  Voisin,  que  jà  ne  vous  meschiece; 
Vous  deux,  mettez  ce  corps  dedens. 
Envers,  envers,  non  pas  adens. 
Mes  bons  anmis! 
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encore  ce  matin  bien  portant  et  allègre. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Dieu  ait  pitié  de  son  ame  !  Certainement 
c'est  grand  dommage;  car  il  était  beau, 
jeune,  sage  et  bien  appris. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

C'est  un  pas  qu'il  nous  Faut  tous  passer. 
Adieu,  amis  ! 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Gautier,  (je  vous  recommande)  à  Dieu,  qui 
MOUS  mette  aujourd'hui  en  bon  jour  et  en 
bon  mois  !  Je  ne  reste  plus  ici,  je  m'en  vais 
à  l'audience;  il  en  est  temps. 

LE  BAILU. 

D'où  viens-tu ,  Dieu  le  secoure?  Amé  est-il 
sommé  de  nouveau?  Que  dit-on  par  la  ville? 
réponds-moi. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Plus  de  mille  personnes  sont  émerveillées 
qu'Aubin,  ce  jeune  homme  bel  et  fort,  soit 
mort  depuis  prime. 

LE  BAILLI. 

Par  le  Très-Haut  !  que  dis-tu?  Aubin  est 
mort? 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Ainsi  le  disent  les  voisins  généralement. 

LE  BAILLI. 

Je  suis  tout  étonné  qu'il  puisse  être  mort. 
Assieds-toi,  assieds-toi.  Je  tiens,  à  n'en  pas 
douter,  qu'il  a  été  blessé  par  quelqu'un  :  ce 
qui  a  causé  sa  mort  aussi  soudainement 
qu'elle  a  eu  lieu. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Maire,  voici  un  coffre  bel  et  nA  que  je 
vous  fais  apporter  pour  conduire  honorable- 
ment ce  corps  au  cimetière. 

GUILLAUME. 

Ami,  que  Dieu  t'aide  I  mets-le  à  terre  tout 
doucement,  qu'il  ne  se  brise  pas. — Voisin, 
que  cela  ne  vous  déplaise  ;  vous  deux  • 
mettez  ce  corps  dedans.  Sur  le  dos,  sur  le 
dos,  et  non  pas  sur  le  ventre,  mes  boas 
amis! 
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LE  PORTEUR. 

Souffrez ,  il  vous  sera  bien  mis. 
— Sire,  portez  à  ce  bout  là, 
Et  je  porteray  par  deçà. 
Ho .'  mettez  jus. 

LE   PREMIER  TOISUV. 

C'est  mis.  Courtois  H  soit  Jhesas 
A  Tame  et  doulx! 

LE  PORTEUR. 

Qui  me  paiera  d'entre  vous 
De  mon  portage  ? 

GUIROUR. 

Je,  mon  ami,  de  bon  courage. 
Il  ne  t'en  fault  jà  barguignier. 
Prie  pour  li,  tien,  va  gaingner: 
Vez  ci  trois  blans. 

LE  PORTEUR. 

Jhesu-Crist,  qui  est  roy  puissant, 
Li  face  à  l'ame  vray  pardon  I 
Se  jamais  n'eusse  mains  don 
De  besongne  que  je  (ëisse. 
De  robe  neuve  me  véisse 
Bien  tost  vestu. 

LE   BAILUF. 

Tu  penses,  Gobin;  dont  viens-tu. 
Si  embrunchié? 

LE  ij*.  SERGENT. 

Voir,  j'ay  le  cuer,  sire,  empeschië 
A  merveille,  et  sui  envals 
De  penser  et  touz  esbahiz 
Que  Aubin  est  mors. 

LE  BAILUF. 

Touz  nous  fault  passer  par  ce  mors, 
y ueillons  ou  non. 

ij*  SERGENT. 

Je  scé  bien  que  ce  fera  mon, 
Sire  ;  mais  de  ce  me  merveil 
Que  depuis  orains  hault  soleil 
Par  la  vile  aloii  et  venoit, 
Et  entre  les  gens  se  tenoit 
Sain  et  haictié. 

PREMIER  SERGENT. 

Par  foy  !  c'est  damage  et  pitié. 
S'a  Dieu  pléust. 

LE  BAILLIF. 

II  n'est  homme  qui  me  pëust 
Faire  entendant  qu'il  n'ait  esté 
Féru  ou  destraint  ou  bouté. 
Dont  il  est  mors  soudainement. 
Je  cuide  voir  dire;  alons  m'ent. 


LE  PORTEUR. 

Attendez,  il  sera  bien  placé.  —Sire,  por- 
tez par  ce  bout,  et  je  prendrai  celui-ci.  Oh  I 
mettez-le  à  terre. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

L'y  voilà.  Que  Jésus  soit  courtois  et  doux 
àsonamel 

LE  PORTEUR. 

Qui  de  vous  me  paiera  mon  portage? 

GUIBOUR. 

Moi ,  mon  ami ,  et  de  bon  cœur.  Tu  n'as 
pas  besoin  de  marchander.  Prie  pour  lui , 
tiens,  va  travailler  :  voici  trois  blancs. 

LE  PORTEUR. 

Que  Jésus-Christ ,  qui  est  un  roi  pui»* 
sant,  fasse  véritablement  pardon  à  son  amel 
Si  ma  peine  n'était  jamais  moins  rétribuée, 
je  me  verrais  bientôt  vêtu  de  robe  neuve. 


LE  BAILLI. 

Tu  es  soucieux,  Gobin;  d'oii  viens-tu 
(pour  être)  si  renfrogné? 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Certes,  sire,  j'ai  le  cœur  terriblement 
serré  ;  je  suis  plongé  dans  des  réflexions  et 
tout  ébahi  de  ce  qu'Aubin  est  mort. 

LE  BAILLI. 

Il  nous  faut  tous  avaler  ce  morceau,  bon 
gré  malgré. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  sais  bien  cela ,  sire;  mais  je  m'émer- 
veUle  de  ce  que  tantôt  encore,  au  milieu  du 
jour,  il  allait  et  venait  par  la  ville,  et  se  te- 
nait parmi  les  gens  en  bonne  santé  et  allè- 
gre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Par  (ma)  foi  I  c'est  dommage  et  pitié,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

LE  BAILU. 

Il  n'est  personne  qui  puisse  me  faire  en- 
tendre qu'il  n'ait  pas  été  frappé  ou  étranglé 
ou  renversé,  ce  qui  aura  causé  sa  mort  su- 
bitement. Je  pense  dire  vrai;  allons-ooas* 
en.  Je  veux  assister  à  son  inhumation.  Quêl- 
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Je  Yueil  estre  à  son  enterrage. 
Par  qui  que  soit»  seray-je  sage 
Comment  est  mors. 

LA  FILLE. 

Ha,  doiilx  Aubin  I  quant  me  recors 
De  Tonnesté  qu'en  toy  avoies. 
De  la  grant  amour  dont  m'amoies» 
Des  bons  muers  dont  esloies  plains, 
J'ay  bien  cause  se  je  te  plains 
Et  se  pour  toy  suis  esplourée  ; 
Car  de  touz  biens  suis  esgarée 
Et  en  grant  douleur  convertie. 
Ha^  mort!  com  dure  départie 
As  fait  de  nous  deux  en  po  d'eure  ! 
Pren-me  aussi  et  si  me  deveure 
Et  de  ce  siècle  me  délivre. 
Je  Tay  trop  plus  chier  que  ainsi  vivre 
En  tel  destresce. 

LE  BAILUF. 

Dieu  sa  paix  et  sa  grâce  adresse 
Sur  vous  trestouz  ! 

GUILLAUME. 

Monseigneur,  si  face-il  sur  vous 
Par  sa  bonté  1 

LE  BAILUF. 

Il  me  poise,  par  vérité. 
Maire,  devostreempescbement; 
Et  de  ceste  mort  malement. 
Se  je  le  péusse  amender. 
Si  vous  vueil  ainsi  demander 
Comment  a  esté  si  tosl  pris. 
Estoit-il  de  mal  enl[r]epris 
Dedensle  corps? 

GUILLAUME. 

Sire  baillif ,  sachiez  puis  lors 
Que  nostre  fille  li  donnasmes, 
Me  li  ne  autre  ne  trouvasmes 
Qui  déist  qu'il  éust  nul  mal 
Me  hors  ny  ens,  n'amont  n'aval. 
Ne  sus  ne  jus. 

LE  BAILLIF. 

De  tant  m'en  esbahis^je  plus 
Qu'il  est  ainsi  mors.  —  Et  vous^  femme. 
En  savez-vous  rien,  par  vostre  ame  1 
Ne  qu'ait  esté  en  compagnie 
Où  l'en  li  ait  fait  villenie? 
Dites-le-moy. 

«lOPOUR. 

Nanti,  sire  baillif,  par  foy! 


qu'en  soit  l'auteur,  je  veux  savoir  la  cause  de 
sa  mort. 

LA  FILLE. 

Ah,  doux  Aubin  I  quand  je  me  rappelle  tes 
bonnes  qualités,  l'amour  que  tu  me  portais, 
et  tes  belles  manières,  j'ai  bien  raison  de  te 
plaindre  et  de  déplorer  ta  perte  ;  car  je 
suis  privée  de  tous  biens  et  tombée  dans 
une  grande  douleur.  Ah,  mort!  quelle  dure 
séparation  tu  as  opérée  entre  nous  en  peu  de 
temps!  Prends-moi  aussi,  dévore-moi  et  6te- 
moi  de  ce  monde.  J'aime  mieux  cela  que  de 
vivre  ainsi  dans  une  pareille  détresse. 


LE  BAILLI. 

Que  Dieu  fasse  tomber  sur  vous  tous  sa 
paix  et  sa  grâce  ! 

GUILLAUME. 

Monseigneur,  que  sa  bonté  en  fasse  au- 
tant pour  vous  I 

LE  BAILLI. 

Maire,  en  vérité,  j'éprouve  du  chagrin  de 
votre  malheur;  je  désirerais  pouvoir  adou- 
cir cette  perte  funeste,  et  je  veux  vous  de 
mander  comment  il  a  été  sitôt  enlevé.  Était- 
il  en  proie  à  quelque  mal  intérieur? 


GUILLAUME. 

Sire  bailli ,  sachez  ceci  :  depuis  que  nous 
lui  avons  donné  notre  fille ,  nous  n'avons 
trouvé  personne ,  ni  elle  ni  autre ,  qui  dit 
qu'il  eût  aucun  mal  quelque  part  que  ce  fût. 


LE  BAILU. 

Je  ne  m'en  émerveille  que  plus  qu  il  soit 
mort  ainsi.  —  Et  vous ,  femme ,  sur  votre 
ame!  n'en  savez-vou^rien?  A-t-il  été  dans  une 
compagnie  où  on  l'aurait  maltraité  ?  dites-le- 
moi. 

GUIBOUR. 

Nenni ,  sire  bailli,  par  (ma)  foil  mais  je 


S42 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


Mais  suis  esbahie  forment 
Comment  ainsi  soudainement 
Est  trespassez. 

LB  BAILUF. 

Entre  vous  deux,  avant  passez; 
Descouvrez-moy  tost  celle  bière» 
De  son  suaire  en  tel  manière  . 
Descousez  que  veoîr  le  puisse 
Dès  la  teste  jusqu'à  la  cuisse, 
Pour  en  estre  mieux  hors  de  doute  ; 
J'en  feray  m'atestée  toute , 
Âjns  c'on  l'enierre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire»  il  vous  sera  fait  bonne  erre. 

—  Avant!  ce  couvercle  levons, 
Gobin;  et  puis  le  descousons, 

Puisqu'ainsi  est. 

ï}^  SERGENT. 

Or  sus  de  là»  sanz  faire  pletl 
Descoudre  vueil  cesle  cousture. 

—  Sire,  ay-je  assez  fait  descouture, 

A.  vostre  avis? 

LE  BAILUF. 

Descouvre-moy  bien  tout  son  vis. 
Que  je  voie  gorge  et  poitrine. 
— Ho,  là.  Tenez-vous  en  saisine 
De  mère,  de  fille  et  de  père. 
Nier  ne  pevent  qu'il  n'appere 
Qu'il  est  murdriz  ;  c'est  chose  votre. 
Yeez  come  a  la  gorge  noire 
Qui  que  ce  soit,  voir,  l'a  estranglé. 
Faites  tost,  n'y  ait  plus  janglé; 
Les  mains  en  croiz  et  par  derrière 
Leur  liez,  et  en  tel  manière 
Les  enmenrez  com  chiens  en  laisse. 
Le  voir  saray,  ains  que  je  cesse. 
De  ce  faii-cy. 

LE  FRERE. 

Diex  soit  ceens  !  Las  !  qu'est-ce  cy  ? 
Frère,  je  doi  bien  dueil  avoir 
Quant  mort  vous  voy;  si  ay-je  voir, 
Queque  nulz  die. 

LE  COUSIN. 

Mort  qui  l'as  pris,  J>iex  te  maudie  ! 
Tu  as  pris  de  nostre  lignage 
Le  plus  vaillant  et  le  plus  sage. 
Las  1  de  si  bien  moriginë 
Estre  à  mort  si  tost  destiné, 
C'est  grant  damage. 


suis  bien  étonnée  qu'il  soit  ainsi  subitement 
trépassé. 

LE  BAILU. 

Vous  deux,  passez  devant;  découvrez-moi 
promptement  cette  bière ,  et  décousez  son 
suaire  de  manière  à  ce  que  je  puisse  le  voir 
de  la  tête  à  la  cuisse,  pour  en  être  mieux  hors 
de  doute  ;  je  ferai  mon  attestation  du  tout, 
avant  qu'on  l'enterre. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  vous  serez  promptement  obéi.  — 
En  avant!  levons  ce  couvercle,  Gobin;  en* 
suite  décousons-le,  puisqu'il  en  est  ainsi. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons  !  retirez-vous  de  là,  sans  mot  dire. 
Je  veux  défaire  cette  couture.  —  Sire,  ai-je 
assez  décousu,  à  votre  avis? 

LE  BAILLI. 

Découvre-le-moi  bien,  que  je  voie  sa  gorge 
et  sa  poitrine.  —  Holà!  saisissez-vous  de  la 
mère,  de  la  fille  et  du  père.  Us  ne  peuvent 
nier  qu'il  ne  paraisse  avoir  été  assassiné  ; 
c'est  chose  véritable.  Voyez  comme  il  a  la 
gorge  neire  !  Certes,  quelqu'un  l'a  étranglé. 
Faites  vite ,  sans  plus  de  paroles  ;  liez-leur 
les  mains  en  croix  derrière  le  dos,  et  emme- 
nez-les en  cet  équipage  comme  chiens  en 
laisse.  Je  saurai  incessamment  la  vérité  au 
sujet  de  cette  affaire. 


LE  FRÈRE. 

Que  Dieu  soit  céans!  Hélas!  qu'est-ce  que 
ceci?  Frère ,  je  dois  bien  éprouver  de  la 
douleur  en  vous  voyant  mort;  aussi  en  suis- 
je  accablé,  quoi  qu'on  en  dise. 

LE  COUSIN. 

Mort  qui  l'as  pris,  que  Dieu  te  maudisse  I 
Tu  as  pris  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage  de 
notre  race.  Hélas!  être  si  bien  élevé  et  mou- 
rir si  vite,  c'est  grand  dommage. 


ÂV  MOYEN- A6B. 


343 


LE  BAILLIF. 

Seigneurs,  de  tant  vous  fas-je  sage 
G'on  l'a  murdri,  je  n'en  doubi  point  ; 
Mais  vous  ne  m'eschapperés  point. 
Ne  vous,  ne  vous,  par  les  dens  Dé  1 
Si  en  saray  la  vérité, 
Puîsqu' est  ainsi. 

GUILLAUME. 

Sire  baillif,  pour  Dieu,  merf  y  ! 
Ne  nous  vueillés  pas  si  mal  estre  ; 
Par  tout  nous  voulons  rendre  et  mettre 
Où  vous  direz. 

LE   BAlLLlF. 

Cestpour  nient.— Seigneurs,  vous  ferez 
Ce  quej'aydit. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Sire,  il  vault  fait  sanz  contredit. 

—  Tandis  que  lier  vueil  le  père, 
Robin  (<tc),  vas,  si  lies  la  mère. 

Or  fais  bonne  erre. 

ij*  ^ISRGENT. 

Il  ne  m'en  fault  pas  troprequerre: 
Je  m'en  vois  délivrer,  par  m'amel 

—  Avant!  bailliez  çà  voz  braz,  dame, 

Et  faites  brief. 

GUIBOUR. 

Lasse  !  chetive  1  il  m'est  à  grief. 
Si  ne  m'i  vault  riens  escondire. 
E,  gardez  !  vostre  vouloir,  sire, 
Faites  de  moy. 

LA  FILLB« 

Lasse  !  dolente  !  avoy  I  avoy  I 
Bien  me  ressourt  douleur  amere 
Quant  je  voy  mon  père  et  ma  mère 
Qui  pour  la  mort  de  mon  mari. 
Dont  en  cuer  sont  triste  et  marri, 
Justice  veult  si  mal  contraindre 
Que  lier  leur  fait  et  estraindre 
Devant  les  mains. 

LB  BAILLIF. 

Si  fera  l'en  vous  plus  ne  mains, 
Belle  amie,  et  si  en  venrez 
Aveceulx,  pas  ne  demourrez. 
—  Lie-la,  lie. 

LA  FILLE  (sic). 

Voulentiers.  —  Or  çà,  belle  amie, 
Voz  deux  mains  avoir  me  convient 
Pour  lier.  Refus  n'y  vault  nient  : 
Délivrez-vous. 


LE  BAILLI. 

Seigneurs  ,  je  vous  fais  savoir  qu  on  l'a 
assassiné,  je  n'en  doute  point;  mais,  par  les 
dents  de  Dieu  !  aucun  de  vous  ne  m'échap- 
pera. Puisqu'il  en  est  ainsi,  j'en  saurai  la 
vérké. 

GUILLAUME. 

Sire  bailli ,  miséricorde,  pour  l'amour  de 
Dieu  I  Veuillez  ne  pas  être  si  dur  à  notre 
égard  ;  nous  voulons  bien  nous  rendre  et 
mettre  partout  où  vous  nous  direz. 

LE  BAILLI. 

C'est  inutile.  —  Seigneurs,  vous  ferez  w 
que  j*ai  dit. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  vous  serez  obéi  sans  réplique.  — 
Tandis  que  je  lierai  le  père,  Gobin,  va  et  lie 
la  mère.  Allons!  dépéche-toi. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Il  ne  faut  pas  trop  m'en  presser  :  je 
m'en  vais  les  expédier,  sur  mon  amel  —  Al- 
lons !  dame,  donnez-moi  ici  vos  deux  bras» 
et  faites  vite. 

GUIBOUR. 

Hélas ,  malheureuse  1  cela  m'est  pénible, 
et  rien  ne  peut  m'y  soustraire.  Eh,  voyez  1 
faites  de  moi  votre  volonté,  sire. 

LA  FILLE. 

HélasI  malheureuse!  hélasl  hélas  1  je  res- 
sens une  douleur  bien  amère  quand  je  vois 
que  la  justice  veut  tellement  maltraiter  mon 
père  et  ma  mère  pour  la  mort  de  mon  mari, 
dont  ils  sont  tristes  et  chagrins  au  fond  du 
cœur,  qu'elle  leur  fait  lier  et  serrer  les  mains 
tout  d'abord. 

LE  BAILLI. 

L'on  ne  vous  en  fera  ni  plus  ni  moins, 
belle  amie,  et  vous  vous  en  viendrez  avec 
eux  sans  retard.  —  Lie-la,  lie. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Volontiers.  —  Allons,  belle  amie,  il  me 
faut  avoir  vos  deux  mains  pour  les  lier.  Le 
refus  est  inutile  :  hâtez-vous. 
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LA  FILLE. 

Or  suis-je  angoissée  de  touz 
Les  cousiez  que  femme  peuteslre  : 
Je  Toy  mon  compaignon  mort  eslre. 
Je  voy  père  et  mère  en  péril 
D'estre  à  honte  mis,  à  essil  ; 
Je  mesme  sui  prise  et  liée 
Pour  mener  con  famé  jugée 
A  morir.  Ha,  Dame  des  cieulx  ! 
En  pitié  de  vos  très  doulx  yeulx 
Me  regardez. 

LE  BAILUF. 

Avant,  avant  !  plus  ne  tardez. 
—  Seigneurs,  menez-les  devant  moy. 
Par  le  serement  qu'ay  au  roy  ! 
Ou  assez  tost  voir  me  diront, 
Ou  questionnez  seront 
Vilainement. 

ij«.  SERGENT. 

Or  ça  î  passez  y[s]nellement, 
Sanz  pluscy  estre. 

LE  BAILLIF. 

Faites  ce  corps  en  terre  mettre, 
Sanz  déporter. 

LE  COUSIN. 

Je  lo  que  le  facioiis  porter, 
Cousin,  tôt  droit  au  cimetière, 
Sanz  gésir  plus  sur  terre  en  bière  ; 
Et  puis,  quant  enterré  Tarons, 
De  son  service  ordenerons 
Qu'il  soit  fait  gent. 

LA  FILLE. 

Bien  est.  Plaise-vous,  bonne  gent, 
Gy  les  mains  mettre. 

GUILLAUME. 

Vierge,  mère  au  doulx  Roy  celestre. 
Des  desvoiez  adresce  et  port. 
Dame,  donnes-nous  ton  confort  : 
Mestier  en  est. 

LE  BAILUF. 

« 

Gobin,  or  tost  !  va  si  me  mect 
Tout  avant  euvre,  en  la  Gourdaine 
La  mère  ;  et  puis  la  fille  maiue  ; 
D'autre  costé  en  Paradis* . 
Et  je  Guillaume  vueil  tandis 
Questionner. 


*  Ce  nom  déûgne  sans  cloute  une  prison ,  ou 
U  chambre  de  la  quesUon.  En  1411,  on  donnai!  le 
nom  depsaliérionk  un  lieu  de  détention,  de  même 
«ue  Bout  appelons  violon  la  prison  d'un  corps-de- 


LA  FILBB. 

Maintenant  je  suis  affligée  de  tous  les  c6* 
tés ,  autant  que  femme  peut  Tétre:  je  vois 
mon  mari  mort ,  mon  père  et  ma  mère  en 
danger  d'être  livrés  à  la  honte  et  au  supplice; 
moi-même  je  suis  prisonnière  et  liée  pour 
être  conduite  comme  femme  jugée  à  mort. 
Ah ,  Dame  des  cieux  !  que  vos  doux  yeux 
me  regardent  en  pitié  ! 


LE   BAILU. 

En  avant,  en  avant  1  ne  tardez  pas  davan- 
tage.—  Seigneurs,  amenez-les  devant  moi. 
Par  le  serment  que  j*ai  prêté  an  roi  !  ils  me 
diront  bientôt  la  vérité,  ou  ils  seront  hon- 
teusement mis  à  (a  question. 

LE   DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons!  passez  vite,  sans  plus  demeurer 
ici. 

LE  BAILLI. 

Faites  mettre  ce  corps  en  terre,  sans  vous 
amuser. 

LE  GOUSIIf. 

Cousin,  je  suis  d'avis  que  nous  le  fassions 
porter  tout  droit  au  cimetière,  sans  q«'il* 
reste  plus  long-temps  étendu  sur  la  terre 
dans  son  cercueil  ;  et  puis,  quand  nous  l'au- 
rons enterré,  nous  ordonnerons  son  servie» 
de  manière  à  ce  qu'il  soit  beau. 

LA   FILLE. 

C'est  bien.  Veuillez,  bonnes  gens,  y  met- 
tre la  main. 

GUILLAUUE. 

Vierge,  mère  au  doux  Roi  des  cieux,  voie 
et  port  des  égarés ,  Dame ,  donne-nous  tes 
consolations:  nous  en  avons  besoin. 

LE  BAILU  < 

Gobin,  allons,  vite!  va,  mets -moi  tout 
d'abord  la  mère  dans  la  Gourdaine*;  et  puis 
mène  la  fille  de  l'autre  côté  dans  le  Pacadis. 
Quant  à  moi,  je  veux  pendant  ce  temps-li 
questionner  Guillaume. 

garde.  Voyez  Millin,  JniiquiUs  nationales  t  t.  IV, 
p.  6;  et  M.  de  Roquefort,  De  tÉlai  de  la  Poésie 
françoise  dans  lesxii^el  xiii*  sièeles,  p.  1  M . 

*  Suivant  M.  de  Roquefort  (Glossaire  de  la  lan- 
gue romane,  1. 1 ,  p.  701 ,  col.  1 },  c'est  auuî  le  nom 
d*une  ancienne  prison  de  Paris. 
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ij*«   SERGENT. 

Sire,  dont  l'i  vueil-je  mener. 
Puisque  le  diles. 

GUIBOUR. 

Sire,  s:re,  touz  franset  quittes 
Délivrez  ces  Aj*  inocens; 
Hoy  justicez,  je  m'i  assens: 
Ne  me  peut  le  cuer  assentir 
Que  plus  leur  voie  mal  sentir. 
Sachiez,  sire,  qu'en  cest affaire 
M'ont  coulpes;  j'ay  fait  le  fait  faire 
Moy  seulement. 

LE  BÀILUF. 

Guibourt,  dire  tous  fault  comment 
A  esté  fait  ce  murtre-cy. 
Et  pour  quelle  acboison  aussi 
Convient  savoir. 

GUIBOUR. 

Je  vous  confesseré  tout  voir: 
Dès  lor  que  Aubin  ma  fille  ot  prise. 
De  lui  amer  fui  si  esprise 
De  bonne«amour  comme  mon  filz 
Que  soiez  certain,  sire,  et  filz. 
Pluseurs  l'amour  bien  apperçurent, 
Dontaelx  oppinions  conçurent 
Qu'il  me  mistrent  sus  tel  diffame 
Que  tout  aussi  con  de  sa  femme , 
Ce  disoient,  de  moy  faisoit 
Toutes  les  foiz  qu'il  lui  plaisoit, 
Et  de  nous  deux  c'estoit  tout  un. 
Ce  renom  me  donna  commun 
Plus  de  cinq  cens  foiz,  non  pas  vint; 
Et  tantiot  couru  qu'il  avint 
Qu'en  secré  me  fu  révélée 
Ceste  dolente  renommée, 
Dont  j'oy  tel  courroux  et  tel  ire 
Que  je  ne  savoie  que  dire. 
Là  me  troubla  sens  et  avis 
Li  ennemis  par  tel  devis 
Que  depuis  touz  jours  ma  pensée 
A  esté  mise  et  adrescée 
A  ce,  comment  qu'il  déust  prendre, 
Queféisse  morir  mon  gendre; 
Qn'il  me  sembloit,  s'il  estoit  mors, 
Que  plus  ne  courroit  li  recors 
De  mon  diffame. 

LE  BAILUF. 

Et  comment  le  tuas-tu,  femme? 
Savoir  le  fault. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  puisque  vous  le  dites,  je  yeux  l'y 
mener. 

GUIBOUR. 

Sire,  sire,  laissez  aller  en  liberté  ces  deux 
personnes,  elles  sont  innocentes  ;  faites  jus- 
tice de  mon  crime,  j'y  consens:  mon  cœur 
ne  peut  supporter  de  leur  voir  endurer  plus 
de  maux.  Sire ,  sachez  qu'en  cette  affaire 
ils  ne  sont  pas  coupables;  je  suis  la  seule  qui 
aie  fait  commettre  l'action. 

LE   BAILLI. 

Guibour ,  il  vous  faut  dire  comment  ce 
meurtre-ci  s'est  fait,  et  pour  quelle  raison. 


GUIBOUR. 

Je  vous  confesserai  toute  la  vérité  :  du 
moment  qu'Aubin  eut  pris  ma  fille,  je  de- 
vins éprise  de  lui  d'un  amour  honnête 
comme  s'il  eût  été  mon  fils,  soyez-en  certain 
et  persuadé,  sire.  Plusieurs  s'aperçurent 
bien  de  cette  affection,  et  en  conçurent  de 
telles  idées  qu'ils  firent  courir  sur  mon 
compte  un  bruit  diffamatoire  ;  ils  disaient 
qu'il  en  agissait  avec  moi  comme  avec  sa 
femme  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaisait,  et  que 
nous  deux  nous  nefaisionsqu'un.Ce  bruitfut 
répété ,  non  pas  vingt  fois ,  mais  cinq  cents; 
et  il  courut  tant  qu'il  advint  que  cette  triste 
renommée  me  fut  révélée  en  secret.  J'en 
eus  un  tel  courroux  et  une  telle  douleur  que 
je  ne  savais  que  dire.  En  ce  moment,  le 
diable  me  troubla  tellement  l'esprit  et  la 
raison  que  depuis  ma  pensée  a  toujours  eu 
pour  but  de  faire  mourir  mon  gendre,  quoi 
qu'il  dût  en  arriver  ;  car  il  me  semblait 
que,  s'il  était  mort ,  le  bruit  qui  courait  sur 
mon  compte  cesserait. 


LE  BAILU. 

Et  comment  l'as-tu  tué.  iemmelr  il  faut  le 
saToir. 
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CiqBOCR. 

Je  le  vousdiray,  saazdeffault. 
Hier,  en  la  place,  m'adressay 
A  deux  valiez  (mais  je  ne  sçay. 
Sur  Tame  de  moy!  qui  ilz  sont) 
Qui  laboureurs  de  braz  se  font. 
En  parlant  à  eulz,  leur  ouvri 
Le  vouloir  et  leur  descouvri 
Que  j'avoie  de  ceste  mort; 
Et  ilz  furent  de  mon  accorf,     , 
Pour  Targent  que  je  leur  promis. 
Adonc  en  mon  celier  les  mis, 
Et  puis  y  envoiay  mon  gendre. 
Par  ce  que  je  H  fis  entendre 
Que  trop  malement  soif  avoie; 
Et  il  se  mist  tantost  à  voie. 
Quant  il  y  vint,  tantost  fu  pris 
Par  la  gorge,  et  si  entrepris 
Que  mort  le  getterent  par  terre. 
Lors  le  fis  apporter  bonne  erre, 
Et  le  couchâmes  en  son  lit, 
Con  si  dormesist  par  délit. 
Les  .ij.  variés  moult  bien  paiay, 
Et  tantost  les  en  envoiay. 
S'en  est  la  to. 

LE  BAILLV. 

C'est  assez.  —  Maine-l'en,  Gobin, 
Où  je  t'ay  dit. 

ij*  SERGENT. 

Sire,  je  vois,  sanz  contredit. 
—  Çà,  dame,  çk\ 

LE   BAILLIF. 

Certes,  je  n'oy  mais  pieçà 
Parler  de  murtre  si  vilain. 

—  Ores,  je  vous  délivre  à  plain, 
Guillaume,  et  vostre  fille  aussi. 
PasseZ;  alez-vous-ent  de  cy 

Ysnellement. 

GUILLAUME. 

Sire,  nous  ferons  bonnement 
Vostre  plaisir,  c'est  de  raison. 

—  Or  sachiez,  fiile,  qu'en  maison 
Qu'aie  jamais  je  n'enterray. 
Tant  qu'au  moustier  esté  aray 
Nostre-Dame  de  Fine-Terre, 
Pour  li  deprier  et  requerre 
Qu'elle  soit  à  ta  mère  amie; 

Car  je  voy,  certes,  que  sa  vie 
Est  en  balance. 


GUIBOUR. 

Je  vous  le  dirai,  sans  y  manquer.  Hier,  sur 
la  place,  je  m'adressai  à  deux  jeunes  gens; 
mais,  sur  mon  ame,  je  ne  sais  ce  qu'ils  sont» 
sinon  qu'ils  louent  leurs  bras  en  qualité  de 
journaliers.  En  leur  parlant,  je  leur  ouvris 
(mon  cœur)  et  leur  découvris  que  je  voulais 
cette  mort;  et  ils  furent  d'accord  avec  moi, 
moyennant  l'argent  que  je  leur  promis. 
Alors  je  les  mis  dans  mon  cellier,  et  puis 
j'y  envoyai  mon  gendre,  sous  prétexte  que 
j'avais  horriblement  soif;  et  il  se  mit  en  che- 
min sur-le-champ.  Quand  il  y  vint ,  il  fut 
bientôt  pris  par  la  gorge,  et  tellement  as« 
sailli  qu'ils  le  jetèrent  par  terre  sans  vie. 
Alors  je  le  fis  apporter  bien  vite,  et  nous  le 
couchâmes  dans  son  lit,  comme  s'il  eût  dormi 
à  plaisir.  Je  payai  très  bien  les  deux  jeunes 
garçons,  et  je  les  renvoyai  tout  de  suite. 
Voilà  tout. 


LE  BAILLI. 

C'est  assez.  —  Emmène-la,  Gobin,  oii  je 
t'ai  dit. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire ,  j'y  vais  sans  réplique.  —  Allons , 
dame,  allons  ! 

LE   BAILU. 

Certes,  voilà  long-temps  que  je  n'ouïs  par- 
ler de  meurtre  aussi  horrible. — Maintenant, 
je  vous  donne  entièrement  la  liberté,  à  vous, 
Guillaume,  aussi  bien  qu'à  votre  fille.  Pas- 
sez, allez-vous-en  d'ici  bien  vite. 

GUILLAUME. 

Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  votre  vo- 
lonté, c'est  raisonnable. — Sachez,  ma  fille» 
que  je  n'entrerai  jamais  dans  une  maison 
qui  soit  à  moi,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  à  l'a- 
glise  de  Notre-Dame  de  Finistère,  pour  la 
prier  et  requérir  qu'elle  soit  l'amie  de  ta 
mère;  car,  certes,  je  vois  que  sa  vie  est  en 
danger. 
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LA  FILLE. 

Fercs;  et  je,  sens  detriance. 
Droit  à  Limoges  m'en  iray^ 
Et  à  saint  Lienart  offerray 
En  cierges  mon  pesant  de  cire, 
Afiu  qu'il  deprist  Nostre-Sire 
Qu'il  vueille  deffendre  ma  mère 
Et  la  garder  de  mort  amere 
Et  de  vilaine. 

GUILLAUME. 

Celle  qui  est  de  grâce  plaine» 
Li  soit  amie  à  ce  besoing  ! 
Au  départir,  fille,  te  doing 
Ma  benéiçon;  vaz  à  Dieu. 
Ne  sçay  se  jamais  en  ce  lieu 
Cy  revenray. 

LA   FILLE. 

Adieu,  père;  ne  fineray 
Tant  qu'à  Saint-Lienart  aie  esté. 
Mettre  me  vois,  en  vérité, 
Gom  pèlerine. 

LE  FRERE. 

Chier  sire,  par.vostre  bénigne 
Grâce,  à  vous  venons  ci-endroit 
Requerre  que  nous  faciez  droit 
De  nostre  ami. 

LE   BAILLIF. 

Est-il  enterrés,  ou  en  my 
La  sale  où  vous  et  li  laissay  ? 
Du  fait  la  vérité  bien  sçay. 
Que  dites-vous? 

LE  COUSIN. 

Oil,  en  terre,  sire  doulx. 
Est-il  livrez. 

LE  Gousm  (sic). 
Assez  tost  serez  délivrez. 

—  Auberi,  va  le  bourriau  querre, 
Et  li  dy  qu'il  s'en  voit  bonne  erre 
Une  estache  faire  drescier 
Pour  une  femme  justicier. 
Quant  preste  sera,  ne  se  tiengne 
Que  tantost  à  moy  ci  ne  viengne. 

Or  fai  briefment. 

LE   PREMIER   SERGENT. 

Voulentiers,  sire;  vraiement. 

Je  le  voi,  c'est  bien  ma  besongne. 

—  Gochet,  alez  tost,  sanz  eslongne, 
De  par  le  bailli,  nosire  maistre, 
Une  estache  drescier  et  mettre 

Ou  viez  bordel  qui  est  maison 


LA  FILLE. 

Faites  ;  quant  à  moi,  sans  retard,  je  m'en 
irai  droit  à  Limoges,  et  f  offrirai  à  saint  Lie- 
nart mon  pesant  de  cire  en  cierges,  afin 
qu'il  prie  Notre-Seigneur  de  vouloir  bien 
défendre  ma  mère  et  la  préserver  de  mort 
amère  et  honteuse. 


GUILLAUME. 

Que  celle  qui  est  pleine  de  grâce  soit  son 
amie  dans  cette  nécessité  !  A  cette  sépara- 
tion, je  te  donne  ma  bénédiction,  ma  fille; 
va  à  la  garde  de  Dieu.  Je  ne  sais  si  je  re- 
viendrai jamais  dans  ce  lieu-ci. 

LA   FILLE. 

Adieu,  père  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je 
ne  sois  à  Saint-Liénart.  En  vérité ,  je  vais 
me  mettre  en  pèlerine. 

LE  FRÈRE. 

Gher  sire,  par  votre  grâce  bienveillante, 
nous  venons  ici  vous  prier  de  nous  faire 
justice  au  sujet  de  notre  ami. 

LE  BAILLI. 

Est-il  enterré ,  ou  au  milieu  de  la  salle 
où  je  vous  laissai,  lui  et  vous?  Je  sais  bien 
la  vérité  du  fait.  Que  dites*vous  ? 

LE  COUSIN. 

Oui,  mon  doux  sire,  il  est  déposé  au  sein 
de  la  terre. 

LE   BAILLI. 

Vous  serez  bientôt  expédiés. — Aubri,va 
chercher  le  bourreau,  et  dis-lui  qu'il  aille 
bien  vite  faire  dresser  un  gibet.pour  le  sup- 
plice d'une  femme.  Quand  le  gibet  sera 
prêt,  qu'il  ne  manque  pas  de  venir  tout  de 
suite  vers  moi.  Allons]  fais  vite. 


LE  PREMIER   SERGENT. 

Volontiers ,  sire  ;  en  vérité ,  je  le  vois  » 
c'est  bien  ma  besogne. «^Gochet,  allez  vite, 
sans  délai ,  de  par  le  bailli ,  notre  maître , 
dresser  et  mettre  un  gibet  au  vieux  lo- 
gis, qui  est  une  maison  en  ruine.  Allons, 
vile,  sans  retard  1  Et  sitôt  que  vous  aurez 
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Gaste.  Or  tost,  sanz  arrestoison  ! 
Et  si  tost  comme  fuit  arez» 
Où  ses  plaîz  lient  à  lui  venrez. 
Délivrez-vous. 

LE  BOURREL. 

Tnntostsera  fait,  ami  doulx. 
Dès  ei  m'y  vois  embesongnier. 
Dites-li,  sanz  gaires  songier» 
A  lui  iray. 

PREMIER   SERGENT. 

Cochet  amis,  bien  li  diray. 
—  Sire,  j'ay  parlé  à  Cochet. 
11  a  fourche»  estache  et  crochet. 
Cordes  et  tout  quanqu*â  li  fault. 
A  vous  venra  cy,  sanz  deffault, 
Trestout  en  Teure. 

LE  BAILLIF. 

Or  me  vas,  Gobin,  sanz  demeure 
Amener  Guibour  cy  présente. 
J'ay  de  savoir  encore  entente 
Que  me  dira. 

ij«.  SERGENT. 

Sire,  tantostfait  vous  sera  : 
G'y  vois.  —  Çà I  issez  hors,  Guibour; 
Au  bailli  sanz  faire  demour 
Vous  fault  venir. 

GUIBOUR. 

Douice  mère  Dieu,  souvenir 
Vous  vueille  de  ceste  chestive; 
Car  je  ne  croy  pas  que  je  vive 
Longuement  :  pour  ce,  douice  Dame» 
Vous  pri  qu'aiez  merci  de  m*ame, 
Quoy  qu'aie  pécheresse  esté. 
Ha,  Dame!  par  vostre  bonté 
Confortez-moy. 

LE  BAILLIF. 

Guibour,  belle  amie,  je  voy 
Par  mesmes  ta  confession 
Qu'à  mort  et  à  perdicion 
Par  toy  a  esté  mis  ton  gendre. 
Ainsi  le  m'as-tu  fait  entendre. 
Et  que  ton  mari  en  descoupes 
Et  ta  fille»  et  ({n'en  ce  fait  coupes 
K'a  nulz  que  toy. 

GUIBOUR. 

Sire,  il  est  vérité,  par  foy  I 

Dit  vous  ay  pourquoy  et  comment; 

Et  voi  bien  qu'à  mon  jugement 

Sui  pour  lui  amenée  icy. 

Or  ait  Diex  de  m'ame  mercy , 
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fait,  vous  viendrez  à  lui  où  il  tient  son  au< 
dience.  Dépéchez-vous. 


LE  BOURREAU. 

Mon  doux  ami,  cela  sera  bientôt  fait.  Dès 
à  présent  je  vais  m'en  occuper.  Dites-lui 
que,  sans  rêver  davantage,  j'irai  à  lui. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Ami  Cochet,  je  le  lui  dirai  bien.  —  Sire, 
j'ai  parlé  à  Cochet.  H  a  fourche,  gibet,  cro- 
chet, cordes  et  tout  ce  qu'il  lui  faut.  II 
viendra  ici  vers  vous ,  sans  faute ,  tout  à 
l'heure. 

LE  BAILLI. 

A  présent ,  Gobin  ,  va  moi,  sans  retard , 
amener  Guibour  en  ma  présence.  Je  veux 
encore  savoir  ce  qu'elle  me  dira. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire  •  vous  serez  promptement  obéi  :  j'y 
vais.  —  Allons!  sortez  dehors,  Guibour; 
il  vous  faut  venir  sans  retard  vers  le  bailli. 

GUIBOUR. 

Douce  mère  de  Dieu,  veuillez  vous  souve- 
nir de  cette  malheureuse  ;  car  je  ne  crois 
pas  que  je  vive  longuement  :  c'est  pourquoi» 
douce  Dame,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de 
mon  ame,  quelque  pécheresse  que  j'aie  été. 
Ah  ,  Dame  I  par  votre  bonté  reconfortez- 
moi. 

LE  BAILLI. 

Guibour,  belle  amie ,  je  vois  par  ta  con- 
fession même  que  ton  gendre  a  été  mis  par 
toi  à  mort  et  à  perdition.  Tu  me  l'as  fait  ainsi 
entendre,  tu  en  disculpes  ton  mari  et  ta 
fille,  et  nul  autre  que  toi  n'est  coupable  de 
ce  crime. 


GUIBOUR. 

Sire,  c'est  la  vérité,  par  (ma)  foi!  je  vous 
ai  dit  pourquoi  et  comment  ;  et  je  vois  bien 
que,  à  cause  de  lui,  je  suis  amenée  ici  pour 
être  jugée.  Maintenant  que  Dieu  ait  pitié  de 
mon  ame  ;  qu'il  la  veuille  auirer  vers  lui. 


AD 

El  la  vueille  à  sa  part  attraire 
Et  d*enfer  garder  et  retraire, 
Où  n'a  que  paine  ! 

LB  FRERE* 

Chier  sire»  de  cesie  vilaine 
Murlriere  qui  si  faucement 
Hoo  frère  a  murdrî,  jugement 
Vous  requier  dès  ici  endroit. 
Or  vous  plaise  à  m'en  faire  droit, 
Sanz  dilatoire. 

LE  COUSIN. 

Sire,  il  vous  requiert  raison,  voire. 
Puisqu'elle  a  le  fait  congnéu. 
Par  droit  devez  estre  méu 
A  sa  requeste. 

LE  90URR1AU. 

Monseigneur,  la  besongne  est  preste. 
Ainsi  que  mandé  le  m'avez. 
Or  me  dites  que  vous  voulez 
Que  je  plus  face. 

LE  BAILLIF. 

Pren  une  hart  et  la  me  lasse 
Entour  le  col  de  ceste  famé: 
Mourir  li  convient  à  diffame; 
Et  lui  liez  les  mains  aussi. 
Et  puis  nous  en  irons  de  ci 
A  la  justice. 

LE  BOURRIAU. 

Et  je  vueil  ouvrer  de  m'ofBce, 
Puisque  le  dictes. 

GUIBOUR. 

E,  Dame  !  qui  par  voz  mérites 
Dignes  à  Dieu  et  précieuses, 
Dessus  toutes  les  glorieuses 
Ames  qui  en  paradis  sont 
Et  qui  jamais  estre  y  pourront 
Avez  et  arez  seigneurie 
(]e  parle  à  vous,  vierge  Marie), 
Confortez-moy  à  ce  besoing, 
Et  de  m'ame  aiez  cure  et  soing; 
Car  je  voy  bien  et  sanz  deffault 
Le  corps  morir  à  honte  fault 
Et  assez  brief. 

LE  FRERE. 

Certes,  on  ne  vous  peut  trop  grief 
Me  trop  honte  faire,  murtriere. 
Qui  avez  en  telle  manière 
&Ion  frère  mort. 

LB  BAILLIF. 

Acheter  Ii  feray  son  tort. 
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la  préserver  et  la  retirer  de  l'enfer,  où  il  n'y 
a  que  tourment. 

LE  FRÈRE. 

Cher  sire,  je  requiers  dès  à  présentie  ju- 
gement de  cette  meurtrière  infâme  qui  a  si 
traîtreusement  assassiné  mon  frère.  Veuillez 
m'en  faire  justice,  sans  délai. 


LE  COUSIN. 

Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste.  Puis- 
qu'elle a  confessé  le  fait ,  vous  devez  de 
droit  être  porté  à  la  lui  accorder. 

LE  BOURREAU. 

Monseigneur,  la  besogne  est  prête,  ainsi 
que  vous  me  l'avez  commandé.  Maintenant 
dites-moi  que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
plus? 

LE  BAILLI. 

Prends  une  hart  et  lace-la-moi  autour  du 
cou  de  cette  femme  :  il  faut  qu'elle  meure 
ignominieusement.  Liez-lui  aussi  les  mains, 
et  puis  nous  nous  en  irons  d'ici  au  lieu  des 
exécutions. 

LE  BOURREAU. 

Je  veux  travailler  de  mon  métier,  puisque 
VOUS  le  dites. 

GUIBOUR. 

Eh,  Dame!  qui,  par  vos  mérites  dignes 
et  précieux  aux  yeux  de  Dieu ,  avez  et  au- 
rez la  suprématie  sur  toutes  les  âmes  glo- 
rieuses qui  sont  en  paradis  et  qui  jamais 
pourront  y  être  (c'est  à  vous  que  je  parie. 
Vierge  Marie) ,  reconfortez-moi  dans  cette 
extrémité,  et  prenez  soin  et  souci  de  mon 
ame;  car  je  vois  bien  que  sans  faute  il  faut 
que  mou  corps  meure  honteusement  et  bien- 
tôt. 


LE  FRÈRE. 

Certes,  meurtrière,  on  ne  peut  vous  faire 
trop  de  mal  et  trop  de  honte  pour  avoir 
fait  périr  mon  frère  d'une  telle  manière. 

LE  BAILLI. 

Je  lui  ferai  expier  son  tort.  —  Aubri , 
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«-  Auberiy  yaz  tantost  crier 
Eu  la  place  sanz  detner 
Que  nul  chief  d'ostel  ne  remangue 
Que  à  la  justice  tost  ne  yiengne  ; 
E[t]puisreTien. 

PREMIER  SERGENT. 

Sire,  je  le  vous  feray  bien. 

—  Or  escoutez,  vous  en  commun  : 
A  touz  ensemble  et  à  cbascun, 
Par  foy  1  fas  ce  commandement  : 
Qu'à  la  justice  ysnellement 
Venez  que  le  baillif  veuU  faire, 
Sur  quanque  vous  povez  meffaire 

Envers  le  roy. 

PREMIER   VOISIN. 

G'y  ay  plus  chier  aler,  par  foy  ! 
Que  je  l'amende. 

ij*  VOISIN. 

Et  je  aussi;  qu*il  ne  me  demande 
Amende,  y  vois. 

LE  BAILLIF. 

Sus  1  assez  grans  est  noz  convois, 
Et  touz  jours  venront  gens  assez. 

—  Devant  moy,  toi  et  li,  passez. 

—  Cochet,  délivrer  s'en  convient: 
Le  delaiement  n'y  vault  nient. 

Mouvez,  mouvez. 

LE  BOUBRIAU. 

Avant!  de  venir  vous  prouvez, 
Dame;  ne  fault  point  dire:  Qu'est-ce? 
Je  vous  menray  coin  chien  en  laisse 
A  ceste  hart. 

GUIBOUR. 

E,  Diex  !  mon  cuer  pourquoy  ne  part 
Et  crevé  afin  que  je  morusse. 
Si  que  plus  honte  ne  béusse 
Du  grant  meschief  où  je  me  voi  ? 

—  Sire  baillif,  ollroiez-moy 
Un  don  par  vostre  doulx  plaisir  : 
Que  ci  aie  un  po  de  loisir 
De  prier  la  Dame  de  grâce  ; 
Puisque  devant  l'église  passe, 

Ce  vous  requier. 

PREMIER  VOISIN. 

E  !  ottroiez-li,  sire  chier, 
Ce  que  requiert  pour  l'amour  Dieu, 
Sane  entrer  dedanz  le  saint  lieu  : 
Tous  ferez  bien. 

îj*  VOISIN. 

Certainement,  sire,  je  tien, 
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j  va  tantôt  crier  sur  la  place ,  n'y  manque 

I  pas,  que  nul  chef  de  famille  ne  se  dispense 

>  de  venir  vite  au  lieu  des  exécutions;  et  puis 

I  reviens. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  je  vous  obéirai  ponctuellement.  — 
Or  écoutez,  vous  tous  en  général  :  par  (ma) 
foi  !  je  vous  commande  à  tous  ensemble  et  à 
chacun  (en  particulier)  que,  si  vous  ne  vou- 
lez forfaire  envers  le  roi,  vous  veniez  promp- 
tement  assistera  la  justice  que  le  bailli  veut 
faire. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Par  (ma)  foi  !  j'aime  mieux  y  aller  que  de 
payer  l'amende. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

Et  moi  aussi  ;  de  pefir  qu'on  m'y  con- 
damne, j'y  vais. 

LE  BAILLI. 

Allons!  notre  suite  est  assez  nombreuse , 
et  toujours  il  y  viendra  assez  de  monde. — 
Toi  et  lui,  passez  devant  moi.  —  Cochet,  il 
faut  se  dépécher:  le  retard  n'est  bon  à  rien. 
En  mouvement!  en  mouvement! 

LE  BOURREAU. 

En  avant!  tâchez  de  venir,  dame;  il  ne  faut 
pas  dire:  Qu'est-ce  que  c'est?  Je  vous  mène- 
rai avec  cette  hart  comme  un  chien  en  laisse. 

GUIBOUR. 

Eh ,  Dieu  !  pourquoi  mon  cœur  ne  se 
fend-il  pas  afin  que  je  meure  et  que  je  ne 
boive  plus  la  honte  de  la  terrible  extrémité 
oit  je  me  vois? — Sire  bailli,  octroyez-moi  un 
don,  s'il  vous  plall  :  je  vous  demande  un  peu 
de  loisir  pour  prier  la  Dame  de  grâce  ;  puis- 
que je  passe  devant  l'église,  je  vous  adresse 
cette  requête. 


LE  PREMIER  VOISIN. 

Eh  ,  cher  sire  !  accordez-lui  ce  qu  elle 
vous  demande  pour  l'amour  de  Dieu,  sans 
entrer  dans  le  lieu  saint:  vous  ferez  bien. 

LE  DEUXIEME  VOISIN. 

Certainement,  sire,  je  tiens  que,  si  toub  loi 
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S'un  petit  li  donnez  d'espace, 
Ne  pourra  que  mîex  n'en  trespasse; 
Et  nous  devons,  s'est  rEscripture, 
Vouloir  de  toute  créature 
Le  sauvement. 

LE  BAILLIF. 

Femme,  or  te  délivres  briefment'; 
Je  le  t'ottroy,  puisc'on  l'en  (sic)  prie; 
Mais  gairesci  ne  nousdetrie. 
Het-te  à  genouU. 

GCIBODB. 

Vouleniiers,  mon  chier  seigneur  doulz. 

—  Ha,  Dame  de  miséricorde! 

A  Dieu,  ton  chier  filz,  m'ame  acorde  ; 
Tu  qui  les  pécheurs  justiBes, 
Et  les  tiens  es  cieulx  glorifies. 
Aies  pitié  de  ma  misère  ; 
Dame  qui  es  la  doulce  mère 
A  Créateur  de  tout  le  monde^ 
De  ceste  lasse  en  qui  habonde 
Tant  de  tristesce  et  de  doulour, 
Aies  pitié  par  ta  doulçour; 
Car  grant  mestier  ay  de  t'aîde. 
M'ame  sequeur  et  m'ame  aide  ; 
Car  li  corps  iert  tost  excilliez» 
En  feu  bruiz  et  greilliez  : 
Et  pour  ce  à  toy  me  rens  confesse , 
Comme  très  povre  pécheresse, 
De  touz  les  péchiez  que  onques  fis. 
Dont  meffaite  suis  vers  ton  filz. 
Soit  en  parler,  en  diz,  en  faiz. 
Dame,  pardon  donner  m'en  faiz 
De  Dieu,  qui  seul  en  a  puissance, 
Qui  voit  des  cuers  la  repentence 
Tout  clerement. 

LE  BAILLIF. 

Avant,  avant!  sus  !  alonsm'ent. 
Yci  endroit  trop  me  delay , 
N'ay  que  faire  de  tel  delay  : 
Le  plus  du  jour  est  trespassez. 
Or  losi>  Guibour  !  passez,  passez. 

—  Cochet,  de  li  mener  te  haste. 
De  son  corps  fauldra  faire  un  haste 

Ardent  en  flame. 

GUIBOUR. 

E,  Vierge,  précieuse  gemme! 
Ce  baillif  redoubt  come  fouldre 
Qui  si  s'aïre  et  s'esfoudre 
Contre  moy.  Vierge  pure  et  monde, 
Souveraine  de  tout  le  monde, 


donnez  un  peu  de  répit,  elle  ne  pourra  que 
mieux  trépasser  ;  et  nous  devons  »  comme 
l'Ecriture  le  porte,  vouloir  le  salut  de  toute 
créature. 

LE  BAILLI. 

Femme,  allons  1  dëpéche-toi  vite  ;  je  te 
l'accorde,  puisqu'on  m'en  prie;  mais  ne  nous 
tiens  pas  long-temps  ici.  Mets-toi  à  genoux. 

« 

GUIBOUR. 

Volontiers ,  mon  cher  et  doux  seigneur. 
—  Ah ,  Dame  de  miséricorde  I  réconcilie 
mon  ame  avec  Dieu ,  ton  cher  fils;  toi  qui 
justifies  les  pécheurs,  et  qui  glorifies  les 
tiens  dans  les  cieux ,  aie  pitié  de  ma  mi- 
sère ;  Dame,  qui  es  la  douce  mère  du  Créa- 
teur de  tout  le  monde,  toi,  qui  es  si  douce, 
aie  pitié  de  cette  malheureuse  en  qui  abonde 
tant  de  tristesse  et  de  douleur;  car  j'ai 
grand  besoin  de  ton  aide.  Secours  mon  ame, 
aide-la  ;  car  le  corps  sera  bientôt  détruit,  em- 
brasé par  le  feu  et  grillé  :  c'est  pourquoi,  pau- 
vre pécheresse  que  je  suis,  je  me  confesse  à  toi 
de  tous  les  péchés  que  je  commis  jamais ,  et 
dont  je  me  rendis  coupable  envers  ton  fils, 
soit  en  paroles,  soit  en  actions.  Dame,  fais- 
m'en  donner  pardon  de  Dieu,  qui  seul  en  a  la 
puissance,  et  qui  voit  clairement  le  repentir 
des  cœurs. 


LE  BAILLI. 

En  avant,  en  avant  !  allons-nous-en.  Je 
demeure  trop  long-temps  ici,  je  n'ai  que  faire 
de  ce  retard  :  la  plus  grande  partie  du  jour 
est  écoulée.  Allons,  vite,  Guibour  !  passez, 
passez. — Cochet,  hâte-toi  de  l'emmener.  IC 
faudra  faire  de  son  corps  un  tison  ardent. 


GUIBOUR. 

Eh,  Vierge,  pierre  précieuse  I  je  redoute 
comme  la  foudre  ce  bailli  qui  s'irrite  tel- 
lement et  tonne  contre  moi.  Vierge  pure  et 
sans  tache,  impératrice  et  dame  du  monde 
entier,  par  le  tourment  de  cette  flamme,  par 
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Empereris  du  ciel  et  dame, 
Par  le  tourment  de  ceste  flame, 
Par  ceste  mort  pesme  et  honteuse, 
Royne  du  ciel  glorieuse, 
Du  feu  d'enfer  m'eschive  et  garde 
Et  m'ame  corne  toie  garde  : 
Je  la  te  livre. 

LE  BOURRIAU. 

Puisqu'il  fault  que  je  vous  délivre, 
Dame,  à  genoulz  ei  vous  mettez. 
Or  çà  !  lier  par  les  costez 
A  ceste  estache-ci  vous  vueil  ; 
Et  puis  referay  un  acueil 
Par  le  col  et  par  la  poitrine, 
Ains  que  je  tesse  mais  ne  fine 
Ne  que  plus  face. 

GUIBOUR. 

Vous  qui  me  regardez  en  face, 
Priez  pour  moy  à  Nostre-Dame 
Que  par  le  feu  et  par  la  flame 
Où  doit  mon  las  de  corps  bruir. 
Le  feu  d'enfer  puisse  fuir 
H'ame,  que  n'en  soit  approuchée; 
Et  si  vous  pri  que  reprouchée 
Me  soit  ceste  honteuse  mort 
Mon  compagnon,  qui  n'y  a  tort, 
Doulce  gent,  n'a  sa  fille  aussi; 
Car  je  tieng  fermement  cecy 
Qun  moult  les  adole  et  les  blesce 
Ma  mort,  et  met  en  grant  tristesce, 
Et  fait  à  mon  tourment  partir. 
Autrement  n'en  pevent  partir 
Ny  eschaper. 

LE  BAILLIF. 

Cochet,  pense  de  toy  haster. 
Puisque  liée  est  de  fors  hars. 
Couche  sur  lui  de  toutes  pars 
Largement  et  busche  eteslrain. 
Et  puis  le  feu  y  boule  à  plain , 
Sanz  tant  songier. 

LE   BOURRIAU. 

Je  ne  quier  boire  ne  mengier 
Tant  que  soit  fait.  Regardez,  maistre. 
Je  ne  scé  c'on  la  puist  miex  mettre  : 
De  toutes  pars  enclose  en  bûche 
Est  con  se  fust  en  une  bûche  {sic) 
Pour  tost  esprandre. 

LB  BAlLLlF. 

An  feu»  au  feu»  sanz  pluz  attendre  I 
Au  feu,  bonne  erre  I 
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cette  mort  terrible  et  honteuse ,  reine  glo- 
rieuse du  ciel ,  arrache  et  préserve  mon 
ame  de  l'enfer  ;  garde-la  comme  la  tienne  : 
je  te  la  livre. 


LE  BOURREAU. 

Puisqu'il  faut  que  je  vous  expédie,  dame, 
mettez-vous  ici  à  genoux.  Allons  !  je  vais  vous 
lier  par  les  côtés  à  ce  poteau-ci  ;  et  puis  je 
vous  referai  un  nœud  sur  le  cou  et  sur  la 
poitrine,  avaut  que  j'en  finisse  avec  vous. 


GUIBOUR. 

Vous  qui  me  regardez  en  face,  priez  pour 
moi  Notre -Dame  que,  puisqu'on  doit  con- 
sumer mon  malheureux  corps  par  le  feu  et 
la  flamme,  mon  ame  puisse  fuir  le  feu  d'en- 
fer de  manière  à  ne  pas  en  être  approchée  ; 
et  je  vous  en  prie,  bonnes  gens,  que  cette 
mort  infamante  ne  soit  pas  reprochée  à  mon 
mari ,  qui  n'en  est  nullement  coupable,  ni  à 
sa  fille;  car  je  tiens  fermement  pour  vrai  que 
ma  mort  les  chagrine  et  les  navre  fort,  les 
met  dans  une  grande  tristesse,  et  les  fait  par- 
ticiper à  mon  tourment.  Ils  ne  peuvent  au- 
trement s'en  tirer. 


LE  BAILLI. 

Cochet ,  songe  à  te  hâter.  Maintenant 
qu'elle  est  attachée  par  de  forts  liens,  cou- 
che largement  sur  elle  de  toutes  parts  des 
bûches  et  de  la  paille ,  et  puis  mets-y  le  feu 
partout,  sans  tant  rêver. 

LE  BOURREAU. 

Je  ne  veux  ni  boire  ni  manger  jusqu'à 
ce  que  cela  soit  fait.  Regardez,  maître.  Je 
ne  sache  pas  qu'on  la  puisse  mieux  dispo- 
ser :  elle  est  de  tous  côtés  entourée  de  bois 
comme  dans  une  huche ,  pour  vite  s'allu- 
mer. 

LE  BAILLI. 

Le  feu,  le  feu,  sans  attendre  plus  long- 
temps! le  feu,  bien  vite  I 
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LE  BOURRIAU. 

Tantost,  sire,  je  le  vois  querre. 
Or  est  tout  prest. 

DIRU. 

Hère,  mère,  heure  et  temps  est 
Que  de  ci  vous  convient  descendre 
Pour  aler  sauver  et  deffendre 
Guibour,  qui  tant  piteusement 
Vous  appelle,  et  tant  doulcement 
Requiert  à  moy  avoir  accorde 
Par  mi  vostre  miséricorde, 
Que  je  li  pardoing  son  meffait. 
,  Alez  la  defTendre  de  fait. 
Que  pour  feu  qn'entour  li  on  face 
Son  corps  n'empire  ne  nefface^ 
Me  ne  malmette. 

NOSTRE-DAHE. 

Filz,  d'aler  y  sui  loute  preste. 

—  Or  sus  I  Gabriel,  descendez, 
Et  vous,  Hichiel,  et  si  chantez 

En  alant  là. 

GABRIEL. 

Dame,  vostre  gré  fait  sera. 

—  Avant,  Michiel  !  —  Chantons,  amis 
Puisqu'à  voie  nous  sommes  mis» 

Par  doulx  accors. 

RondeL 

Dieu  puissans,  misericors, 
Vostre  grant  miséricorde 
Fait  pécheurs  avoir  accorde 
A  vous  :  c'est  un  doulx  accors. 
Dieu  puissant,  misericors; 
Et  voir  est  que  li  recors 
De  vo  grâce  c'on  recorde 
Maint  cuer  du  Sathan  descorde. 
Dieu  puissant,  etc. 

LE   BOURRIAU. 

Alnmer  vueil  par  telx  eflbrs 
Ce  feu,  puisque  j'ay  la  matière. 
Qu'il  fauldra  c'on  se  traie  arrière 
De  touz  costez. 

NOSTRE-DAMB. 

Mes  amis,  ce  feu  déboutez 
Si  loing  de  m'amie  loyal 
Que  ne  li  puisse  faire  mal. 

—  Guibour,  ton  courage  asséare  : 
Tu  n'aras,  soies-en  séure, 


LE  BOURREAU. 

Sire,  je  vais  tantôt  le  quérir.  Maintenant  il 
est  tout  prêt. 

DIEU. 

Mère ,  mère ,  voici  le  temps  et  l'heure 
.qu'il  vous  faut  descendre  pour  aller  sauver 
et  protéger  Guibour,  qui  vous  appelle  d'une 
voix  si  lamentable ,  et  demande  avec  tant 
d'instances  que  par  le  moyen  de  votre  mi- 
séricorde elle  se  réconcilie  avec  moi,  pour 
que  je  lui  pardonne  son  crime.  Allez  la  dé- 
fendre efficacement,  en  sorte  que,  quel  que 
soit  le  feu  qu'on  fasse  autour  d'elle ,  il  n'at- 
taque, ne  détruise  ni  ne  maltraite  son  corps. 


IfOTRE'DAME. 

Fils,  je  suis  toute  prête  à  y  aller.  —  Allons! 
Gabriel,  descendez,  ainsi  que  vous,  Michel; 
et  chantez  en  allant  là-bas. 

GABRIEL. 

Dame ,  votre  volonté  sera  faite.  —  En 
avant,  Michel  !  —  Amis,  puisque  nous  nous 
sommes  mis  en  route,  chantons  mélodieu- 
sement et  d'accord. 

Rondeau, 

Dieu  puissant ,  miséricordieux  ,  votre 
grande  miséricorde  réconcilie  les  pécheurs 
avec  vous  :  c'est  un  doux  accord,  Dieu  puis- 
sant, miséricordieux;  et  la  vérité  est  que 
le  souvenir  de  votre  grâce  que  l'on  rap- 
pelle arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puis- 
sant, etc. 


•  Sic  Mi,  Lisez  meffaee. 


LE  BOURREAU. 

Je  veux  allumer  ce  feu  avec  une  telle 
force,  puisque  j'en  ai  la  matière,  qu'il  faudra 
qu'on  recule  de  tous  côtés. 

nOTRE-DAUE. 

Mes  amis,  éloignez  ce  feu  si  loin  de  ma 
loyale  amie  qu'il  ne  puisse  lui  faire  de  mal. 
— Guibour,  rassure  ton  cœur:  tu  n'auras, 
sois-en  sûre ,  ni  peine  ni  tourment  par  ce 
feu,  grâce  à  ton  appel  si  dévot. 
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Par  ce  feu  peine  ne  tourment» 
Pour  ce  que  si  dévotement 
M'as  appeilée. 

GCIBOUR. 

Ha,  Dame  !  qui  d'estre  loée 
De  bouche,  de  voiz  et  de  diz 
Sur  touz  les  sains  de  paradis 
Avez  grâce  et  prérogative, 
Quant  vous  plaist  moy  lasse^  chetivCt 
De  si  cruelle  mort  deffendre. 
Gomment  la  vous  pourray-je  rendre» 
Vierge  Marie? 

LE  BAILLIF. 

Certainement,  je  ne  croy  mie 
Que  ne  soit  arse  ceste  femme  : 
Trop  a  geté  ce  feu  grant  flame 
Et  trop  ruvesche. 

LE  FRERE. 

Sire,  la  fouaille  estoit  sèche; 
S'elle  yagangnié,  si  le  prengne. 
De  sa  mort  n*ay-je  point  d'engaigne 
Me  decourrouz. 

LE  BOURRIAU. 

Seigneurs,  je  voi  ses  liens  rouz, 
Ses  cordes  et  toutes  ses  hars  ; 
Riens  n'y  a  que  tout  ne  soit  ars; 
Mais  elle  encore  est  toute  saine, 
M'elle  n'a  plaie  ne  ne  saine, 
Ains  est  très  belle. 

LE  FRERE. 

Par  le  sanc  et  par  la  bouelle  ! 
Hurdriére,  ainsi  n'en  irez  pas; 
Arse  serez  ysnel  le  pas. 
Vous  n'eschapperez  pas  à  tant. 
—  Cousin,  tost  alons  querre  tant 
Palis,  buissons,  chaume,  pesas, 
Qu'elle  de  mort  n'eschappe  pas 
A  ceste  empainte. 

LE  COUSIN. 

Je  n'en  ay  pas  voulenté  fainte; 
Cousin,  alons. 

LE  FRERE. 

Baillif,  pour  ce  que  nous  voulons 
Que  soil  tost  ceste  murdriere  arse, 
Et  en  pouldre  sa  char  esperse  {sic)^ 
Vez  ci  qu'i  dit. 

LE  BAILLIF. 

Gettez  sur  li  sanz  contredit» 
Afin  que  le  feu  tost  esprengne, 
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GUIBOUR. 

Ah ,  Dame  I  qui,  sur  tous  les  samls  du  pa- 
radis, avez  la  grâce  et  la  prérogative  d'être 
louée  de  bouche ,  de  voix  et  de  paroles , 
puisqu'il  vous  plaît  de  me  défendre ,  pau- 
vre malheureuse  que  je  suis,  d'une  mort 
aussi  cruelle ,  comment  pourrai-je  m'en 
montrer  reconnaissante,  Vierge  Marie  ? 

LE  BAILLI. 

Certainement,  je  ne  puis  croire  que  celte 
femme  ne  soit  pas  consumée  :  ce  feu  a  jeté 
une  flamme  trop  grande  et  trop  pétillante 
(pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi). 

LE  FRÈRE. 

Sire,  les  fagots  étaient  secs;  si  elle  y  a 
gagné,  qu'elle  le  prenne.  Je  n'ai  de  sa  mort 
ni  remords  ni  courroux. 

LE  BOURREAU. 

Seigneurs,  je  vois  que  ses  liens,  ses  cordes 
et  toutes  ses  harts  sont  rompus  ;  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  entièrement  brûlé;  mais  elle  est 
encore  en  parfaite  santé ,  elle  n'a  aucune 
plaie  et  ne  saigne  pas;  au  contraire,  elle  est 
très-belle. 

LE  FRÈRE. 

Par  le  sang  et  par  les  boyaux!  meur- 
trière, vous  ne  vous  en  irez  pas  ainsi;  vous 
serez  brûlée  tout  de  suite,  vous  ne  l'échap- 
perez pas.  —  Cousin,  allons  vite  chercher 
des  échalas,  des  buissons,  du  chaume,  des 
cosses  de  pois,  aCn  que,  celte  fois,  elle  n'é- 
chappe pas  à  la  mort. 

LE  COUSIN. 

La  volonté  que  j'en  ai  n'est  pas  feinle  ; 
cousin,  allons-y. 

LE  FRÈRE. 

Bailli,  attendu  que  nous  voulons  que 
cette  meurtrière  soit  bientôt  brûlée ,  et  sa 
chair  dispersée  en  poussière,  voici  ce  qu'il 
dit. 

LE  BAILLI. 

Jetez  sur  elle  (du  combustible) ,  personne 
ne  s'y  oppose ,  afin  que  le  feu  prenne  vite, 


AU  VOTBH^âGB. 


81  que  de  lui  riens  De  remaingne 
Ni  char  ny  os. 

K08TRB-DAMB. 

Feu,  je  te  deffens  et  forclos 
Que  sur  ceste  femme  ne  passes 
Ne  que  de  riens  tu  ii  meffaces. 

—  Belle  amie,  confortes-toy. 

—  Alons-m'en,  seigneurs,  vous  et  moy 

Es  cieulx  lassus. 

MIGHIBL. 

Yostre  gré  ferons,  Dame. —  Or  sus  I 
Gabriel,  disons  sans  descors. 

Rondel. 

Et  voirs  est  que  li  recors 
De  vo  grâce  c'on  recorde 
Du  Satfaan  maint  cuer  descorde. 
Dieu  poissans,  etc. 

GOIBOUR. 

Biaux  seigneurs,  pour  miséricorde. 
Je  vous  pria  louz  humblement 
Et  requier  faites  bêlement. 
Espargniez-moy,  si  ferez  bien. 
Sachiez  pour  voir  que  nulle  rien 
Ne  sens  de  chose  c'on  me  face  : 
Gardée  sui  par  la  Dieu  grâce. 
N'aiez  honte  d'estre  vaincu  ; 
Car  Nostre-Dame  ay  à  escu. 
Qui  roy[ne]  et  dame  est  des  cieulx, 
Et  m'a  avec  elle  esté  Diex 
Garant  aussi. 

LE  BAILUF. 

Seigneurs,  seigneurs,  certes  vez  ci 
Miracles  et  très  grant  merveille» 
Conques  mais  ne  vi  sa  pareille. 
Nous  avons  malement  pechié 
Contre  Dieu  d'avoir  empeschié 
Ainsi  laidement  ce  saint  corps; 

—  Guibour,  chiere  amie,  yssiez  hors 
De  ce  feu.  Je  vous  jur  par  m'ame. 
Je  voi  bien  qu'estes  sainte  famé. 

Garde  n'aiez. 

GUIBOUR. 

Sire,  ce  que  commanderez 
Feray  de  cuer  sanz  attendue. 
Çà!  vez  me  ci  de  feu  yssue; 
Que  vous  plaist,  sire? 

LE  BAILUF. 

Dame,  du  courroux  et  de  l'ire 
Que  i'ay  eu  vers  vous  de  fait» 
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NOTRB-DAÛ. 

Feu,  je  te  défends  et  interdis  de  passer 
sur  cette  femme  et  de  lui  faire  le  moindre 
mal. — Belle  amie,  prends  courage. — Allons- 
nous-en,  seigneurs,  vous  et  moi,  là-haut  dans 
les  cieux. 


MICHEL. 

Nous  ferons  votre  volonté^  Dame.  —  Al- 
lons! Gabriel,  chantons  en  mesure. 

Rondeau. 

Et  la  vérité  est  que  le  souvenir  de  votre 
grâce  que  l'on  rappelle  arrache  maint  cœur 
à  Satan.  Dieu  puissant,  etc. 

GUIBOUR. 

Beaux  seigneurs,  par  miséricorde,  je  vous 
prie  humblement  tous  et  vous  requiers  d'a- 
gir avec  douceur.  Épargnez-moi,  vous  ferez 
bien.  Sachez  en  vérité  que  je  ne  ressens 
rien  de  tout  ce  qu'on  peut  me  faire  :  je  suis 
gardée  parla  grâce  deDieu.  N'ayez  pas  honte 
d'être  vaincus;  car  j'ai  pourécu  Notre-Dame, 
qui  est  reine  et  dame  des  cieux,  et  Dieu  m'a 
aussi  protégée  avec  elle. 


LE  BAILLI. 

Seigneurs,  seigneurs,  certes  voici  des  mi- 
racles et  une  très-grande  merveille,  telle 
que  je  n'en  vis  jamais  de  semblable.  Nous 
avons  méchamment  péché  contre  Dieu  en 
maltraitant  ce  saint  corps  aussi  indigne- 
ment. —  Guibour,  chère  amie,  sortez  hors 
de  ce  feu.  Par  mon  ame  I  je  vous  le  jure,  je 
vois  bien  que  vous  êtes  une  sainte  femme. 
N'ayez  peur. 

GUIBOUR. 

Sire ,  je  ferai  sans  retard  ce  que  vous 
commanderez.  Allons!  me  voici  sortie  du 
I   feu;  que  vous  platt-il,  sire? 

LE  BAILLI. 

Dame ,  je  vous  demande  pardon  ,  à  ge- 
noux et  à  mains  jointes,  du  courroux  et  de 
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Et  de  ce  que  vous  ay  meffait, 
A  genoulz  et  à  jointes  mains 
Vous  requier  pardon  ;  ou,  au  moins. 
Que  de  vous  ne  soie  maudis. 
N'entre  gens  blâmé  ne  laidis: 
Ce  vous  requier. 

GUJBOUR. 

Pour  Dieu  !  levez  sus.  Je  ne  quier 
Point,  sire,  telle  humilité 
Con  si  faites,  qu'en  vérité 
Vers  moy  de  riens  n'estes  meffaiz  ; 
Car  si  grans  par  est  mes  melTaiz 
Que  ardoir  cent  foiz  me  déussiez, 
Se  tant  ardoir  me  péussiez; 
Mais  par  la  doulceur  Nostre-Dame, 
Que  j'ay  requise  de  cuer  et  d'ame, 
Sauvée  sui  et  garentie. 
Se  faite  m'avez  villenie, 
La  mère  Dieu  le  vous  pardoint. 
Et  bonne  fin  à  touz  nous  doint  ! 
Et  je  si  fas. 

LE  PREMIER  VOISIIf. 

Or  ne  nous  arrestons  ci  pas. 
Avec  li  touz  nous  avoions 
Et  au  moustier  la  convoions. 
Là,  grâces  à  Dieu  rendera 
Et  à  sa  mère  aussi,  qui  l'a 
Si  bien  gardée. 

LE  ij'  VOISIN. 

C'est  chose  moult  bien  regardée 
Etc'on  doit  faire. 

LE  BAILLIF. 

Ha  cbiere  amie  débonnaire. 
Il  dient  voir.  Alez  devant  ; 
Nous  vous  irons  de  près  suivant 
Trestouz  ensemble. 

GUIBOUR. 

Soit,  sire,  puisque  bon  vous  semble  ; 
Aussi  l'avoie-je  pensé. 
—  Amoureux  Jhesus,  qui  tensé 
Avez  mon  corps  de  mort  vilaine, 
Et  vous,  Dame,  qui  chastellaine 
Estes  du  ciel  emperial, 
Septre  de  la  gloire  royal, 
EU  de  grâce  fontaine  et  puis. 
Tant  con  jescé,  tant  con  je  puis, 
Vous  et  vostre  doulz  filz  merci, 
Et  de  tout  mon  cuer  vous  graci 
Con  celle  qui  d'or  en  avant 
Tant  comme  je  seray  vivant 
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la  colère  que  j'ai  montrés  contre  vous,  et  de 
ma  mauvaise  conduite  à  votre  égard;  ou,  au 
moins,  que  je  ne  sois  pas  maudit  par  vous , 
ni  blâmé  ni  conspué  dans  le  monde:  je  vous 
en  prie. 

GUIBOUR. 

Pour  (l'amour  de)  D  ieu  levez-vous.  Je  ne 
veux  point ,  sire ,  que  vous  vous  humiliiez 
comme  vous  le  faites;  car,  en  vérité ,  vous 
n'êtes  coupable  de  rien  à  mon  égard.  En  ef- 
fet, mon  crime  est  si  grand  que  vous  eussiez 
dû  me  brûler  cent  fois,  si  vous  eussiez  pu  y 
parvenir;  mais  par  la  douceur  de  la  vierge 
Marie,  que  j'ai  invoquée  de  cœur  et  d'ame,  je 
suis  sauvée  et  garantie.  Si  vous  m'avez  fait 
outrage  ,  que  la  mère  de  Dieu  vous  le  par- 
donne (quant  à  moi,  je  le  fais),  et  nous 
donne  à  tous  une  bonne  fin  ! 


LE  PREMIER  VOISIN. 

Maintenant,  ne  nous  arrêtons  pas  ici, 
mettons-nous  tous  en  route  avec  elle  et  ac- 
compagnons-la à  l'église.  Là,  elle  rendra 
grâces  à  Dieu  et  à  sa  mère  aussi ,  qui  l'a  si 
bien  gardée. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

C'est  chose  très -bien  vue  et  qu'on  doit 
faire. 

LE  BAILLI. 

Ma  chère  amie  débonnaire,  ils  disent  la 
vérité.  Allez  devant;  nous  vous  suivrons  de 
près  tous  ensemble. 

GUIBOUR. 

Sire,  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  bon  vous 
semble;  aussi  bien  y  avais-je  pensé. — A  mou* 
reux  Jésus ,  qui  avez  garanti  mon  corps 
d'une  mort  ignominieuse ,  et  vous.  Dame, 
qui  êtes  châtelaine  de  l'empire  céleste,  scep- 
tre de  la  gloire  royale,  fontaine  et  puits  de 
grâce,  je  vous  remercie  vous  et  votre  fils 
autant  que  je  sais  et  que  je  puis  (le  faire),  et 
je  vous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur.  Do- 
rénavant, tant  que  je  serai  en  vie ,  je  vous 
servirai  de  toutes  mes  forces,  et  je  ne  m'oc- 
cuperai qu'à  vous  servir  ;  c'est  bien  juste. 
—  Sire  bailli ,  puis-je,  s'il  vous  plaît,  m'en 


A  mon  povoîr  vous  servira  y. 
N'en  riens  je  ne  m'ocupperay 
Qu'à  vous  servir;  c'est  bien  raison. 

—  Sire  i)aillir,  en  ma  maison 
Par  vostrc  gré  m'en  puis-je  aler  ? 
Veuillez-m'en  response  donner, 

Se  c'est  voz  grez. 

LE   BAILLIF. 

Oïl,  Guibour;  mais  vous  n'irez 
Pas  seule,  aîns  vous  convoieray 
Et  compagnie  vous  tenray, 
Moi  et  mes  gens. 

PRËMIEIl  SERGENT* 

Soions  de  mouvoir  dîligens. 
Je  vois  devant. 

ij*.  SERGENT. 

Et  je  avecques  vous.  Or  avant! 

—  Voie  ci,  voie! 

GUIDOUR. 

Seigneui*s,  pour  ce  convoy  la  joie 
Vous  doint  Dieu  à  louz  qui  ne  fine  I 
Or  me  laissiez  par  amour  fine 
Hui  mais  seule  estre. 

LE  BAlLLlF. 

Pensons  de  nous  au  retour  mettre. 

—  A  Dieu,  Guibour. 

GUIBOUR. 

Sire,  ù  Dieu,  qui  vous  doint  s'amonri 
Et  grans  merciz. 

LB   PREMIER  POVRE. 

Vierge,  qu'a  Dieu  lez  li  assiz, 
Gardés  louz  ceulx  qui  bien  me  font. 
De  povreté  le  corps  me  font. 
Povre  suis-je,  ce  n'est  pas  doute; 
Car  je  ne  suy,  quant  l'en  me  boute, 
Se  ce  sont  ou  besles  ou  gcnt, 
Ne  ne  congnois  le  plonc  d'argent, 
Ne  coivrc  ne  monnoie  d'or. 

—  Las!  corn  il  pc  t  noble  iresoi', 
Bonne  gcnt,  qui  pcr  t  la  clarté  ! 
Donnez-moy,  car  eu  vorilé 

Hui  ne  vi  qui  me  donnast  rien. 
Au  povre  qui  ne  voit  pas  bien, 
Pour  I  amour  Dieu! 

GUIBOUR. 

Bon  homme,  ne  meuz  de  ce  lieu; 
Allons,  allons,  je  vois  a  toi. 
Tien,  biau  frère,  prie  pour  moy 
Le  Roy  celestre. 
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aller  dans  ma  maison?  Veuillez  me  donner 
réponse  à  ce  sujet,  si  c'est  votre  bon  plaisir. 


LE  BAILU. 

Oui,  Guibour;  mais  vous  nirez  pas  seule, 
au  contraire  je  vous  escorterai  et  vous  tien- 
drai compagnie,  moi  et  mes  gens. 

PREMIER  SERGENT. 

Soyons  diligens  à  nous  meure  en  route. 
Je  vais  devant. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Et  moi  avec  vous.  Allons,  en  avant!  — 
Place  par  ici,  place  I 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  que,  pour  votre  bonté  à  m'ac- 
compagner  ainsi.  Dieu  vous  donne  à  tous  la 
joie  éternelle  !  Maintenant,  si  vous  m'aimez 
réellement,  laissez-moi  seule  désormais. 

LE  BAILLI. 

Pensons  à  retourner  sur  nos  pas. — (Je  vous 
recommande)  à  Dieu,  Guibour. 

.      GUIBOUR. 

Sire, qu'il  vous  donne  son  amour!  je  vous 
remercie. 

LE   PREMIER   PAUVRE. 

Vierge,  que  Dieu  a  assise  à  son  côté,  gar- 
dez tous  ceux  qui  me  font  du  bien.  Le 
corps  me  fond  de  pauvreté.  Je  suis  malheu- 
reux ,  il  n*y  a  pas  à  en  douter  ;  car  je  ne 
sais,  quand  Ton  me  pousse,  si  ce  sont  bétes 
ou  gens;  je  ne  sais  pas  non  plus  distinguer 
de  l'argent  le  plomb,  ni  le  cuivre  ni  la  mon- 
naie d'or.  —  Hélas  !  bonnes  gens,  quel  noble 
trésor  il  perd  celui  qui  perd  la  vue  !  Don- 
nez-moi, car  en  vérité  je  ne  vis  personne 
aujourd'hui  me  donner  quelque  cliose.  Au 
pauvre  qui  ne  voit  pas  bien,  pour  l'amour  de 
Dieu! 

GUIBOUR. 

Bonhomme,  ne  bouge  pas  de  ce  lieu; 
attends,  attends,  je  vais  à  toi.  Tiens»  mon 
frère,  prie  pour  moi  le  Roi  des  cieux. 
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LB  PEBMIER  POVRB. 

Ha»  dame  i  Diex  vous  yueille  mettre 
Et  tenir  en  santé  de  corps» 
Et  à  la  fin  misericors 
Vous  soit  à  Tame! 

ij\  POYRK. 

£»  Dieux  I  est-ii  homme  ne  famé 
Qui  me  réconfort  d'une  aumosne? 
Que  Dieu»  qui  siet  des  cieulx  ou  throsne» 
Li  yueille  aider  qui  m'aidera 
Et  qui  s'aumosne  me  donrra  ! 
Donnez-moy  pour  la  Dieu  amour 
Yostre  aumosne»  dame  Guibour. 
Je  sui  un  povre  mesnagier» 
Qui  n'ay  que  donner  à  mengier 
A  .iij.  petiz  enfans  que  j'ay; 
Par  ceste  ame  >  ne  je  ne  scay 
Gomment  en  aye. 

GUIBOUR. 

Ne  fais»  amis»  or  ne  t'esmaie  : 
Tu  n'en  iras  pas  escondît, 
Puisqu'il  est  ainsi  com  m'as  dit: 
Tien»  ce  sac  plain  de  bief  emporte» 
Trousse  bien  tost,  vuide  ma  porte; 
Va»  pour  Dieu  soit! 

ij'   POVRE. 

Dame»  Dieux  qui  voit  et  perçoit 
Des  cuers  le  vouloir  plainement» 
Le  vous  rende  au  grant  jugement 
Qu'il  doit  tenir! 

GUIBOUR. 

A  !  Dieu  en  vueille  souvenir» 
Amis»  si  com  je  le  désir» 
Qui  me  doint  faire  son  plaisir 
De  bien  en  miex  ! 

iij*  POVRE. 

Regardez-me  en  piiié;  que  Diex» 
Bonne  gent,  sa  grâce  vous  doint» 
Et  touz  voz  peschiez  vous  pardoint» 
Si  comme  il  fist  la  Magdalaine  ! 
Tous  veez  bien  à  quelle  paine 
Je  vif;  n'y  a  point  de  faintise. 
—  E»  Dame  !  par  vostre  franchise» 
Faites-me  bien. 

GUIBOUR. 

Et  que  te  donrray-je  du  mien» 
Frère,  de  quoy  ton  corps  miex  vaille? 
Par  foi  !  je  n'ay  denier  ne  maille. 
Si  ay-je  de  toy  grant  pitië. 
Ore»  pour  la  Dieu  amistié» 


LB  PREMIER  PAUTRB. 

Ah»  dame!  que  Dieu  veuille  vous  met- 
tre et  tenir  en  santé  corporelle  »  et  qu'à 
la  fin  il  soit  miséricordieux  pour  votre  amel 

LE  DBUXIÈMB  PAUVRE. 

Eh»  Dieu  I  y  a-t-il  homme  ou  femme  qui 
me  reconforte  d'une  aumône?  Que  Dieu» 
qui  est  assis  sur  le  trône  des  cieux»  veuille 
aider  à  celui  qui  m'aidera  et  qui  me  don* 
nera  son  aumône  1  Dame  Guibour»  donnez* 
moi  votre  aumône  pour  l'amour  de  Dieu. 
Je  suis  un  pauvre  cultivateur,  qui  n'ai  rien 
à  donner  à  manger  à  trois  petits  enfans 
que  j'ai;  sur  mon  ame  I  je  ne  sais  comment 
m'en  procurer. 


GUIBOUR. 

Non»  ami»  ne  te  tourmentes  pas  :  tu  ne 
t'en  iras  pas  avec  un  refus,  puisqu'il  en  est 
ainsi  que  tu  me  l'as  dit  :  tiens ,  emporte  ce 
sac  plein  de  blé ,  charge-le  bien ,  quitte  vite 
le  seuil  de  ma  porte  ;  va  à  la  garde  de  Dieu  t 

DEUXIÈME  PAUVRE. 

Dame»  que  Dieu  qui  voit  et  apprécie 
pleinement  l'intention  du  cœur,  vous  le 
rende  au  grand  jugement  qu'il  doit  tenir  t 

GUIBOUR. 

Que  Dieu  veuille  s'en  souvenir»  ami» 
ainsi  que  je  le  désire  »  et  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  faire  ce  qui  lui  platt  »  de  bien  en 
mieux  I 

TROISIÈUE  PAUVRE. 

Regardez-moi,  en  pitié;  que  Dieu,  bon* 
nés  gens»  vous  donne  sa  grâce  et  vous 
pardonne  tous  vos  péchés»  comme  à  la  Ma* 
deleine  I  Vous  voyez  bien  dans  quel  tour- 
ment je  vis;  il  n'y  a  point  là  de  faux-sem- 
blant.— Eh,  damel  par  votre  bonté,  faîtes* 
moi  du  bien. 

GUIBOUR. 

Et  que  te  donnerai-jede  mon  avoir,  frèi*^» 
qui  puisse  servir  à  ton  corps?  Par  ma  foi  t 
je  n'ai  ni  denier  ni  maille  »  et  pourtant  j'ai 
grand'  pitié  de  toi.  Allons!  pour  l'amour  de 
Dieu»  je  vais  savoir  si  je  puis  te  faire  quelque- 
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Savoir  vois  se  te  puis  rien  faire. 
Tien,  tien,  mon  ami  débonnaire. 
De  ce  mantel  te  fas  chasuble; 
N'en  ay  plus*  C'est  de  quoy  m*afuble 
Quant  je  vois  hors. 

LE  TIERS  POTRK. 

JhesQS,  ii  doulic  misericors, 
Et  sa  donlce  mère  Marie 
Ce  hault  [don],  ceste  courtoisie 
A  cent  doubles  tous  vueille  rendre. 
Et  à  sa  part  tous  vueille  prendre. 
Damera  la  fin! 

GUIBOVR. 

Amen.  Je  l'en  pride  cuer  fin 
Qu'il  le  me  face. 

PREMIER  VOISIN. 

Gautier,  par  le  corps  sainte  Agace  I 
J'aloie  savoir  s'estiei  prest: 
D'aler  à  l'église  temps  est 
Pour  le  bon  jour. 

ij*  VOISIN. 

(M,  alons-m'en  sans  séjour. 
N*6st  pas  preudons  qui  en  l'église 
N'ot  au  jour  d'ui  le  saint  servise. 
Comment  au  temple  porté  fu 
De  sa  mère  le  doulx  Jhesu 
Qui  pour  nous  en  croiz  mortsouffri, 
Et  comment  pour  ii  elle  offri 
Deux  coulombiaux. 

PREMIER  VOISIN. 

C'est  un  des  services  plus  biaux, 
A  mon  gré,  de  toute  l'année. 
Alons-nous-ent  sanz  demeurée: 
L'église  est  loing. 

ij»  VOISIN. 

Prenons  d'estre  y  à  temps  le  soing. 
Par  mon  hostel,  sanz  plus,  alons; 
Mon  cierge  y  est,  si  le  prendrons. 
Si  l'offerray. 

PREMIER  VOISIN. 

Yez  ci  le  mien  que  je  donrray 
Aussi  au  prestre. 

GUIBOUR. 

E  !  Dame  de  qui  Dieu  voult  naistre, 
Pieça  ne  fu  que  je  n'oysse 
De  vous  la  messe  et  tout  l'odice 
Hais  que  hui;  et  si  est  la  journée 
Comment  alastes  aournée 
Faire  par  grant  devocion 
Yostre  purificacion 


chose.  Tiens ,  tiens ,  mon  bon  ami ,  fais-tof 
une  casaque  de  ce  manteau-ci;  je  n'ai  rien 
autre.  C*est  de  quoi  je  me  couvre  quand  je 
vais  dehors. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Que  Jésus,  le  doux,  le  miséricordieux,  et 
Marie ,  sa  douce  mère ,  vous  veuillent  ren- 
dre au  centuple  ce  grand  (don),  celte  courtoi- 
sie, et  vous  prendre  avec  les  siens,  dame,  à 
la  fini 

GUIBOUR. 

Amen.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  le 
faire. 

PREMIER  VOISIN. 

Gautier,  par  le  corps  de  sainte  Agathe  I 
j'allais  savoir  si  vous  étiez  prêt  :  il  est  temps 
d'aller  à  l'église  pour  la  solemnité  du  jour. 

DECXliME  VOISIN. 

Oui,  allons-nous-en  sans  retard.  II  n'est 
pas  prud'homme  celui  qui  n'entend  pas 
aujourd'hui  le  service  divin  à  l'église.  C'est 
l'anniversaire  du  jour  auquel  le  doux  Jé- 
sus, qui  souffrit  pour  nous  la  mort  sur  la 
croix,  fut  porté  au  temple  par  sa  mère,  qui 
offrit  pour  lui  deux  petites  colombes. 

PREMIER  VOISIN. 

A  mon  avis,  c'est  un  des  plus  beaux  ser- 
vices de  toute  l'année.  Allons-nous-en  sans 
retard  :  l'église  est  loin. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Prenons  le  soin  d'y  être  à  temps.  Allons 
par  mon  hôtel,  sans  plus  de  discours;  mon 
cierge  y  est,  nous  le  prendrons,  et  je  l'of- 
frirai. 

PREMIER  VOISIN. 

Voici  le  mien  que  je  donnerai  aussi  au 
prêtre. 

GUIBOUR. 

Eh  !  Dame  de  qui  Dieu  voulut  naître , 
voici  long-temps  que  je  n'entendis  la  messe 
et  tout  votre  office.  Aujourd'hui  c'est  le  jour 
où  vous  allâtes  parée  faire  très-dévotement 
votre  purification  et  porter  votre  enfant  au 
temple  :  c'est  la  cause  qui  me  remplit  les 
yeux  de  larmes,  certes,  avec  raison.  J'avais 
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Et  porter  vostre  enfant  au  temple: 
Cest  la  cause  qui  les  yex  m'emple 
De  lerme,  certes,  à  bon  droit. 
Je  souloie  avoir  ci-endroit 
Prestre  qui  me  disoit  la  messe 
En  mon  oratoire  sanz  presse  : 
Or  ne  le  puis-je  mais  avoir, 
Car  donné  ay  tout  mon  avoir. 
Neis  un  manlel  que  je  metloie 
Quant  vouloie  aler  par  la  voie» 
Dame,  ai  donné  pour  vostre  amour, 
Si  que  se  je  fas  ci  demour. 
Je  n'en  soie  de  Dieu  reprise; 
Car,  Dame,  se  je  vois  à  l'église, 
Les  gens  si  me  regarderont 
Et  puis  de  moy  se  moqueront 
Pour  ce  que  je  suis  ainsi  nue 
Et  je  souloie  estre  vestue 
Richement  et  de  grans  atours; 
Mes  m'esperance  et  mes  retours 
Est  que  par  ce  de  moy  mercy 
Arez  et  vostre  filz  aussi  : 
Pour  ce  enclose  cy  me  tenray, 
Et  de  cuer  vous  deprieray 
Dévotement. 

DIEU. 

Or  sus,  trestouz  ;  sus,  alons-m'ent  ! 
A  ce  jour  de  m'oblacion 
Yueil  de  messe  reffeccion 
Donner  Guibourt  qui  là  me  sert, 
Si  que  bien  avoir  la  dessert. 

—  Vous  .ij.,  anges,  alez  devant. 
— Mère,  et  vous  les  irez  suivant  ; 
Et  entre  nous  irons  après. 

—  Anges,  soiez  en  alans  près 

D'un  biau  chant  dire. 

MICHIEL. 

Nous  le  ferons  vouleritiers,  Sire, 
Et  de  cuer  pour  plusieurs  raisons. 
— Gabriel,  chier  compains,  disons 
D'accort  joyeux  et  sanz  ire. 

RondeL 

Humains,  bien  vous  doitsouffire 
Que  estes  tant  de  Dieu  amez 
Qu'est  mort  pour  vous  à  martire  ; 
Humains,  bien  vous  doit  souffire. 
Et  quant  par  nous  vous  fait  dire 
Que  aussi  de  vray  cuer  Tamez, 
Humains,  bien,  etc. 


FRANÇAIS 

coutume  d'avoir  ici  un  prêtre  quî  me  disait 
la  messe  dans  mon  oratoire  en  particulier  : 
maintenant  je  ne  puis  plus  l'avoir,  car  j'ai 
donné  tout  ce  que  je  possédais.  J'ai  même 
donné,  pour  l'amour  de  vous ,  Dame ,  un 
manteau  que  je  mettais  quand  je  voulais  sor- 
tir, en  sorte  que  si  je  demeure  ici,  je  ne  dois 
pas  en  être  reprise  de  Dieu;  car.  Dame,  si 
je  vais  à  l'église,  le  monde  me  regardera  et 
puis  se  moquera  de  moi  en  me  voyant  ainsi 
nue,  moi  qui  étais  accoutumée  à  être  vêtue 
richement  et  de  beaux  atours;  mais  mon 
espoir  et  ma  croyance  sont  que  par  cela  vous 
aurez  pitié  de  moi ,  votre  61s  aussi  :  c'est 
pourquoi  je  me  tiendrai  ici  enfermée,  et  je 
vous  prierai  de  cœur  dévotement. 


DIEU. 

Allons,  vous  tous;  allons,  partons!  Dans 
ce  jour  où  je  fus  offert  (au  temple)  je  veux 
reconforter  d'une  messe  Guibour  qui  me 
sert  là-bas;  elle  la  mérite  bien. — Anges,  vous 
deux,  allez  devant.  —  Mère  et  vous,  vous  les 
suivrez  ;  et  nous,  nous  irons  après.  — Anges, 
soyez  prêts  à  chanter  en  route  un  beau  can- 
tique. 
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MICHEL. 

Nous  le  ferons  volontiers,  Sire,  et  de  cœur 
pour  plusieurs  raisons.  — Gabriel,  cher  com- 
pagnon, chantons  d'un  joyeux  accord  et  sans 
tristesse. 

Rondeau, 

Humains,  qui  êtes  tant  aimés  de  ce  Dieu 
qui  souffrit  mort  et  martyre  pour  vous,  cela 
doit  bien  vous  suffire;  oui,  humains,  cela 
doit  bien  vous  suffire.  Et  quand  il  vous  fait 
dire  par  nous  que  vous  l'aimiez  de  tout  vo- 
tre cœur,  humains,  cela,  etc. 
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SAINT  JEHAN. 

fmpereris  du  Dieu  empire, 

S'il  vous  plaist,  ce  cierge  ofFerrez. 

—  Et  vous  ces  .ij.  aussi  ferez. 
— Dame,  je  m'en  vois  par  deçà. 

—  Tenez,  Vincent  amis,  or  çàl 

—  Lorens,  ce  cierge-ci  arez. 
Lequel  offrir  jà  vous  irez 
Quant  on  ara  chanté  i'ofrande. 

—  Tien,  famé,  et  de  voulenté  grande 
Et  sainte,  non  pas  come  nice, 

Loes  Dieu  de  ce  beneCce 
Que  tu  ci  vois. 

GABRIEL. 

Sus  I  commençons  à  haulte  vois 
L'Introtte  sanz  contredit. 
Le  Con/i/£or  si  est  dit. 

—  Michiel,  or  sus! 

(Cy  chantent  touz  ensemble  ;  et  puis  Ta  Nostre- 
Dame  à  l'offrande,  et  les  autres  après;  et  après  dit 
Noslre-Dame.) 

NOSTRE-DAMB. 

Michiel,  vas  dire  à  celle  femme 
Qu'elle  se  fait  donner  grant  blasme 
Du  preslre  que  tant  fait  muser. 
Et  que  viengne  sanz  plus  ruser 
Offrir  son  cierge. 

UIGHIEL. 

Youlentiers,  glorieuse  Vierge. 

—  Dame,  venez  appertement 
A  l'offrande  ;  trop  longuement 
Muse  le  prestre  :  si  offrez. 

C'est  mal  fait  quant  vous  le  souffrez 
Attendre  ainsi. 

GUIBOUR. 

Amis,  sachiez  ce  cierge-ci 
A  li  n'a  autre  n'offerray; 
Mais  chierement  le  garderay. 
Procède  le  prestre  à  s  adresce, 
A  oultre  pardire  sa  messe, 
Sanz  moy  attendre. 

UIGHIEL. 

Je  vois  ceste  response  rendre. 

—  Glorieuse  vierge  Marie, 
Dit  m'a  qu'elle  ne  venra  mie. 
Et  que  le  prestre  en  sa  préface 
Proce[de]  et  sa  messe  parface 

Hardiement. 

NOSTRE-DAME. 

Gabriel,  or  y  vas  briefment, 


SAINT  JEAN. 

Impératrice  de  l'empire  de  Dieu,  s'il  vous 
plalt,  vous  offrirez  ce  cierge. — Et  vous  aussi 
ces  deux  pareillement. — Dame,  je  m'en  vais 
là-bas.  —  Tenez ,  ami  Vincent ,  voici  !  — 
Laurent,  vous  aurez  ce  cierge-ci,  que  vous 
irez  offrir  quand  on  aura  chanté  l'offrande. 
—  Tiens ,  femme  ;  loue  Dieu  de  ce  béné- 
fice que  tu  vois  ici,  d'une  volonté  grande  et 
sainte. 


GABRIEL. 

Allons!  commençons  à  haute  voix  ïlntroit 
sans  retard.  Le  ConfUeor  est  dit.  —  Michel, 
allons  ! 

(Ils  chantent  ici  tous  ensemble;  puis NotiHî-Dr.nie 
Ta  â  l'offrande,  et  les  autres  après;  ensuite  Notre- 
Dame  dit.) 

NOTRE-DAME. 

Michel,  va  dire  à  cette  femme  qu'elle 
s'attire  un  grand  blâme  en  faisant  tant  mu- 
ser le  prêtre,  et  qu'elle  vienne  sans  plus 
de  faux-fuyans  offrir  son  cierge. 

MICHEL. 

Volontiers ,  Vierge  glorieuse.  —  Dame, 
venez  sur-le-champ  à  l'offrande;  le  prêtre 
muse  trop  long-temps  :  faites  donc  la  vô- 
tre. C'est  mal  à  vous  de  souffrir  qu'il  attende 
ainsi. 

GUIBOUR* 

Ami ,  sachez  que  je  n'offrirai  ce  ciei^e- 
ci  à  lui  ni  à  nul  autre  ;  mais  je  le  garde- 
rai précieusement.  Que  le  prêtre  passe  à 
son  oraison,  pour  achever  sa  messe,  sans 
m'attendre. 

MICHEL. 

Je  vais  rapporter  cette  réponse.  —  Glo- 
rieuse vierge  Marie,  elle  m'a  dit  qu'elle  ne 
viendra  pas,  et  que  le  prêtre  passe  à  sa  pré- 
face et  achève  sa  messe  hardiment. 


NOTRE-DAME. 

Gabriel,  va-s -y  promptement,  et  dis-lui 
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Et  di  que  de  venir  s'avance. 
Et  que  c'est  d'offrir  l'ordenance 
Cierge  à  ce  jour. 

GABRIEL. 

Dame,  g^y  vois  sanz  plus  séjour 
Faire  cy.  —  Delivrez-vous,  famé, 
Tost;  ce  vous  mande  Nostre-Dame. 
Apportez  ce  cierge  à  l'ofTrande. 
Vous  faites  vilenie  grande 
De  tant  faire  attendre  le  prestre. 
Yueiilez  vous  tost  à  voie  metire, 
Venez  offrir. 

GUIBOUR* 

Il  se  peut  bien  de  moy  souffrir. 
Die  sa  messe,  à  brief  parler  ; 
Je  n'y  pense  point  à  aler. 
Ne  point  n'iray. 

GABRIEL. 

A  ma  dame  ainsi  le  diray, 
Puisque  vous  n'y  voulez  venir. 

—  Dame,  elle  pense  à  retenir 
Son  cierge,  et  m'a  dit  en  ce  point 
Pour  certain  ne  l'offerra  point  : 

C'est  tout  à  brief. 

NOSTRE-DAUE. 

Vas  encore  à  li  de  recbief. 
Et  lui  di  que  plus  ne  se  tiengne 
Que  le  cierge  offrir  tost  ne  viengne; 
Et  se  du  contraire  s'efforce, 
Oste-li  le  cierge  par  force 
Hors  de  ses  mains. 

GABRIEL. 

Dame,  elle  n'en  ara  jù  mains. 

—  Je  revien  à  vous,  belle  amie. 
Venez  offrir,  ne  laissiez  mie. 
Ou  ce  c'on  m'a  chargié  feray. 
C'est  que  des  poins  vous  osteray 

Ce  cierge,  voir. 

GUIBOUR. 

Vous  n'arez  jà  tant  de  povoir, 
Amis,  que  le  m'osiez  du  poing; 
Et  si  vous  deffens  et  enjoing 
De  touchier  y. 

GABRIEL. 

Puisque  je  le  tieng  jà  par  my. 
J'en  seray  maisire. 

GUIBOUR. 

Et  g^i  vueil  si  ma  force  mettre 
Que  certes  il  me  demourra  ; 


qu'elle  se  hâte  de  venir,  et  qu'en  ce  Jour  c'est 
l'usage  d'offrir  un  cierge. 

GABRIEL. 

Dame ,  j'y  vais  sans  plus  de  retard.  — 
Femme,  dépèchez-vous  vite;  voici  ce  que 
vous  mande  Notre-Dame.  Apportez  ce  cierge 
à  l'offrande.  Vous  commettez  une  bien  vi- 
laine action  en  faisant  tant  attendre  le  prê- 
tre. Veuillez-vous  mettre  vite  en  route,  venez 
faire  votre  offrande. 

GUIBOUR. 

Il  peut  bien  se  passer  de  moi.  En  peu  de 
mots,  qu'il  dise  sa  messe;  je  ne  songe  point 
à  aller  à  l'offrande,  et  je  n'irai  point. 

GABRIEL. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  y  venir,  je  le 
dirai  à  ma  maltresse.  —  Dame,  elle  songe 
à  retenir  son  ciei^e,  et  m'a  dit  à  ce  propos 
que  certainement  elle  ne  l'offrira  point  : 
voilà  le  tout  en  peu  de  mots. 

NOTRE-DAME. 

Va  encore  à  elle  de  rechef,  et  dis-lui 
qu'elle  ne  se  refuse  pas  davantage  à  venir 
promptement  offrir  le  ciei^e  ;  si  elle  s'obs- 
tine à  faire  le  contraire,  6te-lui  par  force  le 
cierge  hors  des  mains. 

GABRIEL. 

Dame,  elle  n'en  aura  pas  moins  (que  vous 
ne  me  dites). — Je  reviens  à  vous,  belle  amie. 
Venez  à  l'offrande,  n'y  manquez  pas,  ou  je 
ferai  ce  dont  on  m'a  chargé,  c'est-à-dire  que 
je  vousôterai  ce  cierge  des  poings,  en  vérité. 

GUIBOUR. 

Ami,  vous  n'aurez  pas  assez  de  force 
pour  me  l'ôter  du  poing  ;  et  je  vous  défends 
formellement  d'y  toucher. 

GABRIEL. 

Puisque  je  le  tiens  déjà  par  le  milieu,  j'en 
serai  le  maître. 

GUIBOUR. 

Et  j'y  veux  tellement  mettre  ma  force 
que  certes  il  me  demeurera  ;  il  ne  sortira 
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Ji  de  mes  mains  ne  partira; 
Pour  nient  tirés. 

GABRIBL. 

Assez  tost  autrement  direz. 
Au  mains  ceci  emporteray. 
— Damedescieulx,  je  vous  diray: 
Yez  ci  quanque  j'en  puis  avoir; 
Si  ay-je  assez  fait  mon  devoir 
De  H  osier. 

DIEU. 

Avant  !  il  ne  faull  point  doubter 
Que  ce  qu'elle  en  a  vraiement 
Gardera  précieusement 
Et  par  très  grant  devocion. 
Or  sus  !  nostre  procession 
Parfaisons  en  aiant  es  cieulx  ; 
Et  chantez,  anges  :  c'est  le  miex 
Que  je  cy  vois. 

mCHIEL. 

Vraiz  Dieux,  nous  le  ferons  de  joye 
Sanz  vous  de  riens  contredire. 

Rondel. 

Et  quant  par  nous  vous  fait  dire 
Que  aussi  de  vray  cuer  Tamez, 
Humains,  bien,  etc. 

GUIBOCR. 

A,  Dame  I  de  voz  granz  bontez 
Vous  merci.  Dieux!  où  ai-je  esté? 
Il  m'a  semblé  pour  vcrité 
Qu'en  une  grant  église  estoie 
Où  corn  royne  vous  veoie 
Et  de  sains  avec  vous  grant  presse. 
Là  chantoit  voslre  filz  la  messe, 
Dont  saint  Vincent  estoit  diacre 
Et  saint  Lorens  le  soudiacre. 
Un  saint  y  ot,  ce  me  sembla, 
Qui  un  cierge  à  chascun  livra 
Et  à  vous  commença  premier 
Et  à  moy  vint  le  derrenier, 
Ains  c'on  commençast  V Introtte; 
Et  puis,  quant  la  messe  fu  dite 
Jusqu'à  Toffrende  à  voiz  haultaine, 
Alastes  offrir  premeraine , 
Et  puis  touz  les  autres  après. 
Puis  vint  vostre  ange  moult  engrès 
Qu'offrisse  le  cierge  qu'avoie, 
Que  tout  entier  garder  cuidoie; 
Mais  pour  ce  que  ne  l'ay  volu. 
L'une  moitié  m'en  a  tolu 
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pas  de  mes  mains.  Vous  tirez  vainement. 

GABRIEL. 

Bientôt  vous  direz  tout  autre  chose.  Au 
moins  j'emporterai  ceci.  —  Dame  des  cieux, 
je  vous  dirai  que  voici  tout  ce  que  j'ai  pu 
en  avoir;  et  j'ai  bien  fait  mon  devoir  pour 
le  lui  ôter. 

BIEC. 

En  avant!  il  ne  faut  point  douter  qu'en 
vérité  elle  ne  garde  précieusement  et  avec 
beaucoup  de  dévotion  ce  qu'elle  en  a.  Al- 
lons! achevons  notre  procession  en  allant 
aux  cieux  ;  et  vous,  anges,  chantez  :  c'est  ce 
que  je  vois  de  mieux  à  faire. 


MICHEL. 

Vrai  Dieu ,  nous  le  ferons  avec  joie  sans 
vous  contredire  en  rien. 

Rondeau, 

Et  quand  il  vous  fait  dire  par  nous  que 
vous  l'aimiez  d'un  cœur  sincère ,  humains , 
cela,  etc. 

GUIBOUR. 

Ah ,  Dame  !  je  vous  remercie  de  votre 
grande  bonté.  Dieu!  où  ai-je  été?  Vraiment, 
il  m'a  semblé  que  j'étais  dans  une  grande 
église  où  je  vous  voyais  comme  reine  et 
avec  vous  une  grande  foule  de  saints.  Là , 
votre  fils  chantait  la  messe,  dont  saint  Vin- 
cent était  le  diacre  et  saint  Laurent  le 
sous-diacre.  Il  y  avait,  à  ce  qu'il  me  sem- 
bla, un  saint  qui  remit  à  chacun  un  ciei^e. 
Il  commença  par  vous  tout  d'abord  et  vint 
en  dernier  lieu  vers  moi,  avant  qu'on  com- 
mençât l'Introït;  et  puis,  quand  la  messe 
fut  dite  à  haute  voix  jusqu'à  l'offrande,  vous 
allâtes  offrir  la  première  ,  et  puis  tous  les 
autres  après.  Puis  vint  votre  ange  qui  me 
pressa  d'offrir  le  cierge  que  j'avais  et  que 
je  pensais  garder  tout  entier;  mais  parce  que 
je  ne  l'ai  pas  voulu ,  il  m'en  a  pris  et  em- 
porté la  moitié  par  force;  cependant.  Dame, 
je  m'en  console,  attendu  qu'il  l'a  rompu  et 
partagé  de  telle  manière  qu'il  m'en  a  laissé 
la  plus  grande  partie;  et  je  vois  bien,  vierge 
Marie,  que  f  ai  été  ravie  en  esprit.  Je  vous 
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Et  emporté  par  son  effort  ; 
Mais,  Dame,  en  ce  me  reconfort 
Qu'il  Ta  si  rompu  et  parti 
Que  le  plus  m'en  a  départi  ; 
Et  si  congnois,  vierge  Marie, 
Qu'ai  esté  en  ame  ravie  : 
Dont  humblement  je  vous  merci. 
Et  l'amoureux  Jhesu  graci 
De  quoy  oublié  ne  m'a  mie  ; 
Ains  m'a  fait  de  sa  courtoisie 
Hui  messe  oïr. 

LA  PREMIERE  NOIfNE. 

Guibour,  vostre  cuer  esjoîr 
Devez  bien  en  Dieu  pour  certain  ; 
Car  de  cecy  vous  acertain, 
Qu'à  vous  toutes  .ij.  nous  envoie 
Dire  que  vous  mettez  à  voie 
De  venir  sanz  dilacion 
Prendre  nostre  religion 
Et  nostre  habit. 

ij*  NONNE. 

Il  veult  que  laissiez  le  labit 
De  ce  monde  pour  li  servir 
Et  aussi  pour  plus  desservir 
Es  cieulx  grant  gloire. 

GUIBOUR. 

Je  vous  diray  parole  voire  : 
Certes,  c'estoit  tout  mon  désir. 
Or  en  alons  au  Dieu  plaisir, 
Puisque  vous  m'en  devez  mener; 
Je  suis  toute  preste  d'aler 
Avecques  vous. 

LA  PREMIERE  NONNE. 

Or  alons;  mais  je  lo  que  nous 
Cha[n]tons  en  alant  toutes  trois 
En  louant  le  doux  Roy  des  roys 
Et  sa  mère,  où  n'a  point  d'amer. 
—  On  vous  doit  bien,  Vierge,  loer, 
Quant,  pour  nous  d'enfer  desnoer, 

Diex  se  fist  en  vous  homme. 
Qui  de  la  mort  nous  acquitta, 
Où  Adam  touz  nous  endebta 

Par  le  mors  de  la  pomme. 

EXPLICIT. 
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en  remercie  humblement,  et  je  rends  grftces 
à  l'amoureux  Jésus  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas 
oubliée;  au  contraire  il  a  eo  la  courtoisie  de 
me  faire  ouir  la  messe  aujourd'hui. 


LA  PREMIÈRE  NONNE. 

Guibour,  certes,  vous  devez  bien  réjouir 
voire  cœur  en  Dieu  ;  car  je  vous  fais  savoir 
qu'il  nous  a  envoyées  à  vous  toutes  deux 
vous  dire  que  vous  vous  mettiez  en  route 
pour  venir  sans  retard  embrasser  notre  or- 
dre et  prendre  notre  habit. 


LA  DEUXIÈME  NONNE. 

Il  veut  que  vous  laissiez  les  vanités  de  ce 
monde  pour  le  servir  et  aussi  pour  mériter 
davantage  une  grande  gloire  dans  les  cieux. 

GUIROUR. 

Je  vous  dirai  la  vérité  :  certes,  c'était  là 
tout  mon  désir.  Allons-nous-en  donc  à  la 
volonté  de  Dieu,  puisque  vous  devez  m'em- 
mener;  je  suis  toute  prête  à  partir  avec 
vous* 

LA  PREMIÈRE  NONNE. 

Eh  bien  I  allons-nous-en  ;  mais  je  suis 
d'avis  que  toutes  trois  nous  chantions  en 
chemin  les  louanges  du  Roi  des  rois  et  de 
sa  mère,  où  il  n'y  a  rien  d'amer. — Vierge, 
on  doit  bien  vous  louer,  puisque,  pour  nous 
arracher  à  l'enfer,  Dieu  se  fit  homme  en 
vous ,  et  nous  acquitta  de  la  mort  dont 
Adam  nous  avait  rendus  les  débiteurs  en 
mangeant  la  pomme. 

FIN. 


F.  M. 


AU  MOYEN-AGB. 


UN  MIRACLE 


DE  NOSTRE-DAME, 


DE  UEMPERERIS  DE  ROHHE. 


NOTICE. 


La  pièce  suivante  est  tirée  du  manuscrit 
7208  .4.  B»  où  elle  commence  au  folio  53 
recto.  L'auteur,  auquel  on  peut  attribuer 
les  autres  miracles  contenus  dans  le  même 
recueil,  parait  avoir  emprunté  celui-ci  à 
un  conte  dévot  de  Gautier  de  Goinsi,  inti- 
tulé :  de  l'Empereri  qui  garda  sa  chastie  par 


moult  temptaeions* ;  mais  il  a ,  pour  les  be- 
soins du  théâtre,  élagué  plusieurs  circon- 
stances, et  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  récit  du 
rimeur  laonnais.  F.  M. 

*  Nauv,  Recueil  tle  Faàliaux  et  Contes  inéd,,  elc, 
publié  par  Méoii>  in-8s  t.  II,  p.  50  et  suivantes. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOUS  DES  PERSONNAGES. 


I/EMPERER1S. 

L'EMPERIERE. 

BRUN,  premier  cheTalier. 

MORIN,  premier  fergentd'aimet. 

YSABEL,lâdamoiielle. 

ORRY,  ij«  eheTalier. 

g«  SER6EKT  D'ARMES. 

LE  FRERE  A  L'EMPERIERS. 

LE  PAPE. 


PREMIER  CARDINAL, 
îj«  CARDINAL. 
BAUDOIN ,  retenîer. 
GONBERTovGOBERT, 

le  toorier. 
LE  ME88AGIER. 
DIEU. 

NOSTRE-DAME. 
SAINT  JEHAN. 


PREMIER  ANGE, 
ij*  ANGE. 

LE  MAISTRE  MARINIER. 
LA  DAME  PELERINE. 
L'ESCUIER  A  LA  PELERINE, 
oa  L'ESCUIER  A  LA  DAME 
L'OSTESSE. 
LE  CONTE  malade. 
LES  CLERS. 


Cj  commence  .i.  Miracle  de  Nostre-Dame,  de 
Tempereris  de  Homme  que  le  frère  de  l'empereur 
accusa  pour  la  fere  desiruire,  pour  ce  qu'elle  n'aToit 
Toltt  faire  sa  Toulenté;  et  depuis  dcTÎnt  meael,  et  la 
dame  le  garit  quant  il  ot  regehj  son  meflait- 

l'bmpbrsbis. 
Mon  chier  seigneur.  Dieu  tout  puissant 
Yostre  santé  soit  acroissant 
Ainsi  comme  je  le  désir  I 
Car»  certes,  ce  que  tant  jesir 
Tous  voy  de  ceste  maladie 
M'ennuie  moult,  quoy  que  nuli  die. 
Et  m'est  moult  fort. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  tou- 
chant l'impératrice  de  Rome  que  le  fréro  de  l'empe- 
reur accuea  pour  la  faire  périr,  parce  qu'elle  n'aTaic 
pas  Toulu  faire  sa  Tolonté.  Depuis  il  devint  lépreux, 
et  la  dame  le  guérit  aprésqu'il  eut  confessé  son  méfait. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  que  Dieu  tout  puis- 
sant vous  rende  la  santé,  ainsi  que  je  le  dé- 
sire I  car,  certes,  quoiqu'on  en  puisse  dire» 
je  suis  fort  contrariée  de  vous  voir  depuis  si 
long-temps  alité  par  suite  de  celte  maladie  « 
et  j'en  éprouve  beaucoup  de  peine. 
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l'bvperierb. 
Dame,  je  tien  que  Dieu  confort 
M'envoiera  sanz  deiriance 
Et  de  mon  grief  mai  alejance 
Briement  ;  je  le  sens  bien  et  yoy. 
Faites  le  bien,  prenez  convoy 
Et  vous  en  aiez  au  moustier 
Prier  Dieu  de  bon  cuer  entier 
Que  mon  mal  estaingne  et  efface 
Et  me  doint  grâce  qu'encor  face 
Chose  qui  me  tourt  à  mérite 
Et  qui  vers  li  mon  ame  acquitte 
De  touz  peciiiez. 

BRUN  «  premier  cheTalier. 

Ma  dame,  il  dit  bien,  et  sachiez 
Qu'en  ce  ne  povez-vous  meffaire  ; 
Et  si  veult-on  un  sermon  faire, 
Si  que  c'est  pour  vous  bien  à  point: 
Alons-y  et  ne  tardons  point, 
Je  le  conseil. 

l'euperbris. 
Aussi  m'y  assens  et  le  vueil. 

—  Or  tost!  alez  devant,  Horin; 
Faites  délivrer  le  chemin, 

Si  qu*aions  voie. 

PREMIER   SERGENT  D* ARMES. 

Youlentiers,  se  Jhesus  me  voie. 

—  Sus  I  de  cy  iraiez-vous  arrière. 
Que  de  ma  mace  ne  vous  fiere 

A  grant  rendon. 

Cy  conmence  le  sermon,  et  le  sermon  fini 
l'bmpereris  parle  et  dit  : 

Seigneurs,  pieça  n'oi  sermon 
Où  éust  tant  de  biens  compris; 
Car  tout  ce  qu  a  à  dire  empris, 
A  démené  trop  bien  et  bel. 
— Que  vous  en  semble-il,  Ysabel, 
Par  voslrc  foy? 

LA  DAMOISBLLB. 

Dame,  par  la  foy  que  Dieu  doyl 
Je  croy  que  ce  soyt  un  preudomme, 
S'il  estoit  cardinal  de  Romme; 
Si  a-il  p[r]eschié  haultement 
Et  bien,  ne  je  ne  scé  comment 
On  pourroit  miex. 

premier  chevalier. 
Bonne  aventure  li  doint  Diex! 
Dame,  il  a  noblement  prescbié. 


l'empereur. 
Dame,  j*espère  que  Dieu  m^enverra  bien- 
tôt du  reconfort  et  du  soulagement  k  ma 
cruelle  maladie  ;  je  le  sens  et  le  vois  Uen. 
Agissez  sagement ,  faites  •  vous  accompa- 
gner et  allez-vous-en  à  Tégllse  prier  Dieu 
de  tout  votre  cœur  qu'il  mette  fin  à  mon  mal 
et  qu'il  me  donne  la  grâce  de  faire  encore 
quelque  chose  qui  me  soit  compté  comme 
un  mérite  et  qui  acquitte  mon  ame  envers 
lui  de  tous  mes  péchés. 


BRUN ,  premier  chevalier. 

Ma  dame,  il  dit  bien,  et  sachez  qu'en  cela 
vous  ne  pouvez  mal  faire.  On  va  prononcer 
un  sermon,  il  arrive  bien  à  propos  pour 
vous.  Allons-y  sans  tarder,  je  (vous)  le  con- 
seille. 

l'impératrice. 
J'y  consens  de  tout  mon  cœur.  —  Allons  ! 
Morin ,  marchez  devant;  faites  débarrasser 
le  chemin  y  de  manière  à  ce  que  nous  puis- 
sions nous  mettre  en  route. 

LE  PREMIER  SERGENT  D* ARMES. 

Volontiers,  que  Jésus  me  voie  !  —  AllonSt 
retirez-vous  loin  d'ici,  (si  vous  ne  voulez)  que 
ma  masse  ne  vous  frappe  à  coups  redoublés. 

Ici  commence  le  sermon^  et  le  sermon  ter^ 
miné  l'impératrice  parle  et  dît  : 

Seigneurs,  il  y  a  long-temps  que  je  n'ouïs 
un  sermon  qui  renfermât  autant  de  bonnes 
choses;  car  tout  ce  que  (le  prédicateur)  a 
entrepris  de  dire,  il  l'a  très- bien  traité. 
—  Ysabelle ,  que  vous  en  semble,  par  votre 
foi? 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  l  je 
crois  que  c'est  un  prud'homme  autant  que 
s*il  était  cardinal  romain  ;  il  a  prêché  d'une 
manière  remarquable ,  et  on  ne  peut  pas 
mieux. 

PREMIER  CHBVALIER. 

Que  Dieu  lui  donne  bonne  aventure! 
dame ,  il  a  noblement  prêché ,  et  il  s'en  esi 


Et  si  s'en  est  biau  depeschié 

Comme  droit  maistre. 
l'kmperbbis. 
C*(fst  voîrs.  Or  çà  !  je  me  vueil  mettre 
Dcvani  cesl  autel  à  genoulz. 
— Doulx  amoureux  Jhesus,  et  vous, 
Dame,  qui  esies  fille  et  mère 
(Mcre  à  qui?  more  à  voslre  père, 
Et  lille  aussi  de  voslre  filz), 
Dame,  se  onques  chose  je  fis 
Qui  vous  agrée  aucunement 
(Je  parle  moult  hardiement. 
Mats  ce  me  Tait  ardent  désir), 
Dame,  qu'il  vous  viengne  à  plaisir 
De  m'otlroier  en  gucrredoa 
Que  par  vous  puisse  avoir  un  don  : 
C'est  que  Dieu  vueîlle  cy  ouvrer 
Sur  mon  seigneur  que  recouvrer 
Puist  bonne  santé  de  son  corps, 
Et  le  mette  de  touz  poins  hors 
De  la  maladie  où  il  est, 
Doulce  Vierge;  et  je  vous  promet 
Qu'à  mon  povoir  vous  servîray, 
ïouz  les  jours  mais  que  je  vivray, 
De  bon  cuer  et  dévotement. 
—  Or  avant,  seigneurs!  alons-m'ent, 

Il  en  est  heure. 

PREMIER  CHEVALIER. 

De  faire  mais  hui  plus  demeure 
Pourrions  faire  mesprison  : 
Alons-m'en,  sanz  arrestoison, 
Versl'emperiere. 

PREUIER  SERGENT  d'aRHES. 

Avant!  alez  de  cy  arrière! 
Vuidiez,  faites  voie  et  espace 
Si  que  ma  dame  à  aise  passe. 
Arrière,  touz! 

ORRY,  ij*  chevalier. 

Mon  chier  seigneur,  que  faites-vous? 
Vous  vous  vestez? 

LEMPERIERE. 

Orry,  c'est  voirs,  ne  vous  doubtez , 
Je  ne  suis  mie  hors  du  sens, 
Je  scé  bien  comment  je  me  sens 
M'en  quelle  manière. 
l'eupereris. 
Mon  chier  seigneur,  q  u*est-ce?quelchiere? 
Dites-le-moy. 

l'emperiere. 
Bonne  dame,  foy  oue  vous  doy  I 
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bien  tiré,  comme  un  habile  maître  qu'il  esi» 


l'impératrice. 
C'est  vrai.  Allons!  je  veux  me  mettre i 
genoux  devant  cet  autel.  —  Doux  et  amou- 
reux Jésus ,  et  vous ,  Dame ,  qui  êtes  fille  et 
mère  (mère  de  qui?  de  votre  père,  et  en 
même  temps  fille  de  votre  fils).  Dame,  si  ja- 
mais je  fis  chose  qui  vous  fût  quelque  peu 
agréable  (je  parle  avec  beaucoup  de  har- 
diesse ,  mais  c'est  un  ardent  désh*  qui  m'y 
pousse).  Dame,  qu'il  vous  plaise  m'oc- 
troyer  comme  récompense  que  je  puisse 
avoir  un  don  par  vous  :  c'est  que  Dieu 
veuille  opérer  sur  mon  mari  de  manière  à  lui 
rendre  la  santé  du  corps,  et  qu'il  le  délivre 
en  tous  points  de  la  maladie  à  laquelle  il  est 
en  proie ,  douce  Vierge  ;  et  je  vous  promets 
de  vous  servir  autant  que  je  le  pourrai,  tous 
les  jours  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  et  dé- 
votement. —  En  avant ,  seigneurs  !  allons- 
nous-en,  il  en  est  temps. 


premier  chevalier. 
Nous  pourrions  mal  faire  et  tardant  da- 
vantage :  allons-nous»en,  sans  nous  arrêter, 
vei*s  l'empereur. 

LE  PREMIER  SERGENT  D* ARMES. 

En  avant  !  retirez-vous ,  videz  les  lieux , 
faites  voie  et  place ,  de  manière  à  ce  que 
ma  dame  puisse  passer.  En  arrière,  tous! 

ORRT  ,  deuiiéme  chcTalier. 

Mon  cher  seigneur,  que  faites-vous?  vous 
vous  habillez  ? 

l'empereur. 

Orry,  c'est  vrai ,  n'en  doutez  pas;  je  ne 
suis  pas  hors  de  mon  bon  sens,  je  sais  bien 
comment  et  en  quel  état  je  me  trouve. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  qu'est-ce  ?  quelle  fi- 
gure? dites-le-moi. 

l'emperbcr. 
Bonne  dame,  par  la  foi  que  je  vous  doisl 
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Sachiez  que  Dieu  grâce  m'a  fait 
Telle  que  gari  sui  de  fait, 
Et  scé  bien  dont  ce  m'est  venant; 
Si  li  tendray  le  convenant 
Que  fait  li  ay,  n'en  double  nniz. 
Et  briefment  :  g*y  sui  bien  tenuz. 
Alez  me  tost  mon  frère  querre, 
Dites-li  qu'il  viengne  bonne  erre 
A  moy  parler. 

ij''  SERGENT  d'aRMBS. 

Hon  chier  seigneur»  g'y  vueil  aler, 
Puisque  vous  le  me  commandez. 
—  Sire,  sire,  plus  n'attendez: 
Voslre  frère  par  moy  bonne  erre, 
Par  foy  !  si  vous  envoie  querre; 
Venez  à  li. 

LE  FRERB. 

Il  me  semble  que  tout  pâli 
As  le  visage  :  qu'i  a-il? 
Est-il  de  morir  en  péril? 
Ne  me  mens  point! 

ij''   SERGENT  d'armes. 

Nanil;  mais  est  en  très  bon  point, 
La  Dieu  merci. 

LE  FRERE. 

La  Dame  des  cieulx  en  gracy. 
Alons-m'en:  icy  ne  vueil  plus  estre; 
Tant  que  je  me  voie  en  son  estre, 

Ne  ^eil  cesser. 

l'empereris. 
Hon  chier  seigneur,  sanz  vous  courcer 
Je  vous  pri  que  me  vueillez  dire 
Quel  convenant  à  nostre  Sire 

Dieu  fait  avez. 

l'bmpeebre. 
Je  le  vous  diray.  Vous  savez 
Gom  j'ay  esté  malade  grief: 
Si  li  ay  voué»  c'est  à  brief. 
Que,  s'il  m'envoioit  garison, 
G'iroie  sanz  arrestoison 
Son  saint  sépulcre  visiter; 
Et  sachiez,  dame,  sanzdoubter. 
Dès  si  tost  que  li  oy  promis. 
Je  me  trouvay  en  santé  mis: 
Si  vueil  acquitter  mon  voyage 
Et  faire  le  pèlerinage  : 

Yousdesplaist-il? 
l'empereris. 
Certes,  mon  chier  seigneur,  nanil, 

Quant  vous  agrée. 


français 

sachez  que  Dieu  m'a  fait  une  grâce  telle  que 
je  suis  guéri  en  réalité,  et  je  sais  bien  d'ob 
cela  me  vient  ;  aussi ,  que  personne  n'en 
doute,  je  tiendrai  fidèlement  la  promesse 
que  je  lui  ai  faite,  et  cela  dans  un  court  délai  : 
j'y  suis  bien  tenu.  Allez-moi  promptement 
chercher  mon  frère ,  dites-lui  qu'il  vienne 
bien  vite  me  parler. 

le  deuxième  sergent  d'armes. 
Mon  cher  seigneur,  je  veux  y  aller,  puis- 
que vous  me  le  commandez.  —  Sire»  sire, 
ne  tardez  plus  :  par  ma  foil  votre  frère  m'en- 
voie vite  vous  chercher  ;  venez  auprès  de 
lui. 

LE  FRÂRE. 

Il  me  semble  que  tu  as  le  visage  tout  pâle  : 
qu'y  a-t-il?  est-il  en  danger  de  mort?  Me 
me  mens  point. 

LB  DECXI&ME  SERGENT  D*AIIMES. 

Nenni  ;  au  contraire ,  il  est  en  très  bon 
état.  Dieu  merci  I 

LB  FRÈRE. 

J'en  remercie  la  Reine  des  cieux.  Allons- 
nous-en  :  je  ne  veux  plus  rester  ici ,  mais 
marcher  jusqu'à  que  je  sois  où  il  est. 

l'impératrice. 
Hon  cher  seigneur,  sans  vous  courrou- 
cer, je  vous  prie  de  vouloir  me  dire  quelle 
promesse  vous  avez  faite  à  Dieu  notre  Sei- 
gneur. 

l'empereur. 
Je  vous  le  dirai.  Vous  savez  combien  j'ai  été 
dangereusement  malade  :  eh  bien  !  je  lui  ai 
fait  le  vœu,  pour  être  bref,  que,  s'il  m'envoyait 
guérison,  j'irais  sur-le^^hamp  visiter  son  saint 
sépulcre;  et  sachez,  dame,  sans  en  douter, 
que  sitôt  que  je  lui  eus  fait  cette  promesse, 
je  me  trouvai  en  bonne  santé  :  je  veux  donc 
m'acquitter  de  ce  voyage  et  faire  le  pèleri- 
nage (de  la  Terre-Sainte)  :  est-ce  que  cela 
vous  déplaît? 


l'impératrice. 
Kenni,  certes,  mon  cher  seigneuri  puis- 
que tel  est  votre  plaisir. 
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LE  FRERE. 

Parlez-vous  de  chose  secrée. 
Mon  très  chier  seigneur?  diles  voir. 
Bonne  santé  puissiez  avoir»       « 
Conje  vouldroie! 
l'emperibre. 
Nanil,  frerc;  je  vousavoie 
Mandé,  si  vous  diray  pour  quoy  : 
Aler  vueil,  se  à  Dieu  plaist  le  roy, 
Visiter  de  cuer  enleriu 
Jherusalem  com  pèlerin  : 
Si  vous  ordene  à  estre  garde 
De  ma  terre  et  vous  prendre  en  garde 
Et  des  rentes  et  du  demaine; 
Et  nientmoins  vueil  que  souveraine 
Et  maistresse  sur  vous  et  dame 
En  soit  Tempereris  ma  femme  : 
Si  vous  pri  quil  n'y  ait  deflault. 
—  Et  se  aucune  chose  vous  fault 
Pour  Testât  de  vous  amonter. 
Dame,  sanz  taillier  ne  compter. 
Je  vueil  qu'il  Tait. 
l'empereris. 
Mon  chier  seigneur,  se  Dieu  me  lait 
Vivre  eu  santé,  je  vous  dy  bien 
Par  moy  n'ara  deffault  de  rien 
Qu'il  vueille  avoir  pour  son  estât; 
Mais  li  liverray  sanz  débat, 
Soiez-ent  seur. 

l'eupererb. 
Dame,  à  vostre  dit  m'asseur; 
Se  voulez,  bien  le  sarez  faire. 
Ore,  pour  haster  mon  affaire, 
Droit  au  pape  m'en  vueil  aler 
Gongié  prendre  et  à  li  parler  : 
C'est  raison,  et  faire  le  doy. 
—  Entre  vous  .ij.,  convoiez-moy 
Tant  que  là  soye. 

ij*  CHEVAUER. 

Vostre  comman  feray  de  joie, 
Mon  chier  seigneur. 

ij«  SERGENT  d'armes. 

Aussi  ay-je  désir  greigneur 
De  le  faire  qu'il  n'a  d'assez  ^ 

Du  cofpmander.  — Avant!  passez. 
Puiez  de  cy. 

l'empbribrb. 
Saint  père,  je  vieng  à  vous  ci 
Com  filz  à  père  obedient  : 


LE  FRÂRB. 

Parlez- vous  d'une  chose  secrète,  mon 
très-cher  seigneur?  dites(-moi)  la  vérité. 
Puissiez-vous  avoir  une  bonne  santé,  comme 
je  le  voudrais! 

l'eupereur. 
Nenni ,  frère  ;  je  vous  dirai  pourquoi  je 
vous  ai  mandé  :  je  veux  aller,  s'il  plait  à 
Dieu,  le  roi  (des  rois},  visiter  Jérusalem 
avec  un  cœur  dévot,  en  qualité  de  pèlerin  : 
je  vous  ordonne  donc  de  garder  ma  terre  et 
d'en  prendre  soin,  ainsi  que  des  rentes  et 
du  domaine;  et  néanmoins  je  veux  que  l'im- 
pératrice ma  femme  soit  souveraine  et  mai- 
tresse  au  dessus  de  vous  et  régente  de  Feni- 
pire:  n'y  manquez  pas,  je  vous  prie.  —  S'il 
vous  faut  quelque  chose  pour  augmenter 
votre  état,  dame,  je  veux  qu'il  l'ait  sans 
compter  ni  rogner. 


l'impératrice. 

Mon  cher  seigneur,  si  Dieu  me  laisse  vi- 
vre en  santé ,  je  vous  assure  qu  il  aura  de 
moi  tout  ce  qu'il  voudra  avoir  pour  son 
état;  je  le  lui  livrerai  sans  difficulté,  soyez- 
en  sûr. 

l'empereur. 
Dame,  je  m'en  rapporte  à  votre  parole; 
si  vous  voulez ,  vous  saurez  bien  le  faire. 
Maintenant,  pour  hâier  l'exécution  de  mon 
projet ,  je  veux  m'en  aller  droit  au  pape 
pour  prendre  congé  et  lui  parler  :  c'est  juste 
et  je  dois  le  faire.  — Vous  deux,  accompa- 
gnez-moi jusqu'à  ce  que  j'y  sois. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Mon  cher  seigneur ,  je  ferai  avec  joie  ce 
que  vous  commandez. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  D* ARMES. 

Aussi  bien  ai-je  un  plus  grand  désir  de 
le  faire  que  lui  de  l'ordonner.  —  En  avant  I 
passez,  fuyez  d'ici. 

l'bmpbrbur. 
Saint  père,  je  viens  ici  vers  tous  comme 
un  fils  obéissant  vers  son  père  :  c'est  juste, 
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C'est  drois,  car  riche  et  mendient 
Doivent  ce  faire. 

LE  PAPE. 

Biau  chierfilzy  et  pour  quel  affaire? 

Vous  est-il  venu  de  nouvel 

Riens  que  vous  soit  fors  bon  et  bel? 

Je  1'  vueil  savoir. 

l'emperiere. 
Nanil,  saint  père;  à  dire  voir, 
Je  vieng  vostre  benéiçon 
Querre,  car  c'est  m'entencîon 
D'aler  faire  le  saint  voiage 
D'oultre  mer  à  terre  ou  à  nage  ; 
Car,  saint  père,  à  Dieu  promis  Tay, 
Si  n'y  vueil  plus  mettre  delay 

Que  ne  le  face. 

LE  PAPE. 

La  benéiçon  et  la  grâce 
Que  Dîex  à  saint  Pierre  l'apostre 
Otlria,  biau  filz,  et  la  nostre 
Puissez  avoir  et  près  et  loîngl 
Et  dès  maintenant  je  vous  doing 
Ceste  crolz  que  vous  poserez 
Sur  vostre  espaule  et  porterez» 
Qu'ainsi  le  doit  tout  pèlerin 
Faire  qui  va  en  ce  chemin; 
Et  avec  ma  benéiçon, 
De  voz  meffaiz  remission 
Tout  plainement. 

PREMIER  CARDINAL. 

Sire,  faites-le  sagement  : 
Mettez  pour  vous  tel  gouverneur 
Qu'il  soit  au  prouffit  et  honneur 
De  vostre  empire. 

ij*  CHEVALIER. 

Il  ne  Ta  pas  ore  à  eslire; 
Ains  y  a  moult  bien  assigné  : 
Car  son  frère  y  a  ordené. 
Avec  ma  dame. 

ij*  CARDINAL. 

Sire,  il  ne  pooit  miex,  par  m'ame  t 
Entre  touz  ceulx  de  son  lignage  : 
Car  il  est  doulx,  courtoys  et  sage. 
Bon  justicier. 

LE  PAPE. 

Tant  le  doit-il  miex  avancier, 
Quant  il  est  tel  comme  vous  dittes. 
—  Filz,  d'estre  de  vostre  veu  quittes 
Mettez  brief  paioe  et  diligence» 
Et  si  prenez  en  pascience 
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car  riches  et  mendians  doivent  en  agir  ainsi. 

LE  PAPE. 

Mon  beau  et  cher  fils,  et  pour  quelle  af- 
faire? Vous  est -il  nouvellement  survenu 
quelque  chose  qui  ne  vous  soit  ni  bon  ni 
agréable?  je  veux  le  savoir. 

l'empereur. 

Nenni,  saint  père;  à  dire  vrai,  je  viens 
demander  votre  bénédiction,  car  mon  inten- 
tion est  de  faire  le  saint  voyage  d'outre-mer, 
soit  par  terre,  soit  par  eau:  je  l'ai  promis  à 
Dieu,  saint  père,  et  je  ne  veux  plus  tardera 
l'exécuter. 


LE  PAPE. 

Beau  fils,  puissiez- vous  avoir  de  près  et 
de  loin  la  bénédiction  et  la  grâce  que  Dieu 
octroya  à  l'apôtre  saint  Pierre,  ainsi  que  la 
nôtre  !  Dès  à  présent  je  vous  donne  cette 
croix  que  vous  poserez  sur  votre  épaule  et 
que  vous  porterez ,  car  ainsi  doit  faire  tout 
pèlerin  qui  entreprend  ce  voyage  ;  et  avec 
ma  bénédiction  je  vous  accorde  pleine  et 
entière  rémission  de  vos  péchés. 


LE  PREMIER  CARDINAL. 

Sire ,  agissez  sagement  :  mettez  à  votre 
place  un  gouverneur  tel  qu'il  soit  au  profil 
et  à  l'honneur  de  votre  empire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

n  n'a  pas  maintenant  à  l'élire  ;  au  con- 
traire il  y  a  très-bien  pourvu  :  car  il  a  nommé 
régens  son  frère  avec  ma  dame. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Sire ,  sur  mon  ame  !  il  ne  pouvait  mieux 
choisir  parmi  tous  ceux  de  sa  race  :  car  il 
est  doux,  courtois,  sage  et  équitable. 

LE  PAPE. 

Puisque  ce  frère  est  tel  que  vous  le  dites, 
l'empereur  ne  doit  que  plus  l'avancer.  — 
Fils ,  mettez  de  la  diligence  à  vous  acquit- 
ter bientôt  de  votre  vœu,  et  prenez  en  pa- 
tience l'adversité,  si  elle  vous  vient;  autre- 
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Adversité,  se  elle  vous  vient; 
Autrement  ne  vous  vauldroil  nient 

Vostrevoîage. 

l'eupe[re]re. 
Je  soufTerray  de  bon  courage 
Tout  ce  que  Dieu  m'envoyera, 
Jà  en  moi  l'en  ne  trouvera 
Maugréement  n'impalience. 
Saint  père,  par  vosire  liscence 

Que  je  m'en  aille. 

LE  PAPE. 

Biau  chier  filz,  il  me  plaist  sanz  fadle. 
Alez,  qu'en  santé  Dieu  vous  maint, 
Et  à  grant  joie  vous  ramaint 
Et  à  leesce  ! 

ij*  SERGENT  d'armes. 

Avant!  ne  nous  Alites  pas  presse, 
Biaux  seigneurs,  iraiez-vous  ensus  ; 
Failtes-nous  par  cy  voie,  or  sus! 

Si  ferez  bien. 

l'eiiperere. 
Dame,  du  saint  perc  revien, 
Qui  m'aabsolz  de  mes  péchiez 
Et  m'a,  bien  vueil  que  le  sachiez. 
Donné  plaine  remission. 
Et  veult  que  par  devocion 
Geste  croiz  sur  m'ospaule  port 
Jusquesà  tant  que  Diex  à  port 
De  salut  m'ait  cy  ramené  ; 
Et  puisqu'ainsi  l'a  ordené. 
Je  la  porteray  bonnement. 
Bailliez-me  un  autre  garnement; 
Gestui  ne  porteray-je  mie. 
Or  me  délivrez  brief,  m'amie  : 

Aler  m'en  vueil. 

l'empereris. 
Mon  chier  seigneur,  à  vostre  vueil. 
—  Bailliez-moy  ccste  hopelande, 
Ysabel  :  c'est  ce  qu'il  demande, 

Si  corn  je  pens. 

LA   DAMOISELLE. 

Je  Tavoie  aussi  en  pourpens. 
Tenez,  ma  dame. 
l'emperere. 
C'est  ce  que  je  demant,  ma  femme. 
Or  m'atachiez,  par  vostre  foy  ! 
Gy  endroit,  pour  l'amour  de  moy, 
Geste  croiz-ci. 

l'empereris. 
Je  le  vousfei'ay  sanz  nul  si, 


ment  votre  voyage  ne  vous  serait  pas  profi- 
table. 

l'empereur. 
Je  souffrirai  de  bon  cœur  tout  ce  que 
Dieu  m'enverra,  l'on  ne  me  trouvera  jamais 
à  murmurer  ni  à  m'impatienter.  Saint  père, 
donnez-moi  la  permission  de  m'en  aller. 


LE   PAPE. 

Mon  cher  fils,  je  le  veux  bien.  Allez, 
que  Dieu  vous  conduise  en  bonne  santé, 
et  vous  ramène  avec  grande  joie  et  allé- 
gresse! 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  b' ARMES. 

En  avant!  ne  vous  attroupez  pas  au- 
tour de  nous ,  beaux  seigneurs ,  rctirez-\ous 
en  arrière;  laissez-nous  la  route  libre  par  ici, 
allons  !  vous  ferez  bien. 

l'empereur. 

Dame,  je  reviens  d'auprès  du  saint  père , 
qui  m'a  donné  Tabsolution  de  tous  mes  pé- 
chés, sachez-le  bien;  et  il  veut  que  par  dé- 
votion je  porte  cetle  croix  sur  mon  épaule 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'ait  ramené  ici  à  bon 
port:  puisqu'il  l'a  ainsi  ordonné ,  je  la  por- 
terai volontiers.  Donnez-moi  un  autre  ha- 
bit; je  ne  porterai  pas  celui-ci.  Allons!  dé- 
péchez-vous,  mon  amie  :  je  veux  partir. 


l*ihpératrice. 
Mon  cher  seigneur,  à  votre  gré. — Donnez- 
moi  cette  houppelande,  Isabelle:  à  ce  que 
je  crois,  c'est  ce  qu'il  demande. 

LA  DEMOISELLE. 

J'y  avais  aussi  songé.  Tenez,  madame. 

l'empereur. 
Ma  femme,  c'est  ce  que  je  demande.  Al- 
lons ,  par  votre  foi  I  attachez-moi  ici  cette 
croix  pour  l'amour  de  moi. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  je  vais  vous  le  faire 
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Mon  chier  seigneur,  benignement. 

—  C'est  fait;  elle  y  est  tellement 

G'on  ne  peut  miex. 
l'euperiere. 
Frère,  il  n  y  a  plus.  En  touz  lieux 
Vous  pri  que  ro'onneur  regardez, 
Et  que  ma  compaigne  gardez, 
Et  le  peuple  tenez  en  pais- 

—  Dame,  je  ne  scé  se  jamais 
Vous  verray.  Baisiez-me,  baisiez. 
Hé  !  de  plourer  vous  apaisiez. 

—  Messire  Orry,  et  vous,  Huart, 
Alons-m'en  ;  car  il  m'est  à  tari 
Que  soie  hors  de  cesle  terre. 
Pitié  le  cuer  m'estraint  et  serre. 

A  Dieu,  irestouz. 

l'eupereris. 
Mon  chier  seigneur,  mon  ami  doulx, 
A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire. 
Si  que  riens  ne  vous  puisse  nuire 

Ne  faire  mal. 

LE  FRERE. 

Voir,  chier  frère,  jusque  l'aval 
Vous  irons  nous  .îij.  convoiant; 
Puis  dirons  :  c  A  Dieu  vous  comroant,  > 
Quant  là  serons. 

l'emperere. 
Or  soit  !  ainsi  le  vous  ferons. 

—  Vous  .ij.,  sergens,  alez  devant. 

—  Ho!  n'irez  de  cy  eu  avant; 

Retournez-vous. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Puisque  vous  plaist,  non  ferons-nous. 
Adieu,  chier  sire. 

LE  FRERE. 

Chier  frère,  ne  vous  scey  que  dire  : 
Diex  vous  conduie  à  sauveté. 
Et  vous  ramaint  par  sa  bonté 

Haitiez  et  sain  ! 

l'emperierb. 
Sa  voulenté  soit  faicte  à  plain! 

Adieu,  biau  Trere. 

PREMIER  SERGENT  d' ARMES. 

Retourner  nous  convient  arrière 
Devers  ma  dame. 

PREMIER  CHEVAUER. 

Yolre,  car  ce  n'est  mie  femme 
Que  nous  doions  seule  laissier; 
Si  qu'il  nous  convient  avancier 
IXaier  à  H. 
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de  bon  cœur,  sans  observations.  —  C'estfait; 
elle  y  est  on  ne  peut  mieux  placée. 

l'empereur. 
Frère,  c'est  fini.  Je  vous  prie  de  prendre 
en  tous  lieux  souci  de  mon  honneur,  de 
garder  ma  compagne,  et  de  tenir  le  peuple 
en  paix.  —  Dame ,  je  ne  sais  si  jamais  je 
vous  reverrai.  Baisez-moi,  baisez.  Eh  !  ces- 
sez de  pleurer.  —  Messire  Orry ,  et  vous , 
Huart,  allons-nous-en;  car  j'ai  hâte  de  sor- 
tir de  cette  terre.  La  pitié  m'enveloppe  et 
me  serre  le  cœur.  (Je  vous  recommande) 
tous  à  Dieu. 


l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  mon  doux  ami ,  (je 
vous  recommande)  à  Dieu;  qu'il  veuille  vous 
conduire,  en  sorte  que  rien  ne  vous  puisse 
nuire  ni  faire  mal. 

LE  FRÈRE. 

En  vérité,  mon  cher  frère,  nous  irons  jus- 
que là-bns  en  vous  accompagnant  tous  trois; 
puis,  quand  nous  y  serons,  nous  vous  dirons 
adieu. 

l'empereur. 

Soit!  nous  le  ferons  ainsi. —  Vous  deux, 
sergens,  allez  devant.  —  Oh  !  vous  n'irez  pas 
plus  loin  ;  retournez  sur  vos  pas. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir ,  nous  vous 
laisserons  ici.  Adieu,  cher  sire. 

LE  FRÈRE. 

Cher  frère ,  je  ne  sais  que  vous  dire  : 
que  Dieu  vous  conduise  sain  et  sauf,  et  soit 
assez  bon  pour  vous  ramener  en  parfaite 
santé! 

l'empereur. 

Que  sa  volonté  soit  entièrement  faite  ! 
Adieu,  mon. frère. 

LE  PREMIER  SERGENT  d'aRMES. 

Il  nous  faut  retourner  en  arrière  auprès 
de  ma  dame. 

LE  P.REM1ER  CHEVAUER. 

Oui  vraiment,  car  ce  n'est  pas  une  femme 
que  nous  devions  laisser  seule;  il  faut  donc 
nous  hâter  d'aller  à  elle. 
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LE  FBERE. 

Dame,  puisque  je  sui  celui 
Qui  de  cesl  empire  régent 
Suis  nommé,  de  cuer  diligent 
Vueil  penser  à  voslre  prouffit 
Faire  louz  jours,  s'il  vous  soufBst 
Et  il  vous  plaist. 

l'empereris. 
Dès  ores  mais  noise  ne  plait 
Entre  nous  .ij.  ne  doit  avoir, 
Biau  frère  ;  mais  devez  savoir 
Qu'un  seul  voloir  et  une  amour 
Doit  faire  entre  nous  deux  demour; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

LE   FRERE. 

Dame,  je  sui  celui  qui  toute 
Yoslre  voulenté  plainement 
Suy  prest  de  faire  bonnement 
Sanz  contredit. 

l'empereris. 
De  tant  que  vous  me  l'avez  dit 
Je  vous  niercy. 

LE   FRERE • 

Ma  cbiere  dame,  il  est  ainsi  : 
Du  contraire  ne  doubtez  point. 
Et  quant  il  escberra  à  point, 

Vous  le  sarez. 

l'empereris. 
De  tant  que  pour  moy  plus  ferez , 
Tant  plus  tenue  a  vous  seray  ; 
Et  certes,  je  me  peueray 

De  le  merir. 

LE   FRERE. 

Ma  chieredame,  aler  quérir 
Mcf  convient  un  petit  d'esbat  : 
La  teste  me  deult  et  débat, 
Et  me  sancht  un  po  à  mal  aise  ; 
Si  que,  pour  Dieu,  ne  vous  desplaise 
Se  g'i  vois,  dame. 

l'empereris. 

Non  fait-il,  biau  frère,  parm'ame! 
Mais  ne  faites  pas  grant  demeure, 
Si  que  nous  souppons  de  bonne  heure; 
Le  temps  le  doit. 

le  FRERE. 

Nanil ,  dame,  comment  qu  il  voit. 
—  Baudoin,  après  moy  venez; 
Ma  cloche  et  mon  chapel  prenez 
Ysnellement. 


le   FRÈRE. 

Dame ,  puisque  je  suis  nommé  régent  de 
cet  empire,  mon  cœur  veut  mettre  tous 
ses  soins  à  toujours  chercher  votre  bien- 
étre,  si  vous  me  le  permettez  et  que  cela 
vous  plaise. 

l'iupératrice. 
Désormais  il  faut  qu'il  n'y  ait  entre  nous 
ni  bruit  ni  dispute,  mon  frère;  mais  vous 
devez  savoir  qu'il  ne  doit  régner  entre  nous 
deux  qu'une  seule  volonté  et  un  seul  amour; 
il  n'y  a  pas  de  doute. 

LE  FRÈRE. 

Dame ,  je  suis  prêt  a  faire  toute  votre 
volonté  de  bon  cœur  et  sans  opposition. 


l'impératrice. 
Je  vous  remercie  de  cette  assurance. 

LE  FRÈRE. 

Ma  chère  dame,  il  en  est  ainsi  :  gardez- 
vous  de  croire  le  contraire;  et  quand  l'oc- 
casion propice  se  présentera ,  vous  recon- 
naîtrez la  vérité  de  mes  paroles. 

l'impératrice. 
Plus  vous  ferez  pour  moi,  plus  je  vous  se- 
rai obligée;  et,  certes,  je  m'efforcerai  de 
vous  en  récompenser. 

LE  FRÈRE. 

Ma  chère  dame ,  il  me  faut  aller  cher- 
cher un  peu  de  distraction  :  la  tète  me  fait 
mal  et  me  fend,  et  je  ne  me  sens  pas  à  mon 
aise;  en  conséquence  veuillez,  pour  (l'amour 
de)  Dieu,  ne  pas  trouver  mauvais  que  j'y 
aille,  dame. 

l'impératrice. 

Par  mon  ame!  mon  frère,  je  le  veux  bien; 
mais  ne  demeurez  pas  trop,  de  manière  à 
ce  que  nous  soupions  de  bonne  heure  ;  il 
en  est  temps. 

LE  FEÈRÉ. 

Nenni ,  dame ,  quoi  qu'il  arrive.  —  Bau- 
douin ,  venez  après  moi  ;  prenez  vite  ma 
cape  et  mon  chapeau. 


VI* 
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Voulenliers,  sire;  vraiement. 
Je  ne  vous  vueil  en  riens  desdire. 
Sa!  j'ay  tout;  alons-m  en,  chier  sire, 
Cil  vous  plaira. 

LE  FRERE. 

Sainte  Marie  !  que  sera? 
Mi  oeil  à  mon  cuer  présenté 
Ont  tant  rexcellenle  biauté 
De  ma  dame  rcmpereris 
Que  je  sui  comme  à  mort  péris 
S*il  ne  li  prent  de  moy  pitié,^ 
Tant  qu'avoir  puisse  s'amistié  ; 
Car  renom,  boutez  et  simplesce, 
Courtoisie,  doulceur,  largesce, 
Honnesté,  maintien,  avenance, 
Francliise,  atlraiant  contenance 
Dont  elle  est  dame  et  tresoriere 
Ont  mon  cuer  en  telle  meniere 
De  elle  par  regarder  espris 
Qu'es  roiz  est  enlaciez  et  pris 
De  Désir,  qui  m'estraintet  lace, 
Si  que  je  ne  sçay  ce  que  face  ; 
Car  Souvenir  en  mon  cuer  fault , 
Plaisance  acourt.  Vouloirs  m'assault. 
Penser  m'a  faits!  esperduz 
Qu  à  brief  j'ay  touz  mes  senz  perduz 
Quant  à  sa  biauté  souveraine 
Regars  mon  cuer  conduit  et  maine  ; 
Lors  ne  suis  de  ma  soif  délivres, 
Ains  ay  plus  soif  com  plus  suis  y vres  ; 
Et  tant  plus  boy  com  plus  la  voy. 
Et  en  sucçant  Plaisance  boy, 
Et  com  plus  la  boy,  plus  me  sèche  : 
C'est  Yvrcsce  qui  touz  jours  lèche, 
De  quoy  je  ne  me  scé  tenscr. 
Ore  je  vueil  aulre  pensser. 
Jel'ains;  voire,  fas-je  raison? 
Nanil  voir;  mais  grant  mesprison 
Dont  je  doy  moy-meîsmes  hair, 
Qui  bée  à  mon  frère  traïr 
Et  à  li  fortraire  sa  femme  ; 
Ce  me  sera  trop  grant  diffame, 
Se  je  vueil  à  ce  fait  muser 
Et  mon  temps  mettre  y  et  user; 
Par  raison  avenir  ne  peut. 
Mon  fol  désir  fuir  m' estent, 
lion  pas  désir,  mais  grant  oultrage. 
Diex!  que  j'ay  cuer  fol  et  valage, 
Qui  ay  dit  que  je  la  lairay 
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Volontiers,  sire  ;  en  vérité,  je  ne  veux  vous 
contrarier  en  rien.  Maintenant  que  j'ai  tout, 
allons-nous-en,  cher  sire,  oii  il  vous  plaira. 

LE  FRàRK. 

Sainte  Marie  !  que  sera-ce?  Mes  yeux  ont 
tant  présenté  à  mon  cœur  la  rare  beauté 
de  madame  l'impératrice  que  je  suis  con- 
damné à  mourir  si  elle  n'a  pilié  de  moi,  de 
manière  à  ce  que  je  puisse  avoir  son  amitié; 
car  son  renom ,  sa  bonté  ,  sa  simplesse,  sa 
courtoisie,  sa  douceur,  sa  largesse,  son  hon- 
nêteté, son  maintien,  son  affabilité,  sa  fran- 
chise ,  ses  manières  prévenantes ,  tous  ces 
trésors  qu'elle  possède  ont  tellement  épris 
mon  cœur,  à  force  de  la  regarder,  qu'il  est 
enlacé  et  pris  dans  les  filets  de  Désir,  qui 
me  serre  et  m'enveloppe.  Je  ne  sais  que 
faire;  car  Souvenir  s'éteint  dans  mon  cœur. 
Plaisance  accourt.  Vouloir  m'assaillit.  Pen- 
ser m'a  rendu  si  stupéfait  qu'en  un  mot  j'ai 
perdu  tous  mes  sens  quand  Regard  con- 
duit et  mène  mon  cœur  à  sa  beauté  souve- 
raine; alors  je  ne  suis  pas  débarrassé  de  ma 
soif,  au  contraire ,  plus  je  suis  ivre,  plus  je 
suis  altéré;  et  plus  je  la  vois,  plus  je  ma- 
breuve,  et  en  suçant  je  bois  Plaisance,  et 
plus  je  la  bois,  plus  je  me  dessèche  :  c'est 
Ivresse  qui  toujours  excite ,  et  dont  je  ne 
sais  comment  me  défendre.  Je  veux  mainte- 
nant me  livrera  d'autres  pensées.  Je  l'aime; 
en  vérité,  ai-je  raison?  Nenni,  vraiment; 
mais  je  commets  une  grande  faute,  dont  je 
dois  me  haïr  moi-même,  en  désirant  trahir 
mon  frère  et  lui  séduire  sa  femme;  ce  sera 
pour  moi  un  très-grand  déshonneur ,  si  je 
veux  me  proposer  ce  but ,  y  mettre  et  em- 
ployer mon  temps.  Cela  ne  peut  raisonna- 
blement avoir  lieu.  Il  me  faut  fuir  mon  dé- 
sir insensé,  qui  n'est  pas  un  désir,  mais  un 
grand  crime.  Dieu!  que  j'ai  le  cœur  fou  et 
volage,  pour  avoir  dit  que  je  cesserais  de 
l'aimer!  Certes ,  je  n'en  ferai  rien:  puisque 
ma  bonne  étoile  l'a  placée  sur  mon  chemin, 
je  crois  que  c'est  Dieu  qui  me  Ta  donnée  ; 
et  je  mettrai  mes  soins  à  l'aimer.  Si  l'srroour 
que  je  ressens  pour  elle  me  cliange  la  dou« 
ceur  en  amertume,  je  m'en  inquiète  peu. 
Aimer  sans  peine  ne  vaut  rien;  l'on  aima 
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A  amer  !  certes,  non  feray  : 
Puisque  eur  la  m*a  destinée. 
Je  croy  qu^  Dieu  ia  m'ait  donnée, 
Si  metlray  paine  à  li  amer. 
S*amour  me  rent  pour  doulx amer, 
De  l'amertume  ne  me  chaut. 
Amer  sanz  paine  riens  ne  vault, 
£t  s'aime-on  trop  miex  le  chaté 
Quant  il  est  plus  chier  acbaté , 
Et  s'emploie  bien  cilz  sa  paine 
Qui  à  perreccion  l'amainé. 
Si  croy  que  paine  m*i  vauldra 
Tant  que  mon  désir  avendra. 
Qu  ai-je  dit?  je  sui  folz  et  nices, 
Qui  cuide  que  vertu  soit  vices. 
Je  pense  par  cuider  tenir 
Ce  qui  jà  ne  peut  advenir  ; 
C'est  que  telle  dame  aie  amie. 
Voir,  elle  ne  m'amera  mie, 
Ains  se  lairoit  avant  deffaire 
Que  telle  chose  voulsist  faire. 
Si  convient  que  autrement  m'atire, 
Se  morir  ne  vueil  à  martire. 
Ha  !  dame  où  touz  biens  sont  compris, 
Amour  pour  vous  tellement  pris 
Me  tient  par  vostre  biauté  fine 
Qu  il  convient  que  ma  vie  fine  ; 
Remède,  fors  vous,  ne  m'i  vault. 

—  Baudoin,  à  l'ostei  me  fault 

Aler  couchier. 

l'esguier. 

Qu'est-ce? qu'avez,  monseigneur  chier? 
Trop  malement  pensis  vous  voi 
Et  couleur  muer.  Dictes-moy 
Que  vous  avez. 

LE   FRERE. 

Baudoin,  couchier  me  menez , 
Car  en  moy  n'a  de  santé  goûte, 
Ains  me  sens  malade  sanz  doubte, 
.    Amis,  griefment. 

l'esguier. 
Sire,  voulentiers;  alons-m'ent. 

—  Or  çà  !  vez  ci  vostre*lit  fait. 
Couchiez- vous,  sire,  et  je  de  fait 
Vous  couverray  bien  et  à  point. 
C'est  fait  ;  se  un  petit  en  ce  point 
Coy  vous  tenez  tant  que  suez. 
Vous  serez  tost  revertuez 

Et  tost  gariz. 


d'autant  plus  la  richesse,  qu'elle  a  coûté 
plus  cher;  et  celui-là  a  bien  employé  son 
travail,  qui  l'amène  à  bonne  fin.  Je  crois 
que  ma  peine  me  sera  récompensée  par 
l'accomplissement  de  mon  désir.  Qu'aî-je 
dit?  je  suis  fou  et  absurde  de  croire  que  le 
vice  soit  vertu.  J'ai  la  présomption  d'espérer 
tenir  ce  que  je  ne  puis  atteindre  :  c'est-à-dire 
d'espérer  avoir  pour  amie  une  dame  pareille. 
En  vérité ,  elle  ne  m'aimera  pas  ;  au  con- 
traire, elle  se  laisserait  plutôt  mettre  à  mort 
que  défaire  une  telle  chose.  Il  faut  donc  que 
je  m'arrange  autrement,  si  je  ne  veux  mou- 
rir martyr.  Ah  J  dame  où  toutes  les  qualités 
sont  réunies,  votre  beauté  m'a  tellement  en- 
flammé d'amour  pour  vous  qu'il  faut  que 
ma  vie  finisse;  je  n'ai  d'autre  remède  aue 
vous.— Baudouin,  il  faut  que  j'aille  me  cou- 
cher au  logis. 


l'éguyer. 

Qu  est-ce?  qu'avez-vous ,  mon  cher  sei- 
gneur? Je  vous  vois  plongé  dans  de  tristes 
réflexions  et  changer  de  couleur.  Dites-moi, 
qu'avez-vous  ? 

LE  FRÈRE. 

Baudouin,  menez-moi  coucher;  car  je  ne 
suis  pas  en  bonne  santé;  au  contraire,  ami, 
je  me  sens  grièvement  malade ,  n'en  dou- 
tez pas. 

l'écuter. 
Sire,  volontiers;  allons -nous- en.  —  A 
présent  voici  votre  lit  fait.  Couchez-vous , 
sire;  quant  à  moi,  je  vous  couvrirai  comme 
il  faut.  C'est  fait;  maintenant,  si  vous  vous 
tenez  coi  un  peu  jusqu'à  ce  que  vous  suïez, 
vous  reprendrez  bientôt  vos  forces  et  vous 
serez  guéri. 
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LE  FRERE. 

Or  alez  à  Tempereris 
Dire  quelle  souppe  loule aise» 
Et  pour  Dieu  qu'il  ne  ii  desplaise 
Se  elle  ne  m'a. 

LESCniER. 

Voulentiers,  sire  ;  je  vois  là. 

—  Ma  dame,  Dieu  par  sa  puissance 
Vous  gart  d'annuy  et  de  pesance! 
Mon  seigneur  dit  que  vous  souppez 
Sanz  l'attendre  ;  car  occuppez 
Est,  qu'il  ne  peut  venir  maishuit, 
£t  pour  Dieu  qu'il  ne  vous  ennu[i}t 

Se  cy  ne  vient. 

l'empereris. 
Dy-moy  quelle  achoison  le  tient, 
Ne  qui  le  peut  si  occuper 
Qu'il  ne  venra  pas  à  souper 

Avecques  moy. 

l'esguier. 
Dame,  par  la  foy  que  vous  doy, 
Puisqu'il  vous  plaist  que  je  li  dye. 
Comme  plain  de  grant  maladie 
Gist  au  lit  :  dont  le  cuer  me  serre; 
Et  semble  c'on  l'ait  trait  de  terre. 
Tant  est  fondu  et  empiré  ! 
S'en  ay  le  cuer  forment  yré. 
Ha  chierc  dame. 

l'empereris. 
De  oïr  ces  nouvelles,  par  m'ame  ! 
Suis-je  tant  courroucée  en  cuer 
Que  je  ne  le  puis  dire  à  nul  feur. 

—  Baudoin,  cy  plus  ne  tardez  ; 
R'alez-vous-ent  et  le  gardez 

Songneusement. 
l'escuier. 

Dame,  Je  feray  bonnement 
Yostre  plaisir. 

LE  FRERE. 

Et,  Dtex  I  pourray-jeà  mon  désir 
Advenir  jà  jour  de  ma  vie. 
Par  quoy  de  ceste  maladie 
Soiegariz  à  mon  vouloir? 
Ha,  Amours  I  tu  me  fais  doloir 
Et  cuer  et  corps. 
l'escvier. 

Sire  9  entendez  à  mes  recors  : 

Je  vien  de  ma  dame,  sanz  double^ 

Qui  est  bien  esbahie  et  toute 


LE  FRÈRE. 

Allez  à  présent  dire  à  l'impératrice  qu'elle 
soupe  à  son  aise,  et  que,  pour  (l'amour  de) 
Dieu ,  elle  ne  trouve  pas  mauvais  si  je  ne 
suis  pas  avec  elle. 

l'éguyer. 
Volontiers,  sire;  j'y  vais.  —  Ma  dame, 
que  Dieu  par  sa  puissance  vous  garde  d'en- 
nui et  de  chagrin  I  Mon  seigneur  vous  mande 
de  souper  sans  l'attendre;  car  il  est  occupé 
de  telle  manière  qu'il  ne  peut  venir  aujour- 
d'hui. Pour  (l'amour  de)  Dieu,  ne  trouvez 
point  mauvais  s'il  ne  vient  pas  ici. 

l'impératrice. 
Dis-moi  quelle  affaire  le  retient ,  et  qui 
peut  l'occuper  au  point  de  l'empêcher  de 
venir  souper  avec  moi. 

l'éguyer. 
Dame  ,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  puis- 
que vous  voulez  que  je  vous  le  dise,  il  est 
couché  dans  son  lit,  comme  s'il  était  atteint 
d'une  maladie  grave.  J'en  ai  le  cœur  navré. 
Il  ressemble  à  un  déterré ,  tant  il  est  fondu 
et  amaigri!  Ma  chère  dame, j'en  ai  le  co&ur 
bien  chagrin. 

l'impératrice. 
Sur  mon  ame  !  le  mien  éprouve  tant  de 
douleur  d'ouïr  ces  nouvelles  que  je  ne  puis 
l'exprimer  d'aucune  manière.  —  Baudouin , 
ne  demeurez  plus  ici;  allez-vous-en,  et  gar- 
dez-le soigneusement. 

LECUYER. 

Dame ,  je  ferai  de  bon  cœur  votre  vo- 
lonté. 

LE  FRÈRE. 

Eh,  Dieu!  pourrai-jc  jamais  de  ma  vie 
atteindre  à  l'objet  de  mon  désir,  ce  qui  me 
guérirait  à  mon  gré  de  celte  maladie?  Ah, 
Amour  !  tu  me  fais  souffrir  et  le  cœur  et  le 
corps. 

l'éguyer. 
Sire  ,  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles  :  je 
viens,  n'en  douiez  pas,  de  chez  ma  dame, 
qui  est  bien  ébahie  et  toute  chagnne  de  vo» 
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Courroucée  de  vostre  annoy. 
Je  lienjqu'elle  vous  ayme  en  foy 
De  cuer  loyal. 

LK  FRERE. 

Dieu  la  vueille  garder  de  mal , 

Amis 9  pourtant! 
l'escuieh. 
Mengerez-vous  ne  tant  ne  quant  » 
Sire  ?  dites-moy  sanz  attendre. 
Quelque  chose  vous  fault-il  prendre 

Qui  vous  soustiengne. 

LE  FRERE. 

Il  n'est  appétit  qui  nous  viengne 
Ne  de  boire  ne  de  mengier 
Ne  ques  de  ce  mur-cy  ru[n]gier. 

Laissiez-me  ainsi. 

l'ehpereris. 
Biaux seigneurs,  levez  sus  de  cy  ; 
Je  vueil  mon  frère  aler  veoir , 
£t  11  aider  à  pourveoir 
De  ce  que  pour  sa  garison 
Il  fauit.  Sus,  sanz  arrestoison, 

Je  vous  em  pri. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Dame ,  nous  ferons  sanz  detri 
Vostre  voloir. 

PREMIER  SERGENT  d'aRMES. 

Avant  !  sanz  meure  en  noiichaloir: 
Yuidiez  de  cy,  vuidiez,  vuidiezl 
N'estoupperez  pas,  ne  cuidiez, 
Si  le  chemin. 

l'empereris. 
Or  Diex  y  soit  !  —  Baudoin, 
Que  fait  ton  maistre  ? 
l'esgcier. 
Ma  dame,  par  le  Roy  celestre  I 
N'en  scé  que  dire. 
l'empereris. 
Et,  qu'est-ce? quel  chiere,  biau  sire? 
Dites-le-nous. 

LE  FRERE. 

Je  ne  scé,  voir.  Qui  estes-vous? 

Dites-le-moy. 

l'empereris. 
E  !  mon  très  chier  frère,  par  foy  ! 
Vostre  suer  sui  et  vostre  amie. 
Ne  me  recongnoissez-vous  mie. 

Par  sainte  Avoie? 

LE  FRERE. 

Ne  Savoie  à  qui  je  purloie. 


tre  indisposition.  Je  tiens  qu'elle  vous  aime 
réellement  d'un  cœur  loyal. 

LE  FRÈRE. 

Ami ,  pour  cela ,  que  Dieu  veuille  la  gar- 
der de  mal  ! 

l'éccyer. 
Ne  mangerez-vousrien,  sire?  dites-le-moi 
tout  de  suite.  Il  vous  faut  prendre  quelque 
chose  qui  vous  soutienne. 

LE  FRÈRE. 

Je  n'ai  pas  plus  envie  de  boire  et  de  man- 
ger que  de  ronger  ce  mur-ci.  Ainsi  laissez- 
moi. 

l'impératrice. 
Beaux  seigneurs ,  levez  -  vous  d'ici  ;  je 
veux  aller  voir  mon  frère ,  et  aider  à  lui 
procurer  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  guérison. 
Allons!  dépéchons-noiis,  je  vous  en  prie. 


LE  premier  chevalier. 

Dame ,  nous  ferons  sans  retard  votre  vo- 
lonté. 

LE  premier  sergent  d'armes. 

En  avant  I  sans  y  mettre  de  mollesse  : 
videz  la  place,  videz,  videz  !  ne  pensez  pas 
que  vous  encombrerez  ainsi  le  chemiiu 

l'impératrice. 
Que  Dieu  soit  céans  !  —Baudouin,  que  fait 
ton  maître? 

l'éguyer. 
Ha  dame,  par  le  Roi  des  cieux  !  je  n'en 
sais  que  dire. 

l'impératrice. 
Eh,  qu'est-ce?  comment  allez-vous,  beau 
sire?  dites-le-nous. 

LE  FRÈRE. 

En  vérité,  je  ne  sais.  Qui  étes-vous?  di- 
tes-le-moi. 

l'impératrice. 

Eh  !  mon  très-cher  frère,  par  (ma)  foi  !  je 
suis  votre  sœur  et  votre  amie.  Par  sainte 
Avoie I  ne  me  reconnaissez- vous  pas? 

LE  FRÈRE. 

Certes,  je  ne  savais  à  qui  je  parlais,  dame 
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Certes,  dame,  ne  vous  desplaise. 
Ha,  dieux!  que  je  suis  à  mesaise 
Et  à  meschief  ? 

l'empereris. 
Dieux!  comme  il  a  boulant  le  chief, 
Et  comme  les  temples  li  bâtent I 
Il  meuvent  aussi  et  dcbntent 
Com  poisson  vif  hors  de  rivière. 

—  Or  vous  traiez  trestouz  arrière  : 
A  li  vueil  un  petit  parler. 

—  Frère,  ne  me  vueilliez  celer  : 
Est-il  chose  c'on  puist  avoir, 

A  vosire  avis,  pour  nul  avoir 
Qui  à  santé  vous  ramenast 
Et  qui  garison  vous  donnast? 
Se  le  savez,  Je  vous  em  prî 
Que  le  me  dites  sanz  detri  ; 
Car  s'il  est  riens  que  puisse  faire 
Pour  vous,  sanz  mon  honneur  mefTaire, 
Je  le  feray  très  voulentiers; 
Si  que,  chier  sire,  en  dementiers 
Que  sommes  nous  deux  seulement, 
Descouvrez-moy  hardiement 
Vostre  courage. 

LE  FRERE. 

Certes,  dame,  de  mon  malage 
Estes  fisicienue  et  mire. 
Or  soit  que  je  doye  du  dire 
Estre  blâmez. 

(Gy  se  pasme.) 

l'ehpereris. 
Sainte  Marie,  il  est  pasmez  ! 
Je  li  vueil  soustenir  le  chief 
Tant  qu'il  soit  hors  de  ce  meschief. 
Revenuz  est  de  paumoison. 

—  Biau  frère,  sanz  arrestoison, 
Diles-moy,  pour  Dieu  !  qu'est-ce  à  dire 
Qui  sui  fisicienne  et  mire  ? 

Ne  Tentens  point. 

le   FRERE. 

Dame,  vostre  amour  en  tel  point 
M'a  mis  que  j'en  suis  acouchiez. 
Puisqu'il  convient  que  le  sachiez; 
Car  je  vous  aime  plus  que  moy, 
Et  tant  vous  désir  que  je  voy. 
Se  ne  me  prenez  à  mercy, 
Jamais  ne  pariiray  de  cy 
Sanz  mort  encorre. 

LEMPERERIS. 

Frère,  à  vous  aidier  et  secourre 


ne  vous  déplaise.  Ah  ,  Dieu  !  que  je  suis  ma. 
à  mon  aise  et  malheureux  ! 

l'impératrice. 
Dieu!  comme  il  a  la  tête  brûlante,  et 
comme  ses  tempes  battent!  elles  se  meu- 
vent et  s'agitent  comme  un  poisson  vivant 
hors  de  rivière.  —  Allons  !  retirez-vous  tous 
en  arrière  :  je  veux  lui  parler  un  peu.— 
Frère,  veuillez  ne  pas  me  le  celer:  à  votre 
avis,  u'est-il  rien  qu'on  puisse  se  procurer 
pour  de  l'argent ,  et  qui  vous  rendrait  la 
santé?  Si  vous  connaissez  quelque  chose» 
je  vous  en  prie,  indiquez-le-moi  sans  retard; 
car  s'il  est  rien  que  je  puisse  faire  pour 
vous,  sans  manquer  à  mon  honneur ,  je  le 
ferai  très- volontiers.  Allons,  cher  sire  !  pen- 
dant que  nous  sommes  tous  deux  seuls,  ou- 
vrez-m'oi  hardiment  votre  cœur. 


le  frère. 
Certes ,  dame ,  vous  êtes  le  médecin  de 
ma  maladie ,  bien  que  je  sois  blâmable  de 
parler. 

(Ici  il  se  pâme.) 

l'impératrice. 
Sainte  Marie,  il  est  pâmé!  Je  veux  lui 
soutenir  la  tète  jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors 
de  cet  état.  Le  voilà  revenu  de  son  éva- 
nouissement —  Mon  frère,  sans  tarder ,  di- 
tes-moi ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  qu'est- 
ce  à  dire  que  je  suis  le  médecin  de  votre 
mal?  Je  ne  vous  comprends  point. 

LE  frère. 
Dame,  puisque  vous  voulez  le  savoir,  Ta- 
mour  que  je  ressens  pour  vous  m'a  mis  en 
un  tel  état  que  j'en  suis  tombé  malade  ;  car 
je  vous  aime  plus  que  moi,  et  je  désire  telle- 
ment vous  posséder  que,  si  vous  n'usez  de 
miséricorde  à  mon  égard,  je  ne  sortirai  ja- 
mais d'ici  que  mort. 

l'iupératrige. 
Frère ,  pensez  à  vous  rétablir ,  et  conso^* 


AU 

i'ensez  et  si  vous  confortez; 
Et  de  ce  mal  vous  déportez , 
Ke  plus  ne  vous  en  esmaiez 
Et  que  aie  ami  aussi. 
Si  que  ostez-vous  de  ce  soussi. 
Par  droit  nous  devons  entr  amer 
EtamisTun  l'autre  clamer. 
Ne  vous  di  plus,  pensez  de  vous. 
Je  m'en  vois;  adieu,  sire  doulx. 
—  Sus  !  alons-m'ent. 

PREUIER  GHEVAUER. 

Alons,  dame.  Pour  Dieu  !  comment 
Vous  est-il  avis  qu'il  le  face? 
Il  me  semble  estre  de  la  face 
Trop  amegriz. 

l'empereris. 
Son  mal  ii  est  touz  jours  aigriz 

Plus  que  je  croy  qu'il  ne  fera  ; 

Se  Dieu  plaist,  en  bon  point  sera    • 

Et  assez  brief . 

LE  FRERE. 

Amours,  vous  m'avez  assez  grief 
Fait  sentir;  mais  puisqu'à  mercy 
H'a  pris  celle  qui  part  de  cy. 
Et  m'a  pour  ami  recéu, 
Me  m'en  chaut  de  mal  qu'aie  eu  : 
Le  duulx  respons  qu'elle  m'a  fait 
A  gari  lout  mon  mal  de  fait, 
Si  que  avis  m'est  que  soie  roys  : 
Tanl  sui  de  leesce  es  arrois 
El  tant  ay  joie! 

l'escuier* 
Sire,  voulez-vous  point  qu'envoie 
Querre  vostre  fisicien? 
Conseil  de  preudomme  ancien 
Fait  bon  avoir. 

LE  FRERE. 

Baudoin,  veulz-lu  oîr  voir? 
Manil,  je  n'en  ay  nul  mestier; 
Je  sens  mon  cuer  sain  et  entier, 
Et  sens  que  j'ay  déterminé 
De  mon  mal  si  qu'il  est  fine  : 
Lever  me  vtieil. 

LESCUIER. 

Sire,  vous  ferez  voslre  vueil; 
Mais,  pour  Dieu!  ne  vous  hastez  mie; 
Car  trop  doubteuse  est  maladie 
Dont  on  renchiet. 

LE  FRERE. 

C'est  voir;  mais  cbascun  pas  n'y  chiet 
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lez- vous;  prenez  votre  mal  en  patience,  ne 
vous  en  chagrinez  plus  ;  et  aussi  pour  que 
j'aie  un  ami,  délivrez-vous  de  cette  inquié- 
tude. Nous  devons  naturellement  nous  en- 
tr'aimer, et  nous  donner  l'un  l'autre  le  titre 
d'amis.  Je  n'en  dis  pas  davantage,  pensez 
à  vous.  Je  m'en  vais;  adieu,  cher  sire.  — 
Allons!  partons. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons,  dame.  Pour  (ramour  de)  Dieu! 
à  votre  avis,  comment  va-t-il  ?  11  me  semble 
être  bien  amaigri  de  la  face. 

l'impératrice. 
Son  mal  a  jusqu'ici  empiré  plus  qu'il  ne 
fera,  je  crois  ;  s'il  plaît  à  Dieu ,  il  sera  bien- 
tôt en  bonne  santé. 

LE   FRÈRE. 

Amour,  vous  m'avez  fait  souffrir  assez  de 
tourmens  ;  mais  puisque  celle  qui  sort  d'ici  a 
eu  pitié  de  moi  et  m'a  accepté  pour  ami,  je 
ne  tiens  aucun  compte  de  tous  les  maux  que 
j'ai  soufferts  :  la  douce  réponse  qu'elle  m'a 
faite  a  guéri  radicalement  tout  mon  mal , 
en  sorte  qu'il  m'est  avis  que  je  suis  roi  :  tant 
j'ai  de  joie  et  ressens  d'allégresse  ! 


l'écuter. 
Sire,  voulez-vous  qu'on  aille  chercher  vo- 
tre médecin  ?  il  fait  bon  avoir  le  conseil  d'un 
homme  d'âge  et  de  savoir. 

LE   FRÈRE. 

Baudouin ,  veux-tu  savoir  la  vérité?  eh 
bien  !  je  n'en  ai  nul  besoin  ;  je  sens  que  mon 
cœur  est  sain  et  entier,  et  que  mon  mal  a 
subi  une  crise  telle  qu'il  est  passé  :  je  veux 
me  lever. 

l'écuyer. 
Sire,  vous  ferez  votre  volonté;  mais,  oour 
(l'amour  de)  Dieu  !  ne  vous  hâtez  pas  :  car 
une  maladie  est  très-dangereuse  après  une 
rechute. 

LE  FRÈRE. 

C'est  vrai  ;   mais  tout  le   monde  n'en 


380 


THÉÂTRE   FRANÇAIS. 


Kt  si  sens  bien  ne  gnriray 
A  droit  lant  qu'à  la  cour  yray; 
Mais  quant  avec  Fempereris 
Seray,  je  seray  louz  garis: 

C'est  mes  avis. 

l'esguier. 
Sire,  or  soit  a  voslre  devis, 

Puisquainsi  est. 

LE  FRERE. 

Oi*  çà,  Baudoin  !  je  sui  prest  : 
Alons-m'en  à  la  court,  biau  frère. 

—  Je  vous  salu  de  Dieu  le  père, 

Machiere  dame. 

l'empereris. 
Sire,  bien  veigniez-vous,  parm'ame! 
Grant  joie  ay  qu'estez  repassez. 
Avant!  plus  près  de  moy  passez. 

Que  fait  ce  corps? 

LE   FRERE. 

Dieu  mercy  !  je  sui  druz  et  fors 
Et  loutgari,  n'en doubtez  mie. 
Dame,  quant  serez-vousm'amie 
Ainsi  que  le  m'avez  promis, 
Si  que  je  soie  voz  amis 
Defaitetd'œuvre? 
l'empereris. 
Il  ne  fault  mie  qu'i  recuevre. 

—  Sire ,  déportez- vous  encore, 

Il  n*est  temps  ne  point  quant  à  ore; 
Souffrez  un  poy. 

le  FRERE. 

Certes,  dame,  quant  je  vous  voy, 
Amoureux  vouloir  me  contraint, 
Et  Désir  m'enlace  et  estraint 
Si  que  je  pers  mamere  toute. 
Ne  décontenance  n'ay goule. 
Tart  m* est  que  de  vous  puisse  oîr  : 
c  Amis,  or  peuz  de  moy  joïr 
Com  de  t'amie.» 

l'empereris. 
Qu'est-ce?  ne  vous  moquez-vous  mie? 
Vous  semble-il  que  je  soie  femme 
Que  vous  doiez  traire  à  diffamme 
Pour  vostre  lechois  acomplir? 
Nanil,  ce  ne  peut  avenir. 
J'ameroie  miex  estre  en  Tarse, 
Seule  et  esgarée,  voire  arse. 
Que  brisasse  mon  mariage 
Ne  que  féisse  tel  bontage 
A  vostre  frère,  mon  seignour. 


éprouve  pas,  et  je  sens  bien  que  je  ne  gué- 
rirai point  jusqu'à  ce  que  j'aille  à  la  cour. 
Là,  quand  je  serai  avec  l'impératrice,  je  re- 
viendrai tout-à-fait  en  santé  :  c'est  mon  idée. 

l'éguter. 
Sire ,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  faites  votre 
volonté. 

LE  frère. 
Allons ,  Baudouin  1  je  suis  prêt  :  allons- 
nous-en  à  la  cour,  mon  frère.  —  Ma  chère 
dame ,  je  vous  salue ,  au  nom  de  Dieu  le 
père. 

l'impératrice. 
Sire,  sur  moname,  soyez  le  bienvenu!  J'é- 
prouve une  grande  joie  de  ce  que  vous  êtes 
rétabli.  Venez  1  passez  plus  près  de  moi. 
Comment  va  ce  corps? 

LE  FRÈRE. 

Dieu  merci  I  je  suis  dispos  et  fort  et  parfai- 
tement guéri,  n'en  doutez  pas.  Dame,  quand 
serez-vous  mon  amie,  comme  vous  me  l'a- 
vez promis,  de  manière  à  ce  que  je  sois  vo- 
tre ami  de  fait  et  d'œuvre  ? 

l'impératrice. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  y  revienne. —  Sire,  pa- 
tientez encore,  ce  n'est  pas  le  moment  quant 
à  présent;  attendez  un  peu. 

LE  FRÈRE. 

Certes,  dame,  quand  je  vous  vois,  une  ar- 
deur amoureuse  s'empare  de  moi,  et  Désir 
m'enlace  et  me  presse  de  telle  sorte  que  je 
perds  toute  manière,  et  que  je  n'ai  plus  de 
contenance.il  me  tarde  que  je  puisse  enten- 
dre de  votre  bouche  :  c  Ami,  maintenant  lu 
peux  jouir  de  moi  comme  de  ton  amie.  > 

l'impératrice. 
Qu'est-ce?  ne  vous  moquez -tous  pas? 
Youssemble-t-il  que  je  sois  une  femme  que 
vous  deviez  couvrir  de  déshonneur  pour  as- 
souvir votre  luxure?  Nenni,  cela  ne  peut 
avoir  lieu.  J'aimerais  mieux  être  à  Tanse  ^ 
seule  et  égarée  ,  voire  même  être  brûlée , 
que  de  violer  mon  mariage  et  de  faire  un  tel 
outrage  à  votre  frère ,  mon  mari.  Par  (ma) 
foi  !  vous  gardez  mal  son  honneur  en  solli- 
citant de  moi  une  chose  pareille ,  et  vous 
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Par  foy  !  mal  lî  gardez  s'onnour 
Quant  de  tel  fait  me  requérez, 
Et  grant  deshonnour  vous  quercz  : 
Si  vous  dy,  se  plus  m'en  parlez, 
Que  mon  grant  ennemi  serez. 
Taisiez  tout  coy. 

LE  FRERE. 

Dame,  à  présent  ne  ce  ne  quoy 
Ne  diray  plus. 

LEMPERERIS. 

De  mes  heures  vueil  le  surplus 
Dire  que  je  n*ay  mie  dit. 
— ^Ysabel,  tost  sanz  contredit, 
M'amie,  mes  heures  prenez, 
Et  avec  moy  vous  en  venez 
Jusqu'au  monstier. 

LA  DAUOISELLE. 

Je  le  feray  de  cuer  entier, 
Chierc  dame,  c  est  de  raison. 
Alons-m'en  sanz  arrestoison, 
Quant  vous  plaira. 

l'emperbris. 
Nulz  de  vous  ne  se  mouvera, 
Seigneurs,  que  je  ne  le  vueil  mie. 
—  Alons-m'en,  Ysabel,  m'amie. 
— Ho!  puisque  devant  l'autel  sui 
Sanz  empeschement  de  nullui. 
Sa,  mes  heures  !  miex  me  vault  tendre 
A  les  dire  que  plus  attendre, 
Puisque  j'ay  lieu. 

(Cy  fait  semblant  de  dire  ses  heures.) 
LA  DAUOISELLE. 

C'est  voir  :  or  dites,  de  par  Dieu  I 
Çà  me  trairay. 

LE  FRERE. 

Sainte  Marie  !  que  feray, 
Me  comment  me  pourray  chevir? 
De  ma  dame  ay  cuidié  joïr. 
Et  eslre  à  ami  retenu; 
Mais  n'y  puis  avoir  advenu, 
Ains  ay  tout  à  recommencier. 
C'est  voir  que  j*ay  oy  nuncier: 
f  Qui,  sanz  donner,  à  fol  pramet. 
De  noyent  en  joie  le  met.  > 
De  promesse  ay  esté  amis  : 
Dont  en  joie  com  fol  m'a  mis; 
Car  quant  du  fait  li  parle  à  part, 
Plus  fiere  la  truis  que  liepart, 
Et  malement  dure  et  estrange  : 
Dont  souvent  je  palis  et  change; 


cherchez  à  vous  i*endre  coupable  d'une 
bien  grande  infamie  :  ainsi ,  je  vous  le  dis, 
n'en  parlez  plus,  car  vous  seriez  mon  grand 
ennemi.  Taisez-vous  (et  tenez-vous)  coi. 


LE  FRÈRE. 

Dame,  à  présent  je  ne  dirai  plus  rien. 

l'impératrice. 
Je  veux  achever  de  dire  mes  heures.  — 
Ysabelle,  mon  amie ,  prenez  vite  mes  heu- 
res, sans  réplique,  et  venez-vous-en  avec 
moi  jusqu'à  l'église. 


la  demoiselle. 
Je  le  ferai  de  bon  cœur,  ma  chère  dame, 
c'est  juste.  Allons*nous-en ,  sans  retard , 
quand  il  vous  plaira. 

l'impératrice. 
Que  nul  de  vous ,  seigneurs ,  ne  bouge , 
car  je  ne  le  veux  pas.  —  Allons-nous-en , 
Ysabelle,  mon  amie.  — Oh  !  puisque  je  suis 
devant  l'autel  sans  être  dérangée  par  per- 
sonne, donne-moi  mes  heures  :  il  m'est  plus 
convenable  de  les  dire,  puisque  le  lieu  est 
propice,  que  d'attendre  davantage. 

(Ici  elle  fait  semblant  de  dire  ses  heures.) 
LA  DEMOISELLE. 

C'est  vrai  :  dites-les ,  de  par  Dieu  1  je  me 
retirerai  là-bas. 

LE  FEERB. 

Sainte  Marie  !  que  ferai-je ,  et  comment 
pourrai-je  atteindre  au  but  de  mes  désirs? 
J'ai  pensé  que  je  jouirais  de  ma  dame ,  et 
qu'elle  me  garderait  comme  amant  ;  mais  je 
n'ai  pu  y  parvenir,  au  contraire,  j'ai  tout  à 
recommencer.  C'est  vrai  ce  que  j'ai  entendu 
dire  :  c  Celui  qui  fait  une  promesse  au  fou , 
sans  la  tenir,  le  met  pour  rien  dans  lajoie*.» 
J'ai  été  amant  en  promesse  :  ce  qui  m'a  mis 
dans  la  joie  comme  un  fou;  car,  quand  je 
lui  parle  de  la  chose  en  particulier ,  je  la 
trouve  plus  fière  qu'un  léopard,  et  étrange- 

*  De  bêle  promesse  te  fa  il  Tob  lie. 

(J>/  Proverôtu  dcl  yitain,  Ms.  Digby  86,  Biblio- 
tkcque  Bodléienne,  folio  1 44,  recto  col.  i.) 
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Mais  ainsi  pas  ne  la  lairay, 
Ëncors  à  li  parler  iray, 
Puisque  là  la  voy  à  genoulz. 
—  £,  ma  chiere  dame  I  arez-vous 

De  moy  mercy  ? 

l'empereris. 
N'aray-je  pas  paiz?  qu'est-ce  cecy? 
Sire,  par  foy  !  grant  tort  avez 
Qui  de  tel  chose  me  parlez 

Icy  endroit. 

LE  FRERE. 

CerteSy  dame,  quoy  qu'aiez  droit, 
Vostre  amour  si  mon  cuer  destraint 
Muit  et  jour,  et  si  me  contraint 
Désir  qui  toutadèss'enforce 
De  plus  en  plus,  qu'il  faultpar  force 
Que  ainsi  vous  deprie  et  requière  ; 
Si  vous  di,  se  plus  m'esies  fiere 
Et  qu'à  mercy  ne  me  prenez, 
A  mort  sui  pour  vous  destinez: 

Ce  n'est  pas  doubte. 
l'empereris. 
Je  voi  bien  voslre  entente  toute, 
Si  vous  diray  que  vous  ferez  : 
Puisqu'ainsi  est,  vous  en  irez 
Au  tourier  qui  celle  tour  garde 
Dire  qu'il  l'euvre  et  point  ne  tarde 
Et  que  g'y  vueil  en  l'eure  aler 
D'estroit  conseil  à  vous  parler. 
Quant  l'uis  sera  desverroulliez, 
Soîez  prez  et  appareilliez 
D'entrer  ens;  et  à  vous  iray 
En  l'eure,  point  ne  demourray. 

Amis,  alez. 

LE  FRERE. 

Dame,  puisqu'ainsi  le  voulez , 
Je  le  feray  benignement. 
— Gonbert,  ouvrez  appertement 
Geste  tour,  sanz  plus  détenir. 
Vez  cy  l'empereris  venir; 
Car  nous  .ij.  à  parler  avons 
De  conseil,  si  que  ne  voulons 
Fors  touz  seulz  estre. 

GONBERT,  le  tourrîer. 

Sire^  par  le  doulx  Roy  celestrel 
Youlentiers  la  vous  ouvreray. 
— C'est  fait;  ame  entrer  n'y  lairay. 
Fors  vous  et  elle. 

LE  FRERE. 

Baudoin,  va-t'en  et  me  celle  : 


ment  dure  et  méchante.  Gela  me  fait  sou- 
vent pâlir  et  changer;  mais  je  ne  la  laisse- 
rai pas  ainsi ,  j'irai  encore  lui  parler,  puis- 
que je  la  vois  là  à  genoux.  —  Eh  ,  ma 
chère  dame  !  aurez-vous  compassion  de  moi? 

l'impératrice. 
N*aurai-je  pas  la  paix? Qu'est-ce  que  ceci? 
Sire,  par  (ma)  foi  !  vous  avez  grand  tort  de 
me  parler  ici  de  chose  pareille. 

LE  FRÈRE. 

Gertes,dame,  bien  que  vous  ayez  raison, 
l'amour  que  je  vous  porte  assiège  tellement 
mon  cœur  nuit  et  jour,  et  Désir,  qui  tou- 
jours s'augmente  de  plus  en  plus ,  me  ty- 
rannise tellement  qu'il  faut  forcément  que 
je  vous  prie  et  vous  implore  ainsi  :  je  vous 
dis  donc  que,  si  vous  continuez  a  être  fière 
à  mon  égard  et  à  me  refuser  le  don  d'amou- 
reuse merci ,  je  suis  à  cause  de  vous  con- 
damné à  mourir  :  il  n'y  a  pas  a  en  douter. 

l'impératrice. 

Je  vois  bien  quel  est  votre  but,  aussi  je 
vous  dirai  ce  que  vous  avez  à  faire  :  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  vous  vous  en  irez  au  tou- 
rier qui  garde  cette  tour;  dites-lui  qu'il  l'ou- 
vre sans  retard  et  que  je  veux  y  aller  sur 
l'heure  pour  parler  avec  vous  de  choses  se- 
crètes. Quand  les  verroux  de  la  porte  seront 
tirés,  soyez  tout  prêt  a  y  entrer;  et  je  me 
rendrai  vers  vous  à  l'instant  même,  sans 
délai.  Ami,  allez. 


le  frère. 
Dame,  puisque  telle  est  votre  volonté,  je 
la  ferai  de  bon  cœur.  —  Gobert ,  ouvrez 
vite  cette  tour,  sans  me  retenir  davantage. 
L'impératrice  va  venir  ici  ;  car  nous  avons 
à  parler  tous  les  deux  de  choses  secrètes,  et 
nous  voulons  être  tout  seuls. 


gobert,  le  tourier. 

Sire,  par  le  doux  Roi  des  cieux  !  je  vous 
l'ouvrirai  volontiers.  —  G'est  fait;  je  n'y 
laisserai  entrer  ame  qui  vive,  hormis  vous  et 
elle. 

LE   FRÈRE. 

Baudouin,  va-t'en  et  aide-moi  à  me  cacher: 


S'aucune  ame  me  demande  huy, 
Dy  que  tu  ne  scez  où  je  sai, 

Tant  que  m'en  aille. 
l'escuibr. 
Yûulentiers,  monseigneur»  sanz  faille; 

Ken  aiez  soing. 

l'emperbris. 
Ysabel,  suivez-moy  de  loing, 
Sanz  sonner  ne  mot  ne  demi. 
—  Dy-me  voir,  Gobert,  mon  ami  : 
Mon  frère  est-il  ceens  entrez  ? 
Sanz  ce  qu'à  Tueil  me  soit  moustrez 

Le  te  demant. 

LE  TOURIER. 

ÔïU  dame,  tout  maintenant, 

Et  est  lassus. 

l'empereris* 
C'est  bien  à  point.—  Gobert,  or  sus  I 
Fermez-me  cei  huis  tellement 
Qu'il  ne  puist  yssir  nullement. 
Je  vueil  que  là  soit  et  se  tiengne, 
Et  qu'à  li  nul  ne  voit  ne  viengne  ; 

Ce  te  deffens. 

LE  TOURIER. 

De  faire  chose  qui  offens 
Yous  face,  bien  me  garderay  : 
Dame,  entrer  ame  n'y  lairay, 

Se  Dieux  me  voie. 
l'empereris. 
Bien.  —  R'alons-en  par  ceste  voie, 
Ysabel,  il  est  maishuit  heure  ; 
Ne  vueil  plus  cy  faire  demeure. 

Assez  est  tart. 

l'escuier. 
E,  gar!  il  n'est  de  nulle  part 
Que  voie  mon  seigneur  venir  : 
Ne  me  pourroie  plus  tenir 
Que  n'aille  savoir  où  peut  eslre. 
—  Gobert,  qu'est  devenu  mon  maistre? 
Dites-me  voir. 

LE  TOURIER. 

Il  est,  ce  vous  fas  assavoir, 
Leens  encore. 

l'escuier. 

Et  qu'i  peut-il  faire  tant  ore 
Ne  si  grant  pièce  ? 

LE  TOURIER. 

Je  ne  cuit  mie  qu  il  li  siesse. 
Qu'il  tient  prison. 
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si  quelqu'un  aujourd'hui  me  demande,  dis 
que  tu  ne  sais  pas  où  je  suis,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  je  m'en  aille. 

l'âcuter. 
Yolontiers,  monseigneur,  je  n'y  manque- 
rai pas;  soyez  sans  inquiétude. 

l'impératrice. 
Isabelle ,  suivez^moi  de  loin  sans  soufDer 
le  mot.  — Gobert,  mon  ami,  dis- moi  la 
vérité:  mon  frère  est-il  entré  céans?  Je  te  le 
demande  sans  avoir  besoin  qu'on  me  le  fasse 
voir. 


LE  TOURIER. 

Oui,  dame ,  à  l'instant  même,  et  il  est  là- 
haut. 

l'impératrice. 

C'est  bien  à  point.  — -  Allons,  Gobert! 
fermez -moi  tellement  ce  guichet  qu'il  ne 
puisse  pas  du  tout  sortir.  Je  veux  qu'il  soit 
et  se  tienne  là,  et  que  nul  n'aille  ni  ne  vienne 
auprès  de  lui:  je  te  le  défends. 

LE  TOURIER. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  faire  qui  vous 
offense  :  dame,  Dieu  me  garde  !  je  n'y  lais- 
serai entrer  personne. 

l'impératrice. 
Bien.  —  Ysabelle ,  retournons  -  nous  -  en 
par  ce  chemin,  il  en  est  bien  temps-,  je  ne 
veux  plus  rester  ici,  il  est  assez  tard. 

l'éguyer. 
Eh,  voyec  !  je  ne  vois  mon  maître  revenir 
d'aucun  côté  :  je  ne  puis  plus  m'empêclicr 
d'aller  savoir  où  il  peut  être.  —  Gobert, 

qu'est  devenu  mon  maître?  dites-moi  la  vé- 

...» 
rite. 

LE  TOURIER. 

Je  vous  fais  savoir  qu'il  est  encore  céans. 

l'éguyer. 
El  que  peut-il  y  faire  pour  demeurer  si 
long-temps? 

LE  TOURIER. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  l'aise ,  car  il 
F  est  prisonnier. 
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L  ESCUIER. 

Prison!  las!  pour  quelle  raison 
Y  peut-il  estre? 

LE  TOURIER. 

L'empereris  i'i  a  fait  mettre; 
Je  ne  sçay  qu'il  a  entre  eulz  deux. 
Ce  seroît  grant  meschief  s'entre  eulx 
Gontens  avoit. 

l'escuier. 
C'est  bien  le  rebours:  il  clevoil 
Toute  l'empire  gouverner, 
Com  régent,  jusqu'au  retourner 
De  l'emperiere. 

le  touriër. 
Ore  il  est  en  ceste  manière, 
Et  si  m'a  deffendu  ma  dame 
Que  je  n'y  laisse  homme  ne  femme 
Venir  ne  aler. 

l'escuier. 
Dont  nepourray-je  à  li  parler, 
A.  ce  que  voy? 

LE  TOURIER. 

Non,  quant  à  ore,  en  bonne  foy  ! 

Dont  il  me  poise. 
l'escuier. 
Je  lo  donc  que  de  cy  m'en  voise. 

Gobcrt,  adieu. 

LE  TOUBIER. 

Aler  puissiez-YOUs  en  tel  lieu 
Dont  bien  vous  viengne! 
l'escuier. 
Je  lo  bien  que  plus  ne  m'en  tiengne 
Que  devers  la  court  ne  m'en  voise 
Savoir  quel  débat  ou  quel  noise 
A  fait  ou  quelle  mesprison 
Mon  seigneur  qui  est  en  prison  ; 
C'y  vois  sanz  moy  plus  cy  tenir. 
Vez  ci  messire  Brun  venir. 
Qui  m'en  sara  trop  bien  à  dire. 
—  Dieu  vous  doint  bonne  vie,  sire, 
Et  bonne  fin  ! 

premier  chevalier. 
Dieu  te  doint  bon  jour,  Baudoin! 
Qu'est-ce?  où  vas-tu? 
l'escuier. 
Je  vois  comme  homs  tout  abatu 
De  dueil,  d'annuy  et  de  courroux. 
Qu'a  fait  mon  seigneur  savez-vous? 
Je  croy  que  oïl. 


français 

l'écuyer. 
Prisonnier!  hélas!  pour  quelle  raison 
peut-il  l'être? 

LE  TOURIER. 

C'est  l'impératrice  qui  l'a  fait  mettre  en 
prison  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  entre  eux  deux. 
Ce  serait  un  grand  malheur  s'ils  n'étaient  pas 
d'accord  ensemble. 

l'écuter. 
C'est  bien  le  rebours  :  il  devait  gouverner 
tout  l'empire,  comme  régent,  jusqu'au  re- 
tour de  l'empereur. 

LE  TOURIER. 

Maintenant  il  est  dans  cette  position  , 
et  ma  dame  m'a  défendu  de  n'y  laisser  ni 
homme  ni  femme  aller  ou  venir. 

l'écuyer. 
A  ce  que  je  vois,  je  ne  pourrai  donc  pas 
lui  parler? 

LE  TOURIER. 

Non  pas  quant  à  présent, de  bonne  foi!  et 
cela  me  chagrine. 

l'écuter. 
Je  crois  donc  devoir  m'en   aller  d'ici. 
Adieu,  Gobert. 

LE  TOURIER. 

Puissiez  -  vous  aller  en  un  lieu  où  vous 
ayez  du  bonheur  I 

l'écuyer. 
Je  suis  d'avis  de  ne  plus  rester  ici»  mais 
bien  d'aller  vers  la  cour  savoir  de  quelle 
querelle,  de  quel  tapage  ou  de  quel  crime 
mon  seigneur  s'est  rendu  coupable  pour 
être  mis  en  prison.  J'y  vais,  sans  plus  me 
tenir  ici.  Voici  venir  messire  Brun,  qui  saura 
m'en  donner  des  nouvelles.  —  Sire ,  que 
Dieu  vous  donne  une  bonne  vie  et  une 
bonne  fin  ! 

LE  PREHIER   CHEVALIER. 

Baudouin,  que  Dieu  te  donne  un  bonjour! 
Qu'est-ce  que  c'est?  où  vas-tu.^ 

l'écuyer. 

Je  marche  comme  un  homme  tout  abattu 
par  le  chagrin ,  l'ennui  et  la  colère.  Sa- 
vez-vous ce  qu'a  fait  mon  seigneur  ?  je  crois 
que  oui. 
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PRVMIER  CHEVALIER. 

Ton  seigneur!  pour  quoy?  qu'i  a-il? 
A-il  que  bien  ? 

l'escuier. 
Ne  cuit  pas  qu'il  ait  melTait  rien  ; 
Mais  nientmoins  ma  dame  de  fait, 
Sire,  en  prison  tenir  le  fait, 
Si  qu'àii  nul  ne  peuialer 
Ne  ne  peut-on  à  li  parler. 
Je  vous  promet. 

premier  chevauer. 
Vien-t'en ,  g'iray  savoir  que  c'est. 

—  Ha  chiere  dame,  est-il  ainsi 
Con  m'a  dit  cest  escuier-cy. 
Qu'en  prison  son  maistre  avez  mis? 
Ce  doit  estre  de  voz  amis 

Par  droit  le  plus  especial. 
Le  meilleur  et  le  plus  loyal. 
Qui  seul  doit  savoir  voz  secrez; 
Si  que,  s'il  a  contre  voz  grez 
Fait  ou  dit  rien  qui  vous  desplaise. 
Dame,  je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 
Qu'il  soit  de  vous  à  mercy  pris: 
Si  en  acroistrez  vostre  pris 
Et  vostre  honneur. 
l'empereris. 
De  honte  avoir  ne  déshonneur 
Me  garderay  à  mon  povoir; 
Mais  tant  vous  fas-je  bien  savoir 
Qu'il  n'en  istra  mais  de  sepmaine. 
Non  espoir  de  cy  à  quinzaine. 

—  Morin,  vien  avant.  Tu  Tiras 
Garder,  voire,  et  si  li  querras 
Ce  qu'il  voulra  boire  et  mengier; 
Et  gardes  qu'il  l'ait  sanz  dangier 
Et  qu'il  soit  serviz  richement  ; 
Mais  garde  bien  songneusement 

Qu'il  n'ysse  hors. 

PRE3IIER   SERGENT  d'aRMES. 

Je  me  lairoie  avant  du  corps 
Traire  les  braz,  n'en  doubtez  pas. 
Puisqu'il  vous  plaist,  g'i  vois  le  pas. 
Ma  chiere  dame. 

PREMIER  CHEVALIER. 

S'il  vous  pléust,  miex  fust,  par  m'ame  I 
Qu'il  fust  hoi*s  mis. 
l'empereris. 
S'il  ne  fust  si  bien  mes  amis. 
Je  ne  Ti  eusse  pas  fait  mettre; 
Et  ce  saviez  que  ce  peut  estre, 


LE  premier  chevalier. 

Ton  seigneur!  pourquoi?  qu'y  a-C-il?  lui 
est-il  arrivé  malheur? 

l'écutbr. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  se  soit  rendu  cou- 
pable d'aucun  méfait;  mais  néanmoins,  sire, 
ma  dame  le  fait  réellement  tenir  en  prison , 
en  telle  sorte  que  personne  ne  peut  aller  vers 
lui  ni  lui  parler,  je  vous  promets. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Viens-t'en ,  j'irai  savoir  ce  que  c'est.  — 
Ma  chère  dame ,  est-il  vrai ,  comme  me  l'a 
dit  cet  éouyer-ci ,  que  vous  ayez  mis  son 
maître  en  prison?  Il  doit  être  naturellement 
le  plus  particulier,  le  meilleur  et  le  plus 
loyal  de  vos  amis,  et  doit  seul  connaître 
vos  secrets;  en  sorte  que,  s'il  a  dit  ou 
fait  chose  qui  vous  déplaise,  dame,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  le  lui  pardonner  :  par 
là  vous  augmenterez  votre  réputation  et  vo- 
tre honneur. 


L  IMPÉRATRICE. 

Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me  garan- 
tir de  honte  et  de  déshonneur;  mais  néan- 
moins je  vous  informe  qu'il  ne  sera  pas  re- 
lâché d'une  semaine,  je  ne  pense  (même)  pas 
(qu'il  le  soit)  d'ici  à  quinze  jours. — Morin,  ap- 
proche. Tu  iras  le  garder,  et  en  même  temps 
tu  lui  procureras  ce  qu'il  voudra  boire  et 
manger.  Fais  en  sorte  qu'il  ait  tout  cela  sans 
difBculté  et  qu'il  soit  richement  servi  ;  mais 
prends  bien  garde  qu'il  ne  s'échappe. 


LE  PREMIER   SERGETIT   d' ARMES* 

Croyez  que  je  me  laisserais  plutôt  arra- 
cher les  bras  du  corps.  Puisque  tel  est  vo- 
tre plaisir,  j'y  vais  tout  de  suite,  ma  chère 
dame. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Si  vous  l'eussiez  voulu ,  il  eût  été  bien 
mieux,  sur  mon  ame  !  qu'il  fût  mis  dehors. 

l'impératrice. 
S'il  n'eût  pas  été  autant  de  mes  amis,  je 
ne  l'y  eusse  pas  fait  mettre;  et  si  vous  saviez 
ce  qu'il  en  est,  je  crois  que  vous  parlcricA 
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Vous  diriez  autrement,  je  croy. 
-  -  Baudoin,  je  vueil  que  avec  moy 
Soiez,  ne  te  doit  ennuyer  ; 
Et  si  te  fas  mon  escuier 

Très  maintenant. 
l'escdier. 
De  ce  motsui  bien  souvenant. 
Très  grans  merciz,  ma  chiere  dame^ 
Et  je  vous  serviray,  par  m'ame  ! 

Très  voulentiers. 

l'ehpereris. 
Or  parlons  d*el.  En  dementiers 
Qu'ensemble  sommes,  par  esba  , 
Sire,  diles-moy  sanz  débat 
Quelle  chose  est  plus  deliclable, 
Soit  dameageuse  ou  prouffitable, 
A  vostre  avis. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Vez  ci  que  je  vous  en  devis  : 
Celle  qui  plus  de  cuer  humain 
Est  désirée  soir  et  main. 
C'est  celle,  à  ce  poini-cy  m'asseure 
Et  di  selon  mon  petit  sens, 
Qui  plus  delicte. 

LA   DAMOISELLE. 

Par  m*ame  !  c*est  raison  bien  dicte 

Et  vérité. 

l'empereris. 
Or  çà  !  par  vostre  loyauté  I 
Ysabel,  lequel  vault  miex  faire  : 
Parler  jusqu'au  commander  taire. 
Ou  taire  soy  et  escouter 
Tant  que  l'en  commande  parler? 

Dites-le-moy. 

LA   DAMOISELLE. 

Selon  tout  ce  que  j'en  conçoy. 
Je  respons  à  vostre  demande  : 
Taire  vault  miex  tant  c'on  commande 
Parler;  car  tant  c'on  s'en  abstient, 
En  son  povoir  parole  on  tient. 
Ce  n'est  pas  doubte. 

LE  MESSAGIER. 

Dieu  gart  la  compagnie  toute. 
Et  ma  dame  especialment, 
Et  VOUS  après  touz  ensement, 
Chascun  par  soy  I 
l'empereris. 
Hessagier,  bien  veignnnt,  parfoy! 
Et  voy-je  bien  raray  nouvelles. 
Se  Dieu  plaist,  et  bonnes  et  belles. 


autrement.  —  Baudouin,  je  veux  que  tu  sois 
avec  moi,  cela  ne  doit  pas  te  faire  de  peine  ; 
et  dès  ce  moment  je  te  nomme  mon  écuyer. 


l'éccybr. 

Je  suis  bien  reconnaissant  de  cette  pa- 
role. Très-grand  merci ,  ma  chère  dame. 
Sur  mon  ame!  je  vous  servirai  très-v(don- 
tiers. 

l'impératrice. 

Maintenant ,  parlons  d'autre  chose.  Pour 
nous  ébattre  ,  tandis  que  nous  sommes  en- 
semble, sire,  dites-moi ,  je  vous  prie,  quelle 
est  la  chose ,  à  votre  avis ,  la  plus  délecta- 
ble, n'importe  qu'elle  soit  une  cause  de  dom- 
mage ou  de  proBt. 

LE  premier   chevalier. 

Voici  ce  que  je  réponds  :  la  chose  qui  est 
le  plus  désirée  soir  et  matin ,  du  cœur  de 
l'homme ,  c'est  celle-là ,  à  mon  avis  et  selon 
mon  petit  sens,  qui  délecte  le  plus. 


LA  demoiselle. 

Sur  mon  ame!  voici  une  parole  bien 
dite,  et  c'est  la  vérité. 

l'impératrice. 

Allons!  par  votre  loyauté  1  Isabelle ,  le- 
quel vaut-il  mieux  faire  :  parler  jusqu'à  ce 
que  l'on  vous  impose  silence,  ou  se  taire  et 
écouter  jusqu'à  ce  que  l'on  vous  commande 
de  parler?  Dites-le-moi. 

LA  demoiselle. 

Suivant  mon  opinion,  voici  ce  que  je  dois 
répondre  à  votre  demande  :  Il  vaut  mieux 
se  taire  jusqu'à  ce  que  l'on  vous  commande 
de  parler;  car  tant  qu'on  s'en  abstient,  on 
tient  sa  parole  en  son  pouvoir,  cela  ne  fait 
point  l'ombre  d'un  doute. 

LE  messager. 

Que  Dieu  garde  toute  la  compagnie,  spé- 
cialement ma  dame,  et  vous  ensuite  pareil- 
lement, chacun  en  particulier! 

l'impératrice. 
Messager,  sur  ma  foi  I  sois  le  bienvenu. 
Je  vois  bien  que,  s*il  plaît  à  Dieu,  j'aurai 
des  nouvelles  bonnes  et  belles.  Dis-moi  la 


AV  MOTfiN'AGV. 

Oy-me  yoîr  :  qwc  fait  mon  seigneur? 
J'ay  de  H  veoîr  fuin  greigneur 
Que  de  riens  née.  • 

LE  MESSAGIER. 

Demain,  avant  prime  sonnée. 
Sera  cy.  Eailes  bonne  chiere, 
Se  vous  mande-il,  ma  dame  chiere; 
Et  pour  savoir  Testât  aussi 
De  vous  m'a-il  envoie  cy, 

Je  vous  promet. 

l'emperbris. 
De  reporter  lui  te  convient 
Que  nous  sommes  touz  sains  et  druz 
Et  en  bon  point;  et  ne dy  plus, 
Fors  que  le  me  salueras 
El  si  me  commanderas 

A  sa  personne. 

LE  MESSAGIER. 

Très  chiere  dame,  ains  qu'il  soit  nonne 

Li  sera  fait  vostre  message, 

Se  Dieu  me  sauve  mon  langage  : 

G'y  vois  courant. 

l'emperbris. 
Baudoin,  vaz  me  dire  errant 
Morin  que  cy  mon  frère  admaine, 
Et  que  de  venir  il  se  peine 

Hastivement. 

l'escoter. 
Youlentiers,  dame,  vraiement. 

—  Horin,  à  ma  dame  venez 
Et  son  frère  li  amenez 

Sanz  demourée. 

PREMIER   sergent  D*ARMES. 

Ce  vault  fait,  puisqu'il  li  agrée. 

—  Sire,  je  vien  à  vous  parler  ; 
A  ma  dame  vous  fault  aler, 

Qu'elle  nous  mande. 

LE  FRERE. 

Je  croy  qu'elle  me  veult  l'amande 
Faire  de  ce  qu'elle  m'a  fait 
Tenir  prison  et  sanz  meflait. 
Çà  !  alons-y. 

PREMIER  SERGENT  d' ARMES. 

Ma  chiere  dame,  vez-nous  cy 
A  vostre  mant. 

l'empereris. 
Sanz  plus  dire,  frère,  or  avant! 
Faites  ce  qui  vous  ;ippartient  : 
$|on  seigneur  vostre  frère  vient  ; 
N'en  avez  plus  de  char  si  près. 


3«7 

vérité  :  que  fait  mon  mari  ?  Je  suis  plus  tf- 
famée  de  «a  vue  que  de  tout  autre  chose. 

LE  MESSAGER. 

Demain,  avant  que  prime  soit  sonnée,  il 
sera  ici.  Ma  chère  dame  ,  il  vous  mande 
de  vous  tenir  en  joie;  et,  je  vous  le  pro- 
mets ,  il  m'a  envoyé  céans  pour  savoir  aussi 
comment  vous  vous  portez. 

l'impératrice. 
Il  faut  que  tu  lui  annonces  que  nous  som- 
mes tous  bien  portans  et  dispos;  n'en  dis 
pas  davantage,  seulement  salue-le  et  recom- 
mande-moi a  sa  personne. 


LE  MESSAGER. 

Très-chère  dame,  si  Dieu  me  conserve  la 
langue ,  votre  message  sera  rempli  avant 
qu'il  soit  nonne  :  j'y  vais  courant. 

l'impératrice. 
Baudouin,  va-moi  dire  sur-le-champ  à 
Morin  qu'il  amène  ici  mon  frère ,  et  qu'il 
fasse  ses  efforts  pour  venir  en  toute  hâte. 


l'écgter. 


Volontiers ,  dame ,  en  vérité.  —  Morin , 
venez  vers  ma  dame  et  amenez*lui  son  frère 
sans  retard. 

LE  premier  sergent  d'armbs. 
Cela  sera  fait,  puisque  tel  est  son  plai- 
sir. —  Sire ,  je  viens  vous  parler  :  il  nous 
faut  aller  auprès  de  ma  dame,  car  elle  nous 
mande. 

LE  FRÈRE. 

Je  crois  qu'elle  veut  me  dédommager  de 
m'avoir  fait  tenir  en  prison  sans,  que  je 
l'eusse  mérité.  Eh  bieni  allons-y. 

LE  PREMIER  SERGENT  d'aRUES. 

Ma  chère  dame,  nous  voici  à  vos  ordres. 


l'impératrice. 
Frère,  allons,  avancez  sans  mot  dire;  fai- 
tes voire  devoir  :  votre  frère ,  mon  mari , 
vient  ;  vous  n'avez  personne  qui  vous  tou- 
che d'aussi  près.  Soyez  empressé  d'aller  à 
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Soies  d'aler  encontre  engrès, 
Par  quoy  s'amour  aiez  gaognie. 

—  Baudoin,  tien-li  compagnie. 

Avancez-Yous. 

LB  FBBRB. 

Dame,  dame,  si  ferons-nous. 

—  Avant,  Baudoin  1  suivez-moy. 
Je  ne  fineray  mais,  par  foy  1 

Tant  que  le  voie. 

l'empbreris. 
Seigneurs,  metlons-nous  touz  à  voie 
D'aler  où  mon  bon  seigneur  est: 
Chascun  en  doit  estre  tout  prest. 
Puisqu'il  vient,  je  vois  à  l' encontre. 
Qui  m*amera,  si  le  me  monstre  : 
Avec  moy  viengne. 

PREMIBR  CHEVAUBR. 

Dame,  cuidez-vous  que  me  tiengne 
Yci,  puisque  aler  vous  y  voy? 
Ce  seroil  deshonneur  à  moy. 
Se  le  faisoie. 

PREMIER  SERGENT  d'aRMB8« 

Jamais,  aussi,  ne  demourroye. 
Je  vois  devant. 

L*EMPERBRIS. 

Ysabel,  venez  me  suiant. 
Ces  hommes  devant  nous  iront. 
Qui  compagnie  nous  feront, 
Et  nous  après. 

LE  FRERE. 

Mon  frère  voy  de  cy  bien  près: 
A  li  vois,  ne  m'en  tenroit  nulz. 
-—  Chier  sire,  bien  soiez^vous  venuz 
En  vostre  lieu. 

l'emperibrb. 
Biau  frère,  bien  veigniez,  par  Dieuf 
Grant  joie  ay  quant  tout  sain  vous  voi. 
Comment  le  fait,  dites-le-moy» 
L'empereris? 

LE  FRERE. 

Dampnez  soit  son  corps  et  periz[ 
Certes,  n'en  devez  tenir  compte  : 
Elle  s'est  démenée  à  honte  ; 
Car  brisé  a  son  mariage 
Et  son  corps  a  mis  à  hontage, 
Et  si  a  gasté  vostre  empire 
>]t  m'a,  ce  vous  puîs-je  bien  dire» 
Tenu  jusqu'à  ore  en  prison. 


sa  rencontre,  de  manière  i  gagner  son  ami* 
tié. — Baudouin,  tiens-lui  compagnie.  Met- 
tez-vous en  route. 

LE  FRiRB. 

Dame,  dame,  nous  le  ferons. — En  avant , 
Baudouin  I  suivez-moi.  Par  ma  foll  je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  ne  le  voie. 

l'impératrice. 
Seigneurs ,  mettons-nous  tous  en  chemin 
pour  aller  où  est  mon  bon  époux:  chacun 
doit  être  tout  prêt  à  le  faire.  Puisqu'il 
vient,  je  vais  à  sa  rencontre.  Que  celui  qui 
m'aime,  me  le  montre  en  venant  avec  moî. 

LB  PREMIER  CHEVALIER. 

Dame ,  croyez  -  vous  que  je  me  tiendrai 
ici,  pendant  que  je  vous  y  vois  aller?  Si  je 
le  faisais,  ce  serait  un  désiionneur  pour  moi. 

LB  PREMIER  SERGENT  d' ARMES* 

Je  ne  saurais  non  plus  rester  ici.  Je  vais 
devant. 

l'impératrice. 
Ysabelle,  venez  à  ma  suite.  Ces  hommes 
iront  devant  nous ,  et  nous  tiendront  com- 
pagnie; nous  viendrons  ensuite. 

LE  FRÈRE. 

Je  vois  mon  frère  bien  près  d'ici  :  je  vais 
à  lui ,  personne  ne  m'en  empêcherait.  — 
Cher  sire ,  soyez  le  bienvenu  dans  votre 
pays. 

l'empereur. 
Mon  cher  frère,  par  Dieu  !  soyez  le  bien- 
venu. J'éprouve  une  joie  bien  grande  de 
vous  voir  en  bonne  sauté.  Comment  se  porte 
l'impératrice?  dites-le-moi. 

LE  FRÈRB. 

Que  son  corps  soit  damné  et  confondu  l 
Certes,  vous  n'en  devez  tenir  aucun  compte  : 
elle  s'est  conduite  d'une  manière  honteuse; 
car  elle  a  violé  sa  foi  conjugale  et  désho- 
noré son  corps;  elle  a  compromis  votre  au- 
torité et  m'a,  je  puis  vous  le  dire ,  tenu  en 
prison  jusqu'à  présent,  parce  que  je  n'ai 
pas  voulu  consentir  à  ses  grands  désordre)^ 
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Pour  ce  qu*à  sa  grant  mesprison 
Je  ne  m'ay  volu  consentir, 
M'a  son  vilain  meflait  partir  : 

Cecy  est  voir. 

l'emperierb. 
l«as  !  je  cuidoie  d'elle  avoir 
«oie  à  mon  retour  d'oultre  mer; 
Mais  grant  courroux  et  dueil  amer 
M'a,  ce  m'est  avis,  pourchacié. 
Ore,  certes»  elle  a  bracié 

La  mort  pour  li. 

l'empereris. 
Mes  amis,  je  voy  là  celi 
Qui  est  mon  désir  et  m'amour. 
Certes,  à  li  vois  sanz  demour. 

—  Bien  veigniez-vous,  celi  que  j'aime 
Et  qu'à  seigneur  et  espoux  claime  : 

Raison  le  donne. 

l'emperbrb. 
Ha,  faulse  et  desloial  personne  I 
Tu  soiez  la  très  mal  trouvée  ! 
Bien  est  ta  mauvaistié  prouvée. 
Certes,  jamais  ne  me  feras 
Déshonneur,  que  à  honte  morras 
Pour  tes  démérites;  c'est  droiz. 

—  Avant,  seigneurs  I  entre  vous  trois 
Alez,  et  si  m'en  délivrez  ; 

A  mort  honteuse  la  livrez. 
Si  que  jamais  je  ne  la  voie. 
Menez-la  où  que  soit,  hors  voie 
Faites  briefment. 

ij'  CHEVAUER  l'eMPBRIBRB. 

E,  mon  très  chier  seigneur  !  comment? 
C'est  voslre  femme. 
l'emperiere. 

Taisiez  1  fait  m*a  si  grant  diffame 
Que  digne  n'est  pas  de  plus  vivre. 
Faites  que  j'en  soie  délivre 
Trestont  en  l'eure. 

ij*  CHEVALIER. 

Dame,  sanz  plus  faire  demeure , 
De  ci  vous  en  convient  venir. 
Ne  K  osons  desobéir. 
Susl  s'en  alons. 

PREMIER  CttEVALIER. 

Riaux  seigneurs,  or  nous  advisons. 
Puisqu'elle  doit  par  nous  finer. 
Qu'en  un  lieu  la  puissons  mener 
Oii  nulz  n'abite. 


ni  m'associer  à  ses  vilaines  actions  :  ceci  est 
la  vérité. 


l'empereur. 
Hélas  I  je  pensais  avoir  de  la  joie  auprès 
d'elle  à  mon  retour  d*outre-mer  ;  mais  je 
vois  bien  qu'elle  m'a  réservé  un  grand  cha- 
grin et  une  amère  douleur.  Certes ,  elle  a 
tramé  sa  propre  mort. 

l'impératrice. 
Mes  amis,  je  vois  là-bas  celui  qui  est  mon 
désir  et  mon  amour.  Certes ,  je  vais  à  lui 
sans  délai. — Soyez  le  bienvenu,  6  vous  que 
j'aime  et  que  j'appelle  seigneur  et  époux  : 
comme  c'est  raison. 

l'empereur. 
Ah  !  fausse  et  déloyale  personne  !  je  ne 
me  félicite  pas  de  t'avoir  trouvée.  Ta  mau- 
vaise conduite  est  bien  reconnue.  Certes, 
jamais  tu  ne  me  feras  déshonneur ,  car  tu 
mourras  ignominieusement  pour  tes  crimes; 
c'est  justice.  — •  En  avant,  seigneurs  !  vous 
trois  allez ,  et  débarrassez  -m'en  ;  livrez  -  la 
à  une  mort  honteuse,  en  sorte  que  je  ne  la 
voie  jamais.  Menez-la  en  quelque  endroit 
que  ce  soit,  hors  du  chemin.  Faites  vite. 


LB  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  l'euPEREUR. 

Eh ,  mon  très-cher  seigneur  !  comment? 
c'est  votre  femme. 

l'empereur. 
Taisez-vous  !  elle  m^a  fîiit  un  si  grand 
déshonneur  qu'elle  ne  mérite  plus  de  vi- 
vre. Faites  que  j'en  sois  délivré  à  l'heure 
même. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Dame,  sans  plus  tarder,  il  vous  faut  quit- 
ter la  place.  Nous  n'osons  lui  désobéir.  Al- 
lons 1  parlons. 

LE  premier  chevalier. 

Beaux  seigneurs,  puisqu'elle  doit  par 
nous  recevoir  la  mort,  arrangeons-nous  de 
manière  à  la  pouvoir  mener  en  un  iicsti  ou 
nul  n'habite. 
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BAUDOIN* 

Cesl  UDe  parole  bien  diue; 
Mes»  messeigneurs»  qui  me  croira, 
Nous  irons  en  ce  desert-là  : 
On  ne  peut  miex. 

ij*  CHBVAUER. 

Cest  Tenté,  si  m*a1st  Diex  I 
C'est  une  bien  désert  gastine 
Et  si  est  près  de  la  marine, 
Ou  nulz»  ce  tien,  pieça  n'ala. 
Je  lo  que  nous  la  menons  là. 
Pour  touz  debaz. 

PREMIER  CHETALIER. 

Soit  ainsi  !  du  hault  et  du  bas 
Je  m'y  accors. 

l'empereris. 

E I  Vierge,  en  qui  prist  humain  corps 
Le  Dieu  qui  toute  chose  a  fait. 
Qui  tant  en  grâces  t'a  parfait 
Qu'en  corps  et  en  ame  t'a  mis 
Lassus  en  son  hault  paradis. 
Où  de  touz  sains  es  honnourée. 
Des  anges  servie  et  loée 
Comme  leur  dame  et  leur  maistresse  ; 
Dame,  je  qui  suien  destresse 
Et  en  desconforC  sanz  mesure  : 
Veez  en  pitié.  Vierge  pure 
Mon  amere  compunction 
Et  ma  dolente  afDicclon. 
Je  voy  c'on  me  veuit  mettre  à  mort 
Honteusement,  et  est  à  tort; 
Car  onques  ne  fis  le  meffait 
Dont  morir  doie  ainsi  de  fait  : 
Pour  ce  me  complains  et  lamente 
Et  à  vous  seule  me  démente. 
Vierge,  que  m'ame  si  curez 
Que  la  joie  li  procurez 
De  paradis. 

ly   CHEVALIER. 

Avant!  messire  Brun,  tandis 
Que  sommes  en  ceste  gastine, 
Faites  que  ceste  dame  fine; 
Délivrez-vous. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Très  chier  compains  et  ami  doulx, 
Pitié  me  fait  le  cuer  tel  estre 
KluBf  certes,  je  ne  me  puis  mettre 
A  lî  touchier. 


BAUDOinif. 

C'est  bien  parlé  ;  mais,  messeigneurs  ,  &» 
vous  m'en  croyez ,  nous  nous  en  irons  là- 
bas  en  ce  désert  :  on  ne  peut  mieux  (trou* 
ver). 

LB  nEUXliME  CHEVAUER. 

Dieu  m'aide  I  c'est  la  vérité.  Ce  lieu  est 
bien  solitaire  et  près  de  la  mer ,  et  je  tiens 
que  depuis  long-temps  personne  n'y  alla.  Je 
suis  donc  d'avis  que ,  sans  disputer  davan- 
tage, nous  l'y  menions. 

LB  PREMIER  CHEVALIER. 

Soit!  j'y  consens  en  tous  points. 

l'impératrice. 

Eh  I  Vierge  en  qui  s'est  incamé  le  Dieu 
qui  a  fait  toute  chose,  et  qui  a  répandu  tant 
de  grâces  sur  toi  qu'il  t'a  mis  en  corps  et  en 
ame  dans  son  haut  paradis,  où  tu  es  hono- 
rée de  tous  les  saints,  et  servie  et  louée  des 
anges  comme  leur  dame  et  leur  maîtresse  ; 
Dame  ,  je  suis  dans  la  détresse  et  dans  un 
déconfort  sans  mesure  :  Vierge  pure,  regar- 
dez avec  des  yeux  de  pitié  mon  amère  com- 
ponction et  mon  affliction  profonde.  Je  vois 
qu'on  veut  me  faire  souffrir  une  mort  hon- 
teuse, et  c'est  à  tort;  caf  jamais  je  ne  commis 
le  crime  qu'il  me  faut  expier  par  ma  mort  : 
c'est  pourquoi  je  me  plains  et  me  lamente, 
et  ne  m'adresse  qu*à  vous ,  Vierge ,  pour 
que  vous  purifiiez  mon  ame  ,  tellement 
qu'elle  ait  par  vous  la  joie  du  paradis. 


LE  DEUXIÈME  CBEVALIEU. 

En  avant!  messire  Brun,  tandis  que  nor.> 
sommes  dans  ce  désert,  l'ailes  mourir  cctt* 
dame;  dépéchez-vous. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

TrèsH^her  compagnon  et  doux  ami,  la  pi* 
tié  me  rend  le  cœur  tel  que  je  ne  puis  pren» 
dre  sur  moi  de  la  toucher. 
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ly  CREYAtlER. 

Et  toy,  Baudoin,  avant,  fier  ! 
Dclivre-toy. 

BAUDOIN. 

Seigneurs,  sachiez  en  bonne  foy 
Qui  me  donroit  une  conté, 
Fnst  la  meilleur  en  vérité 
Qui  soit  de  cy  jusques  au  Quatre, 
M'aroie-je  cuer  de  li  Taire 
Mal  ne  bontage. 

PREMIER  CHEVALnSR. 

Voir  aussi  n'en  ay-je  courage; 
Pour  rien  sa  mort  je  ne  verroye, 
Ke  jamais  mal  ne  li  feroye. 
Et  si  voy-je  bien  qu*il  convient 
Qu'elle  muire  par  nous;  c'est  nient, 
Ou  pour  elle  mourir  nous  fault 
(Il  n'y  ara  point  de  defTault) 
Touz  .iîj.  ensemble. 

ij*  CHEVALIER. 

Je  vous  diray  qui  bon  me  semble; 
Et  s'il  vous  plaist,  nous  le  ferons  : 
A  celle  roche  la  menrons 
Qui  est  assez  avant  en  mer; 
Là  la  lairons.  Certes  durer 
Deux  jours  entiers  pas  n'y  pourra. 
Que  demesaise  là  mourra; 
Et  si  nous  en  retournerons, 
Et  à  l'emperiere  dirons 
Qu'est  à  mort  mise. 

BAUDOIN. 

Par  ma  foy!  c'est  chose  bien  prise. 
Car  louz  jours  y  cuert-il  ourage  ; 
Hais  aler  nous  y  fault  à  nage. 
Vous  le  savez. 

PREMIER  CHEVALIER- 

Baudoin,  vessel  prest  avez  : 
Regardez!  —  Touz  iiij.  ens  entrons. 
Et  d'y  aler  nous  délivrons. 
—  Entrez  ens,  dame. 

l'empereris. 
Youlentiers. — Lasse  !  povre  femme. 
De  quelle  heure  fu-je  ore  née 
Qui  vois  à  telle  destinée 
Par  mort  honteuse  trespasser? 
—  E,  seigneurs  !  se  ne  puis  passer 
Que  mon  corps  ne  faille  destruire, 
Pour  Dieu,  faites  que  bien  tost  muire, 
Je  vous  em  pry. 


le  DEUXliMB  CHEVAUBE. 

Et  toi,  Baudouin ,  en  avant,  frappe*  dépé- 
çhe-toi. 

BAUDOUIN. 

Seigneurs ,  sachez ,  que ,  vraiment ,  me 
donnât-on  un  comté ,  le  meilleur  qui  soit 
d'ici  au  Caire ,  je  n'aurais  pas  le  cœur  de 
lui  faire  du  mai  ou  des  outrages. 


le  PREMIER  CHEVALIER. 

Ni  moi  non  plus ,  je  n'eu  ai  pas  le  cou« 
rage  ;  rien  au  monde  ne  me  déciderait  à  la 
voir  mourir  ou  à  lui  faire  du  mal.  Cepen- 
dant je  vois  bien  qu'il  faut  qu'elle  meure 
par  nos  mains;  ce  n'est  rien,  sinon ,  ce  sera 
à  nous  à  mourir  pour  elle  tous  trois  ensem- 
ble :  c'est  immanquable. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  vous  dirai  ce  qui  me  semble  oppor- 
tun; et^  si  cela  vous  plaît,  nous  le  ferons: 
nous  la  mènerons  à  celte  roche  qui  est  si- 
tuée assez  avant  dans  la  mer;  là  nous  l'a- 
bandonnerons. Certes,  elle  ne  pourra  pas 
y  vivre  deux  jours  entiers  sans  mourir  d'an- 
goisse. Quant  à  nous,  nous  nous  en  retour- 
nerons, et  nous  dirons  à  l'empereur  qu'elle 
est  mise  à  mort. 

BAUDOUIN. 

Par  ma  foi  !  c'est  bien  trouvé ,  car  tou- 
jours l'orage  y  règne  ;  mais  vous  le  savez,  il 
nous  y  faut  aller  en  bateau. 

LE   PREMIER  CHEVAUER. 

Baudouin ,  vous  en  avez  un  tout  prêt  : 
regardez  !  —  Entrons  dedans  tous  quatre, 
et  dépêchons-  nous  d'y  aller.  —  Dame,  en- 
trez dedans. 

l'impératrice. 

Volontiers. — Hélas  1  pauvre  femme,  sous 
quelle  étoile  suis-je  née  pour  être  ainsi  des- 
tinée à  aller  mourir  ignominieusement? - 
Eh ,  seigneurs  I  si  je  ne  puis  passer  sans 
qu'il  faille  détruire  mon  corps,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  faites  que  je  meure  promp- 
tement,  je  vous  en  prie. 
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BAUDOIN. 

Or  avant!  alons  sans  destry, 
Que  je  vous  menray  bien  trestouz. 
J'ay  fait  ce  mesiicr  à  mes  couz 
Plus  d*an  entier. 

l'ehpereris. 
Ha  I  Dame  qui  le  vray  sentier 
Des  desvoiez  es  et  Tadresse, 
Geste  dolente  pécheresse 
Plaine  de  desconfort  sequeurs, 
Et  à  moy  faire  ayde  aqueurs; 
Si  le  pri,  Vierge,  de  cuer  fin» 
Et  que  m'ame  par  ceste  fin 
Puisse  tellement  affiner 
Qu'en  la  gloire  qui  sanz  finer 
Durra  puist  estre. 

jj*  CHEVALIER. 

Ho,  seigneurs!  jus  la  nous  fault  mettre, 
Puisque  nous  sommes  arrivé 
A  la  roche.  —  Dame,  estrivé 
N*y  ait  :  despotillier  vous  convient 
Puisqu'à  ce  point  la  chose  vient. 
Faire  Testuet. 

l'ehpereris. 

Seigneurs,  puisque  autre  estre  ne  peut, 
A  voz  grez  faire  obéiray: 
Cy  dedans  me  despouUeray. 
— Haa!  emperiere,  sire  chier, 
Comment  m'esies  si  dur  et  fier 
Qu'à  mort  me  mettez  sanz  raison? 
Certes,  aucune  tralson 
Vous  a  mcu ,  jo  ne  doubt  point. 
—  Orc,  amis,  Dieu  vous  le  pardoint! 
Et  je  si  fus. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Dame,  nous  ne  vous  poons  pas 
Maishuit  avecques  nous  garder. 
En  ceste  roclie  sans  tarder 
Vous  fault  descendre 

l'ehperkris. 

Seigneurs,  puisqu'il  m'y  faut  mort  prendre, 
Descendre  y  vueil  sanz  nul  destry. 
Priez  Dieu  pour  moy,  je  vous  pri. 
Entre  vous  touz. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Piteux  vous  soit,  courtois  et  doulx, 
Dame,  li  Uoys  do  paradis, 
Qui  voz  mcfl.iiz  <  t  voz  nicsdiz 


BAUDOUIH. 

En  avant!  marchons  sans  retard,  car  |e 
vous  mènerai  bien  tous.  J'ai  fait  ce  métier 
à  mon  compte  plus  d'un  an  entier. 

l'impératrice. 
Ah  !  Dame ,  qui  es  le  vrai  sentier  et  le 
port  de  ceux  qui  sont  égarés,  secours  cette 
malheureuse  pécheresse  qui  est  abreuvée 
de  tribulations,  et  accours  à  mon  aide; 
Vierge ,  je  t'en  prie  de  tout  mon  cœur,  et 
que  par  ma  mort  mon  ame  puisse  tellement 
se  purifier  qu'elle  obtienne  la  gloire  qui  du- 
rera éternellement. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Holà ,  seigneurs  !  il  nous  faut  la  débar- 
quer, maintenant  que  nous  sommes  arrivés 
à  la  roche.  —  Dame,  déshabillez -vous, 
sans  faire  de  difficultés.  Puisque  la  chose 
en  est  venue  à  ce  point-là ,  il  faut  s'y  rési- 
gner. 

l'impératrice. 

Seigneurs,  puisque  cela  ne  peut  être  au- 
trement, je  consens  à  faire  ce  que  vous  vou- 
lez :  je  me  déshabillerai  ici  dedans.  —  Âh , 
ah  !  empereur,  cher  sire,  comment  pouvez- 
vous  être  dur  et  barbare  envers  moi  au 
point  de  me  faire  périr  sans  raison  ?  Certes, 
vous  avez  été  poussé  à  cette  action  par  quel- 
que traître;  je  n'en  doute  point.  —  Allons, 
amis!  que  Dieu  vous  pardonne  !  quant  à  moi 
j'Bn  agis  ainsi. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Dame ,  nous  ne  pouvons  vous  garder  da- 
vantage avec  nous.  Il  vous  faut,  sans  plus 
tarder,  descendre  sur  cette  roche. 

l'impératrice. 

Seigneurs ,  puisqu'il  m'y  faut  mourir,  je 
veux  y  descendre  sans  résistance.  Vous  tous^ 
priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure. 

LE   premier   CUtlVAI.lElt. 

Dame ,  que  le  Roi  de  |)aradis  vous  soit 
miséricordieux,  courtois  et  doux;  qu'il  vous 
veuille  pardonner  aujourd'hui  vos  mauvai- 


AU  MOTBlf-AGE. 
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Vous  vuetlle  au  jour  d*uy  pardonner, 
Et  gloire  à  vostre  aine  donner 
Sanz  finement! 

BAUDOIN. 

Amen!  Ainsi  soit!  Alons-m'enl 
Avant  que  orage  sourde  poinl« 
Et  que  nous  avons  venl  à  point; 
Je  ie  conseil. 

ij*  CHEVALIER. 

Alons!  par  sohait  sur  le  sueil 
Fussions  du  palais  Femperiere  I 
— A  Dieu  VOUS  disons,  dame  ciiiere, 
QvA  vous  vueille  donner  confort! 
Prenez  en  vous  bon  cner  et  fort; 
Gardez,  pour  chose  qui  vous  touche, 
Qu'aiez  Dieu  touz  jours  en  la  bouche  : 
C*est  vostre  miex. 

PREMIER  CHEVAUSR. 

Seigneurs,  se  me  veez  des  yex 
Plourer,  n'en  soiez  esbahiz  : 
Pitié  m'y  fait  estreenvaîz 
Que  j'ay,  par  Dieu  I 

BAUDOIN. 

Ho  !  descendons  :  vez  cy  le  lieu 
Oit  nous  entrasmes. 

ij*  CHEVALIER. 

Voire,  et  où  ceste  nef  trouvasmes. 
€y  la  primes,  cy  la  lairons; 
Et  à  l'emperiere  en  irons. 
S'en  sui  créu. 

BAUDOIN. 

Jà  ne  m'en  verrez  recréu. 
Avant  !  alons. 

PREMIER   CHEVAUER. 

Mon  chier  seigneur,  nous  vous  disons 

Qu'acompli  avons  vostre  gré, 

Et  sa  esté  fait  si  secré 

Que  jamais  parler  n'en  orrez. 

Remarier  bien  vous  pourrez 

Quant  vous  plaira. 
l'emperiere. 
Taisiez-vous,  Brun  ;  ce  ne  sera. 
Que  je  sache,  jour  de  ma  vie  ; 
Seez-vous.  K'en  ay  point  d  envie, 

Se  Dieu  m'alsi. 

l'empereris. 
Lasse  I  se  le  cuer  m'esbahist, 
Qu'en  puis-je  mais.  Vierge  Marie  ? 
Je  soloie  estre  seigneurie 
Comme  souveraine  du  monde, 


ses  actions  et  vos  mauvaises  paroles,  et  dou- 
Dcr  à  votre  ame  la  gloire  étemelle  I 

BAUDOUIN. 

Amen!  Ainsi  soit-il!  Allons-nous-en avant 
qu'il  ne  vienne  de  l'orage ,  puisque  nous 
avons  un  vent  favorable;  je  le  conseille. 

LE  deuxième  chevalier. 

Allons!  je  souhaiterais  que  nous  fussions 
sur  le  seuil  du  palais  de  l'empereur.  —  Ha 
chère  dame,  nous  vous  recommandons  à 
Dieu  :  puisse-t-il  vous  donner  des  consola- 
tions! prenez  bon  courage;  et  ayez  soin, 
quelque  chose  qui  vous  arrive,  d'avoir  tou- 
jours à  la  bouche  le  nom  de  Dieu  :  c'est  ce 
que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

LE  premier  chevalier. 

Seigneurs,  si  vous  me  voyez  les  yeux 
pleins  de  larmes,  n'en  soyez  point  étonnés: 
je  suis,  par  Dieu  !  saisi  de  pitié. 

BAUDOUIN. 

Holà  !  descendons  :  voici  le  lieu  où  nous 
entrâmes. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  et  où  nous  trouvâmes  ce 
bateau.  Ici  nous  le  primes ,  ici  nous  le  lais- 
serons; et,  si  l'on  m'en  croit,  nous  nous  en 
irons  à  l'empereur. 

BAUDOUIN. 

Vous  ne  m'y  verrez  pas  le  dernier.  En 
avant!  allons. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  nous  vous  disons  que 
nous  avons  accompli  votre  désir ,  et  la  chose 
a  été  faite  si  secrètement  que  vous  n'en  en^ 
tendrez  jamais  parler.  Vous  pourrez  bien 
vous  remarier  quand  il  vous  plaira. 

l'empereur. 
Brun,  taisez-vous;  je  ne  sache  pas  que 
jamais  de  ma  vie  cela  m'arrive  ;  asseyez- 
vous.  Dieu  m'aide!  je  n'en  ai  point  d'envie. 

l'impératrice. 
Hélas  !  si  mon  cœur  se  remplit  d'effroi , 
en  puis-je  mais,  Vierge  Marie?  J'étais  habi- 
tuée aux  hommages  comme  la  souveraine 
'  du  monde ,  et  (maintenant)  je  vois  l'heure 
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Ft  je  ne  gars  l'eure  qti'affonde 
Par  force  de  tempeste  en  mer. 
E  !  Dame  en  qui  n'a  point  d*amer, 
Glorieuse  Vierge  pucelle, 
Regarde  en  pitié  moy  t'ancellc; 
Car,  Dame»  tu  es  m*esperance« 
£t  en  toy  seule  est  ma  fiance. 
Dame,  ne  soies  de  moy  loîng, 
Confortes-moy  i  ce  besoing, 
Si  que  je  ne  chiée  ne  verse 
En  ceste  fortune  perverse. 
Dame,  de  grâce  tresoriere, 
Dame»  de  pitié  boutilliere, 
Souche  de  vertuz  et  racine, 
La  qui  boutez  point  ne  deffine  ; 
Dame,  qui  seule  renlumines 
Et  à  droit  sentier  ramaïnes 
Les  orphelins  desconseilliez 
Et  les  esgarez  essilliez; 
Aiez,  Dame,  de  moy  mercy. 
Si  que  je  ne  périsse  cy. 
Croisie  à  terre  me  vueil  mettre; 
Ne  puis  de  mesaise  plus  estre 
Sur  pié  que  j'aye. 

DIEU. 

Hère,  je  voy  que  trop  s'esmnie 
L'empereris,  ce  n*est  pas  double; 
Car  souvent  la  hurte  et  la  boute 
La  mer  et  la  fiert  de  mainte  onde, 
Si  que  a  bien  pou  que  ne  Tafonde. 
Alez  et  si  la  confortez. 
Et  ces  berbes-cy  K  portez 
Qui  vertu  telle  ont  et  aront 
Que  touz  mesiaux  qui  eu  buront, 
Puisqu'il  seront  avant  cou  fais, 
De  leur  mal  seront  touz  sains  faiz 
Et  tout  purgié. 

IfOSTRE-DAME. 

Puisque  c'est  par  vostre  congié 
Fil,  voulenliers  li  portrray. 
Et  de  ce  bien  l'enorteray. 
—  Or  susl  Jehan,  mon  chierami. 
Venez  là  val  avecques  my 
Sans  plus  tarder. 

SAINT  JEHAN. 

Ce  qui  vous  plaist  à  commander. 
Dame,  feray  benignement. 
Vcz  me  cy  tout  prest:  alons*ni'i*nt, 
Puisqu'à  ce  vient. 


où  je  vais  par  la  force  de  la  tempête  £*ire 
abtmée  dans  la  mer.  Eh  I  Dame  en  qui  il  n*y  a 
point  d*amertume.  Vierge  glorieuse,  regarde- 
moi  avec  des  yeux  de  pitié,  moi  ta  servante  ; 
car.  Dame,  tu  es  mon'espérance,  et  ma  con- 
fiance est  en  toi  seule.  Dame ,  ne  t'éloigne 
pas  de  mcM,  conforte-moi  dans  cette  néces- 
sité, en  sorte  que  dans  cette  mauvaise  for- 
tune je  ne  tombe  ni  je  ne  verse.  Dame,  tré- 
sorière  de  grâce,  dame,  bouteillière  de  pi- 
tié, souche  et  racine  de  vertu,  dont  la  bonté 
ne  finit  point;  Dame ,  qui  seule  éclaires  et 
qui  ramènes  dans  le  droit  sentier  les  or- 
phelins sans  appui  et  les  exilés  égarés; 
Dame,  ayez  compassion  de  moi ,  que  je  ne 
périsse  pas  ici.  Je  veux  me  mettre  en  croix 
par  terre;  je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  pied 
par  suite  du  malaise  que  j'éprouve. 


DIEU. 

Hère,  je  vois  que  l'impératrice  se  tour- 
mente fort,  et  c'est  chose  naturelle  ;  car  sou- 
vent la  mer  la  heurte  et  la  frappe,  et  la  bat 
de  mainte  onde,  en  sorte  que  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  l'engloutisse.  Allez  et  reconfor- 
tez-la, et  portez-lui  ces  herbes-ci  qui  ont  et 
auront  une  vertu  telle  que  tous  les  lépreux 
qui  en  boiront,  s'ils  sont  confessés  aupara- 
vant, seront  entièrement  guéris  et  délivrés 
de  leurs  maux. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  puisque  c'est  votre  volonté ,  je  lui 
porterai  volontiers  cela,  et  en  même  temps 
je  lui  donnerai  de  bons  conseils.  —  Allons! 
Jean,  mon  cher  nmi,  venez  là-bas  avec  moi 
sans  phis  tarder. 

SAINT  JEAN. 

Dame,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qu'il  vous 
plaît  de  commander.  Me  voici  tout  prêt: 
allons-nous-en,  puisqu'il  en  est  ainsi. 
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Or  8tt8 1  anges»  il  vous  convient 
Touz  ensemble  de  cy  partir. 
Et  là  val  avec  moy  venir 
Où  Dieu  m'envoie. 

PREMIER  ANGE. 

Dame,  si  irons  à  grant  joie. 
Et  ferons  tout  vostre  plaisir; 
Car  sachiez  c'est  nostre  désir, 
Vierge  royne. 

ij«  AlfGB. 

MichieU  chantons  par  amour  fine 
Ce  rondel-cy  par  leesce. 

RondeL 

Humains  cuers,  de  loer  ne  cesse 
L'infinie  et  vraie  bonté 
De  la  benoite  Trinité 
Et  de  celle  en  qui,  sanz  desiresse, 
Le  filzDicu  prist  humanité. 
Humain  cuers,  de  loer  ne  cesse 
L'infinie  et  vraie  bonté 
Par  qui  tu  as  telle  noblesce 
Qu'à  Dieu  tu  as  fraternité  : 
Donques,  pour  ceste  affinité, 
Humain  cuer,  de  loer  ne  cesse 
L'infinie  et  vraie  bonté 
Dé  la  benoite  Trinité. 

N08TRE-DAMB. 

Empereris,  pour  la  durté 
Que  sanz  cause  as  ici  souffert, 
Et  pour  la  prière  que  offert 
M'as  si  bénigne  et  si  piteuse. 
Mérite  en  aras  glorieuse  ; 
Car  en  bien  touz  jours  le  tenray. 
Et  ton  hault  estât  te  rendray 
Maugré  celi  qui  ce  l'a  fait, 
Qui  chier  comperra  son  meffait. 
Si  te  diray  que  tu  feras  : 
Quant  de  ton  somme  lèveras, 
Dessoubz  ton  chief  ces  herbes  pren 
Qui  moult  te  vaudront,  ce  t'apren  ; 
Car  n'iert  mesel  nul,  s'il  en  boit. 
Mais  que  vrai  confès  avant  soit. 
Que  l'en  ne  voie  et  apperçoive 
Que  plainement  santé  reçoive 
'l'out  en  l'eure  :  c'est  chose  voire. 
Or  m'uîes  touz  jours  en  mémoire: 
Je  àui  la  mère  Dieu,  Marie, 
Qui  ci  parle  à  toy  comme  amie , 


NOTRE-DAME. 

Allons  I  anges,  il  vous  faut  tous  ensem- 
ble partir  d'ici,  et  venir  avec  moi  là-bas  ou 
Dieu  m'envoie. 

PREMIER  ANGE. 

Dame,  nous  nous  y  rendrons  avec  beau- 
coup de  joie  ,  et  nous  ferons  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  car  sachez  que  c'est  notre  désir. 
Reine  vierge. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Michel,  chantons  joyeusement  ce  ron- 
deau-ci par  amour  extrême. 

Rondeau. 

Cœur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté 
infinie  et  vraie  de  la  sainte  Trinité  et  de 
celle  en  qui  le  fils  de  Dieu  se  fit  homme 
sans  douleur.  Cœur  humain ,  ne  cesse  de 
louer  la  bonté  infinie  et  vraie  par  qui  tu  as 
une  noblesse  telle  que  tu  es  le  frère  de 
Dieu  :  or,  pour  cette  alliance,  cœur  hu- 
main, ne  cesse  de  louer  la  bonté  infinie  et 
vraie  de  la  sainte  Trinité. 


NOTRE-DAME. 

Impératrice,  pour  les  mauvais  traitemens 
que  tu  as  soufferts  ici  sans  motif,  et  pour  la 
prière  si  douce  et  si  touchante  que  tu  m'as 
adressée,  tu  recevras  une  récompense  glo- 
rieuse; car  toujours  je  te  protégerai,  et  je  te 
rendrai  ton  haut  rang  malgré  celui  qui  t'a  ré- 
duite à  cet  état,  et  il  paiera  cher  son  crime. 
Je  te  dirai  ce  que  tu  as  à  faire  :  Quand  tu  sor- 
tiras de  ton  sommeil,  prends  sous  ta  tête  ces 
herbes  qui,  je  te  l'apprends,  le  seront  bien 
précieuses  ;  car  il  n'est  pas  de  lépreux,  s'il 
en  boit  après  s'élre  préalablement  confessé 
avec  sincérité,  qui  ne  recouvre  sur-le-champ 
la  santé  aux  yeux  de  tout  le  monde:  c'est 
chose  véritable.  Maintenant,  souviens-toi  ton- 
jours  de  moi  :  moi  qui  te  parle  ici  en  amie,  je 
suis  Marie ,  la  mère  de  Dieu.  Sers  mon  fils 
de  tout  ton  cœur,  et  lu  auras  une  heureuse 
fin,  et  tu  accroîtras  parle  fait  ta  réputation. 
—  Mes  amis,  nous  avons  fini  ce  que  nous 
avions  à  faire  ici  :  nous  pouvons  bien  nous  eu 
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Yl  st  sers  mon  fil  de  cuer  fin, 

Si  en  venras  à  bonne  fin 

Et  acroistras  ton  nom  de  fait. 

—  Mes  amis,  nous  avons  cy  fait  : 
Mous  nous  en  povons  bien  r'aler. 

—  Or  tost  !  anges,  sanz  plus  parler, 

Alez  devant. 

SAINT  JEHAN. 

Voire,  et  je  vous  iray  suiant. 
Puisque  dit  l'ay. 

PREMIER  ANGE. 

Dame,  nous  ferons  sanz  delay 
Vo  vouloir,  Gabriel  et  moy. 
^^  Gabriel,  soions,  je  vous  proy. 
De  chanter  d'accort  en  l'adresce. 

Rondel. 

Par  qui  [es]  en  telle  noblesce 
Qu'à  Dieu  tu  as  fraternité  : 
Donques  pour  ceste  affinité. 
Humain  cuer,  de  loer  ne  cesce 
Linfinie  et  vraie  bonté 
De  la  benoîte  Trinité. 

l'emperbris. 
Ha  !  Vierge  en  qui,  par  charité. 
Dieu  se  fist  homme  à  nous  semblable, 
Quant  hui  m'estes  si  secourable 
Que  par  vous  sui  de  mort  délivre. 
Certes,  Dame,  en  mon  cuer  tel  livre. 
Ce  vous  promet,  en  escripray 
Que  jamais  je  ne  cesseray 
De  vous  loer  et  gracier 
Et  vostre  doulx  filz  mercier  : 
M'est-ce  pas  raison  et  droiture  ? 
Quant  m'avez  pris  en  telle  cure 
Que,  quant  je  me  suis  esvelUie, 
En  riens  ne  me  truis  traveillie 
De  doleur  nulle  qu'aie  eue  ; 
Ains  me  sens  si  bien  repéue 
Que,  certes,  je  n'ay  soif  ne  fain. 
Après,  ces  herbes  qu'en  ma  main 
Tien  m'avez  apporté  des  cieulx  : 
Pour  ce  à  ma  bouche  et  à  mes  yex 
Les  touche.  Vierge,  eu  vous  louant. 
Ë,  Diex!  une  nef  voy  venant  ; 
Ae  sçay  se  cy  adressera. 
Ou  se  vent  aler  la  fera 
Ailleurs  plus  loing. 

LE  MAISTRE  MARINIER. 

Secourez-nous  à  ce  besoing. 


retourner  .'^Allons  !  anires,  sans  plus  de  d»* 
cours,  allez  devant. 


SAINT  JEAN. 

En  vérité,  je  vous  suivrai,  puisque  je  l'ai 
dit. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Dame ,  nous  ferons  sans  retard  votre 
volonté ,  Gabriel  et  moi.  —  Gabriel ,  je 
vous  prie ,  chantons  d'accord  en  chemin. 

Rondeau. 

Par  qui  tu  as  une  noblesse  telle  que  ta 
es  le  frère  de  Dieu  :  or,  pour  cette  alliance» 
cœur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté  in- 
finie et  vraie  de  la  sainte  Trinité. 


l'impératrice. 
Ah  I  Vierge  en  qui,  par  charité.  Dieu  se 
fit  homme  semblable  à  nous,  puisque  au- 
jourd'hui vous  m'êtes  si  secourable  que  par 
vous  je  suis  délivrée  de  la  mort,  certes. 
Dame,  je  vous  le  promets,  j'en  écrirai  en 
mon  cœur  un  livre  tel  que  jamais  je  ne  ces- 
serai  de  vous  louer  et  de  vous  rendre  grâ- 
ces et  de  remercier  votre  doux  fils  :  n'est- 
ce  pas  raisonnable  et  juste?  puisque  vous 
avez  pris  un  tel  soin  de  moi  que  du  mo- 
ment que  je  me  suis  réveillée ,  je  ne  me 
suis  pas  ressentie  de  douleur  que  j'aie 
eue  ;  au  contraire,  je  me  sens  si  bien  repue 
que,  certes,  je  n'ai  ni  soif  ni  faim.  Après, 
vous  m'avez  apporté  des  cieux  ces  herbes 
que  je  tiens  à  la  main  :  c'est  pourquoi , 
Vierge,  j'en  touche  ma  bouche  et  mes  yeux 
en  vous  louant.  Eh  Dieu  !  je  vois  venir  une 
barque  ;  je  ne  sais  si  elle  abordera  ici,  ou  si 
le  vent  la  fera  aller  ailleurs  et  plus  loin. 


LE  VAItRE  MARINIER. 

Secourez  -  nous  dans  cette  nécessité  , 


AU 

Ikme  des  anges  souveraine  : 
A  contraire  trop  fort  nous  maine 
Yent  et  orage. 

LA  DAME  PELERINE. 

Ha  !  saint  Climent,  ouqiiel  volage 
Me  suis  mise  et  ay  enipris  l'erre, 
Vueîllez  pour  nous  à  Dieu  requerra 
Que  l'orage  qui  fait  abesse, 
Et  que  le  vent  qui  vente  cesse 
Si  que  ne  soions  si  periz, 
Mais  par  vous  tensez  et  gariz 
De  mort  encorre. 

L*ESGU1ER   A   LA   PELERINE. 

Pour  nous  de  ce  péril  secorre» 
Maîsire,  pour  Dieu  2  de  nous  pensons. 
En  avant  de  cy  ne  passons; 
Mais  d'ancrer,  se  le  conseilliez. 
Soions  prez  et  appareilliez 
Cy  en  ce  lieu. 

LA  PELERINE. 

Delez  ceste  roche,  pour  Dieu! 
Arrestons  snnz  plus  faire  nage» 
Tant  que  soit  passé  cest  orage 
Et  ce  mai  temps. 

LE  HAISTRE  MARINIER. 

Dame»  c'est  à  quanque  je  tens. 
Ore  c'est  fait  :  en  vérité,  > 
Dame,  nous  sommes  arrestë 
Et  n'avons  garde. 

LA  PELERINE. 

Maistre,  vez  là  qui  nous  regarde 
Trop  malement;  j'ay  grant  paour 
Qu'il  n'y  ail  gentillec  entour 

De  mal  affaire. 

l'esguier. 
Que  pourroient-il  ylec  faire? 
Certainement  g'y  vois  savoir. 
—  Et,  m'amiel  dites-me  voir: 
Estes- vous  toute  seule  cy  ? 
Qu'i  faites-vous,  pour  Dieu  mercy» 

En  ytel  point? 

l'empbreris. 
Sire,  ne  vous  mentiray  point  : 
La  mer  m'y  a  jetlé  et  mis 
Où  sont  noicz  touz  mes  amis. 
Un  frère  et  vj  cousins  qn'avoie. 
Avec  eulx  oultre  mer  aloie  : 
Dont  je  me  puis  foie  clamer» 
Car  tant  a  fait  tempeste  en  mer 
Que  nostre  nef  rompy  en  deux. 
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'  Dame  souveraine  des  anges  :  le  vent  et 
l'orage  nous  mènent  trop  fort  hors  de  ao- 
tre  route. 

LA  DAKB  PÈLERINE. 

Ah  I  saint  Clément ,  pour  qui  je  me  suis  mise 
en  chemin  et  j'ai  entrepris  ce  pèlerinage, 
veuillez  prier  Dieu  pour  nous  que  l'orage 
qu'il  fait  s'apaise,  et  que  le  vent  qui  soufBe 
cesse,  en  sorte  que  nous  ne  périssions  pas, 
mais  que  par  vous  nous  soyons  défendus  et 
garantis  du  danger  de  mourir. 

l'écuyer  de  la  pèlerine. 
Pour  nous  tirer  de  ce  péril,  maître,  pour 
(l'amour  de)  Dieu I  pensons  à  nous.  N'al- 
lons pas  plus  loin  que  ce  lieu-ci  ;  au  con- 
traire, si  vous  le  trouvez  bon,  soyons  préu 
et  disposés  à  jeter  l'ancre  dans  cet  endroit 
même. 

LA  PÈLERINE. 

Près  de  cette  roche,  pour  (l'amour  de) 
Dieu!  arrêtons- nous  sans  plus  naviguer» 
jusqu'à  ce  que  cet  orage  et  ce  mauvais 
temps  soient  passés. 

LE  UAItRE  marinier. 

Dame  »  c'est  a  quoi  je  m'occupe.  A  pré- 
sent c'est  fait  :  en  vérité ,  dame ,  nous  som- 
mes arrêtés  »  et  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre. 

LA  pèlerine. 

Mattre ,  voilà  quelqu'un  qui  nous  regarde 
de  mauvais  œil;  j'ai  grand'  peur  qu'il  n'y  ait 
des  malfaiteurs  aux  environs. 

l'ègdter. 
Que  pourraient-ils  faire  ici?  certainement 
je  vais  le  savoir.  —  Eh,  mon  amie  I  dites- 
moi  la  vérité:  êtes-vons  seule  ici  ?  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  qu'y  faites-vous,  dans  l'équi* 
page  où  vous  êtes? 

l'impératrice. 
Sire,  je  ne  vous  mentirai  point  :  la  mer 
m'y  a  jetée  et  mise ,  après  avoir  noyé  tous 
mes  amis ,  bn  frère  et  six  cousins  que  j'a- 
vais. J'allais  avec  eux  outre-mer:  ce  que  je 
puis  appeler  une  folie,  car  il  a  fait  une  si 
grande  tempête  que  notre  navire  se  brisa 
en  deux.  Je  ne  sais  comment  j'échappai; 
mais  la  mer  m'a  jetée  ici»  où  je  suis  dansua 
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Ne  say  comment  escbapay  d'eulx; 
Mais  la  mer  icy  m'a  jette. 
Où  je  suis  en  telle  orfanté 
Que  ne  menjay  il  a  .iij.  jours: 
S'ay  esté  eu  ce  point  touz  jours 
Que  me  veez. 

L^ESCmER. 

Dame,  cy  plus  ne  vous  seez, 
Venez-vous-ent  avecques  moy  ; 
Je  feray  tant,  foy  qu'à  Dieu  doy  ! 
Que  vous  serez  bien  repéue. 
Et  d'une  robe  revestue. 
Et  ne  soufferray  à  nul  fuer 
C'en  vous  face  ne  que  à  ma  suer; 

N'en  doubtez  pas. 
l'empereris. 
Sire,  avec  vous  iray  le  pas 
Jusqu'en  vostre  nef  voulentiers  : 
Or  me  monstrez  par  quelz  sentiers 

Voulez  que  je  aille. 
l'escuier  a  la  dame. 
Voulentiers,  m'amic,  sanz  faille^ 
Venez  par  cy.  Sa,  celle  main! 
—  Ma  dame,  avec  moy  en  amain 
Cesle  femme,  que  j'ay  trouvée 
Luec  endroit  seule  et  esplourée. 
Compté  m'a  toute  s'aventure, 
Qui  est  assez  dolente  et  dure; 
Car  noicz  sont  touz  ses  amis, 
Et  Tavoit  la  mer  ileuc  mis. 
Si  que  pour  la  Dieu  amistié. 
Dame»  prengne-vous-en  pitié  : 

Si  ferez  bieu. 

LA    PELERINE. 

E  lasse!  suer,  vîen  avant,  vien 
Ta  pitié  le  cuer  m'atendrie 
Vez  ceste  cote  et  ne  detrie. 

Et  te  conforte. 

l'ehpereris. 
Certes,  je  voulroie  estre  morte, 
S'il  plaisoit  à  Dieu,  cbiere  dame. 
Je  me  voy  nue  et  povre  femme. 
Qui  ay  touz  mes  amis  perduz  : 
Dont  se  j'ay  le  cuer  esperduz 

N'est  pas  merveille. 

LA   PELERINE. 

Ore,  Dieux  conforter  vous  vueille! 
S'il  vous  plaist  avec  nous  tenir 
Tant  qu'à  terre  puissons  venir, 
le  vous  trouveray  sanz  dangier. 
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tel  dénuement  que  je  n'ai  pas  mangé  toIci 
trois  jours ,  et  je  suis  demeurée  dans  VéUkt 
où  vous  me  voyez. 


l'écuter. 
Dame,  ne  restez  pas  davantage  ici,  ve* 
nez-vous-en  avec  moi;  je  ferai  tant,  par  la 
foi  que  je  dois  à  Dieu  !  que  vous  serez  bien 
rassasiée ,  et  revêtue  d'une  robe.  Et  je  ne 
souffrirai  en  aucune  manière  que  Ton  vous 
traite  autrement  que  si  vous  étiez  ma  sœur; 
n'en  doutez  pas. 

l'impératrice. 
Sire ,  j'irai  avec  vous  volontiers  jusque 
dans  votre  navire  :  à  présent,  montrez-moi 
par  quels  sentiers  vou«  voulez  que  j'aille. 

l'éguyer  de  la  dame. 
Volontiers,  mon  amie,  sans  faute;  venez 
par  ici ,  donnez-moi  la  main.  —  Ha  dame  , 
j'amène  avec  moi  cette  femme ,  que  j*ai 
trouvée  là-bas  seule  et  tout  en  pleurs.  Elle 
m'a  conté  au  long  son  aventure,  qui  est 
assez  triste  et  pénible;  car  tous  ses  amis 
sont  noyés,  et  la  mer  l'avait  mise  là.  C'est 
pourquoi,  dame,  pour  l'amour  de  Dieu,  ayez- 
en  pitié  :  vous  ferez  bien. 


LA  pèlerine. 
Hélas  I  sœur ,  approclie,  viens.  La  pitié 
que  tu  m'inspires  m'attendrit  le  cœur.  Vêts 
cette  cotte  sans  tarder,  et  prends  courage. 

l'impératrice. 
Certes ,  chère  dame ,  s'il  plaisait  à  Dieu , 
je  voudrais  être  morte.  Je  me  vois  une 
femme  pauvre  et  nue,  ex  j'ai  perdu  tous  mes 
amis:  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que 
j'aie  le  cœur  navré. 

LA   PéLERI?(E. 

Maintenant,  que  Dieu  veuille  vous  récon- 
forter !  S'il  TOUS  plaii  de  vous  tenir  avec 
nous  tant  que  nous  puissions  venir  à  terre, 
je  vous  trouverai  sans  difficulté,  pouri'a. 


j 


AU  KOYRIf-AGB. 


39D 


Pfiur  Tamour  Dieu,  boire  et  mengier; 

Jà  n*en  doublez. 

l'empereris. 
Dame,  vous  m'offrez  grans boutez; 
Ne  les  refuse  pas  à  prendre, 
Combien  que  ne  les  puisse  rendre. 

Dieu  les  vous  rende! 

LE  MAISTRE  MARINIER. 

L'orage  est  choit,  le  temps  amende  : 
De  ci  partir  nous  esconvient. 
Dame,  vent  à  sohait  nous  vient; 
Que  dites- vous  ? 

LA  PELERINE. 

Partons  donques,  mon  maistre  doulx, 

Sanz  plus  cy  estre. 
l'bscuier. 
Yoire  ;  et  si  tost  que  pourrez  mettre 
A  terre  sèche  ceste  femme, 
Maistre,  pour  l'amour  Nostre-Dame, 

Qae  ri  mettez. 

LE  maistre  marinier. 

Il  vous  sera  fait,  n'endoubtez. 
Mon  ami,  pour  Tamour  de  Dieu, 
Si  tost  que  je  trouveray  lieu. 
—  Bonne  femme,  sanz  plus  attendre, 
Povez  de  ceste  nef  descendre; 

Car  je  voy  ville. 

l'empereris. 
Je  vous  mercy  plus  de  cent  mille 
Foiz  :  c'est  raison,  dame  de  pris. 
Quant  tel  soing  avez  de  moy  pris 
Que  de  voz  drapz  m*avez  vestuc 
Et  de  voz  vivres  repéue. 
De  cy,  s'il  vous  plaist,  descendray, 
El  de  vous  congié  je  prendray. 

Dame  gentiex. 

la   PELERINE. 

Puisqu'il  vous  plaist,  alez;  que  Diex 
Tiengne  vostrc  cuer  en  leesce 
Et  vous  nmainl  à  bonne  adresce. 
Et  nottô  si  Ciice  1 

LEMPERERIS. 

Le  benoît  Jliesus,  par  sa  grâce. 
Vous  conduie  en  telle  manière 
Que  vous  et  voz  gens,  dame  cliiere, 
A  port  de  salut  touz  vous  maint, 
Et  à  grant  joie  vous  ramaint 
En  vostre  lieu  I 

i/eSCUIER  a  la   PELERINE. 

A.  Dieu,  m'amio,  à  Dieu,  à  Dieu! 


mour  de  Dieu,  à  boire  et  à  manger,  n'en 
doutez  pas. 

L'nUPiRATRICE. 

Dame,  vous  me  proposez  de  grands  ser- 
vices ;  je  n'hésite  pas  à  les  accepter ,  bien 
que  je  ne  puisse  vous  en  offrir  autant.  Dieu 
vous  le  rende  I 

LE  MAItRE  MARINIER. 

L'orage  est  calmé  ,  le  temps  se  remet  au 
beau  :  il  nous  faut  partir  d'ici.  Dame,  le  vent 
nous  vient  à  souhait;  qu'en  dites- vous  ? 

LA  PÈLERINE. 

Partons  donc ,  mon  doux  maître ,  sans 
rester  plus  long-temps  ici. 

l'égutbr. 

Oui,  vraiment;  et  aussitôt  que  vous  pour- 
rez mettre  cette  femme  sur  la  terre  ferme, 
maître,  pour  l'amour  de  Notre-  Dame,  met- 
tez-l'y. 

LE  MAItRE  MARINIER. 

Mon  ami,  n'en  doutez  pas,  vous  serez  sa- 
tisfait, pour  l'amour  de  Dieu,  aussitôt  que 
j'en  trouverai  le  moment. —  Bonne  femme, 
sans  plus  attendre,  vous  pouvez  descendre 
de  ce  navire  ;  car  je  vois  une  ville. 

l'impératrice. 
Je  vous  remercie  plus  de  cent  mille  fois 
(et  cela  vous  est  bieu  dû,  ma  respectable 
dame)  pour  le  soin  que  vous  avez  pris  de  moi 
en  me  revêtant  de  vos  habits  et  en  me  re- 
paissant de  vos  vivres.  S'il  vous  plaît,  je  des- 
cendrai d'ici,  et  je  prendrai  congé  de  vous, 
aimable  dame. 

LA  pèlerine. 
Puisque  tel  est  votre  plaisir,  allez  ;  que 
Dieu  tienne  votre  cœur  dans  la  joie  et  vous 
amène  à  bon  port,  et  nous  aussi  ! 

l'impératrice. 
Que  Jésus  le  béni,  par  sa  grâce,  vous 
conduise  en  telle  manière  qu'il  vous  mène 
tous ,  vous  et  vos  gens,  chère  dame,  à  bon 
port,  et  vous  ramène  avec  beaucoup  de  joie 
en  votre  patrie  ! 

l'éguter  de  la  pèlerine. 
Adieu ,  mon  amie ,  adieu ,  adieu  I  --  Ma 
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'»<Test  gnini  pitié  de  11,  ma  dame; 
Car  je  croy  qu'elle  ait  csié  famme 
l)e  noble  aiïaire. 

LA   PELERINE. 

Voir,  elle  scel  bien  c'on  doit  faire» 
Et  touz  jours  se  tient  en  simplesce; 
Ne  si  n'est  mie  jangleresse , 
Mais  parie  à  point. 

LE   MAISTRB  MARINIER. 

Dame»  se  cy  plus  sommes  point. 
Je  doubt  que  ne  façons  que  niées; 
Tant  com  le  temps  nous  est  propices, 
Alons-nous-ent. 

LA  PELERINE 

Je  Tacors,  sire  ;  ysnellement, 
Maistre,  nagez. 

l'empereris. 
Sire  Diex,  par  qui  fu  vengiez 
Daniel  de  ses  ennemis 
Qui  orent  traittiéquil  fust  mis 
Avecques  les  lions  sauvages, 
Sire,  et  qui  des  faulx  lesmoingnages 
Des  vieilars  délivras  Susanne, 
Ce  dit  rEscriplure  ancienne; 
Sire,  par  ta  bénignité. 
Regarde  ma  neccessité, 
Car  mon  miex  pourcbacier  ne  say; 
Quelle  merveille?  apris  ne  l'ay. 
Or  voy  qu'aprendre  le  me  fault, 
Ou  j'aray  en  touz  cas  delTault. 
Bien  suis  cliéue  en  graut  dangier; 
Ne  say  où  buy  mais  herbergier, 
N'entre  quelles  gens  je  puis  estre. 
— E,  dame!  pour  le  Roy  celestre. 
Ma  requeste  ne  vous  ennuit  : 
Vueilliez  moy  habergier  ennuit 
Tant  seulement. 

L*0STB8SB. 

Bi'amie,  si  benignement 
M'en  requérez,  si  com  me  semble, 
Qu'entre  nous  deux  jerrons  ensemble. 
Dont  estes  née? 

l'bkpbreris. 
Ne  peut  chaloir.  Ma  destinée 
M'est  trop  dolereuse  et  pesant. 
Et  trop  me  va  le  cuer  cuisant; 
Ce  sachiez,  dame. 
l'ostbssb. 
Far  loy  !  si  me  semblez-vous  femme 


dame,  c*est  grand  dommage  pour  elle  ;  car 
je  crois  qu'elle  a  été  femme  de  quaiité. 

LA  PiLERINE. 

Oui  vraiment ,  elle  sait  bien  ce  que  l'on 
doit  faire,  et  toujours  elle  se  tient  avec  mo- 
destie; elle  n'est  pas  non  plus  bavarde,  mais 
elle  parle  à  propos. 

LE  MAItRE  marinier. 

Dame ,  si  nous  restons  ici  davantage,  je 
crains  que  nous  n'ayons  tort;  pendant  que 
le  temps  nous  est  propice,  allons-nous-en. 

LA  PÈLERINE. 

Sire,  j'y  consens;  maître,  voguez  promp- 
tement. 

l'impératrice. 
Sire  Dieu,  par  qui  Daniel  fut  vengé  de  ses 
ennemis  qui  avaient  machiné  qu'il  fût  mis 
avec  les  lions  sauvages  ;  sire ,  qui  délivras 
Susanne  des  faux  témoignages  des  vieil- 
lards, suivant  ce  que  dit  l'Ancien  Testa- 
ment; Sire,  par  ta  bonté,  regarde  la  néces- 
sité où  je  me  trouve  et  dont  je  ne  sais  com- 
ment sortir;  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  car  je 
ne  l'ai  pas  appris.  Maintenant  je  vois  quil 
me  faut  l'apprendre,  ou  je  souffrirai  dans 
toutes  les  circonstances.  Je  suis  bien  tombée 
dans  une  grande  perplexité  ;  je  ne  sais  où 
me  loger  désormais,  ni  parmi  quelles  geos 
je  puis  demeurer.  —  Eh ,  dame,  pour  l'a- 
mour du  Roi  des  deux!  que  ma  requête  ne 
vous  déplaise  :  veuillez  me  loger  pour  cette 
nuit  seulement. 


l'hôtesse. 
Mon  amie,  vous  m'en  priez  de  si  bonne 
grâce ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  que  nous 
coucherons  ensemble  toules  deux.   D'où 
êtes- vous  native? 

l'impératrice. 
Cela  ne  peut  vous  intéresser.  Ma  desti- 
née m'est  trop  douloureuse  et  pénible,  j'ai 
le  cœur  trop  navré;  dame,  sachez-le. 

l'hAtbssb. 
Par  (ma)  foi  !  vous  me  paraissez  pourtant 
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Estre  venue  de  bon  lieu. 
Diies-moy,  pour  Famour  de  Dieu, 
Dont  venez-vous? 

L*EMPERERI8. 

De  mer,  où  j'ay  mes  amis  touz 
Perdu  par  force  de  tempeste* 
Sus  une  roche  comme  beste 
Trois  jours  entiers,  dame,  esté  ay, 
Conques  n'y  bu  ne  ne  mengay* 
Là  vint  d'aventure  une  dame 
(Que  Dieu  gart  en  corps  et  en  ame  I) 
Qui  en  sa  nef  m'en  admena 
Et  cesle  robe  me  donna, 
Car  nue  estoie  en  ma  chemise  ; 
Et  puis  ay  esté  par  li  mise 

Jus  à  ce  port. 

l'ostessb. 
M'amie»  mettez  en  déport 
Les  maux  que  ore  avez  par  fortune; 
Car  aux  uns  est  dure  et  enfrnne, 
Doulce  aux  autres,  par  vérité. 
En  li  n'a  point  d'estableté  : 
Souvent  honneur  amaine  à  honte. 
Et  il  appert  bien  par  le  conte 
De  ce  pais,  qu'elle  a  batu 
Et  tellement  jus  abaln 
Par  force  de  mesellerie. 
Qui  jamais  ne  sera  guérie, 
Que  de  touz  le  fait  desdaingnier; 
Nnlz  ne  le  vetilt  mai^  compaîgnter  : 
Tant  est  lait  mesel  devenuz  ! 
S  estoit-il  preudomme  tenuz. 

Vaillant  et  sage. 

l'empereris. 
Dame,  sachiez  de  son  malage 
Bon  conseil  et  brief  li  donrroie. 
S'il  faisoit  ce  que  je  diroie, 

Je  vous  plevis. 

l'ostessb. 
Si  vous  feroit  riche  à  devis. 
Dame,  se  par  vous  estoit  sain. 
A  li  vous  menray  par  la  main. 

Se  vous  voulez. 

l'emperbris. 

Il  me  plaist;  mais  devant  alez, 
Je  vous  suivray. 
l'ostessb. 
Voulentiers,  suer,  par  Dieu  le  vray  ! 
A  Ions,  esgardez,  vez-le  là. 


une  femme  issue  de  bon  lieu.  Dites  inni, 
pour  Tamour  de  Dieu,  d'où  venez-vous? 

l'impératrice. 
De  la  mer,  où  j'ai  perdu  tous  mes  amis 
par  la  violence  d'une  tempête.  Dame ,  j'ai 
été  trois  jours  entiers  sur  une  roche  comme 
une  béte,  car  je  n'y  ai  ni  bu  ni  mangé.  Là 
vint  par  hasard  une  dame  (dont  Dieu  garde 
l'ame  et  le  corps  1}  qui  m'emmena  dans  son 
navire  et  me  donna  cette  robe,  car  j'étais 
nue  et  en  chemise;  et  puis  j'ai  été  descen- 
due par  elle  à  ce  port. 


l'b6tesse. 
Mon  amie,  oubliez  les  maux  que  mainte" 
nant  la  fortune  vous  fait  éprouver;  car  eHe 
est  dure  et  bourrue  pour  les  uns,  et  douce 
pour  les  autres,  c'est  la  vérité.  Il  n'y  a  point 
de  stabilité  en  elle  :  souvent  elle  change 
\  honneur  en  honte.  Il  y  parait  bien  par  le 
comte  de  ce  pays,  qu'elle  a  frappé  et  telle- 
ment abattu  à  force  de  lèpre,  dont  il  ne  sera 
jamais  guéri,  qu'elle  l'a  rendu  l'objet  du  dé- 
dain de  tout  le  monde;  personne  ne  veut 
plus  lui  tenir  compagnie  :  tant  il  est  devenu 
laidement  lépreux  !  et  (cependant)  on  le  te- 
nait pour  un  prud'homme,  vaillant  et  sage. 


l'impératrice. 
Dame ,  je  vous  le  garantis ,  sachez  que  je 
lui  donnerais  tout  de  suite  un  bon  conseil 
touchant  sa  maladie,  s'il  faisait  ce  que  je  lui 
dirais. 

l*h6tbs8b. 
Dame,  s'il  recouvrait  la  santé  par  vous,  il 
vous  ferait  riche  à  souhait.  Je  vous  mènerai 
à  lui  par  la  main,  si  vous  le  voulez. 

l'impératrice. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  allez  devant,  je  vous 
suivrai. 

l'hôtesse. 
Volontiers,  sœur,  par  le  vrai  Dieu!  Al- 
I   Ions,  regardez, le  voilà.—  Mon  cher  se** 
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-  -  Mon  chier  seigneur,  commeot  vous  va» 
Ne  quelle  chiere? 

LE  CONTE  MALADE. 

Mauvaise,  voir,  mauvaise  chiere  ; 
Mon  mal  de  jour  en  jour  empire. 
Si  pléust  à  Dieu  nostre  sire, 

Mourir  voulsisse. 
l'ostesse. 
Pour  Dieu,  sire!  de  vous  plus  n'issc 
Tel  parler;  mais  prenez  leesce  : 
Je  vous  amain  une  maistresse 
Qui  de  ce  mal  vous  gairira, 
Se  faites  ce  qu'elle  dira. 

Ce  vous  promet. 

LE  CONTE. 

Se  de  moy  garir  s'entremet, 
Je  li  donrray,  par  vérité, 
S' elle  veult,  demi  ma  conté; 

N'en  soit  doublant. 
l'emperbris. 
Sire,  je  n'en  prendray  pas  tant  : 
Pour  Dieu  sera  ce  qu'en  feray; 
Et  dès  maintenant  vous  diray 

Qu'il  vous  fault  faire. 
le  conte. 
Dites,  m' amie  débonnaire, 

Vostre  voloir. 

l'evpereris. 
Sire,  un  prestre  vous  fault  avoir 
A  qui  de  cuer  vous  confessez» 
Et  dites  tout,  riens  n'y  laissez  ; 
Qu'autrement  vous  feriez  neent, 
S'un  tout  seul  à  vostre  escient 

Laissiez  à  dire. 

LE  conte. 
Dame,  ne  le  prenez  en  ire. 
Avant  un  po  que  venissiez. 
Par  confession  adressiez 
M'estoie  (se  Dieu  me  doint  joiel) 
Au  miex  que  faire  le  savoie 
De  touz  les  meffaiz  que  fis  onques. 
Dont  me  souviengne  jusqu'adonques 

Que  cy  venistes. 

l'ehpereais. 
S'il  est  ainsi  comme  vous  dites» 
Je  le  verray  isnel  le  pas: 
Sire,  ne  vous  decepvez  pas, 

Gardez- vous  bien. 
le  conte. 
En  venté,  je  n'y  sçay  rien 

Que  n'aie  di&. 
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gneur,  comment  vous  va ,  et  quelle  mine? 

LE  COUTE  HALADE. 

Mauvaise,  en  vérité,  mauvaise  mine; 
mon  mal  empire  de  jour  en  jour.  Si  tel  était 
le  plaisir  de  Dieu  notre  sire ,  je  voudrais 
mourir. 

l'hôtesse. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu!  qu'une  pa- 
role semblable  ne  sorte  plus  de  votre  bou* 
che  ;  au  contraire,  prenez  de  la  joie  :  je  vous 
amène  une  (femme  passée)  maltresse  qui 
vous  guérira  de  ce  mal,  je  vous  le  promets, 
si  vous  faites  ce  qu'elle  dira. 

LE  COKTE. 

Si  elle  se  môle  de  me  guérir,  je  lui 
donnerai ,  eu  vérité,  si  elle  le  veut,  la  moi- 
tié de  mon  comté;  qu'elle  n'en  doute  point. 

l'oipAratrice. 
Sire,  je  n'en  prendrai  pas  tant:  ce  que  j'en 
ferai  sera  pour  (l'amour  de)  Dieu;  et  dès 
maintenant  je  vous  dirai  ce  qu'il  vous  faut 
faire. 

LE  comte. 
Ha  bonne  amie ,  dites  ce  que  vous  voa-> 
lez. 

l'mpératrick. 
Sire,  il  vous  faut  avoir  un  prêtre  à  qai 
vous  vous  confessiez  de  cœur.  Dites^lui  tout, 
n'oubliez  aucun  péché  ;  car  autrement  vous 
ne  feriez  rien,  si  vous  en  omettiez  sciem- 
ment un  seul. 

LE  covte. 
Dame,  ne  vous  déplaise,  un  peu  avant 
que  vous  vinssiez  ici ,  je  m'étais  déchargé 
de  mon  mieux  par  la  confession  (que  Dieu 
me  donne  joie!)  de  tous  les  péchés  que 
je  commis  jamais,  et  dont  je  me  souvenais 
alors. 


L'itfPiRATRlCE. 

S'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites,  je  le 
verrai  tout  à  l'heure:  sire,  ne  vous  abusez 
pas,  faites-y  bien  attention. 


En  vérité, } 
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L  EMPERERIS. 
(Ycî  destrempc  l'erbe.) 

Bien  est,  soufTrez-vous  un  petit  : 
Je  saray  tost  s'il  est  ainsi. 
Tenez,  sire;  or  buvez  cecy. 

Et  l'avalez. 

l'ostesse. 
De  vostre  vis  s*en  est  alez, 
Sire,  pour  certain  tout  le  mal  : 
N'avez  mais  n'amont  ny  aval 
Vessie' nulle  ne  bocete  ; 
Mais  la  char  avez  aussi  nette 
Cou  se  elle  fust  née  nouvelle. 
Par  m'ame  !  vez  cy  cure  belle 

Et  noble  et  haulte. 
le  conte. 
Dame,  vous  avez  bien  sanz  faulte 
Desservi  que  vous  amendez 
De  moy.  Or  avant  !  demandez. 
Que  voulez-vous  avoir  de  moy? 
Puisque  sain  et  gari  me  voy. 

Voir,  vous  Tarez. 

L*EMPERERIS. 

Sire,  de  ce  fait  loerez 

Jhesu-Crist  et  sa  doulce  mère. 

Qui  de  ceste  doleur  amere 

Vous  ont  gari  si  nettement; 

Je  n'en  vueil  autre  paiement. 

Ne  droit  n'est  pas,  car  ce  vient  de  eulz. 

— Belle  bostesse,  alons-m'en  nous  deux 

En  vostre  hostel. 
l'ostessb. 
Alons,  m'amie,  il  n'y  a  el. 
—  Sire,  nous  en  alons  ensemble; 
Faites-li  bien,  se  bon  vous  semble  : 
Elle  est  estrange  et  povre  femme; 
Pour  Dieu  l'ay  hebergié,  par  m'ame  ! 

Ne  scay  quans  jours. 

LE  CONTE. 

Je  la  feray  riche  à  touz  jours, 
Ne  vous  en  doubtez  pas,  m'amie  ; 
Et  vous  n'en  empirerez  mie. 
Je  vous  promet.  A  brief  parler. 
Gardez  ne  l'en  laissiez  aler 
Tant  qu'aie  à  vous  «y.  présenté 
Ce  qui  est  en  ma  volenlé 

De  vous  donner. 
l'ostbsse. 
Manil,  monseigneur,  sanz  doubter. 

Mais  qu'elle  vueille  • 


L*IlfPiRATRlCÉ. 
(Ici  elle  faîi  infuser  l'herbe.) 

C'est  bien ,  attendez  un  peu  :  je  saurai 
bientôt  sll  en  est  ainsi.  Tenez,  sire;  mainte- 
nant buvez  ceci,  et  avalez-le. 

l'hAtesse. 
Sire,  certainement  tout  le  mal  s'en  est  allé 
de  votre  visage:  vous  n'avez  plus  en  haut  ni 
en  bas  aucune  pustule  ni  aucun  bouton;  au 
contraire ,  votre  chair  est  aussi  nette  que 
celle  d'un  nouveau-né.  Par  mon  amef  voici 
une  belle  cure,  noble  et  éclatante. 


LE  COMTE. 

Dame ,  vous  avez ,  certes,  bien  mérité  de 
moi  une  récompense*  Allons I  demandez, 
que  voulez- vous  avoir  de  moi?  puisque  je 
me  vois  en  bonne  santé  et  guéri,  en  vérité, 
vous  l'aurez. 

L'iMPéRATRICB. 

Sire,  louez  Jésus-Christ  et  sa  douce  mère 
de  vous  avoir  guéri  si  radicalement  de  cette 
amère  douleur.  Je  ne  veux  pas  d'autre  ré- 
compense, et  il  ne  serait  pas  juste  que  j'en 
eusse ,  car  ceci  vient  d'eux.  —  Belle  hô- 
tesse ,  allons-nous-en  toutes  deux  en  votre 
logis. 

l'hôtesse. 
Allons,  mon  amie,  je  le  veux  bien»  — 
Sire,  nous  nous  en  allons  ensemble.  Si  vous 
le  jugez  à  propos,  faites-lui  du  bien  :  c'est  «ne 
pauvre  étrangère  ;  sur  mon  ame  !  je  l'ai  hé- 
bergée pour  (l'amour  de)  Dieu ,  je  ne  sais 
combien  de  jours. 

LE  COMTE. 

Je  la  ferai  riche  pour  toujours ,  n'en  dou- 
tez pas,  mon  amie  ;  et  vous  ne  vous  en  trou- 
verez pas  mal,  je  vous  le  promet&.Poiir  Atre 
bref,  gardez-vous  de  la  laisser  aller,  jusqu'à 
ce  que  je  vous  aie  présenté  à  tontes  deux  ce 
que  mon  intention  est  de  vous  donner» 


l'hôtes3B.   . 
Nenni ,  monseigneur,  certainement,  poiu*" 
Yuqu'elle  le  veuille. 

26 
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LE   FRERE   A   LEUPERIERE. 

Las!  mesellerie  m'acueilie; 

Trop  griément  mais  m'a  accueilli. 

le  voy  li  pié  me  sont  failli; 

Ne  pevent  mais  porter  mon  corps» 

Qui  de  pourreture  est  si  ors 

Et  si  puante  est  ma  charongne 

Qu'il  n'est  mais  nulz  qui  ne  m'eslongne» 

Ne  nulz  ne  se  veult  vers  moy  traire. 

Las!  chetif  !  que  pourray-je  faire? 

Trop  grief  m'est  cesie  maladie. 

Quant  nulz  ne  truis  qui  ne  me  die 

Que  n'en  puis  avoir  garison 

Pour  mecine  ne  pour  poison 

Que  puisse  preudre. 
l'emperiere. 
Or  sus,  biaux  seigneurs!  sanz attendre, 
Je  vueil  mon  frère  aler  veoir, 
Et  savoir  se  riens  pourveoir 

Lî  puis  qui  vaille. 
LE  ij*  sergent  d'armes. 
Sire,  avec  vous  irons  sanz  faille 

Entre  nous  touz. 

l'emperiere. 
Frère,  comment  le  faites-vous  ? 

Dites-le-moy. 

LE  FRERE. 

Monseigneur  mon  frère,  par  foy  ! 
Ma  maladie  est  si  honteuse 
Conques  mais  de  si  dolereuse 
Lèpre  ne  fu  homme  abatu. 
De  touz  poins  m'a  si  abatu 
Que  je  ne  cuit  de  cy  lever. 
J'ay  grant  doubte  de  vous  grever; 
Pour  Dieu  mercy  !  ne  m'aprouchiez: 
De  pueur  sui  touz  cntechiez 
Envenimée. 

L'EMPERERIs(str). 

Et  pensez-vous  qu'il  soit  riens  née 
Qui  vous  vaulsist? 

LE  FRERE. 

Il  n'est  nul  qui  m'en  garisist, 
Ce  m'ont  dit  les  cirurgiens; 
Et  aussi  les  phisiciens 
Me  tesmoingnent  pour  véritable 
C'est  maladie  non  curable 
lie  sa  nature. 

LB  VESSACmil. 

Le  Dieu  qui  toute  créature 

Fist  au  commencement  du  monde 


LE  FRÈRE  DE  l'eMPBREUR. 

Hélas!  je  suis  en  proie  à  la  lèpre;  mais 
elle  m'a  assailli  trop  grièvement.  Je  vois  que 
les  pieds  me  manquent;  ils  ne  peuvent  plus 
porter  mon  corps,  et  ma  carcasse  est  si  pour- 
rie et  si  puante  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
m'évite,  et  nul  ne  veut  approcher  de  moi. 
Uélas!  malheureux!  que  pourrai-je  faire? 
Cette  maladie  est  bien  terrible ,  puisque  je 
ne  trouve  personne  qui  ne  me  dise  que  je 
n'en  puis  guérir,  quelque  médecine  ou  po- 
tion que  je  puisse  prendre. 


l  empereur. 
Debout ,  beaux  seigneurs!  je  veux ,  sans 
délai ,  aller  voir  mon  frère ,  et  savoir  si  je 
puis  lui  procurer  rien  qui  vaille. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  d'aRMES. 

Sire ,  nous  irons  tous  avec  vous  sans  y 
manquer. 

l'empereur. 
Frère,  comment  vous  portez-vous? dites- 
le-moi. 

LB  FRÈRE. 

Monseigneur  mon  frère ,  sur  (ma)  foi  !  ma 
maladie  est  si  honteuse  que  jamais  homme 
ne  fut  frappé  d'une  aussi  douloureuse  lèpre. 
Elle  m'a  tellement  abattu  de  tous  points  que 
je  ne  crois  pas  me  relever  d'ici.  J'ai  grand' 
peur  de  vous  incommoder;  pour  l'amour 
de  Dieu!  ne  m'approchez  pas:  je  suis  tout 
infecté  d'un  venin  puant. 


l'bmpbebde. 
Et  pensez-vous  qu'il  soit  rien  au  monde 
qui  vous  soulageât? 

LB  FRÈRE. 

A  ce  que  m'ont  dit  les  chirurgiens,  il 
n'est  personne  qui  puisse  m'en  guérir;  et  les 
médecins  aussi  me  donnent  pour  véritable 
que  c'est  une  maladie  incurable  de  sa  na- 
ture. 

LB  MBSSAGBR. 

Mon  cher  seigneur,  que  Dieu,  qui  fit 
toutes  les  créatures  au  commencement  da 
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Vjstre  honneur  acroisse  et  babonde. 

Mon  seigneur  chier. 
l'emperiere. 
Or  çà  !  comment  va,  messagier. 

De  ton  voiage? 

LE  HESSAGIER. 

Chier  sire,  pour  vostre  messaige 
Faire,  sachiez  de  vérité 
J*ay  jnsques  à  Naples  esté. 
Là,  sire,  an  roy  Robert  parlay 
Et  là  voz  lettres  li  baillny, 
Lesquelles  il  reçut  à  joie; 
Et  aussi  ceulx-ci  vous  envoie. 
Et  à  vous  moult  se  recommande, 
Et  moult  de  foiz  salut  vous  mande 
Et  amistié. 

LEMPBRIERE. 

Frère,  pour  Dieu  et  pour  pitié, 
S*on  ne  peut  remède  en  vous  mettre 
Et  qu'ainsi  le  dient  ly  maistre, 
Prenez  en  vostre  pestilence 
Bon  cuer  et  bonne  pascience  ; 
Je  vous  em  pri. 

LE  FRERE* 

Sire,  à  voz  grez  faire  m'ottry, 
Tantcom  pourray. 

LE  MSSSAIGIER. 

Encore  un  po  parler  voulray, 
Sire,  mais  que  ne  vous  desplaise. 
Je  vous  voy  assez  à  mal  aise 
Du  mal  que  vostre  frère  porte. 
Et  ce  forment  vous  descoirforte 
Que  nul  ne  h*  scet  procurer 
Chose  dont  il  le  puist  curer 
Ne  qui  sa  maladie  sanne. 
Sire,  en  la  conté  de  Celanne, 
De  Malepel  ne  de  Fondi 
N'a  mais  nulx  mesiajux,  ce  vous  di  ; 
Touz  sont  gariz  par  une  femme 
Qui  là  est,  c'on  tient  sainte  dame. 
Nis  le  conte  de  Malepel, 
Qui  estoit  droit  pourri  mesel, 
A-elle  gari  tout  à  plaîn 
Et  rendu  tout  net  et  tout  sain; 
Ce  ay-je  veu. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Mon  seigneur,  se  j'en  sui  créu. 
Tout  en  Teure  la  manderez 
Et  devers  elle  envoierez 
Ceitain  message. 


monde,  accroisse  et  augmente  votre  hon- 
neur ! 

l'empereur. 

Eh  bien  !  messager,  qu'as-tu  fait  dans  ton 
voyage? 

LE  messager. 

Cher  sire,  sachez  en  vérité  que,  pour  faire 
votre  message  ,  j'ai  été  jusqu'à  Naples.  Là, 
sire ,  je  parlai  au  roi  Robert,  et  là,  je  lui 
donnai  vos  lettres.  H  les  reçut  avec  joie,  et 
il  vous  envoie  celles-ci;  il  se  recommande 
bien  à  vous,  et  vous  mande  mille  fois  salut 
et  amitié. 


l'empereur. 
Frère,  pour  (l'amour  de)  Dieu  et  par  pitié, 
si  l'on  ne  peut  apporter  du  remède  à  votre 
mal  et  que  les  docteurs  le  disent  ainsi,  pre- 
nez votre  lèpre  en  patience  et  avec  courage; 
je  vous  en  prie. 

LE  FRÈRE. 

Sire,  je  consens  à  faire  votre  volonté,  au- 
tant que  je  pourrai. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  ne  vous  déplaise,  je  voudrais  un 
peu  parler.  Je  vous  vois  assez  mal  à  l'aise 
du  mal  que  souffre  votre  frère,  et  vous  êtes 
désespéré  de  ce  que  personne  ne  sait  lui 
procurer  rien  dont  il  puisse  guérir  et  qui 
détruise  sa  maladie.  Sire,  dans  les  comtés 
de  Célanne,  de  Malepel  et  de  Fondi  il  n'y  a 
plus  de  lépreux,  je  vous  l'assure;  tous  sont 
guéris  par  une  femme  qui  est  là  et  que  l'on 
tient  pour  sainte.  Elle  a  môme  guéri  radica- 
lement le  comte  de  Malepel,  qui  était  tout-à- 
fait  pourri  par  la  lèpre,  et  elle  l'a  rendu  tout 
net  et  tout  sain  ;  je  l'ai  vu. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  si  vous  m'en  rrovez,  vous 
la  manderez  sur  l'heure  et  vous  envcrrex 
vers  elle  un  messager  sAr. 
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l'euperiere. 
Je  VOUS  tien  de  ce  dire  à  sage, 
Et  si  feray-je  maintenant. 
— Messîre  Orry,  venez  avant  : 
Alez-vous-ent,  sanz  cy  songîcr, 
Oii  vous  menra  mon  messagier  ; 
Et  faites  tant,  que  qu'il  aviengne, 
Que  celle  dame  avec  vous  viengne 
Dont  m'a  parlé  cy  en  présent. 
Faites-Il  d'avoir  un  présent 
Grant,  bel  et  riche. 

LE  CHEVALIER. 

Sire,  je  n'en  seray  pas  chiche. 
—  Alons-m'en  ;  je  ne  fineray 
Tant  qu'amenée  cy  l'aray, 
Se  Dieu  m'ament. 

l'ehperiere. 
Frère,  tenez-vous  liement  ; 
Se  Dieu  plaist,  assez  brief  arez 
Ce  par  quoy  tout  gari  serez  : 
C'est  m' espérance. 

le   FRERE. 

E  las,  frère  1  j'ay  grant  doublance 
D'avoir  fortune  si  contraire 
C*ON  ne  puist  celle  dame  attraire 
A  cy  venir. 

l'emperibrb. 
Or  n'aiez  plus  tel  souvenir. 
Qui  ne  vault  preux. 

LE  MESSAGIER. 

Celle  qui  garist  les  lépreux, 
Messire  Orry,  monstrer  vous  vueil-; 
Je  la  voy  clerement  de  Tueil  : 
Vez-la  là,  sire. 

îj"  CHEVALIER. 

A  li  vois  parler,  par  saint  Sire  ! 
Puisque  tu  me  diz  que  c*est  elle. 
—  Honneur  et  joye,  daraoiselle. 
Vous  soit  donnée  ! 

l'empereris. 
Sire,  etDiex  bonne  destinée 
Vous  doint  aussi  ! 

îj'  chevalier. 
Dame,  à  vous  m'a  envoie  cy 
Le  noble  emperiere  de  Romme; 
La  cause  vous  diray  en  somme  : 
Sou  frère  est  du  mal  si  attaint 
De  lèpre  qu'il  est  tout  destaint, 
El  a  jà  le  corps  si  pourry 


l'empereur. 
Je  vous  tiens  pour  sage  d'avoir  dit  cela, 
et  je  le  ferai  maintenant.  —Messire  Orry, 
avancez  :  allez-vous-en,  sans  rêver  ici ,  oA 
mon  messager  vous  mènera  ;  et  faites  si  bien, 
quoi  qu'il  advienne,  que  cette  dame  dont 
il  m'a  parlé  tout  à  l'heure  vienne  avec  vous. 
Faitesrlui  un  présent  de  prix,  grand ,  beau 
et  riche. 


LE  CHEVAUBR. 

Sire ,  je  n'en  serai  pas  chiche.  —  Allons- 
nous-en  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  tant  que  je 
l'aie  amenée  ici,  si  Dieu  me  protège. 

l'empereur. 
Frère,  tenez -vous  en  joie;  s'il  plaît  à 
Dieu,  vous  aurez  bientôt  de  quoi  être  entiè- 
rement guéri:  c'est  mon  espérance. 

LE  FRÈRE. 

Hélas ,  fipère  I  j'ai  bien  peur  que  la  for- 
tune me  soit  si  contraire  que  l'on  ne  puisse 
décider  cette  dame  à  venir  ici. 

l'empereur. 
Allons  I  n'ayez  plus  un  tel  souvenir,  cela  ne 
vaut  rien. 

LE  MESSAGER. 

Hessire  Orry,  je  veux  vous  montrer  celle 
qui  guérît  les  lépreux;  mes  yeux  la  voient: 
la  voilà,  sire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Par  saint  Cyr  !  je  vais  lui  parler,  puisque 
Ln  me  di,§.que  c'est  elle.  —  Honneur  et  joie, 
demoiselle,  vous  soient  donnés  1 

l'impératrice. 
Et  que  Dieu ,  sire,  vous  donne  aussi  une 
bonne  destinée  J 

LE  DEUXIÈIIE  chevalier 

Dame,  le  noble  empereur  de  Rome  m'a 
envoyé  ici  vers  vous;  en  somme,  voici  pour- 
quoi  :  son  frère  est  tellement  atteint  du  mal 
de  lèpre  qu'il  est  tout  blême,  et  il  a  déjà  le 
corps  dans  un  tel  état  de  putréfactioa  que 
ceux  même  qu'il  a  nourris  oraigneot  de  i  ji|»- 
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i^txe  ceulx  mesmes  qu'il  a  norri 
Le  redoublent  à  approuchier; 
Et  Temperiere,  qui  Ta  chier, 
Si  est  enfourmé  par  parole. 
Ainsi  com  renommée  vole» 
Que  vous  garîssez  de  tel  mal  : 
•Si  vous  depriy  franc  cuer  loyal, 
Ne  vous  faites  pas  plus  requerre. 
<2uant  tel  seigneur  vous  mande  querre» 
Venez  à  li. 

l'smpereris. 
Sire,  onques  Dieux  ne  me  failli; 
Tant  po  comme  j'ay  me  souffist  : 
Loez  soit  celui  qui  me  fist  ! 
M'onques  ne  fu  de  cy  à  Romme. 
Avecques  ce  je  n'ay  point  d'omme 
£n  qui  du  tout  fier  m'osasse, 
Fust  que  voulenliers  y  alasse; 
Je  vous  dy  voir. 

ij""  CHEVALIER. 

Dame,  ne  vous  doubtez  d'avoir, 
Se  venez  en  ma  compagnie, 
Tant  soit  petit  de  villenie  : 
Je  vous  jur  com  bon  chevalier, 
Ains  me  Iniray  vif  destaillier 

Que  mal  aiez. 

l'bmpereris. 
Ore  puisqu'ainsim'apaiez, 
A  vostre  dit  m'assenliray 
Et  ce  que  requérez  feray. 

Alons-m'en,  sire. 

ijVCHEVALlER. 

Messagier,  va-t  en  devant  dire 
Con  face  bonne  chiere  et  haulle. 
Que  briément  serons  là  sanz  fauke 
Moy  et  la  dame. 

LE  MESSAGIER. 

Sire  Orri,  voulenliers,  par  m'ame  ! 
Si  vois  courant. 

LE  FRERE. 

E  las  I  trop  me  va  demeurant 
La  mort  quant  à  fin  ne  me  livre, 
A  ce  que  je  fusse  délivre 
De  ceste  angoisse. 

LE  MESSAGIER. 

Sire,  Diex  en  vous  joie  croisse  ; 
£l  en  vous,  sire,  qui  ce  lit 
<7ardez  voire  à  po  de  délit  ! 
?l'y  a  plus,  faites  bonne  chiere  : 


procher.  L*empereur,  qui  le  chérit,  a  appris 
par  la  renommée  que  vous  guérissez  de 
cette  maladie  :  je  vous  prie  donc,  cœur  franc 
et  loyal ,  de  ne  pas  vous  faire  prier  davan* 
tage.  Puisqu'un  tel  seigneur  vous  envoie 
chercher,  venez  vers  lui. 


l'impératrice. 
Sire,  jamais  Dieu  ne  me  manqua  ;  le  peu 
que  j'ai  me  suffit  :  que  celui  qui  me  fit  soit 
loué  t  Jamais  je  n'ai  quitté  ces  lieux  pour 
aller  àRome.  Avec  cela  je  n* ai  pointd'homme 
en  qui  j'oserais  me  fier  entièrement,  sup- 
posé que  je  consentisse  à  y  aller;  je  vous  dis 
vrai. 

LE  deuxième  chevalier. 

Dame,  si  vous  venez  en  ma  compagnie, 
ne  craignez  pas  d'être  en  butte  au  moindre 
outrage  :  je  vous  le  jure  comme  bon  che- 
valier, je  me  laisserai  tailler  en  pièces  plutôt 
que  vous  ayez  du  mal. 

l'impératrice. 
Puisque  vous  me  donnez  une  pareille  as- 
surance, je  consentirai  à  ce  que  vous  me 
dites  et  ferai  ce  dont  vous  me  priez.  Sire , 
allons-nous-en. 

le  deuxième  chevalier. 
Messager,  va-t'en  devant  dire  que  Ton 
fasse  bonne  et  grande  joie  ,  car  la  dame  et 
moi  nous  serons  bientôt  là  sans  faute* 

LE  MESSAGER. 

Sire  Orry ,  volontiers ,  par  mon  ame  !  j'y 
vais  courant. 

LE  FRÈRE. 

Hélas!  la  mort  .tarde  trop  à  terminer  ma 
vie,  pour  que  je  sois  délivré  de  ce  tour- 
ment. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  que  Dieu  vous  donne  plus  de  joie; 
et  à  vous,  sire,  qui  gardez  ce  lit  avec  peu 
de  plaisir,  en  vérité  !  C'est  fini ,  réjouissez- 
vous  :  la  dame  sainte  et  non  pas  fière,  qui, 
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La  sainte  dame»  non  pas  Gère, 
Qui,  se  Dieu  plaist,  vous  garira. 
Assez  briémenl  ici  sera; 
/e  vous  dénonce  qu'elle  vient, 
El  moult  humblement  se  maintient 
En  touz  eslaz. 

l'empereris  (sic)* 
Je  lo  c'on  voit  isnel  le  pas 
Faire  le  savoir  au  saint  père, 
Afin  qu'il  voie  et  qu'il  appere 
Que  n'euvre  pas  de  mauvais  art. 

—  Hessire  Brun»  que  Dieu  vous  gart! 

Alez  H  dire. 

PREUIER   CHEVALIER. 

Voulentiers;  d'aler-y,  chiersire» 
Yueil  faire  en  Teure  diligence. 

—  A  vostre  sainte  révérence. 
Saint  père,  de  par  moy  soit  faitte  ! 
Je  vous  vien  dire,  s'il  vous  haitte, 
Que  celle  dame  vient  bonne  erre 
Qu'est  aie  messire  Orry  querre; 
Ce  vous  fait  monseigneur  savoir. 
Et,  s'il  vous  plaist,  venrez  veoir 
Comment  sur  son  frère  ouverra. 
Et  se  santé  recouvrera 

Par  son  ouvrage. 

LE  PAPE. 

Biau  filx,  je  iray  de  bon  courage; 
Car  onques  mais  de  créature» 
Fors  que  Dieu,  qui  féist  tel  cure 
N'oy  parler. 

PREMIER  CARDINAL. 

Je  tien  que  nul  n'en  peut  sauner, 
Sanz  grant  grâce  de  Dieu  avoir. 

—  Saint  père»  alons-y  pour  veoir 

Qu'elle  fera. 

ij*  CARDINAL. 

Alons;  certes,  ce  ne  sera 
Que  bien  à  faire. 

LE  PAPE. 

Biaux  seigneurs,  en  grâce  parfaire 
Vous  vucille  Dieu  de  paradis. 
Et  voz  mesfaiz  et  vos  mesdiz 

Touz  vous  pardoint  ! 
l'emperiere. 
Vaini  père,  et  il  vie  vous  doinl 

Bonne  pour  l'amel 

LB  pape. 
Ore  venra  par  temps  la  famé 
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s'il  plaît  à  Dieu,  vous  guérira,  sera  bientôt 
ici;  je  vous  annonce  qu'elle  vient,  et  qu*elle 
se  maintient  fort  humblement  partout. 


l'eupereur. 
Je  suis  d'avis  qu'on  aille  sur-le-champ  le 
faire  savoir  au  saint  père,  afin  qu'il  voie  et 
reconnaisse  qu'elle  n'opère  pas  avec  le  se- 
cours de  la  magie.  --  Messire  Brun ,  Dieu 
vous  garde  !  allez  le  lui  dire. 

le  premier  chevalier. 
Volontiers  ;  cher  sire,  je  veux  sur  l'heure 
me  bâter  d'y  aller.  —  Saint  père ,  salut  à 
votre  sainteté  !  Je  viens ,  avec  votre  agré- 
ment, vous  dire  que  cette  dame  que  messire 
Orry  est  allé  chercher,  vient  bien  vite;  mon- 
seigneur vous  le  mande.  Et,  s'il  vous  plaît, 
vous  viendrez  voir  comment  elle  opérera  sur 
son  frère,  et  s'il  recouvrera  la  santé  oar  son 
entremise. 


LE  PAPE. 

Mon  fils,  je  m'y  rendrai  de  bon  cœur;  car 
je  n'ouïs  jamais  parler  d'une  créature  qui 
opérât  une  pareille  guérison ,  si  ce  n'est 
Dieu. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

Je  liens  que  nul  n'en  peut  guérir,  sans 
avoir  une  grande  gnke  de  Dieu.  —  Saint 
père,  allons-y  pour  voir  ce  qu'elle  fera, 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Allons;  certes,  ce  ne  sera  que  bien  fait. 

LE  PAPE. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieu  de  paradis 
veuille  vous  perfectionner  en  grâce,  et  vous 
pardonne  tous  vos  méfails  et  vos  mauvaises 
paroles  ! 

l'empereur. 
Et  qu'à  vous,  saint  père,  il  vous  donne 
une  vie  qui  soit  bonne  à  votre  ame  I 

LE  PAPE. 

La  femme  qui  doit  guérir  votre  Irére  Yieo- 


AU  MOTBR-AGB. 
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Qui  yostre  frère  doit  garir? 
J'ay  de  elle  veoir  graot  désir. 
Par  bonne  foy  ! 

LE  ME8SAGIER. 

Hesseigneurs,  sachiez  là  la  voy. 
Où  elle  vient  tout  bellement» 
Et  messire  Orry  ensement 

Qui  la  cosioie. 

l'emperiere. 
Saint  père,  par  foy  !  je  doubtoie 
Qu'elle  ne  venist  pas  si  tost. 
Or,  nousisoufTrons  de  dire  mol 

Tant  qu'elle  viengne. 

ij*  CHEVALIER. 

Dame,  s'en  grâce  Dieu  me  tiengne  ! 
Le  pape  elTemperiere  ensemble 
Povez  là  veoir  :  il  me  semble 
Qu'il  nous  attendent. 

l'eupereris. 
Au  mains  les  faces  vers  nous  tendent; 
Sire,  je  croy  que  dites  voir. 
Alons  faire  nostre  devoir 
De  eulx  saluer. 

i}«  CHEVALIER. 

Diex  de  sa  grâce  esvertuer 
Yueille  toute  la  compagnie 
Que  je  cy  voy  acompagnie 
Tant  noble  et  digne! 

l'bmpereris. 
Celle  qui  des  cieulx  est  royne 
Vous  soit  amie  et  près  et  loing, 
Hosseigneurs,  et  à  grant  besoing 
Secours  vous  facel 

le  FRERE. 

Chiere  dame,  par  vostre  grâce 
Quant  cy  pour  moy  estes  venue, 
Yostre  aide  sans  attendue 
Me  monstrez,  dame. 

l'ehpsreris. 
Voulentiers,  mon  ami,  par  m'ame  ! 
Mais  avant  ij.  moz  vousdiray: 
De  tel  mal  qu'avez,  c'est  tout  vray, 
Nulz  à  droit  santé  ne  recuevre. 
Se  Dieu  de  sa  grâce  n'y  euvre; 
Me  nul  ne  peut  sa  grâce  avoir 
Tant  con  soit  en  pechié,  c*est  voir. 
Si  vous  diray  que  vous  ferez  : 
Touz  voz  péchiez  confesserez 
De  cner  contrict  et  repentant. 


dra-t-elle  bientôt?  en  vérité,  j'ai  grand  dé- 
sir de  la  voir. 

LE  MESSAGER. 

Hesseigneurs,  sachez  que  je  la  vois  là- 
bas  :  elle  vient  d'un  bon  pas;  je  vois  aussi 
messire  Orry  qui  est  à  côté  d'elle. 

l'empereur. 
Saint  père ,  par  (ma)  foi  !  je  craignais 
qu'elle  ne  vint  pas  sitôt.  Maintenant,  ne  di- 
sons rien  jusqu'à  ce  qu  elle  vienne. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Dame,  que  Dieu  me  tienne  en  grâce! 
vous  pouvez  voir  là-bas  le  pape  et  l'empe- 
reur ensemble:  il  me  semble  qu'ils  nous  at- 
tendent. 

l'impératrice. 
Au  moins  ils  tendent  leurs  faces  vers  nous; 
sire,  je  crois  que  vous  dites  vrai.  Allons 
faire  notre  devoir  en  les  saluant. 

LE  deuxième  CHEVALIER. 

Que  Dieu  veuille  fortiGer  de  sa  grâce  toute 
la  compagnie  si  noble  et  si  digne  que  je  vois 
ici  rassemblée! 

l'impératrice. 

Que  celle  qui  est  reine  des  cieux  soit  vo- 
tre amie  de  près  et  de  loin ,  messeigneurs» 
et  vous  secoure  dans  l'adversité  I 

LE  FRÈRE. 

Chère  dame ,  puisque  vous  avez  daigné 
venir  ici  pour  moi,  manifestez-moi  sans  dé- 
lai votre  aide,  dame. 

l'impératrice. 

Volontiers,  mon  ami,  sur  mon  ame  I  Mais 
auparavant  je  vous  dirai  deux  mots  :  la  vé- 
rité est  que  personne  ne  se  rétablit  parfai- 
tement du  mal  que  vous  avez,  à  moins  que 
Dieu  n'y  opère  par  sa  grâce  ;  et  il  est  égale- 
ment vrai  que  nul  ne  peut  avoir  sa  grâce 
tant  qu'il  est  en  état  de  péché.  Je  vous  dirai 
donc  ce  que  vous  ferez  :  vous  confesserez 
tous  vos  péchés  d'un  cœur  contrit  et  repen- 
tant. Quand  vous  en  aurez  agi  ainsi,  je 
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Quant  Tarez  fait*  je  feray  tant. 
Après  la  grâce  Dieu  première. 
Qu'à  santé  re?enra  entière 
Tout  Yostre  corps. 

Ml  FRBRB. 

Certes,  dame,  je  m'y  accors, 
Mais  qu'aie  prestre. 

LE  PAPE. 

Penancier,  alez  Vous  là  mettre» 
Pour  1  escouter* 

PREMIER  CARDINAL. 

Youlentiers,  sire,  sanz  doubter. 
—  Or  dites  ce  qui  vous  plaira» 
Sire;  je  sui  qui  vous  orra, 
Benignement. 

LE  FRERE. 

Chier  sire,  à  Dieu  premièrement 
Et  à  touz  sains  et  toutes  saintes» 
Dont  il  y  a  plusieurs  et  maintes» 
Et  à  vous  me  rens-je  confès 
De  touz  mes  mesdiz  et  meffaiz 
Conques  fis;  et  premièrement... 
Ho!  parler  vueii  plus  bellement» 
Que  nul  ne  m'oye  mais  que  tous. 
Je  le  feray,  biau  père  doulx, 
Très  Youlentiers. 
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ferai  tant,  toutefds  après  la  grâce  de  Dieo» 
que  tout  votre  corps  reviendra  complète- 
ment à  la  santé. 

LE  frAre. 
Certes»  dame,  j'y  consens,  pourvu  que  j'aie 
un  prêtre. 

LE  PAPE. 

Pénitencier»  allez-vous  mettre  là-bas  pour 
l'écouter. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

Volontiers  »  sire,  sans  hésiter.  —  Allons  1 
dîtes  ce  qu'il  vous  plaira»  sire;  je  suis  prêt 
à  vous  entendre  avec  bonté. 

LE  FRÈRE. 

Cher  sire  »  je  me  confesse  d'abord  à  Dieu 
et  à  tous  les  saints  et  les  saintes,  dont  il  y  a 
un  grand  nombre,  et  puis  à  vous»  de  tous  les 
péchés  que  je  commis  jamais  en  paroles  et 
en  actions;  et  d'abord...  Oh  I  je  veux  parler 
plus  doucement»  afin  que  nul  autre  que  vous 
ne  m'entende.  Bel  et  doux  père,  je  le  ferai 
très-volontiers. 


(Cy  (aïi  8em[blaot]  de  confesser ,  [et]  l'autre  de 
doD[ner]  rabsoluciof  nj.) 

PREMIER  CARDINAL. 

Dame»  or  vous  plaise»  en  dementiers 
Qu'il  est  vray  repentant  confès» 
Qu'aucun  reconfort  li  soit  faiz. 
Dame,  par  vous. 

l'bmpereris. 
Tenez,  buvez,  mon  ami  doulx  ; 
Par  ce  boire-ci  sanz  respit 
Saray  se  vous  avez  tout  dit» 
Vous  confessant. 

LE  FRERE. 

LasI  mon  mal  m'est  plus  angoissant 
Qu'avant  ce  que  fusse  à  confesse  ; 
Par  ce  buvrage  point  ne  cesse 
Me  po  ne  goûte. 

l'bmpereris. 
Messeigneurs»  je  vous  dy  sanz  double 
Que  li  meismes  s'est  decéu. 
—  Certes»  aucun  pechié  téu 


(Ici  il  fait  semblant  de  se  confesser,  et  Taulre  de 
*  donner  Tabsolution.) 

LE   PREMIER  CARDINAL. 

Dame»  veuillez,  maintenant  qu'il  est  con- 
fessé et  véritablement  repentant,  lui  procu- 
rer quelque  reconfort. 

l'impératrice. 
Tenez»  buvez,  mon  doux  ami  ;  par  cette 
boisson  je  saurai  sur-le-champ  si  vous  avez 
tout  dit  dans  votre  confession. 

LE  FRÈRE. 

Hélas!  mon  mal  me  tourmente  encore 
plus  qu'avant  que  je  fusse  à  confesse;  ce 
breuvage  ne  Ta  point  fait  cesser  le  moins  du 
monde. 

l'impératrice. 
Messeigneurs»  je  vous  le  dis»  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  lui-même  ne  se  soit  déçu.  — 
Certes»  ami^  vous  avez  dans  votre  eottièssMA 
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Avez,  amis,  à  confesser^ 
Qui  vostre  mal  toil  à  cesser» 
Je  n'en  doubt  mie. 

LE  FRERE. 

Est-ce  poarcela?  Voit,  m'amie. 
Ainsi  corne  il  pourra  aler  ; 
Car  j'ay  plus  chier,  à  brief  parler. 
Pourrir  en  ceste  maladie 
Et  mourir  que  ce  que  je  die 
A  nul  homme,  je  vous  promet. 
Une  chose  qui  ou  cuer  m'e[s]t 

Mise  et  reposte. 

l'empereris. 
Et  c'est  ce  qui  santé  vous  osle. 
Je  vous  dy,  vous  ne  garirez 
Jusques  à  tant  que  dit  Tarez; 

N'en  doublez  point. 

LE  FRERE. 

Or,  demeure  donc  en  ce  point. 
Qu'en  cest  estât  morir  pourray; 
Mais  jà  ne  le  revelleray 

A  homme  né. 

l'empererb. 
Frère,  je  vous  voi  mal  séné, 
Qui  amez  miex  ainsi  morir 
Que  vostre  pechié  regehir. 
Hé  !  pour  Dieu  !  avisez'vous,  frère  ; 
Ostez-vous  de  ceste  misère, 

Hetez  tout  hors. 
le  pape. 
Se  vous  ne  perdez  que  le  corps, 
Biau  filz,  il  ne  pourroit  chaloir; 
Mais  de  i'ame  perdre  voloir 
Qui  est  faicte  à  la  Dieu  ymage, 
Vraiement,  c'est  trop  grant  damage; 
Et  se  elle  va  à  dampnement. 
Si  fera  le  corps  ensement 
Voire  tant  corn  Dieu  sera  Diex  : 
Si  vous  pri,  biau  filz,  pour  le  miex. 
Dites  tout  et  n'y  faites  compte  : 
Ainsi  ferez  au  dyable  honte. 
Et  les  anges  esjoïrez, 
El  ainsi  vous  vous  sauverez 

Par  my  ceste  euvre. 

LE  FRERE. 

Puisqu'il  faal[t]  que  je  me  descuevre, 
Devant  vous  touz  diray  de  fait 
L'enormité  de  mon  meCTail  : 
Qui  est,  frère,  dure  et  amer. 
Quant  aie  fustes  oultre  mer, 
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tû  quelque  péché  :  c'est,  je  n'en  doute  pa8« 
ce  qui  empêche  votre  mal  de  cesser. 

LE  FRÈRE. 

Est-ce  pour  cela?  Amie,  que  la  chose  aille 
comme  elle  pourra  aller;  car  j'aime  mieux, 
pour  être  bref,  pourrir  dans  cette  maladie 
et  mourir  que  de  dire  à  nul  homme,  je  vous 
le  promets ,  une  chose  que  je  tiens  cachée 
dans  mon  sein. 


l'impératrice. 
Et  c'est  ce  qui  vous  ôte  la  santé.  Je  vous 
le  dis,  vous  ne  guérirez  pas  que  vous  ne 
l'ayez  révélée  ;  n'en  doutez  point. 

LE  FRÈRE. 

Eh  bien  !  que  cela  reste  donc  en  ce  point, 
car  je  pourrai  mourir  en  cet  état;  mais  je  ne 
le  révélerai  à  aucune  personne  vivante. 

l'empereur. 
Frère,  vous  êtes  fou,  je  le  vois,  de  mieux 
aimer  mourir  ainsi  que  d'avouer  votre  pé- 
ché. Hé  !  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  ravisez- 
vous,  frère;  ôtez-vousde  cet  état  misérable, 
déclarez  tout. 

LE  PAPE. 

Mon  fils,  si  vous  ne  perdiez  que  le  corps, 
cela  pourrait  être  indifférent  ;  mais  vou  - 
loir  perdre  l'ame  qui  est  faiie  à  l'image  de 
Dieu,  vraiment,  c'est  trop  grand  dommage  ; 
et  si  elle  va  à  damnation,  le  corps  fera  de 
même  certainement  autant  que  Dieu  sera 
Dieu  :  mon  cher  fils ,  je  vous  prie  donc  de 
prendre  un  meilleur  parti ,  et  de  tout  dire 
sans  en  rien  rabattre  :  ainsi  vous  ferez  honte 
au  diable,  vous  réjouirez  les  anges,  et  vous 
vous  sauverez  par  ce  moyen. 


LE  FRÈRE. 

Puisqu'il  faut  que  je  me  découvre,  je  di- 
rai devant  vous  tous  l'enormité  de  mon 
crime  :  ce  qui  est ,  mon  frère,  dur  et  amer. 
Un  jour  de  l* Ascension,  après  que  vous  fûtes 
allé  outre-mer,  j'étais  près  de  votre  femme  ; 
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A  une  Ascension  après, 
De  vostre  femme  estoie  près  : 
Si  mt  sembla  lors  si  très  belle 
(Et  vraiement  si  estoit-elle) 
Que  sa  grant  liiaulé  convoitier 
La  me  fisl.  Ne  m'en  seu  gaittier, 
Et  l'ennemy  tant  me  tempta 
Par  fol  désir  qu'en  moy  enta. 
Qu'à  vostre  honneur  garder  ne  quis; 
Hais  plusieurs  foiz  je  la  requis 
De  villenie  et  de  hontnge; 
Mais  comme  dame  et  bonne  et  sage 
A  moy  oïr  point  ne  ii  sist, 
Et  pour  ce  emprisonner  me  fist; 
Hais  moult  bien  me  fist  aourner 
Jusques  à  vostre  retourner, 
Qu'elle  me  misthors  de  prison. 
Lors  parfis-je  ma  traïson 
Quant  tant,  frère,  vous  amusay 
Que  si  aigrementi'acusay 
Que  la  féistes  à  mort  mettre 
Sanz raison  et  d*onneur démettre; 
Car  elle  estoit  pure  inocent  : 
Et  pour  ce  me  juge  et  concent 
A  morir  de  mort  très  cruelle, 
Gomme  escorchier,  ardoir  ou  telle 
Com  vous  direz. 

l'empereris. 

Ore,  amis,  cecy  buverez. 
Se  vous  avez  tout  confessé. 
Gardez  que  riens  n'aiez  laissé 
Ne  retenu. 

LE  FRERE. 

Voir,  de  riens  ne  m'a  souvenu 
Que  n'aie  dit. 

l'evpereris. 

Or  buvez  donc  sanz  contredît 
Hardiement. 

le  pape. 

Dame,  je  liens  ba[r]diement 
Que  Dieu  vous  ayme,  et  il  appert 
Quant  de  tel  mal  si  en  appert 
L'avez  gari. 

PREMIER   CARDINAL. 

11  Ii  doit  bien  eslre  meri: 
C'est  noble  fait. 

ij*  CARDINAL. 

Certes,  Diex  poiur  la  dame  fait 


elle  me  sembla  alors  si  belle  (et  vraiment 
elle  l'était)  que  sa  grande  beauté  me  la  fit 
convoiter.  Je  ne  sus  pas  m'en  défendre ,  et 
le  diable  me  tenta  tellement  par  un  désir 
insensé  qu'il  m'inspira,  que  je  ne  cher- 
chai plus  à  garder  votre  honneur;  au  con- 
traire ,  je  la  requis  plusieurs  fois  de  com- 
mettre une  action  vilaine  et  honteuse;  mais 
en  femme  de  bien  et  sage ,  elle  ne  s'arrêta 
point  à  m'écouter,  et  pour  cela  elle  me  Gt 
mettre  en  prison.  Cependant  elle  me  fit  bien 
traiter  jusqu'à  votre  retour,  qu'elle  me  rendît 
la  liberté.  Alors,  frère,  j'achevai  ma  trahison 
en  vous  trompant  audacieusement  et  en  por- 
tant contre  elle  une  accusation  si  grave  que 
vous  la  fîtes  sans  raison  descendre  de  sa  di- 
gnité et  mettre  à  mort  ;  car  elle  était  complè- 
tement innocente  :  c'est  pourquoi  je  con- 
sens et  me  condamne  à  mourir  d'une  mort 
très-cruelle ,  comme  à  être  écorché,  brûlé 
ou  à  subir  tel  supplice  que  vous  direz. 


LIMPÉRATRICE. 

Maintenant,  ami ,  si  vous  avez  tout  con- 
fessé, vous  boirez  ceci.  Voyez  si  vous  n'a- 
vez rien  oublié  ou  celé. 

LE  FRÈRE. 

En  vérité,  Je  ne  me  souviens  de  rien  que 
je  n'aie  dit. 

L'iMPiRATRICB. 

Eh  bien  !  buvez  donc  hardiment  et  sans 
réplique. 

LE  PAPE. 

Dame,  je  tiens  pour  certain  que  Dieu  vous 
aime ,  et  cela  se  voit  bien  alors  que  vous 
l'avez  guéri  aussi  promptement  d'un  mal 
pareil. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

C'est  une  noble  action  :  elle  doit  bien  en 
être  récompensée. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Certes ,  Dieu  fait  des  miracles  pour  la 
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Afiracles»  ce  a*esl  mie  doubtc, 
Qoaot  tel  mal  garist  et  hors  boute 
Si  bien  et  bel. 

l'bmpbriere. 
Ha,  frère!  comment  fuz-tu  tel 
Que  pensas  telle  tricherie 
Pour  acomplir  ta  lecherie? 
Bien  m*as  fuit  de  sens  esperdu 
Quant  j'ay  par  toy  celle  perdu 
Qui  si  m'estoit  bonne  et  entière, 
Qui  estoit  la  grant  aumosniere, 
Qui  les  povres  Dieu  soustenoit. 
Qui  les  bons  conseulz  me  donnoit 
A  mon  besoing. 

i/empereris. 
Mon  chier  seigneur,  je  sui  de  loing, 
Si  m'en  vueil  r'aler  en  ma  terre. 
Pour  ma  paine  vous  vien  requerre, 
Sire,  et  en  sntiffacion 
Que  vous  faciez  remission 
Vosire  frère  et  lui  pardonnez 
Son  mefTait  ;  et  ne  me  donnez 
Autre  salaire. 

LEMPERIBRE. 

Dame,  coment  le  pourray  faire? 
Je  ne  scé,  se  Dieu  me  seqùeure. 
Mourir  voulroie  bien  en  l'eure 
Cy  devant  vous. 

l'empereris. 

De  vous  courroucer,  sire  doulx, 
Tellement  n'est  pas  bon,  par  m'ame  ! 
Se  perdu  avez  une  femme. 
Cent  en  arez,  se  vous  voulez; 
Ne  scé  pour  quoy  vous  adolez 
Par  tel  manière. 

l'emperierb. 

Que  dites-vous,  m'amie  chiere? 
J*ay  perdu  m'onneur  et  ma  joie; 
Car,  certes,  la  meilleur  avoie 
Qui  onques  fust  née  de  mère  : 
Si  en  suis  en  doleur  amere 
Que  pour  elle  despis  et  hé 
liioi,  mon  empire  et  quanque  j*é  ; 
Et  voy  bien  que  par  ses  amis 
J*en  pourray  estre  à  essii  mis 
Et  à  nient. 

l'empereris. 

Très  cbier  sire,  puisqu'à  ce  vient, 
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dame ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  puisqu'erie 
guérit  et  chasse  dehors  si  tôt  et  si  bien  un  tel 
mal. 

l'ehpereur. 
Ah ,  frère  !  comment  as-tu  pu  concevoir 
une  pareille  scélératesse  pour  assouvir  ta 
luxure?  Tu  m'as  bien  accablé  de  douleur 
quand  tu  m'as  fait  perdre  celle  qui  m*était 
si  bonne  et  si  dévouée,  qui  faisait  tant  d'au- 
mônes ,  qui  soutenait  les  pauvres  de  Dieu, 
et  qui  me  donnait  de  bons  avis  dans  mes 
nécessités. 


LIHPiRATRICB. 

Mon  cher  seigneur,  je  suis  de  loin,  et  veux 
m*en  retourner  dans  mon  pays.  Pour  ma 
peine  et  comme  marque  de  votre  satisfaction, 
je  viens  vous  prier,  sire,  d'accorder  à  votre 
frère  la  rémission  et  le  pardon  de  son 
crime  ;  ne  me  donnez  pas  d'autre  salaire. 


l'bmpereur. 
Dame,  comment  pourrai-je  le  faire?  je  ne 
sais,  Dieu  me  secoure!  Je  voudrais  bien 
mourir  sur  l'heure  même  ici  devant  vous. 

l'impératrice. 

Mon  doux  sire,  sur  mon  ame  !  il  n'est  pas 
bon  de  se  courroucer  si  fort.  Si  vous  avez 
perdu  une  femme ,  vous  en  aurez  cent ,  si 
vous  voulez  ;  je  ne  sais  pourquoi  vous  vous 
désolez  ainsi. 

l'empereur. 

Ha  chère  amie,  que  dites-vous?  J'ai  perdu 
mon  honneur  et  ma  joie;  car,  certes,  j'avais 
la  meilleure  (femme)  qui  naquit  jamais  d'une 
mère  :  c'est  pourquoi  je  suis  dans  une  dou- 
leur si  amère  que  pour  elle  je  méprise  et  je 
hais  moi-même,  mon  empire  et  tout  ce  que 
j'ai  ;  et  je  vois  bien  que  par  ses  amis  je  puis 
à  cause  d'elle  être  malmené  et  anéanti. 


L'iMPiRATRIGB. 

Très-cher  sire ,  puisqu'il  en  est  amsi,  oi* 
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Diles-moy:  et  Tamiez-TOiis  tant 
Coin  vous  en  faites  le  semblant. 
Se  Dieu  vous  voie? 

L^EMPBRIERE. 

Oîl  ;  et  faire  le  dévoie. 

Dame,  tant  pour  les  grans  honneurs 

Gomme  aussi  pour  les  bonnes  meurs 

Qu'en  H  avoit. 

l'bmpbreris. 
Je  vous  deffens,  comment  qu'il  voit, 
Maishuy  devant  moy  le  plourer; 
Je  ne  le  puis  plus  endurer  : 
Gliier  sire,  je  sui  vostre  amie; 
Ne  me  recognoissez-vous  mie? 
Or  me  regardez  bien  en  face. 
Dieu  m'a  sauvée  par  sa  grâce. 
Et  la  Dame  de  majesté 
En  quel  garde  y  ai  puis  esté 

Par  sa  douîceur. 

l'emperier€. 
Ma  chiere  compaigne,  ma  seur, 
M'amour,  mon  solaz,  or  sui-je  aise 
Quant  je  te  voy  !  Batse-moy,  baise 

Et  si  m'acole. 

(Cy  se  pasmeDt.) 
LE  PAPE. 

De  joie  ont  perdu  la  parole 
Touz  ij.  et  sont  en  paumoisons: 
Alons  et  si  les  relevons 
Ysneilement. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Bien  dites,  sire,  vraiement; 
Alons  à  eulx. 

LE  PAPE. 

Or  sus,  de  par  Dieu  I  sus,  touz  deux  I 
C'est  assez  jeu. 

l'emperierb. 
Saint  père,  esté  ay  decéu. 
Vez  cy  Tempereris  ma  femme, 
Que  ne  congnoissoie,  par  m*amel 
Loée  en  soit  la  Trinité  ! 
•—  Pour  Dieu  !  comment  vous  a  esté 
Depuis,  m'amie? 

l'empereris. 
Je  ne  vous  en  mentiray  mie  ; 
Mais  vous  compteray  vérité. 
J'ay  puis  eu  trop  povreté  ; 
Car,  quant  à  vos  gens  me  baillastes 
Et  pour  mettre  à  mort  me  livrastés,' 
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tes-moi  :  Taimiez-vous  autant.  Dieu  vous 
garde  !  que  vous  en  faites  semblant  f 

l'empereur. 
Oui  ;  et  je  devais  le  faire,  dame,  tant  pour 
sa  haute  position  que  pour  les  bonnes  qualî* 
tés  qu'elle  avait. 

l'impératrice. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Je  vous  défends  de 
pleurer  davantage  devant  moi.  Je  ne  puis 
plus  y  tenir  :  cher  sire,  je  suis  votre  amie  ; 
ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Allons!  re- 
gardez-moi bien  en  face.  Dieu  par  sa  grâce 
m'a  sauvée ,  lui  ainsi  que  la  Dame  de  ma- 
jesté en  la  douce  garde  de  qui  j'ai  depuis 
été. 


l'empereur. 
Ma  chère   compagne ,  ma  sœur ,  mon 
amour,  ma  joie,  à  cette  heure  je  suis  heu- 
renx  puisque  je  te  vois  I  Baise-moi,  baise  et 
embrasse-moi. 

(Ici  iU  se  pâment.) 
LE  PAPE. 

Tous  deux  ils  sont  muets  de  joie,  et  en 
pâmoison:  allons  et  relevons -les  tout  de 
suite. 

LE  premier  chevalier. 

En  vérité,  vous  dites  bien ,  sire  ;  allons  i 
eux. 

LE  PAPE. 

Debout,  de  par  Dieu  I  debout,  tous  deux  ! 
vous  avez  été  assez  long-temps  par  terre. 

l'empereur. 

Saint  père,  j'ai  été  déçu.  Voici  l'impéra- 
trice ma  femme,  que,  sur  mon  ame,  je  ne 
reconnaissais  pas.  Que  la  Trinité  en  soit 
louéel  —  Par  Dieu!  comment  vous  étes- 
vous  portée  depuis,  mon  amie? 

l'impAratrice. 
Je  ne  vous  ferai  pas  de  mensonge;  au 
contraire ,  je  vous  conterai  la  vérité.  Tai  tu 
depuis  beaucoup  de  misères;  car»  quand 
vous  me  donnâtes  à  vos  gens  et  que  vous  me 
livrâtes  pour  être  mise  à  mort,  ils  furent  tous 
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Toui  forent  de  si  bon  affaire 
Qu'il  ne  ni*endurerent  mal  faire. 
A  une  roche  me  menèrent 
Dedans  la  mer,  où  me  laissèrent. 
De  là  ne  povoie  bongier. 
Là  fu-je  trois  jours  sanz  mengier 
Et  de  la  mer  tant  debatue 
Que  je  chay  toute  abatue 
Sur  la  roche,  et  là  m'endormi. 
Là  vint  aussi  que  fui  en  mi 
Mon  somme  la  Dame  des  cieulx, 
Qui  me  reconforta  trop  mieulx 
Que  je  ne  vous  pourroie  dire. 
Et  me  donna  les  herbes,  sire, 
DoutJ'ay  puis  gari  maint  mesel. 
A  ce  tiers  jour  vint  un  vaissel 
De  vonnes  (sic)  gens  qui  me  levèrent 
Et  avec  eulx  m'en  amenèrent 
Et  me  mistrent  à  sèche  terre. 
Ainsi  depuis  j'ay  fait  mainte  erre 
Par  le  pais  ou  j'ai  hanté  ; 
Que  j'ay  ramené  à  santé 
Touz  les  mesiaux  quanque  en  irouvoie, 
Si  tost  qu'à  boire  leur  donnoie 
Un  po  de  l'erbe  digne  et  chiere 
Que  m'apporta  la  tresoriere 
De  grâce  de  son  paradis 
Et  que  mist  soubz  mon  chief,  tant  dis 
Que  je  donnoie. 

LE  PAPE. 

Yez  cy  grant  pitié  et  grant  joie 
Et  un  miracle  solempnel. 
Or  entendez  :  il  n'y  a  el, 
Ensemble  touz  nous  en  irons 
En  mon  palais,  el  là  ferons. 
Puisque  je  voy  la  chose  telle, 
Feste  solempnel,  grant  et  belle. 
Alons-m'en,  ci  plus  n'arresions; 
Mais  je  vueil  qu'en  aiant  chantons. 
Mes  clers  voulsisse  ici  avoir, 
Si  que  féissent  leur  devoir 
De  bien  chanter. 

PREMIER  SERGENT  b'aRMES. 

Je  les  vois  querre  sanz  doubter  ; 
Sire,  tost  les  feray  venir. 
—  Seigneurs,  sanz  vous  plus  ci  tenir 
Yenez-vous-ent  tost  au  saint  père  : 
n  veult  que  chantez  à  voiz  clere 
Devant  li,  touz. 


de  si  bon  naturel  qu'ils  nc.soufInreDi  pas  que 
l'on  me  fit  du  mal.  Us  me  menèrent  à  vtne 
roche  dans  la  mer,  et  m'y  laissèrent,  «e  ne 
pouvais  bouger  de  là.  J'y  fus  pendant  trois 
jours  sans  manger,  et  tellement  battue  par 
la  mer  que  je  tombai  sans  connaissance  sur 
la  roche,  et  là  je  m'endormis.  Au  milieu  de 
mon  sommeil  survint  la  Dame  des  cieux , 
qui  me  réconforta  bien  mieux  que  je  ne 
vous  pourrais  dire;  elle  me  donna  les  her- 
bes, sire,  avec  lesquelles  j'ai  depuis  guéri 
maint  lépreux.  Au  troisième  jour  vint  nn 
vaisseau  monté  par  des  gens  de  bien  qui  me 
recueillirent ,  m'emmenèrent  avec  eux  et 
me  mirent  sur  la  terre  ferme.  Depuis  j'ai  fait 
ainsi  mainte  course  dans  le  pays  où  j'ai  ha- 
bité ;  car  je  ramenais  à  la  santé  tous  les  lé- 
preux que  je  trouvais,  aussitôt  que  je  leur 
donnais  à  boire  un  peu  de  l'herbe  précieuse 
et  rare  que  la  trésorière  de  gr&ce  m'apporta 
i  de  son  paradis  et  qu'elle  mit  sous  ma  tète, 
tandis  que  je  dormais. 


LE  PAPE. 

Voici  grand'  pitié  et  grand' joie  et  un 
miracle  solennel.  Allons,  écoutez  !  il  n'y  a 
rien  de  mieux  à  faire ,  nous  nous  en  irons 
tous  ensemble  dans  mon  palais,  et  là,  puis- 
que je  vois  que  la  chose  est  ainsi,  nous  fe- 
rons une  fête  solennelle ,  grande  et  belle. 
Allons-nous-en,  ne  nous  arrêtons  plus  ici; 
mais  je  veux  que  nous  chantions  en  route. 
Je  voudrais  avoir  ici  mes  clercs,  pour  qu'ils 
fissent  leur  devoir  en  chantant  bien. 


LE  PREMIER  SERGENT  d'aRIOSS. 

En  vérité,  je  vais  les  chercher;  sire,  je, 
les  ferai  vite  venir.  —  Seigneurs,  sans  vous 
arrêter  ici  davantage,  venez-vous-en  promp- 
tement  auprès  du  saint  père  :  il  veut  que, 
vous  tous ,  vous  chantiez  devant  lui  d'une 
voix  éclatante. 
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LES  CLBRS. 

Si  chanterons,  mon  ami  doulx. 
Très  voulentîers. 

LE    PAPE. 

Savez  qu'il  est,  mes  amis  chiers? 
Nons  avDns  touz  cause  de  joie  : 
Si  que  chantez,  tant  c'en  vous  oie  ; 
Car  je  le  vueil. 

L  UN  DES  GLBES. 

Sire,  nous  ferons  vostre  vueil 
Benignement:  il  est  raisons. 
Sus  !  d'accort  ensemble  disons 
Ce  motet-cy. 


LES  CLERCS. 

Mon  doux  ami  »  nous  chanterons  très-vo* 
lontiers. 

IS  PAPE. 

Vous  savez  ce  que  c'est,  mes  chers  amis? 
nous  avons  tous  cause  de  joie  :  c'est  pour- 
quoi chantez,  qu'on  vous  entende;  car  je  le 
veux. 

l'un  des  clercs. 

Sire ,  nous  ferons  votre  volonté  de  bon 
cœur  :  c'est  raison.  —  Allons  1  disons  en- 
semble et  d'accord  ce  motel-ci. 


vxpuaT. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME 


NOTICE, 


La  pièce  suivante  est  tirée  du  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Royale  n*"  7208.  4.  B. 
où  elle  commence  au  folio  69  recto,  col.  1  • 
L'intrigue  en  est  la  même  que  celle  qui  ré* 
gne  dans  le  Cymbeline  de  Shakspeare»  dans 
le  Roman  de  ta  Violette,  et  dans  celui  dou  roi 
•Flore  et  de  la  belle  Jehanne.  Gomme  ce  der- 
nier ouvrage  est  vraiment  délicieux  et  de 
peu  d'étendue,  nous  croyons  devoir  en  don- 
ner ici  le  texte,  sans  l'accompagner  d'une 
traduction,  qui  serait  très  difficile  à  faire  et 
qui  ne  rendrait  que  fort  imparfaitement  la 
naïveté  et  la  grâce  de  l'original.  Quant  aux 
autres  détails  relatifs  à  la  fable  sur  laquelle 
est  basée  la  pièce  qui  nous  occupe,  le  lecteur 
les  trouvera  dans  la  préface  de  notre  édi- 
tion du  Roman  de  la  Violette, 


En  cesle  partie  dist  li  contes  d'un  roi  ki 
ot  à  non  li  rois  Flores  d'Ausai.  Il  fu  molt 
boins  chevaliers  et  gentius  hon  de  haut  li- 
nage.  Gis  rois  Flores  d'Ausai  prist  à  fenme 
le  fille  au  prinche  de  Bcaibant ,  ki  liiolt  fu 
gentius  fenme  et  de  grant  linage  ;  et  molt 
estoit  bielle  pucielle  cant  il  l'espousa,  et 
gente  de  cors  et  de  façon;  et  dist  li  contes 
ke  elle  n'avoit  ke  xv.  ans  cant  li  rois  Flores 
le  prist,  et  il  en  avoit  xvij.  Molt  menèrent 
boine  vie  comme  jouene  gent  ki  molt  s'en- 
tr'amoient;  mais  li  rois  Flores  ne  pooit 
avoir  nul  enfant  de  li  :  dont  il  estoit  molt 
dolans,  et  elle  ausi  en  estoit  molt  courecie. 


Gelle  dame  fu  molt  bielle,  et  molt  ama  Dieu 
et  sainte  Eglise,  et  si  estoit  si  bonne  au- 
mousniere  et  si  karitavle  ke  elle  paisoit  et 
reviestoit  les  povres  et  lor  baisoit  pies  et 
mains;  et  asmesiaus  et  as  mesielles  estoit- 
elle  si  privée  et  si  dévote  ke  li  Sains-Esperis 
manoit  en  li.  Ses  sires,  li  rois  Flores,  aloit 
souvent  as  tournois  et  en  Alemagne  et  en 
Franche  et  en  mains  pais  là  ù  il  les  savoit , 
cant  il  estoit  sans  guère ,  et  i  fasoit  mok 
grans  despens  et  molt  des'onneur.  Or  lait  li 
contes  à  parler  de  lui,  et  parolle  d'un  cheva- 
lier ki  manoit  en  le  marche  de  Flandres  et 
de  Hainnau.  Ghil  chevaliers  fu  moltpreus 
et  molt  hardis  et  molt  seurs,  et  ot  à  fenme 
une  molt  bielle  dame  de  cui  il  avoit  une 
molt  bielle  fille,  ki  avoit  à  non  Jehane  et  es- 
toit en  l'eage  de  xij.  ans. 

Molt  fu  grans  parolle  de  celle  bielle  pu- 
cielle, car  en  tout  le  pais  n'avoit  si  biele.  Sa 
mère  disoit  souvent  à  son  segnor  ke  il  le 
mariast;  mais  il  entendoît  si  à  siuir  les  tour- 
noiemens  k'il  ne  li  caloit  gaires  de  sa  fille 
cant  à  marier,  et  tout  adiès  l'en  amousnes- 
toit  sa  famé  cant  il  venoit  des  tournois.  Ghil 
chevaliers  avoit  un  esknier  ki  avoit  non  Ko* 
bins,  ki  fu  li  plus  preus  eskuiers  c'on  trou* 
vast  en  nul  pais  ;  et  par  sa  proaice  et  par 
son  boin  los  raportoit  souvent  ses  sires  le 
pris  dou  tournoiement  ù  il  aloit  ;  tant  ke  sa 
dame  li  dist  ensi  :  f  Robin ,  mesires  entent 
tant  à  ces  tornois  ke  je  n'en  sai  ke  dire  :  si 
en  sui  trop  courecie;  car  je  vosise  bien  k'M 
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meist  pamne  et  kure  à  ma  fille  marier.  Si  te 
prl  par  amors  ke,  cant  tu  yeras  le  point,  ke 
tu  li  dies  k'il  fait  trop  mal  et  trop  est  blas- 
més  cant  il  ne  marie  sa  bielle  fille  ;  car  il  n'a 
chevalier  en  cest  pais,  tant  soit  rices,  ki  vo- 
lentiers  nelepreist.»  —  c  Dame,  dist  Robins, 
vous  avés  bien  dit.  Je  li  dirai  molt^bien;  car 
ausi  me  croit-il  d*asés  de  choses,  et  ausi  fera- 
il  deceste,  je  croi.»  —  f  Robin,  dist  li  dame, 
je  te  pri  en  tous  gueuredons  de  ceste  be- 
songne.» — f  Dame,  dist  Robins,  g'en  sui  tous 
priiés.  Saciés  kejou  en  ferai  mon  pooir.»  — 
cG*est  asés,>  dist  la  dame.  Ne  demora  gaires 
ke  li  chevaliers  mut  à  aler  à  .j.  tournoie- 
ment loing  de  son  pais.  Cant  il  vint  là  si  fu 
tos  retenus,  de  maisnie,  il  et  si  chevalier  k*il 
avoit  de  mesnie;  et  fu  sa  baniere  portée  à  l'os- 
tel  son  mestre.  Li  tournois  coumencha,  et  le 
fist  li  chevaliers  si  bien  parle  bien  fait  Robin 
son  eskuier,  ke  il  enporta  le  los  et  le  pris 
dou  tournoi  d'une  part  et  d'autre.  Au  secont 
jour  s'esmut  li  chevaliers  à  aler  vers  son 
païs,  et  Robins  le  mist  à  raison  molt  de  fois, 
et  li  blas[ma]  molt  k'il  ne  marioit  sa  biele 
fille,  etpluiseurs  foisli  dist,  et  tant  keli  sires 
li  dist  :  c  Robin,  tu  et  ta  dame  ne  me  laisés  en 
paise  de  ma  fille  marier;  mais  encorre  ne 
sai-je  ne  voi  piersonne  en  mon  païs  à  cui  je 
le  donnasse.  >  —  c  A,  sire  I  dist  Robins,  il  n'a 
chevalier  en  vostre  paiis  ki  volentiers  ne  le 
preist.  >  —  c  Robin,  biaus  amis,  il  ne  valent 
riens  tout,  ne  je  ne  le  donroie  à  nul  d'aus;  si 
ne  sai  orendroit  piersonne  à  cui  je  le  dounase 
fors  ke  à  .j.  tout  seul  homme,  et  si  n  est  mie 
chevaliers.!  — c  Sire, or  le  me  dites,  distRo- 
bins,  et  je  parlerai  n  ferai  parler  si  sotil- 
ment  à  lui  ke  li  mariages  iert  fais.  > 

^-^  c  Ciertes,  Robin ,  dist  li  chevalier,  au 
sanblanl  ke  je  te  voi  faire  vosroies-tu  bien 
ke  ma  fille  fust  mariée?  >  —  c  Sire,  dist  Ro- 
bins, vos  dites  voir  ;  car  il  en  est  bien  tans.  > 
— f  Robin,  dist  li  chevaliers,  puis  ke  tu  es  si 
tangres  ke  ma  fille  fust  mariée,  elle  sera  asés 
tos  mariée,  se  tu  t*i  acordes.» — cGiertes,  sire, 
ilist  Robins,  je  m'i  acorderai  volentiers.»  — 
c  Le  me  creantes-tu  ensi?  >  dist  li  chevaliers, 
c  Oïl ,  sire ,  >  dist  Robins.  c  Robin ,  tu  m'as 
siervi  molt  bien,  et  t'ai  trouvé  preudomme 
et  loial,  et  tel  comme  je  sui  m'as-tu  fait,  et 
Ai  bien  par  toi  acuis  .v.c.  livrées  de  tiere;  car 
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U  n'a  gaires  kege  n'en  avoie  ke  .v-cOre  en 
ai-ge  .M.  livrées;  sitedike  je  me  loc  molt  de 
toi  :  et  por  çou  te  donrai-ge  ma  bielle  filk, 
se  tu  le  veus  prendre.» — cHa,  sire  !  dist  Ro- 
bins, por  Dieu  mierchi  !  ke  es-çou  ke  vous  di- 
tes? Je  sui  trop  povre  piersonne  pour  avoir 
si  haute  pucielle,  ne  si  riche ,  ne  si  bielle 
com  ma  dâmoisielle  est,  ne  je  u'afierc  pas  à 
li  ;  car  il  n'a  chevalier  en  ceste  tiere,  tant 
soitgentiushom,  ki  ne  le  prenge  volentiers.» 
—  f  Robin,  saces  bien  ke  chevaliers  de  mon 
païs  ne  l'aura  jà  ;  mais  je  le  te  donrai,  se  tu 
vius,  et  si  te  donrai  avieuc  .cccc.  livrées  de  m& 
tiere.» — cHa,  sire!  dist  Robins,  espoir  vous 
ne  mokiés.  »  —  f  Robin ,  dist  li  chevaliers , 
saces  ciertainnement  n'oufac.» — f  Ha,  sire  ! 
ma  dame  ne  ses  grans  linages  ne  s'i  voroieot 
mie  acorder.»  —  f  Robin,  dist  li  chevaliers» 
riens  de  ceste  chose  ne  feroie  pour  ans  tous. 
Tien,  véschi  mon  gant  ;  je  te  raviesc  de  .cccc. 
livrées  de  tiere,  et  le  te  garandirai  par  tout.» 
— «f  Sire,  dist  Robins,  je  ne  le  refuserai  mie , 
cest  biaus  dons,  puis  ke  je  voi  ke  c'est  à  cier- 
tes. »  —  f  Robin ,  dist  li  chevaliers ,  tu  as 
droit.  »  Li  chevaliers  li  balla  son  gant,  et  le 
raviesti  de  la  tiere  et  de  sa  bielle  fille. 

Tant  esra  li  chevaliers  par  ses  journées 
k'il  vint  en  son  païs  ;  et  cant  il  fu  venus,  sa 
famé  ,  ki  molt  fu  bielle  dame ,  li  fist  molt 
grant  joie  et  li  dist  :  f  Sire,  pour  Dieu  I  pen- 
sés de  vostre  bielle  fille  ke  elle  soit  mariée.» 
^-f  Dame,  dist  li  sires,  tant  en  avés  parlé  ke 
je  l'ai  mariée.» —  c  Sire,  distla  dame,  à  kui?» 
— cCiertes,  dame,  je  l'ai  donné  à  tel  homme 
ki  ne  faura  jà  k'il  ne  soit  preudom  :  je  l'ai 
donné  Robin  mon  eskuier.»*— c  Robin  ?lase! 
dist  la  dame.  Robins  n'a  nient,  et  si  n'a  si 
vallant  chevalier  en  tout  cest  païs  ki  ne  le 
presist  volentiers.  Ciertes  Robins  ne  l'aura 
jà.»— c  Si  ara, dame, dist  li  chevalier;  carie 
l'en  ai  raviestu,  et  li  ai  donné  aveuc  ma  fiue 
.cccc.  livrées  de  tiere,  et  tout  çou  li  doi-je 
garandir  et  garandirai.  »  Gant  la  dame  oî 
çou,  si  en  fu  molt  dolante  et  dist  à  son  se- 
gnor  ke  Robin  ne  l'aroit  jà.  c  Dame,  dist  li 
sires,  si  ara,  veuilles  u  non  veuilles;  karjeli 
ai  en  couvent,  si  li  tenrai.»  Quant  la  dame  en- 
tent son  segnor,  si  s'en  entre  en  sa  canbre 
et  coumencha  à  plorer  et  à  faire  grant  deul* 
Aoriès  le  deul  k'elle  ot  mené  elle  envoie 
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ftcsre  ses  frères  et  ses  neveus  et  ses  cousins 
giermains,  et  ior  moustra  çou  ke  ses  sires  vo» 
loit  faire  ;  et  il  dient  :  c  Dame,  ke  volés-vous 
ke  nous  en  façons?  nous  ne  volons  pas  aler 
encontre  vo  segneur ,  ear  il  est  chevaliers 
preus  et  hardis  et  poisans;  et  d* autre  part  il 
ptiet  faire  de  sa  fille  sa  volenté  et  de  sa  tiere 
k'il  a  acuise;  et  saciés-vous  bien  ke  nous 
n'en  penderons  jà  esku  à  col.  > — f  Non?Lase  ! 
dist  la  dame,  ensi  n'aura  jamès  mes  quers 
joie  se  je  pierc  ma  bielle  fille.  Ku  mains, 
biau  segnour,  vous  pri-jou  ke  vous  li  moustrés 
ke  s'il  le  fait  ensi,  k'il  ne  fera  pas  bien  ne  s'ou- 
nour.> — ^  cDame,  dient  cil,  la  moustrance  fe- 
rons-nous volentiers.>  Il  en  vindrent  au  che- 
valier, et  li  ont  moustré  aukes  bien  la  beson- 
gne  ;  et  il  Ior  respondi  molt  courtoisement  : 
cBiel  segnor,  je  vos  dirai  ke  je  ferai  pour  Fa- 
mour  de  vous.  S'il  vos  plaist^  je  desferai  le 
mariage  en  tel  manière  conme  je  dirai  :  vous 
iestes  riche  entre  vous  et  de  grant  tiere, 
vous  iestes  ami  proçain  à  ma  bielle  fille,  cui 
je  molt  aim  :  se  vous  li  volés  donner  .iiij.  c. 
livrées  de  tiere  ,  je  desferai  le  mariage  ,  et 
sera  allours  mariée  par  vostreconsel.» — f  En 
non  Dieu  !  respondirent  cil,  nous  n'i  béons 
mie  tant  à  mauté.» — cOre,  dist  li  chevaliers, 
puis  k'il  est  ensi  ke  vous  ne  volés  mie  çou 
faire,  ore  me  laisiés  donkes  faire  de  ma  fille 
mon  talent.»  —  f  Sire,  volentiers,»  respon- 
dent  cil.  Li  chevaliers  manda  son  kapelain 
et  amena  sa  bielle  fille  et  le  fist  fiancier  à  Ro- 
bin et  mist  jour  d'espouser.  Lors  au  tiere 
jour  Robins  dist  et  pria  son  segnour  k'il  le 
feist  chevalier,  car  il  n'afioil  pas  kil  presist  si 
haute  fenme  ne  si  bielle  devant  k'il  fust  cheva- 
liers. Ses  sires  en  ot  gra[n]t  joie  ;  si  fu  lende- 
main fais  chevaliers,  et  an  lierc  jour  espousa 
la  bielle  pucielle  à  grant  fieste  et  à  grant  joie. 
Qant  mesire  Robiers  fu  chevaliers,  si  dist 
à  son  segnour  ensi  :  <  Sire,  vous  m'avés  fait 
chevalier,  et  voirs  est  ke  je  voai  por  péril  de 
mort  la  voie  à  Saint- Jakeme  lendemain  ke 
je  seroie  chevaliers  :  si  vos  pri  k'il  ne  vos 
anuit,  car  demain  au  matin  il  me  convient 
mouvoir  si  tos  comme  jou  aurai  vostre  bielle 
fille  espousée ,  car  pour  riens  je  n'enfrain- 
droie  mon  veu.»  —  c  Ore,  mesire  Robier,  si 
lairés  ensi  ma  bielle  fille,  et  vous  en  irés  ensil 
ciertes,  molt  eii  ferés  à  blasmer.  >  —  c  Sire, 


dist-il ,  je  revenrai  asés  tos ,  se  Keu  plaist  ; 
car  ceste  voie  il  me  couvient  faire  par  for- 
che.>  Tant  ke  uns  chevaliers  de  la  court  au 
segnor  entend!  ces  parolles,  si  blasma  molt 
monsegneur  Robiert  cant  il  laisoit  sa  bielle 
fenme  en  cel  point.  Et  mesire  Robiers  li  dist 
ke  faire  le  couvenoit.  cCiertes,  dist  li  cheva- 
liers, ki  ot  à  non  mesires  Rauous,  se  Vous  en 
aies  ensi  à  Saint-Jakeme  sans  atoucier  à  vos- 
tre bielle  fenme,  je  vous  ferai  cous  avant  ke 
vous  revegniés ,  et  vous  en  dirai  au  revenir 
bonnes  ensengneske  j'arai  eu  p^rt  de  li  ;  si  y 
meterai  ma  tiere  contre  la  vostre  ke  mesires 
vous  a  donnée,  car  j'ai  bien  .iiij  .c.  livrées  de 
tiere  ausi conme  vous avés. »  —  f  Giertes,  dist 
mesire  Robiers,  ma  fenme  n'est  pas  de  telle 
estrasion  ke  elle  se  mefeist  vers  moi,  et  che 
ne  poroie-jou  croire  en  nnlle  manière  ;  et  je 
ferai  la  fremalle,  s'il  vous  plaist.  > — cOïl,  dist 
mesire  Raous,  le  me  fianciés-vous  ensi  ?  >  — 
cOïl,  bien,  dist  mesire  Robiers.  Et  vous?» — 
«Moiausi.  Or  alons  àmonsegneuret  li  recor- 
dons nos  couvenences.»—f  Ce  veul-ge  bien, • 
dist  mesire  Robiers.  Et  il  en  vienent  au  se- 
gnor, et  fu  recordée  la  fremaOe ,  et  le  fian- 
cierent  à  tenir  de  recief. 

Au  matin  espousa  mesire  Robiers  la  bielle 
pucielle  ;  et  apriès  tantos  conme  li  messe  fu 
dite,  se  parti  de  l'ostel  et  laisa  les  noches  et 
se  mist  à  la  voie  pour  aler  à  Saint-Jakeme. 
Mes  or  se  taist  li  contes  de  lui  etparolle  de 
monsegneur  Raoul ,  ki  fu  en  grant  pensée 
eoument  il  peuust  gaegnier  la  fremalle  et 
gésir  à  la  bielle  dame.  Et  dist  li  contes  ke  la 
dame  se  maintint  molt  sinpiement  tant 
comme  ses  sires  fu  en  la  voie,  et  alloit  au 
moustier  volontiers  et  prioit  Dieu  k'il  li  ra- 
menast  son  segnour;  et  mesire  Rauous  se 
penoit  molt  d'autre  part  eoument  il  peust 
gaegnier  la  fremalle,  car  grant  doute  avoit 
de  tiere  pierdre.  Il  parla  à  la  vielle  ki 
manoit  aveuc  la  bielle  dame,  et  li  dist  ensi 
ke  se  elle  pooit  tant  faire  ke  elle  le  meist 
en  lieu  et  en  iestre  ke  il  peuust  parler  à  ma- 
dame Jehane  à  conselet  ke  il  en  peuust  avoir 
sa  volonté,  il  li  donroit  molt  d'avoir  si  k'il 
ne  seroit  jamès  eure  k'elle  ne  fust  riche, 
f  Giertes ,  sire ,  dist  li  vielle ,  vous  iestes  si 
biaus  chevaliers  et  si  sages  et  si  courtois  kc 
ma  dame  vous  deveroit  molt  bien  amer  pa 
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amours,  et  jou  i  mêlerai  paine  de  tout  mon 
pooir.»  Et  li  chevaliers  sache  tantos  .xl.  sols, 
si  li  doune  pour  reube  achater.  La  vielle  les 
prist  volentiers  et  les  mist  en  sauf,  et  dist  k'elle 
parleroit  à  sa  dame.  Li  chevaliers  se  parti 
de  la  vielle  ;  et  li  vielle  remest  et  mist  à  rai- 
son sa  dame,  cant  elle  revint  dou  moustier, 
et  li  dist  ensi  :  c  Dame,  pour  Dieu  !  car  me 
dites  voir  :  mesires ,  cant  il  ala  à  Saint-Ja- 
keme,  avoit-il  onkes  geuaveukes  vous?>  — 
c  Pour  coi  le  dite»-vous,  dame  Hiersent  ?  >  — 
<  Dame,  pour  çou  ke  je  croi  ke  vous  soies  en- 
chore  boine  pucielle.  > — f  Giertes,  dame  Hier- 
sent, si  sui-je  vraiement;  car  je  ne  counui 
honkes  femme  à  tel  cose  faire.»  *—  f  Dame, 
dist  dame  Hiersens,  c'est  grans  damages;  car 
se  vous  saviés  keles  femmes  ont  tant  de  goie 
cant  elles  sont  aveukes  homme  ke  elles  ain- 
ment,  vous  diriés  bien  k'il  n'est  nulle  si  grans 
goie  :  et  pour  çou  m'esmiervellé-jou  molt  ke 
vous  n'amés  par  amours  ausi  coume  ces  autres 
dames  ki  toutes  ainment.  Et  se  il  vous  plai- 
soit,  de  çou  vous  est-il  bien  avenu  ;  car  je 
counoisc  .j.  chevalier  biel  et  preu  et  sage  ki 
volentiers  vous  ameroit,  et  est  molt  rices 
hom,  et  est  plus  biaus  ke  ne  soit  li  couars 
fallis  ki  vous  a  laisie;  et  se  vous  Tosés  amer, 
vous  avérés  can  ke  vous  oserés  demander, 
et  si  avérés  tant  de  goie  conme  nulle  dame 
plus.  > 

Tant  li  dist  la  vielle  de  teus  parolles ,  ke 
l'aiguillons  de  nature  soumounoit  aukes.  La 
dame  II  demanda  ki  cil  chevaliers  estoit  : 
c  Qui  est-il,  dame  ?  en  non  Dié,  on  le  doit 
bien  noumer  :  c'est  li  biaus,  li  preus,  li 
hardis  mesire  Rauous,  ki  est  de  la  mesnie 
vostre  père,  li  plus  courtois  quers  ke  on  sa- 
che.» —  c  Dame  Hiersent,  dist  la  dame,  lais- 
siés  teus  parolles  ester,  si  ferés  bien  ;  car 
je  n'ai  pas  talent  de  moi  mesfaire,  ne  si  ne 
suipasderestrasion.» — «Dame,  dist  la  vielle, 
je  le  Savoie  bien  :  jamès  ne  sarés  ke  la  joie 
espiaut  cant  hom  abitèà  famé.»  Ensi  demora 
la  chose.  Mesires  Rauous  revint  à  la  vielle; 
et  elle  li  conta  coument  elle  avoit  parlé  à  sa 
dame  et  çou  k'elle  li  ot  respondu.  c  Dame 
Hiersent ,  dist  li  chevaliers ,  ensi  doit  res- 
pondre  boine  dame  ;  mais  vous  parlerés  en- 
chère àli,  car  on  ne  fait  pas  au  premier  cop 
sa  besongne  ;  et  tenés,  vés  chi  .xx.  sols  pour 


akater  une  penne  à  vostre  sourcot.  >  La  vielle 
prist  l'argent,  et  parla  à  la  dame  souvent; 
mais  riens  ne  val  oit.  Tant  ala  li  tans  avant  ke 
on  01  nouvielles  ke  mesire  Robiers  revenoit 
de  Saint-Jakeme,  et  k' il  estoit  jà  pries  de  Pa- 
ris. Tos  fu  seue  ceste  nouvielle  ;  et  mesire 
Raous,  ki  ot  paour  de  pierdre  sa  tierre,  re- 
vint à  la  vielle  et  parla  à  li.  Et  elle  lidist  ke 
elle  ne  pooit  maitre  fin  à  sa  besongne;  mes 
elle  feroit  bien  tant  pour  l'amour  de  lî,  s'il 
le  devoit  desiervir,  ke  elle  le  meteroit  en  tel 
point  k'il  nauroit  en  la  mason  ke  li  et  sa 
dame  :  adonc  en  porroit-il  faire  sa  volonté,  u 
par  son  gré  u  à  forche.  Et  il  li  dist  ke  il  ne 
demandoit  autre  chose.  «  Or,  dist  la  viellcr 
mesires  venra  dedens  viij.  jours,  et  je  fe- 
rai ma  dame  bagnier  en  sa  canbre,  et  envoie- 
rai  toute  la  mesnie  hors  de  mason  et  hors 
dou  chastiel  :  adont  si  pores  venir  bagnier 
en  sa  canbre,  et  ensi  porés-vous  avoir  vo  la- 
lent  de  li,  u  boin  gré  sien  u  mau  gré  sien  *.  > 
— cVous  avésbien  dit,  >  dist-il.  Ensi  demora 
la  chose  tant  ke  mesire  Robiers  manda  k'il 
venoit,  et  k'il  seroit  à  l'oslel  le  diemenche. 
Et  la  vielle  fist  la  dame  bagnier  le  geusdi 
devant,  et  fu  li  bains  en  la  canbre,  et  la 
bielle  dame  entra  ens.  Et  la  vielle  manda  mon- 
segneur  Raoul,  et  il  i  vint;  apriès  envoia  la 
vielle  envoies  (sic)  toute  la  gent  de  l'ostel  fors 
de  laiens.  Mesire  Rauous  vint  en  la  canbre 
et  entra  ens  et  salua  la  dame;  mes  elle  ne  le 
respondi  pas  à  son  salu ,  ains  li  dist  ensi  : 
c  Mesire  Raoul ,  vous  n'estes  mie  courtois. 
Ke  savés-vous  ore  se  il  m'est  biel  de  vostre 
venue?  Ke  dehaitait  vilains  chevaliers  !  >  Et 
mes[ir]e  Raous  li  dist  :  cMa  dame,  pour  Dien» 
mierchi  !  je  muir  pour  vous  à  dolour.  Por 
Dieu!  aiiés  pité  de  moi.» — «Mesire  Raoul, 
dist-elle,  je  n'en  aurai  jà  mierchi  en  tel  ma- 
nière que  je  soie  jà  à  nul  jour  vos  soi- 
gnans;  et  saciés  bien  ke  se  vous  ne  me  lai- 
siés  en  pais,  ke  je  le  dirai  monsegnour  mon 
père  l'ounour  ke  vous  me  rekairés  ;  car  je  ne 
sui  pas  telle.» — «  Non,  dame!  est-il  donc  en- 
si?»  —  «Oïl,  voir,»  dist-elle. Lors  s'aprocha 
de  li  mesire  Raous  et  l'enbracha  fort  entre 
ses  bras,  ke  il  avoit  fors,  et  le  traist  fors  dou 

*  Le  copiste  a  répété  ici,  par  en*eur,  les  trou  der- 
niers mots. 
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baing  toute  nue  et  Teoporte  viers  son  lit;  et 
si  tos  com  il  Tôt  forstraite  dou  baing ,  si  ^it 
une  noire-  take  ke  elle  avoit  en  la  diestre 
ainne,  aukes  priés  de  sa  nature  ;  si  pensa 
adont  ke  çou  estoient  boines  ensengnes  k'ii 
avoit  geu  à  li.  Ensi  com  il  le  portoit  viers  son 
lit,  ses  esporons  ahoka  à  la  sarge  au  coron 
du  lit,  viers  les  pies;  et  chei  li  chevaliers  à 
toute  la  dame,  il  desous  et  elle  deseure  ;  et 
elle  se  leva  en  tant,  et  prist  une  buse  et  en 
feri  monsegneur  Raoul  par  mi  le  visage  si 
Vil  li  fait  plaie  grant  et  parfonde,  et  li  sans 
en  ciet  à  tiere.  Et  cant  mesire  Raous  se 
senti  ensi  navré,  si  n'ot  pas  grant  talent  de 
dosnoiier,  ains  se  leva  et  s'en  ala  à  tout  le 
cop  fors  de  la  canbre;  et  fist  tant  k'il  s'en 
vint  à  son  ostel,  ù  il  avoit  plus  d'une  lieue; 
si  fist  sa  plaie  afaitier.  Et  la  bonne  dame 
rentra  en  son  baing,  et  apiela  dame  Hiersent 
et  li  conta  l'aventure  dou  chevalier. 

Molt  fist  li  pères  à  la  bielle  dame  grant 
aparel  encontre  la  venue  monsegneur  Ro- 
biert ,  si  semonst  molt  de  gent,  et  demanda 
monsegneur  Raoul  son  chevalier  k'il  i  venist  ; 
mais  il  manda  k'il  n'i  pooit  venir,  car  il  es- 
toit  malades.  Au  diemenche  vint  mesire  Ro- 
biers  et  fu  molt  bielement  recheus,  et  li  pè- 
res à  la  bielle  dame  ala  kesre  monsegneur 
Raoul  et  le  trouva  blecié ,  et  li  dist  ke  jà 
pour  çou  ne  demandroit  k'il  ne  venist  à  la 
fieste.  Il  atourna  son  vis  et  sa  plaie  al  plus 
biel  k'il  pot,  et  vint  à  la  fieste,  ki  fu  toute 
jour  molt  grans  de  boire  et  de  mangier  et  de 
JDaus  et  de  karolles.  Cant  vint  à  la  nuit,  si  ala 
coucier  mesire  Robiersaveuc  sa  famé;  et  elle 
le  reçut  molt  joiousement,  si  comme  boine 
dame  doit  faire  son  segnor.  Si  furent  en  goie 
et  en  flesie  le  plus  de  la  nuit.  Au  matin  fu 
grans  la  fieste  et  fu  li  mengiers  aparelliés,  si 
mengierent.  Quant  vint  apriès  disner^si  mist 
mesire  Raous  à  raison  monsegneur  Robiert 
et  li  dist  ke  il  avoit  gaegnié  sa  tiere  ;  car  il 
avoit  counute  sa  famé  karnelment,  à  toutes 
ces  ensengnes  ke  elle  a  une  noire  ensengne 
en  sa  diestre  cuise  et  .j.  porlon  priés  de  son 
guiel.  c  Ce  ne  sai-je  mie ,  dist  mesire  Ro- 
biers ,  car  ge  n'i  ai  mie  regardé  si  de  priés.» 
—  €  Or  vos  di-ge  dont,  fait  mesire  Raous, 
sour  le  fianche  ke  vous  m'avés  donnée,  ke 
vous  i  prendés  garde  et  me  faciès  droit.  » — 


f  Si  ferai-jou ,  dist  mesire  Robiers ,  vraie- 
ment.  >  Gant  vint  à  la  nuit ,  mesire  Robiers 
jua  à  sa  famé,  et  trouva  et  vit  en  sa  diestre 
cuise  le  tace  noire  et  le  porion  aukes  priés 
de  son  biel  juiiel;  et  cant  il  sot  çou,  si  fu 
molt  dolans.  Il  vint  à  lendemain  à  monse- 
gneur Raoul  et  dist  devant  son  segnor  k*ii 
avoit  pierdue  la  fremalle.  Molt  fu  toute  jour 
coureciés.  Gant  il  fu  annitié,  il  s'en  vint  à 
l'eslable ,  et  mist  sa  sielle  en  son  palefroi,  et 
isi  del  ostel ,  et  enporta  çou  qu'il  pot  avoir 
d'argent,  si  se  mist  au  chemin  vers  Paris; 
et  cant  il  fu  à  Paris,  .iij.  jours  y  segourna. 
Si  laitli  contes  à  parler  de  lui ,  si  paroUe  de 
sa  fenme. 

Ghi  endroit  dist  li  contes  ke  molt  fu  la 
bielle  dame  dolante  et  courecie  cant  elle  ot 
ensi  desmanevé  son  segnor.  Molt  pensa  por 
coi  c'estoit,  si  plora  et  fist  grant  deul  et  tant 
ke  ses  pères  vint  à  li  et  li  dist  k'il  amast 
mius  ke  elle  fust  enchore  à  marier,  car  elle 
li  avoit  fait  honte  et  tous  cens  de  son  linage; 
et  H  conta  coument  et  pour  col.  Gant  elle 
ol  çou,  si  fu  trop  dolante  et  nia  trop  dniment 
le  fait  ;  mais  riens  ne  valu ,  car  on  set  bien 
ke  renoumée  est  si  enviers  toutes  fenmes 
ke  se  une  famé  s'ardoit  toute,  ne  seroit-elle 
mie  creue  d'un  tel  mesfait  cant  on  li  a  mis 
sus. 

La  nuit ,  au  premier  somme ,  se  leva  la 
dame  et  prist  tous  ses  deniers  ke  elle  avoit 
en  ses  chofres,  et  prist  un  ronci  et  une  bou- 
che ,  et  se  mist  au  chemin  ;  et  avoit  fait  cho- 
per  ses  bielles  traices ,  et  fu  aulresi  alirés 
com  uns  eskuiiers.  Et  esra  tant  par  ses  jour- 
nées k'elle  vint  à  Paris ,  et  aloit  apriès  son 
segnor,  et  bien  afremoit  ke  jamès  ne  fineroit 
devant  k'elle  Taroit  trouvé.  Si  chevauçoit 
com  eskuiers.  Et  isi  à  une  matinée  hors  de 
Paris,  et  s'en  aloit  le  chemin  d'Oriiens ,  et 
tant  ke  elle  vint  à  la  tombe  Ysoré*;  et  là 


*  Sarrazin  lue  par  GuiUaume  d'Orange.  Voyez  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Rojale  n^  6985,  f  *  259 
fo,  col.3,T.  1;  le  manuscrit  du  Musée  Britannique, 
Bibliothèque  du  Roi,  20.  d.xi^  folio  193  vcrso^  col.  3 
{Cicomence  comment  GuiUaumesJu  moines  et  hermi» 
tes,  et  comment  il  ala  aus poisons  â  la  mer,  et  comment 
il  fut  pris  des  Sarraxins  cl  menez  a  Paterne,  et  com* 
ment  il  fa  deUwés  et  puu  se  combali  à  Ysoré  devant 
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aooasiay-elie  monsegnear  Babiert  son  se- 
gnour.  Gant  elle  le  vit,  si  en  fu  molt  lie;  si 
s'aoosta  priés  de  lai  et  le  salua,  il  11  rendi 
son  salu  et  li  dist  :  «  Biaus  amis,  Diea  tous 
doinst  joie  !»  —  «  Sire ,  dlst-il ,  dont  iestes- 
vous?  » — «  Ciertes,  biaus  amis,  Je  suis  de 
viers  Hainnaa.  »— «  Sire,  et  ù  alés-vous?  » 
—  «  Ciertes,  biaus  amis,  je  ne  sai  mie  très 
bien  là  ù  jou  vois  ne  là  ù  je  demorai  ;  ains 
me  convient  aler  là  ù  fortune  me  menra ,  kl 
m'est  asés  divierse,  car  jou  ai  pierdu  la 
riens  el  mont  ke  jou  onkes  mius  amai,  et 
elle  m'a  ensi  pierdu ,  et  si  ai  pierdue  ma  tiere 
ki  asés  estoit  et  grans  et  bielie;  mais  cou- 
ment  avés-vous  non ,  ne  kel  part  vous  menra 
Dleus?  >  —  «  Ciertes,  sire,  dist  Jehans,  je 
cuic  ke  g'irai  vers  Marselle  sour  le  mer,  là  ù 
il  a,  espoir,  guesre;  si  siervirai  là  aucun 
predomme  entour  cul  j'aprenderai  d'armes; 
se  Dieu  pl^tst,  car  je  sui  si  roesfais  en 
mon  paîs  ke  Jen'i  porai  mes  en  pieefae  pais 
avoir.  Et  vous  me  sanblés,  sire,  chevaliers  : 
si  vous  sierviroie  molt  volontiers ,  se  il  vous 
plaisoit;  ne  de  ma  compagnie  ne  porés-vous 
mie  enpirier.  »  —  «  Biaus  amis,  dist  mesîre 
Bôbiers,  chevaliers  sui-je  voirement,  et  la 
ù  Je  cuideroie  k*il  eus  [t]  ghesre  me  trairoie- 
jou  volentiers;  mes  or  me  dites  coument  vous 
avés  non.  »  —  «  Sire,  dlst-il,  jou  ai  à  non 
Jehans.  »  —  «  Che  soit  àboin  eur!  »  dist  11 
chevaliers.  «  Et  coument,  sire,  avés-vous 
non?  »  —  «  Jehan,  dist-il,  g'ai  à  non  Bô- 
biers. »  —  «  Mesire  Bobiert ,  or  me  retenés 
donkes  à  vostre  eskuier,  et  je  vous  siervirai 
à  mon  pooir.  »  —  «  Jehan ,  je  le  ferai  vo- 
lentiers; mais  J'ai   si  poi  d'argent  ke  il  me 


Paris,  et  les  Manuscrits  français  delà  Bibliothèque 
du  Koi,  par  M.  Paulin  Paris,  1. 1,  p.  aa. 

A  Paris ,  il  y  a  près  de  la  barrière  Saint- Jacques, 
au  bas  du  monticule  Mont-Souris,  et  à  peu  de  dis- 
tance de  la  route  d'Orléans,  une  rue  qui  porte  le 
nom  de  Tombe  Isoire, 

Dans  une  petite  pièce  relative  aux  enseignes  de 
Paris  dans  le  xvi^  siècle,  que  M.  Jubinal  a  publiée 
poui  la  quatrième  fois  en  croyant  donner  une  édi- 
tion princeps,  on  lit  :  «  ....  et  pour  garder  notre  feste 
sans  débat,  nous  prendrons  Ysoré  et  Guillaume  au 
courl-ncz,  en  la  place  Maubert.  •  Mystères  inédks 
du  quinzième  siècle,  tome  I,  p.  374,  875. 
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couvenra  mon  cheval  vendre  ains  tlere  jour, 
si  ne  sai  ke  fidre  de  vous  retenir.  »  —  «  Sire, 
dist  Jehans,  or  ne  vous  esmaiiés  mie;  car 
Dleus  vous  aidera,  se  Dieu  plaist  :  mes  di- 
tes-moi ù  vous  vorés  mengier  don  disner.  » 

—  «  Jehan,  mes  disners  sera  tos  fais,  car 
Je  n'ai  mie  de  tous  deniers  .ilj.  sous  de  pa- 
risis.  »  — -•  «  Sire ,  dist  Jehans ,  or  ne  voas  es- 
maiiés mie,  car  Jou  ai  priés  de  .x.  livres  de 
tournois  ki  ne  vous  fauront  mie  ke  vous 
n'en  aiiés  pour  vo  despens  à  vostre  volenté.  » 

—  «  Biaus  amis  Jehan ,  grant  miercis  I  • 
Lors  s'en  vont  grant  hoire  à  Mon-le-Herl. 
Illeuc  apresta  Jehans  à  mangier  son  segnor^ 
si  mangierent.  Gant  il  orent  mangiet,  si 
dormi  11  chevaliers  en  .J.  lit ,  et  Jehans  à  ses 
pies.  Gant  il  orent  dormi,  Jehane  mist  les 
fndns,  si  montèrent  et  se  misent  au  chemin. 
Si  esrerent  tant  part  lor  journées  k'il  vinrent 

à  Marselle  sour  mer;  mais  de  guère  n'oirent-  • 
il  onkes  parler,  si  en  furent  molt  dolant 
Mais  à  tant  se  taistli  contes  d'aus.lj.,  si  re- 
tourne à  parler  de  monsegneur  Baonl,  ki 
ot  par  fauseté  gaegnié  la  tiere  monsegneur 
Bobiert. 

Ghi  endroit  dist  11  contes  ke  tant  tint  me- 
s  [ir]  e  Baous  la  tiere  monsegneur  Bobiert  sans 
droite  cause  plus  de  vij.  ans.  Si  11  prist  une 
grans  maladie,  et  de  celle  maladie  fu  aukes 
aflis ,  ke  il  fù  ensi  ke  sour  le  point  de  la  mort. 
Et  douta  molt  le  pecié  qu'il  ot  de  la  bielle 
dame,  la  fille  à  son  segnor,  et  de  son  mari 
meisme ,  ki  ensi  estoient  pierdu  anbedui  par 
l'ocoison  de  son  malise.  A  grant  mesaise  fu 
dou  pecié,  ki  estoit  si  grans  ke  il  ne  s'en  osoit 
confieser.  .  J.  jour  avint  ke  il  fu  trop  destrois 
de  sa  maladie  :  il  manda  son  kapelain ,  k'il 
amoit  molt,  kar  trouvé  l'avbit  preudomme 
et  loial;  si  11  dist:  «  Sire,  kl  lestes  mes  po- 
ires empriès  Dieu,  Je  cuic  bien  morir  de 
ceste  maladie  :  si  vous  pri  pour  Dieu  ke  vous 
m'aidiés  à  conseiller,  car  grant  mestier  en 
ai;  car  Jou  ai  fait  .J.  pecié  si  lait  et  si  oskur 
ke  envis  en  arai  merd.  »  Li  capelains  II  dist 
k'il  deist  hardiement,  et  il  l'en  aideroit  à 
conseiller  à  son  pooir;  tant  ke  mesire  Baoul 
li  conta  tout  ensi  ke  vous  avés  devant  oï.  Et 
11  pria  pour  Dieu  k'il  l'en  dounast  consel, 
k'envis  en  cuidoit  avoir  pardon  :  si  estoit 
grans  11  peciés I  «  Sire ,  dist-il,  or  ne  vous  es* 
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^  maiiés  mie;  car,  se  tous  Tolés  faire  la  penan- 
che  ke  je  vous  engoinderai,  je  prenderai  sour 
moi  et  sour  m'arme  le  pecië,  ke  vous  en  serés 
cuites.  > — f  Or  dites  dont,  >  dist  li  chevaliers, 
ff  Sire,  dist*il,  vous  prenderés  la  crois  d'ou- 
tre-mer, et  si  mouverés  à  aler  dedens  cest 
an  ke  vous  serés  garis ,  et  livesrés  plaiges  à 
Dieu  ke  vous  ensi  le  ferés,  et  en  tous  les 
lius  ù  on  vos  demandera  l'ocoison  de  vostre 
voie ,  vous  le  dires  à  tous  cens  ki  le  vous  de- 
manderont. >  —  «  Tout  çou  ferai-je  bien,  » 
dist  li  chevaliers,  f  Sire,  ordonnés  dont  boins 
plaiges.  »  —  c  Yolentiers ,  dist  li  chevaliers. 
Yous-meismes  demorés  pour  mi ,  et  je  vos 
creanc,  comme  chevaliers,  ke  je  vos  en 
acuiterai  bien.»  —  c  Sire,  dist  li  chape- 
lains ,  de  par  Dieu  !  et  g'en  sui  plaiges.  >  Li 
chevaliers  tourna  à  respas  et  fu  tous  garis , 
et  pasa  li  ans  k'il  n'ala  pas  outre-mef .  Li 
chapelains  li  dist  aukes  son  veut ,  et  il  tenoit 
ausi  corn  à  trufe  la  couvenanche  ;  et  tant  ke 
li  kapelains  h  dist  ke ,  s'il  ne  Tacuitoit  en- 
vîersDieu  de  la  plegerie  ù  il  Tavoit  mis,  il 
le  conteroit  au  père  à  la  bielle  damoisielle 
ki  ensi  estoit  pierdue  par  lui.  Quant  li  cheva- 
liers 01  çou«  si  dist  au  kapelain  ke  dedens  de- 
mi-an il  monveroit  au  pasage  de  marc,  si  li 
fiancha  ensi.  Hais  or  se  taist  à  tant  li  contes 
dou  chevalier,  et  retourne  à  parler  dou  roi 
Flore  d*Ausi  dont  il  s* est  grant  pièce  teus. 

Or  dist  li  contes  ke  molt  mena  boine  vie 
li  rois  Flores  d'Ausai  et  sa  lame,  comme 
jouene  gent  ki  molt  s'entr'amoient  ;  mais 
molt  furent  dolant  et  courecié  de  çou  ke  il 
ne  porent  avoir  nul  enfant.  La  dame  en  fa- 
soit  grans  proiieres  à  Dieu ,  et  fasoit  canter 
maises;  mais  puis  k'il  ne  plaisoità  Dieu,  che 
ue  puet  iestre.  .j.  jour  vint  laiens  en  l'ostel 
au  roi  Flore  uns  preudom  ki  avoit  son  abila- 
cle  es  grans  foriès  d'Ausai ,  en  moll  sau- 
vage lieu.  Gant  la  roïne  seut  k'il  fu  venus, 
si  vint  à  lui  et  li  fist  molt  grant  joie.  Por  çou 
ke  preusdom  fu,  la  dame  se  confiesa  à  lui 
et  li  dist  tout  son  airement,  et  li  dist  ke  elle 
estoit  moll  courecié  de  çou  ke  elle  n'a  voit 
eut  nul  enfant  de  son  segnor.  f  A,  dame! 
dist  li  preudom,  puis  ke  il  ne  plaist  à  Nostre- 
Segnour,  à  soufrir  le  vos  convient  ;  et  cant 
il  li  plaira,  vos  en  ares  asés  tos  .j.  u  .ij.  >  — 
t  Giertes,  sire«  dist  la  dame ,  je  vosroie  ke 
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che  fust  jà;  car  joiesires  m'en  a  mains  ciere , 

et  ausi  ont  li  haut  baron  de  ceste  tiere ,  et 

m'a  jà  estet  dit  ke  on  dist  à  mon  segnor  k'il 

me  laist  et  prenge  une  autre.  >  — c  Voire, 

dame ,  dist  li  preudom ,  il  feroit  mal ,  ke 

che  seroit  contre  Dieu  et  contre  sainte  Eglise.  » 

—  c  Ha ,  sire  !  je  vous  prie  ke  vous  priiés  à 

Dieu  pour  moi  ke  je  puise  avoir  enfant  de 

mon  segnour,  car  grant  dou  tanche  ai  k'it 

ne  me  lait.  >  —  c  Dame ,  dist  li  preudons,  ma 

proiiere  i  vauroit  pan,  s'il  ne  plaisoit  à 

Dieu  ;  nepourcant  g'en  prierai  volenliers.  » 

Li  preudom  se  parti  de  la  dame ,  et  li  baron 

de  la  tiere  et  dou  pais  vinrent  au  roi  Flore 

et  li  disent  k'il  renvoiast  sa  famé,  et  li  dirent 

k'il  em  preist  .j.ne  autre  puis  k'il  n'en  puet 

avoir  nul  enfant  ;  et  s'il  ne  fasoient  (sic)  lor 

consel,  il  iroient  abiter  aleurs;  car  en  nulle 

fin  il  ne  voroient  ke  li  roiaumes  demorast 

sans  oir.  Li  rois  Flores  douta  ses  barons  et 

les  créi ,  et  dist  ke  il  renvoieroit  sa  famé  ei 

k'il  l'en  quesist  (sic)  une  autre  ;  et  il  si  firent» 

Gant  la  dame  le  sot,  si  fu  molt  courecié 

en  son  quer  ;  mais  plus  n'en  osa  faire ,  car 

bien  savoit  ke  ses  sires  le  lairoit;  et  tant  ke 

elle  envoia    kerre  l'iermite  ki  estoit  ses 

confieseres ,  et  il  i  vint.  Si  li  conta  la  dame 

tout  l'afaire  des  barons  ki  orent  pourkacié 

son  segnor  autre  femme  ke  li.  <  Si  vous  pri, 

biaus  pères,  ke  vous  m'aidiés  à  conseiller  ke 

je  porai  faire.  »  —  t  Dame ,  dist  li  preudom , 

s'il  est  ensi  comme  vous  dites,  soufrir  le  vous 

convient;  car  contre  vo  segneur  ne  contre 

ses  barons  vous  n'avés  pooir  de  fourçoiier.  > 

-  f  Sire ,  dist  la  bone  dame ,  vous  dites  vdir  ; 

mes  se  il  plaisoit  à  Dieu ,  je  vosroie  iestre 

rencluse  priés  de  vous  :  par  coi  je  fuse  ou 

serviche  de  Dieu  tous  les  jours  de  ma  vie  ^ 

et  ke  jou  euse  confort  de  vous.  »  —  c  Dame ,. 

dist  li  preudom,  che  seroit  trop  estrange 

chose ,  car  trop  lestes  jouene  dame  et  bielle  ; 

mes  je  vous  dirai  ke  vous  ferés  :  priés  de  mon 

iermitage  a  une  abéie  de  blankes  nounains  ki 

molt  sont  bonnes  dames,  et  là  loe-jou  ke  vous 

en  aies.  Et  elles  en  auront  grant  joie  pour  la 

bonté  de  vous  et  pour  vostre  hautaice.  i — cSi- 

re ,  dist-elle ,  vousavés  bien  dit  :  tout  ensi  le 

ferai-jou,  puis  ke  vous  le  loés.  >  A  lendemain 

parla  li  rois  Flores  à  sa  famé ,  et  li  dist  ensi  : 

f  K'il  convient  ensi  moi  et  vous  départir,  car 


424 


TBÉÀTIB   FRANÇAIS 


Yons  ne  poës  de  moi  avoir  enfant  ;  si  vous  di 
bienke  dou  département  il  me  poise  molt,  car 
jamèsje  n'amerai  autretant  femme  comme 
je  vous  ai  amée.  »  Lors  coumencha  li  rois 
Flores  trop  drument  à  plorer ,  et  la  dame 
ausî.  f  Sire  9  dist-elle,  pour  Dieumerchi! 
et  il  irai-jou  et  ke  ferai-jou?  >  —  f  Dame, 
bien ,  se  Dieu  plaist;  car  je  vous  renvoierai 
biel  et  richement  en  vostre  pais  à  vos  amis.  > 
—  c  Sire ,  dist  la  dame ,  che  u'avenra  jà  ; 
mais  j*ai  pourvou  une  abéie  de  nou  nains  où 
je  serai,  s'il  vos  plaist,  et  illeukes  sierviraî-ge 
Dieu  toute  ma  vie;  car  puis  ke  je  pierc  vo 
compagnie ,  je  sui  celle  à  cui  nus  hom  n'a- 
bitera  jamès.  >  Lors  plora  li  rois  Flores ,  et 
la  dame  ausi.  Au  tier  jour  s'en  ala  la  roine 
en  l'abéie ,  et  li  autre  roine  fu  venue ,  si  ot 
grant  Geste  et  grant  joie  de  ses  amis.  Li  rois 
Flores  le  tint  iij.  ans;  mais  honkes  n'en  pot 
avoir  enfant.  Mes  à  tant  se  taist  ore  li  contes 
dou  roi  Flore ,  et  repaire  à  monsegneur 
Robiert  et  à  Jehan  ki  furent  venu  à  Mar- 
selle. 

En  ceste  partie  dist  li  contes  ke  molt  (u 
mesire  Robiers  dolans ,  cant  il  vint  à  Mar- 
seile ,  de  çou  k'il  n'oï  parler  de  nulle  chose 
ki  fust  ou  païs;  si  dist  à  Jehan  :  c  Ke  ferons- 
nous?  Vous  m'avés  preste  de  vos  deniers , 
la  vostre  mierchi  ;  si  les  vos  renderai ,  car 
je  venderai  mon  palefroi  et  m'acuiterai  à 
vous.»  — c  Sire,  dist  Jehans,  creés-moi,  se  il 
vous  plaist,  je  vousdii*ai  ke  nous  ferons  :  jou  ai 
bienenchore  .C.  sous  de  tournois;  s'il  vos 
plaist,  je  venderai  nos  ij.  chevaus  et  en  ferai 
deniers;  et  je  sui  li  miousdres  boulengiers  ke 
vous  saciés ,  si  ferai  pain  françois ,  et  je  ne 
doue  mie  ke  je  ne  gaagne  bien  et  largement 
mon  dépens.  >  —  c  Jehan ,  dist  mesire  Ro- 
biers ,  je  m'otroi  del  tout  à  faire  vostre  vo- 
lenté.  >  Et  lendemain  vendi  Jehans  ses  .ij. 
chevaus  .x.  livres  de  tournois,  et  achata  son 
blé  et  le  fist  muire,  et  achata  des  corbelles, 
et  coumencha  à  faire  pain  françois  si  bon  et 
si  bien  fait  k'il  en  veudoit  pluske  li  doi  mel- 
lour  boulengier  de  la  ville  ;  et  fist  tant  de- 
dens  les  .ij.  ans  k'il  ot  bien  C.  livres  de 
katel.  Lors  dist  Jehans  à  son  segnour  :  c  Je 
lu  bien  ke  nous  louons  une  très  grant  mason, 
et  jou  akaterai  del  vin  et  hierbegerai  la 
bonne  gent.  »  —  f  Jehan ,  dist  mesire  Ro- 


biers, faites  à  vo  volentë,  kar  je  Totroi,  et  si 
me  loc  molt  de  vous.  >  Jehans  loua  une  ma* 
son  grant  et  bielle,  et  si  hierbr^ga  la  bonne 
gent ,  et  gaegnoit  asés  à  plenté ,  et  viestoit 
son  segnour  biellement  et  richement;  et 
avoit  mesire  Robiers  son  palefroi ,  et  aloit 
boire  et  mengier  aveukes  les  plus  vallans  de 
la  ville  ;  et  Jehans  li  envoioit  vins  et  viandes, 
ke  tout  cil  ki  olui  compagnoient  s'en  e^mer* 
velloient.  Si  gaegna  tant  ke  dedens  iiij. 
ans  il  gaegna  plus  de  ccc  livres  de  meu- 
ble ,  sains  son  harnois,  ki  valoit  bien  .1.  li- 
vres. Mes  à  tant  se  taist  li  contes  à  parler  de 
Jehan  et  de  monsegnor  Robiert ,  et  retour* 
nera  à  parler  de  monsegneur  Raoul. 

Or  dist  li  contes  ke  molt  tint  court  li  cha- 
pelains monsegneur  Raoul  ke  il  alast  outre- 
mer et  ke  il  l'acuistast  de  la  plegerie  ù  il  l'a- 
voit  mis;  car  grant  paour  avoit  que  il  ne  le 
laisast  enchores ,  et  tant  ke  mesire  Raous  vit 
bien  ke  faire  li  couvenoit  :  si  aparella  son 
oire ,  et  s'atira  molt  richement  comme  cil  ki 
ot  bien  de  coi,  si  se  mist  à  la  voie  li  quart 
d*eskuiers;  et  ala  tant  par  ses  journées  k'il 
vint  a  Marselle  sour  mer ,  et  se  bierbrega 
en  rOstel  François  ii  mesire  Robiers  et  Je- 
hans manoient.  Si  tos  comme  Jehans  le  vit, 
si  le  connut  bien  à  la  plaie  k'elle  li  ot  faite 
et  à  çou  ke  maintes  fois  l'avoit  veu.  Cil  che- 
valiers séjourna  en  la  ville  .xv.  jours,  et 
loua  son  pasage.  Ensicon  il  sejournoit ,  Je- 
hans le  traist  à  consel  et  li  demanda  k'il  li 
deist  l'ocoison  pour  coi  il  aloit  outre-mer  ;  et 
mesire  Raous  li  conta  toute  l'ocoison ,  ki  de 
li  ne  se  prendoit garde,  si  comme  li  contes 
l'a  dit  devant.  Cant  Jehans  oï  çou,  si  se  teut. 
Mesires  Raous  mist  sou  harnas  en  la  nef,  et 
monta  sour  mer.  Et  esta  tant  la  nés  ii  il  es- 
toit  k'il  segourna  en  la  ville  .viij.  jours.  Au 
.ix.isme  jour  s'esmut  pour  alerau  saint  Se- 
pucre;  et  fist  son  pèlerinage,  et  se  confiesa 
au  mius  k'il  pot.  Et  li  kierka  ses  confieseres 
en  penitanche  k'il  rendist  la  tiere  k'il  tenoit 
sans  raison ,  au  chevalier  et  à  sa  fenme.  Et 
il  dist  à  son  confiesour  ke  cant  il  venroit  en 
son  païs,  k'il  en  feroit  çouke  li  quers  li  apor- 
teroit.  U  se  parti  de  Iherurusalem  (sic),  et 
s'en  vint  en  Acre,  etatira  son  pasage  comme 
cil  ki  avoit  grant  talent  de  repainer  en  son 
t  pais.  Il  monta  sour  mer»  si  esra  tant,  ke 
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Bùit ,  ke  par  jour ,  ke  en  mains  de  .iij.  mois 
il  ariva  au  port  d'Aighe-Morte.  Il  se  parti 
dou  port  et  vint  droit  à  M arselle  »  là  ù  il  sé- 
journa .viij.  jours  en  l'ostel  mesire  Robiel 
(sic)  et  Jehan,  ke  on  apielle  ore  l'Ostel 
François.  Onkes  mesire  Robiers  ne  le  con- 
nut, car  à  çou  ne  pensoit  mie.  Au  clef  de 
viij.  jours  se  parti  de  Harselle ,  entre  lui  et 
soneskuier;  et  esra  tant  par  ses  journées 
kll  vint  en  son  pais,  ù  il  fu  reeeus  à  grant 
joie ,  comme  cil  ki  estoit  rices  chevaliers  de 
rente  et  de  meuble,  tant  ke  ses  kapelains 
le.mist  à  raison  et  H  demanda  se  nus  li  avoit 
demandé  Tocoison  de  sa  voie.  Et  îl  dist  ke 
oïl ,  en  .iij.  lius  :  à  Marselle  et  à  Acre  et  en 
Iherusalem.  f  Et  si  me  dist  cil  à  cui  je  me 
conseliai ,  ke  je  rendise  la  tiere  à  monse- 
gnenr  Robiert ,  se  jou  en  ooie  nouvielle ,  u 
à  sa  famé  u  à  ses  oirs.  >  —  t  Ciertes ,  dist 
ii  kapelains,  il  vos  loa  boin  consel.  >  Ensi  fu 
mesire  Raous  en  son  païs  grant  pièce  à  re- 
pos et  à  aise.  Hais  à  tant  lait  li  contes  à  par- 
ler de  lui,  et  retourne  à  monsegneur  Robiert 
et  à  Jehan. 

En  ceste  partie  dist  li  contes  ke  cant  me- 
sire Robiers  et  Jehans  orent  esté  .vi.  ans  à 
Marselle ,  ke  Jehans  ot  bien  aquis  le  vallant 
de  .vi.  cens  livres,  et  estoient  jà  entré  en  la 
.vij.isme  anée,  et  gaegnoit  Jehans  aukes  çou 
k'iî  voloit ,  et  estoit  si  dons  et  si  deboinaires 
k'il  se  fasoit  amer  à  tous  ses  voisins;  et 
aveuc  tout  çou  il  estoit  si  très  eureus  comme 
trop,  et  maintenoit  son  segnour  si  noble- 
ment et  si  ricement  ke  c' estoit  miervelles  à 
veoir.  Gant  la  fins  des  .vij.  ans  aprocha, 
Jehans  mist  monsegneur  Robiert  son  se- 
gnour à  raison ,  et  li  dist  ensi  :  c  Sire,  nous 
avons  esté  grant  pieche  en  cest  païs;  si 
avons  tant  conquesté  ke  nous  avons  priés  de 
.vi.c.  livres  de  meuble ,  ke  en  deniers ,  ke 
en  vaselemente  d'argent.  >  —  t  Ciertes, dist 
mesire  Robiers,  Jehan,  il  ne  sont  pas  mien, 
ains  sont  sont  (sic)  vostre;  car  vous  les 
avés  gaegniés.  >  —  tSire,  dist  Jehans,  sauve 
vostre  grase ,  non  sont ,  mes  il  sont  vostre  ; 
car  vous  lestes  mes  drois  sires ,  ne  jamès , 
se  Dieu  plaist,  ne  vos  cangerai.  >  —  «  Je- 
han, gran  miercis;  je  ne  vous  tieng  mie  à 
siergant,  mes  à  compagnon  et  à  ami.  >  — 
c  Sire,  dist  Jehans,  je  vous  ai  tenu  tous  jours 


loial  compagnie,  et  ferai  adiès.  >  —  c  Par 
foiti  dist  mesire  Robiers,  je  ferai  canVil 
vous  plara  ;  mais  d'aler  en  mon  païs  je  n'en 
sai  ke  dire ,  car  jou  ai  tant  pierdu  ke  à  envis 
sera  restorés  mes  damages.  >  —  c  Sire ,  dist 
Jehans,  onkes  de  çou  ne  vous  esmaiiés,  ke 
cant  vous  venrés  en  vostre  païs  vous  orés 
bonnes  nouvielles,  se  Dieu  plaist.  Et  n'aiiés 
doute  de  riens,  ke  en  tous  les  lius  ù  nous  se- 
rons, se  Dieu  plaist,  je  gaaingnerai  asés 
pour  moi  et  pour  vous.  >  —  c  Ciertes,  Jehan, 
dist  mesire  Robiers^  je  ferai  çou  k'il  vous 
plaira ,  et  irai  là  ù  vous  vosrés.  >  —  f  Sire, 
dist  Jehans»  et  je  venderai  nostre  harnois  et 
aparellerai  nostre  voie,  si  nous  en  irons  de- 
dens  .XV.  jours.  >  —  c  Jehan,  de  par  Dieu!  > 
dist  mesire  Robiers.  Jehans  vendi  tout  son 
harnois,  k'il  avoit  molt  biel;  si  achata  iij. 
chevaus,  .j.  palefroi  à  son  segnour  et  .j.  à 
lui  et  .j.  cheval  à  faire  soumicr.  U  prendent 
congié  à  lor  voisins  et  as  mius  vallansde  la 
ville,  ki  molt  furent  dolant  de  lor  départe- 
ment. 

Tant  esploita  mesire  Robiers  et  Jehans 
ke  dedens  .iij.  semdinnes  vindrent  en  lor 
païs;  et  fist  savoir  mesire  Robiers  à  son  se- 
gnor,  cui  fille  il  avoit  eue,  k'il  venoit.  Li 
sires  en  fu  molt  liés,  car  bien  cuidoit  ke  sa 
fille  fust  aveuc  lui.  Et  si  estoit-elle ,  mais  çou 
estoit  à  guise  d'esquiier.  Mesire  Robiers  fu 
bielement  rechens  de  son  segnour,  cui  fille 
il  ot  jadis  espousée.  Cant  ses  sires  ne  pot  oïr 
nouvielles  de  sa  fille,  si  en  fu  molt  dolans; 
et  nekedent  il  fi$[t]  bielle  fieste  de  monse- 
gneur Robiert ,  et  manda  ses  chevaliers  et 
ses  voisins;  et  i  vint  mesire  Raous ,  ki  tenoit 
la  tiere  monsegneur  Robiert  à  tort.  Grans 
fu  la  joie  le  jour  et  lendemain ,  et  tant  ke 
misire  Robiers  conta  à  Jehan  Tocoison  de  la 
fremaille  et  de  çou  k'il  tenoit  sa  liere  à  tort. 
cSire,  dist  Jehans,  si  l'en  apiclésde  traï- 
son ,  et  je  serai  (sic)  por  vous  la  batalle.  >  — 
c  Jehan,  dist  mesire  Robiers,  non  ferés.  > 
Ensi  le  laisierent  juskes  à  lendemain,  ke 
Jehans  vint  à  monsegneur  Robiert,  et  li  dist 
ensi  k'il  parleroit  au  père  sa  famé,  et  li  dist 
ensi  :  c  Sire ,  vous  lestes  sires  à  monsegneur 
Robiert  apriès  Dieu ,  et  il  espousa  jadis  vos- 
tre fille;  et  fu  une  fremalle  faite  de  lui  et  de 
monsegneur  Raous,  k'il  dist  k'il  le  feroit 
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COUS  ançoisk'ilrevenistdeSaint-Jakenie  :  de 
coi  mesire  Raous  a  fait  fauseté  entendant, 
k'il  n*ot  onkes  part  de  rostre  bielie  fille, 
et  il  en  a  fait  desloial  traîson  :  tout  ensi  le 
sui-je  près  de  prouver  contre  son  cors.  > 
Lors  saut  avant  mesire  Robiers  et  dist  : 
c  Jehan  biaus  amis ,  nus  ne  fera  la  batalle 
se  jou  non,  ne  ne  pendra  escu  à  col.  >  Lors 
tendi  mesire  Robiers  son  gage  à  son  segnour. 
Si  fu  mesire  Raous  molt  dolans  des  gages; 
mes  desfendre  l'en  couvenoit,  u  soi  clamer 
recréant  :  si  tendi  avant  son  gage  aukes 
couardemenl.  Ensi  furent  U  gage  donné ,  et 
li  jours  de  la  batalle  prounonciés  à  quin- 
saine  sans  nul  contremant.  Or  orés  jà  mier- 
velles  de  Jehan ,  k'il  fist.  Jehan ,  ki  ot  à  non 
madame  Jehane ,  avoit  en  l'ostel  son  père 
une  soie  cousine  giermaine ,  ki  estoit  bielle 
pucielle  et  si  avoit  bien  xxv.  ans.  Jehans  vint 
à  li,  descouvri  la  purté,  et  li  conta  tout 
Tafaire  de  cief  en  cief ,  et  se  descouvri  del 
tout  à  li ,  et  li  pria  molt  ke  elle  celast  cest 
afaire  juskes  à  tant  k'il  en  seroit  point  et 
l'eure  ke  elle  le  feroit  cousnoistre  à  son 
père.  Et  sa  cousine,  ki  bien  le  reconnut, 
li  dis[t]  ke  elle  le  celeroit  bien,  ke  jà  par  li  ne 
seroit  descouvierte.  Lors  fu  à  madame  Je- 
hane licanbre  sa  cousine  aparellie;  si  se  fist 
madame  Jehane  en  la  quinsaine  ke  la  batalle 
devoit  iestrc,  bagnier  et  esluver;  sis'aaisa 
del  plus  ke  elle  pot,  comme  celle  ki  bien 
avoit  de  coi  ;  et  fist  tallier  à  son  point  robes 
.iiij.  paire  d'escarlate ,  de  vairt ,  de  piers  et 
de  dras  de  soie  ;  si  s'aaisa  si  k'elle  revint  en 
sa  grant  biauté ,  et  fu  tant  bielle  et  tant 
avenans  comme  nulle  dame  plus.  Gant  vint 
à  cief  de^  .xv.  jours  si  fu  mesire  Robiers 
molt  dolans  de  Jehan  son  eskuier,  ke  il  avoit 
ensi  picrdu  k'il  ne  savoit  ke  il  estoit  deve- 
nus; mais  pour  çou  ne  laisa-il  mie  k'il  ne 
s  aparellast  de  la  batalle  conme  cil  ki  avoit 
asés  quer  et  hardement. 

A  lendemain  ke  li  jours  de  la  batalle  fu 
atierminés  vindrent  andui  li  chevalier  ar- 
mé. Et  s'eslongierent  li  uns  de  l'autre ,  et  si 
s'entre-kuisent  as  fiers  des  glaves,  et  si  s'en- 
tre-ferirent  de  si  grant  aïr  k'il  s'enlre-porte- 
rent  à  tiere,  lor  chevaus  sour  lor  cors.  g.  poi 
fu  nav[r]és  mesir  Raous  ou  costé  seniestre. 
Mesire  Robiers  se  leva  tous  premiers ,  et 
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vint  grant  pas  à  mesire  Raoul,  et  le  fiert 
grant  cop  sour  son  heaume,  si  k'il  li  abati  le 
ciercle,  et  li  enbara  juskes  en  la  coiffé  de 
fier,  et  li  trencha  tout;  mes  la  coife  fu  de 
fort  acier,  si  ne  le  navra  mie;  nonpourcant 
si  le  fist  cancheler  si  k'il  se  prist  à  l'arçon  de 
la  sieHe.  Et  se  ce  ne  fust,  il  fust  cheus  à  tiere. 
Et  mesire  Raous,  ki  fu  bons  chevaliers, 
fiert  monsegnefu]rRobiert  si  grant  cop  sour 
son  heaume  ke  tout  IVstoune.  Et  li  cos  des- 
cent  sour  Tespaule,  si  ii  chopa  les  malles 
del  haubierc;  mes  point  ne  le  navra.  Et 
mesire  Robiers  le  fiert  de  tout  son  pooir; 
mais  il  li  gieta  l'esku  encontre  et  il  l'en  abatî 
.j.  quartier.  Gant  mesire  Raous  senti  ses 
grans  cos  si  le  redouta  molt ,  et  vosist  bien 
iestre  outre-mer,  par  si  k'il  fust  cuites  de  la 
batalle  et  par  si  ke  mesire  Robiers  reuist 
ariere  sa  tiere  ke  il  tenoit;  et  nonpourcant  il 
met  toute  se  forche  et  se  pr[o]aiche,  et  rekiert 
monsegneur  Robiert  molt  asprement ,  et  li 
donne  grans  cos  sour  son  esku,  si  k'il  li  fendi 
juskes  en  la  boucle.  Et  mesire  Robiers  le 
refiert  grant  cop  sour  son  heaume  ;  mes  il 
gieta  l'esku  encontre.,  et  piesire  Robiers  li 
chopa  par  mi.  Et  descendi  l'espée  sour  le 
col  del  cheval ,  et  li  trencha  le  col  par  mi , 
et  abati  tout  en  .j.  mont  lui  et  le  cheval; 
mes  tos  sali  sus  mesire  Raous ,  comme  cil 
ki  en  maint  pesant  estour  ot  esté.  Et  mesire 
Robiers  descendi ,  ke  onkes  à  cheval  ne  le 
vot  rekesre  puis  k'il  fu  à  pié. 

Or  sont  li  doi  chevalier  venu  à  l'eskier- 
mie ,  et  s'entre-depaicent  lor  eskus  et  lor 
heaumes  et  lor  haubiers  si  k'il  sont  molt 
enpirié ,  et  s'entre-sacent  le  sanc  de  lor  cors 
as  espées  trexiçans.  Et  si  il  freisent  ausi 
grans  cos  comme  il  fasoient  as  premiers, 
tos  eust  li  uns  l'antre  ocis  ;  car  il  avoient  si 
poi  de  lor  eskus  k'à  painnes  en  pooient-il 
lor  puins  couvrir.  Si  n'i  a  nul  d'aus  ki  toute 
paour  n'ait  de  mort  u  de  honte  avoir  ;  non- 
pourcant la  grant  proaiche  k'il  ont  en  aus 
les  semont  de  mener  à  cief  la  batalle.  Mesi- 
robiers  (sic)  prist  l'espée  à  .îj.  puins,  et  ferî 
monsegneur  Raoul  de  toute  sa  forche  sour 
son  iaume ,  et  li  chopa  par  mi  si  ke  l'une 
moitiés  l'en  chéi  sour  les  espaules ,  et  chopa 
la  coife  de  fier ,  et  li  fist  grant  plaie  en  la 
tieste.  Et  fu  mesire  Raous  si  estounés  dou 


cop  k'il  flati  à  la  dere  d'un  des  gênons  » 
mes  it  sali  aukes  tos;  si  fu  molt  à  mescief 
cant  il  vit  ensi  sa  tieste  nue,  et  ot  grant 
paour  de  mort.  Et  vient  à  monsegneur  Ro- 
biert ,  et  le  fiert  de  tout  son  pooir  com  il 
avoit  d'esku  ;  et  li  copa  et  descendi  li  cos 
sour  le  heaume,  et  li  fendi  bien  .ij.  doie. 
Et  li  espée  ki  descendi  sour  la  coife  de  fier, 
ki  molt  fu  bonne,  si  ke  li  espée  brisa  par 
mi.  Gant  mesire  Raous  yit  Tespée  brisie  et 
sa  tieste  nue,  si  ot  grant  doutanche  de 
mort;  nekedent  il  s'abasa  à  tiere,  et  prist 
une  grant  piere  à  ij.  mains ,  et  le  gieta  apriès 
monsegneur  Robiert  de  toute  sa  forche  ; 
mes  il  se  destouma  cant  il  vit  la  piere  ve- 
nir, et  keurt  sus  à  monsegneur  Raoul ,  ki 
coumencha  à  fuir  aval  le  camp.  Et  mesire 
Robiers  li  dist  ke,  s'il  ne  se  claimme  recréant, 
il  Tocira.  Hadont  li  dist  mesire  Raous: 
c  Aies  merci  de  moi ,  gentius  chevaliers ,  et 
veés  chi  m'espée  autant  comme  g' en  ai ,  et 
le  te  reuc ,  et  me  ma-je  del  tout  en  ta  ma- 
naie;  si  te  pri  ke  tu  aies  pité  de  moi,  et 
prie  ton  segneur  et  le  mien  k'il  ait  pitié  de 
moi  et  ke  tu  et  il  me  sauvés  la  vie ,  et  je  te 
reng  et  otroi  ta  terré  et  la  moie  ;  car  je  l'ai 
tenue  contre  droit  et  contre  raison ,  et  ke 
jou  la  bielle  dame  et  la  bonne  disfamai  à 
tort.  »  Quant  li  sires  monsegneur  Robiert 
01  çou ,  si  dist  k'il  en  avoit  asés  fait  ;  si  pria 
tant  mesire  Robiers  son  segnour  ke  il  li  par- 
douna  son  mesfait ,  et  tant  en  priierent  li 
autre  chevalier  k'il  en  fu  cuites  par  si  k'il 
iroit  outre  mer  à  tous  jours. 

Ensi  conquist  mesire  Robiers  sa  tiere  et 
la  tiere  monsegneur  Raoul  à  tous  jours  ausi; 
mes  trop  fu  dolans  et  coureciés  à  son  quer 
de  la  bonne  dame  et  bielle  k'il  avoit  ensi 
pierdue,  k'il  ne  s'en  pooit  conforter.  Et  d'au- 
tre part  il  fu  si  dolans  de  Jehan  son  eskuier 
k'il  avoit  ensi  pierdu,  ke  ce  est  miervelles. 
Et  ses  sires  n'avoit  pas  mains  de  courrouc 
de  sa  bielle  fille  ke  il  avoit  ensi  pierdue  ke 
l'en  n'en  savoit  nulles  nouvielles  ;  mais 
dame  ]ehane,  ki  fu  en  la  canbre  sa  cousine 
giermainne  .xv. jours  molt  à  aise>  mais  cant 
elle  sot  ke  ses  sires  ot  venkue  la  batalle,  si 
fu  molt  à  aise.  Et  elle  ot  fait  faire  .liij.  paire 
de  reubes ,  si  com  il  est  devan  dit,  si  viesti 
la  plus  rice  :  che  f  u  celle  de  soie ,  ki  fu  ben- 
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dée  de  fin  or  arabiois.  Si  fu  tant  bielle  de 
cors  et  de  vis  et  tant  avenans  ke  au  monde 
on  ne  trouvast  plus  bielle  riens ,  si  ke  sa 
cousine  giermainne  s'esmcrvelloit  toute  de 
sa  grant  biauté.  Et  elle  ot  esté  bagnie  et 
tifée  et  aaisie  de  tous  poins  les  .xv.  jours,  si 
estoit  venue  en  si  grant  biaté  com  à  mer- 
velle. 

Hdt  fu  madame  Jehane  bielle  et  bien 
seans  en  la  reube  de  soie  bendée  d'or.  Lors 
apiela  sa  cousine  et  li  dist  ;  c  Ke  te  samble- 
il  de  moi?  »  —  c  Coi?  dame,  dist  la  cousine, 
vos  iestes  la  plus  bielle  dame  du  monde.  » 
—  cOr  te  dirai  dont ,  bielle  cousine,  ke  tu  fe- 
rras :  va ,  si  di  tout  avant  à  mon  père  ke  il  ne 
fâche  pas  deul ,  mais  soit  liés  et  joians ,  et  ke 
tu  li  aportes  boines  nouvielles  de  sa  fille,  ki 
est  sainne  et  haitie ,  et  k'il  viegne  aveuckes 
toi,  et  ke  tu  li  moustesras.  Si  l'amainne 
ciens,  et  il  me  vesra,  je  croi,  vdientiers.  » 
La  pucielle  li  dist  ke  cel  mesage  li  fera-elle 
bien.  Elle  en  vint  au  père  madame  Jehane , 
et  li  dist  çou  ke  sa  fille  li  ot  dit.  Gant  li  sires 
l'oï,  si  le  tinnt  à  grant  mervelle  ;  et  ala  npriès 
la  pucielle ,  et  trouva  sa  fille  en  sa  cambre , 
si  le  reconnut  tantos,  et  li  mist  ses  bras  au 
col ,  et  plora  sour  li  de  joie  et  de  pité ,  et  ot 
si  grànt  joie  ke  à  painnes  pooit-il  parlera  li  ; 
si  li  demandai!  elle  avoit  si  longement  esté. 
<  Bians  pères,  dist  la  dame,  vous  le  sarés 
bien  à  tans.  Mes,  por  Dieu  !  faites-moi  venir 
madame  ma  mère ,  car  g'ai  molt  grant  talent 
de  li  veoir.  »  Li  sires  manda  sa  famé;  et  cant 
elle  vint  en  la  cambre  ù  sa  fiHe  estoit,  et  elle 
le  vit  et  counut ,  si  chey  pasmée  de  joie ,  et 
ne  pot  parler  de  grant  pieche  ;  et  cant  elle 
revint  de  pusmisons,  nus  ne  poroit  croire  la 
grant  joie  ke  elle  fist  de  sa  fille.  Si  comme 
elle  estoil  en  celle  joie ,  li  pères  à  la  bielle 
dame  ala  kesre  monsegneur  Robiert ,  et  li 
dist  ensi  :  c  Mesire  Robiert ,  biau  dus  fius, 
nouvielles  vous  sai  dire  molt  joieusesaveukes 
vous.  »  —  c  Giertes,  dist  mesire  Robiers,  de 
joie  averoie-jou  bien  mestier  ;  car  nus,  sans 
Dieu ,  ne  poroit  maitre  consel  à  çou  ke  jou 
euse  joie;  car  g'ai  pierdu  vo  bielle  fille,  dont 
j'ai  trop  granduel  au  quer;  apriès  j'ai  pierdu 
le  varlet  et  l'eskuhier  ki  onkes  fust  au 
monde  ki  plus  de  bien  me  fist  :  c'est  Jehans 
li  bons  mes  eskuiers.  >  —  c  Mesires  Robiert, 
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dist  U  Sires ,  or  ne  vous  esmaiiés  mie  si  ;  car 
des  eskuiers  vous  trouvères  asés»  mis  de 
ma  bielle  fille  vous  sai-ge  bien  à  dire  boines 
nouvielies;  car  je  l'ai  veue  maintenant^  et  si 
saciés  ke  c'est  la  plus  bielle  dame  ki  soit  el 
monde.  >  Gant  mesire  Robiers  oy  cou,  si  tre- 
saut  tous  de  joie  et  dist  à  son  segnor  :  c  A , 
sire  !  por  Dieu  !  menés-moi  veoir  se  çou  est 
voirs.  »  —  €  Volentiers ,  distli  sires  :  venés- 
vous-ent.  >  Li  sires  va  devant  et  cil  apriès, 
tant  k'il  sont  venu  en  lu  canbre  u  la  mère 
fasoit  enchore  grant  fieste  de  sa  fille ,  et 
ploroient  de  joie  li  une  sonr  l'autre.  Gant 
elles  virent  lor  drois  segnors  venir  si  se  le- 
vèrent; et  si  tos  comme  mesire  Robiers  con- 
nut sa  famé ,  si  li  couru  les  bras  tendus,  si 
s'entr'acolerent  et  baisent  menuement,  et 
pleurent  de  joie  et  de  pilé.  Et  furent  ensi 
entr'acholé  Tesrure  de  .x.  arpens  de  tiere 
ansois  ke  on  les  peuust  desasanbler.  Li  sires 
coumanda  ke  les  tables  fusent  mises  pour 
souper,  si  souperent  et  menèrent  gran 
goie. 

Apriès  souper,  cant  la  fieste  ot  esté  grans, 
s'alerent  coucier;  si  jut  la  nuit  mesire  Robiers 
aveuc  madame  Jehane  sa  famé,  ki  li  fist  molt 
grant  joie,  et  il  li  ausi;  et  parlèrent  ensanle 
de  molt  de  choses,  et  tant  ke  mesire  Robiers 
li  demanda  ù  elle  avoit  tant  esté,  et  elle  dist  : 
«  Sire,  molt  i  aroit  à  conter  :  vous  le  saurés 
bien  à  tans;  mais  dites-moi  coument  vous 
l'avés  puis  fait  ne  ù  vous  avés  esté  si  longe- 
ment.  >  —  c  Dame ,  dist  mesire  Robiers ,  ce 
vous  dirai-je  bien.  »  Si  li  coumenche  à  con- 
ter tout  çou  ke  elle  savoit  bien,  et  de  Jehan 
son  eskuier  ki  tant  de  bien  li  avoit  fait,  et  li 
distk'ilesloitsicoureciésdeçouke  il  Tavoit 
ensi  pierdu  k'il  ne  fineroit  jamès  d'esrer 
devant  ke  il  l'aroit  trouvé ,  et  k'il  mouveroit 
au  malin,  t  Sire,  dist  la  dame,  ce  seroit 
folie.  Et  ke  sera-che  dont?  me  volés-vous 
dont  laisier?  »  —  <  Giertes,  dame,  dist-il, 
faire  le  me  convient;  car  nus  hon  ne  fist 
onkesautant  pour  autre  comme  il  a  fait  pour 
moi.  >  —  c  Sire,  dist  la  dame,  se  il  a  fait 
pour  vous,  il  a  fait  que  sages  :  il  le  devoitbien 
faire.  »  —  c  Dame,  dist  mesire  Robiers,  à 
çou  ke  vous  me  dites  vous  le  counisiés.  t  — 
c  Giertes ,  dist  la  dame ,  je  le  doi  bien  cou- 
noisire;  car  il  ne  fist  piechà  chose  ke  je  ne 
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seuse  bien.  »  —  c  Dame,  dist  mesre  (sic) 
Robiers ,  vous  me  foites  toute  esmiervellier 
de  teus  paroUes.  »  —  c  Sire ,  dist  la  dame, 
homkes  ne  vous  esmiervelliés.  Se  je  vousdi- 
soie  une  parolle  pour  voir  et  à  ciertes,  dont 
ne  m'en  crerés-vous  bien  ?»  —  c  Dame,  dist- 
il,  oïl  voir.  »  —  €  Or  me  créés  dont  de 
cesti ,  fait-elle  ;  car  bien  saciés  vraiement  ke 
je  sui  icil  Jehans  ke  vous  volés  aler  kesre , 
et  si  vous  dirai  coument.  Gan  je  sepc  ke  vous 
en  fustes  aies  pour  le  gran  deul  ke  vous  aviés 
de  çou  ke  vous  cuidiés  ke  je  me  fuse  mes- 
faite  et  pour  vostre  tiere  ke  vous  cuidiés  avoir 
isi  pierdue  à  tous  jours,  cant  jou  oî  conter  l'o- 
coison  de  la  fremalle  et  le  traïson  ke  mesire 
Raous  avoit  faite,  si  fui  tant  courecie  comme 
nulle  fenme  plus.  Tantos  je  fisc  rouegnier 
mes  cheviaus,  et  pris  deniers  en  mes  cofres 
eutour  .X.  livres  de  tournois,  et  m'atournay 
com  eskuiers,  et  vossuii  juskes  à  Paris,  et 
vos  trouvai  à  la  tonbe  Ysoré ,  et  là  m'acom- 
pagnai-ge  à  vous ,  et  nous  alanmes  ensanle 
juskes  à  Harsaille,  et  fumes  .vij.  ans  en- 
sanble,  ù  je  vos  siervi  à  mon  pooir  comme 
mon  droit  segnor;  si  le  tieng  à  bien  enploiié 
tout  le  sierviche  ke  g'i  ai  fait.  Et  saciés  pour 
voir  ke  je  suis  inocense  et  giuste  de  tout  çou 
ke  li  mauvais  chevaliers  me  metoit  sus;  et 
bien  i  pert ,  k'il  en  a  esté  en  camp  hounis  et 
a  recouneut  la  trayson.  »  Lors  achola  ma- 
dame Jehane  monsegneur  Robiert  son  se- 
gnour,  et  le  baisa  en  la  bouce  molt  douce- 
ment. Gant  mesire  Robiers  entendi  ke  ce 
fu  elle  ki  si  bien  l'avoii  siervi ,  si  en  ot  si 
grant  joie  ke  nus  poroit  dire  ne  penser ,  et 
molt  s'esmerviella  en  son  quer  coument  elle 
se  peut  apenser  de  çou  faire  ki  tournoit  à  si 
grant  bonté  :  si  l'en  ama  miustous  les  jours 
de  sa  vie. 

Ensi  furent  ensanble  cesij.  boines  per- 
sonnes; et  alerent  sour  lor  tiere  manoir,  k'il 
avoient  grant  et  bielle ,  et  menèrent  bonne 
vie  comme  jouene  gent  ki  molt  s'entr'ame- 
rent.  Et  ala  mesire  Robiers  souvent  as  lour- 
noiemens  aveukes  son  segnor,  decui  mesnie 
il  estoit;  et  i  fist  molt  de  s'ouneur,  et  i  eon- 
quist  grant  pris  et  grant  avoir,  et  fist  tant 
k'il  aquist  plus  de  tiere  ke  il  n'en  avoit.  Et 
cant  lor  sires  et  lor  dame  furent  mort,  si 
oreul  toute  la  tiere.  Etfist  tant  par  sa  proaiche 
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k'il  fu  doubles  baneréset  eut  bien.iiij.M. 
livrées  de  tiere  ;  mais  honkes  ne  pot  avoir 
nul  enfant  de  sa  famé  :  dont  il  fu  molt  cou- 
reciés.  £csi  fu  aveuc  sa  famé  plus  de  .x. 
ans  puis  k'il  ot  vencu  la  batalle  contre  mon- 
segneur  Raoul.  Apriès  le  tienne  de  .x.  ans , 
par  la  volenté  de  Dieu ,  à  cui  nous  soumes 
tout  sousmis ,  le  prist  li  maus  de  la  mort  ;  et 
moru  cooune  preudom,  et  ot  toutes  ses 
droitures  »  et  fu  mis  en  tiere  à  grant  ounour. 
Et  sa  famé ,  la  bielle  dame ,  en  fist  si  grant 
deul  ke  tout  cil  kl  le  veoient  en  orent  pité; 
mais  en  la  fin  li  couvint  le  deul  ou- 
blier, si  s'en  conforta;  mais  che  fu  petit. 
Molt  se  démena  la  dame  en  sa  vaiveté  comme 
bonne  dame  et  relegieuse ,  car  elle  amoit 
molt  Dieu  et  sainte  Eglise;  si  se  tint  molt  um- 
lementy  et  molt  ama  les  povreset  lor  fist 
molt  de  biens,  et  fu  si  bonne  dame  ke  nus 
ne  savoit  en  li  ke  dire  ne  ke  reprendre  se 
tout  gran  bien  non.  Et  aveuc  tout  cou  eUe  es- 
toit  tant  bielle  ke  caskuns  disoit  ki  le  veoit 
ke  çou  estoit  li  mireoirs  de  toutes  les  dames 
del  monde  de  biauté  et  de  btnté.  Mais  à  tant 
se  taistli  contes  .j.  poi  à  parler  de  li ,  et  re- 
tourne à  parler  dou  roi  Flore,  dont  il  s'est 
grant  pieche  teus. 

Or  dist  li  contes  ke  li  rois  Flores  d'Ausai 
f u  en  son  paîs  molt  dolans  et  molt  coureciés 
de  la  départie  de  sa  première  fenme  ;  non- 
pourcant  li  autre  li  fu  amenée ,  ki  aukes  fu 
bielle  et  gente  ;  mais  il  ne  le  pot  avoir  d'a- 
sés  si  à  quer  comme  il  avoit  l'autre,  .iiij.  ans 
fu  aveukes  li  ;  mais  honkes  enfant  n'en  pot 
avoir.  Et  cant  il  i  ot  esté  cel  tiermine,  si  prist 
la  dame  li  maus  de  la  mort,  et  fu  enfouie  : 
dont  si  ami  furent  molt  dolent.  Si  fu  fais 
ses  siervices  si  ke  on  doit  feire  à  Romme. 
Et  demora  li  rois  Flores  vaives  plus  de  .ij. 
ans;  et  fu  enchères  jouenes  hom ,  k'il n'avoit 
pas  plus  de  .xlv.  ans,  et  tant  ke  si  baron  li 
dirent  ke  marier  le  couveuoit.  <  Giertes , 
dist  li  rois  Flores ,  de  che  faire  n'ai-ge  pas 
grant  talent ,  car  jou  ai  eu  .ij.  femmes  :  hon- 
kes enfant  n'en  poc  avoir.  Et  d'autre  part , 
la  première  ke  j'oi  fu  tant  bonne  et  tant 
bielle,  et  tantl'amoie  de  mon  quer  pour  la 
grant  biauté  ki  estoit  en  li  ke  je  ne  le  puis 
oublier  :  si  vous  di  bien  que  jamès  fenme 
ne  prenderai  se  je  ne  l'ai  ausi  bielle  et  ausi 


bonne  com  elle  estoit.  Or  ait  Dieus  merchi 
de  l'ame  de  li  I  car  elle  est  respasée  en  l'a- 
béie  ù  elle  estoit ,  che  m'a-on  fait  enten- 
dant. »  —  c  Ha ,  sire  !  dist  uns  chevaliers 
kl  estoit  de  son  privé  consel ,  il  a  molt  de 
bounes  dames  aval  le  paîs,  ke  vous  ne 
counisiés  pas  toutes;  et  encore  sai-ge  telle 
k'il  n'a  de  bonté  ne  de  biauté  sa  parel  el 
monde.  Et  se  vous  saviés  saviés  {sic)  sa 
bonté,  et  vous  veisiés  sa  grant  biauté,  vous 
diriés  bien  ke  bons  eureus  seroit  li  rois  ki 
poroit  avoir  le  daugier  de  tel  dame  ;  et  sa- 
ciés  ke  elle  est  gentius  fenme  et  vallans  et 
riche  et  de  grant  tiere.  Et  si  vos  conterai 
partie  de  ses  bontés,  s'il  vous  plaist.  »  Et  li 

rois  dist  k'il  veut  bien  c'en  li  die.  Et  li  che- 

• 

valiers  coumenche  à  conter  coument  elle 
s'esmut  por  aler  kesre  son  segnour,  et  cou- 
ment elle  le  trouva  et  mena  à  Marselle, 
et  les  grans  bontés  et  les  grans  siervices 
k'elle  li  fist,  si  comme  il  a  esté  dit  el  conte 
par  devant,  si  ke  li  rois  Flores  s'en  esmier- 
vella  trop.  Et  dist  au  chevalier  à  consel  ke 
tel  femme  prenderoit-il  volentiers.  <  Sire, 
dist  li  chevaliers ,  ki  estoit  dou  paîs  à  la 
dame ,  je  irai  à  li ,  s'il  vous  plaist;  si  parle- 
rai tant  à  li ,  se  je  puis ,  ke  li  mariages  de 
vous  .ij.  sera  fais.  >  ^—  c  Oïl,  dist  li  rois 
Flores ,  je  veul  bien  ke  vous  i  alliés ,  et  vous 
pri  ke  vous  pensés  de  la  besongne.  > 

A  tant  s'esmut  li  chevaliers,  et  esra  tant  par 
ses  journées  k'il  vint  ou  paîs  ù  la  bieUe 
dame  manoit  ke  li  contes  apielle  ma  dame 
Jehane.  Il  le  trouva  à  .j.  sien  kastiel  à  sé- 
jour; et  elle  li  fist  grant  joie ,  comme  celui 
cui  elle  counisoit.  Li  chevaliers  le  traist  à 
consel ,  et  li  conta  dou  roi  Flore  d'Ausai  ki 
le  mandoit  ke  elle  venist  à  lui  et  il  la  prende- 
roit  à  fenme.  Cant  la  dame  oï  ensi  le  cheva- 
lier parler,  si  coumencha  à  sousrire  (ki  molt 
bien  li  avenoit),  et  dist  au  chevalier  :  c  Yos- 
tie  rois  n'est  pas  si  sienteus  ne  si  courtois 
coume  je  cuidoie ,  cant  il  me  mande  ensi  ke 
je  voise  à  li  et  il  me  prendera  à  fenme.  Gier- 
tes,  je  ne  sui  mie  soudoiiere  pour  aler  à  son 
coumant;  mais  dites  à  vostre  roi,  s'il  li 
plaist,  k'il  viegne  à  moi ,  se  il  me  prise  tant 
et  ainme  et  se  li  soit  biel  se  je  le  veul  pren- 
dre à  mari  et  à  espous  ;  car  li  segnor  doivent 
rekesre  les  dames ,  ne  mie  les  dames  les 
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segnoura.  »  —  c  Dame ,  disi  U  cheTaliers , 
tout  çou  ke  vous  m'avés  dit  H  dirai -ge 
bien  ;  mais  je  doue  k'il  ne  le  tiegne  à  or- 
gael.  »  —  c  Sire  chevaliers ,  dist  li  dame ,  il 
i  notera  çou  k'il  lî  plaira  ;  mais  en  chose  ke 
je  vous  aie  dite  il  n'a  se  courtoisie  non  et 
raison.  >  —  c  Dame ,  dist  li  chevaliers ,  de 
par  Dieu  ce  soit!  je  m'en  vois  à  vostre  con- 
giet  à  monsegnenr  le  roi ,  et  li  dirai  çou  ke 
vous  m'avésdit  ;  et  se  vous  li  volés  plus  man- 
der» si  le  me  dites.  »  —  c  Oïl,  dist  la  dame  : 
dites-li  ke  jo  li  manc  salus  et  ke  je  li  sai  molt 
bon  gré  de  l'ounour  ke  il  m'a  mandé.  » 

Li  chevaliers  se  parti  à  tant  de  la  dame , 
et  vint  au  quart  jour  au  roi  Flore  d'Ausai,  et 
le  trouva  en  sa  canbre,  là  ù  il  parloit  à  S09 
privé  consel.  Li  chevaliers  salua  le  roi;  et 
il  li  rendi  son  salu,  et  le  fist  séir  datés  li» 
et  li  demanda  nouvielles  de  la  biele  dame. 
Et  il  li  conta  tout  çou  k'elle  li  mandoit, 
ke  elle  ne  venroit  point  à  li,  car  elle  n'es- 
toit  point  soudoiiere  pour  aler  à  la  re- 
keste  de  lui;  car  li  segnour  sont  tenut  à  re- 
kerre  les  dames  :  che  li  mandoit-eile ,  et 
se  li  mandoit  salus  et  ke  elle  li  savoit  bon 
gré  del  hounour  k'elle  '  li  rekairoit.  Cant  li 
rois  Flores  entendi  ces  parolles,  si  coumen- 
cha  à  penser  ;  et  ne  dist  mot  devant  grant 
pieche.  c  Sire,  dist  uns  chevaliers  ki  estoit 
ses  mestres  conselliers ,  à  coi  pensés-vous 
tant?  Giertes,  toutes  teus  parolles  doit  bien 
dire  boine  dame  et  sage;  et  si  m'ait  Dieus, 
elle  est  et  sages  et  vallans  :  si  vos  lo  en  bonne 
foi  ke  vous  regardés  .j.  jour  ke  vos  pores 
ieste  ;  à  li  mandés  salus,  et  ke  vos  serés  à  tel 
jour  à  li  pour  faire  hounour  et  pour  prendre 
à  fenme.» — c  Giertes,  dist  li  rois  Flores,  je  li 
manderai  ke  je  serai  à  li  el  mois  de  Paskes, 
et  ke  elle  s'aparaut  pour  recevoir  tel  homme 
comjesui.»  Lors  distli  rois  Flores  au  cheva- 
lier ki  ot  esté  à  la  dame ,  k'il  meust  dedens 


tierc  jour  à  aler  dire  ces  nouvielles  à  la 
dame. 

Au  tierc  jour  mut  U  chevaliers ,  et  esra 
tant  k'il  vint  à  la  dame ,  et  li  dist  iie  li  rois  li 
mandoit  k'il  seroit  à  li  el  mois  de  Paskes. 
Et  elle  respondi  ke  che  fust  de  par  Dieu,  et 
ke  elle  en  parleroit  à  ses  amis ,  et  ke  elle  se- 
roit aparelie  pour  faire  se  volenté  si  comme  li 
honneurs  de  bonne  dame  le  rekiert.  Apriès 
ces  parolless'en  parti  li  chevaliers,  et  en  vint  à 
son  segnor  le  roi  Flore,  et  li  conta  la  response 
de  la  bielle  dame  si  comme  vous  l'avés  oï.  Si 
atira  li  rois  Flores  d'Ausai  son  oire  et  s'esmut 
à  tout  grant  gent  pour  aler  ou  pais  à  la  bielle 
dame.  Cant  il  fu  là  venus,  si  le  prist  et  espousa. 
Et  i  ot  grant  joie  et  grant  fieste.  Si  l'enmena 
en  son  pais,  ù  on  fist  molt  gran  joie  de  li.  Si 
l'ama  molt  li  rois  Flores  pour  sa  grant  biauté 
et  pour  le  grant  sens  et  le  grant  valeur  ki  en 
li  estoit.  Et  dedens  l'anée  k'il  Tôt  prise  elle 
fu  grose,  et  porta  fruit  en  son  ventre  tant  ke 
drois  fu;  el  délivra  d'une  fille  avant  et  d'un 
fil  apriès ,  ki  ot  à  non  Florens,  et  la  fille  ot  à 
non  Florie.  Et  A  cil  enfès  Florens  molt  biaus. 
Et  cant  il  fu  chevaliers,  si  fu  li  miudres  ke 
on  seuist  as  armes  à  son  tans,  si  k'il  fu  esleus 
à  iestre  empereres  de  Coustantinoble.  Et  fu 
molt  preudom,  et  fist  molt  d'essart  et  de  do- 
lour  as  Sarasins.  Et  la  fille  fu  puis  reine  de 
la  tiere  son  père ,  et  le  prist  à  fenme  li  fins 
au  roi  de  Hungrie  ;  et  fu  dame  de  .ij.'roiau- 
mes.  Celle  grant  hounour  otria  Dieus  à  l«i 
bielle  dame  pour  bonté  et  pour  sa  loiauté. 
Gran  tans  fu  li  rois  Flores  aveuc  celle  bielle 
dame  ;  et  cant  il  plot  à  Dieu  ke  sa  fins  vint,  si 
ot  si  bielle  counisanche  ke  Dieus  en  ot  une 
bielle  ame.  Apriès  çou  la  dame  ne  vescui  ke 
demi-an,  si  trespasa  dou  siècle  comme  boine 
et  loiaus ,  et  eut  bielle  fin  et  bonne  recou- 
nisanche.  Ichi  finist  li  contes  dou  roi  Flore 
et  de  la  bielle  Jehane. 


EXPUCIT. 


F.  M. 


AU  MOTElf'iAGB. 


4SI 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


L'EMPRRIERE  LOTAlRE. 

CMrrE9,oii06TON. 

06 1ER,  premier  cbevalier  Tem- 

periere. 
îj«  CHEVALIER  L'EMPERIERE. 
LE  MESSAOIER  L'EMPERIERE. 
ROY  ALFONS. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 
g'e  CHEVALIER  ALFONS. 


LOTAR ,  lergent  d'armei. 
ERNAUTf  premier  boargaif. 
ij«  ROURGOIS. 
iij«  BOURGOIS. 
iiij*  BOURGOIS. 
DENISE,  oa  LA  FILLE. 
ROT  DE  GRENADE. 
MUSEHAULT. 
SALEMON. 


LADAHOISELLE,  on 

ESGLANTINE. 
BERENGIER. 
DIEU. 

NOSTRB.DAME. 
GABRIEL. 
MICHIEL. 
SAINT  JEHAN. 
LES  CLERS. 


Cj  commence  i.  Miracle  deNostre-Dame,  comment 
Ostes,  roy  d'Espaingne,  perdi  sa  terre  par  gagier  con- 
tre Berengier  qui  le  tray  et  li  fist  faux  entendre  de 
sa  femme,  en  la  bonté  de  laquelle*  Ostes  se  fioit  t  et 
depuis  le  destruit  Ostes  en  champ  de  bataille. 

l'kmperiere  LOTAIRE. 
Ostes,  biau  niez,  quant  me  pren  garde 
De  vostre  estât,  et  vous  regarde 
Qu'estes  sanz  compaigne  et  sans  hoir. 
Et  que  femme  soliez  avoir 
De  renom,  de  los  et  de  pris. 
Que  mort,  ce  scet  chascun,  a  pris. 
Il  m'ennuie  et  moult  me  deplait  : 
Si  vous  conseil,  niez,  à  court  plaît, 
Remarier. 

OSTES. 

Sanz  desdire  ne  varier, 
Ghier  oncle,  à  vostre  voulenté, 
N'en  ay  pas  moult  entalenté 
Le  cuer  ;  ne  aussi  pour  ore  dame 
N'ay-je  pas  avisé  qu'à  femme. 
Sire,  préisse. 

l'empereur. 
J'en  sçay  une  trop  bien  propice, 
Ostes  niez,  que  nous  irons  querre  ; 
Aussi  me  fault-il  avoir  guerre 
A  son  percy  qui  tient  Ëspaigne. 
Se  le  royaume  pren  et  gaigne, 
La  fille  à  Temme  vous  donrray, 
£t  d'Espaigne  roys  vousferay 
Et  lui  royne. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  com- 
ment Otbon ,  roi  d'Espagne,  perdit  sa  terre  en  ga- 
geant contre  Beranger  qui  le  trahit  et  lui  fît  de  faux 
rapports  au  sujet  de  sa  femme,  en  la  bonté  de  la- 
quelle Othon  se  fiait  ;  et  depuis  celui-ci  le  tua  en 
champ-clos. 

l'empereur  LOTHAIRE. 
Otbon,  cher  neveu,  quand  je  pense  à  vo- 
tre position,  que  je  considère  que  vous  êtes 
sans  compagne  et  sans  héritier,  et  que  vous 
aviez  une  femme  de  renom,  de  bien  et  ver- 
tueuse, que  la  mort,  chacun  le  sait,  a  prise, 
cela  m'ennuie  et  me  déplaît  fort  :  je  vous  con- 
seille donc^  mon  neveu,  en  un  mot,  de  vous 
remarier. 

othon. 
Sans  vous  dédire  ni  contrarier,  cher  oncle, 
votre  volonté,  je  n'ai  pas  le  cœur  très-enclin 
à  cela  ;  et  pour  le  moment ,  sire,  je  ne  con- 
nais aucune  dame  que  je  pusse  prendre  pour 
épouse. 

l'empereur. 
Neveu  Othon ,  j'en  sais  une  très-conve- 
nable, que  nous  irons  chercher;  aussi  bien 
me  faut-il  avoir  la  guerre  avec  son  père  qui 
tient  l'Espagne.  Si  je  prends  et  gagne  le 
royaume ,  je  vous  donnerai  sa  fille  pour 
femme,  et  je  vous  ferai  roi  d'Espagne  et  elle 
reine. 
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OSTES. 

Puisque  à  ce  vo  vouloir  s'encliney 
Je  m'i  assens,  chier  sire,  aussi. 
Quant  youlrez-YOUS  partir  de  ci 
Pouryaler? 

l'empereur. 
Tout  maintenant»  sanz  plus  parler; 
Car  il  a  jà,  je  vous  dénonce, 
Plus  d'un  mois  qu'ay  lait  ma  semonce  • 
Si  ay  jà  devant  biaucop  gent  : 
Pour  ce  estre  me  fault  diligent 
D*aler  après. 

premier  chevalier. 
Et  nous  vous  suivrons  de  si  près, 
Chier  sire,  n'en  aiez.jà  doubte» 
Que  nous  serons  de  vostre  rote 
Touz  jours  premiers. 
l'empereur. 
Or  vous  mettez,  mes  amis  cfaiers, 
Donques  à  voie. 

ij'  CHEVALIER. 

Sire,  je  lo  que  l'en  envoie 

Au  roy  d'Espaigne  un  mes  bonne  erre» 

Qui  lui  signifGe  que  guerre 

Avez  à  li,  et  qu'il  se  gart 

De  vous,  et  qu'en  quelconque  part 

Que  li  pourrez  faire  grevance, 

Ly  monstrerez  vostre  puissance. 

Ce  point  conseil. 

l'empereur. 
Et  je  m'y  assens  et  le  vueil. 
— Messagier,  çà  vien.  Tu  iras 
Au  roy  d'Espaigne  et  li  diras 
Que  pour  le  courrouz  qu'il  m'a  fait 
Je  l'iray  guerroier  de  fait 
Tellement  et  si  envaïr 
Qu'il  s'en  pourra  moult  esbahir  ; 
Et  li  di  que  je  le  defy. 
Et  de  tout  son  povoir  dy  f> 

Contre  le  mien. 

LE  MESSAGIER. 

Mon  chier  seigneur,  je  vous  dy  bien 
Que,  se  Dieu  trouver  le  me  lait, 
Poson  qu'il  li  soit  bel  ou  lait. 
En  la  fourme  que  le  me  dites 
Li  diray  tant  qu'en  seray  quittes. 
G'y  vois  en  l'eure. 

PREMIER  CHEVAUER  l'eMPERIERB^ 

Sanz  plus  faire' cy  de  demeure, 
Ifous  poons  d'aler  avancier» 


OTHOlf. 

Puisque  votre  volonté  penche  vers  cela , 
cher  sire,  j'y  consens  aussi.  Quand  voulez- 
vous  partir  d'ici  pour  y  aller? 

l'empereur. 
A  rinstant  même,  sans  parler  davantage  ; 
car  il  y  a  déjà,  je  vous  le  déclare,  plus  d'un 
mois  que  j'ai  fait  prévenir  mes  hommes, 
et  j'ai  déjà  devant  beaucoup  de  monde  : 
c'est  pourquoi  il  faut  que  je  me  hâte  de  les 
suivre. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Quant  à  nous,  nous  vous  suivrons  de  si 
près ,  cher  sire ,  u'en  doutez  pas ,  que  nous 
serons  toiyours  les  premiers  de  votre  corps 
d'armée. 

l'empereur. 

Alors,  mes  chers  amis,  mettez-vous  donc 
en  route. 

LE  deuxième  chevalier. 

Sire ,  je  suis  d'avis  que  l'on  envoie  tout 
de  suite  au  roi  d'Espagne  un  messager  qui 
lui  signifie  que  vous  êtes  en  guerre  avec  lui, 
qu'il  se  garde  de  vous ,  et  que  partout  où 
vous  pourrez  lui  faire  du  mal,  vous  lui  mon- 
trerez votre  puissance.  Voilà  ce  que  je  con- 
seille. 

l'empereur. 
J'y  consens,  et  je  le  veux.  —  Messager , 
viens  ici.  Tu  iras  au  roi  d'Espagne  et  tu  lui 
diras  que  pour  l'ennui  qu'il  m'a  causé  j'irai 
lui  faire  la  guerre  et  l'attaquer  tellement 
qu'il  n'aura  qu'à  s'en  étonner;  dis-lui  que  je 
le  défie,  et  que  je  ne  tiens  aucun  compte 
de  toutes  les  forces  qu'il  opposera  aux  mien- 
nes. 


I 


LE  MESSAGER. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dis  bien  que, 
si  Dieu  me  permet  de  le  trouver,  je  me  dé- 
chargerai aaiprès  de  lui  de  mon  message 
dans  la  forme  que  vous  me  dites,  que  cela 
lui  plaise  ou  non.  J'y  vais  sur  l'heure. 

LE  PREMIER  CHEVAUER  DE  l'EMPBREUR. 

Sans  plus  nous  arrêter  ici ,  mettons-nous 
en  marche,  en  sorte  que  lorsque  nous  pour- 
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Si  que  lors  du  messagier 
Pourrons  cerlaïuement  savoir 
Qu'il  ara  fait  tout  son  devoir, 
Que  tantost  sanz  terme  n'espace 
Sur  Espaigne  la  guerre  on  face, 
Et  prengnel'on  chastiaux  et  villes 
Et  n'espergne  l'eu  filz  ne  filles, 

Bestes  ne  biens. 

l'ehpbriere. 
Certes,  on  n'espergnera  riens. 
Le  feu  partout  bouter  feray 
Où  rébellion  irouveray. 

Mouvons  maishuy. 

LE   MESSAGIER   l'eMPERIERE. 

Comme  messagier  que  je  sui, 
Roy  d'Espaigne,  vous  vien  retraire 
De  par  l'emperiere  Lothaire 
Que  assaillir  venra  vostre  terre 
Et  vous  mouvera  si  grant  guerre 
Qu'il  vous  toidra  vie  de  corps* 
Ou  de  ce  pats  fuirez  hors. 
Dès,  ci  vous  dy  pour  li  sanz  faille, 
Vostre  povoir  ne  prise  maille. 
Nom  pas  la  fueille  d'une  ronce  : 
De  par  lui  ceci  vous  dénonce 
Et  vous  deffie. 

ROT   ALPHONS. 

Il  ne  m'ara  pas,  quoy  qu'il  die, 
£i  ligierement  come  il  pense; 
Car  je  metteray  diligence 
En  moy  garder. 

MESSAGIER   l'eHPERIERE. 

Ne  vous  est  mestier  de  tarder. 
Certes,  mal  l'avez  courroucié; 
De  moy  vous  est  pour  li  nuncié 
Hardiement. 

PREMIER  CnEVALIER  ALFONS. 

Dyal  que  tu  parles  haultement» 
Et  si  es  en  nostre  dan'gier  ! 
Se  tu  ne  fusses  messagier. 
Point  fusses  d'un  tel  esperon 
^u'il  ne  te  faulststchapperon 
Jamais  avoir. 

AL70IIS. 

Com  messagier  fait  son  devoir, 
<jardez  que  vous  ne  Tatouchiez. 
— Mon  ami,  bien  vueil  que  sachiez 
Quant  l'emperiere  m'assauldra, 
Le  pals  si  me  deffendra 
Bien,  se  Dieu  plaist. 


rons  savoir  certainement  du  messager  qu'il 
a  rempli  tout  son  devoir,  l'on  fasse  tout  de 
suite  la  guerre  à  l'Espagne  sans  délai  ni  re- 
tard ,  que  l'on  y  prenne  les  châteaux  et  les 
villes ,  et  que  Ton  n'épargne  ni  fils  ni  filles^ 
ni  bétes  ni  biens. 


l'empereur. 
Certes,  on  n'épargnera  rien.  Je  ferai  met- 
tre le  feu  partout  oit  je  trouverai  de  la  ré- 
sistance. Partons  dès  aujourd'hui  1 

0 

LE  messager  de  l'eMPEREDR. 

Roi  d'Espagne,  en  ma  qualité  de  messa- 
ger, je  viens  vous  annoncer  de  par  l'empe- 
reur Lothaire  qu'il  viendra  assaillir  voire 
pays  et  qu'il  vous  fera  une  guerre  telle  qu'il 
vous  itéra  la  vie>  si  vous  ne  fuyez  hors  de 
cette  contrée.  Dès  ce  moment,  je  vous  le 
dis  positivement  pour  lui ,  il  ne  fait  pas 
plus  de  cas  de  votre  pouvoir  que  d'une 
maille,  ou  que  d'une  feuille  de  ronce  :  je 
vous  notifie  ceci  de  sa  part  et  vous  défie. 


LE  ROI  ALPHONSE. 

Quoi  qu'il  en  dise,  tl  ne  m'aura  pas  aussi 
facilement  qu'il  le  pense;  car  je  mettrai  di- 
ligence à  me  garder. 

LE  MESSAGER  DE  l'ehPEREDR. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  tardiez.  Certes, 
vous  avez  eu  tort  de  le  courroucer;  je  vous 
l'annonce  hardiment  de  sa  part. 

le  premier  chevalier  n'ALPHONSE. 

Eh!  que  tu  as  le  verbe  haut,  et  cepen- 
dant tu  es  en  notre  pouvoir  !  Si  tu  n'étais 
pas  messager,  tu  serais  piqué  d'un  éperon 
tel  qu'il  ne  te  faudrait  jamais  avoir  de  cha- 
peron. 

ALPHONSE. 

Il  fait  son  devoir  de  messager:  gardez- 
vous  de  le  toucher.  —  Mon  ami ,  je  désire 
que  vous  sachiez  que,  quand  l'empereur 
m'attaquera,  le  pays  me  défendra  bien»  s'il 
platt  à  Dieu. 
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LE  UESSAGIER  L  EEPERIERE. 

Plus  ne  VOUS  en  tenray  de  plaît» 
Puisque  dit  vous  ay  mon  message. 
Or  parra  com  vous  serez  sage. 
Je  m'en  revoys. 

ALFONS. 

Seigneurs,  Lothaire  à  tel  congnois 
Qu'il  venra  ci,  je  n'en  doubt  point, 
Puisque  la  chose  est  à  ce  point 
G' on  m'a  de  par  li  deffié. 
Je  m'ay  touz  jours  en  vous  fié  : 
Si  vous  pri  que  ne  me  failliez, 
Maintenant  ;  mais  me  conseilliez 
Que  je  feray. 

ij'  CHEVALIER  ALFOIfS. 

Quant  est  de  moy,  je  vous  diray, 
Sire,  l'empereur  est  si  fors 
Que  s'il  vient  à  tout  sou  efTors, 
Certes,  ce  pals  gastera 
Et  toutes  voz  gens  destruira. 
OuUre,  s'il  avient  qu'il  vous  prengnc 
(]à  Diex  ne  sueffre  qu'il  aviengnel). 
Vous  estes  mort. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Voir,  je  suî  bien  de  vostre  accort; 
Et,  pour  ce,  une  chose  vueil  dire 
Qui  seroit  bonne  à  faire,  sire  : 
De  gens  d'armes  petit  avez, 
Et  quant  doit  venir  ne  savez. 
Si  vous  diray  que  nous  ferons: 
Nous  trois,  en  Grenade  en  irons 
Prier  vostre  frère  le  cours 
Qu'il  vous  fasse  aide  et  secours; 
Mais  une  chose  avant  ferez  : 
Une  partie  manderez 
De  voz  bourgots  de  ceste  ville  » 
A  qui  vous  lairez  vostre  fille 
A  garder  (il  y  sont  tenuz) 
Tant  que  vous  soiez  revenuz. 
En  leur  disant  sur  toutes  choses 
Qu'il  tiengnent  bien  leurs  portes  closes 
Et  que  nul  n'y  viengne  ne  voit 
Que  l'en  ne  sache  qui  il  soit 
Et  qu'il  vient  querre. 

ALFONS. 

Et  je  le  vous  feray  bonne  erre. 
—  Lothart,  va-t'en  appertement 
En  Tostel  où  leur  parlement 
Font  les  bourgois  de  ceste  ville. 
Servant  de  Bisquarrel,  ne  Gille 


LE  UESSAGEn  DE  LBHPERBVR. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  long,  puis- 
que mon  message  est  rempli.  Nous  verrons 
maintenant  si  vous  .serez  sage.  Je  m*en  re- 
tourne. 

ALPHONSE. 

Seigneurs,  Lothaire,  tel  que  je  le  con- 
nois,  viendra  ici,  je  n'en  doute  pas,  puisque 
la  chose  en  est  arrivée  au  point  qu'on  m'a 
défié  de  sa  part.  Je  me  suis  toujours  fié  en 
vous  :  je  vous  prie  donc  de  ne  pas  m'aban- 
donner,  maintenant;  mais  conseillez-moi  ce 
que  je  dois  faire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Quant  à  moi,  sire,  je  vous  dirai  que  l'em- 
pereur est  si  puissant  que ,  s'il  vient  avec 
toutes  ses  forces,  il  ravagera  certainement  ce 
pays  et  détruira  tout  votre  monde.  En  ou- 
tre, s'il  advient  qu'il  vous  prenne  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  1),  vous  êtes  mort. 


LE  PREMIER  CHEVALIER   d'aLPHONSE. 

En  vérité ,  je  suis  bien  de  votre  avis; 
c'est  pourquoi,  je  veux  dire  une  chose  qui 
serait  bonne  à  faire,  sire  :  vous  avez  peu  de 
gens  d'armes ,  et  vous  ne  savez  pas  quand 
ils  doivent  venir.  Je  vous  dirai  ce  que  nous 
ferons  :  nous  trois  ,  nous  nous  en  irons  à 
Grenade  prir  r  tout  de  suite  votre  frère  qu'il 
vous  donne  niile  et  secours  ;  mais  auparavant 
vous  ferez  une  chose  :  vous  manderez  une 
partie  de  vos  bourgeois  de  cette  ville ,  et 
vous  leur  laisserez  votre  fille  en  garde  (  il 
est  de  leur  devoir  de  le  faire)  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  revenu,  en  leur  disant  que  par- 
dessus tout  ils  tiennent  bien  leurs  portes 
closes,  et  que  nul  n'aille  ni  ne  vienne  sans 
que  l'on  sache  qui  il  est  et  ce  qu'il  vient  cher- 
cher. 


ALPHONSE. 

Je  le  ferai  tout  de  suite.  —  Lotart,  va-t'en 
vite  à  la  maison  où  les  bourgeois  de  cette 
ville  tiennent  leur  assemblée.  Si  tu  y  trou- 
ves Servant  de  Bisquarrel,  ou  Gilles  le  Mar- 
quis, ou  Martin  Drouarti  ou  sire  Pierre  le 
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Le  Marquis,  ne  Martin  Drouart, 
Ne  sire  Pierre  le  Monart, 
Ou  sire  Guymar  dit  le  Viautre, 
Y  trenves,  ou  bourgois  quelque  autre, 
Di-leur  que  sanz  ailleurs  aler 
Tantost  viengnent  à  moy  parler 
Etqne  j'ayhaste. 

LOTÀRT,  sergent  d*arme9* 

Je  ne  mengeray  pain  ne  paste 
Si  les  vous  aray  fait  venir. 
Sanz  moy  plus  ci  endroit  tenir» 
Mon  chier  seigneur,  je  les  vois  querre. 
—  ]e  tieng  bien  emploiée  m'erre 
Et  si  ay-je,  si  corn  moy  semble. 
Seigneurs,  quant  cy  vos  truis  ensemble 
Si  bien  à  point. 

PREMIBR  BOURGOIS. 

Pour  quoy,  Lotart  (n'en  mentez  point), 
Le  dites-vous? 

SBROBNT  d'armes. 

Monseigneur  si  vous  mande  à  touz 
Que  tantost,  sanz  ailleurs  aler. 
Vous  en  venez  à  li  parler  ; 
Et  se  plus  d'autres  en  trouvasse, 
Avecques  vous  les  enmenasse. 
Sa  !  alons-m'ent. 

ij«  BOURGOIS. 

G*iray  de  cuer  et  liement, 
Quant  est  de  moy. 

iij*  BOURGOIS. 

Aussi  fcray-je,  par  ma  foy  I 
Puisqu'il  en  est  si  volentis, 
]'en  suis  aussi  tout  talentis. 
—  Alons,  Lotart. 

iiij«  BOURGOIS. 

Alons  I  je  vueil  faire  le  quart 
Puisqu'il  nous  mande. 

PREMIER  BOURGOIS. 

S'il  nous  fait  aucune  demande. 
Prenons  avis. 

LOTART,  sergent  d'armes. 

Mon  chier  seigneur,  sanz  plus  devis, 
Vez  ci  de  voz  bourgois  partie 
Qui  touz  sont  venuz  à  atie 
A  vostre  mant. 

ALFONS. 

Ne  savez  pour  quoy  vous  demant. 
Seigneurs  ;  mais  je  le  vous  diray  •' 
Ma  fille  en  garde  vous  lalray  ; 
Cur  il  me  fault,  à  brief  parler, 


I 


Monart,  ou  sire  Guymar  dit  le  Viautre,  on 
quelque  autre  bourgeois,  dis-leur  que,  sans 
aller  ailleurs,  ils  viennent  sur-le-champ  me 
parler,  et  que  je  suis  pressé. 


LOTART,  sergent  d'armes. 

Je  ne  mangerai  ni  pain  ni  pâte  que  je  ne 
vous  les  aie  fait  venir.  Sans  me  tenir  davan- 
tage ici,  mon  cher  seigneur,  je  vais  les  cher- 
cher. —  Je  tiens  ma  course  pour  bien  em- 
ployée ,  et  il  me  semble  qu'il  en  est  ainsi  ^ 
seigneurs,  puisque  je  vous  trouve  ensemble 
si  à  propos. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Lotart,  pourquoi  dites-vous  cela?  ne  men- 
tez point. 

LE  SERGENT  B* ARMES. 

Monseigneur  vous  mande  à  tous  que^ 
sans  aller  ailleurs,  vous  veniez  tout  de  suite 
lui  parler.  Et  (il  a  ajouté)  que,  si  j'en  trou- 
vais d'autres  de  plus,  j'eusse  à  les  emme- 
ner avec  vous.  Eh  bien  !  allons-nous-en. 

LE   DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Quant  à  moi,  j'irai  de  bon  cœur  et  joyeu- 
sement. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS* 

Par  ma  foi  !  je  ferai  de  même.  Puisqu'il  y 
est  si  décidé ,  j'en  ai  pareillement  le  désir. 
—  Allons,  Lotart. 

LE  QUATRIÈME  ROURGEOIS. 

Allons  !  je  veux  faire  le  quatrième,  puis- 
qu'il nous  mande. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

S'il  nous  fait  quelque  demande,  concer- 
tons-nous. 

LOTART,  seront  d'armes. 

Moucher  seigneur,  sans  plus  de  discours, 
voici  une  partie  de  vos  bourgeois  qui  tous 
sont  venus  en  hftte  à  votre  commande- 
ment. 

ALPHONSE. 

Seigneurs,  vous  ne  savez  pourquoi  je  vous 
appelle  ;  mais  je  vous  le  dirai  :  Je  vous 
laisserai  ma  fille  en  garde;  car  il  me  faut,  en 
peu  de  mots,  aller  vers  mon  frèfe  à  tit^- 


«  t 


^^ 


rUÉATRE 

A  mon  frère  en  Grenade  aler 
Ly  requerre  aide  et  secours; 
Car  sur  moy  veult  venir  à  cours 
De  guerre  l'empereur  LotliairCi 
Et  m*a  l'en  jà,  ne  le  puis  taire, 
Fait  de  par  lui  la  dei'fiaille  : 
Si  vous  pri  louz,  coment  qu'il  aille. 
De  la  ville  songneusement 
Garder  et  especiaument 
Ma  fille  aussi. 

ij*  BOURGOIS. 

Sire,  n'en  soiez  en  soucy  : 
Vostre  fille  bien  garderons, 
El  la  ville  defTenderons 
Contre  tout  homme. 

iij*  BOURGOIS. 

Nous  en  ferons  quanque  preudome 
En  doivent  faire. 

iiij«  BOURGOIS. 

Sire,  pour  Dieu  le  débonnaire! 
Au  moins,  puisque  vous  nous  laissez, 
De  retournez  {sic)  ici  pensez 
Brief,  s'il  peut  estre. 

ALFOnS. 

Au  plus  tost  que  me  pourray  mettre 
Au  retour,  mes  amis,  sanz  faille 
]e  revenray,  comment  qu'il  aille, 
.  Cy  en  ce  lieu. 

ij«  CHEVALIER  ALPHONS. 

Alons-m'en  à  la  garde  Dieu, 
Sire,  sans  plus  ci  séjourner. 
Si  que  brief  puissons  retourner 
Garniz  de  gens. 

ALFONS. 

Mes  amis,  soiez  diligens 
De  VOUS  garder  et  de  bien  faire. 
Si  vient  qui  vous  vueille  meffaire. 
Je  ne  vous  say  ore  plus  dire  ; 
Je  vous  commans  à  Nostre-Sire  : 
A  Dieu  trestouz. 

LA  nLLB. 

Mon  chier  père  et  mon  seigneur  doulx, 
A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire. 
Si  que  ne  soit  qui  vous  puîst  nuire 
Ne  aucun  mal  faire  ! 

PREMIER  BOURGOIS. 

Seigneurs,  il  fault  qu'en  nostre  affaire 
Mettons  diligence,  à  briefs  moz. 
Bon  fort  avons  ci  ;  par  mon  loz, 


FRANÇAIS 

uade  lui  demander  aide  et  secours;  car 
l'empereur  Lotliaire  veut  venir  sur  moi  en 
armes,  et,  je  ne  puis  le  taire,  l'on  m'a  déjû 
défié  de  sa  part  :  je  vous  prie  donc  tous, 
quoi  qu*il  arrive,  de  garder  soigneusement 
la  ville  et  ma  fille  aussi,  spécialement. 


LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Sire ,  ne  soyez  pas  inquiet  à  ce  sujet  : 
nous  garderons  bien  votre  fille,  et  nous  dé- 
fendrons la  ville  contre  tout  homme. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Mous  agirons  comme  prud'hommes  doi- 
vent agir. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Sire ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  le  débon- 
naire I  puisque  vous  nous  laissez,  au  moios 
pensez  à  revenir  ici  promptement,  si  c'est 
possible. 

ALPHONSE. 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai  me  mettre  en 
route,  mes  amis,  sans  faute  je  reviendrai 
ici  même,  quoi  qu'il  arrive. 

LE  DEUXIÈME  GHEVAUER  b' ALPHONSE. 

Sire,  allons -nous -en  à  la  garde  de  Dieu» 
sans  plus  séjourner  ici ,  en  sorte  que  nous 
puissions  revenir  bientôt  en  force. 

ALPHONSE. 

Mes  amis,  soyez  diligens  à  vous  garder  et 
à  bien  vous  défendre ,  s'il  vient  quelqu'uo 
qui  veuille  vous  attaquer.  Je  n'ai  maintenant 
plus  rien  à  vous  dire ,  (sinon  que)  je  vous 
recommande  à  Notre-Seigneur  :  vous  tous, 
adieu. 

LA  FILLE. 

Mon  cher  père  et  mon  doux  seigneur, 
(je  vous  recommande)  à  Dieu  qu'il  veuille 
vous  conduire,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  personne 
qui  puisse  vous  nuire  ou  vous  faire  quelque 
mal  ! 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Seigneurs,  en  peu  de  mots,  il  nous  fautmet- 
tre  de  la  diligence  dans  notre  affaire.  Nous 
avons  ici  un  bon  fort  ;  si  l'on  m'en  croit,  nous 


AU  MOTEIf-AGE. 


fâ^ 


TrestoQZ  ensemble  y  demourrons, 
Ma  dame,  et  vous  y  garderons 
Des  ennemis. 

LA  I^ILLE. 

Puisqn'en  Tostre  garde  m'a  mis, 
Biaux  seigneurs ,  mon  père  le  roy» 
Je  vueil  faire  sanz  nul  desroy 
Quanque  direz. 

ij*  BOURGOIS. 

Ghiere  dame,  devant  irez , 
Et  nous  après  vous  suiverons  ; 
Et  le  fort  très  bien  fermerons 
Quant  serons  eus. 

LA  FILLE. 

Mes  cbiers  amis ,  je  m'i  assens. 
Je  vois  devant;  or  me  suivez. 
Ne  vueil  pas  que  vous  estrivez 
Pour  moy  de  rien. 

iij*  BOURGOIS. 

Chiere  dame,  vous  dites  bien. 

—  Or,  avant!  puisque  dedans  sommes, 
Touz  ensemble,  femmes  et  hommes, 

Fermons  ce  fort. 

iiij*  BOURGOIS. 

Vous  dites  bien,  j'en  sui  d'accort. 
C'est  fait;  je  ne  craing  maishuit  homme 
Qui  nous  faceassauU  une  pomme 
Non  une  noiz. 

ROT  DE  GRENADE. 

Seigneurs,  là  voi  (bien  le  congnois) 
Le  roy  d'Espaigne,  Alfons  mon  frère. 
Faire  li  voulray  bonne  chiere. 
Puisque  je  le  voy  ci  venir. 

—  Frère,  bien  puissiez-vous  venir  ! 

Quel  vent  vous  maine? 

ALFONS. 

Frère,  ce  que  j'ay  ledemaine 
D'Espaigne  et  la  terre  perdu  : 
Dont  j'ay  le  cuer  trop  esperdu , 
Se  ne  le  m'aidiez  à  rescourre  : 
Si  vouspri  vueillez  mesecourre 
A  ce  besoing. 

ROT  DE  GRENADE. 

Biau  frère,  de  ce  n'aiez  soing; 
Mais  à  moy  dire  ne  tardez 
Gomment  c'est  que  vous  le  perdez» 
Je  vousem  pri. 

ALFONS. 

Je  le  vous  diray  sanz  detri, 
Frère:  Temperiere  de  Romme 


I  y  demeurerons  tous  ensemble,  madame,  et 
vous  y  garderons  des  ennemis. 

LA   FILLE. 

Beaux  seigneurs,  puisque  le  roi  mon  père 
m'a  mis  en  votre  garde,  je  veiix  faire  sans 
réserva  tout  ce  que  vous  direz. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Ghère  dame,  vous  irez  devant,  et  nous 
vous  suivrons;  et  quand  nous  serons  dans 
le  fort,  nous  le  fortifierons  bien. 

LA  FILLE. 

J'y  consens,  mes  chers  amis.  Je  vais  de- 
vant; maintenant  suivez-moi.  Je  ne  veux  pas 
que  pour  moi  vous  ayez  la  moindre  dispute. 


LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Ghère  dame,  vous  parlez  bien.  —  Allons, 
en  avant  I  puisque  nous  sommes  dans  ce  fort, 
femmes  et  hommes ,  tous  ensemble  forti- 
fions-le. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Vous  parlez  bien ,  je  suis  de  cet  avis.  G'est 
fait  ;  désormais,  je  ne  crains  pas  plus  qu'on 
nous  attaque  que  je  ne  craindrais  une  pomme 
ou  une  noix. 

LE   ROI  DE  GRENADE. 

Seigneurs,  je  vois  là-bas  le  roi  d'Espa- 
gne, Alphonse  mon  frère  ;  je  le  connais  bien« 
Je  veux  lui  faire  fête,  puisque  je  le  vois  ve- 
nir ici.  —  Frère,  soyez  le  bien  venu  !  Quel 
vent  vous  mène? 

ALPHONSE. 

Frère,  j'ai  perdu  le  gouvernement  et  le 
territoire  de  l'Espagne  :  ce  dont  j'ai  le  cœur 
tont-à-fait  désespéré,  si  vous  ne  m'aidez  à 
les  recouvrer:  veuillez  donc,  je  vous  prie» 
me  secourir  dans  cette  nécessité. 

LE  ROI  DE   GRENADE. 

Mon  frère,  n'ayez  à  ce  sujet  aucune  in- 
quiétude ;  mais  ne  tardez  pas  à  me  dire 
comment  il  se  fait  que  vous  perdez  l'Espa- 
gne, je  vous  en  prie. 

ALPHONSE. 

Je  VOUS  le  dirai  sans  retard»  frère  :  l'em- 
pereur de  Rome  m'envoya  l'autre  Jour  un 


AU  THÉATBl 

MVnvoia  Tautr'ier  un  sien  homme  ; 
Bien  croy  qu'en  li  moult  se  fia, 
Quant  de  par  li  me  dedfia. 
Et  pour  ce  que  n'ay  pas  assez 
Gens  contre  lui,  mesui  pensez 
D*aïde  vous  venir  requerre, 
Afin  que  contre  li  ma  terre 
Puisse  deffendre. 

ROT  DE  GRENADE. 

Musehault,  va-t'en  sanz  attendre 
Au  roy  de  Tarse  et  d'Aumarie, 
Et  après  au  roy  de  Turquie 
Et  aussi  de  Harroc  au  roy  ; 
Prie  chascun  que  son  arroy 
Face  pour  moy  venir  aidier 
A  mes  ennemis  brief  vuidier 
Hors  de  ma  terre. 

MUSEHAULT. 

Sire,  pour  vostre  amour  ucquerre 
Voulentiers  feray  ce  message  ; 
Et,  sanz  plus  faire  d'af  restage, 
Sire,  g' y  vois. 

ROT  DE  GRENADE. 

Et  VOUS,  Salemon  FAubigois, 
En  Espaigne  vous  en  irez; 
Les  bonnes  ville  cercherez, 
Et  m'en  rapporterez  Testât. 
Or  mouvez,  sanz  plus  de  restât 
Faire,  ami  chier. 

SALEMON. 

Sire,  g'i  vois  sanz  plus  prescliicr, 
Puisqu'il  vous  haite. 

ROT  DE  GRENADE. 

Frère,  aide  vous  sera  faicte 
Par  moy  si  bonne  en  brief  termine 
Qu'il  fauldra  que  Tempereur  fine 
Ains  qu'Espaingne  vous  puist  tolir. 
Ne  scé  se  venir  assaillir 
Vous  osera. 

ALFONS. 

Frère,  bien  scé  que  si  fera  ; 
Car  trop  est  fier. 

ROT   DE  GRENADE. 

Il  n'est  ne  de  fer  ne  d'acier 
Ne q'un  autre;  ne  vous  en  chaut. 
Seez  ci  tant  que  Musehnuli 
Soit  venuz,  et  lors  nous  ferons 
Tant  que  nous  ne  le  priserons 
Pas  un  festu. 


FRANÇAIS 

des  siens;  je  crois  bien  qu'il  se  fie  beaucoup 
en  lui,  puisqu'il  me  défia  de  sa  part.  Et 
comme  je  n'ai  pas  assez  de  gens  à  lui  oppo- 
ser, j'ai  pensé  à  venir  vous  demander  votre 
aide,  afin  que  je  puisse  défendre  ma  terre 
contre  lui. 


LE  ROf  DE  GRENADE. 

Husehault ,  va-t'en  sans  attendre  au  roi 
de  Tarse  et  d'Almaria ,  et  après  au  roi  de 
Turquie  et  à  celui  de  Maroc  ;  prie  chacun 
d'eux  de  rassembler  ses  forces  pour  me  ve- 
nir aider  à  chasser  promptement  mes  enne- 
mis hors  de  ma  terre. 


MUSEHAULT.  . 

Sire ,  pour  acquérir  votre  amour  je  ferai 
volontiers  ce  message  ;  et,  sans  m'arrétcr 
plus  long-temps,  sire,  j'y  vais. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Et  VOUS,  Salomon  l'Albigeois ,  vous  vous 
en  irez  en  Espagne  ;  vous  visiterez  les  bon- 
nes villes ,  et  m'en  rapporterez  l'état.  Al- 
lonsy  mon  cher  ami  !  en  route  sans  plus  de 
retard. 

SALOMON. 

Sire,  puisque  tel  est  votre  plaisir,  j'y  vais 
sans  plus  de  discours. 

LE  ROI   DE  GRENADE. 

Frère ,  je  vous  porterai  bientôt  un  tel  se- 
cours qu'il  faudra  que  l'empereur  périsse 
avant  qu'il  puisse  vous  enlever  l'Espagne. 
]e  ne  sais  s'il  osera  venir  vous  attaquer. 


ALPHONSE. 

Frère,  je  sais  bien  qu'il  le  fera  ;  car  il  est 
très-fier. 

LE  ROI    DE   GRENADE. 

Il  n'est  pas  plus  qu'un  auU*e  de  fer  ou 
d'acier;  ne  vous  en  inquiétez  pas.  Asseyez- 
vous  ici  tant  que  Husehault  soit  venu ,  et 
alors  nous  ferons  si  bien  que  nous  ne  le  pri- 
serons pas  (la  valeur  d')un  fétu. 


AU  MOTKN-ACB. 
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l'smpbribeb. 
Orça/messagier,  di,  vîens-ta 
Du  roy  d'Espaigne  ? 

MESSAGIBR  l'eBPBRIBRB. 

Sire»  oily  se  Dieu  me  dointgaaignel 

Et  i*ay  de  par  vous  deffié, 

Et  si  lyaybien  allié 

Qu'avez  guerre  à  li,  à  un  mot; 

Et  il  me  respondy  tantost 

Qu'il  ne  scet  pas  que  vousferezy 

Mais  que  si  tost  pas  ne  Tarez 

Que  vous  pensez. 

l'bmpbriere. 
Et  avoit-il  de  gent  assez? 

Or  le  me  dy. 

LE  MESSAGIBR  l'eMPERIERE. 

Sire,  quant  je  parlay  à  li. 
Pour  vérité,  savoir  devez 
Il  n'avoit  que  ses  gens  privez 
Et  une  jonne  damoiselle 
Qui  sa  fille  est,  qui  est  moult  bêle  ; 
N'en  la  ville,  sire,  où  esloit 
Un  tout  seul  homme  armé  n'avoit, 
Soiez-en  seurs. 

ij«.  CHEVALIER  l'bHPERIERB. 

A  quel  ville  estoit-il? 

LE  MESSAGIBR   L'EMPBRIERE. 

ABurs, 
Qui  est  une  bonne  cité; 
Mais  n'est  pas  moult,  en  vérité. 
De  gent  peuplée. 

ij^'  CHEVALIER  l'bMPERIERE. 

Mon  chier  seigneur,  s'il  vous  agrée, 

Siège  faire  devant  irons 

Touz  ensemble,  et  leur  requerrons 

Qu'il  la  vous  rendent. 
l'emperibrb. 
Je  seé  bien  qu'à  ce  pas  ne  tendent; 
Et  nientmoins  vous  avez  bien  dit. 
Alons-y  tost,  sanz  contredit, 

Treslout  ensemble. 

PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  bon  à  faire,  ce  me  semble; 
<^ar  com  plus  tost  sur  eulx  serons, 
Et  plus  grant  avantage  arons 
A  nous  combatre. 

OSTES. 

Or  le  faisons  bien,  sanz  debatre. 
Puisque  nous  voions  ici  Burs, 
Escrions-les  savoir  se  aux  murs 


I  l'empereur. 

Eh  bien  !  messager,  dis,  viens-tu  de  vers 
le  roi  d'Espagne? 

LE  MESSAGER  DE  l'eMPERBOR. 

Oui ,  sire.  Dieu  me  récompense!  Je  l'ai 
défié  de  votre  part,  et,  en  un  mot,  je  lui  ai 
bien  notifié  que  vous  étiez  en  guerre  avec 
lui;  et  il  me  répondit  sur-le-champ  qu'il  ne 
savait  pas  ce  que  vous  feriez,  mais  que  vous 
ne  l'auriez  pas  si  tôt  qj^e  vous  le  pensiez. 


L  EMPEREUR. 

Et  avait-il  beaucoup  de  monde?  dis-le- 
moi? 

LE  MESSAGER  DE  l'eMPEREUR. 

Sire,  quand  je  lui  parlai,  sachez ,  en  vé- 
rité ,  qu'il  n'avait  que  les  gens  attachés  à 
sa  personne  et  une  jeune  demoiselle  fort 
belle ,  qui  est  sa  fille  ;  et  en  la  ville  où  il 
était ,  sire ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  homme 
armé,  soyez-en  sûr. 


LB  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  l'eMPERBUB. 

Dans  quelle  ville  était-il? 

LE  MESSAGER  DE  l'eMPEREUR. 

A  Burgos,  qui  est  une  bonne  cjté;  mais, 
en  vérité,  elle  n'est  pas  très-peuplée. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER   DE  l'eMPEREUR. 

Mon  cher  seigneur ,  si  cela  vous  agrée , 
nous  irons  l'assiéger  tous  ensemble,  et  nous 
tes  sommerons  de  vous  la  rendre. 

l'empereur. 
Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  en- 
tendent (faire)  ;  et  néanmoins  vous  avez  bien 
dit.  Allons-y  promptement ,  san»  réplique , 
tous  ensemble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  bon  à  faire,  ce  me  semble;  car  plus 
tôt  nous  serons  sur  eux ,  plus  grand  avan- 
tage nous  aurons  à  combattre. 

OTHON. 

Maintenant,  sans  plus  de  paroles,  condui- 
sons-nous bravement.  Puisque  nous  voyons 
ici  Burgos,  appelons  pour  savoir  si  quelqu'un 
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Yenroit  aucun  parler  à  nous. 
—  Ouvrez,  ouvrez  1  tost  rendez^vous, 
Sanz  plus  attendre  ! 

PREMIER  BOURGOIS. 

Qui  estes-vousy  qui  à  nous  rendre 
Si  fieremenf  nous  commandez? 
Vuidiez,  que,  se  plus  attendez. 
De  nos  mais  vous  euvoierons, 
Ne  point  ne  vous  espargnerons; 
N'en  doubtez  goûte. 

PREMIER  CHEVALIER  l'eMPERIERB. 

Rendez-vous,  rendez;  ou,  sanz  doubte, 
Assault  dur  et  fort  vous  ferons, 
Et  en  Teure  vous  monstrerons 
Quelz  gens  nous  sommes. 

ij*  BOURGOIS. 

Nous  ne  vous  prisons  pas  .ij.  pommes. 
Ne  scé  pour  quoy  nous  menacez; 
De  bonne  gent  sommes  assez 
Pour  nous  deffendre. 

OSTES. 

Avant!  avant!  sanz  plus  attendre, 
Traiez  aux  murs,  seigneurs  archiersl 
Et  nous  irons  en  dementiers 
Celle  porte-là  assaillir. 
Et  je  pense  que  sanz  faillir 
Bien  tost  Tarons. 

ij«  CHEVALIER. 

S'arons  mon.  Sçavez  que  ferons? 
En  traiant  et  en  combatant, 
Le  feu  y  boulerons  bâtant 
De  bonne  guyse. 

(Yd  ce  hîi  la  bataille.) 
iij*  BOURGOIS. 

Puisque  la  bataille  s'atise 
Et  qu'il  sont  sur  nous  si  ysniaux, 
Gettons-leurces  gros  mangonniaux 
Et  ces  grans  pierres. 

iiij'  BOURGOIS. 

Yuidiez,  vuidiez,  pillars  et  lierres! 
Vuidiez,  vuidiez  appertement» 
Ou  vous  mourrez  honteusement  l 
Fuiez,  merdaille! 

ij«  CHEVALIER. 

Je  vois  bouter  le  feu  sanz  faille 
A  celle  porte  ardoir,  tandis 
Qu'il  sont  à  combatre  ententiz. 
C'est  fait:  elle  art. 
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des  bourgeois  viendrait  nous  parler.  —  Ou* 
vrez,  ouvrez!  rendez-vous  vite,  sans  atten- 
dre  davantage! 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Qui  étes-vous ,  vous  qui  nous  commandez 
si  fièrement  de  nous  rendre?  Videz  la  place, 
car,  si  vous  attendez  davantage,  nous  vous 
enverrons  de  nos  mets,  et  nous  ne  vous 
épargnerons' point;  n'en  doutez  nullement. 

LE  PREMIER  CHEVAUER  DE  l'eMPEREUR. 

Rendez-vous,  rendez-vous;  ou,  n'en  dou- 
tez pas ,  nous  vous  livrerons  un  assaut  dur 
et  terrible,  et  sur  l'heure  nous  vous  montre- 
rons quels  gens  nous  sommes. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Nous  ne  vous  pnsons  pas  (la  valeur  de) 
deux  pommes.  Je  ne  sais  pourquoi  vous 
nous  menacez;  nous  sommes  assez  de  bra- 
ves gens  pour  nous  défendre. 

OTHON. 

En  avant  !  en  avant!  sans  attendre  davan- 
tage, tirez  aux  murs ,  seigneurs  archers  !  et 
cependant  nous  irons  attaquer  cette  porte- 
là.  Je  pense  que  sans  faute  nous  l'aurons 
bientôt. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Certes,  oui.  Savez-vous  ce  que  nous  fe- 
rons? en  lançant  nos  traits  et  en  combattant, 
nous  y  mettrons  le  feu  tout  de  suite  et  de  la 
bonne  manière. 

(loi  la  bataille  se  fait.) 
LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Puisque  la  bataille  s'échauffe  et  qu'ils 
sont  si  acharnés  contre  nous,  lançons  sur 
eux  ces  gros  mangonneaux  et  ces  grandes 
pierres. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Fuyez ,  fuyez ,  pillards ,  voleurs  !  allons , 
hors  d'ici  sur-le-champ ,  ou  vous  mourrez 
honteusement  !  Fuyez,  canaille  ! 

LE  DEUXIÈME  GHEVALIER. 

Je  vais ,  s^ns  y  manquer ,  mettre  le  feu 
pour  brûler  cette  porte ,  tandis  qu'ils  sont 
occupés  à  combattre.  C'est  fait  :  elle  brftle^ 
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Maishuit  pour  deffendre  trop  tart 
Yenront  que  n'entrons  dessus  eulz. 
Avant  i.  et  un,  deux  et  deuxl 
Entrez  touz  ens. 

0STE8. 

A  mort!  à  mort  ceulx  de  ceens! 
Hommes  et  femmes,  touz  mourront 
Qui  rendre  à  nous  ne  se  rouiront 
Benîgnement. 

PREMIER   CHETAUER  l'bMPERIERE» 

Grans  et  petiz  onnieroent 
Mettons  à  mort. 

L*EMPERIERE. 

Non,  non,  je  n'en  sui  pas  d'accort: 
Je  yueil  à  eulz  parler  avant. 
—  Dites,  seigneurs,  je  vous  demanC, 
Vous  voulez-vous  bonnement  rendre? 
Ne  vous  povez  mais  plus  deflendre. 
Bien  le  veez. 

PREMIER  BOURGOIS. 

Ha,  sire!  ne  nous  deveez 
Yostre  grâce  par  courtoisie. 
Recevez-nous,  sauve  la  vie, 
Yoz  prisonniers. 

l'emperiere. 
Si  feray-je  moult  voulentiers  : 
Hais  que  me  rendez  vostre  roy^ 
*"  Qui  envers  moy  plaîn  de  desroy 
A  trop  esté. 

ij«  BOURGOIS. 

Très  chîer  sire,  par  vérité, 
Dès  qu'il  sot  que  aviez  à  11  guerre, 
11  se  parti  de  ceste  terre. 
Et  tieng  qu'en  Grenade  en  ala; 
Au  mains,  quant  il  à  nous  parla, 
Le  dist  ainsi  • 

l'emperiere. 
Bien  est.  Or  me  respondez  ci  : 
Je  n'aconte  à  li  une  bille; 
Hais  qu'est  devenue  sa  fille, 
Dites-me  voir? 

ij*  CHEVALIER  l'eMPBRIERE. 

Se  vous  ne  li  faites  savoir, 
Yous  estes  mors  là  où  vous  estes  ; 
Car  l'en  vous  eopera  les  testes, 
Ou  voir  direz. 

iij*  BOU&GOIS. 

Sire ,  leens  la  trouverez. 


l'empereur. 
Désormais  ils  viendront  trop  tard  pour 
nous  empêcher  d'entrer  chez  eux.  En  avant 
un  à  un,  deux  à  deux  !  Entrez  tous  dedans. 

OTHON. 

A  mort!  à  mort  ceux  de  céans!  Hom- 
mes et  femmes ,  tous  ceux  qui  ne  voudront 
pas  se  rendre  à  nous  de  bonne  grâce,  mour- 
ront. 

LE  premier  chevalier  DE  l' EMPEREUR. 

Hettons  à  mort  tout  uniment  grands  et 
petits. 

l'empereur. 

Non,  non,  je  n'y  consens  pas:  je  veux 
leur  parler  auparavant.  —  Dites,  seigneurs. 
Je  vous  le  demande,  voulez-vous  vous  rendre 
de  bonne  volonté  ?  Vous  ne  pouvez  plus 
vous  défendre,  vous  le  voyez  bien. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Ab,  sire  !  veuillez  ne  pas  nous  refuser  vo- 
tre grâce.  Recevez-nous,  la  vie  sauve,  pour 
vos  prisonniers. 

l'empereur. 
Je  le  ferai  très-volontiers;  mais  à  la  con* 
dition  que  vous  me  livrerez  votre  roi ,  qui 
a  été  trop  insolent  à  mon  égard. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Très-cher  sire,  en  vérité,  dès  qu'il  sut  que 
vous  étiez  en  guerre  avec  lui,  il  partit  de 
cette  terre ,  et  je  tiens  qu'il  s'en  alla  en 
Grenade;  au  moins,  quand  il  nous  parla,  il 
le  dit  ainsi. 

l'empereur. 
C'est  bien.  Haintenant  répondez-moi  sur 
ceci  :  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  lui  que 
d'une  bille  ;  mais  sa  fille,  qii*est-elle  deve- 
nue? dites-moi  la  vérité. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER  DE  l' EMPEREUR. 

Si  vous  ne  le  lui  apprenez  pas,  vous  êtes 
morts  ici  même  ;  car  l'on  vous  coupera  la 
tête,  ou  vous  direz  la  vérité. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS* 

Sire,  vous  la  trouverez  céans,  honteuse , 
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Honteuse,  morne  et  esbahie  ; 
Et  certes  ne  m'en  merveil  raie  : 

Non  doit-on  faire. 
l'emperiere. 
Or  tost,  seigneurs  !  sanz  li  meffaire 
(Vous  .ij.y  ci  plus  ne  vous  tenez), 
Alez  et  si  la  m'amenez  : 

Yeoir  la  vueil. 

PREMIER   CHEYALIER  l'eKPERIERE. 

Sire,  nous  ferons  vostre  vueil 
Incontinent,  sanz  nul  defbult. 
—  Dame,  avec  nous  venir  vous  fault. 
Sus,  sus,  boane  erre  ! 

LA  FILLE. 

E  Dieux  !  com  cy  a  maie  guerre  ! 
Or  voy-je  bien  je  sui  honnie. 
— A,  biaux  seigneurs!  sauve  ma  vie. 
Pour  Dieu  mercy  ! 

ij*  CHEVALIER. 

Dame,  n'en  aiez  nul  soucy  : 
Nous  vous  menrons  à  Temperiere, 
Qui  de  cuer  et  à  lie  cbiere 
Vous  recevra. 

LA  FILLE. 

E  Diex  !  je  ne  scé  s'il  ara 
De  moi  pitié. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  nous  sommes  acquitlié  : 
Vez  ci  la  fille  au  roi  Alfons, 
Qu'entre  nous  ij  vous  amenons 

Com  prisonnière. 

l'empererb. 
Dites-me  voir,  m' amie  chiere. 

Où  est  vostre  père? 

LAFIM^. 

Se  Diex  ait  merci  de  ma  mère  I 
Puisque  de  mon  père  parlez. 
S'en  Grenade  n'est,'  sire,  alez, 
N'en  saroie  nouvelles  dire  ; 
Car  là  me  dist  quil aloit,  sire, 
Quant  me  laissa. 

l'emperiere. 
Oston,  biau  niez,  iraiez-vous  çà. 
Je  vueil  que  vous  aiez  à  femme 
Cesté  fille,  qui  sera  dame 
Et  royne;  et  vous  serez  roy 
D'Espaigne,  voire  ;  mais  de  moy 
Tenrez  le  règne  :  c'est  m'entente. 
Or  tost  alez,  sanz  plus  d'attente. 
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morne  et  stupéfaite  ;  et  certes  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  c'est  bien  naturel. 

l'empereur. 
Allons  vite,  seigneurs  1  sans  lui  (aire  de 
mal  (vous  deux,  ne  vous  tenez  plus  ici),  al- 
lez et  amenez-la-moi  :  je  veux  la  voir. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE   l'eMPERBDR. 

Sire,  nous  ferons  votre  volonté  incon- 
tinent, sans  faute.  —Dame,  il  vous  faut 
venir  avec  nous.  Allons ,  allons ,  vite ,  en 
route  ! 

la  fille. 

Eh  Dieul  comme  la  guerre  est  une  mau- 
vaise chose  I  A  cette  heure  je  vois  bien 
que  je  suis  honnie.  — >  Ab,  beaux  seigneurs  ! 
que  j'aie  la  vie  sauve ,  pour  l'amour  de 
Dieu! 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Dame ,  n'ayez  aucune  inquiétude  :  nous 
vous  mènerons  à  l'empereur ,  qui  vous  re- 
cevra de  bon  cœur  et  avec  joie. 

LA  FILLE. 

Eh  Dieu  1  je  ne  sais  s'il  aura  pitié  de 
moi. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  nous  nous  sommes  acquittés  (de  vo- 
tre commission)  :  voici  la  fille  du  roi  Al- 
phonse, que  nous  vous  amenons  tous  deux 
comme  prisonnière. 

l'empereur. 

Dites-moi  la  vérité ,  ma  chère  amîe ,  où 
est  votre  père? 

LA  FILLE. 

Dieu  ait  pitié  de  ma  mère  !  puisque  vous 
parlez  de  mon  père ,  sire,  s'il  n'est  pas  allé 
en  Grenade ,  je  ne  saurais  en  dire  des  nou- 
velles; car  il  meditqu'il  yallait,  sire,  quand 
il  me  laissa. 

l'empereur. 
Othon,  mon  neveu,  venez  ici.  Je  veux  que 
vous  ayez  pour  femme  cette  fille,  qui  sera 
dame  et  reine  ;  pour  vous ,  en  vérité ,  vous 
serez  roi  d'Espagne  ;  mais  vous  tiendrez  de 
moi  votre  royaume:  c'est  mon  idée.  Allons! 
rendez-vous  vite^  sans  attendre  davantage, 
dans  la  chapelle  de  céans  et  épcasez-^la  : 
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En  la  chapelle  de  ceens 
Et  Tespousez  :  c'est  mes  assens* 
Il  y  a  des  prestres  tous  prez. 
— Et  vous,  seigneurs,  alez  aprez; 
Si  ramenrez  ci  Tespousée, 
Quant  la  messe  sera  finée. 
Faites  briëment. 

OSTBS. 

Dame,  vous  plaist-il  tellement 
Comme  il  a  dit? 

LA  FILLB. 

Puisqu'il  li  plaist,  nul  contredit 
N'y  ose  mettre. 

OSTBS. 

Sa  donc,  de  par  Dieu,  la  main  destre  ! 
Dame,  je-meismes  vous  menray 
Là  où  je  vous  espouseray 
Com  ma  compaigne. 

ij«  CHEVAUBR   l'eMPERIBKE. 

Alons  après,  alons  engaigne, 
Messire  Ogier. 

PREMIER   CHEVAUER. 

Jà  ne  vous  en  feray  dangier  ; 

Amis,  alons. 

l'emperiere. 
Biaux  seigneurs,  vostre  roy  Alfons 
M'a  courroucié  ;  il  a  mal  fait  : 
Si  vous  fault  comparer  son  fait. 
Et  lirmesmes  voir  y  perdra 
Tant  qu'en  Espaigne  voir  ne  leodra. 
Jour  que  je  vive,  pié  de  terre. 
Je  vous  ay  pris  en  fait  de  guerre  : 

Rançonnez-vous. 

iiij'  BOCRGOIS. 

Très  chier  sire,  que  ferons-nous? 
Prenez  quanque  povons  avoir 
En  deniers  ou  en  aulre  avoir, 
N'y  a  nul  qui  ne  le  vous  livre 
Benignement;  et  laissiez  vivre 
Noz  povres  corps. 

PREMIER  BOCRGOIS. 

Sire,  quant  est  de  moy,  j'acors 
Que  vous  me  baillez  un  message 
Qui  viengoe  veoir  mon  ménage. 
Je  me  fas  fort  j'ay  de  vaisselle 
D'argent  .ij.c.mars  bonne  et  belle. 
Que  j'avoie  mis  en  trésor, 
Avec  .ij.H.  florins  d'or 
Qui  sont  de  mon  propre  chatel, 
Sanz  les  meubles  d'aval  Tostel  : 


c'est  ma  volonté.  Il  y  a  des  prêtres  toac 
prêts.  —  Et  vous ,  seigneurs,  allez  après 
eux;  vous  ramènerez  ici  l'épousée,  quand 
la  messe  sera  finie.  Faites  vite. 


OTHON. 

Dame,  vous  plait-il  ainsi  qu'il  l'a  dit? 

LA  FILLE. 

Puisque  cela  lui  plait ,  je  n'ose  y  mettre 
aucune  opposition. 

OTHON. 

Eh  bien ,  de  par  Dieu ,  la  main  droite  I 
Dame,  moi-même  je  vous  mènerai  là  où 
je  vous  épouserai  comme  ma  compagne. 

LE  DBUXIÂMB   CHEVALIER  DE  l'eMPERECR. 

Allons  après  (eux) ,  allons  vite ,  messire 
Ogier. 

LE  PRBMIBB  GHBVALIBR. 

Je  ne  vous  ferai  pas  d'objections;  ami,  al- 
lons-y. 

l'bhpbrbur. 

Beaux  seigneurs ,  votre  roi  Alphonse  m'a 
courroucé  ;  il  a  mal  fait:  il  vous  faut  donc 
expier  sa  conduite ,  et  lui-même  il  y  per- 
dra; car,  certes,  tant  que  je  vivrai,  il  n'aura 
pas  en  Espagne  un  pied  de  terre.  Je  vous  ai 
pris  par  la  force  des  armes  :  payez-moi  une 
rançon. 

lb  quatrième  bourgeois. 
Très-cher  sire,  que  ferons-nous?  prenez 
tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  en  deniers 
et  en  autres  propriétés ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  vous  les  livre  volontiers  ;  et  laissez 
vivre  nos  pauvres  corps. 

le  premier  bourgeois. 
Sire ,  quant  à  moi ,  je  consens  que  vous 
me  donniez  un  messager  qui  vienne  voir 
mon  ménage.  Je  me  fais  fort  de  posséder 
deux  cents  marcs  de  bonne  et  belle  vais- 
selle d'argent,  que  j'avais  mise  en  réserve, 
avec  deux  mille  florins  d'or  qui  sont  de  mon 
bien  personnel ,  sans  les  meubles  du  logis  : 
sire,  je  vous  livrerai  tout  cela  sans  contes* 
lation ,  et  n'ayez  point  envie  de  ma  mort; 
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Sire,  tout  ce  vous  liverray 
He  jà  voir  n'en  estriveray, 
Et  n'aiez  de  ma  mort  envie; 
Mais  me  laissiez,  sanz  plus,  en  vie  : 
Ce  vous  requier. 

y*.   BOCRGOIS. 

Très  chier  sire,  aussi  plus  ne  quier, 
Et  prenez  quanque  j'ay  vaillant: 
Ce  point  sui-je  trop  bien  vueillant» 
Et  bien  m'agrée. 

ij«   CHEVALIER. 

Mon  chier  seigneur,  nostre  espousée 
Ramenons  ;  la  besongne  est  faicle  : 
Or  nous  fault  maisbui  faire  feste 
Etnousesbatre. 

l'emperiere. 
Ce  ne  vous  vueil-je  pas  debatre  ; 
Mais,  s'il  me  croit,  miex  le  fera  : 
Car  les  nobles  assemblera 
De  ce  paTs-cy  à  sa  feste, 
Si  la  face  bonne  et  honneste 
Comme  nouviau  roy  :  bien  le  vueil, 
Et  pour  son  honneur  li  conseil, 
Et  pour  son  bien  aussi  li  monstre. 
Un  mot  vueil  encore  dire  oullre. 

—  Bêle  nièce,  par  amour  fine 
Vous  doing  ceste  couronne  en  signe 
Que  dame  d'Espaigne  serez 

Et  com  royne  la  tenrez. 
Et  vostre  mari  de  par  moy 
En  sera  chîef,  seigneur  et  roy. 

—  Emprès,  entendez  ci,  seigneurs  : 
Pour  ce  qu'il  ait  amours  greigneurs 
Entre  Oston  vostre  roy  et  vous, 

Je  vous  pardonne  et  quitte  à  touz 
Raençon  et  touz  maux  talens. 
Or  n'aiez  mie  les  cuers  iens 
De  li  amer. 

iij*  BOURGOIS. 

Chier  sire,  on  devroit  bien  blâmer, 
Mes  mettre  à  mort  com  fol  et  nice. 
Celui  qui  si  grant  bénéfice 
Con  nous  faites  ne  congnoistroit; 
Et  à  bonne  cause  perdroit 

Et  corps  et  biens. 

l'emperiere. 
Ore  ne  vous  diray  plus  riens; 
Mais  à  vous  touz  vueil  congië  prendre 
Et  aler  m'en,  sanz  plus  attendre, 

En  Romenie. 
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I   mais,  seulement,  laissez-moi  vivre  :  )•  tovs 
en  prie. 


LE  deuxième  bourgeois. 

Très-cher  sire  ,  moi  aussi ,  je  n'en  de- 
mande pas  davantage,  et  prenez  tout  ce  que 
j'ai  vaillant  :  j'y  consens  très-volontiers,  et 
cela  m'arrange  bien. 

LE  deuxième  chevalier. 

Mon  cher  seigneur ,  nous  ramenons  no- 
tre épousée  ;  la  besogne  est  faite  :  mainte- 
nant il  nous  faut  faire  fête  et  nous  ébattre. 

l'empereur. 
Je  ne  veux  pas  vous  contredire  sur  ce  su- 
jet; mais,  s'il  (Othon)  me  croit,  il  fera  mieux: 
car  il  assemblera  à  sa  fête  les  nobles  de  ce 
pays-ci,  et,  comme  nouveau  roi,  il  la  don- 
nera belle  et  brillante  :  je  le  veux  ainsi,  le 
lui  conseille  pour  son  honneur, et  le  lui  montre 
aussi  pour  son  bien.  Je  veux  encore  dire  un 
mot  de  plus.  —  Belle  nièce ,  par  amour  ex- 
trême, je  vous  donne  cette  couronne  en  si- 
gne que  vous  serez  dame  d'Espagne  et  que 
vous  la  tiendrez  comme  reine,  et  de  par  moi 
votre  mari  en  sera  chef,  seigneur  et  roi.  — 
Après,  faites  attention  à  mes  paroles,  sei- 
gneurs :  afin  qu'il  y  ait  un  plus  grand  amoar 
entre  Othon  votre  roi  et  vous,  je  pardonne 
à  tous  et  vous  tiens  quittes  de  rançons  et  de 
tout  mauvais  vouloir.  Maintenant  n'ayez  pas 
le  cœur  lent  à  Taimer. 


troisième,  bourgeois. 
Cher  sire ,  on  devrait  bien  blâmer ,  ei 
même  mettre  à  mort  comme  fou  et  in- 
sensé ,  celui  qui  ne  reconnaîtrait  la  grande 
faveur  que  vous  nous  faites  ;  et  ce  serait  ^ 
bon  droit  qu'il  perdrait  corps  et  biens. 

l'empereur. 
A  cette  heure  je  ne  vous  dirai  plus  lien; 
mais  je  veux  prendre  congé  de  vous  tous  et 
m'en  aller  dans  la  campagne  de  Rome,  sans 
attendre  davantage. 
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OSTES. 

Je  V9US  retien  de  ma  mesnie» 
Seigneurs. —  Et  puisqu'il  est  ainsi 
Que  vous  voulez  partir  de  cy, 
Chier  sire,  avecques  vous  irons 
Et  compagnie  vous  ferons. 
G* est  à  court  plait. 

L*BMPERECR« 

Puisque  le  voulez,  il  me  plait. 

—  A  Dieu  vous  comroans,  belle  nièce  ; 
Je  ne  scé  pas  se  mais  em  pièce 

Me  reverrez. 

OSTES. 

Sire ,  uu  petit  m'atenderez. 

—  Je  vous  pri,  dame,  çà  venez. 
Gardez-me  cest  os-ci,  tenez, 

Se  en  riens  avez  chier  m'amistié  ; 
Gar  c'est  d'ifn  des  doiz  de  mon  pié. 
Et  gardez  qu'il  ne  soit  véu 
Ne  de  nul  homme  appercéu. 
Pour  chose  nulle  qui  aviengne; 
Ge  sera  la  secrée  enseigne 
Que  nous  ij.  l'un  à  l'autre  arons* 

—  Maishuit  aler  nous  en  pourrons, 

Sire  :  j'ay  fait 

l'emperere. 
Or  tost,  seigneurs  !  mouvez  de  fait, 
Alez  devaot. 

iVy  BOURGOis. 
Très  chier  sire,  à  vostre  commant 
Obéirons. 

PREMIER  CHEVAUBR. 

Je  vous  diray  que  nous  ferons  : 
Ges  ij.  avec  nous  s'en  veuront. 
Et  ces  .ij.  autres  demourront 
Avec  ma  dame  la  royne 
Et  sa  damoiselle  Ëglantine  ; 

Si  souffira. 

l'empereur. 
G'est  bien  dit,  voirement  fera. 

Demeurez,  vous. 

PREMIER  BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  sy  ferons-nous. 
Quant  c'est  voz  grez. 

LA  FILLE. 

Je  vous  ay  touz  jours  mes  secrez 
Descouvert  et  dit,  Esglantine, 
Dès  avant  que  fusse  royne; 
Vous  le  savez. 


OTHON. 

Je  vous  retiens  de  ma  maison ,  seigneurs. 
—  Et  puisque  vous  voulez  partir  d'ici ,  cher 
sire,  nous  irons  avec  vous  et  nous  vous  fe- 
rons compagnie.  Voilà  tout. 


L  empereur. 
Puisque  vous  le  voulez,  cela  me  plaît.-- 
Belle  nièce,  je  vous  recommande  à  Dieu  ;  je 
ne  sais  pas  si  vous  me  reverrez  de  long- 
temps. 

OTHON. 

Sire,  vous  m'attendrez  un  peu.  —  Dame, 
venez  ici ,  je  vous  en  prie.  Gardez-moi  cet 
os-ci ,  tenez ,  si  mon  amitié  vous  est  quel« 
que  peu  chère  ;  car  c'est  de  l'un  des  doigts 
de  mon  pied.  Et  prenez  garde  qu'il  ne  soit 
vu  ni  aperçu  de  nul  homme,  quelque  chose 
qu'il  arrive;  ce  sera  le  signe  secret  que 
nous  aurons  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  - 
Maintenant  nous  pourrons  nous  en  aller, 
sire  :  j'ai  fait. 


l'empereur. 
Allons,  seigneurs,  en  marche!  allez  de- 
vant. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Très-cher  sire,  nous  obéirons  à  votre  corn* 
A^Aaudement. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  vous  dirai  ce  que  nous  ferons  :  ces 
deux  s'en-  viendront  avec  nous,  et  ces  deux 
autres  demeureront  ici  avec  ma  dame  la 
reine  et  sa  demoiselle  Églantine;  cela  suf- 
fira. 

^EMPEREUR. 

G'est  bien  dit,  cela  suffira,  en  vérité.  Res- 
tez, vous. 

LE  PRBMIBR  BOURGEOIS. 

Oui ,  très-cher  sire ,  puisque  c'est  votre 
volonté. 

LA  FILLB. 

Églantine,  je  vous  ai  toujours  dit  et  dé- 
couvert mes  secrets  avant  même  que  je^fasse 
reine,  vous  le  savez. 
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LA  DAMOISELLE. 

Ghiere  dame,  voire  dit  avez; 
Et,  Dieu  mercy  !  onques  si  nice 
Ne  fu  que  un  seul  en  descouvrisse, 
Quel  qu'il  fust,  ne  à  homme  n'a  Temme. 
Pour  quoy  le  dites-vous,  ma  dame? 
Dites-le-moy. 

LA  HLLB. 

M'amie,  j'ajouste  ù  vous  foy  : 
Pour  ce  un  vous  en  vueil  dire  encore. 
Qu'est-ce  ceci?  Or  m  en  dites  ore 
Vostre  propos. 

LA  DANOISELLE. 

Dame,  je  lien  que  c'est  un  os; 
Maïs  s'il  est  ou  d'omme  ou  de  besie 
N'en  saroie  faire  monneste 
Ne  dire  voir. 

LA  FILLE. 

Je  vous  fas  en  secré  savoir 
C'est  i.  os  d'un  des  doiz  du  pië 
Mon  seigneur,  qui  par  amistié 
Le  m'a  chargié  songneusement 
A  garder  :  pour  ce,  vraiement. 
Avec  mes  joyaux  sanz  demour 
Le  voulrai  porter  pour  s' amour. 
Alons  l'i  mettre. 

LA  DAMOISELLE. 

Aions  aussi.  Nous  vault  miex  estre 
En  vostre  chambre,  dame,  encloses 
Que  ci  endroit,  pour  plusieurs  choses 
C'on  peut  penser. 

BERSISGIER. 

Il  me  fault  d'aler  avancier 
Contre  monseigneur  l'emperiere. 
Puisqu'il  retourne  ci  arrière. 
E  gar  !  je  le  voy  là  venir. 
—  Sire,  bien  puissiez  revenir 

En  vostre  terre  ! 

l'emperiere. 
Berengier,  au  fait  de  ma  guerre 
N'avez  pas,  ce  m'est  vis,  esté; 
Vous  avez  trop  les  cops  doubté, 

A  ce  que  voy. 

berengier. 
Non  ay,  très chier sire,  par  foy! 
Mais  maladie  sanz  délit 
M'a  depuis  fait  garder  le  lit 

Une  gnint  pièce. 

OSTBS. 

Très  cbier  oncles,  mais  qu'il  vous  siesse, 


f  LA  demoiselle. 

Chère  dame,  vous  avez  dit  vrai  ;  et»  Dieu 
merci  !  je  ne  fus  jamais  insensée  au  point 
d'en  découvrir  un  seul,  quel  qu'il  fût,  à  uq 
homme  ou  à  une  femme.  Pourquoi  le  dites- 
vous,  ma  dame?Dites-le«moi. 


LA  FILLE. 

Mon  amie ,  je  me  fie  à  vous  :  c'est  pour- 
quoi je  veux  vous  en  dire  encore  un.  Qu'est- 
ce  que  ceci.^  A  présent  dites-m'en  votre  opi- 
nion. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  je  tiens  que  c'est  un  os;  mais  je  ne 
saurais  vraiment  distinguer  ni  dire  si  c*est 
d'homme  ou  de  béte. 

LA  FILLE. 

Je  vous  fais  savoir  en  secret  que  c'est  un 
os  d'un  des  doigts  du  pied  de  mon  mari , 
qui,  par  amitié,  m'a  chargé  de  le  garder 
soigneusement  :  c'est  pourquoi,  en  vérité,  je 
veux  sans  retard  le  porter  avec  mes  joyaux 
pour  l'amour  de  lui.  Allons  l'y  mettre. 


LA  DEMOISELLE. 

AlIons-y  aussi.  Dame,  il  vaut  mieux  pour 
nous  d'être  enfermées  dans  votre  chambre 
que  de  rester  ici ,  (et  cela)  pour  plusieurs 
choses  que  l'on  peut  penser. 

BÉRENGER. 

Il  faut  que  je  me  hâte  d'aller  à  la  rencon- 
tre de  monseigneur  l'empereur,  puisqu'il 
revient  ici  en  arrière.  Eh  regardez!  je  le 
vois  venir  là-bas.  —  Sire,  soyez  le  bienvenu 
dans  votre  terre  ! 

l'empereur. 
Bérenger,  je  crois  que  vous  ne  m'avez  pas 
aidé  dans  ma  guerre;  vous  avez  trop  re- 
douté les  coups,  à  ce  que  je  vois. 

bérenger. 

■ 

Non»  sur  ma  foi  !  très-cher  sire  ;  mais  la 
maladie  m'a  fait  long-temps  garder  le  lit 
sans  plaisir. 

OTHON. 

Très-cher  oncle ,  s'il  vous  plaît,  je  pi«o- 
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De  Yous  coDgié  cy  prenderay 
Et  «A  Espaigne  m'en  iray 
Yeoir  ma  femme. 

BBRBNGIER. 

Roys  Ostes,  je  vous  jur  par  m'ame 
Tel  cuide  avoir  femme  touz  seulx 
Qu'à  li  partissent  plus  de  deux; 
Et  qui  en  ce  cas  a  fiance 
En  femme,  il  est  plain  d'ignorance  ; 
Et  vous  dy  bien  que  je  me  vaut 
Que  je  ne  sçay  femme  vivant 
Mais  que  .ij.  foiz  à  li  parlasse 
Que  la  tierce  avoir  n'en  cuidasse 
Tout  mon  délit. 

OSTES  BERENGKR  {sic). 

Par  foy  I  Berengier,  c'est  maudit 

Dire  des  dames  villenie. 

Et,  certes,  je  ne  le  croy  mie  ; 

Mais  tieng  que  assez  en  est  de  bonnes 

Et  de  corps  très-belles  personnes  * 

Et  gracieuses. 

BEREN6IER. 
Certes,  vous  parlez  bien  d'oiseuses. 
Je  vous  diray  que  je  feray  : 
A  la  vostre  parler  iray 
Et  je  mettray  j'aray  l'accort 
D'elle,  à  tout  le  premier  recort 
Que  seul  à  seul  li  pourray  faire. 
Or  avant,  ou  mettre-y  ou  taire  I 

Gagiez  à  moy. 

OSTES. 

Par  l'ame  mon  père  I  et  j'ottroy 
Perdre  d' Espaigne  la  couronne, 
Biau  sire,  se  elle  s'abandonne 
Qu'avec  li  gisez  charnelment; 
Mais  que  aussi  vous  tout  quittement 
Vostre  terre  me  délaissiez, 
Et  cefatt-ci  m'acomplissez; 
Yez  ci  fermaille. 

BERENGIER. 

Et  je  l'accordasse  sanz  faille. 
Se  voie  scéusse  trouver 
Gomment  le  pourroie  prouver; 
Mais  je  ne  sçay. 

OSTES. 

Si  ferez  bien,  je  vous  diray  : 
Se  tant  poez  estre  avisez 
Que  un  sain  qu'elle  a  me  devisez 
El  où  siet  (prenez-vous-en  garde). 
Et  aussi  ce  que  de  moy  garde 


drai  ici  congé  de  vous  et  je  m*en  irai  en  Es- 
pagne voir  ma  femme. 

BÉRENGER. 

Roi  Othon  ,  je  vous  jure  sur  mon  ame 
que  tel  croit  avoir  une  femme  tout  seul  qui 
partage  avec  plus  de  deux;  et  celui  qui,  en 
ce  cas,  a  confiance  en  une  femme,  est  plein 
d'ignorance.  Je  vous  le  dis  bien  ,  je  me 
vante  de  ne  connaître  aucune  femme  vi- 
vante de  laquelle,  si  je  lui  pariais  deux  fois, 
je  n'espère  avoir  à  la  troisième  tout  ce  que 
je  puis  désirer. 

OTHON. 

Par  (ma)  foi  !  Bérenger ,  c'est  mal  de  dire 
de  vilaines  choses  des  dames.  Et,  certes»  je 
ne  vous  crois  pas;  mais  je  tiens  qu'il  en 
est  beaucoup  de  bonnes,  qui  sont  en  même 
temps  très-belles  personnes  de  corps  et  gra- 
cieuses. 

BÉRENGER. 

Gertes,  vous  parlez  bien  à  votre  aise.  Je 
vous  dirai  ce  que  je  ferai  :  j'irai  parler  à  la 
vôtre,  et  je  parie  que  j'aurai  son  consen- 
tement dès  le  premier  téte-à-téle  que  je 
pourrai  avoir  avec  elle.  Allons,  (il  faut)  pa- 
rier ou  se  taire!  Gagez  avec  moi. 


OTHON. 

Oui ,  par  l'ame  de  mon  pèrel  et  je  con- 
sens, beau  sire,  à  perdre  la  couronne  d'Es- 
pagne, si  elle  s'abandonne  au  point  devons 
laisser  jouir  de  sa  personne;  à  la  condition 
que  vous  me  laisserez  votre  terre  en  toute 
propriété,  si  vous  ne  venez  pas  à  bout  de 
cette  chose-ci  ;  voici  mon  gage. 

BÉRENGER. 

Pour  moi,  j'y  consentirais  sans  difficulté, 
si  je  savais  le  moyen  de  le  prouver;  mais  je 
ne  le  sais. 

OTHON. 

Vous  parviendrez  bien  à  le  prouver  9  je 
vous  dirai  comment  :  si  vous  pouvez  être  as- 
sez habile  pour  me  décrire  un  signe  qu'elle 
a,  et  m'indiquer  la  place  où  il  se  trouve  (re- 
marquez-le bien),  et  que  vous  m'apportiez 
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M'apportez,  par  mon  serement» 
Je  vous  lairay  tout  franchement 
Joîr  d'Espaigne. 

BBRBNGISR. 

Ostes,  et  je  Taccors  engaigne 
El  vous  jur  aussi,  se  je  fail, 
Ne  reCenray  qui  vaille  un  ail 
De  ma  terre,  n'en  aiez  double; 
Que  ne  la  vous  délivre  toute  ; 
Mais  que  vous  ici  séjournez 
Tant  que  je  soie  retournez 
De  vostre  terre. 

OSTES. 

Il  me  plaist;  or  alez  bonne  erre. 
Cy  demourray. 

BERBNGIBR. 

G'y  vois  et  si  ne  fineray 
Tant  que  g'y  soie. 

LA   FILLB. 

II  nous  fault  d'aler  mettre  en  voie, 
Esglantine,  jusqu'à  Teglise  : 
Oîr  vueil  le  divin  servise 
Et  Dieu  pour  mon  seigneur  prier, 
Alons-m'en,  sanz  plus  detrier. 
Au  moustier  droit. 

LA  DAMOISBLLE. 

Preste  sUi,  dame,  en  tout  endroit 
A  voz  grez  faire. 

BERBN6IBR. 

Penser  me  fault  d«  'mon  affaire , 
Comment  je  le  menray  à  fin. 
Puisque  tant  ay  erré  chemin 
Que  d'Espaigne  suis  ou  paîs, 
Ne  me  fault  pas  estre  esbahis. 
La  royne  voy  qui  ci  vient  ; 
C'est  si  bien  à  point  qu'il  eonvient. 
A  li  vois  parler.  —  Chiere  dame, 
Ix)ngue  vie  et  salut  de  l'ame 
Dieu  vousottroit! 

LA  FILLE. 

Qui  vous  maine  par  ci  endroit, 
Berengier?  Bien  vegniez,  biau  sire. 
Si  le  vous  plaist  à  le  moy  dire, 
Je  vous  orray. 

BERENGIER. 

Ma  dame,  je  le  vous  diray  : 
De  fait  me  sut  cy  adressié. 
De  Romme  vien,  où  j*ay  laissié 
Vostre  seigneur,  qui  ne  vous  prise 
Pas  la  queue  d'une  serise  i 
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aussi  ce  qu'elle  me  garde  ,  je  jure  que  je 
vous  laisserai  jouir  tout*à-fait  librement  de 
l'Espagne. 

BÉRENGER. 

Othon ,  j'y  consens  volontiers  et  je  vous 
jure  que,  si  j'échoue,  je  ne  retiendrai  pas  de 
ma  terre  la  valeur  d'un  ail,  soyez-en  sAr;  car 
je  vous  la  livrerai  en  entier  ;  et  cela  û  la  con- 
dition que  vous  séjournerez  ici  jusqu'à  ce  que 
je  sois  revenu  de  votre  terre. 


! 


I 


I 


OTHON. 

Gela  me  plait;  maintenant  allez  vite.  Pour 
moi,  je  demeurerai  ici. 

BÉRENGER. 

J'y  vais  et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  n'y 
sois. 

LA  FILLE. 

Églanlrne  ,  il  faut  nous  mettre  en  route 
jusqu'à  réglise  :  je  veux  entendre  le  service 
divin  et  prier  Dieu  pour  mon  mari.  Allons- 
nous-en,  sans  plus  de  retard,  tout  droit  à 
l'église. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  suis  prête,  madame ,  à  faire  en  tous 
lieux  votre  volonté. 

BÉRENGER. 

Il  me  faut  penser  à  mon  aflaire,  com- 
ment j'en  viendrai  à  bout.  Puisque  j'ai  tant 
fait  de  chemin  que  je  suis  arrivé  en  Espa- 
gne ,  il  ne  me  faut  pas  être  rembarrasse.  Je 
vois  la  reine  qui  vient  ici  :  c'est  bien  à  pro- 
pos. Je  vais  lui  parter.  —  Chère  dame ,  que 
Dieu  vous  octroie  une  longue  vie  et  le  salât 
de  votre  ame  I 


LA  FILLE. 

Qui  vous  mène  par  ici,  Bérenger?  beau 
sire,  soyez  le  bienvenu.  S'il  vous  pUit  de 
me  le  dire,  je  vous  écouterai. 

BÉRENGER. 

Ma  dame ,  je  vous  le  dirai  :  je  me  suis 
rendu  ici  à  dessein.  Je  viens  de  Rome,  où 
j'ai  laissé  votre  seigneur,  qui  ne  fait  pas  plus 
de  cas  de  vous  que  de  la  queue  d'une  ce» 
rise  ;  il  a  formé  une  liaison  avec  une  fille  qa'U 
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IVune  garce  c'est  acointië 
Qu'il  a  en  si  grant  amîsUë 
Qu'il  ne  scet  de  elle  départir. 
Ce  m'a  fait  de  Rome  partir 
Pour  le  vous  annuncier  et  dire. 
Car  grant  dueii  en  ay  et  grant  ire  ; 
Et  pour  ce  qu'ainsi  a  mespris, 
Uamour  de  vous  m'a  si  espris 
Que  nuit  ne  jour  ne  puis  durer: 
Tant  me  fait  griefs  maulx  endurer 
Pour  vous,  ma  dame! 

LA  FILLE. 

Comment,  Berengier  ?  Par  vostre  ame  ! 
Estes-vous  un  si  vaillant  homme 
Que  venez  jusques  cy  de  Romme 
Pour  moy  dire  si  fait  langage? 
Certes  vous  ne  vostre  lignage 
Me  sariez  dire  un  seul  bien  non, 
Fors  mauvaistié  et  traïson; 
Et  pour  ce  de  nétk  ne  vous  croy. 
Yuidiez,  vuidiez  de  devant  moy 
Isnel  le  pas. 

BERENGIER. 

Dame,  pour  Dieu  !  ne  m'aiez  pas 
En  despit,  se  à  vous  me  conpiain  : 
Pour  vostre  amour  palis  et  tain 
Souvent  et  ay  cuer  esperdu. 
Si  que  j'en  ay  du  tout  perdu 
Boire  et  mengier. 

LA  nLLE. 

Alez-vûus-ent,  faulx  losengier, 
Hors  decy  tost. 

BERENGIER. 

Je  m'en  vois  sanz  plus  dire  mot. 
Dame,  quant  ne  vous  vient  à  gré 
Ce  que  vous  dy  ci  à  secré , 
Ains  vous  desplaist. 

LA  FILLE. 

Retourner  à  Tostel  me  plaist; 
N'iray  ore  plus  en  avant. 
Avec  moy  retournez  avant 
Tost,  Aglantine. 

LA   DAMOISELLE* 

Ma  dame,  de  volenté  fine 
Voz  grez  feray. 

BERENGIER. 

Haro  !  comment  me  cheviray  ? 
I^royne  oïr  ne  me  veult: 
Dont  le  cuer  trop  forment  me  dettlt< 
De  perdre  sui  en  aventure 


aime  tant  qu'il  ne  peut  s'en  séparer.  Cela 
m'a  fait  partir  de  Rome  pour  vous  l'annon- 
cer et  vous  le  dire ,  car  j*en  éprouve  une 
grande  peine  et  une  grande  colère;  et  puis- 
qu'il s'est  aussi  mal  conduit,  je  me  suis  tel- 
lement épris  d'amour  pour  vous  que  je  ne 
puis  l'endurer  ni  jour  ni  nuit  :  tant  cette  pas- 
sion, ma  dame,  me  fait  endurer  de  cruels 
maux! 


I 


LA  FILLE. 

Comment,  Bércnger?  Par  votre  ame! 
étes-vous  un  vaillant  h<ftnme  au  point  de 
venir  de  Rome  jusqu'ici  pour  me  tenir  un 
pareil  langage  ?  Certes  ni  vous  ni  votre 
race  vous  ne  sauriez  dire  rien  de  bien ,  si- 
non des  méchancetés  et  des  trahisons  :  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  crois  nullement.  Sortez, 
sortez  de  devant  moi  sur-le-champ. 


BÉRENGER. 

Dame,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  ne  me  re» 
butez  pas ,  si  je  me  plains  à  vous  :  par  suite 
de  l'amour  que  vous  m'avez  inspiré,  je  pâlis 
et  rougis  souvent  et  j'ai  le  cœur  éperdu, 
en  sorte  que  j'en  ai  entièrement  perdu  le 
boire  et  le  manger. 

LA  FILLE. 

Allez-vous-en  vite  d'ici ,  flatteur  mensoi^ 
ger. 

BÉRENGER. 

Dame,  je  m'en  vais  sans  dire  un  mot  de 
plus ,  puisque  ce  que  je  vous  dis  ici  en  se- 
cret n'est  pas  à  votre  gré,  et  qu'au  contraire, 
cela  vous  déplaît. 

LA  FILLE. 

Il  me  plaît  de  retourner  au  logis;  je  n'irai 
pas  pas  plus  loin.  Retournez -vous -en  vite 
avec  moi,  Églantine. 

LA  DEMOISELLE. 

Ha  dame,  je  ferai  vos  volontés  de  tout  mon 
cœur. 

BÉRENGER, 

Haro!  comment  réussirai-je?  la  reine  ne 
veut  pas  m'écouter  :  ce  qui  me  navre  le 
cœur  trop  fortement.  Je  suis  exposé  à  per- 
dre entièrement  ma  terre  par  suite  de  la 
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Ha  terre  toute  par  gageure 
Que  j'ay  Tait,  je  le  voy  très  bien, 
Se  pour  moy  n*ay  aucun  moien. 
Sa  voy  venir  sa  damoiselle; 
Tempter  la  vueil,  savoir  mon  se  elle 
Me  pourroit  aidier  nulement. 
—  Damoiselle,  i.  mot  seulement 
Yous  voulsisse  dire  en  secré; 
Mais  que  ce  fust  par  vostre  gré. 
Qu'en  dites-vous? 

LA  DAMOISELLE. 

Vostre  voulenté,  sire  doulx, 
Me  povez  séurement  dire  ; 
Jà  n'en  ara[i]  courroux  ne  ire, 
Mais  bien  le  vueil. 

BERENGIBR. 

Se  donner  me  voulez  conseil 
De  .ij.  choses  que  vous  diray, 
Or  et  argent  plus  vous  donray 
Que  vous  ne  me  demauderez; 
Et  ce  que  je  vueil  bien  ferez, 
Ce  m'est  avis. 

LA  DAMOISELLE. 

Je  feray  de  cuer,  non  envis, 
Ce  que  je  pourray  pour  vous,  sire. 
Mais  que  sanz  plus  me  vueilliez  dire 
Que  avez  à  faire. 

BEREMGIER. 

Ma  chiere  amie  débonnaire, 
Se  pour  moy  vouliez  traveillier 
Tant  que  me  péussiez  baillier 
Le  jouel  que  plus  ayme  et  garde 
La  royne,  et  vous  prendre  garde 
Où  siet  son  stng  et  quel  il  est, 
Et  le  me  dire,  je  sui  prest 
De  vous  donner  .xxx.  mars  d'or 
Dont  vous  pourrez  faire  trésor  ; 
Et  pour  ce  que  vous  me  créez. 
Je  vous  doin  ce  sac-cy.  Veez  : 
C'est  tout  or  fin. 

LA  DAMOISELLE. 

Sire,  je  vous  promet  à  fin 
Mettre  et  faire  du  tout  certain 
De  ces  .ij.  choses  ains  demain 
Nonne  du  jour. 

BERENGIER. 

Or  ne  le  mettez  en  séjour, 
M'amie;  et  je  ci  revenray 
Demain,  et  vous  apporteray 
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gageure  que  j'ai  faite ,  je  le  vois  très-bien  » 
si  je  n'ai  aucun  moyen  pour  moi.  Je  vois 
venir  par  ici  sa  demoiselle,  je  ireux  la  ten- 
ter pour  savoir  vraiment  si  elle  ne  pour- 
rait pas  m'aider.  —  Demoiselle  ,  je  vou- 
drais vous  dire  en  secret  un  mot  seulement, 
pourvu  que  vous  me  le  permettiez.  Qu'en 
dites-vous  ?    • 


LA  DEMOISELLE. 

Doux  sife,  VOUS  pouyez  me  dire  en  toute 
sûreté  ce  que  vous  voudrez  ;  je  n'en  éprou- 
verai ni  courroux  ni  colère ,  au  contraire , 
j'y  consens. 

BÉRENGER. 

Si  vous  voulez  me  donner  votre  avis  au 
sujet  de  deux  choses  que  je  vous  dirai,  je 
vous  donnerai  plus  d'or  et  plus  d'argent  que 
vous  ne  m'en  demanderez  ;  et  je  crois  que 
vous  ferez  bien  ce  que  je  veux. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  ferai  de  (tout)  cœur ,  et  non  pas  mal- 
gré moi ,  ce  que  je  pourrai  pour  vous , 
sire,  pourvu  que  vous  me  veuilliez  dire, 
sans  plus ,  ce  que  vous  avez  à  faire. 

BÉRENGER. 

Ma  bonne  et  chère  amie ,  si  vous  voulez 
vous  eipployer  pour  moi  tant  que  vous  me 
puissiez  donner  le  joyau  que  la  reine  garde 
et  aime  le  plus ,  remarquer  où  se  trouve 
son  signe  et  quel  il  est ,  et  me  le  dire ,  je 
suis  prêt  à  vous  donner  trente  marcs  d'or 
dont  vous  pourrez  vous  faire  une  dot  ;  et, 
pour  que  vous  me  croyiez,  je  vous  donne 
ce  sac-ci.  Voyez:  c'est  de  l'or  fin. 


LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  vous  promets  de  venir  à  bout  de 
vous  informer  complètement  de  ces  deux 
choses  demain  avant  nonne. 

BÉRENGER. 

N'y  mettez  aucun  relard,  mon  amie; 
quant  à  moi,  je  reviendrai  ici  demain,  et  je 
vous  apporterai  tout  ce  que  je  vous  al  pn>« 


Tout  ce  que  je  vous  ay  promis, 
ht  certes,  moy  et  mes  amis 
Yostres  serons.  : 

LA  DAMOISELLE. 

Alez-YOUS-ent,  bien  le  ferons. 

—  Or  ne  me  fault  que  estre  songneuse. 
Que  je  sui  riche  et  éureuse. 

Hé  !  je  scé  bien  que  je  feray  : 
A  ma  dame  boire  donray 
Encore  ennuit  un  vin  si  fait 
Que  pourray  veoîr  lout-à-fait 
Son  corps  partout,  quant  dormira» 
Que  j à  ne  s* en  esveillera 
Pour  remuer  ne  pour  tourner. 
Je  vois  ma  besongne  a  tourner 
Miex  que  pourray. 

LA  FILLE. 

Esglantine#6achés  que  j'ay 
Fain  de  boire  trop  malement. 
Alez  me  querre  appertement 
Des  pommes  et  du  vin  aussi. 
Et  si  le  m*aportez  icy 
Tost,  je  vous  pri. 

LA  DAMOISELLE. 

Ma  dame,  je  vois  sanz  detry. 

—  Yez  ci  vin  et  pommes  qu'aport. 
Or  dites,  estes-vous  d'accort 
Que  une  en  pare  que  mengerez? 
Et  après,  dame,  buverez 

De  ce  vin-ci. 

LA   FILLE. 

Oïl,  faire  le  vueil  ainsi 
Com  dit  avez. 

LA  DAUOISELLE. 

Si  vous  sera  fait.  Dont  tenez. 
Si  mengiez:  elle  est  de  blancdurei, 
Et  l'ay  parée  bien  et  bel 
Au  miex  que  say. 

LA  FILLE. 

Or  çà  !  j'en  vueil  faire  Tessay 
De  saveur  est  et  de  goust  bonne. 
Verse,  verse,  à  boire  me  donne  : 
J*ay  soif  trop  grant. 

LA  DAMOISELLE. 

Youlentiers  et  de  cuer  engrant. 
Tenez,  ma  dame. 

LA  FILLE. 

6i  grant  soif  n*oy  pieça,  par  m*ame  I 
Comme  ère  avoie. 
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mis  ;  et  certes,  moi  et  mes  amis,  nous  m- 
rons  à  vous. 


LA  DEMOISELLE. 

Allez-vous-en ,  nous  ferons  bien  les  cho- 
ses. —  Maintenant  il  ne  me  faut  qu'avoir  du 
soin,  et  je  suis  riche  et  heureuse.  Hél  je 
sais  bien  ce  que  je  ferai  :  je  donnerai  à  boire 
aujourd'hui  même  à  ma  dame  un  vin  tel  que 
je  pourrai  voir  tout-à-fait  son  corps  par- 
tout, quand  elle  dormira ,  sans  la  réveiller, 
qu'elle  remue  ou  qu'elle  tourne.  Je  vais  ar- 
ranger mon  affaire  le  mieux  que  je  pourrai. 


LA   FILLE. 

Églantine,  sachez  que  j'ai  très-grand' soit. 
Allez  me  chercher  sur-le-champ  des  pom- 
mes et  du  vin,  et  aportez-les-moi  vite  ici,  je 
vous  prie. 


LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  j'y  vais  sans  retard. — Voici  du 
vin  et  des  pommes  que  j'apporte.  Mainte- 
nant, dites,  voulez-vous  que  je  vous  en  pare 
une  que  vous  mangerez  ?  et  après ,  dame , 
vous  boirez  de  ce  vin-ci. 

LA  FILLE. 

Oui ,  je  veux  le  faire  comme  vous  l'avez 
dit. 

LA  DEMOISELLE. 

Vous  serez  obère.  Tenez  donc  et  man- 
gez :  elle  est  de  Galeville  blanc,  et  je  l'ai  bel 
et  bien  parée  le  mieux  que  je  sais  (le  faire). 

LA  FILLE. 

Allons!  je  veux  essayer  si,  quant  à  la  sa- 
veur et  au  goût,  elle  est  bonne.  Verse,  verse, 
donne-moi  à  boire  :  j'ai  très-grand' soif. 

« 

LA  DEMOISELLE. 

Volontiers  et  de  grand  cœur.  Tenez,  ma 
dame. 

LA  FILLE. 

Surmon  amel  ilya  long-temps  que  je  ii*eus 
sigrand'soif  comme  je  l'avais  tout  à  l'heure. 

i9. 
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LA  DAMOISELLB. 

Bien  vous  en  croy,  se  Diex  me  voie. 
En  santé  sera,  se  Dieu  plait. 
Se  plus  en  vouiez,  à  court  plait, 
Je  verseray. 

LA  FILLE. 

Nanil  pas;  mais  aler  voulray 
Reposer  ;  car,  en  vérité, 
Ce  vin  m*  est  jà  ou  chief  monté. 
Ce  m'est  avis. 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  soit  à  vostre  devis  ! 
Venez,  et  je  vous  converray. 
Or  çà  !  reposer  vous  lairay 
Tout  vostre  assez. 

LA  FILLE. 

Vous  dites  bien  :  or  me  laissez, 
Alez-vous-ent. 

BBRENGIBR. 

De  retourner  m*  est  pris  talent 
Devers  damoiselle  Esglanliné 
Savoir  mon  se  de  la  royne. 
Sa  maistresse,  m'enseignera 
Le  saing,  ne  comment  il  ira 
De  ma  besongne. 

LA  DAMOISELLE. 

Or  vueil-je  penser,  sans  prolongne 
De  gaignier  ce  c*on  m'a  promis 
Avec  ce  c'on  m'a  es  mains  mis. 
Foie  seray  se  je  me  faing 
De  faire  à  ce  cop  un  tel  gaing 
Com  de  xxx.  mars  d'or  avoir. 
Certainement,  je  vois  savoir 
Se  encore  est  ma  dame  endormie. 
Se  elle  dort,  je  ne  me  doubt  mie 
Que  ne  puisse  bien  mon  fait  faire. 
Elle  dort  :  bien  va  mon  affaire  ; 
Où  son  saing  siet  par  temps  verray. 
Et  le  jouel  bien  tost  aray 
Qu'elle  garde  plus  chierement. 

(Yci  quicrl  le  saing  et  prenl  l'os.) 

C'est  fait  :  je  m'en  vois  vistement 
Devers  le  conte  Berengier. 
—Sire,  ne  me  faites  dangier 
De  bailler  ce  que  vous  m'avez 
Promis;  faire  bien  le  devez  : 
Vez  cy  de  quoy. 

BERENGIER. 

Ctiiere  amie,  or  parlons  tout  coy; 
Et  vous  traiez  de  moy  plus  près. 


LA  DEMOISELLE. 

Je  vous  en  crois  bien,  Dieu  me  garda!  A 
votre  santé,  s'il  platt  à  Dieu  1  Si  vous  en  vou- 
lez davantage,  je  verserai. 

LA  FILLE. 

Non  pas;  mais  je  veux  aller  reposer;  car, 
en  vérité ,  je  crois  que  ce  vin  m^est  déjà 
monté  à  la  tête. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  à  votre  volonté!  venez,  et  je  vous 
accompagnerai.  Allons  !  je  vous  laisserai  re- 
poser tout  à  votre  aise. 

LA  FILLE. 

Vous  dites  bien  :  maintenant,  laissez-moi; 
allez- vous-en.  ^ 

bArenger. 

J'ai  envie  de  retourner  vers  demoiselle 
Églantine  savoir,  à  n'en  pas  douter,  si  elle 
m'enseignera  le  signe  de  la  reine,  sa  maî- 
tresse, et  comment  ira  mon  affaire. 


LA  DEMOISELLE 

Je  veux  maintenant  songer  sans  retard  à 
gagner  ce  qu'on  m'a  promis,  pour  le  join- 
dre à  ce  que  l'on  m'a  mis  entre  les  mains. 
Je  commettrai  une  folie  si  je  laisse  échap- 
per cette  occasion  de  faire  un  pareil  bëné* 
fice  de  trente  marcs  d'or.  Je  vais  savoir,  à 
n'en  pas  douter,  si  ma  dame  est  encore  en- 
dormie. Si  elle  dort ,  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  puisse  bien  exécuter  mon  dessein. Elle 
dort:  mon  affaire  va  bien;  je  verrai  promp- 
tement  où  son  signe  se  trouve,  et  j'aurai 
bientôt  le  joyau  qu'elle  garde  avec  le  plus 
de  soin.  {Ici  elle  cherche  le  signe  ttjnend  l'os.) 
C'est  fait:  je  m'en  vais  vite  vers  le  comte 
Bérenger.  —  Sire ,  ne  faites  aucune  dilB- 
culté  à  me  donner  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis ;  vous  devez  bien  le  faire  :  voici  de  quoi 
(vous  y  décider). 


bArenger. 
Chère  amie ,  parlons  maintenant  à  voâX 
basse  ;  et  approchcE-vous  plus  près  de  »»• 
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Véi  ci  voz  .xxx.  mars  touz  près. 
Que  je  vous  délivre  en  bon  gaing. 
Or  me  dites  où  est  son  saing 
Tout  à  délivre. 

LÀ  DAHOISELLB. 

Sire,  ce  jouel-ci  vous  livre: 
C'est  la  chose  certainement 
Qu'elle  gardoit  plus  chierement 
Et  où  plus  avoit  amislië. 
Car  c'est  Fos  d'un  des  doiz  du  pié 
Monseigneur  :  pour  ce  l'avoit  chier. 
Après,  pour  vous  brief  depeschier. 
Où  son  saing  siet  dire  vous  vueil, 
Yoire  en  l'oreille  et  à  conseil; 
Je  vous  di  voir. 

(Ci  H  conseille.) 
BERENGIER. 

C'est  quanque  vouloye  savoir. 
Ore  de  vous  congië  prendray» 
Cy  endroit  plus  ne  vous  tendray. 
M'amie,  à  Dieu! 

LA   DAMOISBLLB. 

Aler  puissiez-vous  en  tel  lieu 
Que  bien  aiez  I 

BERENGIER. 

Or  m'en  iray-je  baut  et  liez 

Quant  j'ay  ce  que  vouloie  avoir 

Et  que  je  scé  ce  que  savoir 

Desiroie  plus  que  riens  née. 

Ci  ne  feray  plus  demeurée; 

Hais  à  Romme  m'en  iray  droit. 

L'emperiere  voy  là  endroit 

Où  se  siet,  et  Ostes  lez  lui. 

Diex  I  qu'il  sera  jà  esbahy  v 

Quant  ce  que  je  diray  orra  ! 

Hais  ne  m'en  chaut,  voit  corn  pourra  ; 

Pour  li  ne  me  tairay-je  mie. 

—  Aceste  noble  compaignie 

Dont  Diex  honneur  et  joie  aussi  I 

Roys  Ostes,  je  me  vaut  ici, 

Se  vous  ne  me  faites  desrois. 

Que  je  seray  d'Espaigne  roys. 

Dites,  congnoissez-vous  cest  os? 

En  vérité  dire  vous  os 

(Sire,  ne  vous  courrouciez  pas), 

La  dame  ai  véu  hault  et  bas; 

Toute  nue,  à  plain  et  de  fait, 

jTay  de  elle  ma  voulenté  fait. 

De  son  sain  bien  vous  parleray  ; 


Yoicî  vos  trente  marcs  tout  prêts  ;  je  tous 
les  délivre  comme  bien  gagnés.  Dites-moi 
maintenant,  et  tout  de  suite,  où  est  son 
signe. 

LA  DEMOISELLE. 

Sîre,  je  vous  livre  ce  joyau-ci  :  c'est  cer- 
tainement la  chose  qu'elle  gardait  avec  le 
plus  de  soin  et  qu'elle  aimait  le  mieux,  car 
c'est  l'os  de  l'un  des  doigts  du  pied  de  monsei- 
gneur :  c'est  pourquoi  elle  y  tenait.  Ensuite, 
pour  vous  dépécher  promptement,  je  veux 
vous  dire  où  son  signe  se  trouve ,  mais  c'est 
à  l'oreille  et  en  secret;  je  vous  dis  vrai. 


(Ici  elle  lui  parle  bas.) 
BÉRENGER. 

Cest  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Hain- 
tenant  je  prendrai  congé  de  vous ,  je  ne 
vous  retiendrai  plus  ici.  Adieu ,  mon  amie. 

LA  DEMOISELLE. 

Puissiez-vous  aller  en  un  lieu  tel  qu'il 
vous  arrive  du  bien  ! 

bArenger. 
Je  m'en  irai  donc  plein  de  conGance  et 
de  joie,  puisque  j'ai  ce  que  je  voulais  avoir 
et  que  je  sais  ce  que  je  désirais  savoir  plus 
que  chose  au  monde.  Je  ne  resterai  plus  ici; 
mais  je  m'en  irai  droit  à  Rome.  Je  vois  là- 
j  bas  l'empereur  assis,  et  Othon  auprès  de 
lui.  Dieu  1  comme  il  sera  surpris  quand  il 
entendra  ce  que  je  lui  dirai!  mais  peu  m'im- 
poKe,  que  la  chose  aille  comme  elle  pourra; 
je  ne  me  tairai  point  (par  égard)  pour  lui. 
—  Que  Dieu  donne  honneur  et  joie  à  cette 
noble  compagnie  !  Roi  Othon ,  je  me  vante 
ici  de  devenir  roi  d'Espagne,  si  vous  me  te- 
nez votre  parole.  Dites,  connaissez-vous  cet 
os?  En  vérité,  j'ose  vous  le  dire  (sire,  ue 
vous  courroucez  pas),  j'ai  vu  la  dame  de  la 
tète  aux  pieds  ;j*ai  joui  d'elle  toute  nue,  en 
plein  et  réellement.  Je  vous  parlerai  bien 
de  son  signe  ;  je  vous  le  dirai  à  l'oreille,  si 
vous  voulez. 


I 
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Eo  Toreille  le  tous  diray. 
Se  TOUS  voulez. 

OSTES. 

£,  Diex  !  corn  je  sui  adolez  ! 
Je  voy  bien  j*ay  perdu  ma  terre. 
Le  cuer  d'ire  ou  ventre  me  serre. 
—  Ha»  trèsfaulse  et  déloyal  femme I 
Comment  m*as-lu  fait  lel  dilTame? 
Voir,  en  ta  bonté  me  fioie 
Tant  qu'à  la  meilleur  te  tenoie 
Des  femmes;  mais  ne  fineray 
Jamais  Unt  qu'à  mort  mis  t'aray 

Honteusement. 

l'ehperibrb. 
Biauxniez,  vous  ferez  autrement: 
Avecques  moy  cy  demourrez 
Tant  qu'autre  terre  ailleurs  arez; 

Je  le  vous  lo. 

OSTES. 

Certes,  sire,  c'est  pour  nient.  Ho  I 
Ne  m'en  parlez  plus,  ne  peut  estre; 
A  mort  honteuse  Tiray  mettre, 
Ainsqnejefine. 

LA   FILLE. 

Alons  nous  esbatre,  Esglantine, 
Aval  cest  hostel  un  tentet  ; 
Car  le  cuer  et  le  corps  si  m'est 
Pesant  et  vain. 

LA  DAHOISELLB. 

Dame,  vostre  vouloir  à  plain 
Soit  fait  1  alons. 

iij'  BOURGOIS. 

Dieu  mercy  1  tant  ay  des  talons 
Erré  et  me  sui  adrecié 
Que  j'ay  le  roy  adevancié  t 

Et  voy  la  royne  sa  femme  : 
C'est  bien  à  point.  —  Ma  chiere  dame. 
Je  vous  vien  pour  bien  acointier 
D'une  chose  dontgrant  mestier 
Avez,  sanz  doubte. 

LA  FILLE. 

Lieve  sus,  mon  ami,  s'acoute; 
Est-ce  secré  ? 

iij«  BOURGOIS. 

OU 9  ne  m'en  sachiez  mal  gré; 
Car  pour  vostre  bien  vous  le  dy. 
Le  roy  tant  courroucié  vient  cy 
Que,  s'il  vous  tient,  soit  droit  ou  tort, 
Certes,  il  vous  mettra  à  mort 
Tantost  de  fait. 


OTHON, 

Eh  Dieu  1  comme  je  suis  affligé  !  je  vois 
bien  que  j'ai  perdu  ma  terre.  La  colère  me 
serre  le  cœur  au  ventre.  —  Ah,  très-fausse 
et  déloyale  femme  I  comment  m'as-tu  fait 
une  honte  pareille  ?  Vraiment,  je  me  fiais 
tellement  en  ta  bonté  que  je  te  tenais  pour 
la  meilleure  des  femmes  ;  mais  je  n'aurai  ja- 
mais de  repos  que  je  ne  t*aie  mise  à  mort 
honteusement. 

l'empereur. 
Beau  neveu,  vous  ferez  autrement  :  vous 
demeurerez  ici  avec  moi  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  ailleurs  une  autre  terre  ;  je  vous 
le  conseille. 

OTHON. 

Certes,  sire,  c'est  inutile.  Ohl  ne  m'en 
parlez  plus ,  cela  ne  peut  être;  j'irai  la  li- 
vrer à  une  mort  honteuse,  avant  que  je  cesse 
de  vivre. 

LA  FILLE. 

Églantine,  allons  nous  ébattre  un  peu  au 
bas  de  cette  maison  ;  car  j'ai  le  cœur  et  le 
corps  pesans  et  sans  force. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  votre  volonté  soit  entièrement 
faite  !  allons-y. 

LE   TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Dieu  merci  !  j  ai  tant  marché  et  je  me  suis 
tellement  hâté  que  j'ai  devancé  le  roi  et  que 
je  vois  la  reine  sa  femme  :  c'est  bien  i 
point.  —  Ha  chère  dame ,  je  viens  pour 
vous  bien  prévenir  d'une  chose  qui  vous 
importe  fort,  il  n'y  a  pas  de  doute. 
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LA  FILLE. 

Lève-toi,  mon  ami,  écoute  ;  est-ce  un  se- 
cret? 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Oui,  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré;  car 
c'est  pour  votre  bien  que  je  le  dis.  Le  roi 
vient  ici  tellement  courroucé  que,  s'il  vous 
tient,  soit  à  tort  ou  à  raison,  certes,  il  vous 
fera  mourir  tout  de  suite. 


AU   HOTKN-AGK. 
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LA  FILLE. 

Lfesse,  pour  quoy?  qu'ay-je  mefTait  ? 
Scez-tu,  amis? 

iij*  BOURGOIS. 

It'aolr*  ier  ot  en  gageure  mis 
Son  royaume,  c'est  à  brîef  conte. 
Encontre  Berengier,  le  conte» 
Pour  ce  qu'à  la  court  se  vantoic 
Qu'il  n'estoit  femme»  s'il  avoit 
De  parler  à  elle  loisir» 
Qu'il  n*en  féist  tout  son  plaisir; 
Et  monseigneur  si  vous  tint»  dame» 
A  si  bonne  et  si  vaillant  famé 
Qu'il  va  pour  son  royaume  mettre 
Que  ce  ne  pourroit  de  vousestre. 
Berengier  mist  sa  terre  aussi» 
Et  puis  dut  venir  jusques  cy» 
Et  après  retourna  à  Romme» 
Et  se  vanta  devant  maint  homme 
Que  de  vous,  dame,  en  vérité 
Avoit-il  fait  sa  voulenté  ; 
Et,  oultre  tout  ce,  fist-il  dyables 
Qu'enseignes  apporta  creables  : 
Dont  me  merveîl. 

LA  FILLB. 

Ha,  très  doulx  Dieu  1  se  je  me  dueil 
Et  grant  doleur  à  mon  cuer  sens. 
Qu'en  puis-je  ?  A  petit  que  du  sens 
N'is  quant  je  vpy  que  renommée 
Guert  de  moy,  dont  sui  difTamée 
Et  à  grant  tort. 

•iij«  B0UR60I&. 

Chiere  dame,  prenez  confort 
En  vous-mesmes,  et  regardez 
Comment  vostre  vie  gardez  : 
Je  le  conseil. 

LA   FILLE. 

Croire  m'estuet  vostre  conseil. 
Un  petit  m'en  vois  au  moustier. 
De  repos  avez  bien  mestier  : 
Alez  le  prendre. 

iij*  BOURGOIS. 

Dame,  voulentiers,  sanz  attendre; 
Car  aussi  moult  traveillié  ay; 
Six  jours  a  que  ne  despouliay 
Pour  cy  venir. 

LA  FILLE. 

Je  le  vous  pense  à  desservir. 
Mon  ami,  dedans  brief  termine. 
Alez-ent  avec  Esglantine 


LA  FILLE. 

Hélas I  pourquoi?  en  quoi  ai-je  méliiilT 
Ami»  le  sais-tu  ? 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

L'autre  jour»  sans  plus  de  détails,  il  paria 
son  royaume  contre  Bérenger»  le  comte» 
parce  que  celui-ci  se  vantait  à  la  cour  qu'il 
n'y  avait  pas  de  femme  dont  il  ne  jouit»  s'il 
avait  le  loisir  de  lui  parler;  et  monseigneur» 
dame»  vous  tint  pour  une  si  bonne  et  si  hon- 
nête femme  qu'il  paria  son  royaume  qu'il  ne 
pourrait  en  être  ainsi  de  vous.  Bérenger  en- 
gagea aussi  sa  terre  ;  puis  il  dut  venir  jus- 
qu'ici» et  après  il  retourna  à  Rome ,  et  se 
vanta  en  la  présence  de  plusieurs  que  véri- 
tablement» dame»  il  avait  joui  de  vous;  et» 
en  outre,  ce  démon  en  apporta  des  preuves 
dignes  de  foi  :  ce  dont  je  m'émerveille. 


LA  FILLE. 

Ah ,  très-doux  Dieu  1  si  je  m'afflige  et  res- 
sens une  grande  douleur  en  mon  cœur, 
en  puis-je  mais?  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
perde  la  raison  quand  je  vois  qu'il  court 
sur  mon  compte  un  bruit  tel  que  je  suis  dif- 
famée» et  cela  bien  à  tort. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS- 

Chère  dame ,  prenez  courage  »  et  avisez 
aux  moyens  de  préserver  votre  vie  :  je  le 
conseille. 

LA  FILLE. 

Il  me  faut  croire  votre  conseil.  Je  m'eq 
vais  un  peu  à  l'église.  Vous  avez  bien  be- 
soin de  repos  :  allez  le  prendre. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Dame,  volontiers,  sans  attendre  ;  car  aussi 
bien  ai-je  beaucoup  marché  :  il  y  a  six  jours 
que  je  ne  me  suis  déshabillé  pour  venir  ici. 

LA   FILLE. 

Mon  ami ,   je   pense  voua  en  récom- 
penser avant  peu.  Allez-vous-en  au  logis 
I    avec  Églantine.  —  Je  vous  le  dis  sans 
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En  maison.  —  Je  vous  dy  sanz  lobes, 
Dennez-Ii  une  de  mes  robes 
Toute  entérine. 

LA  DAMOISBLLE. 

Ma  dame,  de  voulenté  fine 
Feray  vostre  oonmandement. 
—  Puisqu'il  li  plaist,  sire,  alons-m*ent 
Isnel  le  pas. 

iij*.  BOURGOIS. 

Dame,  alons  ;  je  ne  vous  vueil  pas 
Desdtre  en  riens* 

LA  FILLE. 

El  mère  Dieu,  qui  de  tous  biens 
Es  trésor  et  de  toutes  grâces, 
Qui  les  desconfortez  solaces 
Et  les  desconseilliez  conseilles. 
En  pitié  regarder  me  vueilles 
Et  conforter  ma  lasse  d'ame, 
Si  voir  que  tu  scez  que  à  tort.  Dame, 
Sui  accusée  de  meffait 
Que  onques  ne  pensay  ne  n'ay  fait; 
Ains  vouidroie.  Vierge  haultisme, 
Miex  estre  mise  en  une  abisme, 
Si  que  de  moy  ne  fust  nouvelle. 
Glorieuse  Vierge  pucelle. 
Qui  en  vous  péustes  comprendre 
Ce  que  les  cieulx  ne  peuent  prendre. 
Si  com  sapience  éternelle 
Vous  eslut  mère  paternelle. 
Très  excellente  et  souverame 
Qui  seconde  ne  premeraine 
Pareille  à  vous  onques  n'éustes 
Ne  n'arez  (pour  ce  estes  et  fustes 
Appellée  par  vérité 
Mère  et  fleur  de  virginité. 
Qui  gloire  est  à  tout  paradis)  ; 
A,  Dame!  par  signe  ou  par  dis 
Ou  par  autre  inspiracion 
M'envoiez  consolacioo. 
Car  avant  que  de  ci  me  meuve 
J'attenderay  que  par  vous  trouve 
Aucun  confort. 

DIEU. 

Mère,  là  voy  en  desconfort 
Estre  d'Espaigoe  la  royne, 
Car  sanz  cause  est  en  mal  convine: 
Pour  quoy  de  prier  ne  vous  cesse. 
Prenez  d*aler  à  li  Tadresse 
Isnellement. 
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plaisanter,  donnez-lui  une  de  mes  robes 
tout  entière. 

LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  je  ferai  de  bon  cœur  votre  com- 
mandement.— Puisque  cela  lui  plaît,  sire,  al- 
lons-nous-en tout  de  suite. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Dame ,  allons-nous-en  ;  je  ne  veux  vous 
dédire  en  rien. 

LA  FILLE. 

Eh  !  mère  de  Dieu  qui  es  le  trésor  de  tous 
biens  et  de  toutes  grâces^  qui  consoles  les 
affligés  et  conseilles  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l'embarras,  veuilles  me  regarder  avec 
des  yeux  de  pitié  et  reconforter  ma  malheu- 
reuse ame  ;  aussi  bien ,  Dame ,  tu  sais  que 
c'est  à  tort  que  je  suis  accusée  du  méfait  que 
jamais  je  n'ai  eu  dans  l'idée  ni  n'ai  commis; 
au  contraire ,  Yiei^e  très-haute,  j'aimerais 
mieux  être  mise  en  un  abtme,  de  manièreà 
ce  qu'on  n'entendit  plus  de  nouvelles  de  moi. 
Vierge  glorieuse  et  pure,  qili  pûtes  com- 
prendre en  vous  ce  que  les  cieux  ne  peu- 
vent embrasser,  lorsque  la  sagesse  éter- 
nelle vous  élut  pour  être  la  mère  de  votre 
père,  très-excellente  et  souveraine  (Dame) 
qui  n'eûtes  jamais  ni  n'aurez,  avant  ou  après 
vous ,  de  pareille  (c'est  pourquoi  vous  êtes 
et  fûtes  appelée  à  juste  titre  mère  et  fleur 
de  virginité,  ce  qui  est  une  gloire  pour  tout 
le  paradis);  ah.  Dame  !  par  signe  ou  par  pa- 
roles, ou  par  une  autre  inspiration,  envoyez- 
moi  des  consolations;  car,  avant  que  je 
bouge  d'ici,  j'attendrai  que  je  trouve  par 
vous  du  reconfort. 


DIEU. 


Mère ,  je  vois  là-bas  la  reine  d'Espagne 
dans  le  désespoir,  car  sans  raison  elle  est 
dans  une  mauvaise  position  :  c'est  pourquoi 
elle  ne  cesse  de  vous  prier.  Mettez-vous  en 
route  pour  aller  à  elle  promptement. 


AU  MOYBN-AGB. 


VSI 


R08TIIE-D41IB. 

Pilz,  h  YOftlre  commandement 
Obéiray  :  c'est  de  raison. 
— ^Alons-m'en  sanz  arrestoison. 
Anges,  où  priée  sui  tant. 
Convoiez-moy  vous  .ij.  chantant 
A  lie  chiere. 

GABRIEL. 

C'est  bien  droiz,  doulce  Dame  chiere. 
Que  nous  façon  vostre  plaisir; 
Si  le  ferons  de  yray  désir 
Et  voulentiers. 

MICHIBL. 

Voire,  et  Jehan  fera  le  tiers. 
Ay-je  bien  dit? 

SAINT  JEHAN. 

De  moy  n'en  sera  jà  desdit. 
Or  avant  I  chantons  par  musique 
Ce  premier  tour. 

Rondel. 

Où  prent  loyauté  son  séjour. 

Où  est  charité  sanz  mesure 

Fors  qu'en  vous,  doulce  Vierge  pure.^ 

Où  a  virginiiez  honnour 

Recouvré  par  dessus  nature, 

Où  prent  loyauté  son  séjour. 

Où  est  charité  sanz  mesure. 

Où  doit  estre  aussi  le  retour 

Ne  le  refuge  à  créature 

A  ce  qu'en  gloire  touz  jours  dure? 

Où  prent  loyauté  son  séjour. 

Où  est  charité  sanz  mesure. 

Fors  qu'en  vous,  doulce  Vierge  pure? 

NOSTRE-DAME. 

Pour  la  dévote  et  la  grant  cure 
Qu'as  mis,  m'amie,  en  moy  prier, 
Vien-je  à  toy  ci  sanz  detrier. 
Oui,  ne  te  doit  pas  ennuier. 
Enlens  :  de  robes  d'escuier 
Secrètement  te  vestiras. 
Et  en  Grenade  t'en  iras 
Chiez  ton  oncle  :  là  ton  père  est. 
D'eulx  bien  servir  aiez  cuer  prest, 
Sanz  toy  faire  à  nullui  congnoistre; 
Et  saches  pour  t'onnour  accroistre. 
Combien  que  moult  de  paine  aras. 
En  la  fin  vengie  seras 
De  celui  qui  par  fausseté 
T'a  mis  sus  la  desloiauté 


NOTRE-DAME. 

Fils ,  j'obéirai  à  votre  commandement  : 
c'est  de  raison.  —  Allons-nous-en  sans  nous 
arrêter,  anges,  où  je  suis  tant  priée.  Accom- 
pagnez-moi tous  les  deux,  en  chantant  avec 
allégresse. 

GABRIEL. 

C'est  bien  juste ,  douce  et  chère  Dame , 
que  nous  fassions  ce  qui  vous  plaît;  nous  le 
ferons  donc  avec  zèle  et  volontiers. 

laCHEL. 

Oui ,  en  vérité ,  et  Jean  fera  le  troisième. 
Ai-je  bien  dit? 

SAINT  JEAN. 

Vous  ne  serez  pas  contredit  par  moi.  Al- 
lons, en  avant!  chantons  en  musique  ce  pre- 
mier tour. 

Rondeau. 

Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour^  où 
est  la  charité  sans  mesure,  sinon  en  vous, 
douce  et  pure  Vierge?  Où  la  virginité  a- 
t-elle  conquis  de  l'honneur  par  dessus  la 
nature,  où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour, 
où  est  la  charité  sans  mesure,  où  doit  être 
aussi  ia  ressource  et  le  refuge  de  la  créature 
pour  qu'elle  jouisse  de  la  gloire  éternelle? 
Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour,  où  est 
la  charité  sans  mesure,  sinon  en  vous,  douce 
et  pure  Vierge? 


NOTRE-DAME. 

Mon  amie,  pour  le  dévot  et  grand  soin 
que  tu  as  mis  à  me  prier,  je  viens  à  toi  sans 
retard.  Oui ,  cela  ne  doit  pas  te  faire  de 
peine.  Écoute  :  tu  te  vêtiras  secrètement  du 
costume  d'écuyer,  et  tu  t'en  iras  à  Grenade 
chez  ton  oncle  :  c'est  là  qu'est  ton  père. 
Aie  le  cœur  prêt  à  les  bien  servir,  sans  te 
faire  connaître  à  personne  ;  et  sache  que , 
pour  accroître  ton  honneur,  bien  que  tu  au- 
ras beaucoup  de  peine ,  tu  seras  vengée  à 
la  fin  de  celui  qui  faussement  a  mis  sur  ton 
compte  la  déloyauté  pour  laquelle  Othon 
te  poursuit.  Pense  à  te  mettre  prompte- 
ment  en  route,  et  que  ce  soit  secrètement. 
Je  ne  te  dis  plus  rien. — ^AUons^nous-en,  mes 
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Pour  quoy  Oston  a  vers  toy  guerre. 
Peuse  de  toy  brief  mettre  en  erre» 
Et  si  le  fai  secrètement. 
Je  ne  te  dy  plus.  —  Alons-m'ent» 
Mes  amiSy  en  gloire  celestre  ; 
Tcy  ne  vueil  ore  plus  estre 
Ne  demourer. 

SAINT  JEHAN. 

Royne,  digne  d*onnorer» 
Yostre  commandement  ferons; 
Et  nientmoins  d'accort  chanterons 
Tous  troys  ensemble. 

SAINT  MICHIBL. 

n  appartient  bien,  ce  me  semble» 
Que  nous  chantons  à  chiere  lie» 
Quant  celle  est  de  nous  compagnie 
.    Qui  nous  est  gloire. 

GABRIEL. 

Vous  avez  dit  parole  voire  : 
Or  chantons  d'accort  par  amour. 

RondeL 

Oh  doit  estre  aussi  le  retour 

Me  le  refuge  à  créature 

A  ce  qu'en  gloire  touz  jours  dure? 

Où  prent  loyauté  son  séjour» 

Où  est  charitez  sanz  mesure» 

Fors  qu'en  vous,  doulce  Vierge  pure? 

LA  FILLE. 

Ha  I  Hère  Dieu,  quant  de  moycure 
Vous  plaist  avoir  pris,  ce  m'est  vis. 
Et  que  fait  m'avez  le  devis 
Qu'à  mon  oncle  en  Grenade  voise; 
Amoureuse  Vierge  courtoise, 
Puisque  vous  plaist  que  ainsi  le  face. 
Mettre  me  vois,  sanz  plus  d'espace, 
En  tel  habiJt  c'on  ne  me  puist 
Gongdoistre  et  que  nul  ne  me  truist. 
— E,  Diex  !  il  me  vient  bien  à  point  1 
Nulz  de  mes  gens  ici  n'a  point  : 
Touz  se  dorment  à  remontée. 
Penser  me  fault  d'estre  aprestée, 
Et  puis  toute  seule  en  iray. 
C'est  fait:  ce  chemin  prenderay 
Et  si  penseray  d'errer  fort. 
—  Mère  Dieu,  soiez-me  confort 
En  ce  chemin. 

LA  DAMOISELLB. 

E  gar  !  pour  le  corps  saint  Domin» 
Que  fait  tant  ma  dame  au  moustier 
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amis»  dans  la  gloire  céleste:  je  neveuT^ 
présent  plus  être  ni  demeurer  ici. 


SAINT  JEAN. 

Reine»  digne  d'être  honorée,  nous  fe- 
rons votre  commandement  ;  et  néanmoins 
nous  chanterons  d'accord  tous  trois  en- 
semble. 

SAINT  MICHEL. 

Il  convient  bien,  ce  me  semble,  que  nous 
chantions  avec  allégresse,  quand  nous  ac- 
compagnons celle  qui  est  notre  gloire. 


GABRIEL. 

Tous  avez  dit  une  parole  véridique  : 
Ions  !  chantons  d'accord  par  amour. 

Rondeau. 


al. 


Où  doit  être  aussi  la  ressource  et  le  re- 
fuge de  la  créature  pour  qu'elle  jouisse  de 
la  gloire  éternelle  ?  Où  la  loyauté  prend- 
elle  son  séjour,  où  est  la  charité  sans  me- 
sure» sinon  en  vous,  douce  et  pure  Vierge? 

LA  FILLE. 

Ah  !  Mère  de  Dieu ,  puisqu'il  vous  a  pla 
de  prendre  soin  de  moi,  comme  je  le  pense, 
et  que  vous  m'avez  ordonné  de  me  rendre 
à  Grenade  auprès  de  mon  oncle;  Vierge 
amoureuse  et  courtoise,  puisqu'il  vous  plait 
que  j'en  agisse  ainsi ,  je  vais,  sans  plus  de 
retard ,  m'affubler  d'un  habit  tel  que  l'oa 
ne  me  puisse  connaître  et  que  nul  ne  me 
trouve.  —  Eh ,  Dieu  !  je  suis  bien  tombée  ! 
il  n'y  a  ici  nul  de  mes  gens  :  tous  dorment 
à  qui  mieux  mieux.  Il  faut  que  je  pense  à 
m'apprêter,  et  puis  je  m'en  irai  toute  seule. 
C'est  fait  :  je  prendrai  ce  chemin  et  je  pen- 
serai à  bien  marcher.  —  Mère  de  Dieu, 
soyez  mon  reconfort  dans  ce  voyage. 


LA  DEMOISELLE. 

Eh,  regardez  I  par  le  corps  de  saint  Do- 
minique, que  fait  ma  dame  pour  tant  restera 
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Se  elle  avoit  à  dire  i.  sautier  ? 
Si  y  est-elle  loi^uement. 
Je  la  vois  querre  vraiement. 
E  gar!  pas  n'est  devant  1  autel, 
Ne  aussi  n'e$t-elle  à  son  hostel  : 
Où  est-elle  alée? 

ij*  B0UR60IS. 

De  quoy  estes-vous  emparlée, 
Esglanline,  ma  chiere  amie? 
Je  vous  voy  com  toute  esbahie» 
Ne  scé  de  quoy. 

LA  DAMOISELLE. 

Je  m'esbahis  que  je  ne  voy, 
Sire,  ma  dame  çà  ne  là. 
Puis  orains  que  au  moustier  ala. 
En  son  hostel  ne  revint  puis  : 
Pour  ce  la  quier  tant  com  je  puis 
Et  bas  et  hault. 

ij*.  BOURGOIS. 

Or  alons  savoir  à  Ernaut, 
Que  je  voy  là,  se  point  Ta  veue. 
Je  ne  croy  pas  que  decéue 
L'ait  homme  né. 

LA  DAHOISELLB. 

Emaut,  bon  jour  vous  soit  donne! 
Dites-nous  voir,  se  Diex  nous  gart  ! 
Avez-vous  véu  nulle  part 
Alerma  dame? 

PREMIER  BOURGOIS. 

Nanil,  Esglantine,  par  m'ame' 
Qui  a-il? qu'est-ce? 

•LA  BAMOISELLE. 

Par  Toy  I  de  quérir  ne  la  cesse, 
Et  si -n'en  puis  nouvelle  oïr: 
Qui  me  fait  le  cuer  esbahir 
Trop  malement. 

ij«  BOURGOIS. 

Haro  !  Diex!  taisiez-vous!  Comment 
Dites-vous?  ma  dame  est  perdue  ? 
Mainte  ame  eu  sera  esperdue. 
S'il  est  ainsi. 

OSTES. 

Quel  parlement  tenez- vous  ci? 
Seigpeurs,  je  vous  voy,  ce  me  semble, 
Tris[tjes  de  cuer  trestouz  ensemble 
A  mate  chiere. 

ij*  BOURGOIS. 

Mon  chier  seigneur,  nostre  très  chiere 
Royne  el  dame,  vostre  famé. 
Ne  savons  s* en  li  a  diffame. 


l'église?  elle  y  est  aussi  long-temps  que  si 
elle  avait  à  réciter  un  psautier.  En  vérité, 
je  vais  la  chercher.  Eh,  regardez  !  elle  n'est 
pas  devant  l'autel,  elle  n'est  pas  non  plus 
au  logis:  où  est-elle  allée? 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

De  quoi  parlez-vous  (seule),  Églantine, 
ma  chère  amie?  Je  vous  vois  comme  tout 
ébahie ,  Je  ne  sais  de  quoi. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  m'ébahis  de  ne  voir  ma  dame  ni 
de  ce  côté  ni  de  cet  autre.  Depuis  tantôt 
qu'elle  alla  à  l'église ,  elle  n'est  pas  reve- 
nue en  son  logis  :  c'est  pour  quoi  je  la  cher- 
che tant  que  je  puis,  en  bas  et  en  haut. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Eh  bien  !  allons  savoir  auprès  d'Ernaut , 
que  je  vois  là ,  s'il  ne  Ta  point  vue.  Je  ne 
crois  pas  que  qui  que  ce  soit  l'ait  déçue. 

LA  DEMOISELLE. 

Emaut,  qu'un  bon  jour  vous  soit  donné  ! 
Dites-nous  la  vérité.  Dieu  vous  garde  I  Avez* 
vous  vu  ma  dame  aller  quelque  part? 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Menni,  Églantine,  sur  mon  ame  I  Qu'y  a- 
l-il?  qu'est-ce? 

LA  DEMOISELLE. 

Par  (ma)  foi  !  je  ne  cesse  de  la  chercher, 
et  je  ne  puis  en  savoir  des  nouvelles  :  c'est 
ce  qui  me  navre  terriblement  le  cœur. 

LE   DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Haro  !  Dieu  !  taisez-vous  I  Que  dites-vous? 
ma  dame  est  perdue  ?  S'il  en  est  ainsi , 
mainte  ame  en  sera  désolée. 

OTHON. 

Quelle  conversation  tenez-vous  ici  ?  Sei- 
gneurs, à  ce  qui  me  parait,  je  vous  vois  tous 
ensemble  le  cœur  triste  et  la  mine  abattue. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Mon  cher  seigneur,  (c'està  cause  de)notre 
très-chère  reine  et  maîtresse,  votre  femme. 
Nous  ne  savons  si  elle  s'est  honteusement 
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Hais  perdue  est,  ce  vous  disons: 
Cest  pour  quoy  tel  chiere  faisons; 
Car  tristes  et  doleos  en  sommes 
Touz  ensemble,  femmes  et  hommes, 
A  brief  parler. 

OSTKS.  ^ 

Ne  vous  chaut,  non,  laissiez  aler; 
Elle  m'a  fait  perdre  ma  terre  : 
Dont  le  cuer  ou  ventre  me  serre. 
Je  la  cuidoie  preude  famme  ; 
Mais  elle  m'a  fait  tel  diffame 
Que  Berengier  sa  voulentë 
A  fait  d'elle  et  s'en  est  vanté 
Devant  mon  oncle  en  plaine  court. 
Et  je  l'en  doy  bien  croire  à  court, 
Car  telles  enseignes  m'en  dit 
Que  n'i  puis  mettre  contredit  ; 
Et  certes,  se  la  puis  tenir, 
A  honte  la  feray  mourir. 
Et  si  sachiez  je  la  querray 
Tant  que  une  foiz  la  trouveray. 
Je  m'en  vois,  plus  ne  me  verrez; 
Berengier  à  seigneur  arez. 
A  Dieu,  trestouz! 

LA  FILLE. 

E  Diex  !  j'ay  touz  les  membres  roupz 
De  ceste  erre  que  j'ay  empris. 
N'avoie  pas  tel  chose  apris  ; 
Mais  puisqu'en  Grenade  me  voy, 
H  ne  m'en  chaut  de  moy  (sU)  annoy. 
Mon  oncle  voy  là  et  mon  père  : 
Orfault  que  devant  eulx  m'appere; 
Mais  je  vous  pri«  biau  sire  Diex, 
Dévotement,  plorant  des  yex 
Que,  quant  je  seray  là  venue, 
Que  d'eulx  ne  soie  cognéue. 
•^Messeigneurs,  Dieu  vousdointàtouz 
Honneur  !  Je  vieng  ici  à  vous 
Savoir  se  par  vostre  franchise 
Pourroie  avoir  aucun  servise, 
Quel  qu'il  féust. 

ROT  DE  GHENADE. 

Amis,  il  fauldroit  c'on  scéust 
De  quoy  lu  saroies  servir 
Pour  nostre  grâce  desservir. 
Qu'en  diras- tu? 

LA  FILLE. 

Sire»  je  sçay  lance  et  escu 
Peiner  et  cbevauchier  sanz  faille. 
Quant  il  est  mestier,  en  bataille. 


FRANÇAIS 

,  comportée  ;  maïs  elle  est  perdue,  nous  tous 
le  disons  :  c'est  pourquoi  nous  faisons  une 
telle  mine;  car  nous  eh  sommes  tristes  et 
affligés  tous  ensemble,  hommes  et  femmes, 
sans  en  dire  davantage. 

OTBON* 

Ne  vous  en  inquiétez  pas,  laissez-la  al- 
ler; elle  m'a  fait  perdre  ma  terre  :  ce  qui 
me  serre  le  cœur  au  ventre.  Je  la  croyais 
honnête  femme  ;  mais  elle  m'a  déshonoré 
au  point  que  Bérenger  en  a  joui  et  s'en  est 
vanté  devant  mon  oncle  en  pleine  cour.  Et 
je  dois  bien  l'en  croire  sans  difficulté,  car  il 
m'en  a  donné  des  preuves  telles  que  je  ne 
puis  m'y  refuser.  Certes,  si  je  puis  la  tenir, 
je  la  ferai  mourir  honteusement.  Et  sachez 
que  je  la  chercherai  tant  que  je  l'aie  trou- 
vée. Je  m'en  vais,  vous  ne  me  verrez  plus; 
vous  aurez  Bérenger  pour  roi.  Adieu,  vous 
tousl 


LA  FILLE. 

Eh  Dieu  !  j*ai  tous  les  membres  rompus 
de  ce  voyage  que  j'ai  entrepris.  Je  n'avais 
pas  appris  à  tant  marcher;  mais,  puisque  je 
me  vois  à  Grenade,  je  m*embarrasse  peu  de 
ma  peine.  Je  vois  là-bas  mon  oncle  et  mon 
père:  il  faut  maintenant  que  je  paraisse  de- 
vant eux  ;  mais ,  beau  sire  Dieu ,  je  vous 
prie  dévotement  et  en  pleurant  que  ,  quand 
je  serai  venue  là ,  je  ne  sois  pas  reconnue 
d'eux.  — Messeigneurs,  que  Dieu  vous  donne 
honneur  à  tous  I  Je  viens  ici  à  vous  savoirs! 
vous  seriez  assez  bons  pour  me  donner  un 
emploi,  quel  qu'il  fût. 


LE   ROI  DE  GRENADE. 

Ami ,  il  faudrait  qu'on  sût  à  quel  service 
tu  es  propre  pour  mériter  nos  bonnes  grâ- 
I   ces.  Qu'en  diras-tu? 

LA  FILLE. 

Sire ,  je  sais  porter  lance  et  écu  et  cbe- 
vaucher  comme  il  faut,  quand  il  en  est  De- 
soin,  en  bataille.  Je  sais  aussi,  mon  chtr  ^ei- 
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jo.  scë  aussi,  mon  seigneur  chier, 
<it!vant  un  riclie  homme  trenchier; 
J'.'iy  eu  d'eschançonnerie 
Aucune  foiz  la  seigneurie, 
f.c  service  scé  tout  en  somme 
Que  l'en  doit  faire  à  i.  riche  homme, 
Gom  prince  ou  roy. 

BOT  DE  GREIUDE. 

Tu  demourras  donc  avec  moy  : 
Moy  et  mon  Trere  serviras; 
Et  selon  ce  que  tu  Feras 
T'avenceray. 

LA  FILLE. 

Sire^  se  Dieu  plaist,  je  feray 
A  mon  povoir  au  gré  de  vous, 
Et  de  vous,  chier  sire,  et  de  touz 
Yoz  autres  gens. 

ALFOIfS. 

Se  de  ce  faire  es  diligens, 
A  grant  honneur  venir  pourras» 
Puisque  au  grant  amer  te  feras 
Et  au  petit. 

ROT  DE  GRENADE. 

Frère,  j'ay  trop  bon  appétit 
De  mengier  :  envoions-ent  querre 
Par  cet  escuier-ci  bonne  erre. 
Aussi  desiré-je  la  guise 
Hoult  regarder  de  son  servise. 
Je  vous  dy  bien. 

ALFONS. 

Si  la  verrons. — Amis,  çà  vien. 
Comment  as  non? 

LA   FILLE. 

Sire,  Denis  m'appelle  Ton, 
Non  autrement. 

ALFONS. 

Denis,  dressiez  appertement 
Une  table  ci,  sanz  songier, 
Et  nous  alez  querre  à  mengier 
En  la  cuisine. 

LA  FILLE. 

Je  feray  de  voulenté  fine, 
Sire,  vostre  commandement. 
C'est  fait.  Je  m'en  vois  vistement 
D'avoir  à  mengier  pourveoir. 
—  Çh,  monseigneur!  venez  seoir» 
Si  vous  agrée,  en  vérité  : 
Yez  ci  table  et  mes  appresté» 
Sire,  pour  vous. 
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gneur,  trancher  devant  un  homme  riche; 
j'ai  été  plusieurs  fois  proclamé  maître  en 
fait  d'échansonnerie.  En  somme,  je  con- 
nais le  service  que  Ton  doit  faire  auprès 
d'un  homme  riche,  comme  un  prince  ou 
un  roi. 

LE   ROI  DE  GRENADE. 

Tu  demeureras  donc  avec  moi  :  tu  nous 
serviras,  Inoi  et  mon  frère  ;  et  selon  ce  que 
tu  feras  je  t'avancerai. 

LA   FILLE. 

Sire,  s'il  platt  à  Dieu,  je  ferai  de  mon 
mieux  suivant  votre  gré ,  et  le  vôtre ,  cher 
sire  et  celui  de  tous  vos  autres  gens. 

ALPHONSE. 

Si  tù  mets  de  la  diligence  à  faire  cela , 
tu  pourras  parvenir  à  un  grand  honneur, 
puisque  tu  te  feras  aimer  du  grand  et  du 
petit. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Frère  ,  j'ai  grand'faim  :  envoyons  vite 
chercher  à  manger  par  cet  écuyer-ci.  Aussi 
bien ,  je  vous  le  dis ,  désiré  -je  beaucoup 
voir  comment  il  fait  son  service. 


ALPHONSE. 

Nous  le  verrons.  —  Ami,  viens  ici.  Com- 
ment t'appelles-tu? 

LA  FILLE. 

Sire ,  on  m'appelle  Denis,  et  non  autre- 
ment. 

ALPHONSE. 

Denis,  dressez  tout  de  suite  une  table  ici, 
sans  rêver,  et  allez-nous  chercher  à  manger 
à  la  cuisine. 

LA  FILLE. 

Sire,  je  ferai  très-volontiers  ce  que  vous 
me  commandez.  C'est  fait.  Je  m'en  vais  vite 
vous  chercher  à  manger. —Allons,  monsei* 
gneur  I  venez-vous  asseoir,  si  tel  est  votre 
bon  plaisir,  en  vérité  :  sire,  voici  la  table  et 
les  mets  apprêtés  pour  vous. 
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ROT  DE  GRENADE. 

Donc  yois-J6  seoir,  amis  douU. 

—  Çà,  biau  frère  •  ceés-vous  cy. 
— Or  avant!  tailliez,  monatniy 

Et  nous  servez. 

OSTES. 

Certes,  da  sens  sui  si  desvez 
Qu'a  po  que  je  n'enrage  vis. 
J'ay  cercbié  par  tout  ce  pais, 
Hault  et  bas,  devant  et  derrière, 
Et  si  ne  puis  ceste  lodiere 
Que  jequier  trouver  nulle  part' 
Je  croy  que  Diex  à  elle  part: 
Ce  fait  mon,  je  le  voy  très  bien. 

—  Ha  !  mauvais  Dieu>  que  ne  te  tien  i 
Yraiement,  seje  te  tenoie, 

De  cops  tout  te  desromperoie 
E  gar,  voiz  !  toy  et  ta  créance 
Reni  et  toute  ta  puissance. 
Et  si  m'en  vois  droit  ouitre  mer 
Gomme  Sarrazin  demourer 
Et  tenir  laloy  Mahommet. 
Çà  !  qui  en  toy  s'entente  met, 
lirait  folie. 

SALEMON. 

A  ceste  noble  compagnie 
Doint  Diex  joie,  solaz,  honneur! 
Pour  Dieu,  s*à  droit  ne  vous  honneur, 
Pardonnez-moy. 

ROT  DE  GRENADE. 

Salemon,  bien  veignant,  par  foy  ! 
S* aucunes  nouvelles  apportes. 
Je  te  pri,  point  ne  te  déportes 
Que  ne  les  dies. 

ALPHONS. 

Ains  qu'âme  blasmes  ne  laidies, 
Salemon,  se  Diex  te  doint  gaingne, 
Dy-nous,  comment  va-il  d*£spaigne? 
Ne  nous  mens  goûte. 

SALEMON. 

Nonferay-je,  sire,  sanz  doubte. 
L'emperiere  si  Ta  conquise, 
Et  a  vostre  fille  Denise 
A  Ostes  son  uepveu  donnée; 
Et  fu  royue  coronnée 
D'Espaigne,  et  Ostes  en  fu  roys; 
Hais  puis  y  a  si  grnnt  desroys 
l2)nz,qu'0stes  a  misa  mort 
Vostre  fille,  ne  scé  se  a  tort, 
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LE  ROI  DE  GRENADE. 

Je  vais  donc  m'asseoir,  mon  doux  ami. -^*« 
Allons,  cher  frère  !  asseyez-vous  ici.  —  En 
avant  !  taillez,  mon  ami,  et  servez-nous. 

OTHON. 

Certes,  je  suis  tellement  hors  de  moi  qu'il 
s'en  faut  de  peu  que  je  ne  devienne  fou. 
J'ai  fouille  partout  ce  pays,  en  haut  et  en 
bas,  devant  et  derrière ,  et  je  ne  puis  trou- 
ver nulle  part  cette  coquine  que  je  cherche. 
Je  crois  que  Dieu  est  son  complice  :  il  l'est 
en  mérité,  je  le  vois  très-bien.  —  Ah!  mau- 
vais Dieu  ,  que  ne  te  tiens-je!  Vraiment,  si 
je  te  tenais ,  je  te  rouerais  de  coups  !  Eh  ! 
regardez,  voyez  1  je  te  renie,  toi ,  ma  croyance 
enta  divinité  et  toute  ta  puissance,  et  je  m'en 
vais  droit  outre-mer  y  demeurer  comme  Sar- 
rasin et  y  suivre  la  loi  de  Mahomet.  Oui,  celui 
qui  met  sa  confiance  en  toi  fait  une  Tolie. 


SALOMON. 

Que  Dieu  donne  joie ,  plaisir  et  honneur 
à  cette  noble  compagnie!  Pour  (l'amour  de) 
Dieu,  si  je  ne  vous  honore  pas  convenable- 
ment, pardonnez-moi. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Salomon,  sois  le  bienvenu,  par  (ma)  toi  I 
Si  tu  apportes  des  nouvelles,  je  t'en  prie,  ne 
diffère  pas  de  les  dire. 

ALPHONSE. 

Salomon,  avant  de  blâmer  ou  d'ouM*ager 
qui  que  ce  soit,  dis-nous  (Dieu  te  fasse  pro- 
spérer!), comment  va  l'Espagne?  Me  nous 
mens  pas. 

SALOMON. 

Je  m'en  garderai  bien ,  sire,  n'en  doutez 
pas.  L'empereur  Ta  conquise ,  et  a  donné 
Denise,  votre  fille,  à  son  neveu  Othon  ;  elle 
a  été  couronnée  reine  d'Espagne,  et  Othon  a 
été  roi  de  ce  pays;  mais  depuis  il  y  a  eu  de  si 
grandes  dissensions  intestines  qu 'Othon  a  mis 
à  mort  votre  fille.  Je  ne  sais  s'il  a  tort,  et  l'on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu;  et  le  roi  d'Es- 
pagne actuel  est  un  (individu)  qu'on  uommo 
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Et  ne  scet-on  qa*est  devenaz; 
Si  est  roys  d*Espaigae  tenuz 
Un  c*oa  appelle  Berengîer, 
Qui  Fa  gaingoie  par  gagier. 

Si  comme  oo  dit. 
ALFons. 
Certes,  or  sui-je  desconfit 
Et  toute  ma  joie  est  passée, 
Puisque  ma  fille  est  trespassée; 

Bien  dire  Tose. 

ROT  DE  GRENADE. 

Salemon,  va,  si  te  repose  : 
Je  voy  bien  tu  es  traveilliez. 

—  Frère,  déporter  vous  vueilliez 
De  dueil.  Puisqu'il  est  en  ce  point. 
Certes,  il  ne  demourra  point, 
Que  tant  de  gens  d*armes  arons 
Que  assaillir  Temperiere  irons, 
Tellement  que  bon  li  sera 
Quant  à  nous  paiz  avoir  pourra. 

—  Denis,  alez-nous  du  vin  querre. . 

—  Biau  frère,  je  vous  vueil  enquerre; 
Il  n'a  ci  que  nous  .ij.  ensemble: 
De  cest  escuier  que  vous  semble 

Et  est  avis? 

ALFONS. 

Frère,  vez  ci  que  j'en  devis: 
Gracieux  me  semble  en  sesfaiz  ; 
Il  est  gent  de  corps  et  bien  faiz  ; 
Et  si  croy  qu'en  une  bataille 
Feroit  bien  besongne  sanz  faille. 
Et  se  saroit  bien  entremettre 
De  defTendre  li  et  son  maistre 
Contre  tout  homme. 

ROT   DE  GRENADE. 

Par  foy  I  j'ai  en  propos  qu'à  Romme, 
Si  li  plaist,  avec  nous  venra 
Et  mon  gonfanonnier  sera  ; 
Car  il  m'agrée  et  si  me  plaist 
Sur  touz  mes  gens,  c'est  à  court  plait. 
Qui  ceens  sont. 

ALFONS. 

A  vérité  dire,  il  ne  (ont, 
Nul  qui  y  soit,  si  biau  servise 
Comme  il  fait,  ne  de  telle  guise. 
Il  est  esveillié  et  appert; 
Quelque  chose  qu'il  face,  il  pert, 
£t  semble  qu'il  n'i  touche  goûte. 
Dieu  le  vous  a  donné  sanz  doubte, 
A  mon  cuidier. 
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Bérenger,  qui,  comme  on  le  dit ,  Ta  gagnée 
par  une  gageure. 


ALPHONSE- 

Certes,  je  suis  maintenant  consterné  et 
toute  ma  joie  est  passée ,  puisque  ma  fille 
est  morte  ;  j  ose  bien  le  dire. 

LE  ROT  DE  GRENADE. 

Salomon,  va  te  reposer  :  je  vois  bien  que 
tu  es  fatigué.  — Frère,  veuillez  faire  trêve  à 
votre  douleur.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  certes, 
avant  peu  nous  aurons  tant  de  gens  d'armes 
que  nous  ironsassaillirl'empereur,  tellement 
qu'il  sera  enchanté  de  pouvoir  faire  la  paix 
avec  nous. — Denis,  allez-nous  chercher  du 
▼in.  —  Mon  frère,  je  veux  vous  adresser  une 
question;  nous  ne  sommes  ici  que  nous 
deux  ensemble  :  que  vous  semble  et  que 
pensez-vous  de  cet  écuyer? 


ALPHONSE. 

Frère,  voici  ce  que  j'en  dis  :  il  me  sem- 
ble gracieux  dans  ses  actions;  il  est  gentil 
de  corps  et  bien  fait;  et  je  crois  qu'en  une 
bataille  il  se  conduirait  bien  en  tout  point, 
et  saurait  bien  s'arranger  de  manière  à  se 
défendre ,  lui  et  son  maître ,  contre  tout 
homme. 

LE  ROI  DE   GRENADE. 

Par  (ma)  foi  !  j'ai  l'intenlion  ,  si  cela  lui 
ptalt,  de  l'emmener  à  Rome  avec  nous  et  d'en 
faire  mon  gonfalonnier;  car  il  m'est  agréa- 
ble et  me  plait,  en  un  mot ,  plus  que  tous 
mes  gens  qui  sont  céans. 

ALPHONSE. 

A  dire  vrai ,  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne 
fait  aussi  bien  le  service  que  lui ,  ni  de  la 
même  manière.  Il  est  éveillé  et  ouvert;  quel- 
que chose  qu'il  fasse,  il  (y)  parait,  et  il  sem- 
ble qu'il  n'y  touche  pas  le  moins  du  monde. 
A  mon  avis ,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  donné, 
il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
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EOT  l^E  GRENADE. 

Alez-tne  ce  vin-cy  vuidier, 
Denis,  en  un  autre  vaisset. 
Et  me  donnez  de  ce  nouvel 
Que  vous  tenez. 

LA  FILLE. 

Je  seroie  bien  forsenez 
Et  devroie  estre  touz  confus 
Se  vous  en  faisoie  refus. 
Tenez,  cbier  sire. 

KDSEHAULT. 

Mon  chier  seigneur,  je  vous  vien  dire 
Les  .iiij .  roys  qu'avez  mandé 
Sont  à  vous  si  recommandé 
Qu'ilz  sont  prests,  eulx  et  leurs  efiors. 
De  venir;  il  ne  vous  fault  fors 
Mander  leur  quel  chemin  tenront 
Et  qu.eile  partie  il  yront  : 
C'est  quanque  attendent. 

ROT  DE  GRENADE. 

Rêvas  à  eulz,  et  dy  qu'iiz  tendent 
Et  chevauchent  sur  Hommenie 
Chascun  à  tout  sa  baronnie, 
Et  que  je  tantost  mouveray 
Et  au  devant  d'eulx  touz  seray 
A  mon  povoir. 

HUSEHAULT. 

Et  je  vois  faire  mon  devoir 
De  m'avancier. 

LE  MESSAGIER  l'emPERIERE. 

Chier  sire,  je  vous  vien  nuncier 
Un  fait  dont  ne  vous  donnez  garde  : 
Je  vous  dy,  ains  que  gaires  tarde, 
'  Six  roys  vous  venront  assaillir. 
Qui  ont  entente,  sanz  faillir, 
De  vous  destruire. 
l'emperiere. 
Qui  sont-il  ?  vueilles  m'en  instruire 
Et  faire  saige. 

LE  MESSAGIER. 

Ce  que  j'ay  scéu  du  message 
Qui  les  .iiij.  en  est  alez  querre. 
Sire,  vous  compteray  bonne  erre. 
Le  roy  de  Tarse  et  d'Aumarie, 
Cil  de  Marroc  et  de  Truquie  (ttc). 
Ces  .iiij.  sont  de  venir  près. 
Le  roy  de  Grenade  est  après. 
Et  est  celui,  ce  vous  dénonce, 
Par  qui  faicte  est  ceste  semonce  ; 
Car  il  a  au  cuer  grant  engaigne 


LE  ROI  DE  GRENADE. 

Denis ,  allez  me  vider  ce  vin^ci  dans  un 
autre  vase ,  et  donnez-moi  de  ce  noaveaii 
que  vous  tenez. 

LA  FILLE. 

Je  serais  bien  fou  et  je  devrais  être  honni 
si  je  vous  le  refusais.  Tenez ,  cher  sire. 


HUSEHAULT. 

Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  dire 
que  les  quatre  rois  que  vous  avez  mandés 
vous  sont  dévoués  au  point  d'être  tout 
prêts  à  venir,  eux  et  leur  armée;  il  ne  vous 
faut  que  leur  mander  quel  chemin  ils  tien- 
dront et  de  quel  côté  ils  doivent  aller  :  c'est 
tout  ce  qu'ils  attendent. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Retourne  vers  eux,  et  dis-leur  qu'ils  se  di- 
rigent et  chevauchent  sur  la  campagne  de 
Home ,  chacun  avec  tous  ses  barons,  et  que 
sur-le-champ  je  me  mettrai  en  marche  et 
serai  au  devant  d'eux  avec  toutes  mes  forces. 

HUSEHAULT. 

Quant  à  moi,  je  vais  faire  mon  devoir  en 
me  mettant  en  route. 

LE  MESSAGER  DE  l'eMPEREUR. 

Cher  sire,  je  viens  vous  annoncer  un  fait 
dont  vous  ne  vous  donnez  pas  de  garde  : 
je  vous  apprends  qu'avant  peu  six  rois  vieR* 
dront  vous  attaquer  ;  leur  dessein  arrêté  est 
de  vous  détruire. 

l'empereur. 
Qui  sont-ils?  Veuille  m'en  instruire  et  me 
les  nommer. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  je  vous  raconterai  tout  de  suite  ce  que 
j'ai  su  du  messager  qui  est  allé  les  chercher 
tous  les  quatre.  Le  roi  de  Tarse  et  d'Alma- 
ria,  celui  de  Maroc  et  de  Turquie,  ces  qua- 
tre sont  prêts  à  venir.  Le  roi  de  Grenade^est 
après,  et  c'est  celui,  je  vous  l'annonce,  par 
qui  cet  appel  est  fait;  car  il  a  dans  le  cœur 
un  grand  ressentiment  de  ce  que  vous  avez 
dépouillé  du  royaumed'Espagne  son  frère  Al- 
phonse, et  de  ce  que  vous  l'avez  mis  da  ns  une 


AU 

Pour  ce  que  du  règne  d'Espaigne 
Avez  son  frère  AlFons  demis. 
Et  en  autre  main  Tavez  mis  : 
Si  vous  lo  que  vous  pourveez 
De  gens  d'armes,  se  vous  veez 

Que  die  bien. 

.    l'empereur. 
Pour  ces  nouvelles,  amis,  tien» 
Yez  ci  cent  frans  que  je  te  doing; 
Et  si  vueil  que  prengnes  le  soing 
D'aler  aux  barons  de  ma  terre 
Dire  que  à  moy  viengnent  bonne  erre 
H*y  espcrgne  ne  roy  ne  conte 
Que  chascun  ne  se  arme  et  se  monte. 
Et  s'en  viengne  à  moy  sanz  séjour, 
Et  n'espergnent  terme  ne  jour 

De  delaier. 

LE  MESSAGIBR. 

Ne  VOUS  en  fault  point  esmaier  ; 
Très  chier  sire,  partout  iray 
Et  vosire  message  feray 
Bien  vraiement. 

ROT  DE  GRENADE. 

Sanz  plus  faire  sejournement, 
Frère,  nous  fault  de  cy  partir 
Et  d'aler-nons-en  appartir, 
Nous  et  toute  nostre  ost  banie, 
Tant  que  soidns  en  Rommenie. 
— Or  sus,  trestouz  I 

ALFONS. 

Certes,  j'ay  au  cuer  grant  courroui. 
Frère,  quant  si  me  voy  au  bas 
Qu'avec  moy  mener  ne  puis  pas 
Tantgent  comme  il  m'apartenist, 
S'Espaigne  en  ma  main  se  tenist; 
Et  si  n'aconté-je  sanz  faille 
A  toute  ma  perte  pas  maille. 
Fors  que  de  ma  fille  la  belle; 
Mais  c'est  ce  qui  me  renouvelle 
Doleur  trop  grant. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS* 

Estre  n'en  devez  si  engrant. 
Sire  ;  puisqu'il  ne  peut  autre  estre. 
Pensez  de  vous  en  joie  mettre: 
C'est  vostre  miex. 

ij*.  CHEVALIER. 

Vous  dites  voir,  si  m'aîst  Diex  ! 
Oblier  tel  chose  convient. 
Et  prendre  le  temps  tel  qu'il  vient, 
Tout  en  bon  gré. 
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,  autre  main  :  je  vous  conseille  donc  de  vous 
pourvoir  de  gens  d'armes ,  si  vous  voyez 
que  je  dise  bien. 


Pour  ces 
francs  que 
prennes  le 
terre  leur 
Que  ni  roi 
s'armer  et 
à  moi  sans 


l'empereur. 
nouvelles,  ami,  tiens,  voicî  cent 
je  te  donne  ;  et  je  veux  que  tu 
soin  d'aller  aux  barons  de  ma 
dire  qu'ils  viennent  bien  vite, 
ni  comte  n'épargnent  rien  pour 
se  monter^  et  qu'ils  viennent 
tarder  d'un  seul  jour. 


LE  MESSAGER. 

Il  ne  vous  faut  point  en  être  inquiet;  très- 
cher  sire,  j'irai  partout  et  je  ferai  bien  vo- 
tre message,  en  vérité. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Sans  tarder  plus  long-temps,  frère,  il  nous 
faut  partir  et  nous  mettre  en  marche,  nous 
et  toute  notre  armée  qui  est  rassemblée , 
tant  que  nous  soyons  dans  la  campagne  de 
Rome.  '^Allons,  tous  I 

ALPHONSE. 

Certes,  j'ai  au  cœur  un  grand  courroux, 
frère ,  de  me  voir  tellement  bas  que  je  ne 
puisse  pas  mener  avec  moi  autant  de  gens 
qu'il  conviendrait,  si  toute  l'Espagne  se  te- 
nait sous  ma  main;  et  je  ne  prise  certaine- 
ment pas  (la  valeur  d'june  maille  toute  ma 
perte,  à  l'exception  de  celle  de  ma  fille  la 
belle  :  c'est  ce  qui  réveille  en  moi  une  trop 
grande  douleur. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d' ALPHONSE. 

Il  ne  vous  faut  pas  en  être  si  afBigé,  sire  ; 
puisqu'il  ne  peut  pas  en  élre  autrement, 
pensez  à  vous  mettre  en  joie  :  c'est  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Dieu  m'aide  I  vous  dites  vrai.  Il  me  fiint 
oublier  cette  chose-là,  et  prendre  le  temps 
en  bien,  tel  qu'il  vient. 
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ROY  DB  GRBNADB. 

Denis,  je  vous  vueii  mon  secré 
Descouvrîr  et  mon  ordenance. 
Pour  ce  que  vostre  honneur  avance. 
Esté  m'avez  bon  escuier» 
Si  vous  fas  mon  gonraoonnier» 
Qui  ma  baniere  porterez; 
Orparra  comment  le  ferez 
En  la  bataille. 

LA  FILLE. 

Grant  merciz»  monseigneur!  Sanz  faille. 
Si  fault  que  bataille  se  face. 
Je  pense  que  devant  touz  passe 
Vostre  baniere. 

ROT  DE  GRENADE. 

Youlentiers  verray  la  manière 
De  vostre  affaire. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  ce  seroit  bon  à  faire 
Qu  envoissiez  devant  savoir 
Quelx  gens  l'empereur  peut  avoir 
Avecques  lui. 

ROT  DE  GRENADE. 

Lotart,  je  ne  voy  ci  celui 
Qui  y  soit  miex  taillié  de  toy  : 
Or  y  vas  pour  amour  de  moy. 
Et  en  enquier  diligemment, 
Et  retourne  le  plus  briément 
Qu'estre  pourra. 

LOTART. 

Mon  chier  seigneur,  fait  vous  sera  : 
G^y  vois  le  cours. 

BERENGIBR. 

Pour  vous  faire  aide  et  secours 
Yien-je  à  vostre  mant,  très  chier  sire. 
Et  s'amaine,  ce  vous  puis  dire. 
Quinze  cens  de  bons  bacheliers 
Et  iij.  mille  très  bons  archiers 

Et  mil  servans. 

l'empereur. 
Et  je  le  seray  deservans, 
Berengier»  à  vous  et  à  euk. 
Seez-vous  ci  ;  entre  nous  deux 
Attenderons  ceulx  qui  venront. 
Je  verray  ceulz  qui  m'ameront 

A  ce  cop*ci. 

08TB8. 

E  las!  cbetis!  que  fas-je  cy? 

Je  pers  mon  temps  et  mon  corps;  voire» 

Je  pers  m'ame,  je  pers  la  gloire 


LE  ROI  DB  GRENADE. 

Denis,  je  veux  vous  découvrir  mon  secret 
et  mon  plan ,  afin  que  votre  considération 
s'accroisse.  Vous  avez  été  un  bon  écuyer 
pour  moi,  aussi  vous  fais- je  mon  gonfalo- 
nier:  vous  porterez  ma  bannière;  nous  ver- 
rons comment  vous  vous  conduirez  dans  la 
bataille. 

LA  FILLE. 

Grand  merci ,  monseigneur  !  Certaine- 
ment, s'il  faut  livrer  bataille,  je  pense  que 
votre  bannière  passera  devant  tous. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Je  verrai  volontiers  comment  vous  vous 
comporterez: 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  il  serait  bon  d'envoyer  devant  sa- 
voir quelles  gens  l'empereur  peut  avoir  avec 
lui. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Lotart,  je  ne  vois  ici  personne  qui  soit 
mieux  taillé  que  toi  pour  celte  besogne: 
va-s-y  donc  pour  l'amour  de  moi,  enquiers- 
toi  de  cela  avec  soin,  et  reviens  le  plus  vile 
que  faire  se  pourra. 

LOTART. 

Hon  cher  seigneur,  vous  serez  obéi  :  j'y 
vais  à  la  hâte. 

BÉRBNGBR. 

Très-cher  sire,  je  viens  à  votre  ordre  pour 
vous  faire  aide  et  secours,  et  j'amène,  je  puis 
vous  le  dire ,  quinze  cents  bons  cbevalierSf 
trois  mille  très-bons  archers  et  mille  ser- 
gens. 

l'empereur. 
Bérenger,  je  vous  en  récompenserai,  vous 
et  eux.  Asseyez-vous  ici;  nous  attendrons 
tous  deux  ceux  qui  viendront.  C'est  pour 
le  coup  que  je  verrai  quels  sont  ceux  qui 
m'aiment. 

OTHON. 

Hélas  I  malheureux  1  que  fai»-je  ici?  je 
perds  mon  temps  et  mon  corps,  voire 
même  je  perds  mon  ame  t  et  la  gloire  des 
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Descieulx  que  je  déusse  acquerre. 
Las  !  se  le  cuer  de  dueil  me  serre» 
J'ay  raison  el  cause  trop  bonne. 
Bien  sui  malostrue  personne. 
Qui  en  tel  servage  me  met 
Que  je  sers  et  croy  Mahommet, 
Qui  n'est  que  droite  fanfelue. 
Ha,douix  Jhesus,  plain  de  value! 
Dont  m'est  venu  ce  grant  oultrage. 
Que  moy,  qu'as  fait  à  ton  ymage 
Et  donné  de  crestien  nom, 
Ne  Tay  scéu  congnoistre  non  ; 
Mais  ay  fait  euvre  sî  amei:ie 
Qu'ay  renié  toy  et  ta  mère 
Par  desespoir  né  de  corrouz  ? 
Ha!  Sire,  qui  pileux  et  doulx 
Estes,  ce  dit  Sainte-Escripture, 
A  toute  humaine  créature 
Qui  se  repent  de  son  meffait, 
Pardon  vous  quier  de  ce  qu'ay  fait. 
Pardon  !  las  1  comment  dire  l'ose  ? 
Certes,  je  demande  une  chose 
Que  vous  m'avez  bel  escondire 
Et  refuser  par  raison.  Sire  : 
Pour  ce  à  terre  cy  m'asserray. 
Et  mon  pechié  cy  gemiray 
Amèrement. 

DIEU. 

Mère,  et  vous,  Jehan,  alons-m'ent 
Là  jus  à  ce  pécheur  Oston; 
Du  dueil  qu'il  a  vueil  que  l'oston. 
De  cuer  contrit  gemist  et  pleure. 
Si  que  plus  ne  vueil  qu'il  demeure 
En  telle  lamentacion. 
Sa  dévote  contriccion, 
Qui  de  lermes  moulie  sa  face, 
Me  contraint  que  grâce  li  face. 
—  Or  sus/tresiouz  ! 

NOSTRE-DAMB. 

Mon  Dieu,  mon  père  et  mon  filz  doulz, 
Nous  ferons  vostre  voulenlé, 
—  Sus,  anges  1  soiez  apresté 
De  tost  descendre. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  péustes  comprendre 
Ce  que  ne  pevcnt  pas  les  cieulx, 
Chascun  de  nous  est  ententiex 
De  voz  grez  faire. 

MICHIEL. 

En  ce  ne  pevons-nous  meffaire  s 


cieux  que  je  devrais  acquérir.  Hélas!  si 
mon  cœur  se  serre  de  dc^uleur,  j'ai  (pour 
cela)  une  raison  et  une  cause  trop  bonnes. 
Je  suis  bien  malotru  de  me  mettre  en  un 
esclavage  tel  que  je  sers  et  j'adore  Maho- 
met, qui  n'est  qu'une  véritable  fanfreluche. 
Ah,  doux  Jésus,  qui  es  sans  prix  !  d'où  m'est 
venue  cette  grande  folie  qui  fait  que  moi, 
que  tu  as  fait  à  ton  image  et  à  qui  tu  as 
donné  le  note  de  chrétien,  je  n'ai  pas  su  le 
reconnaître;  maisqu'au  contraire  j'ai  com« 
mis  un  crime  si  affreux  que  je  t'ai  renié,  toi 
et  ta  mère ,  par  suite  d'un  désespoir  né  de 
la  colère?  Ah  !  Sire,  qui,  comme  le  dit  l'É- 
criture-Sainte,  êtes  doux  et  miséricordieux 
envers  toute  créature  qui  se  repent  de  son 
péché,  je  vous  demande  pardon  de  ce  que 
j'ai  fait.  Pardon  !  hélas  !  comment  osé-je  le 
dire?  Certes,  je  demande  une  chose  que 
vous  avez  beau  jeu  à  ne  pas  m'accorder  et 
raison  de  me  refuser,  Sire  :  c'est  pourquoi 
je  m'asseoirai  ici  à  terre ,  et  je  pleurerai  ici 
mon  péché  amèrement. 


DIEU. 

Mère ,  et  vous ,  Jean ,  allons-nous-en  là- 
bas,  vers  ce  pécheur  d'Othon  ;  je  veux  que 
nous  le  tirions  de  la  douleur  qu'il  a.  Il  gé- 
mit et  pleure  d'un  cœur  contrit,  tellement 
que  je  ne  veux  plus  qu'il  demeure  en  une 
pareille  lamentation.  Sa  dévole  contrition, 
qui  mouille  sa  face  de  larmes,  me  contraint 
à  lui  faire  grâce. —  Allons,  vous  tous! 


NOTRB-DAIIB. 

Mon  Dieu,  mon  père  et  mon  doux  fils, 
nous  ferons  votre  volonté. — Allons,  anges  I 
soyez  prêts  à  descendre  bientôt. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  pûtes  comprendre  ce  que  ne 
peuvent  (embrasser)  les  cieux,  chacun  de 
nous  est  décidé  à  faire  votre  volonté. 

MICHEL. 

En  cela  nous  ne  douvqds  errer  :  mainte- 

so 
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Or  en  alons  nous iij. chantant, 
Jehan,  aussi  qu'en  esbatant: 
Je  le  conseil. 

SAINT  JEHAN. 

Il  me  plaist  aussi  et  le  vueil. 

Sus  !  commencez,  mes  amis  doulx* 

RondeL 

Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion, 
Moult  fait  bonne  opperacion  : 
Il  acquiert  vertuz,  et  de  touz 
Ses  vices  a  remission, 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  enlencion; 
Et  Dieu  treuve  en  la  fin  si  doulx 
Que  de  gloire  a  refeccion. 
Où  est  toute  perfeccion. 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion. 
Moult  fait  bonne  opperacion. 

DIEU. 

Ostes,  pour  la  contriccion 
Vraie  que  je  voy  estre  en  loy. 
As  recouvré  grâce.  Taiz-toy. 
A  Romroe  tout  droit  t'en  iras  ; 
Là,  ton  pechié  confesseras, 
Puis  qu'à  repentence  es  venuz  : 
II  le  fault,  tu  y  es  tenuz, 
Ou  ce  que  tu  fais  rien  ne  vault. 
Oultre,  tu  as  un  grant  deffault, 
Qu*à  tort  as  ta  femme  hay 
Et  jusques  à  mort  envay  : 
Et  pour  ce  aussi  tu  la  querras,^ 
Et  pardon  li  en  requerras. 
Plus  ne  demeure  en  ceste  terre  ; 
Mais  à  Romme  t'en  vas  bonne  erre, 
Et  fay  ce  que  t'ay  divisé. 
— Je  l'ay  assez  bien  avisé. 
Sus  1  alons-m'ent. 

NOSTRE-DAMB. 

Avant!  Anges  et  vous,  Jehan, 
Alez  le  chemin  que  venistes. 
Et  en  alant  le  chant  par  dites 
Qu'avez  empris. 

GABRIEL. 

Excellente  Vierge  de  pris. 
Puisqu'il  vous  plaist,  si  ferons-nous. 

[Fhi\  du  randel  fnrecedent. 
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nant,  Jean,  allons-nous-en  tous  les  (rois  en 
chantant ,  aussi  bien  qu'en  nous  livrant  à 
nos  jeux  :  c'est  mon  avis. 

SAINT  JEAN. 

Gela  me  plaît  aussi  et  je  le  veux.  Allons! 
commencez,  mes  doux  amis. 


Rondeau. 

Reine  des  cieux ,  celui-  qui  s'applique  à 
vous  servir,  fait  une  très-bonne  opération  : 
il  acquiert  des  vertus ,  et  obtient  la  rémis- 
sion de  tous  ses  vices,  Reine  des  cieux,  ce- 
lui qui  s'applique  à  vous  servir;  et  à  la  fin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu*il  est  repu  de 
gloire  (là)  où  est  toute  perfection.  Reine 
des  cieux,  celui  qui  s'applique  à  vous  ser- 
vir, fait  une  très-bonne  opération. 


DIEU. 

Othon,  eu  égard  à  la  vraie  contrition  que 
je  vois  en  toi,  tu  es  rentré  en  grâce.  Tais- 
toi«  Tu  l'en  iras  tout  droit  à  Rome  ;  là  lu 
confesseras  ton  péché,  puisque  tu  es  venu 
à  repentance  :  il  le  faut,  tu  y  es  tenu,  ou  ce 
que  tu  fais  ne  vaut  rien.  En  outre ,  tu  as 
(commis)  une  grande  faute ,  en  baissant  à 
tort  ta  femme  et  en  la  poursuivant  jusqu'à 
la  mort  :  c'est  pourquoi  tu  la  chercheras, 
et  tu  lui  en  demanderas  pardon.  Ne  de- 
meure plus  en  cette  terre;  mais  va-t'en  vile 
à  Rome,  et  fais  ce  que  je  t'ai  prescrit.  —Je 
l'ai  assez  bien  conseillé.  Debout!  allons- 
nous-en. 


NOTRE-DAME. 

En  avant!  Anges  et  vous,  Jean,  prenez  le 
chemin  par  lequel  vous  vîntes ,  et  en  al- 
lant, achevez  le  chant  que  vous  avez  com- 
mencé. 

GABRIEL. 

Vierge  excellente  et  sans  prix»  puisque 
cela  vous  plaît,  nous  le  ferons* 

[Fin]  du  rondeau  préotoenl. 
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Et  Dieu  treuve  en  la  fin  si  doulx 
Que  de  gloire  a  refeccion. 
Où  est  toute  perfeccion. 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  mect  soneotencion. 
Moult  fait  bonne  opperacion. 

OSTES. 

Père  de  consolacion. 
Pileux,  doulx  et  misericors, 
Ha  !  Sire,  quant  je  me  recors 
Que  des  cieulx  vous  estes  oultré 
Et  à  moy  vous  estes  monstre, 
Et  vostre  doulce  Mère  aussi, 
Et  que  je  vous  ay  véu  cy. 
Bien  doy  bouche,  mains  et  cuer  tendre 
A  vous  loer  et  grâces  rendre. 
Gy  endroit  plus,  ne  demourray  ; 
Mais  à  Romme  seul  m*en  iray 
Tout  maintenant. 

[lot  ART.] 

Pour  acomplir  mon  convenant, 
Messeigneurs,  à  vous  ci  retourne  ; 
Si  vous  vueil  deviser  à  ournc 
Ce  pour  quoy  j'ay  esté  à  Romme. 
Il  y  a  d'armes  maint  bon  homme  ; 
L'empereur  y  est,  n'est  pas  double, 
Et  plusieurs  nobles  en  sa  route. 
Je  le  vi  assis  en  son  trosne 
Et  lez  H  le  marquis  d'Ancosne'^, 
Et  le  prince  aussi  de  Tarente 
Et  le  conte  de  Sainte-Rente, 
D'Espaigne  le  roy  Berengier, 
Et  le  conte  de  Mondangier. 
Brief,  il  y  avoit,  à  m'entente. 
De  grans  barons  de  xx.  à  trente; 
Si  ont  de  gens  grant  convenue , 
M'atendent  que  vostre  venue 
Pour  eulx  combatre. 

LA  FILLE. 

Messeigneurs,  avant  ce  qu'embatre 
Nous  aillons  plus  en  la  bataille. 
Je  vous  pri  qu'à  l'empereur  aille 
Parler.  Je  tien  par  mon  recort 
Que  je  vous  mettray  à  accort, 
Se  g'y  vois  ;  et  si  vous  vueil  dire 
Qu'encore  pouriez  veoir,  sire, 


*  Ce  titre  est  main  tenant  porté  par  la  famille  de 
Pnicomtal,  dont  les  anDoiries  sont  accompagnées 


Et  à  la  fin  il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il 
est  repu  de  gloire  (là)  où  est  toute  perfec- 
tion. Reine  des  cieux,  celui  qui  s'appli- 
que à  vous  servir,  fait  une  très-bonne  opé- 
ration. 

OTHOIf. 

Père  de  consolation,  compatissant,  doux  et 
miséricordieux,  ah  !  Sire,  quand  je  me  rap- 
pelle que  vous  êtes  descendu  des  cieux  et  que 
vous  vous  êtes  montré  à  moi,  et  votre  douce 
Mère  aussi ,  et  qu'ici  je  vous  ai  vu ,  je  dois 
bien  tendre  ma  bouche ,  mes  mains  et  mon 
cœur  à  vous  louer  et  à  vous  rendre  grâces. 
Je  ne  demeurerai  plus  ici  ;  mais  je  m'en  irai 
seul  à  Rome  à  l'instant  même. 


[lotart.] 

Pour  accomplir  ma  promesse ,  messei- 
gneurs, je  reviens  ici  auprès  de  vous,  et  je 
veux  vous  raconter  de  point  en  point  ce 
pour  quoi  j'ai  été  à  Rome.  Il  y  a  maint  bons 
hommes  d'armes;  l'empereur  y  est,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  et  plusieurs  nobles  forment 
son  cortège.  Je  le  vis  assis  sur  son  trône , 
et  près  de  lui  (se  trouvaient)  le  marquis 
d*Anc6ne ,  le  prince  de  Tarente,  le  comte 
de  Sainte-Rente,  Bérenger  le  roi  d'Espagne, 
et  le  comte  de  Mondanger.  Bref,  il  y  avait,  à 
mon  compte,  de  vingt  à  trente  grands  barons; 
ils  ont  une  grande  multitude  de  gens ,  et 
ils  n'attendent  que  votre  venue  pour  com- 
battre. 


LA  FILL&. 

Messeigneurs,  avant  de  nous  engager  plus 
avant  dans  la  guerre,  je  vous  prie  de  me  lais- 
ser aller  parler  à  l'empereur.  Je  tiens  pour 
certain  que  je  vous  mettrai  d'accord,  si  j'y 
vais;  et  je  puis  vous  dire  que  vous  pourriez 
encore  voir  (n'en  doutez  pas),  sire,  votre 


d^unederise  l«lU  que  nous  serions  tenté  de  croir 
qu'elle  a  été  fournie  par  Rabelais,  lors  de  son  Toyage 
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Yoslre  fille,  jà  n'en  doublez, 
Que  vous  si  souvant  regretez, 
A  ce  qu*enlens. 

ALFONS. 

E,  Dîex  !  verpay-je  jà  le  temps  ? 
Pour  li  souvent  pleur  et  souspir  ; 
N'est  riens  dont  j'aye  tant  désir 
Me  soie  engrès. 

ROT  DE  GRENADE. 

Frère,  en  paiz  laissiez  telz  regrez, 
Je  vous  em  pri. 

LA  FILLE. 

S'il  vous  plaist,  donnez-moy  l'otlri 
Que  vous  demant. 

ALFOIfS. 

Biau  frère,  par  voslre  commant, 
Voit  où  il  dit. 

ROY   DE  GRENADE. 

Voit  1  je  n'y  met  nul  contredit. 
—  Denis,  alez. 

LA  FILLE. 

Messeigneurs,  puisque  vous  le  voulez, 
Aler  tout  seul  n'y  doy-je  mîe  : 
Il  me  fault  avoir  compagnie. 
Vous  le  savez. 

ALFONS. 

Mon  cliier  ami,  voir  dit  avez. 
Cez  ij-cy  avec  vous  iront. 
Qui  compagnie  vous  feront. 
S'il  vous  souffist. 

LA   FILLE. 

Sire,  oïl,  par  Dieu  qui  me  fist! 
—  Alons,  ains  que  gaires  s'eslongne 
Le  temps;  nous  ferons  la  besongne 
Bien,  se  Dieu  plaist. 

OSTES. 

E,Here  Dieu!  com  medesplaist 
Le  temps  que  j'ay  si  mal  gasté  ! 
L'ennemi  m'avoit  bien  tasté  ; 
Mais,  Dieu  mercy,  ne  suis  pas  mors. 
La  repentence  et  le  remors 
Que  j'ay,  avec  l'affeccion 
De  faire  ent  saliffacion 
Selon  ce  que  on  me  chargera, 
Se  Dieu  plaist,  si  me  sauvera 
Et  la  paine  que  g'y  metlray. 
Romme  voy,  où  pieça  n'entray  : 
Or  me  fault  estre  diligens 
D'aler  y  avecques  ces  gens 
Que  venir  voy. 


FRANÇAIS 

fille  que  vous  regrettez  si  souvent,  à  ce  que 
j'entends. 

ALPHONSE. 

Eh,  Dieu  l  verrai-je  ce  moment?  je  pleure 
et  je  soupire  souvent  pour  elle  ;  il  n'est  rien 
dont  j'aie  un  aussi  vif  désir  et  dont  je  sois  si 
impatient. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Frère,  laissez  en  paix  de  tels  regrets  ) 
je  vous  en  prie. 

LA  FILLE. 

S'il  vous  plait,  donnez-moi  la  permission 
que  je  vous  demande. 

ALPHONSE. 

Mon  frère,  avec  votre  consentement,  qu'il 
aille  où  il  dit. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Qu'il  aille  I  je  n'y  mets  aucune  opposi- 
tion. —  Denis,  allez. 

LA  FILLE. 

Messeigneurs,  puisque  vous  le  voulez,  je 
ne  dois  pas  y  aller  tout  seul  :  il  me  faut 
avoir  de  la  compagnie^  vous  le  savez. 

ALPHONSE. 

Mon  cher  ami ,  vous  avez  dit  vrai.  Ces 
deux  hommes-ci  iront  avec  vous;  ils  vous 
tiendront  compagnie,  si  cela  vous  suffit. 

LA  FILLE. 

Oui,  sire,  par  le  Dieu  qui  me  fit!  —Al- 
lons-nous-en avant  qu'il  s'écoule  beaucoup 
de  temps;  nous  ferons  bien  la  besogne,  s'il 
platt  à  Dieu. 

OTHON. 

Eh,  Mère  de  Dieu  !  comme  je  regrette 
d!avoir  si  mal  employé  mon  temps  I  Le  dia- 
ble m'avait  bien  >.àlé  ;  mais.  Dieu  merci,  ]e 
ne  suis  pas  mort.  Le  repentir  et  le  remords 
que  j'ai,  avec  le  scrupule  que  je  mettrai  à 
donner  la  satisfaction  que  l'on  m'imposera, 
ainsi  que  la  peine  que  j'y  prendrai,  me  sau- 
veront, s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vois  Rome,  où 
je  ne  suis  pas  entré  il  y  a  long -temps: 
maintenant  il  me  faut  être  diligent  d'y  aller 
avec  ces  gens  que  je  vois  venir« 


AV  ■Omi-ACB. 
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LA  TILLB» 

Diex  vous  gart  I  Amis,  dites-moy. 
Dont  venez-YOus? 

^  OSTES. 

Je  tien  d*oaltre  mer,  sire  doulx, 
Et  vois  à  Romme. 

LA  FILLE. 

Biaux  seigneurs,  prenez-moy  cest  homme 
Et  avec  nous  l'en  amenez. 
Vous  ne  savez  que  vous  tenez, 
Je  le  cognois  miex  qu'il  ne  cuide; 
Gardez  qu'il  n'eschappe  ne  vuide 
D'entre  voz  mains. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Marie  !  il  n'en  ara  jà  mains. 
—  Sa  !  rendez-vous  à  nous,  biau  maistre; 
S'a  deffense  vous  voulez  mettre, 
Vous  estes  mors. 

ij"  CHEVALIER   ALFONS. 

Ami,  je  te  lo  que  ton  corps 
Offres  et  ren  de  bon  voloir  : 
Tu  n'en  porras  que  miex  valoir, 
Je  te  promet. 

OSTES. 

Biaux  seigneurs,  en  vos  mains  me  mect 
Et  me  rens  à  vous  touz  ensemble. 
Nobles  gens  estes,  ce  me  semble, 
S'en  valez  miex. 

LA  FILLE. 

M'y  a  plus;  nous  sommes  tiexquieulx. 
Avec  nous  vous  convient  venir, 
Sanz  nous  plus  cy  endroit  tenir 
Ny  ar  rester. 

OSTES. 

G'yray  voulentiers,  sanz  doubler. 
Et  vousserviray  :  c'est  raison. 
Ne  me  mettez  point  en  prison, 
Je  vous  em  pri. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFOUS. 

AvamI  avec  nous  sanz  detri 
Vous  en  venez. 

OSTES. 

Quel  chemin  que  voulrez  tenez: 
Je  vous  suivray. 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere.  Dieu  le  vray 
Yôus  doint  honneur  et  bonne  vio 

• 

Et  à  toute  la  baronnie 

Que  jç  cy  voy  !  nul  n'en  espergne» 

Fors  Berengier,  le  roy  d'Espaigne  ! 


LA  FILLE. 

Dieu  vous  garde  I  Ami  dites-moi ,  d*ofc 
venez-vous? 

OTHON. 

Je  viens  d'outre-mer,  doux  sire ,  et  je 
vais  à  Rome. 

LA  FILLE. 

Beaux  seigneurs,  prenez-moi  cet  homme 
et  emmenez-le  avec  nous.  Vous  ne  savez 
pas  qui  vous  tenez,  je  le  connais  plus  qu'il 
ne  pense  ;  prenez  garde  qu'il  ne  s'échappe 
et  ne  si'enfuie  d'entre  vos  mains. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'aLPHOUSE. 

Marie '^I  il  n*aura  rien  de  moins.  —  Çàl 
rendez-vous  à  nous,  beau  maître;  si  vous 
voulez  vous  mettre  en  défense ,  vous  êtes 
mort. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER  b'ALPHONSE. 

Ami,  je  te  conseille  d'offrir  et  de  présen- 
ter ton  corps  de  bonne  volonté  :  tu  ne  t*en 
trouveras  que  mieux,  je  te  promets. 

OTHON. 

Beaux  seigneurs,  je  me  remets  entre  vos 
mains  et  je  me  rends  à  vous  tous  ensemble. 
A  ce  qui  me  parait ,  vous  êtes  de  nobles 
personnes,  et  vous  n'en  valez  que  mieux^ 

LA  FILLE. 

C'est  tout;  nous  sommes  tels  quels.  Il  vous 
faut  venir  avec  nous ,  sans  nous  tenir  plus 
long-temps  ni  nous  arrêter  ici. 

OTHON. 

Je  veux  y  aller  volontiers,  sans  balancer, 
et  je  vous  servirai  :  c'est  raison.  Me  m' em- 
prisonnez pas,  je  vous  en  prie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'aLPHONSE. 

En  avant  I  venez-vous-en  avec  nous  sans 
difficulté. 

OTHON. 

Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez:  je 
vous  suivrai. 

LA  FILLE. 

Sire  empereur,  que  le  vrai  Dieu  vous 

«—^.^^^.^p— ^■— ■^^■— i^^— ^"— ^— ^"'""^^■^^■^^^"■"^^^^■"^■^^^^^""^'^■^^^^^■■^ 
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Hais  contre  li  baille  mon  gage. 
Présent  tout  ce  noble  barnage, 
Et  l'appelle  de  traison  ; 
Car,  comme  faux  et  sanz  raison 
D'une  moye  suer  se  vanta 
Qu'à  li  charnelment  habita  : 
Dont  ma  suer  prist  telle  fraeur» 
Tel  paeur  et  telle  douleur 
Que  hors  du  pays  s'en  foy, 
Ains  puis  nouvelles  n'en  oy. 
Vostre  niez  Espaigne  en  perdy. 
Qui  bon  homme  estoit  et  hardy» 
Et  de  dueil  si  se  desvoya 
Con  ne  scet  où  il  s'avoya  ; 
Et  pour  ce  que  le  cuer  m'en  serre, 
Le  f  raïstre  en  champ  viieil  conquerre  : 
Faites-m'en  droit. 

OSTES. 

Sire,  je  vous  pri  cy-endroit 
Que  le  champ  faire  me  laissiez. 

—  Oncle,  ne  me  recongnoissiez? 
Sachiez  Oston  vostre  niez  sui. 
Qui  ay  puis  souffert  maint  annuy; 

D'oultre  mervien. 
l'empereur. 
Ostes,  biaux  niez,  puisque  vous  tien. 
Certes,  mon  cuer  est  appaisiez. 
Acolés-me  tost  et  baisiez; 

Bien  veigniez-vous. 

OSTSS. 

Sire,  je  me  plain  devant  touz 
Voz  barons  qu'assemblez  voy  cy 
De  ce  traïire  faux  icy. 
Et  dy  qu'à  tort  il  lient  ma  terre  : 
Si  l'en  vueil  corps  à  corps  conquerre 
Et  desregnier. 

BERENGIER. 

Ostes,  je  croy  que  au  derrenier 
Vous  vous  trouverez  decéu. 
Il  est  vérité  qu'ay  jeu 
A  vostre  femme  charnelment. 
N'en  parlez  jà  si  haultement; 
Carjê  prouveray  que  c'est  voir. 
Eu  champ,  se  l'en  voulez  avoir 
Et  il  conviengne  qu'il  se  face. 
Je  ne  prise  vostre  menace 
De  riens,  Oston. 

l'emperiere. 
Or  paiz  !  ce  debat-cy  oston. 

—  Bei*engier,  soit  ou  joie  ou  deulx, 


FRANÇAIS 

I  donne  honneur  et  bonne  vie,  à  vous  et  à  tons 
les  barons  que  je  vois  ici  !  et  qu'il  n'en  ex- 
cepte aucun,  hors  Bérenger,  le  roi  d'Espa- 
gne !  au  contraire,  en  présence  de  tbutce  no- 
ble baronnage,  je  donne  mon  gage  contre  lui 
et  je  l'accuse  de  trahison  ;  car,  comme  un 
imposteur  et  sans  raison ,  il  s'est  vanté  d'a- 
voir cohabité  charnellement  avec  une  sœur  à 
moi  :  ce  dont  elle  prit  une  frayeur,  une  peur 
et  une  douleur  telles  qu'elle  s'enfuît  hors 
du  pays,  et  que  je  n'en  entendis  plus  par- 
ler. Votre  neveu,  qui  était  brave  et  hardi, 
en  perdit  l'Espagne,  et  le  chagrin  l'égara 
tellement  qu'on  ne  sait  où  il  alla  ;  comme 
j'en  ai  le  cœur  serré ,  je  veux  vaincre  le 
traître  en  champ-clos.  Faites-m'en  justice. 

OTHON. 

Sire,  je  vous  prie  ici  de  me  laisser  entrer 
dans  la  lice.  —  Oncle,  ne  me  reconnaissez- 
vous  pas?  Sachez  que  je  suis  Othon,  votre 
neveu,  qui  depuis  ai  souffert  mainte  peine. 
Je  viens  d'outre-mer. 

l'empereur. 
Othon,  beau  neveu,  puisque  je  vous  tiens, 
certes,  mon  cœur  est  soulagé.  Embrassez- 
moi  vite  et  baisez-moi;  soyez  le  bienvenu. 

OTHON. 

Sire,  je  me  plains  devant  tous  vos  barons 
que  je  vois  assemblés  ici ,  de  ce  traître  fé- 
lon ,  et  je  dis  qu'il  retient  ma  terre  à  tort: 
je  veux  le  combattre  corps  à  corps  et  réfu- 
ter son  témoignage. 

bérenger. 
Othon,  je  crois  qu'à  la  fin  vous  vous  trou- 
verez déçu.  La  vérité  est  que  j'ai  cohabité 
charnellement  avec  votre  femme.  N'en  par- 
lez pas  si  haut;  car  je  vous  prouverai  en 
champ-clos  que  c'est  vrai,  si  vous  voulez  le 
combat  et  s'il  faut  qu'il  ait  lieu.  Othon,  je 
ne  fais  aucun  cas  de  votre  menace. 


LEMPERBUR. 

Allons,  paix!   terminons  ce  débat -ci* 
—  Bérenger,  soit  joie  ou  douleur,  il  feut 


AV  ■OTIH-AOB. 
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Il  convient  que  Tun  de  ces  deux 
Vous  combatez. 

BEREN6IER. 

Sire,  jà  plus  n'en  debatez. 
Trop  youlentiers,  mais  que  me  dites 
Pour  lequel  d'eulx  je  seray  quittes 
Avoir  affaire. 

L*EVPERIERE. 

Auquel  de  vous  deux  cest  aflaire 
Adjugeray? 

OSTES. 

Sire,  par  droit  je  le  feray. 
Car  c*est  mon  fait.  —  Et  je  vous  pri, 
Chier  sire»  faites-m'en  Foctri, 
Qui  pris  m'avez. 

LA  FILLE. 

Je  n'y  vueil,  puisque  vous  le  voulez, 
Point  contredire. 

OSTES. 

Grant  merciz  plus  de  cent  foiz,  sire» 

De  cest  accort. 

l'ehperiere. 
Or  tost  I  pour  savoir  qui  a  tort, 
Seigneurs;  alez  monter  bonne  erre. 
Et  en  celle  pièce  de  terre 

Là  revenez. 

OSTES. 

Puisque  le  congié  m'en  donnez. 
Sire,  g* y  vois. 

BEREIIGIER. 

Esgardez,  fait-il  grant  harnoys  ! 
Il  m'a  jà  conquis,  ce  li  semble; 
Mais  s'en  cliamp  povons  estre  ensemble, 
Je  li  cuit  faire  tel  cembel 
Qu'il  n'ara  pas  si  le  quaquel. 
Je  vois  monter. 

LA  FILLE. 

Certes,  sire,  joy  compter 

A  ceulx  qui  ma  seur  cengnoissoient 

El  qui  son  estât  bien  savoient 

Qu'en  Espaigne  n'avoit  pastame 

En  qui  éust  mains  de  diffame; 

Et  quant  la  gageure  avint, 

Et  la  chose  dire  on  li  vint. 

Et  qu'Espaigne  ot  Ostes  perdu, 

Elle  ot  lecuersi  esperdu 

Qu'elle  se  pasma  contre  terre. 

Et  la  nuit  s'en  fouy  bonne  erre 

Par  divise  {tic)  inspiracion; 

Car  on  li  ot  faitmencion 


que  vous  vous  battiez  avec  l'un  des  deux. 

BÉRENGER. 

Sire ,  ne  discutez  plus  à  ce  sujet.  Très- 
volontiers,  pourvu  que  vous  me  disiez  avec 
lequel  d'eux  j'aurai  affaire  pour  être  quitte. 

l'empereur. 
Auquel  de  vous  deux  adjugerai-je  cette 
affaire? 

OTHON. 

Sire,  il  estjustequeje  combatte,  car  c'est 
mon  fait.  — Et  je  vous  prie,  cher  sire  qui 
m'avez  pris,  de  m'accorder  cette  grâce. 

a 

LA  FILLE. 

Puisque  vous  le  vouiez,  je  ne  veux  point 
m'y  opposer. 

OTHOIf. 

Sire,  grand*  merci  plus  de  cent  fois  pour 
ce  consentement. 

l'empereur. 

Allons,  vite  !  pour  savoir  qui  a  tort,  sei- 
gneurs; allez  promptement  monter  à  cheval, 
et  revenez  en  cet  endroit. 

OTHOIf. 

Puisque  vous  m'en  donnez  la  permission, 
sire,  j'y  vais. 

BÉRENGER. 

Regardez,  fait -il  de  l'embarras!  il  lui 
semble  qu'il  m'a  déjà  vaincu  ;  mais  si  nous 
pouvons  élre  ensemble  en  champ-clos ,  je 
compte  l'attaquer  de  telle  sorte  qu'il  n'aura 
pas  autant  de  caquet.  Je  vais  monter. 


LA  FILLE. 

i  Certes,  sire,  j'ouïs  conter  à  ceux  qui  con- 
I  naissaient  ma  sœur  et  qui  savaient  quelle 
était  sa  manière  d'être,  qu'il  n*y  avait  pas  en 
Espagne  de  femme  qui  cûl  une  meilleure 
réputation;  et  quand  la  gageure  eut  lieu, 
qu'on  vint  à  lui  dire  la  chose,  et  qu'Othon 
eut  perdu  l'Espagne ,  elle  eut  le  cœur  si 
brisé  qu'elle  se  pâma  contre  terre.  Et  la 
nuit  elle  s'enfuit  au  plus  vite,  par  l'inspira- 
tion du  ciel  ;  car  on  lui  avait  annoncé  que, 
si  Othon  pouvait  la  tenir,  il  la  ferait  périr 
honteusement,  sans  l'épargner. 
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Qae»  se  Ostes  la  povoit  tenir, 
A  hoûte  la  feroit  fenir, 
Sanz  espargnier. 

PREVIER  CHEVALIER  l'EMPERIERE. 

En  ce  n'éust  peu  gaignier. 
Et  si  fust  laide  convenue  ; 
Or  la  chose  est  advenue, 
Se  Dieu  plaist,  bien. 

ij*  CHEVALIER. 

Certainement,  ainsi  le  tien, 
Et  pour  le  miex,  à  mon  cuidier; 
Et  Diex  en  vueille  en  droit  aidier 

Encore  ennuit  I 

l'ehperiere. 
Nous  en  verrons,  ne  vous  ennu[i]t, 

Qu'en  pourra  estre. 

0STES. 

Dame  de  la  gloire  celestre. 

Vierge,  en  qui  toute  grâce  habonde» 

Mère,  telle  c'onques  seconde 

Ne  fu  devant  toy  ni  après, 

Rose  de  lis,  de  biauté  cyprès, 

Souuef  flairant  par  bonnes  euvres, 

Tes  yex  de  doulceur  vers  moy  euvres 

Et  en  ta  pitié  me  regardes 

Et  de  mort  vilaine  me  gardes. 

Dame,  en  ce  champs  qtie  Je  vois  faire       • 

Me  donnes  de  mon  adversaire 

Telle  victoire  qu'il  gehisse 

Et  que  de  la  bouche  li  isse 

Comment  il  a  par  iraïson 

Tenu  ma  terre  et  sanz  raison. 

Dame,  en  toy  seule  est  m'esperance; 

Dame,  en  toy  ay  si  grant  fiance, 

Et  en  t'aide  tant  me  fy 

Que  de  ma  force  je  dy  fy 

Et  de  mes  armes  (Dame,  entens^ 

Envers  l'aide  que  j'alens 

Avoir  de  toy, 

berengier. 
Ostes,  Ostes,  puisque  vous  voy 
En  champ,  jamais  n'en  partirez 
Devant  ce  qu'à  honte  mourrez 

Et  .par  mes  mains. 
ostes. 
A,  traïstre  !  menaces  mains. 

Si  feras  sens. 

l'empereur. 
Or  lost,  seigneurs  I  c'est  mes  assens 
Que  descendez  touz  deux  à  terre. 


FIAHÇAIS 


LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  L  EMPEREUR. 

Il  n'eût  pu  gagner  à  cela,  et  c'eût  été  une 
vilaine  affaire  ;  maintenant,  s'il  plaît  à  Dieu, 
la  chose  est  venue  |  bien. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Certainement,  je  le  pense  ainsi ,  et  (c'est) 
pour  le  mieux ,  suivant  mon  opinion  ;  et 
Dieu  veuille  prêter  son  aide  au  droit  encore 
aujourd'hui  ! 

l'empereur. 

Ne  vous  chagrinez  point,  nous  verrons  ce 
qui  pourra  en  être. 

OTHON. 

Dame  de  la  gloire  céleste ,  Vierge,  en 
qui  toute  grâce  abonde.  Mère,  qui  n'eus  ni 
n'auras  jamais  de  pareille,  rose  de  lis,  cy- 
près de  beaulé ,  qui  répands  un  parfum  de 
bonnes  œuvres,  ouvre  vers  moi  tes  yeux 
de  douceur,  regarde -moi  dans  ta  pitié  et 
garde-moi  de  mort  honteuse.  Dame,  dans 
ce  combat  que  je  vais  livrer,  donne-moi  sur 
mon  adversaire  une  victoire  telle  qu'il  con- 
fesse et  qu'il  lui  sorte  de  la  bouche  com- 
ment il  a  par  trahison  et  à  tort  tenu  ma 
terre.  Dame ,  en  toi  seule  est  mon  espé- 
rance; Dame,  j'ai  en  toi  une  confiance  si 
grande,  et  je  me  fie  tellement  en  ton  aide 
que  je  fais  fi  de  ma  force  et  de  mes  armes 
(Dame,  écoute-moi),  en  les  comparant  à 
l'aide  que  j'attends  de  toi. 


BÉRENGER. 

Othon,  Othon,  puisque  je  vous  vois  dans 
la  lice,  vous  n'en  partirez  jamais  que  vous 
ne  soyez  mort  avec  ignominie  et  par  mes 
mains. 

OTHON. 

Ah  ,  traître!  menace  moins,  tu  agiras  sa- 
gement. 

l'empereur. 

Allons  vite,  seigneurs!  ma  volonté  est 
que  vous  descendiez  tous  deux  à  terre. 


Voz  chevaulx  renvoies  bonne  erre 
Delivrément. 

OSTSS. 

Sire,  je  feray  bonnement 
Yostre  plaisir. 

BBRENGIER. 

Autre  chose  aussi  ne  désir  : 

C'est  fait,  jus  sui. 
l'empereur. 
Biaux  seigneurs»  il  fauU  que  au  jour  d'uy 
Yostre  prouesce  soit  véue 
Et  que  la  vérité  scène 
Soit  de  vostre  fait,  ce  me  semble. 
Il  n'y  a  plus,  alez ensemble, 
Et  face  chascun  son  devoir, 
Puisque  vous  ne  povez  avoir 

Autrement  paix. 

OSTfiS. 

Je  te  deffy,  traître;  huymais 
Gars-te  de  moy. 

BERENGIER. 

Je  ne  te  prise  ce  ne  quoy  : 
Contre  toy  bien  me  deffendray, 
Et  assez  tost  je  te  rendray 
Pris  et  vaincu. 

OSTBS. 

Non  feras,  tant  com  j'ay  escu 
M'espée  ou  poing. 

(Cj  se  combatent.) 
BERENCÎIER. 

Ne  puis  plus  durer  :  je  vous  doing, 
Ostes,  m'espée  et  me  rens  pris 
Comme  celi  qui  a  mespris 
Et  qui  a  tort. 

OSTES. 

Certes,  je  vous  mettray  à  mort, 
Traistre,  ains  que  je  cesse  mais. 
Ne  ferez  traïson  jamais. 
Quant  de  ce  champ  départirez  ; 
Car  sur  le  corps  n'emporterez 

De  teste  point. 

l'empereur. 
Ostes,  Ostes,  ho  I  en  ce  point. 
Je  vous  deffens  à  le  destruire; 
Il  nous  dira,  avant  qu'il  muire, 

Tout  son  meffait. 

OSTES. 

Puisqu'il  vousplaist,  que  ainsi  soit  fait. 
—  Gehis,  larron  ! 
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Renvoyez  vos  chevaux  tout  de  suite. 


OTHON. 

Sire,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qui  vous 
plaît. 

BÉRENGER. 

Moi  aussi ,  je  ne  désire  rien  autre.  C'est 
fait,  je  suis  à  terre. 

l'empereur. 

Beaux  seigneurs,  il  faut,  ce  me  semble, 
qu'aujourd'hui  votre  prouesse  soit  vue  et 
que  Ion  sache  la  vérité  touchant  votre  con- 
duite. II  n'y  a  plus  à  (dire),  allez  ensemble  et 
que  chacun  fasse  son  devoir ,  puisque  vous 
ne  pouvez  avoir  autrement  la  paix. 


OTHON. 

Je  te  défie,  traître  ;  dès  à  présent  garde-toi 
de  moi. 

BERENGER. 

Je  ne  te  prise  pas  le  moins  du  monde. 
Je  me  défendrai  bien  contre  toi,  et  bient6t 
je  te  rendrai  prisonnier  et  vaincu. 

OTHOIf. 

Tu  n'en  feras  rien,  tant  que  j'aurai  écu  ou 
épée  au  poing. 

(Ici  ils  combattent.) 
BÉRENGER. 

Je  ne  puis  plus  résister  :  Othon ,  je  vous 
remets  mon  épée  et  je  me  rends  prisonnier 
comme  un  homme  qui  a  mal  agi  et  qui  a 
tort. 

OTHON. 

Certes,  je  vous  mettrai  à  mort,  traître, 
avant  que  je  cesse.  Vous  ne  commettrez  ja- 
mais de  trahison;  car  vous  n'emporterez 
point  de  tête  sur  le  corps. 


l'empereur. 
Othon ,  Othon ,  ho  !  (puisque  les  choses 
en  sont)  à  ce  point,  je  vous  défends  de  le 
faire  périr;  avant  de  mourir,  il  nous  dira 
tout  son  méfait. 

OTHON. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  en  soit 
j   fait  ainsi.  —  Avoue,  larron  ! 
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BKRENGIER. 

Hercy  te  pry,  noble  baron  : 
Mon  meffait  tout  regehiray, 
Ne  jà  de  mot  n'en  mentiray. 
Quant  je  gagay  par  mon  oultrage 
Qu'i  n'estoit  femme,  tant  fust  sage, 
De  qui  ma  voulenté  n'eusse. 
Pour  tant  que  à  li  parler  péusse, 
£(  je  parlay  à  vostre  famé, 
Elle  vit  bien  qu'en  grant  diffame 
De  moy  croire  pourroit  cheoir, 
Si  ne  me  daigna  plus  veoir 
N'escouter,  comme  bonne  et  belle. 
Lors  me  tray  vers  sa  damoiselle. 
Qui  Esglantine  avoità  non  ; 
Et  tant  li  promis  et  6s  don 
Que  les  enseignes  m'apporta 
Et  du  sain  aussi  m'enorta 
Que  vostre  preude  femme  porte, 
Et  ou  siet,  se  elle  n'est  morte  ; 
Mais  onques  je  ne  la  vy  nue, 
Ne  par  mauvaise  convenue 
Onques  à  elle  n'abitay, 
Jà  soit  ce  que  je  m*eu  ventay. 
Dontjementy. 

OSTES. 

Traïstre,  bien  m'as  anienti  ; 
Par  toy  l'ay-je  perdue,  voir. 
Car  onques  puis  ne  po  savoir 
Où  elle  ala. 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere,  ce  faulx-là, 
Ne  souffrez  point  que  OstesTacore; 
Faites-le  cy  venir  encore 
Devant  vous  :  assez  tost  verrez 
Une  chose  dont  vous  sererez  {tic) 
Hoult  merveilliez. 

l'euperiere. 
Puisque  vous  le  me  conseilliez. 
Il  sera  fait.— Ostes,  biaux  niez. 
Je  vueil  que  vous  .ij  ci  vegniez  ; 
Mais  Berengier  premier  istra. 
Qui  encores  nous  congnoistra 
Quelque  meflait. 

OSTSS. 

Or  soit,  sire,  à  vostre  gré  fait. 
—  Sus,  traître  I  ce  champ  vuidiez  ; 
N'estes  pas  pour  ce,  ne  cuidiez. 
Quitte  de  mort. 


BÉRENGER. 

Je  te  demande  grâce,  noble  baron  :  je  te 
déclarerai  tout  mon  méfait,  et  je  ne  menti- 
rai pas  d'un  seul  mot.  Quand  j'eus  la  pré- 
somption dégager  qu'il  n'était  femme,  quel- 
que sage  qu'elle  fût,  dont  je  ne  disposasse  au 
gréde  mesdésirs,  pourvuque  je  pusselui  par- 
ler, et  que  je  m'entretins  avec  votre  femme, 
elle  vit  bien  qu'en  me  croyant  elle  pourrait 
tomber  dans  un  grand  déshonneur,  et  ne 
daigna  plus  me  voir  ni  m'écouter,  comme 
bonne  et  belle  (qu'elle  est).  Alors  je  me 
tournai  vers  sa  demoiselle,  qui  avait  nom 
Églantine  ;  je  lui  promis  et  lui  donnai  tant 
qu'elle  m'apporta  les  marques  (stipulées)  et 
m'informa  aussi  du  signe  que  porte  votre 
respectable  femme;  et  de  la  place  où  il  est, 
si  elle  n*est  pas  morte  ;  mais  je  ne  la  vis  pas 
nue  et  je  ne  cohabitai  jamais  avec  elle,  bien 
que  je  m'en  sois  vanté.  Alors  je  mentis. 


OTHON. 

Traître,  tu  m'as  bien  anéanti  ;  par  toi  je 
l'ai  perdue,  en  vérité,  car  jamais  je  ne  pus 
savoir  où  elle  alla. 

LA  FILLE. 

Sire  empereur,  ce  fourbe-là,  ne  souffrez 
point qu'Olhon  le  tue;  faites-le  venir.encore 
devant  vous  :  vous  verrez  bientôt  une  cliose 
dont  vous  serez  fort  émerveillé. 


l'empereur. 
Puisque  vous  me  le  conseillez ,  cela  sera 
fait. — Mon  cher  neveu  Oihon,  je  veux  que 
vous  veniez  ici  tous  deux;  mais  Bérenger 
sortira  le  premier,  et  nous  révélera  encore 
quelque  méfait. 

OTHON. 

Sire,  qu'il  soit  fait  selon  votre  volonté.  — 
Debouti  traître  !  sortez  du  champs-dos  ;  vous 
n'êtes  point  cependant ,  ne  le  croyez  pas  » 
quitte  de  la  mort. 
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LA  FILLB. 

Très  cbier  sire,  par  vostre  accort 
CoDgië  me  donnez  ei  liscence 
Que  je  vous  die  en  audience 
Que  cy  vieng  querre. 

l'bmperierb. 
Il  me  plaist  :  or,  dites  bonne  erre, 
Mon  ami  chier. 

LA  FILLE. 

Sire,  ge  y  yieng  con  messagier 
Pour  eschiver,  se  je  puis,  guerre 
Et  pour  la  paiz  mettre  et  acquerre 
Entre  vous  et  voz  ennemis. 
Qui  se  sont  en  ce  pais  mis. 
Si  vous  plaist,  .ij.  en  manderay. 
Et  icy  venir  les  feray; 
Mais  il  aroni,  à  brief  parler. 
De  vous  sauf  venir  et  aler  ; 

Je  le  conseil. 

l'emperibre. 
Mandez-les,  amis,  je  le  vueil 

Et  si  Tottroy. 

LA  fille. 
fiiaux  seigneurs,  or  tost  !  je  vous  proy, 
A  noz  seigneurs  les  roys  alez. 
Et  laites  taut  qu'à  eulx  parlez* 
Ditos-lenr  que  sanz  detriance^ 
Ghascun  de  ci  venir  s'avance  : 
Si  verront  leur  fille  et  leur  niepce 
Qu*ilz  ont  désiré  si  grant  pièce, 

A  jà  de  temps. 

PRBMnBR  CHEVALIER  ALPOIfS* 

Sire,  nous  ferons  sanz  contens 
Et  lantost  ce  que  commandez. 
—  Messeigneurs,  cy  plus  n'attendez; 
Mais  à  touz  deux  vous  plaise  et  siesse 
Que  veigniez  veoir  vostre  niepce 
Et  vostre  fille. 

ALFONSE. 

Nous  jeues-tu  d'un  tour  de  quille, 
Par  moquerie  ? 

ij«  CHEVALIER  ALFOIfS. 

Non,  sire,  par  sainte  Guérie! 
Denis  le  vous  mande  par  nous. 
Qui  a  pris  séurté  pour  vous 
De  Femperierer 

ROT  DE  GRENAIlB. 

Puisqu'il  est  en  telle  manière. 
Frère,  alons-y. 


LA  FILLE. 

Très-cher  sire ,  veuillez  me  donner  la 
permission  et  la  liberté  de  vous  dire  en  pu- 
blic ce  que  je  viens  chercher  ici. 

l'empereur. 
Je  le  veux  bien:  allons,  dites  vite,  mon 
cher  ami. 

LA  FILLE. 

Sire,  je  viens  ici  comme  messager  pour 
empêcher,  si  je  puis,  la  gueire,  et  pour  met- 
tre et  amener  la  paix  entre  vous  et  vos  en- 
nemis, qui  ont  fait  invasion  dans  ce  pays. 
Si  cela  vous  plaît,  j'en  manderai  deux  et  je 
les  ferai  venir  ici;  mais,  en  .peu  de  mots,  ils 
auront  de  vous  un  sauf-conduit  pour  l'aller 
et  le  retour.  Je  le  conseille. 


L  EMPEREUR. 

Ami,  mandez-les,  je  le  veux,  et  j'y  con- 


LR  FILLE. 

Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  allez  vite  à 
nos  seigneurs  les  rois,  et  faites  tant  que  vous 
leur  parliez.  Dites>leur  que  chacun  vienne 
ici  sans  retard  :  ils  verront  leur  fille  et  leur 
nièce  qu'ils  ont  désirée  pendant  si  long- 
temps. 


LE  PREMIER  CHEVALIER  D  ALPHONSE. 

Sire,  nous  ferons  sans  objection  et  tout 
de  suite  ce  que  vous  commandez.  —  Mes- 
seigneurs, n'attendez  plus  ici;  mais  veuil- 
lez, tous  deux,  venir  voir  votre  nièce  et  vo* 
tre  fille. 

ALPHONSE. 

Nous  joues>tu  un  tour  de  quille,  par  mo- 
querie? 

LB  DEUXIÈME  CHEVALIER  D'aLPHONSB. 

Non,  sire ,  par  sainte  Guérie  1  Denis  vous 
le  mande  par  nous ,  après  avoir  pris  de 
l'empereur  une  sûreté  pour  vous. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  frère,  allons-y. 
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ALFONS. 

Alons,  frère,  je  vous  em  pry. 
Quaoque  j'ay  perdu  ne  pris  bille. 
Mais  que  veoir  puisse  ma  6lle, 
Que  tant  désir. 

PREMIER  CHEVALIER  ALF0N8. 

Si  ferez-vous,  au  Dieu  plaisir. 
Suivez-nous,  nous  alons  devant. 
—  Sire,  avançons-nous,  or  avant! 
Alons  pur  cy. 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere,  puisque  cy 
Sont  ces  .ij  seigneurs-cy  venuz, 
Or  entendez,  gros  et  menuz, 
Ce  que  vueil  dire  en  amistië  ; 
Et  vous  verrez  joie  et  pitié 
Merveilleuse,  si  corn  me  semble, 
Ains  que  nous  départons  d'ensemble. 
Je  m'adresce  à  vous,  sire  Alfons^ 
Qui  me  sui  porté  comme  uns  homs 
En  servant  vous  et  vostre  frère. 
S'ay  bien  véu  quaviez  la chiere 
Et  les  yex  sur  moy,  sanz  tarder, 
Plus  qu'à  nul  autre  regarder, 
Sanz  avoir  de  moy  congnoissance  ; 
Mais  s'a  fait  Diex  de  sa  puissance  : 
Si  n'en  aiez  jà  cuer  marri. 
Yez  ci  mon  seigneur,  mon  mari, 
Ostes,  qui  est  niez  l'emperiere. 
Me(<îc)  scé  combien  vous  m'avez  chiere; 
Vostre  fille  sui  que  laissastes 
A  Burs,  quant  à  Grenade  alastes. 
Ne  cuidez  pas  que  je  devine; 
Tenez,  regardez  ma  poitrine  : 
G' y  ay  mamelle  comme  famé; 
Du  monstrer  n'est  point  de  diffame. 
Les  autres  membres  secrez  tous 
Femenins  ay,  ce  savez-vous. 
— Ostes,  plus  parler  n'en  convient; 
Mais,  puisque  la  chose  ainsi  vient 
Que  la  trayson  est  prouvée 
Dont  je  estoie  à  tort  reprouvée , 
Loez  soit  Diex  ! 

ALFONS. 

Fille,  plourer  me  fais  des  yex 
De  pitié  et  de  joie,  voir; 
Ne  l'un  ne  puis  sanz  joie  avoir 
Quant  te  regart. 

OSTOlf. 

Ua,  biau  sire  Diex  !  tost  ou  tart 


I 


ALPHONSE. 

Allons-y,  frère ,  je  vous  en  pne.  Je  ne 
prise  pas  tout  ce  que  j'ai  perdu  la  valeur 
d'une  bille,  pourvu  que  je  puisse  voir  ma 
fille ,  que  je  désire  tant. 

LE  PREMIER   CHEVALIER  d'aLPHONSE. 

Vous  l'aurez,  s'il  plaît  à  Dieu.  Suivez- 
nous,  nous  allons  devant.  —  Sire,  avançons- 
nous,  en  avant  1  allons  par  ici. 

I.A  FILLE. 

Sire  empereur,  maintenant  que  ces  deox 
seigneurs  sont  venus  ici,  écoutez,  grands  et 
petits,  ce  que  je  veux  dire  d'amitié;  et  avant 
que  nous  nous  séparions,  vous  serez  témoins 
d'un  spectacle  qui  vous  inspirera  de  la  joie 
et  de  la  pitié  d'une  façon  extraordinaire.  Je 
m'adresse  à  vous ,  sire  Alphonse ,  moi  qui 
me  suis  fait  passer  pour  homme  en  vous 
servant,  vous  et  votre  frère.  J'ai  bien  vu 
que  vous  aviez  le  visage  et  les  yeux  tour- 
nés vers  moi,  sans  relâche,  occupé  à  me 
garder  plus  que  tout  autre,  et  sans  me 
connaître  ;  mais  c'est  Dieu  qui  en  est  l'au- 
teur par  sa  puissance  :  ainsi ,  n'en  ayez  pas 
le  cœur  marri.  Voici  mon  seigneur,  mon 
mari,  Othon,  qui  est  neveu  de  l'empereur. 
Je  sais  à  quel  point  vous  me  chérissez;  je 
suis  votre  fille  que  vous  laissâtes  à  Burgos, 
quand  vous  allâtes  à  Grenade.  Ne  croyez 
pas  que  j'en  impose  ;  tenez,  regardez  ma 
poitrine  :  j'y  ai  des  mamelles  comme  une 
femme;  il  n'y  a  pas  de  honte  à  les  mon- 
trer. J'ai ,  sacbez-le ,  tous  les  autres  mem- 
bres secrets  du  sexe  féminin.  —  Othon,  il 
n'en  faut  plus  parler  ;  mais ,  puisque  la 
chose  en  est  venue  au  point  que  la  trahi- 
son dont  j'étais  accusée  à  tort  est  prouvée, 
Dieu  soit  loué! 


ALPHONSE. 

Fille,  en  vérité^  tu  me  fais  pleurer  de 
pitié  et  de  joie;  et  je  ne  puis  m'empècber 
d'avoir  de  la  joie  quand  je  te  regarde. 

OTHON. 

Ah ,  beau  sire  Dieu  1  tôt  ou  tard  tu  récom* 


▲0  HOTBN-AGE. 


479 


Rens-lu  des  biens  faiz  les  meriteSy 
El  de  punir  les  maux  t'aquittes. 
Aussi  bien,  ma  très  doulcesuer» 
Baise-moy  ;  pour  toy  tout  le  cuer 
En  pleur  me  font. 

l'bmpbrisrb. 
De  pitié  larmoier  me  font. 
Gravant,  avant!  c'est  assez. 
De  plorer  maishuy  vous  cessez: 
Diex  a  ceste  assemblée  fait. 
Or  pensons  de  mettre  à  effect 
Le  résidu. 

ALFONS. 

Ghier  sire,  j'ay  bien  entendu 
Comment  Ostes  (n'en  vueil  pas  istre) 
A  conquis  ou  champ  le  traïstre 
Qui  nous  a  mis  sanz  cause  en  guerre, 
Dont  vengence  venoie  querre 
Par  Taïde  de  mes  amis; 
Mais  je  tien  que  Dieu  nous  a  mis 
En  la  voie,  si  com  me  semble, 
Qu'apaisier  nous  pourrons  ensemble. 
Vez  cy  comment  je  le  feray: 
Dès  maintenant  je  delairay 
A  Ostes  et  à  sa  compaigne 
En  paiz  le  royaume  d'Espaigne; 
Hais  le  traïftre  en  enmenrons. 
Et  la  damoiselle  querrons 
Compaigne  de  son  maléfice; 
Si  ferons  de  touz  .il.  justice 
Là  où  fait  ont  la  trafson. 
Et  c'est  chose  bien  de  raison, 
Ce  m'est  advis. 

l'emperibre. 
Je  m'assens  à  vostre  devis,  ' 
Alfons,  sanz  plus  avant  aler; 
Et  si  vous  doing,  à  brief  parler, 
Le  royaume  de  Mirabel 
Qui  m'est  eschéu  de  nouvel, 
Et  la  conté  des  Yaux-Plaissiez, 
Puis  qu'à  Espaigne  renonciez 
Du  tout  en  tout. 

LE  ROT  DB  GRENADE. 

Et  je  pense,  ains  qu'il  soit  le  bout 
D'un  moys,  li  en  tel  estât  mettre 
Qu'il  sera  d'une  terre  maistre 
Dont  il  ara  .iij.M.  livres 
Gbascun  an  touz  franz  et  délivres: 
Telle  est  m'entente. 


penses  les  bonnes  actions,  et  tu  ne  manques 
pas  de  punir  les  mauvaises.  Aussi  bien,  ma 
très-douce  sœur,  baise-moi^  pour  toi  tout  le 
cœur  me  fond  en  larmes. 

l'empereur. 
Ils  me  font  verser  des  pleurs  de  pitié.  En 
avant,  en  avant  I  c'est  assez.  Cessez  désor- 
mais de  pleurer  :  c'est  Dieu  qui  a  opéré 
cette  réunion.  Pensons  maintenant  à  effec- 
tuer le  reste. 

ALPHONSE. 

Cher  sire ,  j'ai  bien  entendu  comment 
Othon  (je  n'en  veux  pas  sortir)  a  vaincu  en 
champ«clos  le  traître  qui  sans  cause  nous  a 
mis  en  guerre,  et  dont  je  venais  tirer  ven- 
geance par  l'aide  de  mes  amis;  mais  je 
liens  que  Dieu  nous  a  mis ,  ce  me  semble , 
en  voie  d'accommodement.  Voici  comment 
je  m'y  prendrai  :  dès  maintenant  je  dé- 
laisserai en  paix  à  Othon  et  à  son  épouse  le 
royaume  d'Espagne;  mais  nous  emmène- 
rons le  traître ,  et  nous  rechercherons  la 
demoiselle  complice  de  son  crime,  puis  nous 
ferons  justice  de  tous  deux  là  où  ils  ont  fait 
la  trahison.  Et  c'est,  ce  me  semble,  chose 
bien  raisonnable. 


L  EMPEREUR. 

Alphonse,  je  suis  de  votre  avis,  sans  aller 
plus  avant;  et  je  vous  donne,  en  un  mot,  le 
royaume  de  Mirabel  qui  m'est  nouvellement 
échu,  et  le  comté  des  Yaux-PIaissiez,  puis- 
que vous  renoncez  à  l'Espagne  du  tout  au 
tout. 


LE  ROI  DE  GRENADE. 

Quant  à  moi,  je  pense,  avant  qu'un  mois 
soit  écoulé,  le  mettre  en  un  état  tel  qu'il  sera 
maître  d'une  terre  dont  il  aura  un  revenu 
annuel  de  trois  mille  livres ,  clair  et  net  : 
telle  est  mon  mtention. 
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L*ElfPBRIBRB. 

Ore,  alons-m'en  sanz  plas  d'atente. 
Puisque  Dieu  nous  a  apaisiez. 
Ainçois  que  vous  vous  eavoisiez, 
Ayecques  moy  touz  dioerez. 
Vez  cy  Berengier  qu'emnenrez; 
En  Yostre  voulenté  le  met. 
E,  gardez  I  de  li  me  desmet. 
Elle  vous  baille. 

LA  FILLE. 

Il  n'eschappera  pas,  sanz  faille; 
Je  vueil  ordener  qui  le  garde. 
— Seigneurs,  je  le  vous  baille  en  garde 
Et  le  vous  livre. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Dame,  nous  ferons  à  délivre 

Tout  vo  vouloir. 

l'emperierb. 
Ici  ne  vueil  plus  remanoir; 
Alons-m'en  touz  diner  bonne  erre. 
Je  voy  aussi  c'om  me  vient  querre  : 
Vez  ci  mes  gens,  il  en  est  heure. 
— Seigneurs,  je  vueil  que  sanz  demeure 
Yous  chantez,  en  nous  conduisant» 
Un  motet  qui  soit  déduisant, 

Plaisant  et  bel. 

LES  CLER8. 

Sire»  nous  le  ferons  ysneK 
—  Avant  I  chantons. 

«xpuaT. 


L  BMPEREUR. 

Maintenant,  allons- nous -en  sans  plus  de 
retard,  puisque  Dieu  nous  a  réconciliés. 
Avant  que  vous  vous  en  alliez,  vous  dînerez 
tous  avec  moi.  Voici  Bérenger  que  vous  em- 
mènerez ;  je  le  mets  à  votre  discrétion.  Eh, 
regardez!  je  me  dessaisis  de  lui,  et  vous 
le  donne. 

LA  FILLB. 

II  n'échappera  pas,  je  vous  1* assure;  je 
veux  commettre  quelqu'un  à  sa  garde.  -- 
Seigneurs,  je  vous  le  conQe  et  vous  le  livre. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D* ALPHONSE. 

Dame,  nous  ferons  entièrement  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

l'bmpereur. 

Je  ne  veux  plus  rester  ici;  allons-nous-en 
vite  dîner  tous.  Aussi  bien  je  vois  que  Ton 
me  vient  chercher  :  voici  mes  gens ,  il  en 
est  temps.  —  Seigneurs,  je  veux  que  sans 
tarder  vous  chantiez,  en  nous  conduisant, 
un  motet  qui  soit  récréatif,  agréable  ei 
beau. 

les  clercs. 
Sire,  noQS  le  ferons  tout  de  suîie.  — -En 
avant  I  chantons 


FIN. 


F.  M, 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME 


NOTICE. 


Cette  pièce  est  extraite  du  même  manu- 
scrit que  les  précédentes,  c'est-à-dire  du 
volume  7208.  4.  B;  elle  commence  au  fo- 
lio 84  recto  »  au  dessous  d'une  petite  minia- 
ture. 

L'auteur  de  ce  drame  en  a  puisé  le  sujet 


dans  le  Roman  de  la  Manekine^  de  Philippe 
de  Rei  mes,  trouvère  du  xiii*  siècle,  dont  les 
œuvres  sont  conservées  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Royale.  L'on  trouvera 
à  la  suite  de  ce  Miracle  des  extraits  de  ce 
roman,  qui  est  encore  inédit.         F.  M. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


Ll  CONTE. 

LE  ROY  DE  HONGRIE. 

PREMIER  CHEVALIER  DE 

HONGRIE. 
îj«  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 
REHON. 
LE  PAPE. 

LE  PREMIER  CARDINAL* 
y*  CARDINAL. 

JOUVE,  oa  LA  FILLE  ROYNB. 
GUYOT,  premier  tergeot. 
JOURDAIN,  ij*fergeat. 


COCHET^  le  bonrrel. 

LE  PREVOST  an  roy  d'Eieotie. 

LE  ROY  D'ESCOSSE. 

LA  MERE  da  roy  d'Eieosie. 

LEMBF.RT  oa  LEMBIN,  eieuier. 

LE  PREMIER  CHEVALIER 

D'ESCOSSE. 
ij«  CHEVALIER  D'ESCOSSE. 
NOSrRE-DAME. 
LE  HERAUT. 

LA  PREMIERE  DAMOISELLB. 
VOLENT,  ij«  danoÎMlle. 


GODEFROY. 

BON,  Bccréuire. 

DIEU. 

GABRIEL,  premier  ange. 

MICHIEL,  ij«  ange. 

LE  SENATEUR. 

LA  FEMME  DU  SENATEUR. 

GODEMAN ,  etcnier. 

L'ENFANT. 

COLIN,  le  clerc. 

LE  CHAPELLAIN. 


Cy  commeDce  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  com- 
ment la  fille  du  loj  de  Hongrie  se  copa  la  main  pour 
ce  que  son  père  la  youloit  espouser,  et  un  esturgon 
la  garda  rij.  ans  en  samulele. 

LR  CONTE. 

Sire  reys»  à  nous  entendez: 
Que  pensez?  Vous  trop  attendez 
A  marier,  si  com  me  semble 
Et  à  touz  voz  barons  ensemble. 
Regardez  où  femme  truissiez 
A  qui  hoirmasie  avoir  puissiez; 
11  appartient. 


Ici  commence  un  miracle  de  Notre-Dame,  com- 
ment la  fille  du  roi  de  Hongrie  se  coupa  la  main 
parce  que  son  père  Youlaît  l'épouser,  et  un  estur- 
geon la  garda  sept  ans  dans  sa  mulette. 

L£  COMTE. 

Sire  roi ,  écoutez-nous  :  à  quoi  pensez- 
vous?  Il  nous  semble  à  moi  et  à  tous  vo6 
barons»  que  vous  attendes  trop  long-temps  à 
vous  marier.  Voyez  à  trouver  une  femme  de 
qui  vous  puissiez  avoir  un  héritier  mâle;  il 
le  faut* 


SI 


»t 
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PREKIER  CHEVALIER. 

Il  dit  voir,  sire,  il  esconvient. 
Estre  pieça  le  déussiez. 
Afin  q'uD  filz  nous  laisslssiez 
Qui  tenist  après  vous  la  terre, 
Et  qui  nous  defTendist  de  guerre» 
S'estoit  besoing. 

LE  ROY. 

Seigneurs,  sachiez  ne  près  ne  lomg 
Femme  nulle  n'espouseray, 
Se  telle  n'est  corn  vous  diray: 
Que  semblable  soit  à  ma  femme 
Trespassée  (dont  Diex  ait  l'ame  I], 
De  manière,  de  sens  et  de  vis  ; 
Car  je  li  juray  et  plevis 
Que  jà  femme  n'espouseroie 
Ne  macompaigne  n'en  feroye. 
Se  elle  n'estoit  de  sa  sembiance, 
De  son  sens  et  de  sa  puissance  ; 
Et  se  une  telle  point  savez, 
Hardiement  la  me  mandez  : 
Je  la  prendray. 

LE   CONTE. 

Sire,  je  vous  y  respondray: 
Vous  nous  parlez  cy  d'un  affaire 
Tel  qu'il  ne  se  peut  pas  bien  faire, 
C'on  vous  puisl  trouver  une  femme 
De  biauté  ressamblant  ma  dame, 
De  façon  et  de  meurs  aussy. 
Deportez-vous  de  ce  point-cy. 
Car  on  n'en  pourroit  recouvrer; 
Et  où  la  pourroit-on  trouver? 
Je  ne  scé,  voir. 

LE  ROY. 

Conte,  je  vous  fas  assavoir 
Puisque  j'en  ay  fait  serement, 
Je  le  lenray  certainement. 
Gomment  qu'iraille. 

LE  CONTE. 

Puisqu'il  vous  plaist,  vaille  que  vaille, 
Je  m'en  tairay. 

ij'  CHEVALIER. 

Or  nous  traions  çà  ;  j'en  dirây 
A  vous  deux  ce  que  bon  m'en  semble. 
Autre  foiz,  vous  et  moy,  ensemble 
L'avons-nous  de  marier  point. 
Dont  il  nous  dit  tout  en  ce  point 
Gon  maintenant  response  avez; 
Et  dès  lors  nous  deux,  ce  savez, 
Envoyasmes  par  le  pays 


LE  PREXIBR  CHEVALIER. 

Il  dit  vrai ,  sire ,  il  le  faut.  Vous  devnez 
être  marié  depuis  long-temps,  afin  de  nous 
laisser  un  fils  qui  llnt  la  terre  après  vous, 
et  qui  nous  garantit  de  guerre,  s'il  était  be- 
soin. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  sachez  que  ni  près  m  loin  je 
n'épouserai  aucune  femme,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  comme  je  vous  dirai  :  c'est'à-dire 
semblable  à  ma  femAe  défunte  (dont  Dieu 
ait  l'ame!),  de  manières»  d'esprit  et  de 
visage;  car  je  lui  jurai  de  n'épouser  une 
femme  et  de  n'en  faire  ma  compagne  qu'au- 
tant qu'elle  lui  ressemblerait  d'extérieur, 
d'esprit  et  de  puissance.  Si  vous  en  connais- 
sez une  pareille, «nvoyez-la-moi  hardiment: 
je  la  prendrai. 


LE  COMTE. 

Sire,  je  vous  répondrai  à  cela  :  Vous  nous 
parlez  ici  d'une  affaire  qiji  ne  peut  pas  bien 
se  faire ,  savoir  qu'on  vous  puisse  trou- 
ver une  femme  ressemblant  à  ma  dame  de 
beauté,  de  figure  et  de  mœurs.  Renoncez  à 
cela,  car  on  n'y  pourrait  réussir;  et  oi 
pourrait -on  la  trouver?  En  vérité,  je  ne 
sais. 


LE  ROI. 

Gomte,  je  vous  fais  savoir  que,  puisque 
j'en  ai  fait  le  serment,  certes,  je  le  tiendrai, 
quoi  qu'il  advienne. 

LE  COMTE. 

Puisque  c'est  votre  plaisir ,  vaille  qoe 
vaille,  je  me  tairai  la-dessus. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Eh  bien!  retirons-nous  à  l'écart;  je  vous 
dirai  à  vous  deux  ce  que  bon  m'en  semble. 
Autrefois,  vous  et  moi,  nous  l'avons  excité  à 
se  marier,  et  il  nous  a  fait ,  dans  cette  cir- 
constance, la  même  réponse  que  tout  à 
l'heure.  Alors,  vous  le  savez,  nous  envoyâ- 
mes tous  deux  par  le  pays  des  personnes 
qui  ne  sont  ni  sottes  ni  étourdies  :  elles  ont 
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Telz  qui  ne  sont  foiz  n'esbahys, 
Qui  ont  esté  en  mainte  terre 
Pour  demander  et  pour  enquerre 
S'ilpéussent  femme  trouver 
G'on  péust  ressamblant  prouver 
A  la  royne  trespassée. 
Longue  saison  a  jà  passée, 
Et  n'ont  fait  rien. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Yous  dites  voir,  je  le  sçay  bien  : 
C'est  chose  aussi  qui  ne  peut  estre. 
Brief,  il  nous  y  fault  conseil  mettre 
Par  quelque  voyc. 

LE  CONTE. 

Il  esconvient  c'en  y  pourvoie  : 
Ce  seroit  à  nous  grant  meschîef 
S'il  mouroit  et  fussions  sanz  chief 
Et  sanz  hoir  venu  de  son  corps. 
A  mettre  y  conseil  bien  m'accors, 
Ains  que  plus  tarde. 

ij"   CHEVALIER. 

Seigneurs,  vez  ci  que  je  regarde  : 
Sa  fille  est  assez  sage  el  belle , 
Et  si  est  jà  grant  damoiselle; 
De  meurs  ressamble  et  de  faiture 
A  sa  mère  miex  quepainture. 
Qui  11  conseilleroit  à  prendre, 
En  feroit-il  ore  à  reprendre 
Trop  malement? 

PREMIER  CHEVALIER. 

Je  croy  que  non,  certainement, 
Mais  que  Diex  ne  s'en  courrouçast 
Et  que  aussi  dire  on  li  osast. 
Qui  li  dira? 

LE  CONTE. 

Je  sui  celui  qui  le  fera 
Hardiement,  par  sainte  Crois  ! 
R'alons-nous-ent  à  li  touz  trois  ; 
Si  orrez  comment  parleray. 
—  Sire,  sire,  je  vous  diray 
Nulle  part  trouver  ne  povons 
Femme  pour  vous;  et  si  avons 
Fait  chercher  jusques  oultre  mer. 
Qui  que  nous  en  doye  blâmer. 
Et  puisqu'avoir  ne  voulez  femme 
Se  elle  ne  ressemble  ma  dame 
Et  qu'en  touz  cas  soit  sa  pareille. 
Je  vous  lo  (mais  que  Dieu  le  vueille, 
Et  sainte  Eglise  s'i  consente) 
Que  vostre  fille,  qui  est  gente 


été  en  mainte  terre  pour  demander  et  pour 
s'enquérir  si  elles  pourraient  trouver  uue 
femme  que  Ton  pût  prouver  ressemblante  à 
la  feue  reine.  Il  s'est  déjà  écoulé  une  longue 
saison,  et  ils  n'ont  rien  fait. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Yous  dites  vrai ,  je  le  sais  bien  :  c'est 
aussi  une  chose  qui  ne  peut  être.  Bref, 
il  faut  nous  en  aviser  par  quelque  moyen. 

LE  COMTE. 

Il  faut  y  pourvoir  :  ce  serait  pour  nous  un 
grand  malheur  s'il  mourait  et  que  nous  fus- 
sions sans  chef  et  sans  héritier  issu  de  son 
corps.  Je  suis  bien  d'avis  d'en  délibérer, 
sans  tarder  davantage. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Seigneurs,  voici  ce  que  je  pense  :  sa  fille 
est  assez  sage  et  belle;  c'est  une  demoi- 
selle déjà  assez  grande ,  et ,  sous  le  rapport 
des  mœurs  et  des  traits,  elle  ressemble  à  sa 
mère  mieux  qu'une  peinture.  Celui  qui  lui 
conseillerait  de  la  prendre,  commettrait-il 
maintenant  une  action  trop  répréhensible? 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  crois  que  non ,  certainement,  pourvu 
que  Dieu  ne  s'en  courrouce  pas  et  que  l'on 
ose  le  lui  dire? Qui  le  lui  dira? 

LE  COMTE. 

C'est  moi  qui  le  ferai  avec  hardiesse,  par 
la  sainte  Croix!  Allons -nous -en  tous  les 
trois  à  lui  ;  vous  entendrez  comment  je  lui 
parlerai.  —  Sire  ,  sire ,  je  vous  dirai  que 
nous  ne  pouvons  vous  trouver  uue  femme 
nulle  part  ;  et  cependant ,  nous  blâme  qui 
voudra ,  nous  avons  fait  chercher  jusque 
outre -mer.  Puisque  vous  ne  voulez  en 
avoir  une  qu'aulantqu'elle  ressemblera  à 
ma  dame  et  qu'elle* lui  sera  pareille  en 
tous  points ,  je  vous  conseille  (pourvu  que 
Dieu  le  permette  ,  et  que  sainte  Église 
y  consente  )  d'épouser ,  en  vérité ,  votre 
fille  ,  qui  est  une  gentille  demoiselle  et 
assez  grande  ;   car  nous  ne   connaissons 
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Damoiselle  et  assez  d'aûge» 
Prenez,  voire,  par  mariage; 
Car  plus  n'en  savons  qui  ressemble 
La  royne  :  si  qu'il  nous  semble 
Qu'ainsi  le  faull. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  ains  que  par  mon  deffaull 
Mon  règne  sanz  hoir  demourast 
me  qu'esirange  roy  s'i  boutast, 
Je  Teroye  ce  que  vous  dites. 
Si  croy-je  que  pieça  n'oïstes 
Parler  de  fille  femme  à  père; 
Et  nonpourquant,  mais  qu'il  m'appere 
Que  du  pape  en  aie  l'ottroy, 
A  la  prendre  à  femme  m'ottroy 
Sanz  contredit. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Or  avant  !  puisqu'il  a  ce  dit, 
Il  ne  nous  fault  que  un  homme  sage 
Qui  face  au  pape  ce  message 
Tost  et  isnel. 

ij*   CUEVALIER. 

J'en  bailleray  un  bon  et  bel 
Et  sage  assez,  à  un  mot  court; 
Et  si  scet  Testât  de  la  court 
De  par  delà. 

LE  CONTE. 

Faites-le-nous  venir  or  çà. 
Je  vous  em  pri. 

PREUIER  GHEVAUER* 

Je  le  vois  querre  sanz  detry. 

—  Remond,  je  vous  truis  bien  à  point: 
Venez-vous-en,  sanz  tarder  point, 

Avecques  moy. 

REMON. 

Voulentiers,  monseigneur,  par  foy  ! 
Mais  quelle  part  ne  pour  quoy  faire? 
Est  nul  qui  me  vueille  meffaire  ? 
Dites-me  voir. 

ij«  CHEVAUER. 

Remon,  je  vous  fas  assavoir 

Pour  vostre  proufBl  vous  vien  querre. 

Yenez-ent  avec  moy  bonne  erre. 

—  Vez  ci  celui  que  dit  vous  ay , 
Seigneurs;  dites-li  sanz  delay 

Qu'avez  à  faire. 

LE  CONTE. 

Il  fault,  mon  ami  débonnaire. 
Que  pour  le  roy  au  pape  alez; 
Et  faites  tant  qu'à  U  parlez. 


FRANÇAIS 

personne  autre  qui  ressemble  à  la  reine  :  il 
nous  semble  donc  qu'il  faut  en  agir  ainsi. 


LE   ROI. 

Seigneurs,  plutôt  que  par  ma  faute  mon 
trône  demeurât  sans  héritier  et  qu'un  roi 
étranger  ne  s'en  emparât ,  je  ferais  ce  que 
vous  me  dites.  Je  crois  qu'il  y  a  long-temps 
que  vous  n'ouïtes  parler  d*une  fille  qui  fût  la 
femme  de  son  père;  et  néanmoins,  si  l'on 
me  montre  la  permission  du  pape,  je  con- 
sens à  la  prendre  pour  femme  sans  diffi- 
culté. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

En  avant  I  puisqu'il  a  dit  cela,  il  ne  nous 
faut  qu'un  homme  sage  qui  remplisse  promp» 
tementce  message  auprès  du  pape. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

J'en  fournirai  un  qui  est  bon  et  bel  et 
assez  habile,  sans  en  dire  plus;  il  connaît 
très-bien  l'allure  de  la  cour  de  là-bas. 

LE  COMTE. 

Faites-le-nous  venir  tout  de  suite  ici,  je 
vous  en  prie. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Je  vais  le  chercher  sans  retard.  —  Re- 
mond ,  je  vous  trouve  bien  à  point  :  venez- 
vous-en  avec  moi,  sans  retard. 

RÉMOND. 

Volontiers ,  monseigneur ,  par  (ma)  foi  î 
mais*en  quel  endroit  et  pour  quoi  faire? Est- 
il  quelqu'un  qui  veuille  me  maltraiter  ?  Di- 
tes-moi la  vérité. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Rémond,  je  vous  fais  savoir  que  je  viens 
vous  chercher  pour  votre  profit.  Venez- 
vous-en  vite  avec  moi.  —  Voici  celui  dont 
je  vous  ai  parlé,  seigneurs;  dites-lui  sans 
délai  ce  que  vous  avez  à  faire. 

LE  COMTE. 

Il  faut ,  mon  bon  ami  t  que  vous  alliez 
pour  le  roi  auprès  du  pape;  et  faites  en 
sorte  de  lui  parler.  Vous  lui  direz  que  le 


AV  VOTBN-AGB. 


486 


Si  li  direz  du  roy  comment 
n  a  voué  que  nullement 
Femme  n'ara  par  mariage, 
Se  ressamblant  n'est  de  corsage 
A  celle  qu'il  ot  espousée 
Jà  pieça,  qui  est  trespassëe  ; 
Et  comment,  par  mer  et  par  terre. 
Ses  gens  ont  fait  cerchier  et  querre, 
Et  si  n'en  treuve-on  point  de  telle 
Fors  une  fille  qu'il  a  bêle  ; 
Qu'il  consente  qu'il  ait  à  femme 
Geste  fille,  puisque  autre  dame 
Ne  peut-on  nulle  part  trouver 
G' on  puist  si  ressamblant  prouver 
A  la  royne  devant  dite, 
Ne  de  quoy  soit  de  son  veu  quitte 
Si  bien  con  de  sa  fille  avoir  : 
Or  en  faites  vostre  devoir. 
Yez  ci  la  supplication 
Qui  contient  nostre  entencion. 
Amis,  alez. 

REVOIf. 

Hesseigneurs,  plus  ne  m'en  parlez, 
J'enferayquanqae  je  pourray. 
A  Dieu  touz  vous  commanderay. 
Dès  maintenant  me  met  à  voie. 
Diex.et  ma  dame  sainte  Avoye 
Me  doint  grâce,  quant  je  venray 
Au  pape  et  11  supplieray. 
Que  ma  supplicacion  passe. 
Et  la  besongne  du  roy  face  I 
S'aray  bien  mon  temps  emploie. 
Mon  sens  fault  estre  desploié. 
Puisque  là  voy  estre  saint  père, 
Il  fault  que  devant  li  m'appere, 
Sanz  moy  plus  mettre  en  négligence. 
> — A  vostre  sainte  révérence 
Soit  honneur,  très  saint  père,  faite  ! 
Oir  vous  plaise  une  requeste 
Que  faire  entens. 

LE  PAPE. 

S'escripte  l'as,  si  la  me  tens 
Sanz  plus  riens  dire. 

REMOIf. 

Oïl,  je  Tay.  Tenez,  chier  sire. 
Et  la  veez. 

LE  PAPE. 

Biaux  seigneurs,  ne  me  deveez 
Conseil  :  vez  ci  une  grant  chose. 
Geste  requeste  cy  propose: 


roi  a  fait  vœu  de  ne  jamais  prendre  de 
femme  en  mariage  à  moins  qu'elle  ne  res- 
semble de  coifis  à  celle  qu'il  a  jadis  épou- 
sée et  qui  est  morte.  Vous  ajouterez  com- 
ment, par  mer  et  par  terre ,  ses  gens  ont 
fait  chercher  et  fouiller,  et  que  Ton  n'en 
trouve  point  de  semblable ,  sinon  une  fille 
qu'il  a  et  qui  est  belle  ;  (et  vous  lui  deman- 
derez) qu'il  consente  à  ce  qu'il  (le  roi)  ait 
cette  fille  pour  femme ,  puisque  Ton  ne 
trouve  nulle  part  une  autre  dame  que  l'on 
puisse  prouver  aussi  ressemblante  à  la  reine 
déjà  nommée ,  et  qu'il  ne  sera  aussi  bien 
dégagé  de  son  vœu  qu'en  ayant  sa  fille. 
Voici  la  supplique  qui  conlient  nos  raisons. 
Ami,  allez. 


RÉMOND. 

Messeigneurs,  ne  m'en  parlez  plus,  je 
ferai  à  ce  sujet  tout  ce  que  je  pourrai.  Je 
vous  dis  adieu  à  tous.  Dès  piaintenant  je  me 
mets  en  route.  Que  Dieu'et  ma  dame  sainte 
Avoie  me  fassent  la  grâce  que,  quand  je  vien- 
drai vers  le  pape  et  que  je  lui  adresserai 
ma  supplique,  elle  passe,  et  que  je  remplisse 
les  désirs  du  roi  !  j'aurai  bien  employé  mon 
temps.  Il  me  faut  déployer  mon  habileté. 
Puisque  je  vois  là-bas  le  saint  père ,  il  faut 
que  je  paraisse  devant  lui ,  sans  y  mettre 
plus  de  retard.  —  Très  saint  père,  honneur 
à  votre  sainte  révérence  1  veuillez  ouïr  une 
requête  que  j'ai  à  vous  faire. 


LE  PAPE. 

Si  tu  Tas  en  écrit,  remets-la-moi  sans  pai^ 
1er  davantage. 

RÉMOND. 

Oui,  je  l'ai.  Tenez,  cher  sire,  et  regar- 
dez-la. 

LE  PAPE. 

Beaux  seigneurs,  ne  me  refusez  pas  yos 
conseils  :  voici  une  afTaire  importante.  Telle 
est  la  teneur  de  cette  requête  :  le  roi  de  Hon« 
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Le  roy  de  Hongrie  une  Temme 
Ol  jà  pieça  (dont  Diex  ait  Tame  !} 
Qui  morte  est.  Le  roy  veif  fait  a 
Que  jamais  plus  femme  n'ara. 
Se  ressamblant  n'est  la  première» 
De  façon»  de  corps»  de  manière. 
Or  ne  la  peut-on  trouver  tele  ; 
Mais  quoy?  une  fille  a  de  celle 
Qui  trespassée  est,  ce  me  semble» 
Qui  sa  mère  en  touz  cas  ressemble» 
Qu'il  me  requiert  à  femme  prendre 
Ce  peut-il  faire  sanz  mesprendre 
Contre  la  foy? 

LE  PREMIER  CARDIIfAL. 

Je  vous  respons,  quant  est  de  moy, 
Il  n'est  pas  personne  commune 
En  tant  comme  il  est  roy,  c'est  une; 
Ains  est  un  homme  singulier, 
Si  que  à  (el  pot  tel  cuillier. 
Je  tien  qu'il  duit  bien  c'on  li  face 
Plus  qu'à  homme  d'autre  estât  grâce; 
Et  vous,  qu'en  dites? 

ij*  CARDINAL. 

Pour  estre  miex  de  son  veu  quittes. 
Peut-on  ottrier  sa  demande; 
Hais  une  autre  chose  demande. 
—  Amis,  a-il,  faites  m'en  sage, 
Plusd'enfanz  nez  en  mariage 
Que  la  fillette? 

REMON. 

Nanil,  et  c'est  ce  qui  dehaite 
Le  peuple  et  met  en  grant  soussi; 
Car,  sire,  s'il  mouroit  ainsi 
Sanz  avoir  masle  hoir  de  son  corps, 
Meschiez,  annuiz,  guerrez,  descors. 
Entre  le  peuple  et  les  seigneurs 
Se  mouveroient,  les  greigneurs 
Que  vous  sachiez. 

iy  CARDINAL. 

Je  lo  donc  que  vous  li  faciez. 
Saint  père,  ce  qu'il  vous  requiert. 
Puisque  vostre  licence  quiert 
Du  mariage. 

PREMIER  CARDINAL. 

Vous  avez  droit,  sire,  aussi  fas-je; 
C'est  du  miex,  à  bien  regarder, 
Tant  pour  le  veu  qu'a  fait  garder. 
Comme  pour  faire  son  devoir. 
S'a  Dieu  plaist,  de  lignie  avoir 


grie  eut  autrefois  une  femme  qui  est  morte 
(Dieu  ait  son  ame  !}.  Le  roi  a  fait  vœu  de  n'a- 
voir jamais  d'autre  épouse,  à  moins  qu'elle 
ne  ressemble  à  la  défunte ,  de  figure ,  de 
corps,  de  manières.  On  ne  peut  en  trouver 
une  pareille;  mais  quoi?  il  a,  ce  me  semble» 
une  fille  de  celle  qui  est  trépassée»  laquelle 
ressemble  en  tous  points  à  sa  mère.  Il  me 
demande  (la  permission)  de  la  prendre  pour 
fenune :  peut-il  le  faire  sans  offenser  la  foi? 


LE  PREMIER  CARDINAL. 

Quant  à  moi,  je  vous  réponds  que,  roi 
comme  il  l'est,  ce  n'est  pas  une  personne  com- 
mune» c'est  tout  simple;  mais  un  homme  en 
dehors  de  la  règle  ;  en  sorte  qu'à  tel  pot  tel 
cuiller.  Je  tiens  qu'il  convient  de  lui  accor- 
der une  faveur  plus  qu'à  un  homme  d'un 
autre  état;  et  vous,  qu'en  dites- vous? 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

On  peut  lui  accorder  sa  demande  pour 
mieux  le  dégager  de  son  vœu  ;  mais  je  de- 
mande une  autre  chose.  — Amis,  apprenez- 
le-moi,  a-t-il  eu  de  son  mariage  d'autres  en- 
fans  que  la  fillette  ? 

RÉMOND. 

Nenni,  et  c'est  ce  qui  chagrine  le  peuple  et 
le  met  en  grand  souci  ;  car,  sire,  s'il  mourait 
en  cet  état,  sans  avoir  d'héritier  mâle  de 
son  sang,  il  s'élèverait  entre  le  peuple  et 
les  seigneurs  des  difficultés^  des  désagré- 
mens,  iJes  dissentions,  des  guerres,  les  plus 
grandes  que  vous  sachiez. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Je  suis  donc  d'avis,  saint  père,  que  vous 
lui  accordiez  sa  requête,  puisqu'il  vous  de- 
mande votre  permission  pour  ce  mariage. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

Vous  avez  raison  ,  sire ,  et  je  pense  de 
même  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  à  bien 
considérer,  tant  pour  qu'il  observe  son  vœu» 
que  pour  qu'il  fasse  son  devoir  en  procréant, 
s'il  plaît  à  Dieu^  des  enfans  qui  gardent  et 


AU  llOTRN-AGE. 


497 


Qui  le  peuple  gart  et  deffende 
Qu'esirange  seigneur  ne  roOcnde 
Me  ne  mefface. 

LE  PAPB. 

Or  soit  fait.  Et,  sanz  plus  d'espace. 
Je  vueil  que  tous  le  délivrez. 
Et  de  ce  buUe  li  livrez 
Que  je  le  vueiK 

iy  GARMirAL. 

Sire,  je  feray  vostre  vueil . 
—Amis,  le  saint  père  gracies. 
Et  prenant  congié  le  mercies 
Sanz  deiriance. 

RE1I02I. 

Saint  père.  Dieu,  par  sa  puissance. 
Vous  ottroit  longue  et  bonne  vie. 
Et  vous  vueille  de  maie  envie 
Aussi  deffendre  ! 

LE  PAPE. 

*  La  benéiçon  Dieu  descendre 
Puist  sur  toyl  la  moie  te  doing. 
Amis,  or  va,  pren  cure  et  soing 
De  ton  retour. 

ij«  CARDINAL. 

Alons-m*ent  là  en  ce  destour. 
Amis,  je  t'y  deliverray 
Et  ta  bulle  te  liverray. 
Or  tien,  va-l'en. 

REMON. 

Sire,  Dieu  vous  mette  en  bon  an  ! 
Par  vostre  congié  m'en  iray. 

—  Or  sçay-je  bien  ne  fineray 
Tant  que  je  resoiè  en  Hongrie. 
Mais  qu'essoinne  ne  me  desdie, 
G*y  pense  assez  briémentà  estre; 
Car  à  errer  lié  me  fait  mettre 

Ce  que  bonnes  nouvelles  porte. 
C'est  Tait.  Je  voy  de  cy  la  porte 
Ouverte  du  manoir  le  roy  : 
Bouter  me  vueil  enz  sanz  desroy. 
Combien  que  soie  traveilliez. 

—  Hesseigneurs,  touz  vous  face  liez 
Dieu  delassus! 

i]'  CUEVAUSR. 

Remon,  bieu  veignant!  lieve  sus. 
Quelles  nouvelles? 

REMON. 

Quelles,  sire?  bonnes  et  belles. 
Vez  ci  de  quoy. 


défendent  le  peuple  contre  les  insultes  et 
les  agressions  d'un  seigneur  étranger. 

LE  PAPE. 

Eh  bien  I  que  cela  soit.  Et,  sans  plus  de 
retard,  je  veux  que  vous  l'expédiez,  et  que 
vous  lui  délivriez  une  bulle  à  ce  sujet  con- 
tenant mon  assentiment. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Sire,  je  ferai  votre  volonté.  —  Ami,  rends 
grâces  au  saint  père,  et  en  prenant  congé 
remercie-le  sans  retard. 

RÉHOND. 

Saint  père  ,  que  Dieu ,  par  sa  puissance , 
vous  octroie  une  vie  longue  et  heureuse,  et 
veuille  aussi  vous  défendre  des  traits  de 
l'envie  ! 

LE  PAPE. 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  puisse  des- 
cendre sur  toi!  je  te  donne  la  mienne.  Ami, 
à  cette  heure,  va-t'en ,  aie  soin  de  l'en  re- 
tourner. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Allons-nous-en  là«bas  dans  ce  recoin,  ami, 
je  t'y  expédierai  et  je  te  livrerai  la  bulle.  Al- 
lons! tiens,  va- t'en. 

RÉMOND. 

Sire,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne  an- 
née! avec  votre  permission,  je  m'en  irai. — 
Hainlenant  je  sais  bien  que  je  ne  m'arrête- 
rai pas  que  je  sois  en  Hongrie.  Si  des  re- 
tards ne  me  donnent  pas  un  démenti ,  je 
pense  y  être  assez  promptement;  car  j'ai  le 
cœur  à  la  marche  de  ce  que  je  porte  de 
bonnes  nouvelles.  C'est  fait.  Je  vois  d'ici  la 
porte  du  manoir  royal  tout  ouverte  :  je  veux 
y  entrer  sans  relard ,  bien  que  je  sois  ha- 
rassé. —  Messeigneurs ,  que  Dieu ,  qui  est 
au  dessus  de  nous ,  vous  comble  tous  de 
joie! 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Rémond ,  sois  le  bienvenu!  lève -toi. 
Quelles  nouvelles? 

RÉMOND. 

Quelles  (nouvelles),  sire  ?  de  bonnes  elde 
belles.  Voici  de  quoi. 
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LR  CORTK. 

ïraions-nous  çà  plus  à  recoy. 
Et  yeoDS  que  c'est.  C'est  latin. 
Tenez;  nient  plus  que  un  viel  matin 
N'y  congnois  rien. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Çà,  çà  !  je  le  vous  diray  bien, 
Âfais  qu'en  po  l'aie  pourvéu. 
Selon  ce  que  j'ay  ci  léu. 
Le  roy  sa  fille  espouser  peut; 
Car  le  pape  le  mande  et  veult 
Par  ceste  bulle. 

ij*   CHEVALIER. 

Sanz  cy  faire  arrestoison  nulle, 
Alons-Ii  dire. 

LE  CONTE. 

Alons,  sanz  plus  cy  estre,  sire, 
— Le  saint  père,  de  sa  puissance, 
Vous  donne  congié  et  liscence 
De  vostre  fille  à  femme  prendre 
Par  ceste  lettre. 

LE  ROY. 

Puisque  c'est  la  chose  qui  peut  estre 
Faitle  parle  gré  de  l'Eglise, 
De  moy  sera  à  femme  prise, 
Je  vous  promet.  Venir  la  voy  : 
—  Çà,  pucelle  !  parlez  à  moy  : 
Des  barons  touz  de  ce  païs 
Sui  d' espouser  vous  envays  ; 
Si  sera  fait. 

LA  FILLE. 

Père,  jà,  se  Dieu  plaist,  tel  fait 
N'avenra  qu'en  baillons  noz  foiz. 
Vous  m'engendrastes  une  foiz; 
Et,  se  vous  n'estiez  pas  mon  père, 
Si  espousasies-vous  ma  mère  : 
Par  ce  point  devez-vous  savoir 
Que  la  fille  et  la  mère  avoir 
Me  povez  mie. 

LE  ROT. 

U  fault  qu'il  soit  fait,  belle  amie, 
ie  le  vous  dy  brief  sanz  ruser; 
Et  foie  estes  de  refuser 
Chose  que  vueille. 

LA  FILLE. 

De  faire  chose  dont  se  deulle. 
Quant  mort  serez,  l'ame  de  vous, 
Pour  Dieu  vous  gardez,  père  doulx. 
De  moy  arez  povre  solaz. 
S'en  la  fin  en  dites  :  c  Halazl  > 
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LE  COMTE. 

Retirons-nous  là  plus  à  l'écart,  et  voyonsce 
que  c'est.  C'est  du  latin.  Tenez;  je  n'y  con- 
nais pas  plus  qu'un  vieux  mâtin. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons,  allons  |  je  vous  dirai  bien  ce  qu'il 
y  a,  pourvu  que  je  l'aie  déchiffré.  Selon  ce 
que  j'ai  lu  ici,  le  roi  peut  épouser  sa  fille; 
car  le  pape  le  mande  et  le  veut  par  cette 
bulle. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Allons  le  lui  dire,  sans  nous  arrêter  ici  le 
moins  du  monde. 

LE  COMTE. 

Allons -y,  sire,  sans  plus  demeurer  ici. 
—  En  vertu  de  sa  puissance ,  le  saint  père 
vous  donne ,  par  cette  lettre,  permission  el 
licence  de  prendre  votre  fille  pour  femme.  . 

LE  ROI. 

Puisque  c'est  une  chose  qui  peut  se  (aire 
avec  le  gré  de  l'Église ,  elle  sera  épousée 
par  moi,  je  vous  le  promets.  Je  la  vois  ve 
nir.  —  Ici ,  pucelle  !  parlez-moi  :  je  sais 
pressé  par  tous  les  barons  de  ce  pays  de 
vous  épouser;  et  cela  sera  fait. 
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LA   FILLE. 

Père,  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais  il  n'arrivera 
que  nous  nous  engagions  notre  foi  l'un  à 
l'autre.  Vous  m'engendrâtes  autrefois  ;  et 
vous  ne  seriez  pas  mon  père,  que  vous  au- 
riez épousé  ma  mère  :  par  ce  point  vous  de- 
vez savoir  que  vous  ne  pouvez  avoir  la  fille 
et  la  mère. 

LE  ROI. 

U  faut  que  cela  ait  lieu ,  belle  amie ,  je 
vous  le  dis  brièvement  sans  détour;  et  vous 
êtes  une  sotte  de  vous  refuser  à  faire  une 
chose  que  je  veux. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu,  mon  doux  père, 
gardez-vous  de  faire  une  chose  dont  votre 
ame  souffre  quand  vous  serez  mort.  Vous 
aurez  peu  de  plaisir  avec  moi,  si  à  la 
fin  vous  en  dites  :  c  Hélas  !»  et  je  tiens  que 
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Et  je  tien  n'en  serés  pas  quittes, 
S*à  effect  mettez  ce  que  dites  ; 
Et  ouitre,  si  fault  que  j'assemble 
Avec  vous,  quant  serons  ensemble, 
Gomment  arez  char  si  osée 
Que  de  vous  je  soie  adesée 
Gomme  il  est  de  commiu  usage 
Es  assemblez  en  mariage? 
Ditefr-me  voir. 

LE  ROT. 

G'est  pour  nient  :  je  vous  vueil  avoir. 
Et  n'en  parlez  plus  au  contraire; 
Gar  nulz  ne  me  pourroit  retraire 
De  ce  courage. 

LÀ  FILLE. 

Père,  puisque  ce  mariage 
lie  puis  nullement  desiourner, 
Il  fault  que  me  voise  atourner 
Dont  autrement. 

LE  ROY. 

Vous diles  voir;  alez  briément. 
Vous  avez  robes  et  joiaux 
Des  plus  riches  et  des  plus  biaux  : 
Faites  que  voussoiez  parée, 
Et  revenez  sans  demourée 
Icy  à  moy. 

LA  FILLE. 

Youleniiers,  sire,  par  ma  foy  l 
—  Ë,  Dieux  1  oii  a  pris  ce  courage 
Mon  père,  qui  par  mariage 
He  veult  avoir  et  prendre  à  femme? 
Ge  me  semble  si  grant  diffame 
Qu'à  touz  jours  reprouche  en  aray. 
Gonseilliez-moy  que  je  feray, 
Vierge  qui  sanz  pechié  naquisles 
Et  sanz  pechié  aussi  vesquistes 
Tant  comme  fusles  en  ce  monde. 
Vierge  sur  toutes  pure  et  monde, 
Ne  consentez  jà  qu'il  appere 
Que  je  soie  femme  mon  père  ; 
Gar  miex  voulroie  mort  souffrir 
Que  mon  corps  à  ce  faire  offrir. 
Tant  me  semble  estre  orrible  chose  I 
Et  avant  qu'il  soit,  je  propose 
Que  ceste  main  me  copperay 
Et  en  la  mer  la  jeiteray, 
Afin  qu'il  n'ait  plus  de  moy  cure. 
Mais  je  vous  depri,  Vierge  pure, 
Que  de  ce  meshaing  soie  quitte,  ^ 
Et  vers  Dieu  me  tourt  à  mérite; 


vous  n'en  serez  pas  quitte  »  si  vous  met- 
tez ce  que  vous  dites  à  exécution.  En  ou* 
tre,  s'il  faut  que  je  m'unisse  avec  vous, 
comment  aurez -vous  le  corps  assez  osé 
pour  vous  joindre  à  moi,  comme  c'est  l'u- 
sage entre  époux?  Dites-moi  la  vérité. 


LE  ROI. 

G'.est  inutile  :  je  veux  vous  avoir.  Et  ne 
cherchez  plus  à  me  contredire;  car  personne 
ne  pourrait  me  retirer  de  cette  détermina- 
tion. 

LA  FILLE. 

Père»  puisque  je  ne  puis  nullement  dé- 
tourner ce  mariage,  il  faut  bien  que  j'aille 
m'appréter  autrement. 

LE  ROI. 

Vous  dites  vrai  ;  allez  vite.  Vous  avez  ro- 
bes et  bijoux  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  :  faites  en  sorte  d'être  parée,  et  rêve-' 
nez  vite  ici  vers  moi. 


LA  FILLE* 

Volontiers,  sire,  par  ma  foi  !  —  Eh,  Dieu  ! 
où  donc  mon  père  a-t-il  pris  l'idée  de  m'a- 
voir  et  de  me  prendre  pour  femme?  Gela  me 
semble  une  si  grande  infamie  que  j'en  au- 
rai des  reproches  pour  toujours.  Gonseillez- 
moi  ce  que  j'ai  à  faire,  Vierge  dont  la  nais- 
sance comme  la  vie  dans  ce  monde  fut  sans 
péché.  Vierge  pure  et  chaste,  ne  consentez 
pas  qu'il  arrive  que  je  sois  la  femme  de 
mon  père;  car  j'aimerais  mieux  souffrir  la 
mort  que  d'offrir  mon  corps  pour  qu'il  en 
soit  ainsi ,  tant  celte  chose  me  semble  hor- 
rible! Je  me  propose,  avant  que  cela  arrive, 
de  me  couper  celte  main  et  de  la  jeter  dans 
la  mer,  afin  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  moi. 
Mais  je  vous  prie.  Vierge  pure,  de  faire  en 
sorte  que  je  sois  quille  par  ce  mal,  et  qu'il 
me  soit  un  mérite  auprès  de  Dieu;  car 
j'aime  mieux  perdre  une  main  que  de  con- 
tractef  un  mariage  qui ,  pour  un  peu  de 
vaine  gloire,  me  livrerait  au  supplice  éter- 
nel: c'est  pourquoi,  sans  plus  tarder,  je  vais 
m'en  débarrasser  tout  de  suite. 
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Car  j'ay  plus  chier  une  main  perdre 
Qu'à  tel  mariage  moy  erdre» 
Qui,  pour  un  po  de  gloire  vaine» 
Me  mette  en  pardurable  paine  : 
Pour  ce,  sanz  pins  terme  ne  jour,. 
Délivrer  m'en  vois  sanz  séjour 
Et  sanz  respit. 

LB  ROT. 

Seigneurs»  je  ne  sçay  se  en  despit 
Ma  fille  a  ce  que  la  vueil  prendre  ; 
Elle  me  fait  yci  attendre, 
Si  m'ennuie  que  tant  demeure  : 
Je  vous  em  pri  que  sanz  demeure 
La  m'alez  querre. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  chier  seigneur,  je  vois  bonne  erre» 
Puisqu'il  vous  plaist. 

LA  FILLE. 

Or  devera  cesser  le  plait 
A  mon  père  dès  ores  mais 
Qu'il  me  prengne  à  femme  jamais  ; 
Car,  voir,  il  n'ara  riens  gangnié. 
S'il  espouse  un  corps  meshangnié 
Comme  je  suy. 

PREUER  CHEVALIER. 

Dame,  ne  prenez  à  annuy 
Se  de  venir  vous  vien  haster: 
Le  roy,  ce  sachiez,  sanz  doubler» 
Si  m'y  envoie. 

LA  FILLE. 

Sire,  à  li  aussi  m'en  venoie, 
Toute  pensant,  ysnel  le  pas. 
Or  y  aions  ysnel  le  pas 
Par  ceste  voie. 

LE  ROY. 

Fille,  tart  m'est  que  je  vous  voie 
Mon  espousée. 

LA  FILLE. 

D'une  chose  muull  desguisée 
Et  qui  trop  est  contre  raison 
Parlez,  si  faites  mesprison. 
Quelle  Tarez-vous  gaangnée, 
Se  prenez  une  meshangnée  ? 
Regardez  :  j'ay  perdu  un  membre. 
Or  vous  pri,  pour  Dieu,  qu'il  vous  membre 
Que  une  foiz  engendrée  m'avez  ; 
Et  se  Dieu  congnoistre  savez , 
Doubte  arez,  ainsque  m'aiez  pris» 
Que  de  li  n'en  soiez  repris; 
Bien  dire  Fose. 
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LB  ROI. 

Seigneurs,  je  ne  sais  si  ma  fllle  est  f&chée 
de  ce  que  je  veux  la  prendre;  elle  me  fait 
attendre  ici»  et  je  suis  ennuyé  de  ce  qu'elle 
demeure  tant  :  je  vous  en  prie  »  allez  sans 
retard  me  la  chercher. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  puisque  tel  est  voire 
plaisir»  j'y  vais  bien  vite. 

LA  FILLE. 

Mon  père  devra  désormais  cesser  de  me 
tourmenter  pour  faire  de  moi  sa  femme  ; 
car,  en  vérité,  il  n'aura  rien  gagné,  s'il 
épouse  un  corps  mutilé  comme  est  le  mien. 


LE  PRBmER  CHEVALIER. 

Dame»  ne  vous  formalisez  point  si  je  viens 
vous  presser  de  venir  :  sachez»  à  n'en  pas 
douter,  que  le  roi  m'y  envoie. 

LA  FILLE. 

Sire,  aussi  bien  je  m'en  venais  auprès 
de  lui  »  toute  pensive  ,  à  grands  pas.  Eh 
bien!  allons-y  tout  de  suite  par  ce  chemin. 

LB  ROI. 

Fille  »  il  me  tarde  que  je  vous  voie  ma 
femme. 

LA  FILLE. 

Vous  parlez  d'une  chose  bien  honteuse  et 
qui  est  trop  contre  la  raison.  Qu'aurez-vous 
gagné  en  prenant  une  estropiée?  Regar- 
dez: j'ai  perdu  un  membre.  Maintenant  je 
vous  prie,  pour  (famour  de)  Dieu,  de  vous 
souvenir  que  vous  m'avez  engendrée  autre- 
fois; et  si  vous  savez  connaître  Dieu,  vous 
craindrez,  avant  de  me  prendre,  d'être  puni 
par  lui;  j'ose  bien  le  dire. 
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LE  ROT. 

# 

As-tn  ponr  ce  fait  ceste  chose 
Que  tu  ne  soies  pas  ma  femme? 
Voir,  tu  en  mourras  à  diffame» 
Par  mon  chief !  depîteuse  garce! 
—  Je  TOUS  commans  qu'elle  soit  arse, 
SenesehaU  tost^sanz  plps  attendre; 
Ou,  certes»  je  tous  feray  pendre» 
S'il  n'est  ainsi. 

ij«  CHBTALIIR. 

Sire»  n'en  soiez  en  soussi» 
Je  ne  tous  Tueil  en  riens  desdire; 
Mais»  pour  Dieu,  refraingniez  TOStreyre  : 
Cest  Tostre  fille. 

LB  ROT. 

Brief»  je  n'y  aconte  une  bille. 
De  devant  moy»  plus  ne  tardez , 
L'ostez»  alez  et  si  Tardez 
Isnellement. 

ij*  CHETALIER. 

Sire»  à  Tosire  commandement 
Puisqu'il  TOUS  plaist,  obëiray; 
En  riens  ne  tous  contrediray. 
— Avant,  Guyot»  et  toy»  Jourdain 
Mettez  TOUS  .ij.  à  li  la  main» 
Menez-la  là. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire»  tantost  fait  vous  sera. 
— Jourdain»  il  fault  que  la  prenons 
Nous  deux  et  que  nous  l'enmenons 
En  celle  place. 

ij*  SERGENT. 

Or  soitdonques  fait  sanz  espace. 
N'y  a  plus,  Tenez-TOus«ent,  dame. 
Voir,  c'est  pitié  quant  telle  famé 
Gom  vous  estes,  fille  de  roy, 
GonTÎent  mourir  à  tel  desroy 
Gom  TOUS  Tenez. 

ij*  CHETAUER. 

Ho,  seigneurs!  touz  coyz  tous  tenez. 
— Guiot,  Gochet  quérir  iras, 
Le  bouriel,  et  si  li  diras 
Ce  qu'il  a  cy  à  besongnier. 
Et  qu'il  face^  sanz  eslongnier» 
Apporter  cy  ce  qu'il  li  fault. 
Et  qu'il  n'y  ait  point  de  deffault. 
Or  va  bonne  erre. 

LE  PREMIER  SERGENT* 

Je  ne  fineray  de  le  querre. 


LB  ROI. 

As-tu  fait  celte  chose  pour  ne  pas  être 
ma  femme?  En  vérité  »  tu  en  mourras  faon» 
teusement»  (je  le  jure)  par  ma  tète»  entêtée 
coquine I  —  Sénéchal»  je  vous  commande 
que,  sans  attendre  daTantage»  elle  soit  Tite 
brûlée  ;  ou»  certes»  je  tous  ferai  pendre»  s'il 
n'en  est  pas  ainsi. 

LE  DEUXIÈME  CHETALIER. 

Sire»  n'en  soyez  pas  en  peine,  je  ne  tcux 
tous  dédire  en  rien;  mais  pour  (l'amour 
de)  Dieu ,  retenez  Tolre  colère  :  c'est  TOtre 
fiUe. 

LE  ROI. 

Bref,  je  n'en  fais  pas  le  cas  d'une  bille. 
Ne  tardez  pas  daTantage;  6tez-la  de  devant 
moi»  allez  et  brûlez-la  sur-le-champ. 

LE  DEUXIÈME  CHETAUER. 

Sire,  puisque  tel  est  TOlre  plaisir,  j'obéi- 
rai à  votre  commandement;  je  ne  vous  con- 
tredirai en  rien.  —  En  avant,  Guyot,  et 
toi,  Jourdain  !  mettez  la  main  sur  elle  ;  me- 
nez-la là. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire»  cela  sera  bientôt  fait.  —  Jourdain,  il 
faut  que  nous  la  prenions  tous  les  deux  et 
que  nous  l'emmenions  en  cet  endroit. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Cela  sera  fait  sans  délai.  G*est  fini»  ve- 
nez-vous-en, madame.  En  vérité,  c'est  pitié 
qu'il  faille  qu'une  femme  comme  vous  êtes» 
fille  de  roi,  meure  misérablement  ainsi  que 
cela  va  vous  arriver. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Holà,  seigneurs!  tenez-vous  tout  cois.  — 
Guyot,  tu  iras  quérir  Gochet,  le  bourreau» 
et  tu  lui  diras  ce  qu'il  a  ici  à  faire ,  qu'il 
fassç  apporter  ici,  sans  retard ,  ce  qu'il  lui 
faut»  et  qu'il  n'y  manque  pas.  Allons»  va 
Tite. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire  »  je  ne  cesserai  pas  de  le  chercher 
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Sire,  tant  que  trouvé  Taray. 
Ed  sa  maison  querreTiray 
Premièrement. 

LA  FILLE. 

Yray  Diex,  qui  sanz  commencement 
Et  sanz  fin  es  en  trinité 
Une  essance,  unedéilé  ; 
Qui  homme  à  ton  semblant  féis, 
Et  en  paradis  le  mëis 
Terreste,  où  povoit  à  délivre» 
Sanz  mort,  en  santé  touz  jours  vivre 
(Mais  de  ce  lieu,  pour  son  mefTait, 
Fu  chacié  et  mis  hors  de  fait; 
Et  depuis,  pour  lî  pardonner 
Son  meffail,  voulz  ton  filz  donner, 
Lequel  de  noslre  humanité 
Voult,  par  excellent  charité. 
Sa  déité  sa  jus  couvrir 
Pour  nous  des  cieulx  l'entrée  ouvrir, 
Et  pour  faire  à  Dieu  d'omme  accorde); 
Ha  !  père  de  miséricorde. 
Confortez  la  triste  et  dolente 
Qui  se  complaint  et  se  lamente 
Et  est  en  grant  confusion 
Et  en  grant  desolacion. 
Très  doulce  mère  Dieu,  comment 
He  pourroit-il  estre  autrement 
Que  grant  doleur  en  moy  n'appere  ? 
Je  voy  que  de  mon  propre  père 
ie  sui  condampnée  à  ardoir  ; 
Celui  qui  plus  déust  avoir 
Par  nature  de  moy  piiié, 
M'a  en  si  grant  ennemistié 
Qu'il  commande  que  je  soie  arse, 
Con  fusse  une  murtriere  garse. 
Lasse  !  n'est-ce  pas  cruauté? 
Si  est,  et  povre  feaullé, 
Mesmement  que  c'est  sanz  mefTait, 
Mais  pour  peçhié  fouir  de  fait 
Me  suis  copée  ceste  main. 
Très  doulx  Diex,  encores  miex  l'aim 
Avoir  perdue  et  mort  sentir 
Que  mon  père  nie  cognéust 
Ne  charnel  ment  à  moy  jéust; 
Et  se  pour  ce  mourir  me  fault, 
Doulx  Diex  qui  est  lassus  en  hault, 
Quoy  que  le  corps  soit  mis  en  cendre, 
Doulx  Dieu,  vueilles  m'ame  defTendre 
Des  ennemis. 


I  que  je  ne  l'aie  trouvé.  Je  Tirai  chercher  d'à- 
Lord  dans  sa  maison. 


i 


LA  FILLE. 

Vrai  Dieu ,  qui  sans  commencement  et 
sans  fin  es  en  trois  personnes  une  essence, 
une  divinité;  toi  qui  fis  l'homme  à  ta  res- 
semblance, et  le  mis  dans  ie  paradis  ter<^ 
restre,  où  il  pouvait  à  son  aise  vivre  tou- 
jours en  santé  sans  mourir  (mais  à  cause  de 
son  crime,  il  en  fut  réellement  chassé  et  mis 
dehors;  et  depuis,  pour  lui  pardonner  son 
méfait ,  tu  daignas  donner  ton  fils,  lequel 
animé  par  une  charité  infinie,  voulut  déguiser 
sa  divinité  ici-bas  pour  nous  ouvrir  l'entrée 
des  cieux  et  pour  réconcilier  l'homme  avec 
Dieu);  ah  1  père  de  miséricorde,  reconfortez 
la  malheureuse  afSigée  qui  se  plaint  et  se 
lamente  et  qui  est  dans  une  grande  confu- 
sion et  dans  une  désolation  profonde.  Très* 
douce  mère  de  Dieu ,  comment  pourrait-il 
se  faire  que  je  ne  fusse  pas  dans  une  très- 
grande  douleur?  Je  vois  que  je  suis  con- 
damnée au  feu  par  mon  propre  père  ;  ce- 
lui qui  naturellement  devrait  avoir  davan* 
tage  pitié  de  moi,  m'a  prise  tellement  en 
haine  qu'il  me  condamne  à  être  brûlée, 
comme  si  j'étais  une  misérable  homicide. 
Hélas!  n'est-ce  pas  une  cruauté?  Certes, 
oui ,  et  c'est  un  pauvre  hommage ,  surtout 
puisque  c'est  sans  avoir  commis  de  méfait, 
mais  pour  fuir  réellement  le  péché,  que  je 
me  suis  coupé  cette  main.  Très-doux  Dieu, 
j'aime  encore  mieux  l'avoir  perdue  et  subir 
la  mort  que  d'être  connue  par  mon  père  et  de 
cohabiter  charnellement  avec  lui;  et  s'il  me 
faut  mourir  pour  cela,  doux  Dieu  qui  es  là- 
haut,  bien  que  le  corps  soit  mis  en  cendres, 
doux  Dieu,  veuille  défendre  mon  ame  des  dé- 
mons. 


AU  HOYEN-AGl. 
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LE  BOCRREL* 

Se  j'ay  à  ci  Tenir  trop  mis. 
Sire,  ne  vous  vueille  desplaire. 
De  qui  voulez  juslice  faire? 
Dites-le-moy. 

ij*  CHBVAUER. 

Me  te  haste  pas;  tien  te  coy. 

—  Seigneurs,  sachiez,  vouloir  ne  cuer 
M'ay  de  consentir  à  nul  tuer 

Que  ceste  damoiselle  muire, 
Et  me  déust  le  roy  destruire 
Et  mon  corps  ardoir  ou  noier. 
De  pitié  m'ont  fait  larmoier 
Ses  com  plains  et  ses  doulx  regrez  ; 
Si  vueil  que  vous  soiez  engrez, 
Sanz  ce  que  cy  plus  la  tenez. 
Hais  qu'en  ma  prison  la  menez. 
Encore  ennuit  ordonneray 
Gomment,  se  puis,  ly  sauveray 
La  vie.  Aiez. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Puisqu'il  vous  plaist,  plus  n'en  parlez; 
Je  tien  que  bien  ditles,  par  m'ame  ! 

—  Levez  sus  de  cy,  levez,  dame, 

Venez-vous-ent. 

LA   FILLE. 

Sire,  à  voslre  vùeil  bonnement 
Obéiray. 

\y  CHEVALIER. 

Tu  feras  ce  que  te  diray, 
Cochet,  et  riens  n'y  perderas  : 
Un  grant  feu  cy  m'alumeras, 
Comme  s'ardisses  une  famme; 
Et  se,  d'aventure,  aucune  ame 
Te  dit  :  c  De  qui  fait-on  justice?  » 
{te  soies  de  respondre  nice  ; 
Mais  en  appert  et  en  recoy 
Dy  que  arse  est  la  fille  le  roy 

Pour  sou  meffait. 

LE  ROT  [sic). 
Sire,  en  l'eure  vous  sera  fait, 
Puisque  vous  le  me  commandez. 
Ainsi  que  vous  le  demandez. 
Or  çà  !  je  me  vueil  entremettre 
De  la  bûche  eslire  et  la  mettre 
Aussi  comme  entasser  se  doit» 
Afin  que  le  feu  partout  voit 

Et  par  tout  arde. 

ij*  SERGENT. 

Sire,  mise  est  en  sauve-garde 


LE  BOURREAU. 

Si  f  ai  tardé  à  venir  ici,  sire,  ne  vous  cour- 
roucez pas.  De  qui  voulez  -  vous  faire  jus- 
lice? dites-le-moi. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Ne  te  hâte  pas;  tiens -toi  coi.  —  Sei- 
gneurs ,  sachez  que  je  n'ai  ni  la  volonté  nî 
le  cœur  de  consentir  en  aucune  manière  à 
ce  que  cette  demoiselle  meure ,  dût  le  roi 
me  détruire  et  brûler  ou  noyer  mon  corps. 
Ses  plaintes  et  ses  doux  regrets  m'ont  fait 
verser  des  larmes.  Ainsi,  je  veux  que,  sans  la 
tenir  ici  davantage,  vous  la  meniez  dans  ma 
prison.  Je  m'arrangerai  encore  aujourd'hui 
de  manière  à  lui  sauver  la  vie.  AUeï. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  n'ea 
soit  plus  question  ;  je  tiens  que  vous  parlez 
comme  il  faut,  par  mon  ame  !  —Debout!  le- 
vez-vous, dame,  venez-vous-en. 

LA  PILLE. 

Sire,  j'obéirai  volontiers  à  votre  volonté. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Cochet,  lu  feras  ce  que  je  te  dirai ,  et  tu 
n'y  perdras  rien  :  tu  allumeras  ici  un  grand 
feu, comme  si  tu  brûlais  une  femme;  etsi» 
par  hasard,  quelqu'un  te  dit  :  c  De  qui  fait- 
on  justice  ?  >  ne  sois  pas  embarrassé  à  ré- 
pondre; au  contraire,  dis  publiquement  et 
en  secret  que  c'est  la  fille  du  roi  qu'oM 
brûle  pour  son  méfait. 


LE  BOURREAU. 

Sire ,  puisque  vous  me  le  commandez , 
cela  vous  sera  fait  ainsi  que  vous  le  de- 
mandez. Allons  I  je  veux  m'appliquer  à 
choisir  des  bûches  et  à  les  placer  comme 
il  faut ,  afin  que  le  feu  aille  et  prenne  par- 
tout. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire»  la  fille  du  roi  est  en  sauvegarde  en 
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En  Tostre  ostel  la  fille  au  roy» 
Moult  esbahie  etsanz  arroy 
Fors  de  tristesse. 

ij*  CHKTALIBR. 

Tandis  que  le  bourrel  adresce 
Son  feu,  tenez-vous  ci  touz  deux; 
Oster  li  vois,  se  puis,  ses  deulx , 
Et  par  mer  l'en  envoieray, 
Et  à  mon  povoir  li  donrray 
Au  cuer  leesce. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  je  voy  là  grant  feu  :  qu'est-ce  ? 
Alez-y  savoir,  je  vous  pri. 
Et  me  rapportez  sanz  detry 
Que  c'est  c'on  art. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  vois,  sire,'  se  Diex  me  gart. 
—  Sire,  de  savoir  sui  engrans 
Pour  quoy  on  a  fait  feu  si  grans 
Ici  endroit. 

ij<  CHEVAUER. 

Commandé  m'a,  soit  tort  ou  droit, 
Le  roy  que  sa  fille  ardoir  face; 
Et  je  l'ay  fait.  Jamais  en  face 
Ne  la  verra. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Certes,  mal  encore  envenra. 
Pour  li  m'en  vois  triste  et  dolent. 
De  le  dire  au  roy  n'ay  talent. 
Ha  !  Jouye  douice  et  courtoise, 
Devostre  mort,  certes,  me  poise; 
Se  je  le  péusse  amender! 
Dieu  ce  meffait  vueille  amender! 
Si  fera-il. 

LE  MOT. 

Vien  avant  ;  dy-moy,  qu'i  a-il? 
Qu'ias  esté. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  n'en  puis  savoir  vérité; 
Mais  vostre  seneschal  y  est: 
Mandez-le,  il  vous  dira  que  c'est 
De  point  en  point. 

LE  ROT. 

Tu  qui  as  ce  doublet  pourpoint, 
Vaz  bien  tost  mou  seneschal  dire 
Qu'à  moy  viengne  sanz  contredire 
Parler  un  poy. 

UEMON. 

Je  vois,  très  chier  sire,  par  foy  ! 
— Cy  endroit  plus  ne  vous  tenez. 


RÇAI8 

votre  maison ,  tout  ébahie  et  plongée  dans 
la  tristesse. 

LE  DEUXIÈME  GHBVAUBR. 

Tandis  que  le  bourreau  attise  son  feu , 
vous  deux  tenez-vous  ici;  je  vais,  si  je  puis» 
dissiper  son  chagrin;  je  la  ferai  échapper 
par  mer ,  et ,  autant  que  je  le  pourrai  »  j€ 
lui  donnerai  de  la  joie  au  cœur. 

LE  ROI. 

Seigneurs ,  je  vois  là  un  grand  feu  : 
qu'est-ce?  Allez ,  je  vous  prie ,  le  savoir»  et 
rapportez-moi  sur-le-champ  ce  que  c'est 
qu'on  brftle. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

J'y  vais,  sire.  Dieu  me  garde  !  —  Sire,  je 
désire  savoir  pourquoi  on  a  fait  ici  un  si 
grand  feu. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Le  roi  m'a  commandé,  à  tort  ou  à  raison, 
de  faire  brAler  sa  fille,  et  je  l'ai  fait.  Jamais 
il  ne  la  verra  en  face. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Certes,  il  en  arrivera  encore  malheur.  Je 
m'en  vais  triste  et  affligé  à  cause  d'elle.  Je 
n'ai  pas  le  courage  de  le  dire  au  roi.  Ah! 
douce  et  courtoise  Jouye,  certes,  j'éprouve 
du  chagrin  de  votre  mort ,  et  je  voudrais 
pouvoir  y  remédier.  Que  Dieu  veuille  par- 
donner ce  méfait!  Il  le  fera. 

LE  ROI. 

Approche  ;  dis-moi,  toi  qui  y  as  été,  qu'v 
a-t-il? 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  ne  puis  en  savoir  la  vérité;  mais  votre 
sénéchal  y  est  :  mandez-le ,  il  vous  dira  de 
point  en  point  ce  que  c'est. 

LE  ROI. 

Toi  qui  as  ce  pourpoint  doublé,  va  promp- 
tement  dire  à  mon  sénéchal  qu'il  vienne 
sans  faute  me  parler  un  peu. 

RÉMOND. 

Par  (ma)  foi!  j'y  vais,  mon  très- cher 
sire.  —  Sénéchal ,  ne  vous  tenez  plus  ici . 
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Seneschal;  mais  au  roy  venez 
Tost:  H  vous  mande. 

ij«  CHBTÀLIER. 

Si  yray  de  voulenté  grande. 
Puisque  c'est^  amis»  son  commant. 
—  Sire»  je  vien  à  voslre  mant  : 
G'y  sui  tenuz. 

LE  ROT. 

Dy-me  voir,  puisqu'es  cy  venuz  : 
Est  ma  fille  arse? 

ijo  CHEVAUBR. 

Sire,  oïl.  Hiex  amasse  en  Tarse 
Avoir  esté  prisonnier  pris 
Que  ce  que  éust  telle  mort  pris; 
Hais  je  ne  vous  osay  desdire. 
En  gloire  avec  Dieu,  nostre  Sire, 
Soit  l'ame  d'elle  I 

LE  ROT. 

Ha  I  mère  Dieu ,  Vierge  pucelle, 
En  ses  laz  m'a  bien  Sathan  pris  ! 
J'ay  trop  vilainement  mespris 
D'avoir  fait  sanz  cause  mourir 
Celle  que  tenser  et  garir 
De  mort  encontre  louz  déusse, 
S'en  rooy  raison  ne  sens  eusse  : 
Dont  se  pour  li  me  desconforte, 
J'ay  droit  ;  car  je  doubt  ne  m'emporte 
En  enfer  l'ennemi  louz  vis. 
Haïr  doy  bien,  ce  m'est  avis, 
Qui  de  elle  prendre  m'enorta 
Et  nouvelles  m'en  apporta 
Premièrement. 

LE   CONTE. 

Sire,  sire,  qu'est-ce?  comment 
Vous  pensez-vous  à  démener? 
Voulez  touz  jours  tel  dueil  mener? 
Autrement  faire  vous  estent. 
Puisque  ceste  chose  on  ne  peut 
Amender.  C'est  tout  dit  en  somme; 
Laissiez  se  dueil,  monsirez-vous  homme. 
Et  l'oubliez. 

LE  ROT. 

Conte,  jamais  ne  seray  liez, 
Et  j'ay  bien  cause  en  vérité  : 
J'ay  fait  trop  grant  iniquité 
Contre  Dieu,  si  m'aviseray 
Comment  à  Dieu  m'apaiseray 
De  mon  melTait. 


mais  venez  promptement  auprès  du  roi  :  il 
vous  mande. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  m'y  rendrai  de  très-bon  cœur,  puisque 
c'est,  ami,  son  commandement.  —  Sire,  je 
viens  à  votre  ordre  :  j'y  suis  tenu. 

LE  ROI. 

Dis-moi  la  vérité,  puisque  tu  es  venu  ici  : 
ma  fille  a-t-elle  été  brûlée? 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Oui,  sire.  J'eusse  préféré  être  prisonnier 
à  Tarse  plutôt  qu'elle  subit  une  pareille 
mort  ;  mais  je  n'osai  vous  contredire.  Que 
son  ame  soit  en  gloire  avec  Dieu,  notre  Sei- 
gneur! 

LE  ROI. 

Ah  !  mère  de  Dieu ,  Viei^e  pucelle ,  Sa- 
tan m'a  bien  pris  dans  ses  lacsi  J'ai  très- 
vilainement  agi  en  faisant  mourir  sans  cause 
celle  que  j'eusse  dû  défendre  et  garantir  de 
mort  contre  tous,  si  j'eusse  eu  en  moi  de  la 
raison  et  du  sens:  c'est  pourquoi,  si  je  me 
désole  à  son  sujet,  j'ai  raison  ;  car  je  crains 
que  le  démon  ne  m'emporte  tout  vivant  en 
enfer.  Il  me  semble  que  je  dois  bien  hafr 
celui  qui  me  conseilla  de  la  prendre  et  qui 
m'en  parla  le  premier. 


LE  COMTE. 

Sire,  sire,  qu'est-ce?  comment  pensez- 
vous  vous  conduire  ?  Voulez-vous  toujours 
nourrir  une  douleur  pareille  ?  Il  vous  faut 
agir  autrement^  puisque  cette  chose  est  ir- 
réparable. C'est  tout  dit  en  un  mot;  laissez 
ce  chagrin ,  montrez-vous  homme ,  et  ou- 
bliez-le. 

LE  ROI. 

Comte ,  jamais  je  n'aurai  de  joie  ,  et  j'ai 
bien  des  raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi:  j'ai 
commis  une  grande  iniquité  contre  Dieu, 
et  j'aviserai  à  obtenir  de  lui  le  pardon  de 
mon  méfait. 
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LB  COIITE. 

Sire,  ce  sera  le  miex  fait 
Que  puissiez  faire. 

LE  PREVOST  AU  ROT  d'eSCOSSE* 

Très  chier  sire,  mais  que  desplaire 
Ne  vous  vueille,  je  vous  diray 
Nouvelles  ;  pas  n'en  mentiray, 
Hais  est  tout  voir. 

LE  ROT  d'eSGOSSE. 

Prévost,  je  le  vueil  bien  savoir. 
Dites,  amis. 

LE  PREVOST. 

Hver,  chier  sire,  m'estoie  mis, 
Avec  de  mes  gens  .iij .  ou  quatre, 
Jusques  sur  le  port  pour  esbatre. 
Ainsi  que  je  fu  là,  avint 
Qu'une  nasselle  par  mer  vint 
Sanz  gouvernement  par  mer  nul, 
Sanz  trait  de  cheval  ne  de  mul, 
Sanz  masl,  sanz  aviron,  sanz  voille» 
Quel  qu'il  fust,  de  soie  ou  de  toille; 
•  Et  si  s'arriva  droil  au  port. 
Et  je,  qui  estoie  en  desport. 
M'en  alay  là  sanz  attendue. 
Quant  à  rive  la  vy  venue. 
Dedans  n'avoit  q'une  pucelle  ; 
Mais  je  croy  que  c'est  la  plus  bêle 
Créature,  se  Dieu  me  gart, 
C'on  péust  trouver  nulle  part. 
Et  ne  demandez  pas  comment 
Elle  est  vestue  richement, 
Car  nulle  royne  terrestre 
Ne  pourroit  plus  richement  estre. 
En  mon  hostel  l'en  amenay, 
De  son  estât  li  demanday 
El  qui  l'avoit  çà  amenée 
El  de  quelles  gens  estoit  née  ; 
Mais  riens  ne  m'en  a  volu  dire. 
Toutesvoies  je  pense,  sire. 
Que,  s'il  vous  plaist,  cy  l'amenroye 
Et  si  vous  la  presenleroye 
Pour  sa  biauté. 

LE  ROT  d'eSGOSSE. 

Prévost,  se  Dieu  vous  doint  santé, 
Puisque  si  belle  est  con  vous  dites 
Faites  tost  et  ne  me  desdites; 
Alez  la  querre. 

LE  PREVOST. 

Sire,  pour  vostre  amour  acqueiTe, 
Voslre  commandement  feray  : 


LE  COMTE. 

Sire,  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
mieux.  ' 

LE  PRÉVÔT  DU  ROI  D'iCOSSE* 

Très-cher  sire,  pourvu  que  cela  ne  vous 
déplaise  pas,  je  vous  dirai  des  nouvelles  ;  j^ 
ne  vous  mentirai  point,  au  contraire,  tout 
cela  est  vrai. 

LE  ROI  d'écosse. 

Prévôt ,  je  désire  bien  le  savoir.  Dites  , 
ami. 

LE   PRÉVÔT. 

Hier,  cher  sire ,  j'étais  allé,  avec  trois  ou 
quatre  de  mes  gens,  jusque  sur  le  port  pour 
m'ébatire.  Pendant  que  j'étais  là  ,  il  advint 
qu'une  nacelle  vint  par  mer  sans  être  gou- 
vernée par  personne ,  ni  tirée  par  un  che- 
val ou  un  mulet,  sans  mat,  sans  aviron,  sans 
voile,  quelle  qu'elle  fût,  de  toile  ou  de  soie; 
et  elle  arriva  droit  au  port.  Et  moi,  qui  étais 
à  m'amuser,  je  m'en  allai  là  sans  attendre, 
quapd  je  vis  qu'elle  était  venue  à  la  rive, 
n  n'y  avait  dedans  qu'une  jeune  fille;  mais. 
Dieu  me  garde  !  je  crois  que  c'est  la  plus 
belle  créature  qu'on  puisse  trouver  en  quel- 
que endroit  que  ce  soit.  Et  ne  demandez 
pas  si  elle  est  richement  véluc  :  nulle  reine 
sur  la  terre  ne  pourrait  l'être  davantage.  Je 
l'emmenai  dans  mon  logis,  la  questionnai 
sur  sa  position  et  lui  demandai  qui  l'avait 
amenée  ici  et  quels  étaient  ses  parens; 
mais  elle  n'a  ri^n  voulu  m'en  dire.  Toute- 
fois, sire,  je  pense  que^  s'il  vous  plaisait,  je 
l'amènerais  ici  et  je  vous  la  présenterais 
pour  sa  beauté. 


LE  ROI  d'écosse. 
Prévôt ,  Dieu  vous  donne  santé  !  puis- 
qu'elle est  si  belle  que  vous  le  dites,  allez 
la  chercher;  faites  vile  et  ne  me  contredites 
pas. 

LE    PRÉVÔT* 

Sire,  pour  acquérir  votre  amour,  je  ferai 
ce  que  vous  me  commandez  :  je  voiu  TaiBà- 
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£û  Teure  la  vous  ameneray. 
— :  Yez-ci  ce  que  vous  ay  dit,  sire  ; 
A  vosire  avis,  me  vueilliez  dire» 
Est-elle  belle  ? 

LB  ROT* 

Levez  sus,  levez,  damoiselle  ! 
Vous  soiez  la  très  bien  veoue. 
Granl  joie  ay  de  vostre  venue» 
Se  Dieu  me  voie. 

LA  FILLE. 

Mon  chier  seigneur,  honneur  et  joie, 
Vie  de  bien  en  miex  touz  dis. 
Vous  octroit  Diex  de  paradis 
Par  son  plaisir  1 

LE  ROY  D*ESCOSSE. 

Sus,  sus  !  j'ay  de  savoir  désir, 
H'amie,  dont  vous  estes  née 
Et  qui  vous  ^  cy  amenée 
En  (/       terre. 

LA  PILLE. 

Pouf     w'U  !  vous  déportez  d'enquerre, 
Ir'    .nier  sire,  de  mon  ancestre 
^     «le  quelles  gens  je  puis  estre. 
oen  eslrange  lieu  m'a  misDiex, 
Une  autre  foiz  me  fera  miex, 
Quant  li  plaira. 

LE  ROY  D*ESGOSSE. 

H'amie,  voirement  fera. 
Au  moins  me  direz  vostre  nom: 
Je  tien  que  de  gens  de  renom 
Estes  estraicte. 

LA  FILLE. 

Quoy  qu'estrange  soie  ore  faicte, 
Chter  sire,  j'ay  nom  Berthequine. 
Or  voussuppli,  par  amour  fine. 
Que  plus  avant  ne  m'enquerez; 
Car  par  moy  rien  plus  n'en  sarezj 
N'omme  vivant. 

LE  ROY. 

Je  m'en  tenray  d'ore  en  avant, 
Jà  pour  ce  ne  vous  esmaiez. 
—  Mère,  je  vueil  que  vous  Taiez 
En  vostre  garde. 

LA   HERE  AU  ROY. 

Filz,  se  elle-mesmes  ne  se  garde, 
Je  ne  la  pourroie  garder. 
A  ce  point  devra  regarder, 
Se  fait  que  sage. 

LA  FILLE. 

Dame»  se  Dieu  plait,  mon  courage 


nerai  sur  rheuro.  — *  Voici  ce  que  je  vous  ai 
annoncé ,  sire  ;  veuillez  me  le  dire ,  à  votre 
avis, est-elle  belle? 

LE   ROI. 

Debout!  levez -vous,  demoiselle  !  soyez  la 
très-bienvenue.  Dieu  me  protège  I  j'éprouve 
beaucoup  de  joie  de  votre  venue. 

LA  FILLE. 

Mon  cher  seigneur,  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
paradis  de  vous  octroyer  honneur,  joie  et 
vie,  toujours  de  bien  en  mieux  ! 

LE  ROI  d'égossb. 
Debout,  debout!  m'amie,  j'ai  le  désir  de 
sayoir  d'où  vous  êtes  née  et  qui  vous  a  ame- 
née en  cette  terre. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu!  très -cher  sire, 
dispensez- vous  de  vous  enquérir  de  mes  an- 
cêtres et  de  quelles  gens  je  puis  être  (issue). 
Si  Dieu  m'a  mise  en  pays  étranger,  une  au« 
tre  fois,  quand  cela  lui  plaira,  il  me  iraitem 
mieux. 

LE  ROI  d'égosse. 

M'amie,  certainement  il  le  fera.  Au  moins» 
vous  me  direz  votre  nom.  Je  tiens  que  vous 
êtes  née  de  gens  illustres. 

LA  FILLE. 

Bien  que  je  sois  maintenant  devenue 
étrangère ,  cher  sire ,  j'ai  nom  Béthequme. 
A  présent,  je  vous  supplie,  par  amour  ex- 
trême ,  de  ne  pas  m'inlerroger  plus  long- 
temps; car  ni  vous  ni  homme  vivant  n'en 
saurez  rien  de  plus. 

LE  ROI. 

Je  m*en  abstiendrai  dorénavant,  ne  vous 
en  tourmentez  plus. — Ma  mère,  je  veuxque 
vous  l'ayez  en  votre  garde. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Mon  fils,  si  elle-même  ne  se  garde,  je  ne 
pourrais  la  garder.  Elle  devra  faire  attention 
à  ce  point»  si  elle  agit  sagement. 

LA  FILLE. 

Dame    s'il  plait  à  Dieu ,  mon  oœur  ne 
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A  mal  faire  ne  tournera  ; 
Mais  sui  celle  qui  vous  sera 

Corn  chamberiere. 
LE  noT  d'escossb. 
Non  serez  pas,  m'amie  chiere  ; 
Mais  vous  serez  sa  damoiselle. 
Tant  quant,  une  bonne  nouvelle 

Vous  puist  venir  I 

LA  FILLE; 

À  Dieu  en  vueille  souvenir 
Chiersire»  il  m'en  fust  bien  besoin^; 
Mais  ne  peut  estre,  car  trop  loing 
Sui  de  mon  lieu. 

LE  ROT  d'bSCOSSE. 

Se  loing  en  estes,  de  par  Dieu! 
Par  aventure  vous  avez 
Des  amis  que  pas  ne  savez 
Bien  près  de  vous. 

LA  FILLE. 

Ceulx  que  g'y  ay,  Dieu  les  gart  touz 
De  mal,  d'annuy  et  d'encombrier  ! 
Et  vous,  chier  sire»  le  premier» 
Pour  tant  que  moy  vous  a  pléu» 
Ce  me  semble»  avoir  recéu 
En  vosure  grâce! 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Il  n'est  rien  que  pour  vous  ne  face» 
M'amie»  c'est  à  brief  propos. 
Un  po  vois  prendre  de  repos; 
Avec  ma  mère  demourez 
Ceens  :  ce  sachiez,  vous  n'arez 
Pis  qu'elle  ara. 

LA  FILLE. 

ie  feray  ce  qu'il  lui  plaira. 
Et  à  vous»  sire. 

LA  MERE  AD  ROY. 

Damoiselle,  je  vous  vueil  dire 
Que  vous  estes  une  musarde 
Et  une  avolée  coquarde. 
Gomment  cuidez-vuus  estre  amée 
D'un  roy  de  telle  renommée 
Qu'est  mon  Glz  et  de  tel  puissance? 
J'ay  bien  véu  la  contenance 
Qu'entre  vous  deux  vous  avez  fait 
De  regart,  de  parler^  de  fait. 
Dame  esmoingnie  et  sauvage» 
Qui  ne  scet  de  vostre  lignage 
Ne  de  vous  aussi  qui  vous  estes» 
Et  pareille  à  mon  filz  vous  faites! 
Ostezyostezf 
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tournera  point  à  faire  mal;  mais  je  yousier- 
virai  en  qualité  de  chambrière. 

LE  ROI  D'icOSSB. 

Non  pas,  ma  chère  amie;  mais  vous  se- 
rez sa  demoiselle.  En  tous  les  cas»  qu'une 
bonne  nouvelle  vous  puisse  venir! 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  veuille  s'en  souvenir!  cher 
sire,  j'en  aurais  bien  besoin;  mais  cela  ce 
peut  être»  car  je  suis  trop  loin  de  mon 
pays. 

LE  ROI  D*iCOSSE. 

De  par  Dieu  !  si  vous  en  êtes  loin,  vous 
avez  peut-être  bien  près  de  vous  des  amis 
que  vous  ne  connaissez  pas  (comme  tels]. 

LA  FILLE. 

Ceux  que  j'y  ai,  que  Dieu  les  préserve  tous 
demande  peine  et  de  tribulations!  et  vous, 
cher  sire,  le  premier»  pour  avoir  bien  voulu, 
à  ce  qu'il  me  semble,  me  recevoir  en  vos 
bonnes  grâces  I 

LE.  ROI  n'icossE. 
Pour  tout  dire  eu  un  mot»  il  n'est  rien 
que  je  ne  fasse  pour  vous»  m'amie.  Je  vais 
prendre  un  peu  de  repos;  demeurez  céans 
avec  ma  mère  :  sachez  que  vous  ne  serez 
pas  traitée  plus  mai  qu'elle. 

LA   FILLE. 

Je  ferai  ce  qu'il  lui  plaira»  et  à  vous»  sire. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Demoiselle ,  je  veux  vous  dire  que  vous 
êtes  une  coureuse  et  une  fille  effrontée.  Com- 
ment vous  imaginez-vous  être  aimée  d'un 
roi  renommé  et  puissant ,  tel  que  Test  mon 
fils?  J'ai  bien  vu  comment  vous  vous  êtes 
comportés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  en  paro- 
les »  en  regards  et  en  actions.  Dame  man- 
chette et  étrangère»  personne  né  sait  ni  quel 
est  votre  lignage  ni  qui  vous  êtes»  et  vous 
vous  comparez  à  mon  filsl  sortez,  sortez  I 
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LA   FILLE. 

Certes,  ma  dame,  qc  doublez: 
Ma  pensée  oncques  ne  m'entente 
Ke  fu  à  ce.  Lasse,  dolente  ! 
Certes,  je  seroie  bien  foie 
Se  de  ce  tenoie  parole. 
Ne  sai  pas  digne  d'estre  amée 
De  lui  ne  s'amie  clamée, 
N'onques,  certes,  je  n'y  pcnsay  : 
Je  ne  vaîl  pas  tant,  bien  le  say  ; 
Et  vous  avez  dit  vérité, 
Que  ne  savez  mon  parenté  ; 
Et,  se  j'ay  une  main  perdue. 
Tant  sui-je  plus  povre  esperdue 
Sanz  reconfort. 

LA   HERE. 

Or  plourez  ileuc  bien  et  fort; 
Il  ne  m'en  chaut. 

LE  ROT  d'bSGOSSE. 

N'ay  peu  dormir,  tant  ay  chaut. 
—  Qu'est-ce  là  ?  Qu'avez,  Bethequine, 
Qui  si  plourez?  Par  amour  fine, 
Dites-le-moy. 

LA  FILLE. 

Sire,  j'ay  cause,  en  bonne  foy, 
Se  je  pleure  et  fas  mate  chiere  : 
On  ne  m'a  pas  ceens  moult  chiere, 
Ce  m'est  avis. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Et  qui?  faites-m'en  tost  devis; 
Savoir  le  vueil. 

LA  FILLE. 

Sire,  de  nullui  ne  me  dueil. 
Hais  ma  chiere  dame  m'a  dit, 
Yostre  mère,  par  grant  despit 
Qui  me  fait  estre  si  osée 
Qui  sui  une  garce  avolée, 
Qu*amée  cuide  estre  de  vous. 
Certainement,  mon  seigneur  doulx, 
Onquesn'y  pensay,  Dieu  le  scet. 
Je  ne  sçay  pas  se  elle  me  het; 
Hais,  comme  dame  à  moy  irée , 
M'a  appellée  esmoignonnée. 
Et  c'on  ne  scet  de  mon  ancestre. 
Qui  il  est  ne  qui  il  peut  estre. 
Et  telz  paroles  mal  me  font 
Tant  que  tout  ou  ventre  me  font 
Le  cuer  en  lermes. 

LE  ROT  d'ESCOSSE. 

Par  mon  chief  1  ainçois  que  li  termes 
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LA  FILLE. 

Certes,  ma  dame,  ne  craignez  rien  :  ja- 
mais ma  pensée  ni  mes  intentions  n*ont  visé 
à  cela.  Hélas,  malheureuse!  je  serais,  cer- 
tes ,  bien  folle  d'en  parler.  Je  ne  suis  pas 
digne  d'être  aimée  de  lui  ni  d'être  appelée 
son  amie,  et,  certes,  jamais  je  n'y  songeai  :  je 
ne  vaux  pas  tant,  je  le  sais  bien  ;  et  vous  avez 
dit  la  vérité  en  déclarant  que  vous  ne  con- 
naissez pas  mesparens;  et  si  j'ai  perdu  une 
main>  je  n'en  suis  que  plus  malheureuse  et 
sans  consolation. 


LA  HÈRE. 

Maintenant,  pleurez  ici  et  bien  fort;  cela 
m'est  indilTérent. 

LE  ROI  n'écossE. 

Je  n'ai  pu  dormir,  tant  j'ai  chaud.  — 
Qu'est-ce  que  cela?  Qu'avez -vous,  Bethe- 
quine ,  pour  pleurer  ainsi  ?  Par  amitié ,  di- 
tes-le-moi. 

LA  FILLE. 

Sire,  réellement  j'ai  raison  de  pleurer  et 
d'être  triste  :  je  crois  que  l'on  ne  me  chérît 
pas  beaucoup  ici. 

LE  KOI  d' ECOSSE. 

Et  qui?  dites -le -moi  sur-le-champ;  je 
veux  le  savoir. 

LA  FILLE. 

Sire,  je  ne  me  plains  de  personne;  mais 
ma  chère  dame,  votre  mère,  m'a  demandé 
fort  aigrement  qu'est-ce  qui  me  rendait  pré- 
somptueuse ,  moi  qui  suis  (dit -elle)  une 
vile  créature,  au  point  de  me  croire  ai- 
mée de  vous.  Certainement,  mon  doux  sei- 
gneur, jamais  je  n'y  pensai ,  Dieu  le  sait. 
J'ignore  si  elle  me  hait  ;  mais,  comme  une 
dame  irritée  contre  moi,  elle  m'a  appelée 
manchotte  et  (m'a  reproché)  que  l'on  ne  con- 
naît pas  l'auteur  de  ma  race,  qui  il  est  ou  qui 
il  peut  être.  Ces  paroles  me  font  un  mal  tel 
que  le  cœur  me  font  en  larmes  tout  entier 
au  ventre. 


LK  ROI  d'Ecosse. 
Par  ma  tète  !  avant  que  le  terme  de  huit 
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De  huit  jours,  non  pas  de  vj,  se  passe, 
Se  j'ay  de  vie  tant  d'espace, 
Estât  et  non  arez  assez. 
De  ce  qu'elle  a  dit  vous  passez 
Par  amour,  douice  Beihequine; 
D*Escosse  vous  feray  royne, 
Foy  que  doy  Dieu  ! 

LA  FILLE. 

Sire,  je  suy  de  trop  bas  lieu: 
Tel  estât  ne  m'appartient  mie. 
Que  dira  voslre  baronnie, 
S'une  meshainghie  prenez? 
Il  diront  qu'estes  forcenez 
De  cecy  faire. 

LE   ROT  d'eSCOSSE. 

Dame,  à  qui  qu'il  doie  despiaire. 
Je  vous  ains  tant  de  bonne  amour 
Qu'il  sera  fait  et  sanz  demour. 
—  Venez  avant,  venez,  Lambert; 
Savoir  vueil  con  serez  appert. 
Alez  tost,  sanz  estre  esbahys, 
Dire  au  vesque  de  ce  pays 
Qu'à  moy  viengne  à  l'ostel  de  Ghestre, 
Et  que  là  marié  vueil  estre 
A  ce  jour  d'huy. 

LEMBERT,  csnuier. 

Sire,  se  Dieu  me  gart  d  anuy, 
G'y  vois,  et  si  ne  fineray 
Tant  que  mené  je  li  aray 
Et  dedens  mis. 

LE  ROT  d'eSGOSSB. 

Seigneurs,  qui  estes  mes  amis, 
En  l'ostel  de  Ghestre  adresciez 
Geste  dame,  et  là  la  laissiez. 
Et  revenez  à  moy  icy. 
Or  vous  délivrez,  sanz  nul  sy, 
Je  vous  em  pri. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'eSCOSSB. 

Il  vous  sera  fait  sanz  detry, 

Mon  seigneur  chier. 
ij*  chevalier  o'esgosse. 
Çà,  dame,  çà  !  sanz  plus  preschier, 
Yenez-vous-ent,  puisqu'au  roy  haitte. 
Onques  mais  si  grant  honneur  faitte 
Ne  fu  à  femme  comme  arez, 
Qu'au  jour  d'uy  royne  serez 

De  touz  clamée. 

LE  PREMIER  CHEVAUER  d'BSGOSSB. 

Il  pert  bien  que  de  cuer  amée 
L'a  loyaumenu 


jours,  non  pas  de  six,  se  passe,  si  je  vis» 
vous  aurez  une  position  et  un  nom  à  sonhail. 
Oubliez  de  grâce  ce  qu'elle  vous  a  dit,  douce 
Béthequine;  je  vous  ferai  reine  d'Ecosse , 
par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  ! 


LA  FILLE. 

Sire ,  je  suis  de  trop  basse  extraction  : 
une  position  pareille  n'est  pas  faite  pour 
moi.  Que  diront  vos  barons,  si  vous  pre- 
nez une  estropiée  ?  ils  diront  que  vous  êtes 
fou. 

LE  ROI  D'Ecosse. 

Dame ,  quel  que  soit  celui  à  qui  cela  dé- 
plaise, je  vous  aime  d'un  amour  tel  que  cela 
sera  fait  sans  retard.  —  Approchez ,  Lem« 
bert ,  venez  ;  je  veux  savoir -combien  vous 
serez  intelligent.  Allez  vite ,  sans  être  inti- 
midé ,  dire  à  l'évèque  de  ce  pays  qu'il  se 
rende  auprès  de  moi  à  l'hôtel  de  Ghester, 
et  que  là  je  veux  être  marié  aujourd'hui. 


LEMRERT,  écuier. 

Sire,  Dieu  me  garde  de  chagrin!  j'y  vais, 
et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  l'y  aie 
mené  et  fait  entrer. 

LE  ROI  D  ECOSSE. 

Seigneurs ,  qui  êtes  mes  amis ,  conduisez 
cette  dame  à  l'hôtel  de  Ghester,  et,  après  l'y 
avoir  laissée,  revenez  ici  auprès  de  moi.  Al- 
lons! dépêchez-vous,  sans  répliquer,  je  vous 
en  prie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'ÉCOSSE. 

Mon  cher  seigneur,  vous  serez  obéi  sans 
retard. 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER  d'ÉCOSSE. 

Allons ,  dame ,  allons  1  sans  discourir 
davantage ,  venez  -  vous  -  en ,  puisque  cela 
plaît  au  roi.  Jamais  on  ne  fit  à  une  femme 
le  grand  honneur  que  vous  aurez,  car  vous 
serez  aujourd'hui  proclamée  reine  par  toul 
le  monde. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D'ÉCOSSE. 

Voilà  bien  la  preuve  qu'il  l'a  aimée  de 
cœur  et  loyalement. 
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ij*  CHEVALIER. 

Nous  avons  ci  fuit;  r'alons-m'ent 
Devers  le  roy. 

LE  PREMIEa  CHBVAUER. 

De  ce  nous  fauU  mettre  en  arroy. 
Or  avant  !  n'y  ait  séjourné  1 
—  Sire,  à  vous  sommes  retourné 
*Tost>ce  me  semble. 

LE   ROT. 

C'est  voirs;  or  en  alons  ensemble. 
Tant  que  de  Chestre  soions  près. 
Je  vois  devant,  venez  après 
Et  me  suivez. 

LA  MERE  AU  ROT. 

Bien  est  mon  fiiz  du  sens  desvez. 
Qui  femme  prent  par  mariage 
C'on  ne  congnoist  ne  son  lignage; 
Mais  est  venue  d'aventure. 
C'est  si  deffaitte  créature 
Que  d'un  braz  la  main  a  perdue. 
De  dueil  en  sui  trop  esperduc. 
Comment  l'a  peu  tant  amer. 
Maloile  soit  l'eure  qu'en  mer 
Ne  noya  quant  elle  y  esloill 
Royne  sera,  or  voit,  voit. 
Pour  mon  honneur  aux  noces  vois; 
Mais,  certes,  ains  qu'il  soit  i.  mois. 
De  touz  poins  je  les  laisseray 
Et  loing  d'eulx  demourer  iray, 
Puisqu'ainsi  est. 

LEMBBRT. 

Sa»  menesterez  !  estes- vous  prest? 
Faites  mestier. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Sire»  huimais  ne  vous  est  mestier 
Fors  que  de  faire  lie  chiere  ; 
Ne  vous  aussi,  ma  dame  chiere. 
Je  vous  di  voir. 

LE  ROT  d'eSGOSSE. 

Pour  ce  que  puisse  miex  avoir 
Les  nobles  d'Ëscosse  à  ma  fesle» 
Et  que  faite  soît  plus  honnesle, 
De  huit  jours  la  voulray  retarder 
Et  les  nobles  partout  mander 
Qu'il  viengnent  cy. 

iy  CHBVAUER. 

Chier  sire,  c'est  bien  dit  ainsi 
Et  est  grant  sens. 

LA  MERE. 

Bîau  filz»  un  petit  mal  me  sens  : 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Nous  avons  terminé  ici;  allons-nous-en 
vers  le  roi. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Il  faut  nous  mettre  en  mesure  de  le  faire. 
Allons!  en  avant!  pas  de  retard!  —Sire, 
nous  sommes,  ce  me  semble,  promptement 
revenus  vers  vous. 

LE  ROI. 

C'est  vrai  ;  maintenant  allons-nous-en  en- 
semble, tant  que  nous  soyons  près  de  Cbes- 
ter.  Je  vais  devant  ;  venez  après  et  suivez- 
moi. 

LA  MÈRE  DU   ROI. 

Mon  fils  est  bien  fou  de  prendre  en  ma- 
riage une  femme  que  Ton  ne  connaît  pas, 
elle  ni  sa  race  ;  mais  qui  est  venue  par  ha« 
sard.  C'est  une  créature  tellement  difforme 
qu'elle  a  perdu  l'une  de  ses  mains.  Je  suis 
bien  navrée  de  ce  qu'il  a  pu  tant  l'aimer. 
Maudite  soit  l'heure  qu'elle  fut  en  mer  sans 
s'y  noyer  1  Elle  sera  reine,  en  dépit  de  tout. 
Pour  mon  honneur  je  vais  aux  noces;  mais, 
certes,  avant  qu'il  soit  un  mois,  je  les  aban- 
donnerai tout-à-fait  et  j'irai  demeurer  loin 
d'eux,  puisqu'il  en  est  ainsi. 


LEMBERT. 

Eh  bien,  ménétriers!  êtes -vous  prêts? 
faites  votre  métier. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire ,  désormais  il  ne  vous  faut  que  vous 
livrer  à  la  joie  ;  et  vous  aussi  ma  chère 
dame.  Je  vous  dis  la  vérité. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Pour  mieux  avoir  les  nobles  de  l'Écosse 
à  ma  fête,  et  afin  qu'elle  soit  plus  écla- 
tante, je  veux  la  retarder  de  huit  joirs  et 
mander  partout  aux  nobles  qu'ils  rVunem 
ici. 

LB  deuxième  chevalier. 

Cher  sire,  c'est  bien  dit  ainsi  et  <  M  fort 
sensé. 

LA  mère. 
Mon  cher  fils ,  je  me  sens  un  pei  jttal  :  Je 
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Je  voos  pri  plus  ne  me  tenez 
Ici  ;  mais  congié  me  donnez 
Que  je  voise  au  chastel  de  Gort 
Reposer  et  prendre  déport 
Trois  jours  ou  quatre. 

LE    ROT   d'eSCOSSE. 

Dame,  bien  vueil  qu'ailliez  esbatre  ; 
Hais  n'y  faites  pas  tant  demour. 
Qu'à  nostre  Teste,  par  amour. 
Ne  soiez  cy. 

MOSTRE-DAME  (stc). 

De  ce  ne  soiez  en  soussi  : 
G'y  pense  estre,  s'il  plaist  à  Dieu. 
—  Puisque  je  sui  hors  de  son  lieu, 
Mais  em  pièce  ne  m'y  verra  ; 
Face  tel  festc  qu'il  voulra: 
Riens  n'yaconte. 

LE   HERAUT. 

Or  oiez,  seigneurs,  roy  et  conte, 
Chevaliers  et  ceulx  à  qui  duit, 
La  cause  qui  ci  m'a  conduit. 
Savoir  vous  fas,  et  n'est  pas  doubte. 
Qu'à  quinzaine  de  Pcnthecouste, 
Lez  Senliz  le  tournay  sera; 
Un  puissant  roy  si  le  fera. 
Qui  n  iert  pas  de  chevaliers  senlx  ; 
Il  ara  les  François  et  ceulx 
Qui  se  dient  de  Picardie, 
Et  s'ara  d'autres,  quoy  c'on  die  ; 
Siques  qui  acqucrre  voulra 
Honneur,  viengne  et  il  trouvera 
A  qui  se  pourra  donoier, 
S'il  a  désir  de  tournoier 
Ne  d'avoir  pris. 

LEHBERT. 

Monseigneur,  un  tournoy  est  pris 
A  faire  après  la  Penthecouste  : 
D'un  roy  qui  de  gent  a  grant  route. 
Ainsi  comme  dit  un  héraut 
Qui  là  hors  l'a  crié  bien  hault 
ïrestot  en  l'eure. 

LE  ROY   d'eSGOSSE. 

Orme  dy,  se  Di«*u  te  sequeure. 
Se  fera-il? 

LEMBERT. 

Puisque  herault  le  crie,  oïL 
Et  dit  qu'il  sera  lez  Senliz, 
En  là  terre  des  fleurs  de  liz; 
Je  vous  dy  voir. 


FRANÇAIS 

vous  prie  de  ne  plus  me  retenir  ici;  mais  de 
me  donner  la  permission  d'aller  au  château 
de  Gort  me  reposer  et  prendre  de  la  dis- 
traction trois  ou  quatre  jours. 

LE  ROI  n'ÉCOSSE. 

Dame,  je  veux  bien  que  vous  alliez  vous 
ébattre  ;  mais  n'y  demeurez  pas  long-temps, 
aGn  que,  par  amolir  (pour  moi),  vous  soyez 
ici  à  notre  fête. 

LA  HÈRE. 

t 

Sire ,  ne  soyez  pas  en  peine  à  ce  sujet  : 
je  compte  y  être,  s'il  plaît  à  Dieu.  —  Puis- 
que je  suis  hors  du  lieu  où  il  est ,  il  ne 
m'y  reverra  pas  de  long-temps;  qu'il  fasse 
telle  fête  qu'il  voudra  :  je  n'en  tiens  aucun 
compte. 

LE  HÉRAUT. 

Écoutez,  seigneurs,  roi  et  comte ,  cheva- 
liers, et  ceux  à  qui  cela  importe,  la  cause  quî 
m'a  conduit  ici.  Je  vous  fais  savoir,  et  il  n*y 
a  pas  à  en  douter,  que,  dans  la  quinzaine 
de  la  Pentecôte,  le  tournoi  aura  lieu  près  de 
Senlis  ;  il  sera  maintenu  par  un  roi  puissant, 
qui  ne  sera  pas  sans  chevaliers  ;  il  aura  les 
Français  et  ceux  qui  se  disent  de  Picardie , 
et  il  en  aura  d'autres ,  quoi  qu'on  en  dise  ;  en 
sorte  que  celui  qui  voudra  acquérir  de  l'hon- 
neur, peut  veuir,  et  il  trouvera  contre  qui 
jouter,  s'il  a  le  désir  de  s'essayer  et  d'obte- 
nir le  prix* 


LEMBERT. 

Monseigneur,  un  tournoi  est  fixé  pour 
avoir  lieu  après  la  Pentecôte  :  il  est  donné 
par  un  roi  qui  a  une  grande  suite  de  gens, 
ainsi  que  l'a  dit  un  héraut  qui  tout  à  l'heure 
Ta  crié  bien  haut  là  dehors. 

LE  ROI  d' ECOSSE. 

Dieu  te  secoure  I  dis-moi,  se  fera-l-il  ? 

LEMBERT. 

Oui ,  puisque  le  héraut  le  crie.  Et  il  dit 
que  ce  sera  près  de  Senlis,  en  la  terre  des 
fleurs  de  lis;  je  vous  dis  vrai. 
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LE  ROT  d'bSCOSSB. 

Ne  lairoie  pour  grant  avoir 
Que  n*y  voise  certainement; 
Estre  y  vueil  du  commencement 
lusqu*en  la  fin. 

'  LB  PRBIIIEB  CHEVALIER. 

Sire,  je  vous  pri  de  cuer  fin 
Que  vous  me  faciez  ceste  grâce 
Que  compagnie  je  vous  face: 
Si  verray  France. 

LE  ROT  û'eSCOSSE. 

Il  me  plaist,  amis,  sanz  doubtance; 
Mais  ce  que  je  diray  Ferez: 
Dès  maintenant  mes  gens  yrez 
Ordener  et  moy  pourveoir 
Du  harnoys  qu'i  me  fault  avoir 
'    Pour  ce  voiage. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Se  je  dévoie  mettre  en  gage 
Ma  terre  toute,  très  chier  sire. 
Si  feray-je  sanz  contredire 
Ce  que  dites.  Sire,  g'y  vois 
Ordener  et  gens  et  harnoys 
Et  quanque  il  fault. 

LE  ROT  d'eSCOSSB. 

Or  gardez  bien  par  vous  deffault 
De  riens  n*y  ait. 

LA  VILLE. 

Mon  chier  seigneur,  en  mal  dehait 
Me  mettez  et  en  grant  effroy 
Qui  voulez  aler  au  tournoy 
Si  loing  qu'est  le  pais  de  France. 
Je  ne  gart  Teurc,  sanz  doubtance, 
Se  Dieu  plaist,  que  doye  enfanter. 
Pour  Dieu  vous  pri,  monseigneur  hier, 
Souffrez-vousrent. 

LE  ROT  D*ESCOSSE. 

Ce  ne  peut  estre,  vraiement, 
Dame  ;  puisque  je  Tay  dit,  g'vray. 
Mon  maislre  d'ostel  vous  lairay 
Et  mon  prevost;  ces  .ij.  seront 
Qui  du  tout  vous  gouverneront. 
Il  souffira. 

LE  PREUIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  quant  il  vous  plaira, 
Mouvoir  povez  d*ore  en  avant. 
Vostre  harnoyss'en  va  devant 
A  bon  conduit. 

LB  ROT  d'eSCOSSE. 

Ce  point  y  altiert  bien  et  duit*' 


LE  ROI  d'écosse. 
Je  ne  me  priverai  pas,  quoi  qu  il  m'en 
coûte,  d'y  aller;  je  veux  y  être  dès  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin. 

le  PREHIEK   CHEVALIER. 

Sire ,  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur  de 
me  faire  la  grâce  de  vous  accompagner:  ainsi 
je  verrai  la  France. 

LE  ROI  n'écossE. 
Je.  le  veux  bien ,  ami ,  n'en  doutez  pas; 
mais  vous  ferez  ce  que  je  vous  dirai  :  dès 
maintenant,  vous  irez  faire  préparer  mes 
gens  et  pourvoir  aux  choses  qu'il  me  faut 
avoir  pour  ce  voyage. 

LE  PREHIER  CHEVALIER. 

Dussé-je  mettre  en  gage  toute  ma  terre , 
trèsrcber  sire,  je  ferai  sans  contradiction  ce 
que  vous  dites.  Sire,  je  vais  commander  les 
gens,  les  équipages  et  tout  ce  qu'il  faut. 


I  ♦ 


LE  ROI  n  ECOSSE. 

Et  prenez  bien  garde  que  rien  n'y  rnan* 
que  par  votre  faute. 

LA  FILLE. 

Mon  cher  seigneur,  vous  me  mettez  bien 
mal  à  mon  aise  et  dans  un  grand  effroi  en 
voulant  aller  au  tournoi  aussi  loin  <|ti'est  le 
pays  de  France.  N'en  douiez  pas,  je  suis 
au  moment  où,  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  dois  en* 
fanter.  Je  vous  prie,  pour  (l'amour  de)  Dieu, 
mon  cher  seigueur,  de  vous  en  désister. 

LE  ROI  n'écossE. 
En  vérité,  dame,  cela  ne  peut  être  ;  puis- 
que je  l'ai  dit ,  il  me  faut  y  aller.  Je  vous 
laisserai  mon  maître  d'hôtel  et  mon  prévôt; 
ces  deux  (hommes)  seront  là  pour  vous  pro- 
téger. Gela  suffira. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  quand  il  vous  plaira,  vous 
pouvez  dorénavant  vous  mettre  en  route. 
Vos  équipages  s'en  vont  devant  bien  escor- 
tés. 

LE  ROI  n'ÉGOSSE. 

Ce  point-ci  est  bien  nécessaire.  —  Mai« 
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—  Haistre  d'ostel,  venez  avant, 
Et  vous,  prevost.  D'ore  en  avant 
Ma  compaigne  vous  baille  en  garde 
Preste  d'enfanter.  Or  regarde 
Chascun  à  faire  ent  son  devoir, 
Si  qu'il  y  puist  honneur  avoir 
Quant  Dieu  ro'ara  cy  retourné  ; 
Et  si  vous  pri,  quant  sera  né 
L'enfant  et  délivre  en  sera 
La  mère,  ce  que  en  ara 
Dessoubz  voz  seaulx  me  rescripsiez. 
C'est  tout.  — -Çà,  dame  1  et  me  baisiez: 
Aierm'en  vueil. 

LA  FILLE. 

Certes,  s'il  en  fust  à  mon  vueil, 
Sire,  ne  vous  en  alissiez 
Tant  que  mon  enfant  eussiez 
Véu  sur  terre. 

ij*'  CHEVALIER. 

Sire,  pour  touz  vous  vueil  requerre 
Que  ne  soiez  pasengaigniez 
Se  de  nous  estes  compaigniez 
Deux  liues  ou  .iij.,  sire,  au  mains» 
Ou  tant  qu'aiez  voz  gens  attains; 
Pour  bien  le  dy. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Amis,  pas  ne  vous  en  desdy. 
Alons-m'en  tost.  —  Ho  !  c'est  assez. 
Seigneurs,  plus  avant  ne  passez; 
^  Ne  le  vueil  point. 

LE  PREVOST. 

Puisque  le  voulez  en  ce  point, 
Sire,  à  Dieu  vous  commanderons; 
De  ma  dame  penser  yrons 
Pour  vostre  honneur. 

LE  ROT  D'eSCOSSE. 

Vous  dites  bien.  Alez,  seigneur; 
A  Dieu,  trestouz. 

ij*  CHEVALIER. 

Dame,  le  roy  nous  a  de  vous 
Garder  prié  songneusement: 
Si  vous  prions  fiablement 
Que  quanque  vous  voulrez  avoir» 
Yousie  nous  faciez  assavoir 
Hardiement. 

LA  FILLE  ROTNE. 

Seigneurs,  sachiez  certainement 

Selon  mon  estât  me  tenray 

Le  plus  simplement  que  pourray» 


tre  d'hôtel,  approchez ,  et  vous,  prévôt.  A 
partir  d'aujourd'hui  je  vous  donne  en  garde 
ma  compagne,  qui  est  prête  d'enfanter. 
Maintenant  quechacun  s'applique  à  faire  son 
devoir  en  ce  point,  afin  qu'il  en  soit  récom* 
pensé  quand  Dieu  m'aura  ramené  ici  ;  ef 
je  vous  prie ,  quand  l'enfant  sera  né  et  que 
la  mère  en  sera  délivrée ,  de  m'apprendre 
par  lettres  closes  ce  qu'il  en  sera.  C'est  tout. 
—  Allons,  dame  !  baisez  -moi  :  je  veux  par- 
tir. 


LA  FILLE. 

Certes ,  si  ma  volonté  eût  été  suivie,  sire» 
vous  ne  vous  en  seriez  allé  que  lorsque  vous 
auriez  vu  mon  enfant  sur  terre. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire,  au  nom  de  tous,  je  veux  vous  prier 
de  ne  pas  vous  courroucer  si  nous  vous  ac- 
compagnons deux  ou  trois  lieues ,  sire ,  au 
moins,  ou  tant  que  vous  ayez  atteint  vos 
gens.  Je  le  dis  pour  le  bien. 

LE  ROI  d'égossb. 
Amis ,  je  ne  le  vous  défends  pas.  Allons* 
nous-en  vite.  —Halte,  seigneurs,  n'allez  pas 
plus  avant,  je  ne  le  veux  point. 

LE  PRifvÔT. 

Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  sire,  nous 
vous  recommanderons  à  Dieu;  nous  irons 
nous  occuper  de  ma  dame  pour  votre  hoa* 
near. 

CE  ROI  d'Ecosse. 

Vous  dites  bien.  Allez ,  seigneur;  adieu» 
vous  tous. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Daipe,  le  roi  nous  a  priés  de  vous  garder 
soigneusement  :  ainsi  nous  vous  prions  en 
confiance  que  tout  ce  que  vous  voudrez 
avoir,  vous  nous  le  fassiez  savoir  hardiment* 


LA  FILLE  REINE* 

Seigneurs,  soyez  certains  que  je  me  tien- 
drai ,  selon  mon  rang ,  le  plus  simplement 
que  je  pourrai,  jusqu'à  ce  que  monseigneur 
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Tant  que  monseigneur  du  tournoy 
Retourné  sera  cy  à  moy 
Et  que  Tarons. 

LE  PREVOST. 

Commandez,  dame  ;  nous  ferons 
Quanque  direz. 

LA  FILLA 

Seigneurs,  s*il  vous  plaist,  vous  irez 
Jusqu'à  Teglise  Saint-Andry. 
Là  requerrez  que  sanz  detry 
Soit  pour  monseigneur  célébrée 
Une  haulte  messe  ordenée. 
Afin  que  Diex  de  mal  le  gart. 
En  meilleur  garde,  ce  regart, 
Ne  le  puis  mettre. 

ij'  CHEVALIER. 

Nous  y  alons  sanz  plus  cy  estrc. 
Ma  chiere  dame. 

LA   FILLE. 

Damoiselles,  je  croy,  par  m'ame! 
Que  je  me  muir  :  tant  sui  malade  I 
J*ay  le  cuer  si  vain  et  si  fade 
Qu'avis  m'est  de  touz  poins  me  fault  : 
Tant  m'a  pris  ce  mal  en  sursauitl 
Que  ferày-je  ?  Diex  !  les  rains  I  Diexl 
Gonfortez-moy,  Dame  des  cielx  : 
Trop  sans  d'angoisse. 

LA  PREMIERE  DAMOISELLE. 

Avant  que  ce  mal  plus  vous  croisse» 
Ha  dame,  apuiez-vous  sur  moy 
Et  vous  en  venez  tost  :  je  voy 
Que  traveilliez  certainement. 
En  vostre  chambre  appertement 
Or  tost  entrez. 

LA  FILLE  ROTNE. 

Diex,  le  ventre  I  Diex,  les  cgstezl 
Trop  sens  d'angoisse  et  grant  ahan. 
Amy  Dieu,  sire  saint  Jehan, 
Et  vous,  Hère  Dieu  débonnaire, 
Jettez-me  hors  de  ceste  haire. 
Certes,  je  muir,  bien  dire  l'os. 
Diex!  or  me  prent  l'angoisse  au  dos. 
Que  pourray  faire  ? 

ij*   DAMOISELLE. 

E,  doulce  Vierge  débonnaire, 
Port  de  salut  aux  desvoiez, 
Voslre  grâce  à  nous  envolez. 
Et  si  ma  dame  secourez 
Que  Dieu  et  vous,  Dame,  honnourez 
En  puissiez  estre. 


soîl  revenu  du  tournoi  ici  auprès  de  mol  et 
que  nous  l'ayons. 

LE   PRÉVOf. 

Commandez ,  dame  ;  nous  ferons  tout  ce 
que  vous  direz. 

LA  FILLE. 

Seigneurs ,  s'il  vous  plait ,  vous  irez  jus- 
qu'à l'église  Saint-André.  Là  vous  prierez 
que  sans  retard  l'on  célèbre  une  grand'messe 
pour  monseigneur,  afin  que  Dieu  le  garde 
de  mal.  Je  ne  puis ,  à  mon  avis,  le  mettre 
en  meilleure  garde. 


LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Ha  chère  dame,  nous  y  allons  sans  demea- 
rer  davantage  ici. 

LA  FILLE. 

Demoiselles,  sur  mon  ame!  je  croîs  que  je 
me  meurs:  tant  je  suis  malade!  J'ai  le  cœur 
si  faible  et  si  affadi  que  je  crois  qu'il  me 
manque  en  tous  points:  tant  ce  mal  m'a  pris 
en  sursaut!  Que  ferai-je?  Dieu!  les  reins! 
Dieu  !  Reconfortez-moi,  Dame  descieux:  je 
souffre  trop. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE 

Avant  que  ce  mal  n'augmente,  ma  dame, 
appuyez. vous  sur  moi  et  venez -voys- en 
vite  :  je  vois  que  certainement  vous  êtes  en 
travail.  Allons  !  entrez  sans  balancer  et  tout 
de  suite  dans  votre  chambre. 

LA  FILLE  REINE. 

Dieu,  le  ventre  !  Dieu,  les  côtés  I  Je  sens 
trop  d'angoisses  et  trop  de  douleur.  Ami  de 
Dieu,  sire  saint  Jean,  et  vous,  bonne  Hère 
de  Dieu ,  tirez-moi  de  ce  supplice.  Certes, 
je  meurs,  j'ose  bien  le  dire.  Dieu  I  mainte- 
nant le  mal  me  prend  au  dos.  Que  pourrai- 
je  faire  ? 

LA  DEUXIÈME  DEMOISELLE. 

Eh,  douce  et  bonne  Vierge,  port  de  salut 
pour  les  égarés,  envoyez-nous  votre  grâce  et 
secourez  notre  maltresse  de  telle  sorte  que 
Dieu  et  vous ,  Dame ,  vous  puissiez  en  être 
honorés. 
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LA  FILLB. 

Ey  Mère  au  très  doulx  Roy  celestre  ! 
Or  sui-je  à  ma  fin,  bien  le  voy. 
Doulce  Vierge,  confortez-moy. 
Je  vous  en  prie. 

LA  PREMIERS  DAMOISELLE. 

Or  paizy  de  par  le  Filz  Marie  I 
Dame,  cessez-vous  de  crier. 
Je  vous  dy,  sanz  plus  detrier, 
Je  ne  scé  se  vous  le  savez. 
Demandez  quel  enfant  avez  ; 
Car  il  est  né. 

LA  FILLE. 

Puisque  Dieu  m*a  enfant  donné. 
Je  vueil  bien  quel  il  est  savoir, 
Filz  ou  fille:  dites-m'en  voir, 
M'amie  chiere. 

ij'  DAMOISELLE. 

Dame,  faites-nous  bonne  chiere, 
Que  vous  avez  i.  très  biau  filz. 
Soit-en  voz  cuers  certains  et  fiz  : 
Regardez  cy. 

LA  FILLE. 

La  Vierge  de  cuer  en  gracy  ; 
Certes,  je  Tay  bien  acheté. 
Couchez-me  tost,  qu'en  vérité 
Je  tremble  toute. 

LA  PREMIERE  DAMOISELLE. 

Vez  ci  le  lit  prest  (n'aiez  doubte, 
Ma  dame),  où  je  vous  coucheray. 

—  Tandis  que  l'assemilleray, 
Voient,  alez  sanz  detry 

Dire  à  Lembert  qu'à  Saint-Andry 
Voit  au  maistre  d'osiel  bâtant 
Dire  que  un  filz,  n'en  soit  doublant. 
Avons  nouvel. 

ij'  DAMOISELLE. 

Je  le  feray  de  cuer  ysnel. 

—  Lembert,  mon  ami  doulx,  alez 
Dire  au  maistre  d'ostel  que  nez 
Nous  est  un  biau  filz  de  ma  dame  : 
Grant  joie  li  ferez,  par  m'amel 

Je  n'en  doubt  mie. 

LEMBERT. 

Voulentiers,  Volent,  m'amie. 
E,  Diex  !  qu'il  en  sera  joieux  ! 
— Je  vous  truis  bien  à  point  touz  deux. 
Je  aloie  à  vous. 


LA  FILLE. 

Eh,  Mère  du  très-doux  Roi  descieux! 
maintenant  je  suis  à  ma  fin,  je  le  vois  bien. 
Douce  Vierge,  reconfortez-moi,  je  vous  en 
prie. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Allons ,  paix ,  'de  par  le  Fils  de  Marie  ! 
Dame,  cessez  de  crier.  Je  vous  le  dis  sans 
plus  tarder ,  je  ne  sais  si  vous  en  êtes  in- 
struite, demandez  quel  enfant  vous  avez; 
car  il  est  né. 

LA  FILLE. 

Puisque  Dieu  m'a  donné  un  enfant ,  je 
^  désire  fort  savoir  quel  il  est,  fils  ou  fille:  di- 
tes-m'en la  vérité,  ma  chère  amie. 

LA  DEUXIÈME  DEMOISELLE. 

Dame,  faites- nous  bon  visage,  car  vous 
avez  un  très-beau  fils,  que  votre  cœur  en  soit 
sûr  et  certain  :  regardez  ici. 

LA  FILLE. 

J'en  remercie  la  Vierge  de  (tout  mon) 
cœur;  certes,  je  l'ai  bien  acheté.  Couchez- 
moi  vite,  car,  en  vériié,  je  tremble  toute. 

LA  PREMIÈRE   DEMOISELLE. 

Voici  tout  prêt  le  lit  (n'en  doutez  pas,  ma 
dame)  où  je  vous  coucherai.  —  Tandis  que 
je  l'endormirai ,  Yolande  ,  allez  sans  retard 
dire  à  Lembert  qu'il  aille  tout  de  suite  à 
Saint-André  dire  au  maître  d'hôtel  que  nous 
avons  (qu'il  n'en  doute  pas)  un  fils  nouveau- 
né. 

LA  DEUXIÈME  DEMOISELLE. 

Je  le  ferai  de  grand  cœur.  —  Lembert, 
mon  doux  ami,  allez  dire  au  maître  d'hôtel 
qu'il  nous  est  né  un  beau  fils  de  ma  dame. 
Sur  mon  ame  !  vous  lui  causerez  une  grande 
joie  ;  je  n'en  doute  pas. 

LEMBERT. 

Volentiers ,  Yolande  ,  mon  amie.  Eh , 
Dieu  !  qu'il  en  sera  joyeux  !  —  Je  vous 
trouve  bien  à  point  tous  deux  :  j'allais  vers 
vous. 
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îj-  CHEVALIER. 

Pour  quoy  »  Lembert,  mon  ami  doulx? 
Ne  le  nous  celés. 

LEMBERT. 

Je  Yous  apport  bonnes  nouvelles, 
Et  si  sont  vraies,  j'en  sui  fis  : 
Laroyne  a  eu  un  filz 
Tout  maintenant. 

ij*  CHEVALIER. 

Tu  soiez  le  très  bien  venant  ; 
Grant  joie  ay  de  ce  que  t'oy  dire. 

—  Prévost,  aler  nous  fault  escripre 
Et  ces  nouvelles  envoler 

Au  roy  pour  son  cuer  avoier 
En  plus  grant  joie. 

LE  PREVOST. 

Yostre  voulentez  est  la  moye. 
Alons,  sire  !  ici  m'asserray, 
Je  mesmes  les  lettres  feray; 
N'est  mestier  c*on  les  me  divise. 
C'est  fait;  scellez  à  vostre  guyse  : 
Il  souffira. 

ij«  GHEVAUER. 

C'est  scellé  ;  qui  la  portera? 
Or  y  verrons. 

LE  PREVOST. 

Je  lo  que  nous  y  envolons 
Lembert;  il  est  assez  appert. 

—  Venez  avant,  venez,  Lembert, 

A  nous  parler. 

LEMBERT. 

Voulentiers,  sanz  ailleurs  aler 
Mais  que  à  vous  droit. 

ij^"  CHEVALIER. 

Mouvoir  vous  fault  de  cy  endroit, 
Lembert,  et  vous  à  voie  mettre 
Pour  porter  au  roy  ceste  lettre, 
Amis  ;  et  quant  li  baillerez, 
De  par  ma  dame  li  direz 
Qu'elle  gistd'un  filz  :  ce  li  mande 
Et  que  à  li  moult  se  recommande 
.Et  nous  aussi.         « 

LEMBERT. 

Si  tost  que  pariiray  de  cy. 
Sachiez  d'errer  ne  fineray 
Tant  que  bailliée  li  aray 
Et  mise  ou  poing. 

LE  PREVOST. 

Nous  vous  prions  qu'en  aiez  soing 
R^  diligence. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Pourquoi ,  Lembert,  mon  doux  ami?  ne 
nous  le  cache  pas. 

LEMBERT. 

Je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles,  et 
elles  sont  vraies,  j'en  suis  certain  :  la  reine  a 
eu  un  fils  à  l'instant  même. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sois  le  très -bien  venu;  j'éprouve  une 
grande  joie  de  ce  que  je  t'entends  dire.  — 
Prévôt,  il  nous  faut  aller  écrire  et  envoyer 
ces  nouvelles  au  roi,  pour  réjouir  davantage 
son  coeur. 

LE  PRÉVÔT. 

Votre  volonté  est  la  mienne.  Allons,  sire  I 
je  m'asseoirai  ici ,  j'écrirai  les  lettres  moi- 
même;  il  n*est  pas  besoin  qu'on  me  les 
dicte.  C'est  fait;  scellez  à  votre  guise  :  cela 
suffira. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  scellé;  qui  la  portera?  maintenant 
nous  y  aviserons. 

LE  PRÉVÔT. 

Je  suis  d'avis  que  nous  y  envoyions  Lem- 
bert; il  est  assez  prompt. — Approchez,  Lem- 
bert, venez  nous  parler. 

LEMBERT. 

Volontiers ,  sans  aller  ailleurs  que  vers 
vous  tout  droit. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Lembert,  mon  ami,  il  vous  faut  partir  de 
céans  tout  de  suite  et  vous  mettre  en  route 
pour  porter  celte  lettre  au  roi;  et  quand 
vous  la  lui  donnerez  ,  vous  lui  direz  de  la 
part  de  ma  dame  qu'elle  est  accouchée 
d'un  fils  :  elle  le  lui  fait  savoir  et  se  re- 
commande fortement  à  lui ,  et  nous  de 
même* 

LEMBERT. 

Aussitôt  que  je  serai  parti  d'ici,  sachez 
que  je  ne  cesserai  de  marcher  que  je  ne  la 
lui  ai  donnée  et  mise  entre  les  mains. 

LE  PRÉVÔT. 

Nous  vous  prions  d'y  mettre  soin  et  dili'- 
gence. 


608 


TBÉATaS  FRAIVÇÂIS 


LBUBERT. 

Je  VOUS  promet,  la  négligence 
M'en  sera  pas  moie^  que  puisse; 
Ne  fineray  tant  que  le  truisse. 
ADieUy  trestouz. 

ijc  CHETALIER. 

Lembert,  à  Dieu,  mon  ami  doulx» 
—  Or  s'en  va-il. 

LEHBERT. 

Sera-ce  bon,  je  croy  que  oïl, 
Qu'à  la  mère  au  roy  me  transporte 
Et  que  ces  nouvelles  li  porte? 
Je  tien  que  j'en  amenderay 
D'aucun  bon  don;  et  pour  ce  yray^ 
Je  ne  me  delaieray  point. 
Je  la  voy  là  :  c'est  bien  à  point; 
Devant  li  me  vois  enclin  mettre. 

—  Ma  dame.  Dieu  le  roy  ceiestre 

De  mal  vous  gart. 

LA  HERE. 

Lembin,  biau  sire,  quelle  part 

En  alez  et  dont  venez-vous? 

Je  vous  em  pri,  diles-le-nous^ 

Et  qui  vous  maine. 

LEMBERT. 

Gbiere  dame,  soiez  certaine 
Je  m'en  vois  au  roy  mon  seigneur 
Dire-li  la  joie  greigneur 
Dont  s'ame  fust  pieça  touchiée» 
Que  d'un  filz  ma  dame  acouchée 
E[s]t  de  nouvel. 

LA  HERE. 

Diz-tu  voir,  Lembin?  ce  m'est  bel, 
Foy  que  je  doy  sainte  Baulheuchl 
De  la  joie  qu'en  ay,  t'esteut 
Maishult  avec  moy  demeurer: 
Je  le  vueil  donnera  souper. 
Portes-tu  lettres? 

LEHBERT. 

Oïl,  que  baillié  m'ont  les  maistres 
D'ostel,  ma  dame. 

LA  HERE. 

De  ce  que  tu  m'as  dit,  par  m'ame! 
Ay  moult  grant  joie  et  le  cuer  lié. 

—  Or  tost  1  s'il  est  appareillié. 
Je  vueil  qu'il  souppe,  Godefroy; 
Et  de  ce  bon  vin  dont  je  boy 

Ly  apportez. 

GODEFFROT. 

Ma  dame>  un  po  vous  déportez  : 


LEMBBBT. 

Je  vous  promets  que  la  négligence,  autant 
que  je  le  pourrai,  ne  sera  pas  de  mon  fait  ; 
je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  le  trouve. 
Adieu,  vous  tous. 

L'B  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Lembert,  adieu,  mon  doux  ami.  —  Main- 
tenant il  s'en  va. 

LEMBERT. 

Sera-ce  bon,  je  crois  que  oui,  que  je  me 
transporte  chez  la  mère  du  roi  et  que  je  lui 
porte  ces  nouvelles?  Je  tiens  que  j'y  gagne- 
rai quelque  bon  cadeau  :  c'est  pourquoi  je 
veux  y  aller  sans  retard.  Je  la  vois  là-bas: 
I  c'est  bien  à  point;  je  vais  lui  faire  la  révé- 
rence. —  Ma  dame ,  que  Dieu ,  le  roi  des 
cieux»  vous  garde  de  mal! 


LA  HÈRE. 

Lembin,  beau  sire,  en  quel  endroit  al- 
lez-vous et  d'où  venez-vous?  Je  vous  prie 
de  nous  le  dire ,  aussi  bien  que  ce  qui  vous 
mène. 

LEMBERT. 

Ghère  dame ,  soyez-en  certaine ,  je  m'en 
vais  auprès  du  roi  mon  seigneur  lui  annon- 
cer la  plus  grande  joie  dont  son  ame  ait  été 
depuis  long-temps  affectée,  car  ma  dame  est 
nouvellement  accouchée  d'un  fils. 

LA   HÈRE. 

Dis-tu  vrai,  Lembin?  J'en  suis  charmée, 
par  la  foi  que  je  dois  à  sainte  Bathilde! 
Pour  la  joie  que  j'en  ai,  il  te  faut  au- 
jourd'hui demeurer  avec  moi  :  je  veux  te 
donner  à  souper.  Pories-tu  des  lettres? 

LEHBERT.     . 

Oui»  ma  dame';  ce  sont  les  maîtres  d'hôtel 
qui  me  les  ont  données. 

«    LA   MÈRE. 

Sur  mon  ame  !  j'ai  uue  très-grande  joie 
et  le  cœur  enchanté  de  ce  que  tu  m'as  dit. 
—  Allons  !  si  le  souper  est  prêt,  Godefroy, 
je  veux  qu'il  soupe  ;  et  apportez-lui  de  ce 
bon  vin  dont  je  bois. 

GODBFROr. 

Ma  dame,  patientez  un  peu   c'est  comme 
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Ce  vault  fait.YeeZf  je  mect  la  table. 
Çà  !  je  Yoeit  estre  entremettable 
De  li  servir. 

LA  MERE. 

S'a  mon  gré  le  veulz  bien  servir, 
Apporte-li  cy  un  bon  mes. 
Yien  avant,  s'acoule  et  ii  mes 
De  ce  que  t'ay  baillié  en  garde, 
Si  qu'il  ne  s'en  doingne  de  garde, 
Dedans  son  vin. 

GODEFFROT. 

Voulentiers,  dame,  et  de  cuer  fin  ; 
Vezcy  de  quoy. 

LA  MERE. 

Verse  cy  pour  l'amour  de  moy. 
—  Je  vueil  que  vous  buvez,  Lembin, 
Et  me  direz  ce  est  bon  vin  ; 
Tout  vous  fault  boire. 

LEMBIN. 

Ghiere  daiiie,  par  saint  Magloire  ! 
Je  ne  bu  si  bon  vin  pieça  ; 
Ce  remanant  buray  or  çà, 
Puisqu  il  vous  haitte. 

LA  MERE. 

Vez  cy  viande  bonne  et  nette, 
Dontmengier  vous  convient,  Lembert. 
Or  monstrez  cou  serez  appert 
De  bien  mengier. 

LEMBERT. 

Je  n'en  Teray  mie  dangier, 
Cbiere  dame;  et  vous,  que  ferez? 

(Cy  menjue.) 

»—  Amis,  à  boire  me  donrez, 
S'il  vous  agrée. 

LA  MERE. 

Verse  ci  bonne  haneppée. 
Car  je  le  vueil. 

GODEFFROT. 

Buvez  :  le  hanap  jusqu'à  l'ueil, 
Lembin,  est  plain: 

LEMBERT. 

Vez  ci  bon  vin.  Çà,  vostre  main  I 
Je  vous  jur  et  créant,  ma  dame, 
De  vous  feray  demain  ma  femme 
Par  mariage. 

LA  MERE. 

Voire,  mats  qu'il  n'y  ait  lignage. 
— ïi  est  yvre,]e  te  promet. 
Maine-le  couchier  et  le  met 
En  un  bon  lit. 


j 


si  c'était  fait.  Voyez ,  je  mets  la  table.  Al- 
lons! je  veux  m'occuper  à  le  servir. 

LA  MÈRE. 

Si  tu  veux  le  bien  servir  à  mon  gré,  ap- 
porte-lui ici  un  bon  mets.  Approche,  écoute, 
et  mets-lui  dans  son  vin  de  ce  que  je  t'ai 
donné  à  garder ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
s'en  aperçoive  pas. 

GODEFROT. 

Volontiers,  dame,  et  de  tout  mon  cœur  ; 
voici  de  quoi. 

LA   MÈRE. 

Verse  ici  pour  l'amour  de  moi.  —  Lem- 
bin, je  veux  que  vous  buviez,  et  vous  me 
direz  si  ce  vin  est  bon;  il  vous  faut  tout 
boire. 

LEMBIN. 

Chère  dame ,  par  saint  Magloire  !  il  y  a 
long-temps  que  je  ne  bus  d*aussi  bon  vin;  je 
vais  boire  ce  reste,  puisque  cela  vous  fait 
plaisir. 

LA   MÈRE. 

Voici  de  la  viande  qui  est  bonne  et  ap- 
pétissante ;  il  vous  faut  en  manger,  Lem- 
bert. Allons!  montrez-  nous  que  vous  vous 
acquitterez  bien  de  cet  office. 

LEMBERT. 

Je  ne  ferai  pas  de  difficultés^  chère  dame; 
et  vous,  que  ferez-vous  !  {Ici  il  mange.)  — 
Ami ,  vous  me  donnerez  à  boire  ,  si  vous 
le  voulez  bien. 

LA  MÈRE. 

Verse  ici  un  plein  banap,  car  telle  est  ma 
volonté. 

GODEFROY. 

Buvez  :  le  hanap ,  Lembin ,  est  plein  jus» 
qu'à  l'œil. 

LEMBERT. 

Voici  de  bon  vin.  Allons,  votre  main  !  Je 
vous  jure  et  vous  assure,  ma  dame,  que  de- 
main je  ferai  de  vous  ma  femme  par  le  ma- 
riage. 

LA  MÈRE. 

Oui  vraiment ,  pourvu  que  nous  n'ayons 
pas  d'enfans.  —  Il  est  ivre,  je  te  le  pro- 
mets. Mène -le  coucher  et  mets-le  dans  un 
bon  lit* 
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GODEFFROT. 

Lembert,  il  vous  faiilt  par  délit 
Venir  couchier. 

LEUBERT. 

Si  feray-je,  mon  ami  chier, 
Moy  et  ma  dame. 

GODEFFROY. 

Voire,  aussi  est-ce  vosire  femme. 
Alons  devant. 

LEMBERT. 

Alons,  mon  ami,  or  avant  1 

—  Venez  couchier  aussi,  ma  belle; 
Hurlez  bellement,  je  chancelle. 

Qui  estes-vous? 

GODEFFROY. 

Çà  !  couchiez-vous,  mon  ami  doulx. 
En  ce  lit;  je  vous  couverray. 
— Ains  que  m'en  parte  je  verray    . 
Sa  contenance  et  son  effort. 
Par  m'ame  !  c'est  bien  dormi  fort  ; 
Je  le  vois  à  ma  dame  dire. 
—Madame,  Lembinm'a  fail  rire; 
Certes,  il  est  à  grant  meschief. 
Plus  tost  n'a  pas  eu  le  chief 
Sur  le  lit  qu'il  s'est  endormy. 
Diex  !  com  il  sera  eslourdy 
Demain,  ce  croy! 

LA  MERE. 

Or  paiz,  et  te  tais  cy  tout  coy  ! 
Je  le  vueil  aler  visiter. 
Puisqu'il  dort  si  bien,  sanz  doubter. 
Je  verray  quelz  lettres  il  porte, 
Ains  que  jamais  passe  ma  porte. 
Je  les  tien;  dormir  le  lairay  ; 
Avec  moy  les  emporteray. 

—  Or  tost,  GodelTroy  !  sanz  retraire 
Vaz  me  querre  mon  secrétaire 

Ysnellement. 

GODEFFROY. 

Dame,  voulentiers  vraiement. 

—  Maisire,  Bon,  plus  ne  vous  tenez 
Cy  ;  mais  à  ma  dame  venez 

Tantost  bonne  erre. 

LE  SECRETAIRE. 

Alons,  puisque  m'envoie  querre. 
—Dame,  vous  m'avez  fait  mander: 
Que  vous  plaist-il  à  commander  ? 
Dites-le-moy. 

LA  HERB. 

En  secré  vueil  savoir  de  toy 


GODEFROY. 

Lembert,  il  vous  faut  pai  plaisir  vous  ve- 
nir coucher. 

LEMBERT. 

Oui,  mon  cher  ami,  ma  dame  et  moi , 

GODEFROY. 

Oui ,  en  vérité  ;  aussi  bien  est-ce  votre 
femme.  Allons  devant. 

LEMBERT. 

Allons ,  mon  ami ,  en  avant  !  — Ma  belle , 
venez  aussi  vous  coucher  ;  heurtez  douce- 
ment, je  chancelle.  Qui  étes-vous? 

GODEFROY. 

Allons  1  mon  doux  ami,  couchez-vous  dans 
ce  lit,  je  vous  couvrirai.  —  Avant  de  m'en  al- 
ler, je  verrai  sa  contenance  et  ses  grimaces. 
Par  mon  amel  il  dort  fort  bien  ;  je  vais  le  dire 
a  ma  dame.  —  Ma  dame,  Lembin  m*a  fait 
rire  ;  certes,  il  est  bien  pris.  Il  n'a  pas  eu 
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plus  tôt  la  tête  sur  le  lit  qu'il  s'est  endormi. 
Dieu  I  comme  demain,  à  ce  que  je  crois,  il 
sera  étourdi  I 


LA   MÈRE. 

Allons,  paix,  et  tiens-toi  coi  !  Je  veux  al- 
ler le  visiter.  Puisqu'il  dort  si  bien,  sans  hé- 
riter, je  verrai  de  quelles  lettres  il  est  por- 
teur, avant  qu'il  passe  jamais  ma  porte.  Je 
les  tiens;  je  le  laisserai  dormir,  après  les 
avoir  emportées.  —  Allons,  Godefroy ,  sans 
répliquer,  va  me  chercher  mon  secrélaire 
tout  de  suite. 


GODEFROY. 

Dame ,  volontiers ,  en  vérité.  —  Maître , 
Bon ,  ne  vous  tenez  plus  ici  ;  mais  venez 
bien  vite  vers  ma  dame. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Allons-y,  puisqu'elle  m*envo£e  chercher. 
—  Dame,  vous  m'avez  fait  mander,  que 
vousplait-il  de  m'ordonner?  dites-le- uioL 

LA  VtRB. 

Je  veux  savoir  en  secret  de  toi  ce  qu'il  y  a 
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Qu'il  a  cscript  en  ceste  lettre, 
Sanz  trespasser  ue  sanz  y  mettre 
Mot  ne  demy. 

U  SBCRETAIRB. 

Il  y  a  :  «  Mon  très  chier  amy 
Et  seigneur»  je  me  recommans 
A  vous,  et  de  saluz  vous  mans 
Tant  com  je  puis,  et  fas  savoir 
Que  vous  avez  un  nouvel  hoir 
Masie ,  que  Dieu  fist  de  moy  naistre 
Le  jour  c' on  escript  ceste  lettre. 
Qui  vous  ressaroble  de  faitiure 
Miexque  nulle  autre  créature* 
D'autres  choses  fais  cy  restât. 
Rescripsez-moy  de  vostre  estât, 
Par  ce  message.  » 

LA  MERE. 

Çà  !  que  de  ce  nouviau  lignage 
Puist-il  estre  courte  durée  ! 
—Or  tost  fay-m'en  sanz  demourée 
Une  autre  telle  con  diray. 
Nedonbtes,  bien  te  paieray; 
Fay  mon  plaisir. 

LE  SECRETAIRE. 

Chiere  dame,  de  grant  désir 
Vostre  vouloir  acompliray. 
Avant!  devisez,  j'escripray 
Lettre  assez  grosse. 

LA   HERE. 

Tu  mettras  :  c  Au  roy  d'Escosse,  ' 
Nostre  chier  seigneur,  révérence. 
Salut  et  toute  obédience. 
Nous  vous  mandons  que  la  royne 
Vostre  femme  gist  de  jesine  : 
Dont  point  de  feste  ne  faisons. 
Car  deviser  ne  vous  savons 
Quelle  chose  est  sa  portéure. 
Tant  est  hideuse  créature  I 
N'onques,  voir,  ne  Tengendra  homme. 
^    Ars  réussions,  c'est  tout  en  somme. 
Ne  fust  pour  vous;  si  nous  mandez 
Qu'en  ferons,  si  le  commandez: 
Nous  Tarderons»  il  n'y  a  el. 
De  par  les  grans  maistres  d'ostel. 
Les  vostres  touz.  » 

LE  SECRETAIRE. 

C'est  fait. 

PA  MERE. 

Bien  est,  mon  ami  doulx. 


écrit  dans  cette  lettre,  sans  omettre  ni  ajou- 
ter un  mot  ni  la  moitié. 

LE  SECRÉTAIRE. 

II  y  a  :  C  Mon  très-cher  ami  et  seigneur,  je 
me  recommande  à  vous,  et  vous  transmets 
autant  de  saluts  que  je  le  puis.  Je  vous  fais 
savoir  que  vous  avez  un  nouvel  héritier 
mâle,  que  Dieu  fit  naître  de  moi  le  jour 
qu'on  écrit  cette  lettre,  et  qui  vous  ressem- 
ble, quant  aux  traits,  plus  qu'aucune  autre 
créature.  Je  ne  vous  parle  de  nulle  autre 
chose.  Par  le  retour  du  messager,  écrivez- 
moi  au  sujet  de  votre  santé.» 


LA  HÈRE.     ' 

Làl  puisse  celte  nouvelle  race  être  de 
courte  durée  !  —Allons  !  fais-moi  sans  retard 
une  autre  lettre  comme  je  te  dirai.  N'aie 
pas  peur,  je  te  paierai  bien;  fais  ma  vo- 
lonté. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Chère  dame,  j'exécuterai  de  grand  cœur 
votre  volonté.  Allons  I  dictez,] 'écrirai  en  as- 
sez grosses  lettres. 

LA  HÈRE. 

Tu  mettras  :  c  Au  roi  d'Ecosse ,  noire 
cher  seigneur,  respect,  salut  et  obéissance 
entière.  Nous  vous  mandons  que  la  reine, 
votre  femme,  est  en  couches  :  ce  dont  nous 
ne  faisons  point  de  fête,  car  nous  ne  savons 
dire  quelle  chose  est  sa  portée  ,  tant  c'est 
une  hideuse  créature  !  et,  en  vérité,  jamais 
elle  ne  fut  engendrée  par  un  homme.  En 
somme,  nous  l'eussions  brûlée,  si  ce  n'eût 
été  pour  vous;  mandez -nous  donc  ce  que 
nous  en  devons  faire,  et  commandez  :  nous 
la  brûlerons,  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  ù 
prendre.  De  la  part  des  grands  maîtres  d'hô- 
tel, tout  à  vous.» 


LE  SECRÉTAIRE. 

C'est  fait. 

LA  MÈRE. 

r      C'est  bien,  mon  doux  ami.  Allons,  ferme. 
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Or  la  clos  sanz  dilacion» 
Et  fay  la  superscription  ; 
Puis  la  me  baille. 

LE  SECRETAIRE. 

Tost  m'en  deliyreray  sanz  faille. 
Dame,  tenez. 

LA  MERB. 

Vous  estes  clerc  geut  et  senez  ; 
Hardiement  alez  esbatre. 
Scellée  sera  sanz  debatre 
Du  scel  qui  est  en  cesle  lettre. 
Et  si  riray  en  l'eslui  mettre 
Où  jerpris  ceste  maintenant. 
Ma  besongne  est  trop  bien  venant. 
Tant  con  Lembert  encore  dort 
Et  ronfle  en  son  lit  bien  et  fort, 
Me  vueil  de  mon  fait  délivrer. 
C'est  fait  :  voit  sa  lettre  livrer 
A  qui  vouldra. 

LEMBERT. 

Il  est  jour,  lever  me  fauldra 
Et  aler-m*en  sanz  plus  attendre. 
A  ma  dame  vois  congié  prendre  : 
C'est  raison.  —  Chiere  dame,  à  Dieol 
Grans  merciz  !.j'ay  en  vostre  lieu 
Esté  tout  aise. 

LA  MERE' 

Lembert,  je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 
Par  cy  venir  au  retourner  ; 
Quoy  que  soit  vous  voulray  donner. 
Et  gardez  que  ne  sache  nuiz 
Que  vous  soiez  par  cy  venuz  ; 
Je  vous  em  pri. 

LEMBERT. 

Ha  dame,  et  je  le  vous  ottry  ; 
Jà  par  moy  ne  sera  séu. 
J^Dieu. — Tant  que  j'aie  véu 
Le  roy  et  qu'à  Senliz  seray, 
De  cheminer  ne  cesseray, 
Ains  y  vueil  mettre  cure  et  paine. 
Avis  m'est  qu'en  my  celle  plaine 
Le  voy  là  ;  c'est  mon  :  à  ly  vois. 
Plus  l'aprouche,  et  miex  le  congnois. 
— Mon  seigneur.  Dieu  par  bonté 
Vous  doint  joie,  honneur  et  santé 
Et  bonne  fin  ! 

LE  BOT  d'bSCOSSB. 

Bien  puisses-tu  venir,  Lembin  I 
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la  sans  retard,  et  mets  la  suaeripUon  ;  pQ  e 
donne*la«nioi. 

LE  SEGRÉTAIEB» 

Je  m'en  acquitterai  promptement  et  sans 
faute.  Dame,  tenez. 

LA  MÈRB« 

Vous  êtes  clerc  gentil  et  sensé  ;  allez  sans 
crainte  vous  ébattre.  Elle  sera  scellée  sans 
difficulté  avec  le  sceau  qui  est  en  cette  let- 
tre, et  j'irai  la  mettre  en  l'étui  où  je  pris 
celle-ci  tout  à  l'heure.  Mon  affaire  va  bien. 
Pendant  que  Lembert  dort  encore  et  ronfle 
bien  et  fort  dans  son  lit ,  je  yeim  en  finir. 
C'est  fait.  Qu'il  aille  livrer  sa  lettre  à  qui 
il  voudra. 


LEMBERT. 

Il  est  jour,  il  faudra  me  lever  et  m'en  al- 
ler sans  plus  attendre.  Je  vais  prendre  congé 
de  madame:  c'est  juste.  Chère  dame,  adieu! 
grand  merci  1  j'ai  été  très-bien  traité  chez 
vous. 

LA  MARE. 

Lembert,  veuillez ,  je  vous  prie ,  veaT  Ici 
à  VQtre  retour;  je  veux  vous  donner  quoi 
que  ce  soit.  Et  prenez  garde  que  personne 
ne  sache  que  vous  êtes  venu  ici,  je  vous  en 
prie. 

LEMBERT. 

Ma  dame,  je  le  veux  bien  ;  personne  ne  le 
saura  par  moi.  Adieu.  — Jusqu'à  ce  que  je 
sois  à  Senlis  et  que  j'aie  vu  le  roi,  je  ne  ces. 
serai  de  marcher;  au  contraire,  je  veux  m*y 
appliquer  soigneusement.  Je  crois  que  je  le 
vois  là-bas  au  milieu  de  cette  plaine  ;  ooi. 
vraiment  :  je  vais  à  lui.  Plus  j'approche  de 
lui,  mieux  je  le  reconnais.  — Monseigneur, 
que  Dieu  par  sa  bonté  vous  donne  joie,  boa» 
neur,  santé  et  bonne  fini 


LE  ROI  H'iCOSSB. 

Sois  le  bienvenu  »  Lembin  I  Dieu  te  donne 
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Se  Dieu  te  doint  bonne  sepmaine» 
Dy-moy  verilé  :  qui  te  maine 
Par  cy  endroit? 

LBMBERT. 

Sire,  je  vien  d'Escosse  droit. 
Ypz  maistres  d'ostel,  voz  amis. 
M'ont  de  venir  à  vous  commis 
Kl  vous  envoient  ceste  lettre. 
Ce quilz  ont  volu  dedanz mettre 
Ne  sçay-je  pas. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Ouvrir  la  vueil  ysnel  le  pas 
Et  verray  qu'il  y  a  escript. 
Ha,  trèsdoulx  père  Jhesu-CristI 
Bien  doy  avoir  cuer  esperdu  : 
J'ay  honneur  à  touz  jours  perdu. 
Comment  à  si  très  belle  femme 
Est  advenu  si  lait  dilTame, 
Biauxsire  Diex? 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Monseigneur,  je  vous  voy  des  yex 
Plourer  et  les  termes  cheoir; 
Sire,  que  povez-vous  avoir? 
Dites-le-nous. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

J'ay  tant  de  dueil  et  de  courroux, 
Certes,  que  je  ne  le  sçay  dire. 
Je  meismes  vueil  îcy  escripre  ; 
Pourveez-moy,  mon  ami  chier, 
D'enque,  de  penne  et  de  papier; 
Avoir  m'en  fault. 

LE  PREUIER  CHEVALIER. 

Assez  en  arez  sanz  defTauit. 
Yez  cy  enque  et  escriptouere 
Et  papier.  Faites  bonne  chiere» 
Pour  l'amour  Dieu. 

LE  ROT  d'eSCOSSK. 

Onques  mais  je  ne  fu  en  lieu 
Où  je  fusse  autant  courrouciez. 
Escripre  tout  seul  me  laissiez  ; 

Traiez-vous  là. 
le  premier  chevalier. 
le  feray  ce  qu'il  vous  plaira, 

Mon  seigneur  cbier. 

(  Icy  escript  le  roy.) 
LE  ROT  d'eSCOSSB. 

Lembert,  pour  toy  brief  depescbier» 
Ce  mandement  reporteras 


une  bonne  semaine  !  Dis*mbi  la  vérité  :  quelle 
affaire  t'amène  par  ici  ? 

LEMBERT. 

Sire,  je  viens  directement  d'Ecosse.  Vos 
maîtres  d'hôtel ,  vos  amis,  m'ont  chargé  de 
venir  vers  vous  et  vous  envoient  cette  lettre. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  voulu  y  mettre 
dedans. 

LE  ROI  D' ECOSSE. 

Je  veux  l'ouvrir  tout  de  suite ,  et  je  ver- 
rai ce  qu'il  y  a  d'écrit.  Ahl  Jésus -Christ, 
mon  très-doux  père,  je  dois  bien  avoir  le 
cœur  navré  :  j'ai  perdu  l'honneur  à  jamais. 
Beau  sire  Dieu,  comment  une  chose  si  hon- 
teuse est -elle  arrivée  à  une  aussi  belle 
femme  ? 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  je  vous  vois  pleurer  et  les 
larmes  tomber  de  vos  yeux  ;  sire,  que  pou- 
vez-vous  avoir?  dites-le-nous. 


f  • 


LE  ROI  D  ECOSSE. 

Certes ,  j'ai  tant  de  douleur  et  de  colère, 
que  je  ne  sais  le  dire.  Je  veux  écrire  ici 
moi-même;  procuVez-moi,  mon  cher  ami, 
de  l'encre,  une  plume  et  du  papier  :  il  m*eB 
faut. 

« 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Vous  en  aurez  assez,  sans  faute.  Voici  de 
l'encre,  une  écritoire  et  du  papier.  Tenez- 
vous  en  joie,  pour  l'amour  de  Dieu. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Je  n'ai  jamais  été  nulle  part  où  je  fusse  au- 
tant courroucé.  Laissez-moi  écrire  tout  seul; 
retirez-vous  là-bas. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Mon  cher  seigneur,  je  ferai  ce  qui  vous 
plaira. 

(Ici  le  roi  écrit.) 

Le  roi  d'Ecosse. 
Lembert,  pour  t*expédier  promptement, 
ta  reporteras  cet  ordre  à  mes  gens,  et  tu  leur 
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A  mes  gens,  et  si  leur  diras 
Qu'il  ne  facent  en  nulle  guise 
Fors  ainsi  con  je  le  divise 
Icy  dedans. 

LEMBERT. 

Se  jamais  n'aie  mal  es  dens, 
Mou  chier  seigneur,  bien  leur  diray. 
Ici  plus  ne  sejourneray; 
Je  m'en  Yois,  sire. 

LE  ROY   D'ESCOSSB. 

Or,  vas!  ei  leur  saches  bien  dire 
Ce  que  t*ay  dit. 

LEMBERT. 

Sy  feray-je  sanz  contredit. 
— Ormefault-il  d'errer  penser 
Ferme  et  fort,  et  ne  vueil  cesser 
Tant  qu'au  cliastel  de  Gort  m'appere 
Que  g'y  voie  du  roy  la  mère, 
Qui  m'a  fait  de  donner  promesse: 
Dont  elle  m'a  mis  en  leesce. 
Je  vois  savoir  que  me  donrra 
Ne  quelle  bonté  me  fera, 
Ains  que  plus  tarde  ne  demeure. 
Hé  !  g'y  seray  d* assez  bonne  heure. 
Devant  moy  voy  le  cliastel  estre  : 
Dedans  me  vois  bouter  et  mettre  ; 
G'y  seray  bien  venuz,  ce  tien. 
—  Ma  dame,  Diex  y  soit  I  je  vien  : 
Aray-je  boire? 

LA  MERE. 

Oïl,  Lembin,  par  saint  Hagloire  I 
Que  fait  le  roy? 

LEMBERT. 

Bien,  ma  dame,  foy  que  vousdoyl 
Au  moins  pour  lors  que  le  laissay  ; 
Mais  de  son  estât  riens  ne  say 
Ne  comment  la  feste  se  passe, 
Car  je  n'oy  d'eslre  à  court  espasse 
Que  tant  comme  ma  lettre  fisc 
£t  qu'il  la  me  bailla  et  dist 
Que  songneux  fusse  et  diligens 
De  la  rapporter  à  ses  gens 
De  par  de  çà. 

LA  MERE. 

JHe  peut  chaloir.  -—  Çà,  le  vin,  çà. 
Et  des  espicesl 

GODEPFROT. 

Madame,  je  seroie  nices 
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diras  qu'ils  ne  fassent  rien  autre  chin^  iine 
ce  qui  est  prescrit  là-dedans. 


LEMBERT. 

Que  je  n'aie  jamais  mal  aux  dents  I  mon 
cher  seigneur,  je  le  leur  dirai  bien.  Je  ne 
resterai  plus  ici  ;  je  m'en  vais,  sire. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Allons,  va!  et  sache  bien  leur  répéter  ce 
que  je  t'ai  dit. 

LEMBERT. 

C'est  ce  que  je  ferais  sans  y  manquer 

Maintenant  il  me  faut  penser  à  marcher 
fort  et  ferme,  et  je  ne  veux  m'arréter  que 
lorsque  je  serai  arrivé  au  château  de  Gort  et 
que  j'y  verrai  la  mère  du  roi,  qui  m'a  promis 
un  présent:  ce  qui  m'a  rendu  joyeux.  Avant 
qu'il  soit  plus  tard,  je  vais  savoir  ce  qu'elle 
me  donnera  et  à  quel  point  elle  sera  libé- 
rale à  mon  égard.  Eh  1  j'y  serai  d'assez 
bonne  heure.  Je  vois  le  château  devant  moi: 
je  vais  m'y  glisser;  je  tiens  pour  certain 
que  j'y  serai  bien  reçu.  —  Ma  dame ,  que 
Dieu  soit  céans!  me  voici  :  aurai-je  à  boire? 


LA  MÈRE. 

Oui ,  Lembin ,  par  saint  Magloire  I  Com- 
ment se  porte  le  roi  ? 

LEMBERT. 

Bien ,  ma  dame ,  par  la  foi  que  je  vous 
dois  !  au  moins  il  en  était  ainsi  quand  je  le 
laissai;  mais  je  ne  sais  rien  de  sa  position 
au  tournoi ,  ni  comment  la  fête  se  passe  ; 
car  je  n'eus  pour  rester  à  la  cour  que  le 
temps  qu'il  prit  à  faire  ma  lettre ,  à  me  la 
donner  et  à  me  dire  que  je  fusse  soigneux 
et  diligent  à  la  reporter  à  ses  hommes  de 
l'autre  côté  du  détroit. 

LA  MÈRE. 

Cela  ne  fait  rien.  —  Holà,  le  vin,  holà ,  et 
desépicoB/ 

GODRFROY. 

Ma  dame,  je  serais  un  imoécile  si  |e  r^« 
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Se  je  disoie  :  c  Noo  Teray  •  > 
En  Teure  voas  en  porteray  ; 
Querre  le  vois. 

LEMBEllT. 

Que  peut  ce  estre?  je  n'oy  des  moys 
Si  grant  sommeil  comme  il  m'est  pris 
Puis  que  j*entray  en  ce  pourpris» 
Et  si  ne  scé  dont  ce  me  vient. 

—  Ha  dame,  dormir  me  convient 

Avant  toute  hèuvre. 

LA  HERE. 

Il  nefauUmiequ'irequeuvre. 
Une  foiz  avant  buverez 
Et  des  espices  mangerez, 
Foy  que  doy  m'ame  I 

GODEFFROT. 

Prenez  les  espices,  ma  dame. 
Devant  le  vin. 

LA  HERE. 

Sa  !  j'ay  pris  :  or  porte  à  Lembin; 
S'enprendera. 

LEUBERT. 

Je  ne  sçay  se  bien  me  fera , 
Tant  ay  sommeil  ! 

LA  MERE. 

Hais  que  nous  arons  beu,  je  vueil, 
Godeffroy,  que  coucbier  le  maines , 
Et  que  de  li  couvrir  te  paines. 
Et  qu'il  dorme  aise. 

(Yci  boivent  sanz  riens  dire.) 
LEMBERT. 

Ghiere  dame,  ne  vous  desplaise, 
Se  ci  ne  sui  plus  longuement. 
Je  m'en  vois  dormir;  vraiement, 
Je  n'en  puis  plus. 

LA   MERE. 

Or  alez,  Lembert;  que  Jhesus 

Vous  doint,  amis>  bon  somme  prendre! 

—  Alez  avec  li  sanz  attendre 

Tost,  Godeffroy. 

GODEFFROT. 

Youlentiers,  ma  dame,  par  foy! 
—  Lembert,  alons. 

LEUBERT. 

Je  vous  pri  que  des  piez  balons 
Pour  y  aler. 

GODEFFROT. 

Or  reposez  sanz  plus  parler; 
Puisque  couchié  estes»  Lembert, 


fusais  de  vous  obéir.  Je  vous  en  apporterai 
sur  l'heure  ;  je  vais  les  chercher. 

LEMBERT. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  voici  plu- 
sieurs mois  que  je  n'ai  pas  eu  une  envie  de 
dormir  aussi  violente  que  celle  qui  m'a  pris 
depuis  que  je  suis  entré  dans  cet  apparte- 
ment 9  et  je  ne  sais  d'où  cela  me  vient.  — 
Ua  dame,  avant  tout  il  me  faut  dormir. 

LA  MÈRE. 

Je  ne  veux  pas  m'y  opposer.  Auparavant 
vous  boirez  un  coup  et  vous  mangerez  des 
épiceSy  par  la  foi  que  je  dois  à  mon  ame  I 

GODEFROT. 

Ha  dame ,  prenez  les  épices  avant  le 
vin. 

LA  MÈRE. 

Allons!  j'en  ai  pris:  maintenant  présente 
à  Lembin,  il  en  prendra. 

LEMBERT 

Je  ne  sais  pas  si  cela  me  fera  du  bien , 
tant  j'ai  sommeil  ! 

LA  MÈRE. 

Dès  que  nous  aurons  bu,  je  veux,  Gode- 
froy,  que  tu  le  mènes  coucher,  et  que  tu  aies 
soin  de  le  couvrir,  de  manière  à  ce  qu'il 
dorme  à  son  aise. 

(Ici  îU  boif  ent  sans  rien  dire.) 
LEMBERT. 

Chère  dame;  ne  vous  déplaise,  si  je  n'ai 
pas  à  rester  plus  long-temps  ici ,  je  m'en  vais 
dormir;  en  vérité,  je  n'en  puis  plus. 

LA  MÈRE. 

Eh  bien!  allez,  Lembert;  que  Jésus  vous 
donne  un  bon  somme,  mon  ami  !  —  Gode- 
froy,  allez  vite  sans  retard  avec  lui. 

GODEFROT. 

Volontiers,  ma  dame,  par  (ma)  foil  —  Al- 
lons, Lembert. 

LEMBERT. 

Travaillons  des  pieds,  je  vous  prie,  pour  y 
aller. 

GODEFROT. 

Allons  I  reposez -vous  sans  parler  da- 
vantage ;  Lembert,  puisque  vous  êtes  coa* 
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Et  que  VOUS  estes  bien  couvert, 
Tci  vous  lais. 

LA  MERE. 

Tu  n'as  pas  fait  trop  grant  relais 
Avec  Lembert. 

GODBrFROT. 

Puisque  couchié  Tay  et  couvert, 
Ma  dame.  n*est-ce  pas  assez? 
11  n*a  mestier  (tant  est  lassez  !) 
Que  de  repos. 

LA  MBRB. 

Bien  est;  or  entens  mon  propos: 
J'aray  encore  un  po  à  faire 
De  maistre  Bon,  mon  secrétaire  ; 
Va  le  quérir. 

GODEFFROT. 

Je  vois  sanz  moy  plus  ci  tenir, 
Ma  dame  chiere. 

LA  MERE. 

Et  je  vois  savoir  quelle  chiere 
Fait  Lembert  tout  secréement. 
Bien  va;  puisqu'il  dort  vraiement. 
Sa  boiste  et  ses  lettres  prenray. 
Et  ce  que  devisent  saray 
Bien  tost,  ce  puis. 

GODEFFROT. 

Maistre  Bon,  bien  à  point  vous  truis. 
Encore  à  ma  dame  venir 
Vous  fault  sanz  vous  plus  ci  tenir, 
Puisque  vous  mande. 

LE  SECRETAIRE. 

Si  iray  de  voulenté  grande^ 
Godefroy,  car  g'y  sui  lenuz. 
—  Chiere  dame,  je  sui  venuz 
A  vostre  mant. 

LA   HERE. 

Maistre  Bon,  à  savoir  demant 
Que  ceste  lettre-cy  divise. 
Lisez-la-moy,  que  la  divise 
En  puise  entendre. 

LE  SECRETAIRE. 

Youlentiers,  dame,  sanz  attendre. 
^  c  A  noz  feaulx  maisfres  d'ostel. 
Un  mandement  vous  faisons  tel: 
Pour  ce  que  mandé  nous  avez 
Que  dire  à  droit  ne  nous  savez 
Quel  hoir  la  royne  a  eu, 
Dont  elle  gist  ou  a  géu 
(Tant  est  hideus  à  regarder  !), 


FRANÇAIS 

ché  et  bien  couvert ,  je  vous  laisse  ici. 

LA  HÈRE. 

Tu  n'as  pas  fait  une  trop  longue  pause 
avec  Lembert. 

GODEFROY. 

Ma  dame,  je  Tai  couché  et  couvert:  n'est- 
ce  pas  assez?  Il  est  si  las  qu'il  n*a  besoin  que 
de  repos. 

LA  MÈRE. 

C'est  bien;  maintenant  écoute-mai:  j'ai 
encore  quelque  chose  à  faire  avec  mon  se- 
crétaire, maître  Bon;  va  le  chercher. 

GODEFROY. 

Ma  chère  dame ,  j'y  vais  sans  me  tenir 
plus  long-temps  ici. 

LA  MÈRE. 

Et  moi  je  vais  savoir  secrètement  quelle 
figure  fait  Lembert.  Tout-va  bien  ;  puisqu'il 
dort  tout  de  bon,  je  vais  prendre  sa  boite  et 
ses  lettres,  et  je  saurai  bientAt^  si  je  puis,  ce 
qu'elles  portent. 

GODEFROY. 

Maître  Bon,  je  vous  trouve  bien  à  propos. 
11  vous  faut  encore  venir  sans  tarder  auprès 
de  ma  dame ,  elle  vous  mande. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Je  vais  y  aller  de  bon  cœur,  Godefroy,  car 
j'y  suis  tenu.  — Chère  dame,  je  suis  venu  à 
votre  commandement. 

LA  MÈRE. 

Maître  Bon,  je  voudrais  savoir  ce  que 
cette  lettre  porte.  Lisez-la-moi,  que  je  puisse 
en  entendre  la  teneur. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Dame,  volontiers,  sans  retard. —  c  A  nos 
féaux  maîtres  d*h6tel.  Nous  vous  faisons  ce 
commandement  :  comme  vous  nous  avez 
mandé  que  vous  ne  savez  nous  dire  positi- 
vement quel  enfant  la  reine  a  eu,  qu'elle 
soit  en  couches  ou  qu'elle  en  soit  relevée 
(tant  son  aspect  est  hideux!},  faites-nous 
garder  dans  quelque  lieu  écarté  la  mère 


AH 

Que  vous  le  nous  faciez  garder 
Et  la  mère  en  aucun  destour, 
Car  veoir  à  nostre  retour 
Les  desirons,  t 

LA  MERB. 

Est-ce  cela?  Nous  en  ferons 
Vne  antre,  moy  et  vous,  en  l'eure. 
Avant  I  escripsez  sanz  demeure 
Ce  que  je  vous  deviseray. 
Voir»  miex  vous  sattiffieray 
Que  ne  pensez. 

LE  SECRETAIRE. 

Chiere  dame,  j*aray  assez 
Tant  con  Dieu  vie  vous  donra* 
Divisez  ce  qui  vous  plaira, 
Prest  sui  d'escripre. 

LA  EERE. 

Mettez  :  c  Le  roy  d*Escosse  et  sire. 
Maistre  d'ostel,  point  ne  tardez. 
Ces  lettres  veues,  que  n*ardez 
La  Bethequine  et  sa  portée 
Sanz  attendre  heure  ne  journée; 
Car,  se  son  fruit  n'ardez  et  elle 
£t  oïr  en  povons  nouvelle, 
Sachiez  si  tost  que  nous  serons 
Retourné,  pendre  vous  ferons  ; 
N'eu  doubtez  point.  • 

LE  SECRETAIRE. 

Marie  !  c*est  le  plus  fort  point 
De  la  besongne. 

LA  ERRE. 

Avant!  ploiez-la  sanz  prolongne 
Et  la  cloez. 

LE  SECRETAIRE. 

Voulentiers,  quant  le  me  loez. 
Yez  la  ci  close. 

LA  HERE. 

Or  ne  m*y  fault-il  que  une  chose  : 
C'est  le  scci;  bien  l'i  metteray 
Et  cy  dedans  le  bouterny. 
Voue  (sic)  !  et  sanz  moy  plus  déporter. 
Vois  tost  à  Lembort  reporter. 
La  Manequine  mnle  joye 
Ara,  se  fas  ce  que  queroie. 
Fait  ay  par  temps. 

LEMRERT. 

Se  autrement  à  errer  n'entens, 

Je  pourray  villenie  avoir; 

Il  m'en  fault  faire  mon  devoir. 
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I  et  l'enfant,  car  nous  désirons  les  voir  à  no- 
tre retour.  » 


LA   HÈRE. 

Est-ce  cela?  A  l'instant  même,  moi  et 
vous  nous  en  ferons  une  autre.  Allons! 
écrivez  sans  retard  ce  que  je  vous  dicterai. 
En  vérité,  vous  serez  plus  satisfait  que  vous 
ne  le  pensez 

LE  SECRÉTAIRE. 

Chère  dame ,  j'aurai  assez  tant  que  Dieu 
vous  prêtera  vie.  Dictez  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  suis  prêt  à  écrire. 

LA  MÈRE. 

Mettez:  t  Le  roi  et  sire  d*Écosse.  Maître 
d'h6tel,  ne  tardez  point,  après  avoir  vu  ces 
lettres,  de  brûler  la  fiéthequine  et  sa  pro- 
géniture sans  attendre  un  seul  jour  ni  même 
une  heure;  car,  si  vous  ne  la  brûlez  pas,  elle 
et  son  fruit,  et  si  nous  pouvons  en  appren- 
dre nouvelle,  sachez  que,  aussii6t  que  nous 
serons  de  retour,  nous  vous  ferons  pendre  ; 
n'en  doutez  point,  t 

LE  SECRÉTAIRE. 

Marie  !  c'est  le  plus  fort  de  l'affaire. 

LA  HÈRE. 

Allons!  pliez-la  sans  commentaire  et  fer- 
mez-la. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Volontiers,  puisque  vous  me  l'ordonnez. 
La  voilà  close. 

LA   HÈRE. 

Maintenant  il  n'y  manque  plus  qu'une 
chose:  c'est  le  sceau;  je  l'y  mettrai  bien  et 
je  le  placerai  ici  dedans.  Voilà  !  et  sans  m'a^ 
muser  davantage,  je  vais  vite  reporter  (cela) 
à  Lembert.  La  Manequine  aura  une  joie  de 
mauvais  aloi,  si  je  réussis.  J'ai  fini  à  temps. 


LEMRERT. 

Si  je  ne  m'applique  à  voyager  autre- 
ment, je  pourrai  avoir  des  reproches;  iS 
me  faut  remplir  mon  devoir  en  ce  point» 
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—  Ma  dame,  prendre  vien  congié; 
De  ce  que  j'ay  beu  etmengié 

Je  voHSinercy. 

LA  MERS. 

Lemben,  puisque  tu  pars  de  cy» 
Ne  sçay  quoy  l'avoie  promis  ; 
Yez  cy  cent  florins,  tien,  amis, 
Ayde-t'en. 

LEMBERT. 

Grans  merciz,  ma  dame  I  en  bon  an 
Vous  mette  Diex  ! 

LA  MERS. 

Va-t'en,  va  ;  je  te  feray  roîex 
Une  autre  foiz. 

LEMBERT. 

A  Dieu,  ma  dame,  je  m'en  vois. 
Me  sera  mais  rien  qui  me  tiengne 
Jusqu'à  tant  qu'à  Servie  viengne. 
La  citévoy,  tant  en  sui  près; 
De  m*y  bouter  vueil  estre  engrès. 

—  Messeigneurs,  Dieu  qui  de  Marie 
Yoult  faire  sa  mère  et  s'amie 

Vous  soit  amis  ! 

LE  PRETOST. 

Lembert,  amis,  et  il  t'ait  mis 
Huy  en  bonjour! 

ije.  CHEVALIER  d'eSCOSSE. 

Lembert,  dites-nous  sanz  scjour 
Gomment  fait  monseigneur  le  roy. 
Et  comment  il  va  du  tournoy, 
S'en  savez  rien. 

LEMBERT. 

Du  roy,  messeigneurs,  vous  dy  bien 
Que  je  les  (sic)  laissay  en  bon  point; 
Mais  du  tourna  y  ne  sçay- je  point  ; 
S'il  se  fist  ou  nom,  c'est  à  court; 
Gar  de  monseigneur  à  la  court 
Me  fu  que  tant  qu'il  fist  ma  lettre 
Ly-meismes,  sanz  autre  commettre. 
Tenez,  sire,  je  la  vous  baille  ; 
Mais  de  tant  me  charga  sanz  faille 
Que  vous  die  que  ne  laissiez 
Pour  riens  que  vous  n'acomplissiez 
Ge  qu'est  escript. 

ij*  CHEVALIER. 

Ha  !  très  doulx  père  Jhesu-Grist, 
Yez-ci  lettre  ob  a  trop  dur  mot. 
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—  Ma  dame ,  je  viens  prendre  congé  ;  je 
vous  remercie  de  ce  que  j'ai  bu  et  mangé 
chez  vous. 

LA  MÈRE. 

Lembert,  puisque  tu  pars  de  céans,  je  t'a* 
vais  promis  quelque  chose  :  voici  cent  flo- 
rins; tiens»  mon  ami,  fais-en  usage. 

LEMRERT. 

Grand  merci,  ma  dame!  que  Dieu  vous 
mette  en  bonne  année! 

LA  MÈRE. 

Va-t'en,  va;  je  te  donnerai  plus  une  an- 
tre fois. 

LEMBERT. 

Adieu,  ma  dame,  je  m'en  vais.  Rien  ne 
m'arrêtera  jusqu'à  ce  que  je  vienne  àBer- 
¥rick.  Je  vois  la  ville,  tant  j'en  suis  près;  je 
veux  me  hâter  d'y  entrer.  —  Messeigneurs, 
que  Dieu  qui  de  Marie  voulut  faire  sa  mère 
et  son  amie,  soit  votre  ami! 


LE  PRÉVÔT. 

Lembert,  mon  ami,  qu'il  te  mette  aujour- 
d'hui en  un  bon  jour! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  d'ÈCOSSE. 

Lembert,  dites-nous  sans  relard  comment 
se  porte  monseigneur  le  roi>  et  comment  le 
tournoi  se  comporte,  si  vous  en  savez  quel- 
que chose. 

LEMRERT. 

Quant  au  roi ,  messeigneurs ,  je  vous  as- 
sure que  je  le  laissai  en  bon  état;  mais  re- 
lativement au  tournoi,  je  vous  dirai  en  peu 
de  mots  que  je  ne  sais  pas  s'il  se  fit  ou  non; 
car  je  n'ai  été  à  la  cour  de  monseigneur 
que  le  temps  qu'il  mît  à  faire  lui-même  ma 
lettre,  sans  confier  ce  soin  à  un  autre.  Tenez, 
sire,  je  vous  la  donne;  mais  il  me  chargea 
de  vous  dire  que  vous  ne  manquiez  pour 
rien  au  monde  d'accomplir  ce  qui  y  est 
écrit. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Ah!  très-doux  père  Jésus-Ghrist,  voici 
une  lettre  où  il  y  a  des  mots  bien  dors. 


AU 

^Venez  avaDt,  venez»  prevost; 
Tenez»  lisez. 

LB  PRBT08T. 

Youlenliecs,  se  j'en  sui  aisiez. 
Laz  !  vez  ci  chose  irop  amere, 
Que  nous  ardons  et  Glz  et  mère. 
Hé,  biaux.sire  Diex  qui  ne  ment! 
Esbahiz  suis  que  estre  ce  peut, 
Trop  m'en  merveil. 

jj*  CHEVALIER  D*ESCOSSE. 

Certes,  se  voir  dire  vous  vueil, 
Prévost»  c'est  nostre  mort  escripte  ; 
Car,  se  d'ardoir  on  les  respite» 
Et  ne  faisons  son  mandement. 
Mourir  nous  fera  laidement  ; 
Se  nous  les  ardons,  mal  sera; 
Car  le  peuple  sur  nous  courra  : 
Ainsi  n'y  puis-je  regarder 
Que  de  mort  nous  puissons  garder» 
Se  Dieu  n'en  pense. 

LE  PREVOST. 

E  las  !  vez  ci  dure  sentence. 
Voir»  je  plain  le  fiizet  la  dame 
Auiant  com  je  fas  moy»  par  m'ame  I 
Et  plus  assez. 

LA  FILLE. 

Seigneurs»  dites-moy  que  pensez. 
A-il  que  bien  en  ce  païs? 
Faire  vous  voy  comme  esbahiz 
Trop  mate  cbiere. 

ij«  CHEVALIER. 

Qu'en  povons-nous,  ma  dame  chiere? 
Si  devrez-vous  faire,  pour  voir. 
Le  roy,  sur  corps  et  sur  avoir» 
Nous  mande  que  point  ne  lardons 
Que  vous  et  vosire  filz  n' ardons 
Sanz  demourée. 

LA  FILLE. 

Ha»  mère  Dieu,  Vierge  honnouréel 
Me  dites-vous  voir,  mes  amis? 
A-il  en  ceste  lettre  mis 
Tel  mandement? 

LE   PREVOST. 

Chiere  dame,  oïl,  vraiement; 
Et  y  a  qu*i  nous  fera  pendre» 
Et  n'acomplissons  sanz  attendre 
Ce  qu*i  nous  mande. 

LA   FILLE. 

Or  me  ressourt  angoisse  grande. 
£,  très  doulce  Vierge  Marie  ! 
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—  Prévôt»  venez»  avancez;  tenez,  lisez. 


LE  PRÉVÔT. 

Volontiers»  si  je  le  puis.  Hélas  !  voici  une 
chose  bien  terrible»  s'il  nous  faut  brûler  le- 
fils  et  la  mère.  Eb,  beau  sire  Dieu  qui  ne 
mens  pas!  je  suis  tout  étonné  de  ce  que  ce 
peut  être,  je  m'en  émerveille  fort. 

LE  DEUXliME  CBEVAUER  d'ÉCOSSE. 

Certes»  prévôt»  a  vous  dire  vrai»  c'est  no- 
tre mort  qui  est  ici  écrite  ;  car»  si  on  diffère 
de  les  brûler»  et  si  nous  n'exécutons  pas  son. 
ordre  »  il  nous  fera  mourir  honteusement- 
Si  nous  les  brûlons»  ce  sera  un  mal  ;  car  le 
peuple  courra  sur  nous  :  ainsi  je  ne  voispas^ 
comment  nous  pourrons  nous  garantir  de  la 
mort»  si  Dieu  n'y  pourvoit  pas. 


LE  PRÉVÔT. 

HélasI  voici  une  dure  sentence.  En  vérité^ 
je  plains  le  fils  et  la  dame  autant  et  enc<Nre 
plus  »  sur  mon  ame  »  que  s'il  s'agissait  de 
moi. 

LA  FILLE. 

Seigneurs»  dites-moi  ce  que  vous  pensez- 
Tout  ne  va-t-il  pas  bien  dans  ce  pays?  Je 
vous  vois  tout  stupéfaits  et  le  visage  morne. 

LE  DEUXIÈME   CBEVAUER. 

Nous  n'en  pouvons  mais»  ma  chère  dame;: 
et»  en  vérité»  vous  devrez  en  faire  autant. 
Le  roi  nous  mande  »  sous  peine  de  perdre- 
nos  biens  et  notre  vie»  de  ne  pas  différer  à- 
faire  brûler  voire  fils  et  vous. 

LA  FILLE. 

Ah»  mère  de  Dieu  »  Vierge  honorée!  mes 
amis,  dites-vous  la  vérité  ?  A-t-il  mis  un  or- 
dre pareil  dans  cette  lettre  ? 

LE   PRÉVÔT. 

Oui  vraiment,  chère  dame  ;  et  il  y  a  qu'il 
nous  fera  pendre»  si  nous  n'accomplissons- 
pas  sans  retard  ce  qu'il  nous  mande. 

LA  FILLE. 

A  cette  heure  je  suis  de  nouveau  en  proie 
à  une  vive  douleur.  Eh»  très-douce  Vierge 


620 


THKATRB 


Je  croy  qu*il  ne  soit  femme  en  vie 

Plus  mal  fortunée  de  moy. 

E,  doulx  roy  d*Escossel  et  pour  quoy 

M'avez  jugée  à  telle  mort 

Com  d'ardoir?  Certes,  c'est  à  tort; 

Car  je  ne  sçay  en  dit  n'en  fait 

Que  je  vous  aie  tant  meffait 

Que  ainsi  par  vous  mourir  déusse* 

Encore,  se  seulle  morusse, 

M'en  fusse  pas  si  adolée  ; 

(Cy  baîse  son  (ilz.) 

Hais  de  cesle  douice  rousée 
Qui  est  un  si  pur  inocent 
Yostre  voulenté  si  consent 
Qu'il  soit  ars  et  la  mère  ensemble. 
Ha,  bon  roy  1  par  foy  !  ce  me  semble 
Trop  dure  chose  et  trop  amere 
Q'un  tel  inocent  et  sa  mère 
Soient  ars.  Diex  !  le  cuer  me  fent 
De  douleur.  Ha,  mon  doulx  enfent! 

(Cy  le  baise.) 

—  Doulx  filz,  est-ce  par  vos  dessertes 
Ne  par  les  moies?  Nanil,  certes  : 

Et  pour  ce  je  tien  c'est  envie. 

—  E,  biaux  seigneurs!  ma  povre  vie 
Respitez,  qu'ainsi  pas  ne  Gne 

Ne  cest enfant;  par  amour  fine 
Et  pour  Dieu  le  vous  vueil  requerra. 
Le  cuer  pour  li  de  dueil  me  serre. 
Quant  je  voy  qu'il  déust  tenir 
Comme  roy  terre  au  parvenir, 
S'envie  n'i  méist  discorde  : 
Si  vous  pri  pour  miséricorde 
Souffrez  que  loing  de  ceste  terre 
Je  puisse  aler  noz  vies  querrc 
Com  povre  femme. 

ij«  CHEVALIER. 

Que  ferons-nous  de  ccste  dame, 
Dites,  prevost,  en  amistié? 
Elle  m'a  fait  si  grant  pitié 
En  faisant  ses  doulces  clamours 
Que  le  cuer  me  font  tout  en  plours; 
Et  si  fait  l'enfant  vraiement  : 
Si  vous  pri,  regardons  commen4 
Nous  en  ferons. 

LE  PREVOST. 

Sire,  bien  nous  en  clievirons 
A  nosire  honneur,  se  me  créez* 
Se  je  dy  bien,  ne  recréez 
De  mon  conseil. 
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Marie ,  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  en  vie  une 
femme  plus  infortunée  que  moi.  Eh,  doux 
roi  d'Ecosse!  pourquoi  m'avez-vous  con- 
damnée à  mourir  par  un  supplice  comme 
celui  du  feu?  Certes,  c'est  à  tort;  car  je  ne 
sache  pas  vous  avoir  offensé  en  paroles  et 
en  actions,  au  point  de  mériter  que  vous 
me  mettiez  ainsi  à  mort.  Encore,  si  je  mou- 
rais seule,  je  n'éprouverais  pas  tant  de  cha- 
grin (  Ici  elle  batte  ion  fils.  )  ;   mais  yolre 
volonté  est  que  cette  douce  rosée,  cet  in- 
nocent sans  tache,  soit  brûlé  avec  sa  mère. 
Ah,  bon  roi!  par  (ma)  foi!  ce  me  semble 
chose  trop  dure  et  trop  douloureuse  qu*ua 
tel  innocent  et  sa  mère  soient  brûlés.  Die*i  ! 
le  cœur  me  fend  de  douleur.  Ah,  mon  doux 
enfant  I  {Ici  elle  le  baise,)  — -  Doux  fils,  est-ce 
par  suite  de  vos  crimes  ou  des  miens  ?Nenni, 
certes  :  c'est  pourquoi  je  tiens  que  c'est  par 
envie.  ^-Eh,  beaux  seigneurs ,  épargnez 
ma  pauvre  vie,  que  je  ne  meure  pas  ainsi , 
ni  cet  enfant  non  plus;  je  vous  en  prie  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  moi.  J'ai  le  cœur  serré 
de  chagrin  à  son  sujet ,  quand  je  vois  que 
plus  tard  il  devrait  tenir  le  pays  comme  roi, 
si  l'envie  n'y  mettait  opposition  :  je  vous  en 
prie  donc,  au  nom  de  la  pitié,  souffrez  que 
loin  de  cette  terre  je  puisse  aller  chercher 
mon  pain  comme  une  pauvre  femme. 


LE  DEUXIÈUB  CHEVALIER. 

Prévôt,  dites -moi  en  ami,  que  ferons- 
nous  de  cette  femme?  elle  m'a  inspiré  tant 
de  pitié  par  ses  douces  lamentations  que  le 
cœur  me  foud  tout  en  larmes;  et,  vrai- 
ment^ l'enfant  a  produit  sur  moi  le  même 
effet  :  je  vous  prie  donc  de  voir  comment 
nous  ferons. 

LE  PRévÔT. 

Sire ,  nous  nous  en  tirerons  bien  à  no- 
tre honneur,  si  vous  m'en  croyez.  Si  je 
dis  bien,  ne  repoussez  pas  mon  avis. 
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Nanil  ;  mais  assentir  m'y  vueil. 
Prévost,  or  dites. 

LE  PRETOST. 

De  sa  mort  serons  trop  bien  quittes, 
Se  nous  faisons  en  ceste  guise  : 
Qu'en  un  batel  soit  en  mer  mise 
Ou  en  une  vielle  nacelle. 
Et  n'y  ait  que  l'enfant  et  elle, 
Et  n'ait  gouvernail  n'aviron 
N'auires  gens  entour  n'environ; 
Ainsi  par  my  la  mer  s'en  voit 
Au  Dieu  plaisir,  qui  la  convoit 
Où  li  plaira. 

ij'  CHEVALIER. 

Vous  dites  bien;  ainsi  sera. 
—  Dame,  pour  vos  piteux  regrez, 
De  vous  dire  sommes  tout  prez 
Que  d'ardoir  vous  espargnerons; 
Mais  une  autre  chose  ferons  : 
Il  vous  faudra,  soit  lait  ou  bel, 
Que  vous  entrez  en  ce  batel, 
Vous  et  l'enfant;  et  si  n'arez. 
Quant  esquippée  en  mer  serez, 
Gouvernement  ce  n'est  de  Dieu  : 
Ainsi  relempiirez  ce  lieu  ; 
Le  voulez-vous? 

LA  FILLE. 

Puisqu'il  [vous]  plaist,  messeigneurs 

doulx. 
Je  vous  roercy  plourant  des  yeux. 
Puisqu'à  mourir  vient,  j'ayme  mieux 
Que  noyons  en  la  mer  parfonde 
Que  prendre  à  la  veue  du  monde 
Par  ardoir  mon. 

LE  PREVOST. 

Dame,  tous  n'avez  mie  tort. 
Or  avant!  voslre  enfant  prenez 
Et  faites  tost,  si  en  venez 
Ysnel  le  pas. 

LA  PREMIÈRE  DAUOISELLB. 

Ha,  chiere  dame  débonnaire  ! 
Départir  de  vous  tant  me  grève 
Qu'a  po  que  le  cuer  ne  me  crevé. 
Certes,  mie  ne  vous  lairay; 
Avec  vous  vivray  et  mourray. 
Amée  m'avez  de  cuer  fin  ; 
£t  puisque  de  vous  voy  la  fin, 
Certainement  je  seray  celle 
Qui  enierray  en  la  nascelle 


LE  DBCXIÀUB  CHEVALIER  d'ÉCOSSE* 

Nenni;  au  contraire,  je  veux  m'y  ranger. 
Allons,  préy6t,  parlez. 

LE  PRÉVÔT. 

Nous  serons  entièrement  quittes  de  sa 
mort ,  si  nous  agissons  de  cette  manière  : 
qu'elle  soit  mise  en  mer  dans  un  bateau 
ou  dans  une  vieille  nacelle ,  et  qu'il  n'y  ait 
qu'elle  et  l'enfant,  sans  gouvernail  ni  avi- 
ron ou  qui  que  ce  soit  autour  d'eux;  qu'elle 
s'en  aille  ainsi  sur  la  mer  au  gré  de  Dieu, 
qui  la  conduise  où  il  lui  plaira. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien  parlé;  il  en  sera  ainsi. — Dame, 
en  raison  de  vos  plaintes  qui  nous  ont  in- 
spiré de  la  pitié,  nous  sommes  tout  prêts  à 
vous  dire  que  nous  ne  vous  livrerons  pas  au 
feu  ;  mais  nous  ferons  autre  chose  :  il  vous 
faudra,  que  cela  vous  plaise  ou  non,  entrer 
dans  ce  bateau ,  vous  et  votre  enfant;  et, 
quand  vous  serez  en  mer,  vous  n'aurez  d'au- 
tre protection  que  celle  de  Dieu  :  ainsi  vous 
quitterez  cet  endroit;  le  voulez-vous? 


LA  FILLE. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  mes  doux  sei- 
•  gneurs,  je  vous  remercie  les  larmes  aux 
:  yeux.  Puisqu'il  me  faut  mourir,  j'aime  mieux 
,  que  nous  soyons  noyés  dans  la  mer  pro- 
j  fonde  que  de  périr  par  le  feu  à  la  vue  de 
j  tous. 


LE   PRÉVÔT. 

Dame ,  vous  n'avez  pas  tort.  Allons ,  en 
avant!  prenez  votre  enfant,  faites  vile  et 
venez-vous-en  promptement. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Ah,  ma  chère  et  bonne  damel  j'éprouve 
tant  de  peine  de  me  séparer  de  vous  que  peu 
s'en  faut  que  le  cœur  ne  me  fende.  Certes, 
je  ne  vous  abandonnerai  pas;  je  vivrai  et 
mourrai  avec  vous.  Vous  m'avez  aimée  de 
tout  votre  cœur  ;  et  puisque  je  vois  votre 
fin,  certainement  j'entrerai  dans  la  nacelle 
aussitôt  que  vous,  et  je  mourrai  si  vous  mou- 
rez: tant  je  vous  aime  d'une  amitié  sincère  i 
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Aussi  tost  comme  vous  ferez» 
£t  si  mourray  se  vous  mourez: 
Tant  vous  ayme  de  bonne  amour! 
Entrer  cy  dedeps  sanz  demour 
Yueil,  puisqu'y  estes. 

ij'.  CHBTALIBR. 

M'amie,  grant  folie  faites; 
Ne  scé  comment  vousabelist: 
Se  vent  levé  et  mer  s'orgueillîst» 
Vous  noierez  ysnel  le  pas* 
Pour  Dyeu  mercy  !  n'y  alez  pas; 
Créez  conseil. 

LA   PREMIERE  DAMOISELLE. 

Sire»  aler  avecques  li  vueil 
Et  moy  pour  elle  à  mort  offrir, 
S'il  fault  que  la  doie  souffrir  : 
Tant  l'aime,  voir! 

LE  PREVOST. 

H'amie,  je  vous  fas  savoir 
De  ce  faire  vous  tien  poursote. 
—  Boulons  ce  batel  si  qu'il  Dote* 
Ho  !  la  mer  de  nous  le  départ. 
Sire,  alons-nous-ent  d'autre  part 
Vers  noz  bostiex. 

ij'  CHEVALIER  d'eSCOSSE. 

Alons!  à  Dieu,  dame  gentiex. 
Qui  vous  soit  aide  et  confort! 
Et,  si  li  plaist,  vous  vueille  à  port 
Saine  mener! 

LA  FILLE. 

Hère  Dieu,,  de  dueil  démener 

Ay-je  cause?  Certes,  oïl. 

Quant  cy  me  voy  en  tel  péril 

Que  ne  gars  l'eure  qu'en  mer  verse. 

Ha,  Fortune  !  tant  m'es  perverse 

A  bon  droit  se  de  toy  me  plains 

Et  com  dolente  me  complains, 

Qui  m'as  mis  ou  hault  de  ta  roe 

Et  m'as  puis  jette  en  la  boe; 

Mais  pis,  car  sanz  gouvernement 

Suy  de  haulte  mer  en  tourment 

Qui  trop  malement  sur  nous  queurt. 

—  Biau  filz,  se  Dieu  ne  nous  sequeurt. 

Vous  ne  moy  ne  povons  durer 

Ne  cesle  mercy  endurer; 

Et  s'il  estoil  que  je  scéusse 

De  certain  qu'en  séur  lieu  fusse. 

Si  ay-je  bien  cause  de  pleur 

Et  assez  angoisse  et  doleur, 

El  tout  pour  vous,  mon  enfant  chier  : 


Je  veux  entrer  céans  sansretardt  puisque 
vous  y  êtes. 


LE  DEUXIÈME  GHEVAUER. 

Mon  amie,  vous  faites  une  grande  folie; 
je  ne  sais  pas  comment  cela  peut  vous 
plaire  :  si  le  vent  s'élève  et  la  mer  s'enfle, 
vous  vous  noyerez  tout  de  suite.  Pour  Ta- 
mour  de  Dieu  !  n'y  allez  pas  ;  croyez  mon 
avis. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Sire,  je  veux  aller  avec  elle  et  m'exposer 
pour  elle  à  la  mort ,  s'il  me  faut  la  subir  : 
tant  je  l'aime,  en  vérité  ! 

LE  prév6t. 
Mon  amie,  je  vous  fais  savoir  que  je  voos 
tiens  pour  une  sotte,  si  vous  faites  cela. 
—  Mettons  ce  bateau  à  flot.  Holà  !  la  mer  le 
sépare  de  nous.  Sire ,  allons-nous-en  d'un 
autre  c6té  vers  nos  logis. 

LE  DEUXIÈME  CBEVAUER  d'AcOSSB. 

Allons  !  (je  vous  recommande)  à  Dieu , 
gentille  dame  ;  qu'il  vous  aide  el  vous  con- 
sole ,  et ,  si  tel  est  son  plaisir,  qu'il  veuille 
vous  conduire  saine  el  sauve  au  port! 

LA  FILLE. 

Mère  de  Dieu ,  ai-je  sujet  de  m'afflîger? 
Certes,  oui ,  puisque  je  me  trouve  dans  un 
péril  tel  que  je  ne  vois  l'heure  que  je  cha- 
vire en  mer.  Ah,  Fortune!  tu  m'es  si  con- 
traire que  j'ai  bien  raison  de  te  faire  des 
reproches  et  de  me  plaindre  amèrement  de 
ce  que  tu  m'as  mis  au  haut  de  ta  roue  pour 
me  jeter  ensuite  dans  la  fange;  mais  il  y  a 
pis,  car  je  suis  abandonnée  sans  pilote  à  la 
tourmente  en  pleine  mer,  qui  court  terrible- 
ment sur  nous.  —  Cher  fils,  si  Dieu  ne  nous 
secourt  pas^  ni  vous  ni  moi ,  nous  ne  pouvons 
résister  ni  endurer  cette  mer;  et  même  si  je 
pouvais  savoir,  à  n'en  pas  douter,  que  je 
suis  en  lieu  sûr,  j'aurais  encore  bien  raison 
de  pleurer  et  j'éprouverais  assez  d'angoisses 
et  de  douleur,  tout  cela  pour  vous,  mon  cher 
enfant  :  je  ne  puis  ni  vous  lever  ni  vous 
coucher,  et  je  ne  sais  de  quoi  vous  nourrir. 
—  Ah,  Vierge  de  qui  Dieu  voulut  naître  f  ne 
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Ne  vous  sçay  lever  ne  couchier. 
Me  si  ne  vous  sçay  de  quoy  paistre* 
—  Ha»  Vierge  de  qui  Dieu  volt  naistre  1 
De  nous  aidier  ne  soies  lente  ; 
Reconfortes  ceste  dolente 
El  menés  à  port  de  salut. 
Fleur  de  qui  le  fruit  tant  valut. 
Qu'il  fu  soufBsant  pour  le  monde 
Jetter  de  la  prison  parfonde, 
Jettez«nous  de  ce  péril,  Dame, 
Et  faites  com  piteuse  femme. 
Vierge,  périr  ne  me  laissiez; 
Hais  à  droit  port  nous  adressiez 
De  sauveté. 

nOSTRE-DAMB. 

Fil,  pour  l'infinie  bonté 
Qui  en  vous  est,  soiez  d'accort 
Que  nous  aillons  donner  confort 
Celle  dame-là  sanz  attente. 
Que  paour  de  noier  tourmente 
En  celle  mer. 

DIEU. 

Mère,  vous  la  devez  amer, 
Car  je  voy  qu'elle  le  dessert: 
Vous  et  moy  de  cuer  prie  et  sert. 
Et  porte  en  très  grant  pacience 
Le  mechief,  Tinconvenience 
Et  la  dure  maléurté 
Qtiif  sanz  abatre,  Fa  liurté 
Et  encore  la  liurte  fort. 
Sus  !  alons  li  faire  déport, 
Sanz  plus  attendre. 

IfOSTRE-DAME. 

Anges,  pensez  de  jus  descendre. 
Et  chantez,  en  nous  convoinnt, 
Si  hault  c'on  vous  soit  clcr  oyant 
Que  chanterez. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Dame,  quanque  commanderez 
De  cuer  ferons. 

jj«  AlfGE. 

Gabriel,  orçàl  que  dirons 
En  là  alant  ? 

LE  PREMIER  ANGE. 

Mon  ami,  nous  irons  disant 
Ce  rondel-ci  sanz  retraire. 

RondeL 

Très  douice  Vierge  débonnaire. 
Séjour  de  vraie  humilité, 


mets  pas  de  lenteur  à  nous  aider;  recon- 
forte cette  malheureuse  et  mène-la  au  port 
de  salut.  Fleur  dont  le  fruit  eut  tant  de  va- 
leur qu*il  sufBt  pour  arracher  le  monde  à  la 
profonde  prison,  Dame,  tirez-nous  de  ce 
péril,  et  agissez  en  femme  miséricordieuse. 
Vierge,  ne  me  laissez  pas  périr;  mais  diri- 
gez-nous droit  au  port  de  salut. 


NOTRE-DAME 

Mon  fils ,  au  nom  de  la  bonté  infinie  qui 
est  en  vous,  consentez  à  ce  que  nous  aillons 
reconforter  sur-le-champ  cette  dame,  que 
tourmente  la  peur  d*étre  noyée  dans  celle 
mer. 

DIEU. 

Ha  mère,  vous  devez  Taimer,  car  je  vois 
qu'elle  le  mérite  :  elle  prie  et  sert  de  cœur 
vous  et  moi,  et  supporte  avec  beaucoup  de 
patience  le  malheur,  l'embarras  et  la  rude 
infortune  qui,  sans  Tabatire,  Ta  frappée  et 
la  frappe  encore.  Debout  I  allons  la  soula- 
ger sans  plus  de  retard. 


NOTRE-DAME. 

Anges,  pensez  à  descendre,  et  chantez,  en 
nous  accompagnant,  si  haut  que  l'on  en- 
tende clairement  ce  que  vous  chanterez. 

LE  PREMIER   ANGE. 

Dame ,  nous  ferons  de  bon  cœur  tout  ce 
que  vous  commanderez. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Gabriel,  eh  bien  !  que  dirons- nous  en  al- 
lant là-bas? 

LE   PREMIER   ANGE. 

Mon  ami,  nous  dirons  ce  rondeau-ci  tout 
d'une  haleine. 

Rondeau. 

Très-douce  et  bonne  Vierge,  séjour  d'hu- 
milité véritable,  en  qui  Dieu  prii  humanité  ; 
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En  qui  Dieu  prist  humanité  ; 

Pour  les  liumains  d'enfer  retraire 

SolTri  vo  fil  mort  à  ville  : 

Très  douice  Vierge  débonnaire, 

Séjour  de  vraie  humilité, 

Pour  ce  à  chascunc  etchascun  plaire 

Doitqu*il  vous  serve,  en  vérité. 

Et  qu'il  die  par  charité  : 

Très  douice  Vierge  débonnaire  ; 

Séjour  de  vraie  humilité. 

En  qui  Dieu  prist  humanité. 

DIEU. 

Pour  ce  qu'en  ta  nécessité, 
Belle  amie,  m'ayde  as  quis 
Et  de  cuer  ma  mère  requis 
Qu'elle  te  gardast  de  noîer, 
Me  le  vueil-je  point  denoicr 
Que  n'acomplisseta  requeste. 
Me  crain  plus  de  mer  la  tempeste, 
Gonfortes-toy. 

LA  FILLE. 

Sire,  sire,  raison  pourquoy? 
N'est  merveille  se  je  la  double. 
Je  voy  puis  çà,  puis  là,  me  boute: 
Une  heure  hausse,  une  autre  abesse. 
De  paour  a  y  telle  tristesce 
Ne  sçay  que  faire  ne  que  dire. 
Qui  estes-vous  qui  parlez,  sire. 
Si  seurement  ? 

DIEU. 

Je  sui  qui  fis  le  firmament. 
Je  sui  qui  toutes  choses  fis 
De  nient,  je  sui  celui  qui  père  et  filz 
Sui  de  ma  fille  et  de  ma  mère. 
Je  sui  celui  qui  mort  amere 
En  croiz  souffri  pour  loy,  retien; 
La  fontaine  sui  de  tout  bien, 
Sanz  commencement  et  sanz  fin. 
Qui  par  amour  et  de  cuer  fin 
Vien  cy  pour  toy  donner  confort.    ' 
Aiez  en  Dieu  bon  cuer  et  fort  : 
Passé  as  ton  plus  grant  meschief. 
Ne  t'en  diray  plus,  mais  que  à  chief 
Venrasde  ce  pais  (sic)  briefment. 
—  Anges  et  vous,  mère,  alons-m'ent 
Es  cteulx  arrière. 

IfOSTRE-DAMS. 

Belle  amie,  fay  bonne  chiere; 
Je  le  dy,  ne  te  double  pas, 
Que  briefment  en  estât  seras 


pour  retirer  les  hommes  de  l'enfer  yotre  fils 
souffrit  une  mort  ignominieuse  :  c'est  pour* 
quoi ,  très-douce  et  bonne  Vierge ,  séjour 
d'humilité  véritable,  il  doit  plaire  à  chacuu 
et  à  chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  et 
de  dire  par  charité  :  Très-douce  et  bonne 
Vierge,  séjour  d'humilité  véritable,  en  qui 
Dieu  prit  humanité. 


DIEU. 

Belle  amie ,  attendu  que  tu  as  réclamé 
mon  secours  dans  ta  nécessité  et  que  tu  as 
prié  ma  mère  de  te  garantir  d*élre  noyée,  je 
ne  veux  point  différer  d'accomplir  ta  re- 
quête. Ne  crains  plus  la  tempête  de  la  mer^ 
rassure-toi. 


LA  FILLE. 

Sire,  sire,  j'ai  bien  raison  de  la  craindre, 
il  n'y  a  pas  à  s*en  étonner.  Je  vois  qu'elle 
me  pousse  çà  et  là  :  un  moment  elle  m'élève, 
un  autre  elle  m'abaisse.  La  peur  me  donne 
une  telle  tristesse  que  je  ne  sais  que  faire 
ni  que  dire.  Qui  éies-vous,  sire,  vous  qui 
,  parlez  avec  tant  d'autorité? 

DIEU- 

Je  suis  celui  qui  fit  le  firmament,  je  suis 
celui  qui  fit  toutes  choses  de  rien  ;  je  suis 
le  père  et  le  fils  de  ma  fille  et  de  ma  mère; 
je  suis  celui,  retiens -le,  qui  souffrit  pour 
toi  sur  la  croix  une  mort  douloureuse; 
je  suis  la  fontaine  de  tout  bien,  sans  fin  ni 
commencement ,  qui  par  amour  et  de  tout 
cœur  viens  ici  pour  le  reconforter.  Aie  en 
Dieu  un  cœur  bon  et  ferme  :  tu  as  passé  le 
plus  fonde  tes  tribulations.  Je  ne  t'en  dirai 
plus  rien  ,  sinon  que  tu  sortiras  bientôt  de 
ce  pas.  —  Anges  et  vous,  ma  mère,  retour- 
nons aux  cieux 


NOTRE-DAME. 

Belle  amie ,  du  courage  !  je  te  dis  que , 
sois-en  sûre,  tu  seras  bientôt  dans  une  posi- 
tion aussi  haute  que  celle  où  tu  fus  jamais. 


Aussi  liault  comme  onques  tu  fus. 
N'aies  pas  cuer  vers  Dieu  confus. 
H*amie,  à  Dieu. 

PREMIER  ANGE. 

Michiel,  au  pariir  de  ce  lieu» 
Chanter  nous  fault. 

ij*  ANGE. 

Si  chanterons  donc  sanz  deffault. 
Or  avant  I  disons  sanz  nous  taire. 

RondeL 


Pour  ce  à  chascune  et  chascun  plaire 

Doit  qu'il  vous  serve,  en  vérité, 

£t  qu'il  die  par  charité  : 

Très  douice  Vierge  débonnaire. 

Séjour  de  vraie  humilité, 

En  qui  Dieu  prist  humanité. 

LÀ  FILLE. 

Sire  Dieu,  de  la  grant  bonté 
Qui  par  vous  m'a  cy  esté  faîtte 
Mon  cuer  à  vous  loer  s'affaitte: 
C'est  droiz,  quant  il  vous  a  pléu, 
Sire,  que  vous  aie  véu 
Et  celle  qui  vous  a  porté. 
Qui  si  doulcemeut  conforté 
M*a,  Sire,  et  vous  qu'il  m'est  advis 
Qu'en  gloire  soit  mon  corps  raviz. 
Ce  que  m'avez  dit  bien  perçoy. 
Car  à  seiche  terre  me  voy 
Estre  arrivée. 

LE  SENATEUR. 

Vous  soiez  la  très  bien  trouvée. 
Dame.  Vous  venez-vous  embaire 
En  ceste  cité  pour  esbatre, 
Ou  pour  quoy  querre? 

LA  FILLE. 

Sire,  pour  Dieu  vous  vueil  requerre 
El  pour  pitié  ne  me  rusez 
N'a  moy  rigoler  ne  musez  ; 
Car  en  moy  n'a  ris  ne  jeu,  certes. 
J'ay  fait  puis  un  po  trop  de  pertes, 
Et  si  gransque  n'espère  mais 
Que  je  les  rqcuevre  jamais, 
Se  à  Dieu  ne  plalst. 

LE  SENATEUR. 

Dame,  je  vous  dy  à  court  plaît. 
De  vous  rigoler  n'ay  courage  ; 
Car  je  croy  que  de  hault  lignage, 
A  voslre  semblant  et  maintien. 
Estes  estraiue  ;  ainsi  le  tien  : 


AU  MOYBR-AGt.  (^ 

N'aie  pas  le  cœur  ingrat  envers  Dieu.  Adieu, 
mon  amie. 

LE  PREUIER   ANGE. 

Michel,  en  quittant  ce  lieu,  il  nous  faut 
chanter. 

LE  BEUXiftHE  ANGE. 

Nous  chanterons  donc  sans  y  manquer. 
Allons,  en  avant  !  chantons  sans  retard. 

Rondeau, 

C'est  pourquoi  il  doit  plaire  à  chacun  et  à 
chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  ei  de  dire 
par  charité  :  Très-douce  et  bonne  Vierge,  sé- 
jour d'humilité  véritable,  en  qui  Dieu  prit 
humanité. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu ,  mon  cœur  s'apprête  à  vous 
louer  de  la  grâce  signalée  qui  m'a  été  faite 
ici  par  vous  :  c'est  raison,  puisqu'il  vous  a 
plu.  Sire,  que  je  vous  aie  vu  ainsi  que  celle 
qui  vous  a  porté.  Elle  et  vous ,  Sire ,  vous 
m'avez  si  doucement  consolée  qu'il  me  sem- 
ble que  mon  cœur  est  ravi  en  gloire.  Je 
reconnais  bien  la  vérité  de  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  car  je  me  vois  arrivée  sur  la  terre 
ferme. 


LE   SÉNATEUR. 

Je  suis  heureux  de  vous  trouver,  dame. 
Vous  venez  dans  cette  ville  pour  vous  ébat- 
tre, ou  pour  chercher  quelque  chose? 

LA  FILLE. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  je  veux  vous 
prier,  au  nom  de  la  pitié,  de  ne  pas  me  trom- 
per  ni  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi;  car, 
certes,  il  n'y  a  en  moi  nul  sujet  de  rire  ou  de 
jouer.  Depuis  peu  j'ai  fait  trop  de  pertes,  et 
de  si  grandes  que  je  n'espère  pas  les  répa* 
rer  jamais ,  a  moins  que  Dieu  n'en  décide 
autrement. 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  je  vous  le  dis  en  un  mot,  je  n'ai  pas 
l'intention  de  me  jouer  de  vous;  car  à  votre 
extérieur  et  à  votre  maintien ,  je  crois  que 
vous  êtes  issue  de  haut  lignage  ;  je  le  pense 
ainsi  :  c'est  pourquoi  je  vous  mènerai  en  mon 
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PoiMT  ce  en  mon  hostel  vous  mcnray 
Et  81  vous  y  hebergeray» 
S'il  Toas  agrée. 

LA  FILLB. 

Pour  Dieu,  sire!  en  quelle  contrée 
Sui-je  venue  ? 

LE  SENATEUR. 

Dame  y  vous  estes  descendue 
A  Rome  droit. 

LA  riLLE. 

Or  me  vueille  Diex  orendroit 
GonseîUier  et  réconforter  ! 
-Biau  filz,  nous  avons  a  porter 
De  baire  assez. 

LE   SENATEUR. 

Je  voy  les  corps  avez  lassez  : 
Venez-vous-ent  avec  moy,  belle, 
Et  vous  et  vostre  damoiselle  ; 
M'y  povez  avoir  déshonneur  : 
De  la  ville  sui  sénateur 
Et  si  ay  femme. 

LA  FILLE. 

Vous  et  li  gart  Diex  de  diffame! 
Or  alons  dont. 

LB  SENATEUR. 

Ne  ferez  pas  chemin  trop  long  : 
Dame,  nous  y  serons  en  Teure. 
Vez-cy  Tosiel  où  je  demeure. 

—  Dame,  faites-nous  chiere  lie: 
Je  vous  amnine  compagnie, 

Regardez  quelle. 

LA  FEMME  DU   SENATEUR. 

Elle  me  semble  bonne  et  belle. 
Monseigneur,  foy  que  doy  à  Dieu  I 

—  Bien  veigniez,  dame,  en  nostre  lieu, 

Et  vous,  m'amie. 

LA  FILLE. 

Dame,  humble  vierge  Marie 
Soit  de  vous  et  du  seigneur  garde  ! 
Certes,  quant  je  pense  et  regarde 
Comment  de  mon  estât  je  change 
Et  que  suis  en  païs  estrange, 
Nescé  comment  me  dure  vie; 
Car  je  soloie  estre  servie. 
Et  il  me  fault  devenir  serve, 
Se  je  vueil  vivre,  et  que  je  serve. 
Ce  qu'apris  n'ay. 

LE  SENATEUR. 

M'amie,  je  vous  retenray 


FRANÇAIS 

logis  et  vous  hébergerai ,  si  cela  i<m^  est 
agréable. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu ,  sire  !  en  quelle 
contrée  suis-je  venue? 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  vous  êtes  descendue  tout  droit  à 
Rome. 

LA   FILLE. 

Que  Dieu  veuille  ici  me  conseiller  et  me 
réconforter!  — Mon  fils,  nous  avons  à  sup- 
porter assez  de  tribulations. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  vois  que  vous  êtes  lasse  :  belle  ,  ye- 
nez-vous-en  avec  moi ,  vous  et  votre  de- 
moiselle; vous  ne  pouvez  en  être  désho- 
norée :  je  suis  sénateur  de  la  ville  et  j'ni 
une  femme. 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  garde  d'outrage  vous  et  elle! 
Allons-nous-en  donc. 

LE    SÉNATEUR. 

Vous  ne  cheminerez  pas  trop  longue* 
ment  :  dame ,  nous  y  serons  tout  de  suite. 
Voici  le  logis  où  je  demeure.  —  Dame,  fai- 
tes-nous bon  visage  :  je  vous  amène  compa- 
gnie, regardez  de  quelles  gens. 
• 

LA  FEMME  DU  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  parla  foi  que  je  dois  à  Dieu  ! 
elle  me  semble  bonne  et  belle.  —  Dame» 
ainsi  que  vous ,  m'amie ,  soyez  les  bienve- 
nues en  notre  maison. 

LA   FILLE. 

Dame ,  que  Thumble  vierge  Marie  vous 
garde,  vous  et  votre  mari!  Certes,  quand  je 
pense  et  regarde  combien  ma  position  est 
changée  et  que  je  suis  dans  un  pays  étran- 
ger, je  ne  sais  comment  ma  vie  dure  ;  car 
j'étais  accoutumée  à  être  servie ,  et  il  mo 
faut  devenir  servante,  si  je  veux  vivre,  et 
faire  un  service  que  je  n'ai  pas  appris. 


LE  SÉNATBDR, 

M'amie,  je  vous  retiendrai  voioutttri',  ui , 


AU  MOTBIf-AGC. 
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Voulentiers,  se,  pour  desservir 
Argent,  vous  pensez  ù  servir. 
Qu'en  diles-voùs  ? 

LA  riLLB. 

Grant  merciz.  De  quoy,  sire  doulx» 
Servira  y-je? 

LB  SENATEUR. 

A  ce  point  vous  responderay-je: 
Vous  arez  offiee  ligiere; 
Vous  serez,  sanz  plus,  clacelîere 
De  ceens  :  c'est  ligier  office 
Et  à  femme  trop  bien  propice. 
Vostre  enfant  nourrirez  emprès. 
De  vostre  damoiselle  après 
Je  vous  diray  qu'il  en  sera: 
En  un  mien  autre  hostel  venra, 
Où  elle  sera  comme  dame, 
Se  elle  veult  estre  preude  femme. 
Est-ce  assez  dit? 

LA   PREMIERE  DAUOISELLB. 

Sire,  n'y  ihet  nul  contredit. 
S'il  plaist  ma  dame. 

LA  FILLE. 

Il  me  plaist,  et  de  corps  et  d'ame» 
Mon  cliier  seigneur,  vous  serviray. 
Par  m'ame  1  au  miex  que  je  pourray, 
N'en  doubtez  point. 

LA  FEMUB   AU   SENATEUR. 

Puisque  nous  sommes  à  ce  point, 
Monseigneur,  or  en  amenez 
La  damoiselle  où  dit  avez 
Isnellement. 

LE   SENATEUR. 

Or  sà,  damoiselle  !  alons-m'ent 
Ysnel  le  pas. 

LA  DAMOISELLE. 

Sire,  ne  refuseray  pas 
A  y  aler. 

LE  ROT  d'ESCOSSB. 

Oodemen,  entens  me  parler: 

En  Escosse  à  mes  gens  iras, 

Mon  retour  savoir  leur  feras 

Et  que  les  truisse. 

GODEMAN,  escuîer. 

Stre,  ne  fineray  que  puisse 
De  faire  tant  que  seray  quittes 
De  leur  dire  ce  que  me  dittes. 
A  Dieu  !  je  m'en  vois  pié  bâtant. 
—  Dieu  mercy  !  or  ay-je  erré  tant 
Qu'en  Escosse  sui  arrivé. 
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pour  gagner  de  l'argent ,  vous  pensez  h  s«îï  - 
vir.  Qu'en  dites-vous? 

LA  FILLE. 

Grand  merci.  Doux  sire,  quel  service  fe- 
rai-je  ? 

LE  SÉNATEUR. 

Je  vous  répondrai  sur  ce  point  :  vous  au- 
rez des  fonctions  faciles  ;  vous  serez,  sans 
plus ,  célerière  de  céans  :  c'est  un  service 
aisé  et  convenable  pour  une  femme.  En- 
suite vous  nourrirez  votre  enfant.  Après,  je 
vous  dirai  ce  qu'il  en  sera  de  votre  demoi- 
selle :  elle  ira  dans  un  autre  logis  à  moi,  où 
elle  sera  comme  la  maltresse ,  si  elle  veut 
être  honnête  femme.  En  ai-je  assez  dit  ? 


LA   PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Sire ,  je  n'y  mets  aucune  opposition ,  si 
cela  plaît  à  ma  dame. 

LA  FILLE. 

Gela  me  plult,  mon  cher  seigneur,  et^ 
sur  mon  amel  je  vous  servirai  de  toutes  mes 
forces  le  mieux  que  je  pourrai,  n'en  doutez 
point. 

LA   FEMME  DU  SÉNATEUR. 

Puisque  nous  en  sommes  là-dessus,  mon- 
seigneur, allons!  emmenez  promptement  la 
demoiselle  où  vous  avez  dit. 

LE   SÉNATEUR. 

Allons ,  demoiselle,  allons-nous-en  vite. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  ne  refuserai  pas  d'y  aller. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Godeman,  écoute-moi  :  tu  iras  en  Ecosse 
auprès  de  mes  gens ,  tu  leur  feras  savoir 
mon  retour,  et  (qu'il  faut)  que  je  les  trouve. 

GODEMAN,  ccuycr. 

Sire ,  selon  mon  pouvoir,  je  n'aurai  pas 
de  repos  que  je  ne  leur  aie  répété  ce  que 
vousmedites.  Adieu!  je  m'en  vais  bon  pas. 
—  Dieu  merci  I  j  ai  tant  marché  qu'à  cette 
heure  je  suis  arrivé  eu  Ecosse.  —  Messei- 
gneurs,  je  vous  ai  trouvés  ici  bien  a  propos. 
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—  Bf  csscigneurs,  bien  à  point  trouTé 
Vous  ayci.  Le  roy  vous  salue 
Et  vous  Fait  savoir  sa  venue  ; 

De  cy  esi  près. 

ij*  CHEVALIER  d'eSCOSSB. 

Godeman^et  nous  sommes  prestz 
D'aler  à  lui. 

LE  PREVOST. 

Ce  sommes  mon;  n*y  a  celui. 
Or  avant!  mettons-nous  à  voie. 
Ne  fincray  tant  que  le  voie. 
Est-il  tout  sain? 

GODBMAlf. 

Oil,  sire,  par  saint  Germain! 
La  Dieu  mercy  I 

ij"  CHEVALIER. 

Prévost,  par  foy  !  je  le  voy  ci  ; 
De  venir  tost  ne  vous  faingniez. 
— Mon  très  chier  seigneur,  bien  vegniei 
Et  voz  gens  touz. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Blnisire  d'ostel,  avançons-nous  I 

Tant  que  soions  en  mon  manoir. 

—  Or  çà  !  vous  .ij.,  diies-me  voir  : 
Comment  va-il  de  la  royne 
Et  de  son  fruit?  tout  le  convine 

En  vueil  savoir. 

ij*   CHEVALIER* 

Sire,  ardoir  la  féîsmes,  voir. 
Ainsi  con  le  nous  escripsistes. 
Et,  certes,  grant  pechié  féistes 
De  la  faire  ardoir,  j'en  sui  Gs  ; 
Mais  plus  grant  pechié  fu  du  filz  : 
Tant  esloit  belle  créature  ! 
Miex  vous  ressembloit  que  painture 
Con  scéust  faire. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Ne  vous  mandé  pas  ainsi  faire. 
Mais  qu'ilz  fussent  en  une  tour 
Touz  ij.  jusques  à  mon  retour 
Très  bien  gardez. 

LE  PREVOST. 

Yez  cy  la  lettre  :  regardez 
Se  voir  disons. 

LB  ROT  d'eSCOSSE. 

E,  Diex  !  si  est  grant  tralsons  ! 
Qui  s*en  est  osé  entremettre? 
He  me  mandastes-vous  par  lettre 
Que  dire  à  droit  vous  ne  saviez 
Quel  enfant  d'elle  en  aviez» 


PRARCAIS 

Le  roi  vous  salue  et  vous  fait  savoir  sod  ar- 
rivée; il  est  près  d'ici. 


LE  BSDXIÈIIE  CHEVALIER  D*ÉC06SE. 

Godeman ,  nous  sommes  prêts  d'aller  a 
lui. 

LE  PRÉVÔT. 

Oui ,  nous  le  sommes  tous.  Allons ,  eo 
avant  !  mettons*nous  en  route.  Je  ne  in*ar* 
réterai  pas  que  Je  ne  le  voie.  Est-il  eo  bonne 
santé? 

GODEHAIf. 

Oui ,  sire  ,  par  saint  Germain  1  Dieo 
merci! 

LE  DECXIÈHB  CHBVALSR. 

Prévôt,  par  (ma)  foi!  je  le  vois  ici;  ne 
balancez  pas  à  venir  promptement.  —  Mon 
très-cher  seigneur,  soyez  le  bienvenu,  ainsi 
que  tous  vos  gens. 

LE  ROI  d'égossb. 

Maître  d'hôtel,  avançons  tant  que  noos 
soyons  en  mon  manoir. — Allons,  vous  deux, 
dites-moi  la  vérité  :  comment  vont  la  reine 
et  son  fruit?  je  veux  savoir  tout  ce  qui  les 
concerne. 

LE  DEUXIÈHE  CHEVALIER* 

»  Sire ,  en  vérité ,  nous  la  flmes  brûler , 
ainsi  que  vous  nous  récrivîtes.  Et ,  certes , 
j'en  suis  sûr ,  vous  commîtes  un  grand  pé- 
ché en  la  faisant  brûler;  mais  c'en  fut  un 
bien  plus  grand  relativement  au  fils  :  tant 
c'était  une  belle  créature  !  Il  vous  ressem- 
blait mieux  que  peinture  qu'on  sût  faire. 

LE  ROI  d'écossb. 
Je  ne  vous  mandai  pas  de  faire  cela,  mais 
de  les  tenir  dans  une  tour  tous  les  deux , 
très-bien  gardés,  jusqu'à  mon  retour. 

LE  PRÉVÔT. 

Voici  la  lettre  :  regardez  si  nous  disons 
vrai. 

LE  ROI  n* ECOSSE. 

Eh ,  Dieu  !  voilà  une  grande  trahison  ! 
Qui  a  osé  s'en  mêler?  Ne  me  mandâtes-vous 
pas  par  lettre  que  vous  ne  saviez  au  juste 
dire  quel  enbnt  vous  aviez  d'elle,  et  que , 
si  ce  n'eût  été  la  crainte  de  m'oflenser. 


AU 

Va  ,  ne  fust  pour  moy  mesaister, 
Ars  les  eussiez  en  un  brasier? 
Je  vous  rescrips  c  on  retardast 
H^re  et  filz  el  c'on  les  gardast 
Tant  que  venisse. 

ij*  CHEVALIER. 

Sire,  ce  n'est  pas  noslre  vice. 
Si  m*aîst  li  Père  haultismes  ; 
Voir  est  que  nous  vous  escripsimes 
Que  ma  dame  un  hoir  masie  avoit 
Qui  de  fourme  vous  ressembloit  : 
C'est  le  contraire. 

LE  ROT  d'eSGOSSB. 

Lemberty  dy-me  voir  sanz  retraire, 
Ou  tu  mourras,  certes,  à  rage. 
Quant  à  moy  venis  en  message. 
Où  Tu  ta  voie? 

LEUBERT. 

Mon  chier  seigneur,  se  Dieu  me  voie, 
Du  droit  chemin  ne  destournay 
Onques,  fors  tant  que  je  tournay 
A  vostre  mère  pour  li  dire 
Que  ma  dame  avoit  un  filz,  sire  : 
De  quoy  ma  venue  ot  tant  chiere 
Qu'elle  me  fisl  moult  bonne  chiere; 
Celle  nuit  jus  en  son  hostel. 
Au  retour  de  vous  autretel. 
Monseigneur,  fis. 

LE  ROT  d'eSGOSSE. 

Certes,  par  elle  et  femme  et  fis 
Ay  perdu,  si  comme  je  croy. 

—  Alez  la  querre,  je  vous  proy, 
Maistre  d'osiel,  et  vous,  prevost, 
Et  la  m'amenez  cy  bien  tost, 

Sanz  li  riens  dire. 

ij*  CHEVALIER. 

Mous  le  ferons  voulentiers,  sire. 
—  Prevost,  alons. 

LE  PREVOST. 

Soit,  sire  ! — Avant  !  des  piez  balons 
Touzij.  ensemble. 

ij'  CHEVALIER. 

Seoir  la  voy  là,  se  me  semble  : 
Nous  sommes  venuz  bien  à  point. 

—  Dame,  ne  vous  mentirons  point, 
Monseigneur  est  venu  de  France, 
S'a  de  vous  veoir  desirance  : 

Si  vous  prie,  ne  vous  tenez 
Qu'avec  nous  à  li  ne  venez 
Comme  s'amie. 
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vous  les  auriez  fait  brftler  dans  un  brasier? 
Je  vous  écrivis  qu'on  suspendit  l'exécution 
de  la  mère  et  du  fils,  et  qu'on  les  gardât  jus* 
qu'à  ma  venue. 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Sire  (que  le  Très-Haut  m'aide) ,  ce  n  est 
pas  notre  faute  ;  la  vérité  est  que  nous  vous 
écrivîmes  que  ma  dame  avait  un  héritier 
mâle  qui  vous  ressemblait  de  formes  :  c'est 
le  contraire. 

LE  ROI  d'égosse. 
Lembert,  dis-moi  l'entière  vérité,  ou,  cer- 
tes, tu  mourras  dans  les  tourmens.  Quand 
tu  vins  en  message  auprès  de  moi ,  par  où 
passas-tu  ? 

LEMBERT. 

Mon  cher  seigneur.  Dieu  me  garde  !  je  ne 
me  détournai  pas  du  tout  du  droit  chemin , 
sinon  que  j'allai,  sire,  vers  votre  mère  pour 
lui  dire  que  ma  dame  avait  un  fils  :  ce  qui 
lui  rendit  ma  venue  si  agréable  qu'elle  me 
fit  très-grande  fête;  cette  nuit-là  je  couchai 
dans  son  logis.  En  revenant  d'auprès  de 
vous,  monseigneur,  je  fis  de  même. 


LE  ROI  d'égosse. 
Certes ,  comme  je  le  crois ,  c'est  par  elle 
que  j'ai  perdu  et  ma  femme  et  mon  fils.— Al« 
lez  la  chercher ,  je  vous  en  prie ,  maître 
d'hôtel,  et  vous,  prévôt,  et  amenez-la-moi 
ici  bien  vite,  sans  lui  rien  dire. 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Mous  le  ferons  volontiers,  sire. — Prévôt, 
allons-y. 

LE  PRÉVÔT. 

Soit,  sirel  —  En  avant!  travaillons  des 
*  pieds  tous  deux  ensemble. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Il  me  semble  que  je  la  vois  assise  là-bâs: 
nous  sommes  venus  bien  à  propos. — Dame, 
nous  ne  mentirons  point,  monseigneur  est 
venu  de  France ,  et  il  a  le  désir  de  vous 
I  voir  :  je  vous  prie  donc  de  ne  pas  différer  à 
I   venir  vers  lui  avec  nous  comme  son  amie. 


U 
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LA  MERE. 

Ce  ne  vous  refusé-je  mie, 
Acomplir  vueil  vostre  reqneste. 
K\ons  ;  de  li  veoir  me  haitte. 
—  FilZy  bien  vegniez. 

LE  ROT  D*ESCOSSE. 

Dame,  près  de  moy  vous  joingniez. 
Je  vous  jur,  ou  voir  me  direz. 
Ou  maintenant  arse  serez. 
Gomment  fu  ceste  lettre  faitte 
Et  une  autre  que  n'ay  pas  trailte 
Me  avant  mise  ? 

LA  MERE  AU  ROT  d'eSCOSSE. 

Me  tenez- vous  pour  ce  si  prise? 
Certes,  mentir  n*en  deigneray: 
La  vérité  vous  en  diray. 
J'avoie  grant  dueii  qu'aviez  pris 
Une  femme  de  si  bas  pris 
Que  ce  n'esioit  que  une  avolée 
C'on  ne  savoit  dont  estoit  née, 
Que  la  mer  cy  jeitée  avoit. 
Encore  si  meschant  estoit 
Qu'elle  avoit  perdu  une  main  ; 
Et,  pour  le  dueil  que  soir  et  main 
Avoie  d*elle,  ay-je  bracié 
Ce  dont  sa  mort  ay  pourchacié. 
U  n'appartient  point  non  à  roy 
Avoir  femme  de  tel  arroy. 
Marier,  biau  filz,  vous  pourrez 
Plus  haultement  quant  vous  voulrez, 
Puisqu'elle  est  morte. 

ROT  d'escosse. 

Est-ce  quanque  de  vous  emporte? 
Par  mon  chief  I  j'en  seray  vengiez, 
Ains  que  mais  buvez  ne  mengiez; 
Jamais  ne  ferez  traïson. 

—  Alez  la  me  mettre  en  prison; 
Alez,  faittes  tost  sanz  attente. 
N'en  partira  mais,  c'est  m'enlente. 

Jour  que  je  vive. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  très  chier  seigneur,  pas  n'estrive 
De  faire  ce  que  commandez. 

—  Dame,  pardon  li  demandez 

De  ce  meffait. 

ROT  d'esgosse. 
Jà  pardon  ne  l'en  sera  fait, 
Se  Dieu  m'aîst. 


I  LA  MÈRE. 

Je  ne  vous  refuse  pas  cela ,  je  veux  .ic- 
complir  votre  requétel  Allons,  je  suis  joyeuse 
de  le  voir. — Fils,  soyez  le  bienvenu. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Dame,  approchez-vous  de  moi.  Je  vous 
jure  que,  ou  vous  me  direz  la  vérité,  ou 
vous  serez  brûlée.  Comment  s'est  faite  cette 
lettre,  ainsi  qu'une  autre  que  je  n'ai  ni  tra- 
cée ni  expédiée? 

LA  hère  du  roi  D*EC0SSE. 

Est-ce  pour  cela  que  vous  me  tenez  ainsi 
prisonnière?  Certes,  je  ne  daignerai  pas 
mentir  sur  ce  sujet  :  je  vous  dirai  la  vérité. 
J'avais  beaucoup  de  chagrin  de  ce  que  vous 
aviez  pris  une  femme  de  si  bas  étage,  qui 
n'était  qu'une  coureuse ,  dont  on  ne  con- 
naissait pas  l'extraction  et  que  la  mer  avait 
jetée  ici.  En  outre  elle  était  si  méchante 
qu'elle  avait  perdu  une  main;  et,  en  raison 
du  chagrin  qu'elle  me  faisait  éprouver  soir  et 
matin,  j'ai  comploté  ce  qui  a  amené  sa 
mort.  U  ne  convient  point  à  un  roi  d'avoir 
une  femme  de  telle  sorte.  Mon  cher  fils, 
vous  pourrez  vous  marier  plus  hautement 
quand  vous  voudrez,  puisqu'elle  est  morte. 


LE  ROI  d'ÉGOSSE. 

Est-ce  tout  ce  que  je  puis  obtenir  de  vous? 
Par  ma  tête  f  j'en  serai  vengé  avant  que  vous 
ne  mangiez  ou  que  vous  ne  buviez  davan- 
tage; jamais  vous  ne  ferez  de  trahison.— 
Allez  me  l'incarcérer  ;  allez ,  faîtes  vite  et 
sans  retard.  Elle  ne  sera  pas  élargie  Unique 
je  vivrai:  c'est  mon  intention. 

LE  PREMIER  CBEVAUER. 

Mon  très-cher  seigneur,  je  ne  refuse  pas 
de  faire  ce  que  vous  commandez.  —  Dame, 
demandez-lui  pardon  de  ce  méfait. 

LE  ROI  D*ÉGOSSE. 

Dieu  m'aide  !  il  ne  lui  sera  jamais  par- 
donné. 
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PREMIER   CHEVALIER. 

Alons-m'en  donc,  puis  qu'en  son  dit 
Se  tient  si  ferme. 

ROY  d'escosse. 
Se  elle  t'escliappe,  je  l'aiTerme, 
Pour  li  mourras. 

LA  MERE. 

Filz,  s'il  te  plaist,  parler  m'ourras 

Une  autre  foîz. 

ROT  descosse. 
Et  vous^  foy  que  doy  sainte  Foiz  ! 
Puis  qu'avez  ars  ma  femme  en  cendre 
Et  mon  filz,  je  vous  feray  pendre 
Touz  deux  aussi, 
ij*  chevalier. 
Ha,  chier  sire!  pour  Dieu,  mercy! 
Se  nous  mourons,  c'est  mal  fait. 
Entendez  comment  l'avons  fait  : 
Quant  on  nous  bailla  celle  lettre 
De  ma  dame  et  de  son  filz  mettre 
A  mort,  nous  fusmes  touz  pensis; 
Mais  le  prevost,  qui  fu  sensis, 
Dist  qu  ainsi  pas  ne  le  ferions. 
Hais  qu'en  la  mer  nous  les  mettrions. 
Et  ainsi  les  tairions  aler 
Snnz  ostilz  pour  les  gouverner. 
Gomme  avirons,  voille  ne  mat. 
Au  départir  fu  chascun  mat, 

Dolens  et  tristes. 

ROT  d'escosse. 
Puisqu'il  est  ainsi  con  vous  dites, 
J'espoir  que  Diex  sauvée  l'a. 
Et  puisque  j'en  sçay  jusques  là» 
De  mourir  vous  respiteray  ; 
Mais  avecques  moy  vous  menray 

Pour  la  quérir. 

le   PREVOST. 

Et  nous  irons  de  grant  désir, 
Sire  ;  mais  où  pourrons  aler 
Que  puissions  de  elle  oîr  parler? 
Si  est  le  fort. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Seigneurs,  je  pren  en  Dieu  confort. 
Et  li  fas  veu  et  à  saint  Pierre 
Qu'à  Rome  je  l'iray  requerre 
Et  deprier  tout  avant  euvre 
Que  de  elle  avoiement  recuevre. 
Se  elle  est  en  vie  ne  son  filz. 
Alons-m'en,  alons  ;  je  suy  fiz 
Dieu  m'aydera. 


LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Allons-nous-en  donc,  puisqu'il  persiste  si 
fortement  dans  ce  qu'il  a  dit. 

LE  ROI  d' ECOSSE. 

Si  elle  t'échappe,  je  t'afBrme  que  tu  mour- 
ras  à  sa  place. 

LA  MÈRE. 

Fils ,  s'il  te  plaît ,  tu  m'écouteras  parler 
une  autre  fois. 

LE  ROI  d'égosse. 

Et  vous,  par  la  foi  que  je  dois  à  sainte 
Foi!  puisque  vous  avez  mis  en  cendres  ma 
femme  et  mon  fils,  je  vous  ferai  pendre  tous 
deux  aussi. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Ah,  cher  sire,  miséricorde,  pour  (Pamour 
de)  Dieu!  Si  nous  mourons,  c'est  à  tort. 
Écoutez  comment  nous  avons  agi  :  Quand  on 
nous  donna  celle  lettre  (qui  nous  ordonnait^ 
de  mettre  à  mort  ma  dame  et  son  fils ,  nous 
fûmes  tout  pensifs;  mais  le  prévôt^  qui 
fut  sensé ,  dit  que  nous  ne  le  ferions  pas, 
mais  que  nous  les  mettrions  en  mer  et  que 
nous  les  laisserions  aller  ainsi  sans  agrès 
pour  se  gouverner ,  comme  avirons ,  voiles 
ou  mât.  A  leur  départ  chacun  fut  abattu,^ 
triste  et  chagrin. 


LE  ROI  b'égosse. 
Puisqu'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites» 
j'espère  que  Dieu  l'a  sauvée.  El  puisque  j'en 
sais  jusque  là  ,  je  surseoirai  à  votre  exécu- 
tion; mais  je  vous  mènerai  avec  moi  pour 
la  chercher. 

le  prévôt. 
Sire,  nous  le  ferons  de  tout  notre  cœur 
mais  où  pourrons-nous  aller  pour  avoir  de 
ses  nouvelles?  C'est  là  le  principal. 

LE  ROI  d'égosse. 
Seigneurs,  je  prends  courage  en  Dieu,  et 
je  lui  fais  vœu  ainsi  qu'à  saint  Pierre  d'aller 
en  pèlerinage  à  Rome  et  de  le  prier  avant 
tout  de  me  mettre  sur  la  voie  de  ma  femme, 
si  elle  est  en  vie  ainsi  que  son  fils.  Allons- 
nous-en,  allons;  je  suis  convaincu  que  Dieu 
m'aidera. 


532 


TIliATRB 


ij*  CHEVALIER. 

S*ii  lui  plaist,  voirement  fera  ; 
Je  nen  doubt  goûte. 

LE  ROT   DE  HONGRIE. 

Seigneurs,  je  vueil  aler  sanz  double 
Moy  confesser  à  Romme  au  pape, 
Ains  que  mort  me  prengne,  ne  hape. 
Je  senz  mon  cuer  trop  empeschié 
Pour  ma  fille  de  grant  pechié. 
Que  j'ay  fait  sanz  cause  mourir; 
Si  en  vueil  aler  requérir 
Remission. 

ij*  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  c'est  vostre  enlencion, 
Je  le  voy  bien,  qu'elle  soit  morte; 
Mais,  pour  vérité,  vousennorte, 
De  la  faire  ardoir  n'oy  Ulent  : 
Ainçois  en  un  petit  chalent 
Toute  seule  en  mer  Tenvoyay, 
Et  ainsi  envoie  l'ay 
Au  Dieu  vouloir. 

LE  ROY   DE  HONGRIE» 

E[s]t-il  voir,  amis? 

ij*.   CHEVALIER. 

Oïl,  voir; 
Mais  sachiez,  sire,  que  puis  de  elle 
Me  fu  qui  me  déist  nouvelle  ; 
Je  vous  dy  bien. 

LE  ROT  DE  HONGRIE. 

Or  va  miex.  Mon  ami,  je  tien 
Que  Diex  où  que  soit  Fait  sauvée, 
Et  qu'encore  sera  trouvée. 
— Vous  et  vous  qui  estes  my  homme, 
Avecques  moy  venrez  à  Romme  : 
C'est  mes  assens. 

LE  PREMIER  CHEVALIER   DE  HONGRIE. 

Sire,  de  bon  cuer  me  consens 
A  y  aler. 

LE  ROY  DE  HONGRIE. 

An  avant!  mouvons  sanz  plus  parler; 
Tart  m'est  qu*isoye. 

LE  SENATEUR. 

Sire,  se  Jhesus  vous  doint  joie, 
Qui  est  ce  seigneur  qui  ci  vient? 
Il  se  porte  et  si  se  maintient 
En  grant  arroy. 

PRKHIBR  CHEVALIER  d'eSGOSSB. 

Amis,  c'est  d'Escosse  le  roy. 
Je  vous  promet. 


FRANÇAIS 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Si  tel  est  son  plaisir,  en  vérité,  il  le  feta  ; 
je  n'en  doute  nullement. 

LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Seigneurs,  je  veux  aller  sans  y  manquer 
me  confesser  au  pape  à  Rome,  avant  que  la 
mort  ne  me  prenne  et  ne  me  happe.  Je  sens 
mon  cœur  trop  bourrelé  du  péché  que  j'ai 
commis  en  faisant  mourir  ma  fille  sans 
cause;  je  veux  en  aller  demander  la  rémis- 
sion. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire ,  je  le  vois  bien ,  c'est  votre  idée 
qu'elle  est  morte  ;  mais  en  vérité,  je  vous  le 
dis,  je  n'eus  pas  l'intention  de  la  faire  brA- 
1er  :  au  contraire,  je  l'envoyai  en  mer  toute 
seule  dans  un  petit  bateau ,  et  ainsi  je  Tai 
abandonnée  à  la  volonté  de  Dieu. 


LE    ROI  DE  HONGRIE. 

Est-ce  vrai,  mon  ami  ? 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui,  vraiment;  mais  sachez,  sire,  que  de- 
puis je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'en  don- 
nât des  nouvelles  ;  je  vous  le  dis  bien. 

LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Allons,  cela  va  mieux.  Mon  ami,  je  tiens 
que  Dieu  l'a  sauvée  quelque  part,  et  qu'elle 
sera  retrouvée.  -—Vous  et  vous  qui  êtes  mes 
hommes,  vous  viendrez  à  Rome  avec  moi  : 
je  l'ai  décidé. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  je  consens  de  bon  cœur  à  y  aller. 


LE  ROI  DE  HONGRIE. 

En  avant  I  mettons- nous  en  route  sans 
plus  parler;  il  me  tarde  que  j'y  sois. 

j  LE  SÉNATEUR. 

Sire,  que  Jésus  vous  donne  joie  I  quel  est 
ce  seigneur  qui  vient  ici?  U  s'avance  et  se 
montre  en  grand  équipage. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'ÈCOSSB. 

Ami,  c'est  le  roi  d'Ecosse,  je  vous  assure. 
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LB  SBIfATEUh. 

Sire,  touz  mes  biens  vous  soubzmet 
Puisqu*en  ceste  ville  venez, 
Je  vous  prî»  mon  hostel  prenez  : 
Je  sut  celui  qui  diligens 
Seray  d'aisier  vous  et  voz  gens 
Bien,  n'en  doublez. 

LE  ROT  d'eSGOSSB. 

Doulx  sires»  qui  telles  bontez 
M' offrez,  je  vous  tien  à  courtoys. 
Ëstes-vous  marchant  ou  bourgoys 
On  du  commun? 

LE  SENATEUR. 

Sire,  des  sénateurs  sut  Fun; 
C'est  de  la  ville  conseillier. 
Devant  vous  vois  appareillier 
Chambre  et  estables. 

LE  ROT   d'eSGOSSB. 

Puisque  m'estes  si  amiables. 
Or  alez  ;  nous  vous  suiverons, 
Ne  moy  ne  mes  gens  ne  prendrons 
Point  d*autre  ostel. 

LE  SENATEUR. 

Dame,  or  tost  !  ne  pensez  à  el 
Fors  comment  nous  receverons 
A  honneur  un  hoste  qu'apons 
Tout  maintenant. 

LA  FEMIIB  AU  SENATEUR. 

Monseigneur,  bien  soit-il  venant! 
Qui  est-il,  sire? 

LE  SENATEUR. 

Dame,  je  le  vous  puis  bien  dire  : 
C'est  le  roy  d'Ëscosse  sanz  double; 
Nous  avons  li  el  sa  gent  toute 
A  noz  despens. 

LA  FBMUB. 

De  par  Dieu  !  monseigneur,  je  pens 
Que  nous  porterons  bien  le  fais  ; 
Et  si  serons  touz  aises  fais. 
S'en  sui  créue. 

LE  SENATEUR. 

Je  sçay  qu'estes  bien  pourvéue 
Assez  de  linge  et  de  vaisselle 
Et  d'autres  choses.  Gomme  celle 
Qui  scet  bien  qu'à  tel  seigneur  fault. 
Gardez  que  de  riens  n'ait  defTault 
Qu^il  vueille  avoir. 

LA  FEMME 

Monseigneur,  non  ara-il,  voir; 
N'en  doublez  mie. 


LE  SÉNATEUR. 

Sire,  je  mets  tous  mes  biens  à  votre  dis- 
position. Puisque  vous  venez  dans  celle 
ville ,  je  vous  en  prie ,  prenez  votre  loge- 
ment chez  moi:  j'aurai  soin,  n'en  doutez 
pas,  de  vous  bien  traiter,  vous  et  vos  gens. 

LB  ROI  d'écossb. 
Doux  sire,  qui  m'offrez  ainsi  vos  services, 
je  vous  tiens  pour  courtois.  Ëies-vous  mar- 
chand, ou  bourgeois,  ou  du  peuple? 

LE  SÉNATEUR. 

Sire ,  je  suis  l'un  des  sénateurs,  c'est-à- 
dire  l'un  des  conseillers  de  la  ville.  Je  vais 
devant  vous  apprêter  chambre  et  écuries. 

LE  ROI  D  ÉC0S8F 

Puisque  vous  éies  si  aimable  pour  moi, 
allez  donc;  nous  vous  suivrons,  et  ni  moi 
ni  mes  gens  nous  ne  prendrons  d'autre  lo- 
gis. 

LE  SÉNATEUR. 

Dame ,  allons  !  ne  pensez  à  rien  aulre 
qu'à  recevoir  avec  honneur  un  hôte  que 
nous  aurons  tout  à  l'heure. 

LA  FEMME  DU  SÉNATEUR. 

Monseigneur»  qu'il  soit  le  bienvenu  !  Sire, 
qui  est-il? 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c'est,  n'en 
doutez  pas ,  le  roi  d'Ecosse  ;  nous  l'avons , 
lui  et  tout  son  monde,  à  nos  frais. 

LA   FEMME. 

De  par  Dieu  !  monseigneur,  je  pense  que 
nous  supporterons  bien  ce  fui\,  el  que 
nous  serons  tous  contens ,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  moi. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  sais  que  vous  êtes  suffisamment  pour- 
vue de  linge,  de  vaisselle  et  d'autres  choses. 
Gomme  vous  savez  ce  qu'il  faut  à  un  tel  sei- 
gneur ,  prenez  garde  que  rien  de  ce  qu'il 
souhaitera  ne  lui  manque. 

LA  FEMME. 

Monseigneur,  en  vérité»  rien  ne  loi  man- 
quera ;  n*en  dontez  point. 
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LA  FILLE. 

E,  très  doulce  Vierge  Marie  I 
Dame,  comment  me  cheviray? 
Se  le  roy  me  treuve,  j'aray 
Honte  du  corps,  j'en  ay  grant  doubte. 
Miex  vault  qu'en  ma  chambre  me  boute 
Et  là  me  tiengne  toute  coye 
Que  ce  qu'il  me  Ireuve  ne  voye. 
Voir,  j'ay  de  li  paour  trop  grant: 
Pour  ce  de  moy  mucier  engrant 
Vueil  en  Teure  estre. 

ROT  d'escosse. 
Sa,  biaux  hostes  !  je  me  vien  mettre 
En  vostre  hostel,  mais  qu'il  vous  siesse. 
Icy  vueil  seoir  une  pièce  : 
D'errer  sui  las. 

LE  SENATEUR. 

Monseigneur,  par  saint  Nycolas  ! 
Vous  soiez  li  très-bien  venuz. 
Et  ne  vous  soussiez  :  se  nulz 
A  rien  de  bon,  vous  en  arez; 
De  quanque  vous  demanderez 
Je  fîneray. 

LA   FEmiE   AU   SENATEUR. 

De  vous  servir  me  peneray, 
Ghier  sire,  aussi. 

ROT  d'escosse. 
M'amie,  la  vostre  mercy  I 
Or  me  dites  voir,  par  vostre  ame  ! 
Estes -vous  de  ceens  la  dame? 
Je  croy  que  oïl. 

LA  FEUUB. 

Se  je  respondoie  nanil, 
Je  fauldroie  à  vérité  dire; 
Car  une  foiz  m'espousa,  sire, 
D'annel  benoit. 

LE  SENATEUR. 

Sire,  puisqu'elle  le  congnoit, 
Je  confesse  qu'elle  dit  voir; 
Car  elle  me  vouloit  avoir 
A  toutes  fins. 

LA  FEMME. 

Diex!  que  vous,  hommes,  estes  fins! 
Certes,  je  n'y  pensoie  mie. 
Sire  ;  mais  une  seue  amie 
Se  trait  vers  ceulx  de  mon  lignage 
Et  fist  tant  que  le  mariage 
Se  consomma. 


I  LA  FILLE. 

Eh,  très -douce  Vierge  Marie!  Dame» 
comment  m'arranger?  Si  le  roi  me  trouye, 
je  serai  honnie,  j'en  ai  grand' peur.  II  vaut 
mieux  que  je  m'enferme  en  ma  chambre  et 
que  je  m'y  tienne  coi,  plutôt  qu'il  aie  trouve 
et  me  voie.  En  vérité,  j'ai  trop  grand'peur 
de  lui  :  c'est  pourquoi  je  veux  me  hâter  d'al- 
ler me  cacher  à  l'instant  même. 


LE  ROI  d'écosse. 

Holà,  bel  h6te  !  je  viens  m'établir  en  votre 
logis ,  pourvu  que  cela  vous  convienne.  Je 
veux  m'asseoir  ici  un  instant:  je  suis  las  de 
marcher. 

LE  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  par  saint  Nicolas!  soyez  le 
très -bienvenu,  et  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  :  si  quelqu'un  a  rien  de  bon ,  vous  en 
aurez  ;  je  vous  satisferai  sur  tout  ce  que  vous 
demanderez. 

LA  FEMME  DU  SENATEUR. 

Cher  sire ,  je  m'appliquerai  aussi  à  vous 
servir. 

LE  ROI  D  ECOSSE. 

M'amie ,  je  vous  remercie  1  Maintenant , 
dites-  moi  la  vérité ,  par  votre  ame  1  Étes- 
vous  la  dame  de  céans?  Je  crois  que  oui. 

LA  FEMME. 

Si  je  répondais  nenni,  je  manquerais  à  la 
vérité;  car  autrefois,  sire  ,  il  m'épousa  d'un 
anneau  bénit. 

LE  SÉNATEUR. 

Sire,  puisqu'elle  le  reconnaît,  je  confesse 
qu'elle  dit  vrai;  car  elle  me  voulait  avoir  i 
toute  force. 

LA  FEMME. 

Dieu!  que  vous  autres  hommes  vous 
êtes  fins  !  Certes ,  je  n'y  pensais  pas,  sire  ; 
mais  ce  fut  une  de  ses  amies  qui  rechercha 
ceux  de  ma  famille  et  fit  tant  que  le  ma- 
riage se  consomma. 
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LA  FEMMB  (sfc). 

Ey  gar  comment  ma  chose  va  ! 
Ho!  je  la  voy. 

(Ici  jette  l'aiiDei  et  8*en  jeue.) 
LE  ROT  d'eSCOSSB. 

Qui  est  ce  valleton?  Par  foy  ! 
Il  a  un  gracieux  visage, 
Et  si  est  appert  de  son  aage. 
Qui  est-il  filz? 

LE   SENATEUR. 

On  me  met  sus  que  je  le  fis. 
—  Di-je  voir,  femme? 

LE  ROT  d'bSCOSSB. 

Yien  avant,  mon  enfant.  Par  m'ame  ! 
Tu  es  bel  et  doux,  dire  l'ose. 
Or  sus  !  donnes-moy  celle  chose 
Que  tiens;  çà  vien. 

LA  FEMME. 

Donnez-li,  biau  filz,  donnez. 

l'enfant. 

Tien; 
Est-il  belle  ? 

le  rot  d'escosse. 
Oïl,  par  la  Vierge  pucelle  ! 
E,  Diex  !  c'est  l'annel  que  une  foiz 
Donnay,  moult  bien  le  recongnoiz, 
A  m'amie  que  j'ay  perdue. 
—  Ha,  dame  !  qu'es-lu  devenue? 
Pour  toy  sui  triste  et  en  douleur 
Par  cesle  enseigne. 

LE  SENATEUR. 

Sire,  qu'avez-vous  qu'il  conveigne 
Que  les  lermes  des  yeux  vous  cheent  ? 
Ne  voz  honneurs  point  ne  decheent, 
Ne  mal  n'avez. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Ha,  biaux  hostes!  vous  ne  savez 
A  quoy  je  pense  maintenant. 
Engendrastes-vous  cest  enfant, 
Par  vostre  foy  ! 

LE  SENATEUR. 

Oïl,  mon  chier  seigneur.  Pour  quoy 
Le  demandez? 

LE  ROT  D  ESCOSSE. 

Par  celle  foy  qu'à  Dieu  devez» 
Et  par  vostre  crestienté. 
Dites-m'en  pure  vérité 
Sanz  alentir. 


L  ENFANT. 

Eh,  voyez  comment  mon  joujou  va  i  Oh  I 
je  le  vois. 

(Ici  il  jette  l'anneau  et  joue  vrec,\ 
LE  ROI  d'ÉCOSSE. 

Quel  est  cet  enfant?  Par  ma  foi!  il  a  un 
gracieux  visage,  et  pour  son  âge  il  est  éveillé . 
De  qui  est-il  fils? 

LE  SÉNATEUR. 

On  le  met  sur  mon  compte.  —  Femme , 
dis-je  vrai? 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Approche,  mon  enfant.  Par  mon  ame!  tu 
es  bel  et  doux,  j'ose  le  dire.  Allons  !  donne- 
moi  l'objet  que  tu  tiens;  viens  ici. 

LA  FEMME. 

Donnez-le-lui,  beau  fils,  donnez. 

l'enfant. 
Tiens  ;  est-ce  beau  ? 

LE  ROI  d'écosse. 
Oui,  parla  sainte  Vierge!  Eh,  Dieu!  c'est 
l'anneau  que  je  donnai  autrefois  à  mon  amie 
que  j'ai  perdue  ;  je  le  reconnais  bien. — Ah, 
domel  qu'es -tu  devenue?  Je  suis  triste  et 
accablé  de  douleur  à  ton  sujet  à  la  vue  de' 
ce  gage. 

LE  SÉNATEUR. 

Sire ,  qu'avez  -  vous  pour  que  les  larmes 
tombent  de  vos  yeux?  Votre  puissance  ne 
baisse  pas,  et  vous  n'avez  aucun  mal. 

LE  ROI  d'écossb. 
Ah,  bel  h6te!  vous  ne  savez  pas  à  quoi  je 
pense  maintenant.  Par  votre  foi  I  ôles-vous 
le  père  de  cet  enfant? 

LE  SÉNATEUR. 

Oui,  mon  cher  seigneur.  Pourquoi  le  de- 
mandez-vous? 

LE  ROI  d'écosse. 
Par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu,  et  par 
votre  qualité  de  chrétien,  dites-m'en  la  vé- 
rité sans  retard. 
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L£  SENATEUR. 

Voiilentiers,  sire,  et  senz  mentir. 
11  a  bien  .îij.  ans,  voire  quatre. 
Que  sur  la  mer  m'aloie  esbatre  ; 
Là  vy  venir  une  nasselle 
A  tout  une  dame  très  belle; 
Mais  elle  n'avoit  que  une  main» 
Ëtestoit  entre  soir  et  main. 
Je  ne  scé  dont  elle  venoit; 
Mais  aviron  ne  mat  n*avoit  : 
Merveille  oy  qu'en  mer  ne  noya. 
Et  quant  je  vy  ce,  j'alay  là» 
Si  la  trouvay  comme  esgarée» 
Moult  dolente  et  moult  esplourée; 
En  ses  braz  cel  enfant  tenoit, 
Dont  nouviaument  jeu  avoit. 
Je  ne  scé  qu'en  mer  li  avint; 
Mais  pitié  de  elle  au  cuer  me  vînt 
Si  grant  que  je  Peu  amenay. 
Seens  depuis  gardée  l'ay 
•     Moult ,  chiere  dame  ;  et  à  voir  dire, 
Elle  est  femme  de  grant  bien,  sire, 
Et  po  parliere. 

LE   ROT   d'eSGOSSE. 

Pour  Dieu  !  se  riens  y  vault  prière, 
M*ostesse,  je  vous  vueil  requerre 
Que  vous  Tailliez  où  elle  est  querre 
Et  amener. 

LA  FEMME. 

Pour  vostre  amour  m'en  vueil  pener» 
Chier  sire,  et  si  ne  demourray 
Point  que  cy  la  vous  amainray. 
Yez-la  ci,  sire. 

(Ici  ira  le  rojr  acoler  sa  femme  sans  riens  dire,  et  se 

pasmeront.) 

LE  SENATEUR. 

L'un  ne  l'autre  ne  peut  mot  dire: 
Tant  ont  les  cuers  de  pitié  plains  ! 
Après  orrez-vous  uns  complains 
Doulx,  sanz  demour. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Ma  doulce  compaîgne,  m'amour, 
Mon  bien,  ma  joie,  mon  solaz. 
Pour  Dieu  I  comment  t'est-il  ?  Helazl 
Assez  m'as  fait  souffrir  mescief; 
Mais  ne  m'en  chaut:  j'en  suis  à  chief» 
Quant  je  te  tien. 

LA  FILLE. 

Mais  moy,  mon  chier  seigneur,  combien 
Cuidez-vous  que  j'en  aie  eu? 


LE  SÉNATEUR. 

Volontiers,  sire,  et  sans  mentir.  Il  y  a  bien 
trois  ans ,  voire  même  quatre ,  que  j'allais 
m'ébattre  sur  la  mer  ;  là  je  vis  yenir  une 
nacelle  avec  une  très-belle  dame  (dedans}; 
mais  elle  n'avait  qu'une  main,  et  c'était  vers 
le  milieu  du  jour.  Je  ne  sais  d'où  elle  ve- 
nait; mais  elle  n'avait  ni  aviron  ni  mât.  Je 
m'étonnai  qu'elle  ne  se  fût  pas  noyée  dans 
la  mer.  Quand  je  vis  cela ,  j'y  allai  et  je 
la  trouvai  comme  dans  l'égarement,  toute 
chagrine  et  fort  éplorée  ;  elle  tenait  entre 
ses  bras  cet  enfant  dont  elle  était  nouvelle- 
ment accouchée.  Je  ne  sais  pas  ce   qu'il 
lui  advint  en  mer;  mais  elle  m'inspira  une 
telle  pitié  que  je  l'emmenai  (avec  moi).  De- 
puis, je  l'ai  gardée  céans  comme  une  dame 
qui  nous  était  très-chère;  et,  à  vrai  dire, 
sire,  elle  est  grandement  femme  de  bien  et 
peu  parleuse. 


LE  ROI  d'Ecosse. 
Pour  (l'amour  de)  Dieu!  si   une  prière  a 
quelque  pouvoir  (sur  vous),  mon  hôtesse,  je 
veux  vous  prier  de  l'aller  chercher  oii  elle 
est  et  de  l'amener* 

LA  FEMME. 

Pour  l'amour  de  vous  je  veux  m'en  occu- 
per, cher  sire,  et  je  ne  Urderai  point  à  vous 
l'amener.  La  voici,  sire. 

(Ici  le  roi  im  embrasser  sa  femme  saos  rien  dire,  et 

ils  se  |}Ameront.) 

LE  SÉNATEOR. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  dire  un  mot: 
tant  ils  ont  le  cœur  plein  de  pitié  i  Bien- 
tôt, vous  entendrez  de  douces  plaintes. 

LE  ROI  d'écosse. 
Ma  douce  compagne ,  mon  amour ,  mon 
bien,  ma  joie,  ma  consolation,  pour  (l'amour 
de) Dieu!  comment  vas-tu?  Hélas!  tu  m'as 
fait  souffrir  assez  de  tribulations  ;  mais  peu 
m'importe  :  j'en  suis  à  bout ,  puisque  je  te 
tiens. 

LA  FILLE. 

Mais  moi»  mon  cher  seigneur,  combien 
pensez-vous  que  j'en  aie  eu?  On  voulut  me 
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CoD  me  Yoult  ardoir  sanz  desserte» 
£t  mon  filz  aussi  mettre  à  perte  ; 
Et  puis,  quant  je  fu  respitée 
Et  que  je  fu  en  mer  boutée 
Sanz  avoir  qui  me  gouvernast, 
Cuîdiez-vous  que  point  me  grevast? 
Car  souvent  la  mer  par  mainte  onde 
Jouoit  dé  moy  comme  à  la  bonde 
Et  me  jettoit  puis  çà,  puis  là. 
Jusqu'à  tant  que  Diex  m'amena 
Au  port  où  me  prist  se  seigneur. 
Qui  m'a  fait  voir  bonté  greignear 
Que  desservir  ne  li  pourroye; 
Mais  tournez  sont  mes  pleurs  en  joie» 
Quant  je  vous  voy. 

LE  ROT  d'eSCOSSB. 

M'amie,  ainsi  est-il  de  moy  : 
Et  pour  ce  vueil,  sanz  plus  attendre, 
Aler  ent  à  Dieu  grâces  rendre 
Et  à  saint  Pierre. 

LA  FILLE   ROTNB. 

Aussi  vueil-je.  Alons-y  bonne  erre, 
Monseigneur,  tantost  y  serons. 
S.^chiez  le  pape  y  trouverons; 
Car  faire  y  doit  le  Dieu  servise 
Et  le  saint  cresme  :  c'est  la  guise, 
Pour  ce  qu'il  est  le  jeudy  saint. 
Que  Diex  après  la  cène  saint 
Le  drap  dont  les  piez  qu'il  lava 
A  ses  apostres  essuia  ; 
Et  pour  Tabsolte  aussi  qu'il  donne 
Des  péchiez  à  toute  personne 
Vray  repentant. 

LE  ROY  d'eSCOSSE. 

Or  sus  !  sanz  plus  ci  estre  estant. 
Seigneurs,  mouvez. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  grant  joie  avoir  devez 
Queaujourd'ui  nous  sommes  à  Romme 
Carie  pape,  qui  est  preudomme, 
En  Teglise  Saint-Pierre  ira, 
Où  l'absolte  au  peuple  fera. 
Si  comme  on  dit. 

l'y  CHEVALIER   DE   HONGRIE. 

C'est  pour  ce  qu'à  la  sene  fist 
A  ce  jour  Jhesus  li  grans  maistres, 
Où  il  fist  ses  apostres  prestres; 
Et,  pour  celle  solempnité. 
Fait  hui  le  pape,  en  vérité. 
Tout  le  senrise. 


brûler  sans  que  je  l'eusse  mérité ,  et  faire 
aussi  périr  mon  fils;  et  puis,  quand  ma 
mort  fut  différée  et  que  je  fus  mise  en 
mer  sans  pilote ,  croyez-vous  que  je  n'é- 
prouvasse point  de  peine?  Souvent  les  on- 
des de  la  mer  jouaient  avec  moi  comme  avec 
une  bonde  et  me  jetaient  de  côté  et  d'autre, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'amena  au  port  où  me 
prit  ce  seigneur,  qui  m'a  montré  plus  de 
bonté  que  je  ne  pourrais  l'en  récompenser; 
mais  mes  pleurs  sont  changés  en  joie,  puis- 
que je  vous  vois. 


LE  ROI  d'écosse. 
M'amie,  il  en  est  de  même  de  moi  :  c'est 
pourquoi  je  veux,  sans  attendre  davantage, 
m'en  aller  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre, 

LA  FILLE  REINE. 

Je  le  veux  aussi.  Allons-y  bien  vite,  mon- 
seigneur, nous  y  serons  bientôt.  Sachez  que 
nous  y  trouverons  le  pape  ;  car  il  doit  y  cé- 
lébrer le  service  divin  et  v  consacrer  le  saint 
chrême  :  c'est  l'usage,  vu  que  nous  sommes 
au  jeudi-saint,  où  Dieu  après  la  cène  cei- 
gnit le  drap  dont  il  essuya  les  pieds  de  ses 
apôtres  qu'il  lava.  Le  pape  doit  aussi  don- 
ner à  toute  personne  vraiment  repentante 
l'absolution  de  ses  péchés. 


LE  ROI   D* ECOSSE. 

Allons,  debout  !  sans  plus  de  retard,  sei- 
gneurs, mettez- VOUS  en  route. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  vous  devez  avoir  une  grande  joie  de 
ce  que  nous  sommes  à  Rome  aujourd'hui; 
car  le  pape ,  qui  est  prud'homme ,  ira  à 
l'église  Saint-Pierre,  où  il  fera  l'absoute  au 
peuple,  comme  on  le  dit. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

C'est  parce  que  ce  jour-là  Jésus,  ce  grand- 
fnaltre,  fit  la  cène,  où  il  ordonna  prétresses 
apôtres;  et  vraiment,  c'est  pour  cette  so- 
lennité que  le  pape  fait  aujourd'hui  tout  le 
service. 
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LB  ROY  DE  HONGRIE. 

Je  VOUS  dy  voulenté  m'est  prise 
Que  ne  buvray  ne  mengeray 
Tant  qu'au  servise  esté  aray: 
Pensons  d'aler. 

LE  PAPPB. 

Yien  avant,  entens-me  parler. 
Colin,  vaz-me  de  l*iaue  querre 
Tant  que  m'emplesles  fons  Saint-Pierre. 
Or  le  Tay  brief. 

LE  CLERC. 

Ce  n'est  pas  commandement  grief  : 
G'y  vois,  saint  père. 

LA  FILLE. 

Monseigneur,  je  voy  là  mon  père; 
Suivez-moy  :  certes  à  li  vois. 
— Très-chier  sire,  bien  vous  congnoys; 
Regardez-moy. 

LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Ha  doulce  fille  !  Et,  Diex  !  pour  toy 
Ay  souffert  en  vij.  ans  passez 
Pêne  etdoulour  et  mal  assez, 
Annuy,  courroux  et  grant  mesaise. 
Acole-moy,  fille,  et  me  baise. 
Comment  t'est-il? 

LA  FILLE. 

Bien;  mais  j'ay  puis  en  maint  péril 
Esté  que  vous  ne  me  véistes, 
Et  depuis  que  vous  me  perdisles 
Ay-je  eu  grant  estât  aussy  : 
Le  roy  d'Escosse,  que  vez  cy, 
Seue  mercy,  m'a  espousée  ; 
Pour  lui  sui  royne  clamée 
D'Escosse  et  dame. 

LE  ROT  DE  HONGRIE. 

Sire,  puisqu'elle  vostre  femme, 
Je  vous  puis  bien  tenir  pour  filz. 
Estes- vous  ne  certain  ne  filz 
Dont  elle  est  née? 

LE  ROT  D  ESCOSSE. 

Nanil,  par  la  Royne  honnourée  1 
De  son  lignage  rien  ne  sçay  ; 
Mais,  s'il  vous  plaist,  je  le  saray 
A  ceste  foiz. 

LE  ROT   DE  HONGRIE. 

Biau  filz,  de  Hongrie  sui  roys  ; 
Sa  mère  aussi  en  fu  royne, 
Qui  fu  dame  de  franche  orine, 
Courtoise  et  sage. 


LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Je  vous  le  dis ,  il  m'a  pris  eoTie  de  ne 
boire  ni  manger  que  je  n'aie  été  au  service: 
pensons  à  y  aller. 

LE  PAPE. 

Approche,  écoute-moi  parler.  Colin,  n 
me  chercher  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  tu  aies 
rempli  les  fonts  de  Saint-Pierre.  Allons, 
fais  vite. 

LE  CLERC 

Ce  n'est  pas  un  ordre  pénible  à  (exécuter): 
j'y  vais,  saint  père. 

LA  FILLE. 

Monseigneur,  je  vois  mon  père  là -bas; 
suivez-moi  :  certes ,  je  vais  à  lui.  —  Très- 
cher  sire ,  je  vous  connais  bien  ;  regardez- 
moi. 

LE  ROI  DE  HONGRIE. 

Ma  douce  fille!  Eh,  Dieu!  j*ai  souflTen 
pour  toi,  ces  sept  dernières  années,  assez 
de  peines,  de  douleur,  de  mal,  d'ennui,  de 
chagrin  et  de  grandes  contrariétés.  Fille, 
presse-moi  dans  tes  bras  et  baise-moi.  Corn* 
ment  vas-tu  ? 

LA  FILLE. 

Bien  ;  mais  depuis  que  vous  m'avez  vue 
j'ai  été  en  maint  péril ,  et  depuis  que  vous 
me  perdîtes  j'ai  eu  aussi  une  haute  posi- 
tion. Le  roi  d'Ecosse,  que  vous  voyez  ici, 
m'a  épousée  :  grâces  lui  soient  rendues!  à 
cause  de  lui  je  suis  appelée  reine  et  mai- 
tresse  d'Ecosse. 

LE  ROI   DE   HONGRIE. 

Sire,  puisqu'elle  est  votre  femme,  je  puis 
bien  vous  regarder  comme  mon  fik.  Sa- 
vez-vous  d'une  manière  certaine  d'où  elle 
est  issue? 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Nenni,  par  la  Vierge  honorée  !  je  ne  sais 
rien  de  son  extraction;  mais,  s'il  vous  plaît, 
je  le  saurai  cette  fois. 

LE  ROI   de   HONGRIE. 

Mon  cher  fils,  je  suis  roi  de  Hongrie  sa 
mère  en  était  aussi  reine  :  c'était  une  femitte 
de  race  noble,  courtoise  et  sage. 
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LE  ROT  D  ESCOSSE. 

Sire,  puisque  sçay  son  lignage, 
Plus  grant  joie  eo  ay  que  devant  ; 
Onques  mais  jour  de  mon  vivant 
Ne  le  seu  mais. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D*ESCOSSE. 

D'aler  nous  avançons  iiuymais, 
Messeigneurs,  se  voulez  venir 
A  temps  pour  le  servise  oïr  : 
11  est  liaulte  heure. 

LA  FILLE. 

Il  dit  voir  :  alons  sanz  demeure» 
De  ceci  bien  recouvrerons  ; 
A  parler  pas  ne  partirons 
Si  tost  d'ensemble. 

LE  PRKUIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE* 

Le  pape  voy  là,  se  me  semble, 
Où  se  siel  :  c'est  trop  bien  à  point. 
Son  service  encore  n'a  point 
Encommencié. 

LE  CLERC- 

Saint  père,  sachiez  j'ay  laissié 
Les  fonz  touz  vuiz.  Dire  vous  vien 
Une  chose  dont  moult  me  crien  : 
A  la  rivière  n'ay  peu 
Puiser,  pour  povoir  qu'aie  eu. 
Goule  d'yaue  ;  ains  la  me  toloit 
Une  main,  qui  touz  jours  venoit 
En  Dotant  jusques  à  ma  seille  : 
Dont  j'ay  eu  trop  grant  merveille; 
Et  quant  j'ay  véu  qu'autrement 
N'en  cheviroye  nullement. 
En  mon  siau  l'ay  laissie  entrer 
Pour  la  vous,  saint  père,  apporter  : 
Vez  la  ci,  je  la  vous  apport; 
Dites,  s'il  vous  plaist,  sanz  déport, 
C'on  en  fera. 

LE  PAPE. 

Je  tien  que  Dieu  nous  monsterra 
(Met  cy)  par  elle  aucun  miracle 
De  fait  qui  m'est  encore  ostacle 
Et  non  scéu. 

LA  FILLE. 

Celle  main  que  vous  ay  vëu 
Bailler  et  que  tenir  vous  voy 
Fu,  saint  père,  jadis  de  moy  ; 
De  ce  braz-ci  la  me  copay 
Pour  mon  père,  que  je  n'osay 
Contredire  de  son  vouloir. 


LE  ROI  d'écosse. 
Sire,  puisque  je  sais  quelle  est  sû  famille, 
j'éprouve  à  son  sujet  plus  de  joie  qu'aupa- 
ravant; je  ne  le  sus  jamais  de  ma  vie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D* ECOSSE. 

Messeigneurs ,  hâtons-nous  maintenant, 
si  VOUS  voulez  venir  a  temps  pour  entendre 
le  service:  l'heure  est  avancée. 

LA  FILLE. 

Il  dit  vrai  :  allons  -  y  sans  retard ,  nous 
nous  en  trouverons  bien  ;  (si  nous  conti- 
nuons) à  parler,  nous  ne  nous  séparerons 
pas  de  si  tôt. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

A  ce  qu'il  me  semble,  je  vois  le  pape  là- 
bas  ,  où  il  est  assis  :  c'est  fort  à  propos.  Il 
n'a  pas  encore  commencé  son  service. 

LE  CLERC. 

Saint  père,  sachez  que  j'ai  laissé  les  fonts 
tout  vides.  Je  viens  vous  dire  une  chose  qui 
me  fait  grand'  peur  :  quelque  force  que  j*y 
aie  mise,  je  n'ai  pu  puiser  à  la  rivière  une 
(seule)  goutte  d'eau;  mais  une  main,  qui 
toujours  venait  en  flottant  jusqu'à  ma  seille, 
m'empêchait  d'en  prendre  :  ce  qui  me  sur- 
prit étrangement  ;  et  quand  j'ai  vu  qu'au- 
trement je  n'en  viendrais  nullement  à  bout, 
je  l'ai  laissé  entrer  en  mon  seau  pour 
vous  l'apporter ,  saint  père  :  la  voici ,  je 
vous  l'apporte  ;  dites ,  s'il  vous  plait ,  sans 
retard,  ce  qu'on  en  fera. 


I 


LE  PAPE. 

Je  crois  que  Dieu  nous  montrera  (mets-la 
ici)  par  cette  main  quelque  miracle  au  sujet 
d'un  fait  qui  m'est  encore  inexplicable  et 
ignoré. 

LA  FILLE. 

Cette  main  que  je  vous  ai  vu  donner  et 
que  je  vous  vois  tenir  fut,  saint  père,  autre- 
fois la  mienne;  je  me  la  coupai  de  ce  bras- 
ci  à  cause  de  mon  père,  dont  je  n'osai  con- 
tredire la  volonté,  qui  était  de  m'avoir  pour 
femme  ;  n*en  doutez  pas. 
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Q'M  me  vouloit  à  femme  avoir; 
Ce  n*est  pas  double. 

LE  PAPE. 

Trai-te  çà»  ma  fille,  s'acoute. 
Où  fuz-tu  née,  dy-le-moy, 
Et  de  qiielx  gens  es,  ny  à  quoy 
Tu  la  cognois? 

LA   FILLE. 

Saint  père,  à  la  façon  des  dois. 
Le  roy  de  Hongrie  est  mon  père 
Et  royne  aussi  fu  ma  mère. 
Vez-le  là,  faites-le  venir. 
Se  je  mens,  faites-moy  punir: 
Je  le  vueil  bien. 

LE  PAPE. 

Belle  fille,  or  entens:  çà  vien. 
Tu  te  mëis  en  grant  péril. 
Je  te  demans ,  combien  a-il 
Que  la  copas? 

LA  FILLE. 

Saint  père,  n'en  menliray  pas: 
Il  a  vij.  ans,  voire,  passez  ; 
El  sachiez  j*ay  plus  chier  d'assez 
Qu'en  mon  corps  ce  meshaingappere 
Que  eusse  eslé  femme  à  mon  père 
Ke  qu'il  fauisist  que  le  congnusse 
Ke  li  moy,  ne  qu'e[n]fans  eusse 
De  sa  semence. 

LE  PAPE. 

Or  paiz,  touz  !  et  faites  scillence» 
Et  priez  Dieu  dévotement 
Qu'il  nous  face  demonstrement 
Se  c'est  la  main  que  ce  copa 
Geste  dame,  si  con  dit  a. 
—  Çà,  se  braz  !  sa,  ma  fille  belle! 
Je  vueil  esprouver  se  c'est  elle; 
Tost  le  verray. 

LA  FILLE. 

Sire,  mon  braz  deslieray, 
Si  verrez  dont  elle  parti 
Quant  de  la  coper  m'aparti. 
Yeez,  saint  père. 

(Cy  toucle  (sic)  le  pape  la  main  au  braz.) 
LE  PAPE. 

Royne  des  cieulx,  de  Dieu  mère, 
\ez  ci  miracle  trop  appert  : 
La  maîn  s'est  rejointe,  et  n'y  pert 
Goûte  c'onques  partist  du  braz. 


FRANÇAIS 


LIPAPB. 

Yiens-là,  ma  fille,  et  écoute.  Dis-mo*!.  oè 
fus-tu  née ,  quels  sont  tes  parens»  et  à  quoi 
la  connais-tu? 

LA  FILLE. 

Saint  père ,  à  la  façon  des  doigts.  Le  m 
de  Hongrie  est  mon  père,  et  ma  mère  aussi 
fut  reine.  Voyez  •  le  là -bas,  faites -le  ve- 
nir. Si  je  mens»  faites-moi  punir  :  je  le  veux 
bien. 

LE  PAPE. 

Ma  chère  fille,  écoute-moi  :  viens  ici.  To 
te  mis  en  grand  danger.  Je  te  demande, 
combien  y  a-t-il  que  tu  la  coupas? 

LA  FILLE. 

Saint  père,  je  ne  mentirai  pas  :  en  yérité, 
il  y  a  sept  ans  passés  ;  et  sachez  que  j'aime 
infiniment  mieux  que  cette  mutilation  pa- 
raisse  sur  mon  corps  que  d'avoir  été  la 
femme  de  mon  père,  forcée  de  le  connaître 
et  d'avoir  des  enfans  de  ses  œuvres. 


--* Fille,  ton  cuer  en  grant  solaz 
Doit  bien  ore  estre. 


LE   PAPE. 

Allons,  paix,  vous  tous  I  faîtes  silence,  et 
priez  Dieu  dévotement  qu'il  nous  manifeste 
si  c'est  la  maîn  que  cette  dame  se  coupa, 
ainsi  qu'elle  l'a  dit.  —  Allons,  ce  bras!  al- 
lons, ma  chère  fille!  je  veux  éprouver  si 
c'est  elle  ;  je  le  verrai  bientôt. 


LA  FILLE. 

Sire,  je  vais  délier  mon  bras,  et  vons  ver- 
rez d'où  elle  partit  quand  je  me  pris  à  h 
couper.  Voyez,  saint  père. 

(Ici  le  pape  touche  la  maÎD  an  bras.) 
LE  PAPE. 

Reine  des  cieux,  mère  de  Dieu,  voici  un 
miracle  bien  éclatant  :  la  main  s'est  rejointe, 
et  il  n'y  parait  en  rien  qu'elle  ait  jamais  été 
séparée  du  bras.  —  Fille,  à  cette  heure  ton 
cœur  doit  bien  être  dans  un  grand  plaisir. 


AU  HOTElf-AGB. 
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LA  FILLE. 

XéOez  soit  Diex,  le  Roy  celestre  ! 
Contre  les  meschiez  grant  et  troubles 
Qu'ay  porté  me  rent  à  cent  doubles 
Aujourd'uy  noble  guerredon  : 
Trouver  m'a  fait  mon  compaignon 
Qui  de  son  bien  me  golousa 
Tant  que  par  amour  m'espousa; 
Si  nesavoit-il  qui  je  estoie. 
Quant  me  prist,  ne  quel  non  j'avoie. 
De  ceste  ireuve  cy  endroit 
Se  j'ay  joie,  j'ay  trop  bien  droit  : 
Je  servoie  comme  meschine, 
On  me  servira  cou  royne. 
Après,  mon  père  voy  cy  près 
De  moy  festoier  cy  engrès 
Qu'il  ne  scetque  faire  me  doye: 
Ce  m'est  une  seconde  joie, 
Car  ne  le  vy  mais  puis  vij.  ans  ; 
Mais  celle  que  plus  sui  sentans 
Et  que  plus  à  mon  cuer  amain, 
C'est  que  recouvré  ay  ma  main 
Et  que  du  tout  m'en  puis  aidier 
Aussi  que  faisoie  au  premier  : 
Dont  je  graci  le  Roy  de  gloire 
Et  sa  très  douice  Mère  encore 
Et  touz  les  sains. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

Saint  père,  on  en  doit  les  sains 
Sonner  de  joye. 

ij«  CARDINAL. 

Vous  dites  voir,  se  Dieu  me  voie  ; 
Et  hault  chanter. 

LE  PAPE. 

Seigneurs,  pensons  de  nous  haster 
D'aler  endroit  en  ma  chappelle, 
Tandis  que  la  chose  est  nouvelle, 
Et  avant  que  nous  aions  presse  : 
Là,  pourrons  chanter  par  leesse, 
A  noslre  aise  et  dévotement. 
—  Vaz  dire,  vaz  appertement, 
A  mes  chappeliaims  {tic)  que  cy  viengnent 
Et  que  compaignie  noustiengnent; 
Si  chanteront  à  haulte  alaine 
En  alant  une  belle  antaine. 
Yas-les-me  querre. 

LE  CLERC. 

Saint  père,  voulentiers»  bonne  erre* 
—Seigneurs,  cy  plus  ne  vous  tenez; 


I  LA  FILLE. 

Que  Dieu,  le  Roi  des  cieux,  soit  loué  J  en 
compensation  des  grandes  et  rudes  tribula- 
tions que  j'ai  supportées  il  me  donne  aujour- 
d'hui une  noble  récompense  :  il  m  a  fait 
trouver  mon  compagnon  qui  me  combla  de 
tant  de  bien  qu'il  m'épousa  par  amour;  et, 
quand  il  me  prit,  il  ne  savait  pas  qui  j'étais, 
ni  quel  nom  je  portais.  Maintenant  si  j'é- 
prouve de  la  joie  de  cette  rencontre ,  j'ai 
bien  des  motifs  pour  cela  :  je  servais  comme 
domestique  ,  (  à  présent  )  on  me  servira 
comme  reine.  De  plus,  je  vois  près  d'ici  mon 
père  si  empressé  de  me  faire  fête  qu'il  ne 
sait  comment  s'y  prendre  :  c'est  pour  moi 
une  seconde  joie,  car  je  ne  l'ai  pas  vu  de- 
puis sept  ans;  mais  celle  que  je  ressens  da- 
vantage et  qui  me  touche  le  plus  au  cœur, 
c'est  que  j'ai  retrouvé  ma  main  et  que  je 
puis  m'en  servir  tout  aussi  bien  qu'aupara- 
vant :  ce  dont  je  rends  grâces  au  Roi  de 
gloire^  à  sa  très -douce  Hère  et  à  tous  les 
saints. 


LE  PREMIER  CARDINAL. 

Saint  père,  il  faut  de  joie  en  faire  sonner 
les  cloches. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Dieu  me  protège  !  vous  dites  vrai  ;  et  il 
faut  aussi  chanter  d'une  manière  solennelle. 

LE  EAPE. 

Seigneurs,  pensons  à  nous  hâter  d'aller 
maintenant  en  ma  chapelle  »  tandis  que  la 
chose  est  récente,  et  avant  qu'il  y  ait  presse  : 
là  nous  pourrons  chanter  une  hymne  de 
joie,  à  notre  aise  et  dévotement.  —  Va  dire» 
va  tout  de  suite,  à  mes  chapelains  qu'ils 
viennent  ici  et  qu'ils  nous  tiennent  com- 
pagnie ;  ils  chanteront  en  allant  une  belle 
antienne  à  haute  voix.  Va  me  les  chercher. 


LE  CLERC 

Saint  père,  volontiers,  (j'y  vais)  bien  vite. 
—  Seigneurs ,  ne  vous  tenez  plus  ici  ;  ve« 
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Devant  le  saint  père  venez 

Touz  :  il  vous  mande. 
l'un  pour  touz. 
Si  yrons,  puisqu'il  nous  demande  : 

C'est  de  raison. 

LE  PAPE. 

Tost,  seigneurs  I  Sanz  arrestoison, 
En  alant  jusqu'à  ma  chappelie, 
Chantez-me  une  louenge  belle 
De  la  mère  Jhesu  le  roy. 
Avant  1  mettez-vous  en  arroy. 
Qui  Tem prendra  ? 

LE  CHAPPELAIN. 

Je  sui  qui  la  commencera. 
Quant  vous  plaist,  sire. 

EXPLICIT. 


THÉÂTRE  FRA^ÇAIS 

nez  tous  devant  le  saint  père  :  il  vous  mande. 


l'un  pour  tous. 
Nous  irons,  puisqu'il  nous  demande  :  c'esi 
juste. 

LE  PAPE. 

Vite,  seigneurs!  En  allant  jusqu'à  ma 
chapelle,  chantez-moi  sans  retard  une  belle 
hymne  à  la  louange  de  la  mère  du  roi  Jé- 
sus. En  avant  I  mettez -vous  en  ordre*  Qai 
commencera  ? 

LE  CHAPELAIN. 

C'est  moi  qui  commencerai,  quand  il  tous 
plaira,  sire. 


FIN. 


F.  M. 


ROMAN  DE  LA  MANEKINE. 


(MàNllaCRlT  DE  Là  BIBLIOTHXQUB  ROTALB   M*  7609 — 2,   fol.  3  reClO,  Col.  I .) 


L'auteur  de  cet  ouvrage  débute  ainsi  : 

Phelippes  de  Rim  diiier 
Veut  un  roumans,  ù  delitier 
Se  porronl  tuît  cil  qui  l*on*onl; 
Et  bien  sacent  qu'il  i  porronl 
ÀBsés  de  bien  olr  et  prendre, 
Se  il  k.  cbou  voelenl  entendre; 
Mais  s'aucuns  est  ci  qui  se  dueille 
De  bien  olr,  pour  Dieu  I  ne  yoelle 
Ci  demorer,  ancbois  Toist  s'en. 
Ce  n'est  courtoisie  ne  sen 
De  nul  conteur  destourber. 
Autant  ameroie  tourber 
En  .1.  mares,  comme  riens  dire 
Dcrant  aucune  gent  qui  d'iroy 
D'en?ie,  d'orgueil  sont  si  plain 
Que  tenu  en  sont  pour  vilain. 
Par  tel  gent  sont  tuît  rerelé 
Li  mal  qui  amont  sont  lûiéf 


Car  du  bien  qu'il  sevent  se  taisent. 
Et  pour  cou  que  il  poime  plaiseu^ 
Leur  Yoel  ançois  que  ie  commans 
La  matere  de  mon  roumans 
Priier  de  cî  que  il  s'en  Yoisent 
Ou  qu'il  ne  tencent  ne  ne  noisent^ 
Car  biaus  contes  si  est  perdus. 
Quant  il  n'est  de  cuer  entendus 
Méismement  à  chiaus  qui  l'oent  : 
Pour  çou  leur  requier-jou  qu'il  cent 
Ce  conte  que  je  met  en  rime. 
Et  se  je  ne  sui  leonime, 
Merreillier  ne  s'en  doit  mie  ; 
Carmoll  petit  saide  clergie. 
Ne  onques  mais  rime  ne  fis  ; 
Maïs  ore  m* en  sui  entremis 
Pour  çou  que  Traie  est  la  matere 
Dont  je  Toel  eeste  rioM  fere. 


AU  MOTUI-AGE. 
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N'il  n*etl  mie  drois  c'on  se  taise 

De  ramembrer  cose  qui  plaise. 

Dés  or  Toel-jou  à  Dieu  priier 

Que  il  me  doinsl  bien  definer 

Ce  conte  que  j'ai  ci  eropris 

Et  par  moi  est  en  rime  mis, 

Et  à  trestous  cbiaus  grans  biens  doigne 

Qui  loerontceste  besoigne. 

Dès  or  mais  tous  commencerai, 

Que  jft  de  mot  n'en  mentirai, 

Se  n*est  pur  ma  rime  alongîer. 

Si  droit  com  je  porrai  lignier. 

Jadis  arint  qu'il  ert  .j.  rois 
Qui  molt  fu  sages  et  courtois  ; 
Toute  Hongrie  ot  en  demaîne, 
Feme  aroit  qui  n'ert  pas  vilaine  s 
Fille  estoit  au  roi  d'Ermenie  s 
De  grant  biauté  iert  si  garnie 
Et  de  bonté,  si  com  j'entens. 
Que  on  errast  arant  lonc  tans 
Que  sa  parelle  fust  trou?ée. 
A  li  deriser  demeurée 
Ne  Toel  faire  :  trop  demourroie* 
Aler  m'en  Toeil  la  droite  roie 
Ainsi  comme  je  Iruis  ou  conte. 
Qui  ainsi  me  retrait  et  conte 
Qu'il  furent  ensanle  .x.  ans, 
Qu'aToir  ne  porent  nus  enfans 
Fors  une  fille  seulement  ; 
Mais  celé,  au  mien  enicient, 
Fu  la  plus  bêle  qui  aina  fust 
Qui  d'omme  concéne  fust. 
La  damoisiele  ot  non  Joie, 
Por  mainte  gent  qui  esjole 
Fu  ou  pals  pour  sa  naissance  ; 
Et  Diez,  qui  tous  les  bons  aranee, 
Mist  en  li  quanque  mettre  i  dut 
Nature,  qui  pas  ne  recrut, 
Ançois  i  mist  tout  a  derise  : 
Biauté,  bonté,  sens  et  francise. 
Onques  feme  de  son  eage 
Ne  fu  tenue  pour  si  sage. 

Dont  Tint  la  mort,  qui  jàn'ertlaste 
De  muer  baule  cose  en  basse. 
Ne  n'espargne  roi  ne  rolne, 
Ançois  fait  de  biau  tans  bruine  : 
Bruine  fait  bien  de  biau  tans 
Quant  elle  /ait  de  liés  dolans  i 
Ne  jà  ne  prendra  raencbon 
De  nului  qu'ele  ait  en  prison. 
Fors  que  le  cors  nu,  pale  et  taint, 
Joiel  dont  cascuns  se  plaint. 


N*a  mie  atendu  la  Tielleee 
De  la  rolne,  ançois  s'adreee 
y  ers  li,  et  si  l'a  empainte 
Qu'ele  la  fait  et  pale  et  tainte  ; 
La  couleur  qui  estoit  si  bele 
Riens  n'i  vausist  rose  nouvele. 
Au  lit  est  du  tout  acoucie. 
Or  ne  quidiés  mie  qu'il  siée 
A  cbiaus  du  pals  ne  au  roj. 
Qui  pour  li  demainent  desroi  : 
Derant  li  est,  partir  n'en  puet  ; 
De  pleurer  tenir  ne  se  puet. 
Quant  ne  troere  fusiciien 
Qui  sace  du  garir  rien. 
•J.  jour  li  dist  :  «  Ma  dame  ciere, 
Molt  me  fait  mal  icele  ciere 
Que  je  Toi  en  roussi  pâlie* 
Par  eage  ne  deuisciés  mie 
Issi  tost  départir  de  moi.  » 
Ele  li  a  dit  :  «  Sire,  avoi  ! 
Ne  Tiellece  ne  joneté 
Ne  tolent  la  Dieu  rolenté; 
Souvent  fait  la  bière  première 
Que  les  gens  cuident  darreniere. 
Quant  Dicx  le  veut  et  jou  le  voeil; 
De  sa  rolenté  ne  me  doeil. 
Je  sai  molt  bien  morir  m'estuet 
Ne  autrement  estre  ne  puet; 
Mais  par  celé  très  grant  amour 
Que  m'arés  monsirée  maint  jor, 
Youspri  que  me  donés  .1.  don 
De  tous  mes  biens  en  gberredon.  » 

.—  «  Certes,  dame,  li  rois  respont, 
11  n'est  nule  riens  en  cest  mont 
Que  nus  bom  puist  faire  pour  femme 
Que  je  ne  face  pour  tous,  dame  ; 
Mais  dites  rosire  volenté  : 
Du  faire  sui  en  Toleoté, 
Sur  ma  loialté  le  tous  jur.  » 
•»-  «  Or  en  sui-je  bien  asséur. 
Sire:  si  tous  requier  et  proi 
Que  TOUS  jamais  femme  après  moi 
Ne  Toelliés  prendre  a  nesunjor; 
Et  se  li  prince  et  li  contour 
De  ce  pals  ne  voelent  mie 
Que  li  roialmes  de  Hongrie 
Demeurt  à  ma  fille  après  tous, 
Ançois  TOUS  requièrent  que  tous 
Tous  mariés  pour  fil  aToir, 
Bien  tous  otroi,  se  TousaToir 
Poés  femme  de  mon  sanlant. 
Qu'à  li  TOUS  aies  assanlant  i 
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Rt  des  autres  bien  ▼ous  gardéty 
Se  ▼ous  moo  conTcnant  gardés.  » 
—  «  Certes,  dame,  jou  Totroi bien; 
Ja  ne  mefferai  de  rien.  » 
Quant  la  rolne  ot  çou  pourquîsi 
Son  pensé  et  bon  cuer  amis 
A  s*ame ,  si  se  confessa  ; 
Bien  sent  la  mort  qui  Tapreasa  t 
Se  droitures  a  demandées, 
Et  on  li  a  toutes  données  ; 
Puis  est  du  siècle  trespassée. 
Pour  li  s  Vst  mainte  gens  lassée 
De  plourer.  Meismement  li  rois 
Se  pasma  sur  11  mainte  fois, 
Ne  nus  ne  le  puet  conforter. 
Quant  devant  li  en  Toit porter 
La  roîne  en  bière  morte, 
Mollseplainl,  moltse  desconforte; 
Aîns  plus  grans  deuls  ne  fu  véus 
Que  cil  qui  par  li  fuméus. 
Enfole  fu  noblement. 
Sa  tombe  fu  faite  d'argent, 
D'or  et  de  pieres  précieuses, 
Boines,  cieres  et  précieuses. 
Li  duc,  li  prélat,  sans  mentir, 
Qui  furent  n  li  enfoir 
I  furent  d'y  TOI  re  enlailliet 
Menreilleusement  ftoutilllet  ; 
Deus  et  .ij.  eiisanle  parolent, 
Et  sanle  que  de  doel  s'affolent. 
Quant  on  ot  canté  le  serWce» 
Retorné  s'en  sont  del  eglize. 
De  teus  i  ot  qui  s'en  alerenl  ; 
Mais  li  granl  signeur  demourerent 
Por  reconforter  lor  sîgnour. 
Qui  le  cuer  a  plain  de  dolour. 

Toutes  mors  oublier  conTient. 
Li  rois  le  convenent  bien  tient 
Qu'il  avoit  fet  à  la  rolne. 
Après  sa  mort  fu  lone  termine 
Avoeques  sa  fille  Joie, 
Qui  l'a  moût  amée  et  cierie  ; 
Pour  Tameur  qu'il  ot  &  sa  mère 
Ne  li  monsira  pas  Tie  amcre, 
Et  roolt  l'ama  de  grant  amour. 
La  damoif  iele  cascun  jour 
Crut  en  sens  et  en  grant  biauté. 
En  valour  et  en  loialté. 
•xri.  ans  ot,  molt  fu  bêle  et  gente  ; 
En  la  virge  Marie  entente 
Mist  de  servir  et  d'onnourer; 
Tous  les  jours  Taloil  aourer 
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D'orisons  que  cle  savoil  f 

A  une  ymage  qu'ele  aToit« 

Qui  en  sa  sanlance  ert  pourtraite. 

Ensi  se  deduitt  et  affaite. 

Le  conte  de  li  vous  lairaû  ; 
Des  barons  du  pals  dirai, 
Qui  ensanle  ont  pris  pallement  ; 
Molt  i  axranla  de  grant  gent. 
Quant  il  furent  assanlé  tout, 
Si  ont  ellit  le  mains  eslout 
Et  le  plus  sage  pour  moustrer 
Ce  qui  les  a  fait  assanler  : 
«  Seignour,  fait-il,  escoutés-moî. 
En  cest  pals  avons  .i.  roy 
Qui  ot  feme  molt  boine  et  sage  ; 
En  se  mort  avons  grant  damage. 
De  celé  femme  n'a  nul  boir 
Fors  une  filie,  au  dire  voir. 
Qui  est  molt  bone  et  molt  courtoise  | 
Et  noopourquant  a  briquetoize 
Ert  li  roialmes  de  Hongrie, 
Se  feme  l'a  voit  en  baillie  : 
Por  c'esl-il  bon  que  nousalons 
Au  roi  et  de  cuer  li  prions 
Qu'il  pregne  feme  à  nostre  los.  » 
Il  respondent  tout  :  «  C'est  bon  los.» 
A  ce  conseil  trestout  s'acordent^ 
N'en  i  a  nul  qui  s'eu  deseordent  | 
Au  roi  sont  venu  au  tiere  jor 
La  où  il  tenolt  son  sejor. 
Si  li  requièrent  que  il  famme 
Pregne  pour  Tounour  du  roialme. 
Il  lor  dist:  «  Signor,  non  ferai. 
Jamais  femme  ne  prenderai; 
Car  à  ma  femme  eue  en  convanl 
Que  jamais  jor  de  mon  vivant 
Feme  espousée  n*iert  de  moif 
Se  ensi  n^cst,  menlir  n'en  doi. 
Que  je  trouvaisee  son  pareil 
De  biauté,  de  fait,  d'apareil. 
Et  je  ne  quic  mie  que  une 
En  trouvast-on  desous  la  lune  ; 
Mais  s'ele  puet  estre  trouvée. 
Pour  le  pourfit  de  la  contrée 
Yés  moi  prest  et  entalenté 
De  faire  vosire  volenté*» 

Quant  li  baron  ont  entendu 
Ce  que  li  rois  a  respondu. 
Sont  .lij.  messages  ellb, 
Courtois  et  sages  et  ellis. 
Qui  pluseurs' langage  Savoie»!. 
La  rolne  véu  avoient^ 
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si  se  trnrenl  mains  agrcvés 

Des  gratis  paines  qu*il  endurereDC  y 

Por  çou  que  son  per  qu^rro  alereat. 

El  cil  .lîj.y  luit  doiel  doi, 

Par  le  commandement  le  roi 

Et  par  les  barons  de  la  terre 

Vont  en  maint  lieu  la  muse  querre. 

Quant  il  orent  or  et  argent 

Et  garnisons  à  lor  talent, 

S^ont  devisé  qu*il  le  querront 

.1.  an  et  puis  si  revenront. 

Vers  orient  en  ront  li  .vi.^ 

En  trois  parties  se  sont  mis; 

Et  li  autre  vers  occident 

S'en  Tout  maint  pals  rererchant. 

Fille  a  roj  et  à  maint  conle 

Virent,  dont  il  ne  tinrent  conte. 

Maint  duel,  maint  anui  et  maint  grief 

Orent;  mais  ne  Tinrent  à  chief 

De  la  queate  qu'cnpris  avoient, 

Estoît  çou  dont  grant  doel  aToient. 

Se  je  contoie  leur  anuis, 

Del  eacouter  seroit  anuis. 

Quant  il  ont  en  maint  lieu  cerkiét 

Maint  pals  quis  et  reTerchié, 

Ne  ne  poeent  olr  nouTeles 

Qui  leur  soient  bones  ne  belesp 

Au  chief  del  an  sont  reTenu» 

Non  ensi  com  erent  méu  : 

Hiche  s'esmurent  et  joiant, 

PoTre  rcTienent  et  dolant  ; 

En  .ij .  nés  en  erent  tourné» 

Mais  en  .tI.  en  sont  retourné* 

A  .i.  Noël  trocTent  le  roj 
Et  tous  ses  barons  SToec  soi. 
Où  il  lenoit  grant  court  pleniere. 
Cent  i  ot  de  mainte  manière» 
Dames  et  mainte  damoisiele 
Qui  cuidoit  estre  la  plus  bêle* 
Au  disner  Tinrent  li  message» 
S'ont  au  roi  conté  leur  musage; 
Et  li  baron,  quant  il  Tolrent» 
De  çou  mie  ne  s'esjoirent  ; 
Mais  li  message  n'i  ont  coupes. 
Ne  furant  pas  paie  d*estoupes  ; 
Blanc  argent  orent  et  rouge  or» 
Dont  cascuns  puet  faire  trésor» 
D'aus  TOUS  lairai  ;  dirai  du  roy 
Et  des  barons  qui  sont  od  soi. 
Od  li  furent  mùnt  arehoTesque 
Et  mdnl  abbé  et  maint  eTetqiM» 


Laicns  csioit  belc  Joie, 

Mainte  dame  ot  en  sa  compai^nie  ; 

Al  mangier  seoit  la  dansolc. 

Uns  des  barons  del  escuele 

Le  senri»  cui  Dicus  destourbîer 

Doiust  !  qu*i1  aTint  grant  encotrbrier 

A  la  damoisele  par  lui , 

Ainsi  com  tous  orrés  ancui. 

A  ce  baron  forment  pesoit 

De  çou  que  li  rois  fil  n'aToit, 

Les  messages  aToit  ois 

Dont  il  n'estoit  mie  esjols; 

La  damoisiele  a  regardée, 

Qui  ert  blance  et  encoulourée  : 

ATis  li  est  ce  soit  sa  mère. 

Fora  que  de  tant  que  plus  jone  ère. 

Quant  par  laiens  ont  tuit  roengié, 
A  conseil  se  sont  luit  rengié 
Tout  li  baron  de  la  contrée  ; 
Et  li  quens,  qui  avoit  portée 
L'escuele  bêle  Joïe, 
Lor  disi  :  «  Se  Dix  me  benele» 
Signeur,  li  lois  jamais  n'aura 
Femme  n'on  ne  ie  irouTera 
Tele  comme  il  le  Teut  avoir» 
S'on  ne  fait  tant»  au  dire  Toiri 
Que  il  puist  sa  fille  espouser  : 
Ou  monde  n'a  fors  li  son  per  ^ 
Mais  se  li  prclat  qui  ci  sont. 
Qui  en  grant  orienté  seroftt 
Se  maWais  sires  Tient  sor  au3/ 
Yoloient  faire  que  loiaus» 
Fus!  li  mariages  d'aub  deiu» 
Je  croi  que  ce  seroit  li  preus 
A  tous  ebiaus  de  ceste  contrée.  » 
A  tant  a  sa  raison  finée. 
De  tex  i  a  qui  s'i  acordcnt 
Et  de  tel  qui  molt  s'en  iescordent. 
Longuement  entr'eus  desputerent» 
En  la  fin  li  clerc  s'acorderent 
Que  il  le  roy  en  prieroient 
Et  sur  aus  le  pecié  penroieni  ; 
A  l'apostole  montcrront 
Le  grant  pourfit  por  quoi  fait  l'ont. 

A  tant  en  sont  au  roi  Tenu, 
Se  l'ont  4  .i.  coosel  tenu» 
Et  li  dient  :  «  Biaus  sira  ciera» 
Por  çou  que  tous  nous  tenés  ciera» 
Vaudriiens-nous  de  tous  avoir 
Hoir  qui  ce  regoe  doie  aToir  ; 
Mais  TOUS  aTêsfait  seremeni 
Fenunc  n'aurés»  fbra  d'un  smlant 
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A  celé  qu'éustes  première. 
Bien  reés  <|u'en  nule  manîcro 
N'en  poet-on  nîs  une  trouver, 
Forf  ane  que  de^és  amer  : 
Çou  est  Tottre  fiUe  la  sa|^. 
Si  Yout  prions  qu'en  mariage 
Le  prendés,  nous  le  tous  loons 
Et  sur  nous  TafTaire  prendons. 
Prions  TOUS  ne  tous  en  soit  grief» 
Car  on  doil  bien  faire  un  meschief 
Petit  pour  plus  grant  remanoir.  » 
-—  «  Signer,  ce  dist  li  rois,  pour  Toiri 
Saciés  pour  riens  ne  le  feroic  ; 
Trop  durement  me  mefTeroie.» 
— «Si  ferés  :  sire,  vos  clergiés 
Vclt  que  cnsi  tous  le  faciès  ; 
Et  se  TOUS  ne  le  volés  faire, 
Yo  homme  vous  seront  contraire.  » 
Quani  li  rois  voit  que  si  baron 
Yoclent  qu'il  facent  dusqu'en  son 
Tout  lor  bon  et  lor  volentéy 
Si  leur  a  respil  demandé. 
Sans  plus,  dusc'à  la  Candelier^ 
Adonc  si  reviegnent  arrier» 
Si  lor  dira  qu'il  voira  faire 
U  del  escondirc  ou  du  faire. 
11  li  otroient  tout  ensi; 
Du  consel  se  sont  départi, 
A  lendemain  se  départirent, 
Yonts'entet  au  roy  congié  prisent. 

Li  rois  od  sa  fille  demeure, 
Molt  le  cierist  et  molt  l'ouneure. 
.1.  jor  vint  li  rois  en  sa  cambre, 
Qui  estoit  pavée  de  Tambre  ; 
La  damoisiele  se  pinoit. 
Ele  se  regarde ,  si  voit 
Son  père  qui  est  dalés  li  ; 
De  la  honte  que  ele  a  rougi  : 
m  Sire,  dist-ele,  bien  vigniés.  » 
—  «  Fille,  fait-il,  boin  jour  aiiés.  » 
Li  pères  a  sa  fille  prise 
Par  le  main,  et  lés  lui  assisse  ; 
Molt  le  regarde  enlentieuement, 
Et  voit  c'onques  plussoutilment 
Nature  feme  ne  fourma. 
Fors  Joïe,  qu'ele  aourna 
De  plus  grant  biauté  que  Elavne, 
Dont  as  Troiiens  crut  tel  paine 
Qu'il  en  furent  tout  perillîé, 
Mort  et  vaincu  et  escillié  : 
Dont  ce  fu  tristeurset  dolors; 
Mais  avenu  est  as  pluisours 
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Que  par  feme  ont  esté  destruH 
Li  plus  sage  et  li  mies  estruit 
Kt  lel  qui  eoupes  n'i  avoieir? 
Les  femmes  pour  qu'il  empr7roi?n*. 
Les  folies  et  les  outrages. 
S'en  tournoit  sur  euls  li  damagse 
Et  sur  eles  tout  cnsement; 
Car  on  retrait  et  dist  souvent  : 
«  Souvent  compère  autrui  pccié 
Teuls  qui  n'i  a  de  riens  pecié.  » 
Ausi  fist  Joïe  la  bêle  ; 
Car  ses  pères  del  estincele 
Dont  Amors  seit  si  les  siens  batre 
Le*  fait  en  son  cemin  ^mbatre 
Si  soutilment  qu'il  ne  s'en  garde. 
Fors  que  de  tant  que  il  l'esgarde 
Plus  volentiers  c'ainc  mais  ne  fist. 
Raisons,  qui  d'autre  part  se  roist, 
Li  dist  que  il  d'iloc  s'en  voise. 
Qu'il  ne  chiée  en  briquetoise. 
Issi  a  fait,  congié  demande  ; 
Et  ele  a  Jhesu  le  commande. 
A  tant  de  sa  fille  se  part  ; 
Mais  od  lui  emporte  le  dart 
D'Amours,  qui  grant  anui  li  fait; 
Car  si  soutilment  li  a  trait 
Par  mi  les  iez  que  dusc'al  cuer 
Le  feri  ;  mais  ains  puis  4  nul  fuer 
N'en  pot  trouver  la  garison, 
S'en  eut  mainte  grant  marison. 

Un  jour  à  demenler  se  prist 
Por  Raison  qui  eu  li  se  mist. 
Et  dist  :  «  Pour  fol  me  puis  tenir. 
Quant  à  çou  ne  doi  avenir 
Que  mes  fols  cuers  aime  et  covoitc. 
Par  outrequideric  esploite 
Amors,  qui  ensi  me  demaine  ; 
Car  d!une  amor  qui  est  vilaine 
Et  encontre  toute  raison 
Me  fait  amer,  ou  vœille  ou  non. 
Je  saibien  que  celé  est  ma  fille, 
Dont  li  penserssi  fort  m'escille. 
En  cel  pensé,  qui  n'est  pas  gens, 
M'ont  mis  mi  baron  et  mes  gens  ; 
Si  m'ont  en  tel  folie  empaini 
Dont  ii  miens  cuers souspire  et  plaint. 
Et  pour  quoi  ne  souspiré-gié? 
En  ai  ge  des  prêtas  congié 
Et  proiere  queje  la  pregne  ; 
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Mais  que  il  en  moi  ne  remaigne. 

Bien  puis  alegîer  ma  dolour 

Al  gré  des  plus  grans  de  m'ounour. 

L'autr*ier  otroîer  ne  lor  vaus, 

Je  (is  que  nîces  et  que  faus. 

Que  faus?  non  fis,  ains  fis  que  sages; 

Car  ce  n*est  mie  lî  usages 

Que  nus  doîc  sa  fille  prendre. 

A  folie  me  font  entendre, 

A  folie,  Toir,  cerne  font  mon  ; 

Car  je  n*i  Yoi  nule  raison. 

Donques  ne  la  prendrai-je  mie  : 

Ce  seroit  outrequiderie, 

Por  que  raison  ne  droit  n*i  toi. 

Legierement  ostcr  m*en  doi 

Mon  cuer,  qui  tous  jors  à  li  pense  ; 

Mais  dés  or  li  mcch  en  deffense.  » 

Ainsi  li  rois  par  lui  devise  ; 
Mais  Amours,  qui  en  li  s^est  mise, 
Li  raporte  une  autre  novele  ; 
Car  la  grant  biaulé  de  la  bele 
Li  dist  et  son  contenement, 
Si  que  tout  li  met  à  noient 
Le  pensé  qu*il  avoit  orains: 
Ne  Ven  souTient,  que  c'est  du  luains; 
Si  est  espris  ne  puet  estaindre, 
£1  fol  voloir  le  conyient  maindre  : 
Ensi  a  contraire  voloir. 
Sens  et  Amours  le  font  doloir. 
Qui  dedcns  sen  cuer  se  combatcnt 
Si  que  le  roi  souvent  embatent 
Une  eure  en  sens,  l'autre  en  folie, 
C'Amors  de  fol  voloir  le  lie, 
Et  Sens  le  rassaut  d'autre  part 
Et  li  monstre  que  il  se  gart 
De  chou  qu*Amors  li  loe  à  faire, 
Car  tost  eu  aroit*  grant  contraire; 
Mais  c'est  pour  noient,  ne  li  vaut, 
Qu*Amors  si  aspi*ement  l'assaut 
Que  çou  que  Sens  li  monstre  et  dist 
Li  met  du  tout  en  contredit. 
Et  quant  voit  que  li  rois  plaise 
Vers  Amours  et  lui  entre-laisse, 
Dolans  du  roi  se  départi  ; 
Mais  Amours  pas  ne  s'en  parti, 
Ains  est  lié  quant  Sens  s'enfiiit, 
C'ore  est  li  rois  en  son  estruît  ; 
Si  le  demaine  à  son  roloir, 
Sovent  li  fait  le  cuer  doloir. 
Tant  Ta  destraint  et  démené 
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Que  le  roy  a  à  chou  mené 
Que  il  en  pallera  à  sa  fille. 
Pour  qui  Amour  son  cuer  essilic . 
En  sa  cambre  éa-lcToua  rcnu. 
Com  son  père  l'a  reehéu 
La  damoisele  boinement  ; 
Et  li  rois  par  le  main  le  prent, 
Sour  une  keute-pointe  bele 
S'assiet,  et  lés  lui  la  pucele; 
Atocc  aus  n'a  qui  noise  faice* 
«  Bele  fille,  or  ne  tous  desplace. 
Fait  li  rois,  çou  que  tous  wœïl  diia, 
Ne  j^  n'en  aies  au  cuer  ire.  » 

—  «  Certes,  sire,  de  to  Toloir 
Olr  ne  me  doi  pas  doloir. 
Dites-moi  ce  que  bien  tous  ert. 
Car  ma  Tolentés  me  requiert 
De  tout  quanque  fille  doit  faire 
Pour  père  ne  soie  contraire.  » 

—  «  Ma  fille,  TOUS  respondés  bien^ 
Et  je  ne  tous  dirai  jà  rien 

Que  ne  doiés  faire  pour  moi  ; 
Car  par  le  gré  et  par  l'otroi 
De  mes  barons  baron  tous  doing, 
Qui  n'est  mie  de  tous  trop  loing. 
J'euch  à  Tostre  mère  en  couvant 
Que  jamais  jour  de  mon  TiTant 
Femme  après  li  n'espouseroic. 
Se  jou  son  parelue  trouvoie; 
Mais  cl  ne  puet  estre  trovée, 
Fors  TOUS,  n'i  a  mestier  celée  ; 
Et  mi  baron  ne  voelent  mie 
Que  li  roialmcs  de  Hongrie 
Demeurt  sans  hoir  malle  après  moi  : 
Force  ai  du  clergié  l'otroi 
Que  de  moi  soies  espousée. 
Rolne  serés  couronnée 
Au  Noël.  Ne  l' vaueh  otroier, 
Ains  lor  dis  que  à  la  Candelier 
Qui  vient  lor  en  responderoic 
Selonc  ce  que  consel  aroie; 
Et  j'ai  or  bien  consel  du  faire, 
Mais  que  il  k  vous  Toeillc  plaire  : 

Li  damoiziele  ot  et  entant 
Çou  que  ses  pères  Ta  contant  ; 
Mais  en  Dieu  a  mise  s'ententc. 
Se  ne  li  plaist  ne  atalcnte 
Çou  dont  ses  père  li  parole, 
Ainsli  dist  :  «  Pères,  tel  parole. 
S'il  TOUS  plaist,  poés  bien  laissier 
Car  ce  ue  me  porroit  plaisier 
Nus  que  ce  ma  sanlatt  droiture 
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Que  BUS  liom  pèu^i  s'eiigereur« 

Espouaer  telonc  nosire  loy  i 

Et  tout  eîl  «ont  plaln  de  àtwroy 

Qui  contre  Dieu  consel  toi»  donnent 

El  de  tel  coie  voua  semounent. 

Por  riens  nem'i  acorderoie» 

La  mort  aTant  en  soufierroie  s 

Ne  sui  mie  tenue  à  faire 

Ce  qu'a  m'ame  seroit  contraire. 

Miex  vous  vîeni  prendre  penîtance 

Ducovent  et  de  la  fiance 

Que  vous  à  ma  dame  féistesy 

Car  fol  convent  li  praméistes* 

Se  prenés  fcme  à  vostre  los, 

U  monde  n'a  home  si  os, 

Se  vous  voies  sa  fille  avoir. 

Qui  n*en  soîl  liés,  au  dire  vok  r 

Si  vous  pri  qu'en  pais  me  laissiéa. 

Mes  cuers  n^ert  ja  k  çou  laisslés 

Pour  nului  que  prenge  mon  père  ; 

Car  qui  s^amc  perl,  trop  compère.» 

Quant  li  rois  ol  que  riens  n'esploîte 
De  la  riens  que  il  plus  couvoite, 
Plus  engrans  en  est  que  devant  | 
Se  li  respont  iréement  : 
«  Certes,  fille,  je  le  ferai. 
Puisque  je  le  congié  en  ai. 
Folement  respondu  m'avés| 
Mais  bien  sai  que  miex  ne  savés» 
Se  mon  voloir  ne  volés  fiiire,    . 
Tost  vous  tournera  à  contraire; 
Ne  vous  em  prierai  jamais. 
La  Candelier  est  assez  prés. 
Que  tuit  mi  baron  revenront. 
Et  bien  sai  qu'il  me  prieront  : 
Adonques  vous  espouserai. 
Devant  ïk  plus  ne  vous  dirai.  » 
Ains  qu'ele  plus  li  respondist, 
Li  rois  hors  de  la  cambre  en  istf 
Onqucs  congié  n'i  demanda. 
La  damoisiele  demeura 
En  sa  cambre,  plaine  de  due!  f 
Morte  voldroit  estre  son  voel  : 
«  Lasse  !  dist-elv,  mar  fui  née. 
Quant  je  sui  oreàce  menée 
Que  mes  pcres  m^espousera* 
Jà  pour  raison  ne  le  laira. 
Puisque  il  l'a  si  en  gras  pria 
Et  que  si  bomme  l'ont  empris; 
Mais  miex  ameroie  morte  estre. 
Car  c'est  contre  le  Roy  celestrc. 
Me  par  raîsoa  dus  ne  poet  faire 
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Ce  qu'il  me*  voldront  faire  faire. 
Bien  pens  faire  le  me  feront, 
Jà  pour  mon  dit  ne  le  laironf, 
S 'aucune  chose  en  moi  ne  voient 
Par  quoi  de  ce  voloir  recroieat.  » 
En  tels  voloirs,  en  tex  penser» 
Est  li  tans  si  avant  passés 
Que  venue  est  la  Candelier. 
Si  baron  et  si  chevalier 
Et  li  prélat  de  la  contrée, 
Sans  plus  faire  de  demeurée. 
Sont  trestout  à  court  revenu  ; 
A  joie  furent  retenu 
Du  roi,  qui  grant  gent  assambia. 
Et  tant  que  il  à  tous  sambla 
Qu'ainques  mais  ne  tint  si  grant 
Tous  biens,  toute  riqueee  i  sourt; 
Cascuns  tant  comme  il  veut  en  a. 
Li  rois  ainsi  le  commanda, 
Que  bien  cuide  lues  acomplir 
Le  volenté  de  son  désir. 
Del  escondit  ne  li  caloit 
Que  sa  fille  fait  li  avoît, 
Car  il  mctoit  en  son  pourpena 
Que  pensés  de  feme  c'est  vens. 
Bien  li  cuide  ester  son  corage 
A  la  requeste  du  harnage 
Et  des  prelas  qu'ilucques  sonf , 
Qui  au  roi  sont  venu  ;  si  l'ont 
Requis  que  il  Joie  pregne 
Et  que  leur  consel  ne  desdaigne. 
Li  rois  leur  respont  volenliera 
Le  fera,  puisqu'il  est  mestiera 
Et  que  communalment  li  loent. 
Molt  en  sont  lié  tout  cil  qui  l'oenl 
Que  li  rois  est  entalentés 
De  fiiire  les  lor  volentés, 
Si  li  dient  qu'il  iront  querre 
Joie;  «  Ne  nul  respil  querre 
Me  volons  de  ces  espousailles. 
Que  eles  ne  tournent  à  failles.  « 

Or  quidcnt  bien  tenir  ou  poing 
Tel  cose  dont  il  sont  molt  loing. 
Joie  ot  illoeques  tramis 
Une  espie,  qui  embramis 
Fu  de  tout  lor  conseil  éprendre, 
Et  si  tost  corn  il  pot  entendre 
Le  consel  qu'il  orent  eu, 
És-le  vous  ariere  venu 
A  Joie  ;  si  li  reconte 


*  Le  mannscrit  porte  ne,  e«  qai  est  cv;aeiiimeat 
\    renr  de  l'aocien  eopist;. 
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Ainsi  com  li  rou  et  11  conte 
Le  TÎenent  qoerre  pour  le  roj. 
Quant  ele  l'ot,  en  tel  efTroî 
Est  qu'ele  ne  seet  qu*ele  face. 
En  petit  d'eure  fu  sa  faîce 
Des  larmes  de  ses  iex  couTerle. 
Or  est-cle  séure  et  certe» 
Se  ele  ne  troeve  occoisoa, 
Petit  li  vaurra  sa  raison; 
Mais  ele  ne  's  atendra  mie: 
El  n'a  soig  de  leur  compaignie. 
De  ses  puceles  se  deparl , 
Nule  d^eles  n*eB  prist  reg;arty 
Et  ele  s'est  d'elcs  emblée. 
De  eambre  en  cambre  en  est  alée  ; 
Ains  ne  fina  dusqu'ele  vint 
En  une  quisine  qui  tint 
D'une  part  au  mur  de  la  sale, 
El  del  autre  partie  avale 
Li  seaus  en  une  rivière 
Çui  ert  rade  de  grant  manière; 
Pe  la  mer  estoit  assés  près, 
Tuit  li  quisinier  ou  paies 
Estoienl  aie  pour  véir 
Leur  signeur  sa  fille  plevir. 
Si  que  toute  seule  estoit  Joie 
Deseur  tous  triste  et  esbahie. 
Un  grant  coutel  à  quisinier, 
Qui  sert  de  la  car  despicier, 
A  ftour  le  drcceoir  trouvé  ; 
Par  maintes  fois  Tout  csprouvé 
Sesmaistres  pour  bon  et  taillant: 
D'un  cisne  menreillous  et  grant 
En  colpast  à  .i.  cop  l'esquinc. 
En  sa  main  le  prent  la  mescbine, 
Et  pense  que  elle  colpera 
Son  puing,  et  caoir  le  laira 
Et  (/ir)  l'iawe  qui  est  apelce 
Ysc  la  parfonde  et  la  lée. 
Dont  se  commence  à  dementer  : 
«  Lasse  !  or  me  puis-je  bien  vanter 
C'a  mal  vais  port  èhï  arrivée  ; 
Car  se  jou  ai  ma  main  colpée, 
De  moi  nule  pitié  n'aura 
Li  rois,  car  vraicment  saura 
Que  colpée  l'arai  pour  lui 
Escondîre.  Lasse  l  mar  fui  l 
Bien  sai  qu'il  me  fera  ardoir  ; 
Autre  trezor  n'eu  aurai,  voir. 
Bien  sui  foie,  qui  moi  ocirre 
Yoel  k  dolor  et  à  mar  lire; 
Et  se  me  puis  bien  respiter 


De  eeste  dolour  escbiever. 

Comment  P  par  espouser  BM>n  père. 

Mon  père  !  lasse  !  vie  amere 

Avoir,  pour  peur,  de  m'ame  ! 

Virge  Marie,  douce  dame, 

Conseu  vousdemanc  et  requier; 

Voelliés-ent  vostre  fil  proier. 

Puisque  de  cuer  requier  aïe, 

Bien  sai  quejen'i  faurrai  mie.» 

Ensi  se  deraaine  et  tourmente 

Joie  la  bêle  jouvente  ; 

En  cel  pensé  a  atendu 

Tant  qu'ele  a  ol  le  bu 

De  cbiaus  qui  en  sa  cambre  esloient. 

Qui  au  roj  mener  le  voloient  : 

Or  voit  bien  n'i  a  plus  caloigne  ; 

Son  puing  senestre  *  tant  alonge 

Qu'ele  le  met  seur  la  fcnestre. 

Le  coutel  tint  en  sa  main  destre: 

Onques  mais  feme  ce  ne  fis l  ; 

Car  le  coutel  bien  amont  mist, 

S'en  fiert  si  son  senestre  puing 

Qu'ele  Ta  fait  voler  bien  loing 

En  la  rivière  là  aval. 

De  la  grant  dolor  et  du  mal 

Que  ele  senti  s'est  pasmée. 

Ains  que  ele  se  fust  relevée. 

Englouti  sa  main  .j.  poissons 

Qui  est  apelés  esturjons  ; 

Molt  en  estoit  liés  par  sanlant, 

Aval  l'ewe  s'en  va  jouant. 

Del  esturjon  ci  vous  lairai. 

Et  a  Joie  revenrai, 

Qui  de  pasmisons  releva. 

Son  moignon,  qui  molt  li  greva, 

Enlorlillie  d'un  cuevre-cbief 

A  l'autre  main  a  grant  mescbicd      ^ 

Sa  coulor,  qui  estoit  vermeille. 

Pâli:  ce  ne  fii  pas  merveille. 

De  la  quisine  en  est  issue. 

En  sa  cambre  en  est  revenue. 

Où  .iiij.  conte  Tatendoient; 

Molt  en  sont  lié  quant  il  le  voient. 

Si  li  dient  :  «  Ma  damoisele. 

Une  nouvele  boine  et  bcle 

Vous  aportons  ;  mais  soies  lie  .* 

Rolne  serés  de  Hongrie. 

Li  rois  ou  palais  vous  ateiit  ; 

Par  nous  vouii  mande  qu'errammeni 

Yenés  à  lui,  n'i  demorés. 

*  Le  BsnoKrit  porte,  à  tort,  d^//rv. 
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Bien  doide  tous  estrelionnourés 
Lî  rois  et  tout  cîl  du  paîi» 
Que  tant  ont  pourcacié  et  quîs 
Que  d'or  aurés  u  cief  coui*onne  : 
Qui  ce  TOUS  fait,  biau  don  thus  donne. 
Or  en  Tenés,  car  tuit  rout  mandent 
Li  prélat  qui  là  voua  atendent  ; 
Ce  lignage  départiront , 
Tous  et  le  roy  marieront.  » 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  le  miracle  est 
fidèlement  calqué  sur  le  roman  :  aussi 
croyons -nous  devoir  terminer  ici  l'extrait 
que  nous  donnons  de  celui-ci^  :  il  suffira, 
nous  l'espérons  du  moins,  pour  faire  ju- 
ger du  style  et  du  faire  de  Philippe  de  Rei- 
mes  *♦. 

Le  Roman  de  la  Manekine  se  termine,  au 
folio  56  recto,  par  ce  paragraphe  : 

Par  ce  rommans  poés  savoir, 

Vous  ki  le  sens  devés  avoir, 

Que  cascune  nécessité 

C'en  a  en  sa  camalité 

Ne  se  doit-on  pas  desperer. 

Mais  tous  jours  en  bien  espérer 

Que  de  cou  qui  griefînenl  nous  point 

Nous  rcmetra  Dix  en  bon  point. 

Anemis  est*^*  moût  engigneus 

Et  de  nous  avoir  couvoileus, 

Si  fait  sen  pooir  de  nous  mettre 

En  desespoir  popr  nous  demetre 

Hors  de  priiere  et  d^esperance. 

Que  Dius  nous  ost  nosire  grevance  ! 

Se  vous  tentation  avés 

Ou  aucun  grief  en  vous  savés. 


*  Le  Bannatyne  Club,  à  Edinbnrgh,  vient  de  charger 
M.  Francisqae  Michel  de  la  pablicatlon  de  ce  ronuD,  qui  sera 
imprimé  à  Paris,  en  on  Tolnmc  in- 4 . 

**  Vojex,  en  outre,  sur  Philippe  de  Reimes  et  snr  ses  ou- 
vrages, l'article  que  l'abbé  de  la  Rue  a  consacré  à  ce  trouvère 
dans  ses  Essais  historiques  sur  les  Bardes^  les  Jon- 
gleurs et  tes  Trouvères  normands  et  angto-normands, 
t.ll,p.  366-374. 

***  r.c  manuscrit  porte  âii^ml /on/. 
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Prendés  garde  à  la  Manequinc^ 

Qui  en  tant  d'anuis  fu  si  fine 

Que  par  deus  fois  fu  sî  tentée  ; 

N'onques  puis  n'eut  cuer  ne  prn^ée 

De  cheoir  en  nul  desespoir, 

Ains  ert  ions  jor^  ••*  '^ieu  espoir 

Et  en  sa  beneoite  rorre,. 

Qui  de  pitié  n'est  mie  avère. 

Tant  se  tint  en  bien,  tant  pe«a 

Q'assés  plus  qu'ele  ne  pria 

Li  rendi  Dix  en  petit  d'eure  : 

Pour  çou  lo  que  cliascuns  labeure 

A  soi  tous  jors  en  bien  tenir. 

Car  si  grans  biens  en  puet  venir 

Qu'il  n'est  nus  ki  le  séust  dire 

Ne  clers  qui  le  séust  descrire  ; 

N'il  n*est  riens  que  Dix  bée  tant 

Comme  le  fol  désespérant , 

Car  icil  qui  se  desespoire 

U  semble  qu'il  ne  voclle  croire 

Que  Diex  n'ait  pas  tant  de  pooir 

Qu'il  puist  alegier  son  doloir. 

Moût  est  fox  qui  en  a  redout. 

Car  Dix  puet  bien  restorer  tout  ; 

Toutes  pertes  et  tous  tormena 

Et  tous  pechiés,  peiis  et  grans, 

Puet  bien  Dix  et  veut  pardonner. 

Mais  que  on  li  voelle  donner 

Le  cuer  et  c'en  se  (le  en  lui 

Et  que  on  croie  que  sans  lui 

Ne  puet  venir  biens  en  ce  monde  : 

Nus  biens  n'est,  se  Dix  ne  rakonde. 

Il  fait  bon  tel  maistrc  servir 

Et  sa  volenté  poursivir  : 

Se  li  prions  que  tex  nous  face 

Qu'il  nous  voelle  doner  sa  grasce 

Et  que  de  desespoir  nous  gart, 

Que  nous  n'aillons  à  malc  part; 

Et  vous,  priics  Dieu  qui  tout  voit 

Que  il  celui  grani  joie  otroit 

Qui  de  penser  se  vaut  limer 

Pour  la  Manequine  rimer  ; 

Dix  li  doinst  joie  ei  bone  vie! 

Amen  cascuns  de  vous  en  die. 

Ici  endroit  Pbelippes  fine 

Le  Roromant  de  la  Manekine. 

Expticit  le  Romani  de  la  Manekine, 


AU  MOTSN-AGI. 


Ml 


UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME 


ÎÎOTICE. 


Nous  avons  rire  ee  miracle  du  même  vo- 
lume qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  pré- 
cédens,  c'est-à-dire  du  manuscrit  7208.  4. 
B,  où  il  commence  au  folio  139  recto.  Il  y 
est  précédé  de  deux  autres  pièces^,  que 
nous  n'avons  pas  données  ici ,  parce  que  la 
première  ne  nous  a  pas  semblé  assez  inté- 

*  En  Toici  les  titres  : 

Cy  commence  un  Miracle  de Nostrc^Danu^  de  saint 
Jehan  le  Paulu ,  hermiie^  qui  par  tempiaeicn  dttn^ 
ntmioccist  lafiUe  d'un  roy  et  tàjelta  dans  unpuiz;   \ 


ressantepour  devoir  occuper  une  place  dont 
il  nous  faudra  désormais  nous  montrer  avare, 
et  que  l'autre  paraîtra  bientôt,  publiée  par 
nous,  dans  une  petite  collection  d'anciennes 
pièces  dont  s'occupe  depuis  quelques  mois 
le  libraire  Silvestre.  F.  M. 


et  depuis   or  sa  penance  la  resuseita  NosfrC'Dame, 
Folio  103  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre  -  Dame  ,  de 
Berlhe,  femme  du  roy  Pi^th^  quily  fu  changée  ;  et 
puis  la  rétrouva.  Folio  117  recto. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


OSANNB. 

ROY  THIERRY. 

LA  MERE  DU  ROY. 

BETHIS,  damoiiellc. 

RENIER ,  charbonnier. 

LA  CHARBONNIERE. 

NOSTRE-DAME. 

DIEU. 

SAINT  JEHAN. 

LE  PREMIER  ANGE. 


MICHICL,  ij^ange. 

4L1XANDRE. 

RAINFROY. 

GOBIN. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

!)•  CHEVALIER. 

I/OSTELLIER  DE  JERUSALEM. 

DAME  SEBILLE,  oatelliere. 

LE  PREMIER  FIL. 

RENIER,  ij'fil. 


iij-  FIL. 

G  ROSSA RT,  premier  fergent 

d'arnief . 
LUBJN ,  premier  venear. 
RIGAUT,  ij<^  aergent. 
ij«  VENEUR. 
LE  MESSAGIER 
PILLE.AVAINE. 
PIERRE  LE  PAGE,  tabellion. 
LE  VALET  ESTRANGE. 


Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame ,  du 
roy  Thierry,  à  qui  sa  merc  fist  entendant  que  Osanne» 
sa  femme  ,  avoit  eu  .iij.  chiens;  et  elle  aroit  eu  iij 
filz  :  dont  il  la  condampna  à  mort;  et  ceulx  qui  la 
dorent  pugnîr  la  mirent  en  mer;  et  depuis  troura  le 
roy  ses  enlàns  et  sa  femme. 

OSANNE. 

Mon  très  chier  seigneur,  s'il  yous  plalst, 
Ne  vous  puis  longues  tenir  plait; 
Plaise-vons  un  po  espartir 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame  au 
sujet  du  roi  Thierry,  à  qui  sa  roérc  fit  entendre 
qu^Osanne,  sa  femme,  arait  eu  trois  chiens,  pen- 
dant qu*elle  aTait  eu  trois  fils  :  par  suite  de  quoi  il 
la  condamna  à  mort;  et  ceux  qui  durent  la  punir 
la  mirent  en  mer  ;  et  depuis  le  roi  trouva  ses  enfana 
et  sa  femme. 

OSANNE. 

Mon  très-cher  seigneur,  s*!l  vous  plaît,  je 
ne  puis  longuement  causer  avec  vous;  veuil- 
lez vous  décider  à  partir  d'ici  et  à  aller  aliJ- 
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A  VOUS  de  ci  eodroil  partir 
Et  aler  en  autres  parties, 
Car  je  doubt  bien  que  deux  parties 
De  mon  corps  faire  ne  me  faille. 
Ha,  Diex  !  vraiement,  je  travaille 
D'enfant,  chîersire. 

ROT  THIERRT. 

Dame,  je  ne  vous  sçay  que  dire; 
Je  m'en  vois  sanz  pluz  de  demeure. 
La  Mère  Dieu  vous  doînt  bonne  heure  1 

—  Hère,  tenez-vous  avec  elle, 
Et  vous  et  vostre  damoiselle  : 
Compagnie  li  convient-il 
Pour  garder  son  corps  de  péril, 

Vous  le  savez. 

LA  MERE  AU  ROY. 

Biau  filz,  vérité  dit  avez  : 
On  compaigne  bien  mendre  dame; 
Hais  ne  nous  envoiez  plus  ame, 
Par  amour,  pour  estre  avec  elle  : 
Entre  moy  et  ma  damoiselle 
Serons  assez. 

LE   ROT. 

Hère,  se  à  tant  vous  en  passez. 
Ne  vous  envoicray  plus  ame  ; 
Mais  comment  pourray  savoir,  dame, 
Quel  enfant  elle  aura  eu? 
Quant  sera  né,  or  soit  véu. 
Je  vous  en  pri. 

LA   MERE  AU   ROY. 

Je  mesmes  avant,  sanz  deiri, 
Biau  filz,  en  seray  messagiere. 
Alez  et  faites  bonne  cliiere. 

—  Dame,  or  sa  !  comment  vous  sentez? 
Ce  dos,  ces  reins  ne  ces  costez 

Vousdoulent-il? 

OSAMNE. 

S'il  me  dénient?  certes,  oïl  ; 

Et  y  sens  tant  mal  et  angoisse 

Qu'il  n'est  fors  Dieu  qui  la  congnoisse. 

—  E,  Mère  Dieu  !  secourez-moy  I 
Diex,  les  reins  !  Dieu  !  je  muir,  ce  croy  : 
Tant  sens  de  peine  et  de  labite  ! 

Ha,  dame  sainte  Marguerite  ! 
Et  vous,  glorieux  saint  Jehan  I 
En  ceste  paine  et  cest  ahan 
He  secourez. 

LA  MERE. 

Dame,  en  voz  grans  maulx  labourez, 
S'en  estes  malade  plus  fort/ 
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leurs,  car  j'ai  bien  peur  que  mon  corps  ne 
se  sépare  en  deux  parties.  Ah,  Dieu  !  en  vé- 
rité, je  suis  en  mtd  d'enfant,  cher  sire. 


LE  ROI  THIERRY. 

Dame ,  je  ne  sais  que  vous  dire  ;  je  m'en 
vais  sans  plus  tarder.  Que  la  Hère  de  Dieo 
vous  rende  heureuse  1  —  Hère ,  tenez -vous 
avec  elle,  votre  demoiselle  et  vous  :  vous  le 
savez,  il  lui  faut  de  la  compagnie  pour  ga- 
rantir son  corps  de  péril. 


LA  MÈRE  DD  ROI. 

Cher  fils,  vous  avez  dit  la  vérité  :  on  tient 
bien  compagnie  à  une  dame  d'un  rang 
moins  élevé  ;  mais  ^  de  grâce ,  ne  nous  en* 
voyez  personne  pour  être  avec  elle  :  ma  de* 
moiselle  et  moi,  ce  sera  suffisant.     . 

LE  ROI. 

Hère,  si  vous  vous  en  chargez,  je  ne 
vous  enverrai  plus  personne;  mais  com- 
ment, dame ,  pourrai-je  savoir  quel  enfant 
elle  aura  eu?  Quand  il  sera  né,  qu'on  le 
voie  ;  je  vous  en  prie. 

LA  MÈRE  DD  ROI. 

Uoi-méme ,  sans  tarder,  mon  cher  fils, 
je  serai  la  messagère  de  cette  nouvelle.  Al- 
lez et  tenez-vous  en  joie.  —  Dame,  eh  bien! 
comment  vous  sentez-vous  ?  Ce  dos,  ces  reins 
et  ces  côtés  vous  font-ils  mal? 

OSANNE. 

S'ils  me  font  mal?  certes,  oui;  et  j'y  sens 
tant  de  douleur  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
le  sache.  —  Eh  ,  Mère  de  Dieu  I  secou- 
rez-moi. Dieu,  les  reins  1  Dieu!  je  crois  qae 
je  meurs  :  tant  je  sens  de  souffrance  et  de 
faiblesse!  Ah,  dame  sainte  Marguerite!  et 
vous,  glorieux  saint  Jean!  secourez-moi 
dans  cet  état  de  douleur  et  de  torture. 


LA  MÈRE. 

Dame,  aiaez-vous  au  milieu  de  vos  maux 
cruels;  si  vous  en  soufTrez  davantage»  pre- 
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Prenez  en  vous  bon  cuer  et  fort, 
Puîsqu'à  ce  vient. 

LA  DAMOISBLLB. 

Très  chiere  dame,  il  l'esconvient 
Que  un  petit  encore  endurez. 
L'eure  garde  ne  vous  donrez 
Que  Dieu  si  grant  bien  vous  fera 
Qu*à  joîe  vous  délivrera. 
J'en  sui  certaine. 

OSANNE. 

Certes,  je  seuiïre  tant  de  peine 
Que  vie  humaine  en  moy  deffault 
Et  que  la  parole  me  fault; 
Je  me  muir,  voir. 

LA  MERE   DU   ROT. 

Or,  Bethis,  je  vueii  savoir 
Maintenant  se  tant  m'amerez 
Q'une  chose  pour  moy  ferez 
Que  vous  diray. 

LA  DAMOISBLLB. 

Quoy^  dame?  dites,  je  feray 
Quanque  vous  me  commanderez; 
Si  que  je  croy  gré  m'en  sarez. 
Se  le  puis  faire. 

LA  MERE  DU  ROT. 

Ceste  femme  ne  me  peut  plaire 
Ne  ne  plut  onc  en  mon  aé, 
Jà  soit  qu'a  mon  filz  espousé. 
Ne  scë  se  ce  fu  de  par  Dieu , 
Car  n'est  pas  venue  du  lieu 
0ue  déust  estre  sa  compatgne  ; 
S'en  ay  au  cuer  dueil  et  engaigne, 
Et  ce  n'est  mie  de  merveilles. 
Je  vueil  que  lantosl  t'apnreilies, 
Tantdis  comme  elle  est  en  ce  pointi 
Qu'elle  n'ot  ne  ne  parle  point, 
Que  ces  enfans  ici  me  portes 
Au  bois,  et  là  ne  te  déportes 
D'eulx  touz  les  gorges  si  serrer 
Et  après  de  les  enterrer. 
Si  que  jamais  n'en  soit  nouvelle. 
Au  revenir  je  seray  celle 
Qui  te  pense  à  donner,  par  m'ame! 
Tant  que  te  feray  riche  femme 
Pour  touz  jours  mais. 

LA  DAMOISELLB. 

Vostre  vueil  feray,  dame;  mais. 
Pour  Dieu  mercy  !  qu'il  soit  secré, 
Et  aussi  que  m'en  sachiez  gré 
Çà  en  arrière. 
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nez  en  vous  de  la  force  et  du  courage,  puis- 
qu'il le  fout. 

LA  DEMOISELLE. 

Très-chère  dame,  il  faut  que  vous  souf- 
friez encore  un  peu.  Au  moment  où  vous  y 
penserez  le  moins ,  Dieu  vous  fera  la  grâce 
de  vous  délivrer  heureusement,  j'en  suis 
certaine. 

OSANNE. 

Certes,  je  souffre  tant  que  la  vie  s'éteint 
chez  moi  et  que  la  parole  me  manque;  en 
vérité,  je  me  meurs. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Allons,  Béthis,  je  veux  maintenant  savoir 
si  vous  m'aimerez  au  point  de  faire  pour 
moi  une  chose  que  je  vous  dirai. 


LA   DEMOISELLE. 

Qu'est-ce,  dame?  dites,  je  ferai  tout  ce 
que  TOUS  me  commanderez  ;  en  sorte  que, 
je  le  crois ,  vous  m'en  saurez  gré,  si  je  puis 
le  faire. 

LA   MÈRE  DU  ROI. 

Cette  femme  ne  peut  me  plaire  et  ne  me 
plut  jamais  de  ma  vie ,  bien  qu'elle  ait 
épousé  mon  fils.  Je  ne  sais  si  ce  fut  de  la 
part  de  Dieu,  car  elle  n'est  pas  issue  d'as- 
sez bon  lieu  pour  être  sa  compagne  ;  j'en  ai 
du  chagrin  et  de  la  colère  au  cœur,  et  il  n'y 
a  pas  à  s'en  étonner.  Je  veux,  tandis  qu'elle 
est  en  cet  état,  qu'elle  n'entend  ni  ne  parle, 
que  tu  me  portes  au  bois  ces  enfans-ci ,  et 
que  tu  ne  mettes  aucun  retard  à  leur  ser- 
rer la  gorge  à  tous  et  à  les  enterrer,  eu 
sorte  qu'il  n'en  soit  jamais  question.  Par 
mon  ame  !  je  veux  tant  te  donner  à  ton  re- 
tour que  je  ferai  de  toi  une  femme  riche  à 
jamais. 


LA  DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  votre  volonté  ;  mais,  pour 
(l'amour  de)  Dieu  I  que  cela  soit  secret,  el 
de  même  sachez-m'en  gré  plus  tard. 
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n'en  douDie  pas,  m  amie  chiere; 
Si  saray-je,  je  te  promet 
Or  avani  !à  voie  te  met 
ÀDDertement. 

C  rJkMOISBLLB. 

Je  m'ea  vois  délivrer  brierment; 
Tost  revenray. 

LA   MERE  AU   ROT. 

Puisqu'elle  s'en  va,  querre  iray 
Trois  des  chiens  qu'a  eus  ma  chienne  : 
Dont  mourir  à  honte  prochaine, 
Se  je  ne  fail,  Teray  ma  bruz  : 
Mon  fiiz  a  trop  esté  ses  druz  ; 
Pardyablè  l'ait-il  tantamée! 
Ef  gar!  encore  gist  pasmée 
Com  la  laissay  :  c'est  bien  à  point. 
Ne  la  quier  mouvoir  de  ce  point 
Ne  li  riens  dire. 

LA   DAMOISBLLB. 

Or  çà  I  il  fault  que  je  m'atire 
A  ces  enfans  exécuter. 
Et  puis  les  en  terre  bouter; 
En  ce  bois  suis  assez  parfont. 
E  gar  !  ces  enfans-ci  me  font 
Fcste  et  me  rient  par  accort; 
Et  comment  les  mettray-je  à  mort» 
Quant  me  rient  si  dpulcement? 
Je  n'en  feray  riens,  vraiement. 
Quant  me  font  signe  d'amlstié. 
— Doulx  enfans,  plourer  de  pitié 
Me  faites.  De  vous  que  feray? 
A  mort  pas  ne  vous  metleray  ; 
Car  je  lien,  se  vous  y  melloye. 
Pire  que  murtriere  seroye; 
El  se  à  i'ostel  je  vous»  reporte. 
Du  corps  seray  honnie  et  morte; 
Siques  ne  je  ne  vous  feray 
Mal,  ne  ne  vous  reporteray; 
Mais  de  feuchiere  et  d'erbe  vert 
Serez  ici  par  moy  couvert  : 
Je  n'i  scé  miex  ore  trouver. 
C'est  fait:  Dieu  vous  vueille  sauver! 
Je  vous  lais  et  si  m'en  iray  ; 
A  ma  dame  entendre  feray, 
Afin  de  plus  s'amour  acquerre, 
Qu'ocis  les  ay  et  mis  en  terre. 
8à  1  je  revien. 

LA  HERE  DU  ROT. 

Bethis,  comment  va? 


LA  MBRB. 

N'en  doute  pas ,  ttia  chère  amie;  Je  n  j 
manquerai  pas,  je  te  promets.  En  aTantJ 
mets-toi  en  route  sur-le-champ» 

LA  BBUOISELLB. 

Je  vais  m'en  r.cquitter  ^cn%  do  iriite;  je 
reviendrai  bientôt. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Puisqu'elle  s'en  va,  j'irai  chercher  trois 
des  chiens  qu'a  eus  ma  chienne;  et  parla, 
si  je  réussis»  je  ferai  prochainement  moa- 
rir  ma  bru.  Mon  fils  en  a  été  trop  épris; 
il  faut  que  le  diable  s'en  mêle  pour  qu'A 
l'ait  tant  aimée.  Eh,  voyez!  elle  est  en- 
core évanouie  comme  je  la  laissai  :  c'est 
bien  à  point.  Je  ne  veux  ni  la  tirer  de  cet 
état  ni  lui  rien  dire. 

LA   DEMOISELLE. 

Allons!  il  faut  que  je  m'apprête  à  exécuter 
ces  enfans,  et  puis  à  les  mettre  en  terre; 
je  suis  assez  enfoncée  dans  ce  bois.  Eh, 
voyez!  ces  enfans  s'accordent  à  me  faire 
fête  et  à  me  sourire;  et  comment  les  met- 
trai-je  à  mort ,  alors  qu'ils  me  sourient  s« 
doucement?  En  vérité ,  je  n'en  ferai  rien , 
puisqu'ils  me  donnent  des  témoignages  d'a- 
mitié. —  Doux  enfans,  vous  me  faites  pleu- 
rer de  pitié.  Que  ferai-je  de  vous?  Je  ne 
vous  mettrai  pas  à  mort;  car  je  tiens,  si 
je  vous  y  mettais,  que  je  serais  pire  qu'une 
homicide;  et  si  je  vous  reporte  au  logis, 
je  serai  maltraitée  et  punie  de  mort.  Eh 
bien!  je  ne  vous  ferai  pas  de  mal  et  ne 
vous  reporterai  pas  ;  mais  vous  serez  cou- 
verts ici  par  moi  de  fougère  et  d'herbes 
vertes  :  je  ne  sais  pour  le  moment  rien  faîre 
de  mieux.  C'est  fait  :  que  Dieu  vous  veuille 
sauver  !  Je  vous  laisse  et  m'en  irai  ;  je  ferai 
entendre  à  ma  maîtresse,  afin  d'acquérir 
davantage  son  amour,  que  je  les  ai  tués  et 
mis  en  terre.  Allons!  je  reviens. 


LA  MÈRE  DU  BOI. 

Béthis,  comment  ça  va-t-il  ? 
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LA  DAM0I8BLLB. 

Gomment?  bien, 
l'ai  fait  ce  que  onques  ne  fist  femme» 
Povr  vostre  amour.  Qu'est-ce»  ma  dame  ? 
Ne  mut-elle  puis  de  ce  point? 
Dites»  ne  ne  parle^lie  point? 
Ne  scé  se  m'ot. 

LA  MERB  nu  KOT. 

Betbis»  elle  ne  dist  pui  mot. 
En  tel  estât  irouvée  Tas 
Comme  estoît  quant  lu  t'en  alas: 
Dont  me  merveil. 

OSAIflfB. 

Pour  Dieu!  monstrez-moy»  veoir  vueil 
Le  fruit  qui  de  mon  corps  est  né; 
Puis  que  Dieu  m'a  enfant  donné. 
Que  je  le  voie. 

LA  MERB  DU  ROY. 

C'est  bien  raison  c'on  le  vous  doie 
Honstrer.  Tenez,  pour  Dieu,  merci! 
Dame»  regardez  :  vez  le  ci. 
En  devons-nous  bien  faire  Teste 
El  joie  avoir?  Par  cesle  teste  ! 
Se  je  estoie  comme  du  roy, 
Mourir  vous  feroye  à  desroy 
Te)  que  seriez  arse  en  un  feu  ; 
Et  je  promet  à  Dieu  et  veu 
Que  ci  n'aillcurs  n'arreslerny 
Tant  que  monstre  je  li  aray 
Vostre  portée. 

OSANNB. 

E,  Hère  Dieu»  Vierge  honnourée» 
Secourez-moi  :  je  sui  trahie  ! 
Bien  voi  c'on  a  sur  moy  envie» 
El  ne  scé  pour  quelle  achoison 
On  m'a  fait  ceste  traîson  ; 
Car,  certes,  ce  ne  pourroit  estre 
Que  homme  péust  en  femme  mettre 
Ne  engendrer  autre  créature 
Que  telle  q'umaine  nature 
A  ordené;  et  on  me  monslre 
Que  mère  sui  de  plus  d'un  monslre» 
Les  quelx  ontsemblance  de  chien. 
Ha,*biau  sire  Diex!  tu  scez  bien 
Conques  ne  pensay  tel  oullrage 
Qu'aie  brisié  mon  mariage; 
Et  je  t'en  appelle  à  lesmoing. 
Sire;  et  le  pri  qu'à  ce  besoing 
He  vueilles  secourre  etaidier. 
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LA  nBVOISBLLB. 

Comment?  bien.  Pour  Tamour  de  vous. 
J'ai  fait  ce  que  jamais  femme  ne  fit.  Qu'est- 
ce»  ma  dame?  dites»  ne  bougea-t-elle  pas 
depuis  ce  moment»  et  ne  parla-t-elle  point? 
Je  ne  sais  si  elle  m'entend. 

LA  MÈRB  nu  ROI. 

Bétbis»  elle  ne  dit  pas  un  root  depuis. 
Tu  l'as  trouvée  dans  le  même  état  qu'elle 
était  quand  tu  t'en  es  allée  :  ce  dont  je  m'é- 
merveille. 

OSANNE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  I  monlrez-moi  le 
fruit  qui  est  né  de  mon  corps  »  je  veux  le 
voir;  puisque  Dieu  m'a  donné  un  enfant» 
que  je  le  voie. 

LA   MÈRE  DU  ROI. 

C'est  bien  juste  qu'on  doive  vous  le  mon- 
trer. Tenez,  miséricorde,  bon  Dieu!  dame» 
regardez:  le  voici.  Devons* nous  bien  en 
faire  fête  et  en  avoir  de  la  joie?  Par  celte 
tête!  si  j'étais  le  roi ,  je  vous  ferais  mourir 
sur  un  bûcher;  et  je  promets  à  Dieu  et  lui 
fais  vœu  que  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  ni  ail- 
leurs tant  que  je  lui  aie  montré  votre  por- 
tée. 


OSANIIE. 

Eh  »  Mère  de  Dieu ,  Vierge  honorée  »  se- 
courez-moi :  je  suis  trahie!  Je  vois  bien  que 
l'on  a  de  Tenvie  contre  moi  »  et  je  ne  sais 
pour  quelle  cause  on  m'a  fait  cette  trahi- 
son ;  car»  certes,  il  ne  pourrait  arriver  qu'un 
homme  pût  mettre  dans  une  femme  ou  en- 
gendrer une  aulre  créature  que  celle  que  la 
nalure  humaine  a  ordonnée  ;  et  l'on  me  mon» 
trc  que  je  suis  la  mère  de  plus  d'un  mons- 
lre» lesquels  ressemblent  à  des  chiens.  Ah, 
beau  sire  Dieu  !  tu  sais  bien  que  jamais  je 
ne  songeai  a  être  criminelle  au  point  de  vio- 
ler la  foi  conjugale;  je  t'en  prends  à  té- 
moin» Sire;  et  je  te  prie  de  vouloir  bien 
•me  secourir  et  m'aider  dans  r^iie  néces- 
sité» car  tu  sais  que  j'en  ai  besoin»  beau  sire 
Dieu. 
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Si  corn  lu  scez  qu'il  m'est  mestier, 
Biau  sire  Diex. 

LA  MERE  I>D  ROT. 

Je  vous  ay  pieça  dit»  biau  fiex» 
Qui  ne  croit  à  mère  et  à  père 
Il  ne  peut  qu'il  ne  le  compère. 
Espousée  avez  une  femme 
Que  royne  avez  fait  et  dame  : 
Dont  tout  le  monde  se  merveille, 
Car  n'estoit  pas  vosire  pareille 
Ne  de  lignage  ne  d'avoir, 
N'aussî  de  meurs,  je  vous  di  voir; 
Et  quant  son  mal  je  vous  ay  dit, 
Vous  m'avez  touz  jours  contredit, 
Et  m'en  avez  souvent  tenu 
Haï  gré  :  dont  il  a  convenu 
Que  je  m'en  soie  déportée. 
Or  tenez  !  vez  ci  sa  portée  : 
En  devez-vous  grant  joie  avoir? 
Certes,  elle  est  digne  d'ardoir. 
Quant  teulx  .iij.  cheaux  vilz  et  ors 
Sont  nez  et  issuz  de  son  corps, 
Con  je  voi  ci. 

LE  ROT. 

Hucez,  mère,  pour  Dieu  mercy  ! 
Je  vueil  avecques  vous  aler 
Où  elle  est  et  à  vous  parler. 
—  Gomment  jeues-tu  de  tieulx  faiz? 
Est-ce  l'onneur  que  tu  me  faiz, 
Faulse,  mauvaise  sodomite? 
Je  t'afy,  tu  n'en  es  pas  quitte. 
Or  ne  fu-il  onques  mais  femme 
Qui  à  roy  féist  tel  diffame. 
E[sjt-ce  pour  ce  que  tant  t'amoîe 
Que  ma  compaigne  fait  t'a  voie 
Que  tu  m'as  fait  ceste  laidure. 
Qu'en  lieu  d'umaine  créature 
Sont  nez  de  ton  corps  ces  cheaux? 
Faulse  plus  que  autre  desloyaux. 
Jamais  avec  toy,  se  Dieu  plaist, 
M'auray  compagnie  ne  plait; 
Jetereni. 

OSANNE. 

Vueilliez  avoir  de  moi  merci, 
Chier  sire;  certes,  ne  peut  estre 
Voir  le  fait  que  sus  me  voy  mettre 
De  vostre  dame. 

LA  MERE  DU  ROT. 

Ëscoulez  de  la  faulse  femme! 


LA  MÈRE  DU  ROI. 

Voici  long-temps  que  je  voas  ai  Jic,  cher 
fils ,  que  celui  qui  ne  croit  dî  soa   père  ni 
sa  mère  ne  peut  que  le  payer.  Voas  avez 
épousé  une  femme  que  vous  avez  faîte  reine 
et  maltresse  :  ce  dont  tout  le  monde  s'émer- 
veille; car  elle  n'allait  pas  de  pair  avec 
vous  ni  pour  la  naissance  ni  sous  le  rap- 
port de  la  fortune  et  des  mœurs  non  plus, 
je  vous  dis  la  vérité;  quand  je  vous  ai  mai 
parlé  d'elle,  vous  m'avez  toujours  contre- 
dite et  vous  m'en  avez  souvent  gardé  ran- 
cune :  ce  qui  m'y  a  bit  renoncer.  Eh  bien , 
tenez  !   voici  sa  portée  :  en    devez  -  vous 
avoir  beaucoup  de  joieP  Certes ,   elle  mé- 
rite le  feu  pour  avoir  donné   naissance  à 
ces  trois  chiens,  vils  et  dégoûtans,  qoe  je 
vois  ici. 


LE  ROI. 

Ma  mère,  cachez -les  ,  pour  l'amour  de 
Dieu  I  Je  veux  aller  avec  vous  où  elle  est  et 
vous  parler.  —  Comment  t*amuses>tu  à  de 
pareilles  choses?  Est-ce  l'honneur  que  lu 
me  fais,  trompeuse  et  méchante  sodomite? 
Tu  n'en  es  pas  quitte,  je  t'assure.  Il  n*y  eut 
jamais  de  femme  qui  fit  un  pareil  outrage 
à  un  roi.  Est-ce  parce  que  je  t'aimais  an 
point  d'avoir  fait  de  toi  ma  compagne,  que 
tu  m'as  fait  Toulrage  de  donner  le  jour  à 
ces  petits  chiens,  au  lieu  d'une  créature  hu- 
maine? Femme  plus  fausse  que  toute  autre 
déloyale,  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais  je  n'aurai 
avec  toi  de  rapporuen  paroles  ni  en  action; 
je  te  renie. 


OSANNB. 

Cher  sire,  veuillez  avoir  pitié  de  moi; 
certes ,  l'action  que  je  me  vois  imputer  par 
votre  mère  ne  peui  pas  être  vraie. 

LA  HÈRE  nu  ROI. 

Écoutez  la  menteuse  !  Celui  qui  la  croit  est 
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Qui  la  croit  bien  estdccéui: 
Vez  ci  qui  lui  a  recéuz. 
—  Di-ieTOÎr?dî. 

LA  DAMOISBLLB. 

Dame»  oïl;  pas  ne  vous  desdi. 
—  Sachiez  de  h  sont  nez^  chier  sire, 
A  grant  paîne  et  à  grant  martire 
Qu'elle  a  souffert. 

LB  ROY. 

Hère,  celé  soit  et  couvert 
Ce  fait-ci,  et  je  vous  em  pri; 
Hais  nient  moins  vueil  que  sanzdetri 
La  faciez,  pour  sa  mesprison, 
Mettre  en  si  très  maie  prison 
Corn  vous  li  pourrez  pourveoir, 
Car  jamais  ne  la  quier  veoir. 
De  ci  m'en  vois  et  la  vous  lais  : 
Ordenez-en,  si  que  jamais 
rTen  soit  nouvelle. 

LA   MBRK. 

Puisqu'il  vous  plaist,  je  seray  celle, 
Biau  filz,  qui  vous  en  cliemiray, 
Si  que  vostre  honneur  garderay, 
Et  tellement  que  on  ne  sara 
Que  elle  devenue  sera, 
Je  vous  promet. 

LE  ROY. 

C'est  bien  dit  ;  je  la  vous  commet. 
De  ci  m'en  vois. 

LA  MERE  DU  ROY. 

Osanne,  n'arez  pas  un  mois 
Pour  vous  effbrcier  de  jesine. 
Maintenant,  sanz  plus  de  termine, 
Me  sanz  vous  plus  ici  tenir, 
Vous  fault  en  autre  lieu  venir 
Où  vous  menray. 

OSANNE. 

Puisqu'il  le  fnult,  dame,  g'iray, 
Soit  pour  ma  mort  ou  pour  ma  vie. 
S'on  a  oie  sur  moy  envie, 
J'espoir  q'un  auire  temps  venra. 
Se  Dieu  plaist,  qu'elle  cessera 
Et  que  miex  ira  ma  besongne. 
Âlons-m'en,  alons  sans  eslongne  ; 
A  Dieu  m'atens, 

LA  MERE  nu  ROY. 

Or  avant  !  entrez  ci  dedans 
Api)ertement. 

OSANNE. 

Puisqu'il  ne  me  peut  autrement 


bien  trompé  :  voici  celle  qui  los  a  reçub.  — 
Dis«js  vrai?  dis. 

LA  DBMOISBLLB. 

Oui,  ma  dame  ;  je  ne  vous  dédis  pas.  — 
Cher  sire,  sachez  qu'elle  les  a  mis  au  jour 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  grandes  dou« 
leurs  qu'elle  a  souffertes. 

LE  ROI. 

Ma  mère,  que  ce  fait-ci  soit  celé  et  tenu 
caché,  je  vous  en  prie;  mais  néanmoins  je 
veux  que,  pour  son  crime,  vous  la  fassiez 
mettre  dans  la  prison  la  plus  dure  que  vous 
pourrez  lui  procurer,  car  je  ne  veux  plus 
la  voir.  Je  m'en  vais  d'ici  et  vous  la  laisse: 
ordonnez-en,  de  manière  qu'il  n'en  soit 
plus  parlé. 


LA  MÈRE. 

Puisque  tel  est  voire  plaisir,  cher  fils,  c'est 
moi  qui  vous  en  débarrasserai  de  manière 
à  garder  votre  honneur,  et  tellement  qu'on 
ne  saura  ce  qu'elle  sera  devenue,  je  vous 
promets. 

LE  ROI. 

C'est  bien  dit  ;  je  vous  l'abandonne  ,  et 
m'en  vais  d'ici. 

LA  MÈRE  DU   ROI. 

Osanne ,  vous  n'aurez  pas  un  mois  pour 
vous  relever  de  couches.  Maintenant,  sans 
plus  larder,  ni  sans  plus  demeurer  ici,  il 
vous  faut  venir  dans  un  autre  lieu  où  je  vous 
mènerai. 

OSANNE. 

Puisqu'il  le  faut,  dame,  je  m'y  rendrai, 
que  ce  soit  pour  ma  mort  ou  pour  ma 
vie.  Si  Ton  a  maintenant  de  l'envie  contre 
moi,  j'espère  qu'il  viendra  un  autre  temps, 
s'il  plaît  à  Dieu,  où  elle  cessera  et  où  mes 
affaires  iront  mieux.  Allons-nous-en,  allons 
sans  retard  ;  je  m'en  remets  à  Dieu. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Allons,  en  avant!  entrez  ici  dedans  tout 
de  suite. 

OSANNE. 

Puisqu'il  ne  peut  rien  m'arriver  sinon  do 
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Venir  se  n'est  au  pis  du  miex» 
Quant  à  ores,  loez  soit  Diex  ^ 

Dequanque  j'ay  1 

LÀ  MERE  DU   ROT. 

Je  ne  scë  se  estes  pie  ou  jay, 
Ou  mauviz  ou  coulon  ramage 
Hais  puisque  vous  estes  en  cage, 
Cest  huis  à  la  clef  fermeray 
Et  la  clef  en  emporteray. 
Afin  que  nulz  à  li  ne  viengne. 
Je  m'en  vois.  Ilecques  se  tiengne» 
Va  runge  le  mur  se  elle  a  fain  ; 
Cardes  ore  mais  po  de  pain 
Et  po  d*yaue  ara  pour  son  vivre 
Ghascun  jour,  afin  que  délivre 
Plus  tost  en  soie. 

LE  CHARBONNlto. 

E,  gar!  j'oy  vers  celle  houssaîe. 
Ce  m  est  avis,  enfans  crier: 
G'y  vueil  akr,  sans  delrier. 
Dont  viennent-il  ore  en  ce  bois? 
Il  sont  plus  d'un,  et  à  leur  vois» 
Que  venir  de  ci  endroit  sens. 
Semblent  qu'ilz  soient  inocens. 
Certainement,  ains  que  soit  soir, 
G'iray  tant  qu'en  saray  le  voir. 
Escoute  comme  ilz  crient  fort! 
Pour  certain  j'ay  à  ce  mon  sort 
Qu'avec  eulx  n'ait  père  ne  mère. 
Ne  fineray  tant  qu'il  m'appere 
Et  que  veoir  les  puisse  en  face. 
Je  croy  qu'ilz  sont  en  celle  place: 
G* y  vois  ;  se  sont  mon,  vez  les  ci, 
Et  sont  trois,  sire  Dieux,  merci  1 
Il  sont  de  feuchiere  couvers. 
De  lonc,  de  lé  et  de  travers 
Vueil  regarder  si  venroit  ame; 
C'est  nient,  n'y  voy  homme  ne  femme. 

—  Enfans,  n'avez  gaires  d'amis. 
Quant  on  vous  a  ci-endroit  mis. 
Par  foy!  j*ay  de  vous  grant  pitié 
Et  telle  que,  pourl'amistié 

De  Dieu,  je  vous  emporteray 
Touz  trois  et  norrir  vous  feray. 
Ne  demourrcz  plus  en  ce  bois  ; 
Puisque  vous  tien,  à  tout  m'en  vois. 

—  Je  vous  truis  bien  à  point,  ma  famé. 
E  !  gardez  que  vous  apport»  dame; 

Je  les  vous  doins. 


TU&ATRB  FRAUÇAIS 

mieux  au  pis,  quant  à  présent»  que  Dieu  soM 
loué  de  tout  ce  que  j'ai  l 


LA  HERK  l>D  ROI. 

le  ne  sais  si  vous  êtes  pie  ou  ge:ii, 
alouette  ou  pigeon  ramier  ;  mais  mainu  - 
nant  que  vous  êtes  en  cage ,  je  formor;! 
cetle  porte  à  clef,  et  j'emporterai  celle-ci, 
afin  que  nul  ne  vienne  auprès  d'elle.  Je 
m'en  vais.  Qu'elle  se  tienne  ici,  et  qu'elle 
ronge  le  mur  si  elle  a  faim  ;  car  désormais 
elle  aura  peu  de  pain  et  peu  d'eau  pour  sa 
nourriture  de  chaque  jour»  afin  que  j'en  sob 
plus  tAt  débarrassée 


LE  CHARBONNIER. 

Eh,  voyez  I  j'entends ,  à  ce  que  je  crois , 
des  enfans  crier  par  ce  taillis  :  je  veux  y  al- 
ler sans  délai.  D*oii  viennent-ils  pour  être 
maintenant  dans  ce  bois?  Ils  sont  plus  d'un, 
et  à  leur  voix,  que  j'entends  venir  de  là,  il 
me  semble  que  ce  sont  de  petits  enfans. 
Certainement ,  avant   ce   soir ,  j'irai   lani 
que  j'en  saurai  la  vérité.  Écoute   comme 
ils  crient  fort!  Je  tiens  pour  certain  qu'a- 
vec eux  il  n'y  a  ni  père  ni  mère.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  ne  m'en  assure  et  que 
je  ne  puisse  les  voir  en  face.  Je  croîs  qu'ils 
sont  en  cet  endroit:  j'y  vais;  ce  sont  eux, 
les  voici,  et  ils  sont  trois,  miséricorde»  bon 
Dieu  I  Ils  sont  couverts  de  fougère.  Je  Tenx 
regarder  en  long»  en  large  n  en  travers  s'il 
viendra  quelqu'un;  c'est  inutile ,  je  neyoîs 
ni  homme  ni  femme.  —  Enfans,  vous  n'a- 
vez guère  d'amis,  puisqu'on  vous  a  déposés 
en  ce  lieu.  Par  ma  foi  1  j'ai  grandement  piiic 
de  vous ,  tellement  que ,  pour  l'amour  de 
Dieu  ,  je  vous  emporterai  tous  trois  cl  vous 
ferai  nourrir.  Vous  ne  demeurerez  plus  en 
ce  bois;  puisque  je  vous  tiens,  je  m'en  vais. 
—  Ma  femme,  je  vous  trouve  bien  à  propos. 
Eli  I  regardez ,  dame  •  ce  que  je  vous  ap- 
porte ;  je  vous  les  donniP- 


AO  MOYKN-AGB. 
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LA  CHARBONNIERE. 

Vous  nous  pourveez  bien  de  loing. 
Renier,  qui  m'aportez  ici 
l'rois  enfans.  Et,  pour  Dieu  merci» 
DoDtviennent-il? 

LE  CHARBONNIER. 

Le  voulez-vous  savoir? 

LA  CHARBONNIERE. 

Oïl, 

Je  vous  em  pri. 

LE  CHARBONNIER. 

Je  le  vous  diray  sanz  detry  : 
Ainsi  com  par  le  bois  passoie 
Pour  m'en  venir  vers  la  houssoie, 
Oy  de  ces  enfans  les  vois; 
Et,  sanz  plus  dire,  là  m'en  vois. 
Pour  ce  que  trop  forment  crioient. 
Si  les  trouvay  où  ilz  estoient, 
Touz  trois  de  feuchiere  couvers. 
Couchiez  Tun  deiez  Tautre  envers 
Sur  Terbe  vert  et  arengiez  ; 
Et  pour  la  double  que  mengiez 
Des  bestes  sauvages  ne  fussent 
Ou  de  mesaise  ne  morussent, 
Ne  m'a  fait  pitié  déporter. 
Mais  contraint  de  les  apporter, 
En  bonne  foy. 

LE  CHARBONNIERE. 

Loé  soit  Diex!  Renier,  bien  voy, 
Puisqu'ainsi  est ,  nous  en  ferons 
Noz  enfans  et  les  norrîrons  ; 
N'en  avons  nulz,  bien  m'y  accorde: 
Ce  sera  grant  miséricorde; 
Pour  Dieu  soit  tout  ! 

LA    CHARBONNIER. 

Vous  dites  voir;  mais  je  me  doubt 
Que  crestiens  ne  soient  pas, 
Si  que  je  lo  que  ynel  le  pas 
Moy  et  vous  ne  nous  déportons 
Qu*à  l'église  ne  les  portons 
Et  les  façons  crestienner  ; 
Je  le  vous  suppli  et  requier. 
Ne  laissons  pas. 

LA   CHARBONNIERE. 

Ce  ne  vous  refusé-je  pas, 
Sire  Renier  :  c'est  bon  conseulx. 
Prenez-en  un,  j'en  prendraydeux; 
Alons-m'en,  sus  1 


LA   CHARBONNIÈRE. 

Vous  vous  pourvoyez  bien  d'avance,  Re- 
nier, pour  m'apporier  ici  trois  enfans.  Et, 
pour  l'amour  de  Dieu,  d'où  viennent-ils? 

LE  CHARBONNIER. 

Le  voulez-vous  savoir? 

LA    CHARBONNIÈRE. 

Oui,  je  vous  en  prie. 

LE  CHARBONNIER. 

Je  vous  le  dirai  sans  retard  :  comme  je 
passais  par  le  bois  pour  m'en  venir  vers  le 
taillis,  j'entendis  les  voix  de  ces  enfans;  et, 
pour  être  bref,  j'y  allai,  car  ils  criaient 
très-fort.  Je  les  trouvai  là  où  ils  étaient , 
tous  trois  couverts  de  fougère ,  couchés  à 
l'envers  l'un  à  côté  de  l'autre  et  arrangés 
sur  l'herbe  verte  ;  et  craignant  qu'ils  ne  fus- 
sent mangés  des  bétes  sauvages  ou  qu'ils 
ne  mourussent  de  misère,  en  vérité,  je  n'ai 
pas  balancé  à  les  apporter. 


LA  CHARBONNIÈRE. 

Dieu  soit  loué  I  Renier ,  je  le  vois  bien , 
puisqu'il  en  est  ainsi ,  nous  en  ferons  nos 
enfans  et  nous  les  nourrirons;  je  le  veux 
bien ,  car  nous  n'en  avons  pas  :  ce  sera  une 
œuvre  de  grande  miséricorde,  le  tout  pour 
Dieu. 

LE   CHARBONNIER. 

Vous  dites  vrai;  mais  je  crains  qu'ils  ne 
soient  pas  chrétiens  :  je  suis  donc  d'avis  que 
sur-le-champ  vous  et  moi  nous  ne  différions 
pas  à  les  porter  à  l'église  et  que  nous  les  fas- 
sions baptiser;  je  vous  le  demande  et  vous 
en  prie,  n'y  manquons  pas. 


LA  CHARBONNIÈRE. 

Je  ne  vous  refuse  pas,  sire  Renier  :  c'est 
bon  conseil.  Prenez-en  un,  j'en  prendrai 
deux;  allons-nous-en,  en  route! 
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LE  CHARBONNIER. 

AlonsI  )e  n'en  vois  point  en  sus. 
Passez  devant. 

OSANNE. 

E,  Hère  Dieu  !  trop  m'est  grevant 
La  paine  que  je  seuffre  et  port 
En  cesie  prison,  et  à  tort. 
— Biau  sire  Diex,  à  toy  m'en  plaing; 
Je  n'en  puis  mais  se  me  complaing. 
Estre  soloie  une  royne, 
Et  il  n'a  si  povre  meschine 
En  ce  monde  comme  je  suî 
Ne  qui  tant  aitmeschiern'ennuy 
Con  je  sueffre  en  ceste  prison  ; 
Car,  cbascun  jour,  de  livroison 
N'y  ay  q'un  poi  d'yaue  et  de  pain. 
E,  Mère  au  doulx  Roy  souverain  I 
Ce  m'est  moult  petite  livrée. 
Après,  pour  punir,  sui  livrée 
A  la  personne  de  ce  monde 
Qui  plus  me  het,  Dieu  la  confonde! 
Et  qui  plus  m'est  grant  ennemie. 
Ha>  roy  Tierry  !  ne  vous  ay  mie 
Desservi  que  tel  me  fussiez 
Qu'à  celle  baillié  m'eussiez 
Pour  justicer  qui  tant  me  het 
Et  sanz raison,  si  com  Diex  scet, 
Et  qui  tant  m'est  perverse  et  dure, 
Qui  tant  me  fait  souffrir  laidure, 
Et  m'a  fait  puis  un  an  en  çà  ; 
Onques  journée  n'eu  cessa 
Que  ne  m'ait  fait  honte  et  meschief 
Assez,  et  dit  que  par  tel  chief 
Fera  mon  corps  aler  à  fln: 
Pour  ce.  Hère  Dieu,  de  cuer  fin 
A  vous  dévotement  m'ottri, 
Et  tant  comme  je  puis  vous  prî 
Qu'en  ceste  grief  peine  et  bataille 
A  vostre  aide  pas  ne  faille 
N'a  vostre  grâce. 

NOSTRB-DAHE. 

Chier  filz,  ains  que  plus  avant  passe 
Heure  ne  terme  de  ce  jour, 
Plaise  vous  qu'alons  sanz  séjour 
Conforter  en  celle  prison 
Celle  qui  est  sanz  mesprison» 
Que  si  dévotement  me  tent 
Cuer  et  corps  et  à  moy  s'aient 
Que  la  sequeure. 


LE  CHARBONNIER. 

Allons!  je  n'en  vois  point  d'autre^  pas- 
sez devant. 

08ÀNRE. 

Eh,  Hère  de  Dieu!  elle  m'est  trop  dure 
la  peine  que  je  souffre  et  subis  dans  cette 
prison ,  sans  l'avoir  méritée.  —  Beau  sire 
Dieu,  c'est  à  toi  que  je  m'en  plains;  je 
n'en  puis  mais  si  je  gémis.  J'étais  accou- 
tumée à  être  reine  ,  et  il  n'y  a  pas  dans 
le  monde  de  fille  aussi  pauvre  que  moi  ni 
qui  ait  autant  de  peines  et  de  chagrin  que 
j'en  soufl're  dans  cette  prison  ;  car,  chaque 
jour,  l'on  ne  m'y  donne  pour  aliment  qu'un 
peu  de  pain  et  d'eau.  Eh ,  Hère  du  doux  et 
souverain  Roi  !  ce  m'est  une  bien  petite  pro- 
vision. En  outre,  je  suis  livrée,  pour  être  pu- 
nie,  à  la  personne  de  ce  monde  qui  me  hait 
le  plus  et  qui  est  ma  plus  grande  ennemie, 
que  Dieu  la  confonde!  Ah,  roi  Thierry!  je 
n'ai  pas  mérité  que  vous  fussiez  cruel  à 
mon  égard,  au  point  de  charger  de  me  pu- 
nir celle  qui  me  hait  tant  et  sans  raison , 
Dieu  le  sait,  qui  est  si  acharnée  contre  moi, 
et  qui  me  fait  tant  souflrir  d'outrages  de- 
puis un  an  ;  elle  n'a  pas  cessé  un  seul  jour 
de  m'accabler  d'injures  et  de  mauvais  irai- 
temens,  et  elle  dit  qu'en  agissant  ainsi  elle 
me  fera  périr  :  c'est  pourquoi ,  Hère  de 
Dieu  ,  je  me  recommande  dévotement  à 
vous  d'un  cœur  plein  d'amour,  et  je  vous 
prie  tant  qjie  je  puis  de  ne  pas  me  refuser 
votre  aide  dans  cette  peine  cruelle  et  dans 
cette  lutte. 


NOTRE-DAME. 

Cher  fils,  avant  que  le  jour  et  l'heure  ne  s'e- 
Goulent  davantage ,  si  tel  est  votre  plaisir , 
nous  irons ,  dans  cette  prison  »  réconforter 
cette  femme  innocente  qui  me  teud  si  dévote- 
ment son  cœur  et  son  corps  et  qui  compte 
sur  moi  pour  la  secourir 


AU  MOTSN-AGB. 
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BIE1J. 

Il  mo  plaist.  Alons  sanz  demeure, 
Mère ,  je  vueil  ce  que  voulez. 
Le  sien  corps  est  trop  adolez  ; 
Et,  pour  voir,  sanz  cause  n'est  pas* 

—  Sus,  anges  !  descendez  bon  pas, 

Jehan  et  vous. 

SAINT  JEHAN. 

Vray  Dieu,  père  de  gloire,  nous 
Touz  ferons  sanz  contredit 
Yostre  voloir  ;  or  nous  soit  dit 
Quel  part  irons. 

DIEU. 

Ce  chemin  devant  nous  tenrons. 

—  Anges,  alez  vous  .ij.  devant, 
Et  Jehan  vous  ira  suivant 

Et  nous  après. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Sire  Dieu,  nous  sommes  touz  prestz 
De  voz  grez  faire. 

NOSTRB-DAMB. 

Il  ne  nous  convenra  pas  taire  ; 
En  alant  un  chant  de  musique 
Gracieuse  à  voiz  angelique 
Yueii  que  chantez. 

ij'  ANGE. 

Puisque  telle  est  vo  voulentez, 
Si  ferons-nous,  ma  dame  chiere. 

—  Avant  !  disons  à  liée  chiere 
Ce  rondel-ici  par  amour. 

LE  ROY  (m). 

Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  précieuse, 
De  cuer  et  pensée  songneuse  ; 
S'ame  met  hors  de  la  paour 
Qu'en  peine  ne  voit  ténébreuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  précieuse, 
Et  si  acquiert  de  Dieu  l'amour; 
Après  li  estes  tant  piteuse 
Que  es  cieulx  a  vie  glorieuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  glorieuse. 
De  cuer  et  pensée  songneuse. 

DIEU. 

Fille,  ne  soies  paoureuse 
De  nous,  se  ensemble  ici  nous  vois; 
Je  croi  bien  pas  ne  nous  congnois. 
Ne  te  met  plus  en  desconfort: 
Cy  vien  pour  toy  donner  confort. 


DIEU. 

Je  le  veux  bien.  Allons-y  sans  retard , 
Mère  ;  je  veux  ce  que  vous  voulez.  Son 
corps  est  trop  endolori  ;  et ,  à  vrai  dire , 
ce  n'est  pas  sans  cause.  —  Allons ,  anges  I 
descendez  bon  pas,  Jean  et  vous. 

SAINT  JEAN. 

Vrai  Dieu,  père  de  gloire,  nous  ferons 
tous  sans  contredit  votre  volonté  ;  mainte- 
nant dites-nous  où  nous  irons. 

DIEU. 

Nous  suivrons  ce  chemin  devant  nous. — 
Anges,  allez  vous  deux  devant,  Jean  vien- 
dra à  votre  suite  et  nous  après. 

LE   PREMIER  ANGE. 

Sire  Dieu,  nous  sommes  tout  prêts  à  faire 
vos  volontés. 

NOTRE-DAME. 

Il  ne  faudra  pas  nous  taire;  je  veux 
que  vous  chantiez  en  vous  en  allant  un  gra- 
cieux cantique  avec  vos  voix  d'anges. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Puisque  telle  est  votre  volonté ,  nous  le 
ferons,  ma  chère  dame.— En  avant!  disons 
avec  allégresse  et  amour  ce  rondeau-ci. 

Rondeau. 
Vierge  sans  prix,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  e^ 
de  pensée  ;  il  délivre  son  ame  de  la  peur 
d'aller  au  ténébreux  séjour.  Vierge  sans 
prix,  celui  qui  vous  sert  emploie  bien  sa 
peine,  et  il  acquiert  l'amour  de  Dieu;  après 
V.OUS  êtes  si  miséricordieuse  à  son  égard 
qu'il  a  une  vie  glorieuse  dans  les  cieux. 
Vierge  glorieuse ,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  et  de 
pensée. 


DIEU. 

Fille,  n*aies  pas  peur  de  nous,  si  tu  nous 
vois  ensemble  ici  ;  je  crois  bien  que  tu  ne 
nous  connais  pas.  Ne  te  désespère  plus:  je 
viens  pour  te  donner  des  consolations,  moi 
qui  suis  le  fils,  le  frère,  l'ami,  l'époux  et  le 
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Qui  sui  de  ma  fille  et  ma  mère 
Filz»  frère,  ami,  espoux  et  père. 
Or  me  peuz  congnoistre  par  temps. 
Se  lu  bie»  ma  parole  entens 
Et  en  toy  la  scès  concepvoir. 
Qui  je  sui  et  apperceyoir; 
Ce  n'est  pas  double. 

NOSTRE-DÀMB. 

Osanne,  m'amie,  or  escoule: 
Pour  ce  que  lu  as  l'espérance 
Mis  en  moy  et  eu  fiance 
En  ta  granl  iribulacion. 
Te  vien-je  consolacion 
Faire  pour  ton  cuer  esjoïr; 
Et  se  plus  oultre  veulz  oir. 
Je  te  dy  garde  ne  donras 
Que  de  ceulx  vengée  seras 
Qui  en  ceste  peine  t'onl  mis. 
Dieu  te  sera  touz  jours  amis,. 
Se  bien  iVimes  en  vérité; 
Et,  se  plus  as  d'aversité, 
Seuffre-la  pour  Dieu  doucement: 
Ton  prouffit  feras  grandement. 
Plus  ne  te  diray  quant  à  ore. 
—  Or  sus  1  touz  .iij.  dites  encore 
Ce  chant  qu'avez  dit  en  venant, 
Et  nous  en  r'alons  or  avant 
Sanz  plus  cy  eslre. 

LE  PREMIER   ANGE. 

Dame  de  la  gloire  celestre, 
Voulenliers,  puisque  bon  vous  semble. 
— Alons,  Michiel  1  prenons  ensemble 
Et  ne  faisons  ci  plus  demour. 

RondeL 
Et  si  acquiert  de  Dieu  l'amour; 
Après  li  estes  si  piteuse 
Qu'es  cieulx  a  vie  glorieuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  précieuse. 
De  cuer  et  pensée  songneuse. 

OSAlfNB. 

Ha  !  doulce  Vierge  glorieuse. 

Trésor  d'infinie  bonté. 

En  qui,  par  vraie  charité. 

Dieu  se  fist  homme  à  nous  semblable. 

Quant  huy  m'estes  si  secourable 

Que  m'estes  venu  conforter 

Et  si  doulcement  enorter 

De  bonne  pacience  avoir, 

Je  doy  bien  mettre  paine,  voir» 


FRANÇAIS 

père  de  ma  fille  et  de  ma  mère.  Si  Ui  ea» 
tends  bien  ma  parole  et  que  tu  saches  la 
concevoir,  tu  pourras  me  connaître  iiii  jour 
et  comprendre  qui  je  suis;  il  n'y  a  pas  à  es 
douter. 


NOTRE-DAME. 

Osanne,mon  amie,  écoule:  attendn  quêta 
as  mis  en  moi  ton  espérance  et  en  confiance 
dans  ta  grande  tribulalîon,  je  viens  te  doa- 
ner  des  consolations  pour  réjouir  ton  cœur; 
et  si  tu  veux  en  apprendre  davantage,  jeté 
dis  que,  sans  t'en  occuper,  tu  seras  vçjigée 
de  ceux  qui  t'onl  mise  en  celte  peine.  En  vé> 
rite.  Dieu  sera  toujours  ton  ami,  si  tu  l'ai- 
mes bien  ;  et  si  tu  as  d'autres  adversité 
souffre-les  avec  résignation  pour  l'amour  de 
Dieu  :  tu  feras  par  là  grandement  ton  pro- 
fit. Je  ne  te  dirai  plus  rien  quant  à  présent. 
—  Allons  !  répétez  tous  trois  ce  chant  que 
vous  avez  fait  entendre  en  venant,  et  allons- 
nous-en  sans  plus  rester  ici. 


LE   PREMIER   ANGB. 

Volonlîers,  Dame  de  la  gloire  céleste, 
puisque  bon  vous  semble.  —  Allons,  Mi- 
chel, commençons  ensemble  et  ne  demeu- 
rons plus  ici. 

Rondeau, 

Et  il  acquiert  l'amour  de  Diea;  après 
vous  êtes  si  miséricordieuse  à  son  égard 
qu'il  a  dans  les  cieux  une  vie  glorieuse. 
Vierge  sans  prix,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  et  de 
pensée. 

OSANNE. 

Ah  !  douce  et  glorieuse  Viei^e,  trésor  de 
bonté  infinie,  en  qui  Dieu>  mu  par  une  cha- 
rité véritable,  se  fit  homme  semblable  i 
nous,  puisque  aujourd'hui  vous  m'êtes  secou- 
rable au  point  d'être  venue  me  consoler  et 
m'exhorter  si  doucement  à  avoir  de  la  pa- 
tience, en  vérité,  je  dois  bien  m'efTorcer  de 
vous  louer  et  de  vous  rendre  grftces  et  de 
remercier  votre  doux  fils;  aussi  le  ferai-je 
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A  vous  louer  et  gracier 
Et  vostre  doulx  filz  mercier  ; 
Et  si  feray-je  vraiement 
De  cuer  dévot,  plus  ardenment 
Que  n'ay  fait,  c'est  m'entencion, 
El  de  plus  humble  affection 
Queonquesnefis. 

LÀ   MERB  AU   ROT. 

Se  de  tous  poins  ne  desconfis 

Ma  bruz,  si  qu'elle  en  prison  mnire. 

Je  doubt  qu'encor  me  pourra  nuire; 

Si  ne  peut-elle  gueres  vivre 

Par  raison,  car  je  ne  li  livre 

Pour  jour  q'un  pod'yaue  et  de  pain; 

Et  tant  comme  je  puis  me  pain 

Que  de  personne  n'ait  confort, 

Car  la  clef  de  là  où  est  port, 

Si  c'on  ne  la  peut  conforter. 

Sa  livroison  li  vois  porter; 

Je  ne  vueil  point  que  autre  personne 

Y  voit,  afin  c'on  ne  li  donne 

Nulle  autre  chose  que  yaue  et  pain. 

Morte  fust-elle  ore  de  fain  ! 

Entrer  vueil  dedans  avec  elle. 

—  Es-tu  ci,  orde  telle  quelle? 
Tien,  mengûe  en  maie  santé 
Que  fust  ore  en  terre  planté 

Ton  puant  corps  I 

08ANNB. 

Se  Dieu,  qui  est  misericors 
Et  doulx,  ne  m'éust  soustenu. 
Ce  que  desirez  advenu 
Fust  pieça,dame. 

LA  HERE  AU  ROT. 

Je  prî  Dieu  dampnée  soit  Tame 
Sanz  fin  de  celui  ou  de  celle 
Qui  premier  apporta  nouvelle 
A  mon  filz  que  fusses  sa  femme, 
Car  onques  mais  si  grant  diffame 
N'avint  à  roy. 

OSANRB. 

La  villenie  et  le  desroy 
Que  me  faites  et  me  mettez  sus, 
Dame,  vous  pardoint  de  lassus 
Dieu,  si  lui  plaisti 

LA  HBRB  DU  ROT. 

Tien-te  là  ;  tu  as  trop  de  plait, 
Qui  t'a  grevé  et  grèvera. 

—  Mais  hui  personne  ne  verra. 
Combien  qu'il  lui  tourt  à  annuy. 


en  vérité,  d'un  cœur  dévot,  plus  ardemment 
que  je  ne  l'ai  fait,  c'est  mon  intention,  et 
avec  une  plus  humble  affection  que  je  ne  le 
fis  jamais. 


LA  HÈRB  nu  ROI. 

Si  je  ne  maltraite  pas  en  tous  points 
ma  bru,  de  manière  à  ce  qu'elle  meure  en 
prison,  je  crains  qu'elle  puisse  encore  me 
nuire;  et  raisonnablement  elle  ne  peut 
guère  vivre ,  car  je  ne  lui  donne  par  jour 
qu'un  peu  d'eau  et  de  pain;  et  autant  que  je 
le  puis,  je  tâche  qu'elle  n'ait  de  consolation 
de  personne,  car  je  porte  la  clef  de  là  où  elle 
est,  en  sorte  qu'on  ne  peut  la  réconforter. 
Je  vais  lui  porter  sa  pitance  ;  je  ne  veux 
point  qu'aucune  autre  personne  y  aille,  afin 
qu'on  ne  lui  donne  rien  autre  chose  que  du 
pain  et  de  l'eau.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  à  pré- 
sent morte  de  faim  I  Je  veux  entrer  dans  l'en- 
droit où  elle  est.— Es-tu  ici,  sale  telle  quelle  ? 
Tiens,  mange,  et  puisses-tu  en  crever  1  Plût 
à  Dieu  que  ton  corps  puant  fût  à  cette  heure 
planté  en  terre  1 


OSAlflfB. 

Si  Dieu ,  qui  est  miséricordieux  et  doux , 
ne  m'eût  soutenue ,  ce  que  vous  désirez, 
madame,  fût  arrivé  depuis  long-temps. 

LA  MÈRB  DU  ROI. 

Je  prie  Dieu  que  l'ame  de  celui  ou  de 
celle  qui  apporta  le  premier  à  mon  fils  la 
nouvelle  que  tu  serais  ««a  femme,  soit  dam- 
née éternellement ,  car  jamais  une  aussi 
grande  honte  n'arriva  à  un  roi. 

OSAlflfB. 

Dame,  que  le  Roi  des  cieux,  si  tel  est  son 
bon  plaisir,  vous  pardonne  les  outrages  et 
le  mal  que  vous  me  faites  1 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Tiens-toi  là  ;  tu  as  trop  de  caquet  :  cela 
t'a  nui  et  te  nuira.  —  Désormais  elle  ne 
verra  personne ,  quelque  chagrin  que  cela 
lui  fasse.  Je  suis  très-étonnée  d'une  chose, 
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De  ce  trop  esbahie  sut 
Que,  pour  paîae  qu'elle  ait  eue, 
M'a  riens  de  sa  biauté  perdue 
Ains  a  la  cher  polie  et  fresche. 
Il  fauit  que  autrement  m'en  despescbe  ; 
Etvraiement  je  si  feray, 
Qu'en  la  mer  jetter  la  feray  ; 
Trop  l'ay  souffert  et  enduré, 
Et  aussi  elle  a  trop  duré: 
Délivrer  m'en  vueil  sanz  attendre. 
—  Venez  çà,  venez,  Alixandre, 
Et  vous,  Rainfroy,  et  vous,  Gobin« 
Se  onques  m'amastes  de  cuer  fin, 
A  ce  cop-ci  l'esprouveray. 
Ce  que  je  vous  commanderay, 
Le  ferez-vous? 

ÀLIXÀlfDRB. 

Je  croy  n'y  a  celui  de  nous 
Qui  ne  face,  ma  dame  chiere, 
Yostre  commant  à  liée  chiere; 
Ainsi  le  tien. 

RAINFROT. 

Quant  est  de  moy,  vous  dites  bien 
Et  voir,  amis. 

GOBIlf. 

Si  feray-je  pour  estre  mis, 
Certes,  à  mort. 

LA   MERE  DU  ROT. 

Puisque  chascun  se  fait  si  fort 
De  mon  vouloir  exécuter, 
Je  vueil  que  vousmalez  jetter 
£n  mer  Osanne  la  chetive: 
M'est  pas  digne  qu'elle  plus  vive; 
C'est  une  bougre  meschant  garce 
Qui  a  bien  desservi  eslre  arse. 
Tant  a  meffait  1 

ALIXANDRE. 

Chiere  dame,  il  vous  sera  fai 
Youlentiers  et  brief,  sanz  attendre, 
Se  vous  nous  en  voulez  deffendre 
Et  délivrer. 

LA  HERE  DU  ROT. 

Alons  I  je  la  vous  vueil  livrer. 
Et  vous  promet  a  m'enchargier 
Et  vous  de  touz  point  deschargier  : 
Vous  souffist-il? 

RAINFROT. 

SoufBst,  dame?  certes,  olI. 


FRANÇAIS 

c'est  que,  malgré  toutes  les  peines  qii*eUe 
a  souffertes,  elle  n'a  rien  perdu  de  sa 
beauté  ;  au  contraire,  elle  a  la  figure  pdie 
et  fraîche.  Il  faut  que  je  m'en  débarrasse 
autrement;  et  en  vérité,  j'en  vieodrat  à 
bout,  car  je  la  ferai  jeter  à  la  mer;  je  fai 
trop  long-temps  soufferte  et  endurée ,  et 
aussi  bien  elle  a  trop  vécu  :  je  veux  m'eD 
débarrasser  sans  retard.  —Venez  ici,  venez, 
Alexandre,  et  vous,  Rainfroy,  et  vous,  Go- 
bin.  Je  verrai  en  ce  moment  si  vous  eûtes 
jamais  de  l'affection  pour  moi.  Feres-vous 
ce  que  je  vous  commanderai? 


ALEXANDRE. 

Ha  chère  dame,  je  crois  qu'il  n'y  a  per- 
sonne de  nous  qui  n'exécute  vos  ordresavee 
joie  ;  je  le  tiens  pour  certain. 

RAINFROT. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  vous  parlez  lûeB 
et  dites  vrai,  mon  ami. 

GORIN. 

Je  le  ferai ,  certes ,  dussé-je  èlre  oàis  a 
mort. 

LA   MÈRE  DU    ROI. 

Puisque  chacun  se  fait  tellement  fort 
d'exécuter  ma  volonté ,  je  veux  que  vous 
alliez  me  jeter  dans  la  mer  la  malheu- 
reuse Osanne  r  elle  n'est  plus  digne  de  vivre  ; 
c'est  une  mauvaise  et  impudique  coquine 
qui  a  bien  mérité  d'être  brûlée ,  tant  elle  a 
commis  de  crimes  ! 

ALEXANDRE. 

Chère  dame ,  vous  serez  obéie  volon- 
tiers et  promptement ,  sans  retard ,  si  vous 
voulez  en  prendre  la  responsabilité  et  nous 
protéger. 

LA  HÈRE  DU  ROI. 

Allons  !  je  veux  vous  la  livrer,  et  je  vous 
promets  de  prendre  la  responsabilité  de  I  ac- 
tion et  de  vous  en  décharger  en  tous  points  : 
cela  vous  sulBt-il  ? 

RAINFROT. 

Si  cela  nous  suffit,  dame?  oui.  C'est  dit 
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Wy  a  plus,  nous  le  yoos  ferons; 
Le  pais  en  délivrerons 
Pour  vostre  amour, 

LA  HERE  AU  ROT* 

Issez  hors,  issez  sanz  demour. 
Bonne  et  belle,  je  mens,  snnz  faille. 
—  Tenez,  seigneurs,  je  la  vous  baille  ; 
Menez  Ten  tost  où  vous  savez» 
Et  me  faites  ce  que  devez 
Âppertement. 

60BIN. 

Bien.  — Çà,  dame!  venez  avanti 
Gi*endroit  plus  ne  nous  tenrons; 
Avecques  nous  vous  enmenrons 
Un  po  esbatre. 

OSANNE. 

Plaise  vous,  seigneurs,  sanz  debatre. 
Par  vostre  doulceur  etbonté, 
A  rooy  dire  la  vérité 
Où  me  menez. 

ALIXANDRE. 

Dame,  puisqu'en  ce  monde  nez 
Sommes,  une  foiz  nous  convient 
Touz  et  toutes  mourir,  c'est  nient; 
Passer  nous  fault  touz  par  ce  pas. 
II  me  semble  qu'il  ne  plaist  pas 
Au  roy  n'a  ma  dame  sa  mère, 
(Se  je  vous  di  parole  amere 
Pardonnez*le-moy,  je  vous  pri) 
Que  vivez  plus  ;  mais  sanz  deiri 
Vous  fault  huy  par  mort  trespasser. 
Ne  vous  en  povons  repasser. 
Dame  ;  et  puis  donc  qu'il  est  ainssi 
Priez  à  Diex  de  cuer  merci. 
Que  touz  voz  meffaiz  vous  pardoint 
Et  à  vostre  ame  gloire  doint; 

Je  n'y  voi  miex. 
osanub. 
Ha,  biaux  seigneurs  I  merci  I  que  Diex 
Vous  soit  à  touz  misericors  I 
Espargniez  par  pitié  mon  corps, 
Et  ne  me  tolez  pas  la  vie  ; 
Car  par  haine  et  par  envie, 
Sanz  cause  nulle  et  sanz  desserte. 
Vous  sui  baillie  à  mettre  à  perte. 
Et  se  pour  pitié  me  daigniez 
Tant  que  de  morir  m'espargniez, 
Certes,  Dieu  si  le  vous  rendra 
Et  bien  le  vous  guerredonnera  ; 

Je  n'en  doubt  mie. 


nons  vous  obéirons  ;  nous  en  délivrerons  ce 
pays  pour  l'amour  de  vous. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Venez  dehors,  sortez  sans  retard,  bonne 
et  belle,  je  mens,  sans  aucun  doute.  *-  Te- 
nez, seigneurs,  je  vous  la  livre;  emmenez-la 
vite  où  vous  savez ,  et  faites -moi  prompte- 
ment  votre  devoir. 

GOBIIV. 

Bien.  —  Allons,  dame!  avancez.  Nous 
ne  nous  tiendrons  plus  ici  ;  nous  vous  em- 
mènerons avec  nous  pour  vous  distraire  un 
peu. 

OSANIfE. 

Veuillez,  seigneurs,  être  assez  doux  et 
bpns  pour  me  dire  sans  difficulté  où  vous 
me  menez  véritablement. 

ALEXANDRE. 

Dame ,  puisque  nous  sommes  venus  dans 
ce  monde,  nous  devons  mourir  un  jour, 
tous  tant  que  nous  sommes,  ce  n  est  rien  ;  il 
nous  faut  tous  en  passer  par  là.  Il  me  sem- 
ble qu'il  ne  plaît  ni  au  roi  ni  à  ma  dame 
sa  nëre  (si  je  vous  tiens  un  langage  désa- 
gréable ,  pardonnez -le -moi,  je  vous  prie) 
que  vous  viviez  davantage  ;  mais  il  vous  faut 
mourir  aujourd'hui  sans  faute.  Nous  ne  pou- 
vons vous  sauver,  dame  :  or,  puisqu'il  en  est 
ainsi ,  implorez  de  tout  votre  cœur  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  afin  qu'il  vous  pardonne 
tous  vos  péchés  et  donne  la  gloire  à  votre 
ame  ;  je  ne  vois  rien  de  mieux. 


OSANNB- 

Hélas,  beaux  seigneurs  I  miséricorde  !  que 
Dieu  soit  compatissant  pour  vous  tous  !  Épar- 
gnez mon  corps  par  pitié ,  et  ne  m'6)ez  pas 
la  vie  ;  car  si  l'on  m'a  livrée  à  vous  pour 
être  mise  à  mort,  c'est  par  haine  et  par  en- 
vie, sans  cause  et  sans  que  je  l'aie  mérité. 
Si  par  pitié  vous  voulez  ne  pas  me  faire 
mourir^  certes,  Dieu  vous  le  rendra  et 
vous  en  récompensera  bien;  Je  n'en  doate 
pas. 
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EAINPROV. 

Seigneurs,  tout  le  cuer  me  lermie 
De  pitié  qu'ay  de  ceste  famme. 
Je  nie  doubt  bteu,  par  Nostre-Damel 
Que»  se  nous  à  mort  la  mettons, 
Que  nous  ne  nous  en  repentons 
Au  paraler. 

GOBIN. 

A  ce  que  i'ay  oy  parler, 
Certes,  je  ne  sui  point  d*accort 
Aussi  qu'elle  soit  mise  à  mort, 
Se  Dieu  me  voye. 

ALIXANDRB. 

Et  je  vous  demant  quelle  voie 
A  nostre  honneur  pourrons  trouver 
Que  de  mort  la  puisson  sauver, 
Dîtes-le-moy. 

RAINFROT. 

Je  ne  scé...  Si  fas  bien  :  j'en  voy 
l/ne  que  je  vous  vueil  compter. 
En  la  mer  la  devons  jetter. 
Je  vous  diray  que  nous  ferons  : 
En  un  batelet  la  mettrons 
Sanz  gouvernement  de  nullui. 
Et  si  n'ara  avecques  lui 
Perches  ne  voille  n'avirons; 
Et  ainsi  aler  la  lairons 
Où  la  mer  porter  la  voulra, 
Qui  tost  la  nous  eslongnera, 
Si  que  point  ne  sera  trouvée; 
Et,  se  elle  doit  estre  sauvée, 
Diex  en  fera  sa  voulenté  ; 
Et  si  nous  serons  acquicté 
De  noslre  fait. 

GOBIN. 

Alixandre,  il  dit  voir  :  soit  fait 
Comme  il  a  dit. 

ALIXANDRE. 

SoitI  je  n'y  met  nul  contredit. 
Avant  .'alons  quérir  batel. 
Sa  !  veez-en  ci  un  bon  et  bel 
Qu*ai  Cl  trouvé. 

GOBIN. 

C'est  voir,  tu  t'en  es  bien  prouvé. 
Du  remenant  nous  fault  penser. 
—  Dame,  pour  «vous  de  mort  tenser, 
Entendez  que  nous  vous  ferons: 
En  ce  batelet  vous  mettrons^ 
Puisque  de  vivre  avez  désir, 
Et  vous  lairons  au  Dieu  plaisir 


RAIIfFROT. 

Seigneurs,  tout  le  cœur  me  fond  eu  2ai- 
mes  de  la  pitié  que  Je  ressens  pour  cette 
femme.  Par  Motre-Dame  !  j'ai  bien  penr,  si 
nous  la  mettons  à  mort,  que  uous  ne  nous 
en  repentions  à  la  fin. 

GOBIN. 

Après  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire ,  certes , 
je  ne  suis  point  d'avis  non  plus  qu'elle  soit 
mise  à  mort,  Dieu  me  protège  ! 

ALEXANDRE. 

Et  Je  vous  demande  quelle  voie  nous 
pourrons  honorablement  trouver  pour  ta 
sauver  de  la  mort,  dites-le-moi. 

RAINFROT. 

Je  ne  sais...  Si  fait  bien:  j*en  vois  use 
que  Je  veux  vous  indiquer.  Nous  devons 
l'abandonner  à  la  mer.  Je  vous  dirai  com- 
ment :  nous  la  meltrons  dans  un  batelet 
sans  pilote,  et  elle  n'aura  avec  elle  ni  per- 
ches, ni  voile,  ni  avirons;  et  ainsi  nous  la 
laisserons  aller  où  la  mer  la  voudra  porter, 
et  les  flots  l'éloigneront  bientôt,  en  sorte 
qu'on  ne  la  trouvera  pas.  Et,  si  elle  doit 
être  sauvée,  Dieu  fera  sa  volonté  à  cet 
égard  ;  et  nous  nous  serons  acquittés  de  no- 
tre mission. 


GOBIN. 

Alexandre  ,  il  dit  vrai  :  qu'il  soit  fait 
cooHne  il  a  dit. 

ALEXANDRE. 

SoitI  je  n'y  mets  pas  d'opposition.  En 
avant!  allons  chercher  un  bateau.  Eh  !  en 
voici  un  bon  et  bel  que  j'ai  trouvé  ici. 

GOBIN. 

C'est  vrai,  tu  t'en  es  bien  tiré.  Il  nous 
faut  penser  au  reste.  —  Dame,  entendex  ce 
que  nous  ferons  pour  vous  garantir  de  la 
mort  :  puisque  vous  avez  le  désir  de  vivre, 
nous  vous  mettrons  dans  ce  batelet,  et  nous 
vous  laisserons  aller  au  (bon)  plaisir  de 
Dieu  où  la  mer  vous  mènera.  S'il  lui  plaît. 
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Aier  où  la  mer  vous  menra. 
S'a  Dieu  plaist,  il  tous  sauvera  ; 
Ou  ci  endroit  vous  noyerons 
En  Teure,  plus  n'attenderons  ; 
Siques  dites-nous  qu'en  Terez» 
Lequel  de  ces  .ij.  amerez 

Mîeulx  à  eslire* 

GOBiN  {sic). 
Seigneurs,  de  ij.  maux  le  mains  pire 
Doit-on  eslire  pour  le  miex. 
Puisqu'ainsi  est,  loezsoit  Diex! 
Quant  ne  puis  autre  chose  avoir 
Fors  que  mal,  je  vous  fas  savoir 
J'aim  miex  ens  ou  batel  descendre 
Et  les  aventures  attendre 
Qui  me  pourront  de  mer  venir 
-Que  ce  qu'ainsi  doie  fenir 

Que  me  noyez. 

RAINFROY. 

Or  tosti  donc  si  vous  avoiez 
A  rentrer  ens. 

OSAIfNB. 

Youlenliers,  seigneurs,  sanz  contens. 
G'y  sui,  veez. 

AUXANDRE. 

Dame,  savoir  gré  nous  devez 
De  ce  fait.  Or  nous  en  irons 
Et  à  Dieu  vous  conmanderons, 
{Jui  vous  soit  aide  et  confort 
Et  vous  vueille  mener  à  port 
De  sauvement  ! 

GOBIN. 

Ainsi  soit-il!  Or  alons  m'ent: 
D'aler  tost  avons  bien  besoing. 
E  !  gar  comme  la  mer  jà  loing 
L'a  de  nous  mise  1 

RAINFROY. 

O'est  de  la  mer,  Gobin,  la  guyse. 
S'encore  un  petit  y  musoies. 
Je  te  dy  que  tu  ne  verroyes 
Batel  ne  femme. 

ALIXANDRB. 

Ho!  souffrez-vous  :  vez  là  ma  dame 
Qui  nous  attent,  je  n'en  doubt  pas. 
Avançons  un  po  nostre  pas 
D'aler  à  li. 

RAINFROY. 

Si  fiusons-nous,  n'yaceli, 
Si  com  moy  semble. 


Dieu  vous  sauvera  ;  ou  nous  vous  noyerons 
ici,  sans  tarder  davantage  :  ainsi,  dites-nous 
ce  que  vous  voulez  faire  ,  lequel  des  deux 
vous  aimez  mieux  choisir. 


os  ANNE. 

Seigneurs,  de  deux  maux  on  doit  choisir 
le  moindre.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Dieu  soit 
loué!  Gomme  je  ne  puis  avoir  rien  que  du 
mal ,  je  vous  fais  savoir  que  j'aime  mieux 
descendre  dans  le  bateau  et  attendre  les  ac- 
cidens  qui  pourront  me  venir  de  la  mer, 
plutAt  que  d'être  noyée. 


RAINFROY. 

Allons  vite  !  apprêtez-vous  donc  à  y  en- 
trer. 

OSANNE. 

Volontiers,  seigneurs,  sans  difficulté.  J'y 
suis,  voyez. 

ALEXANDRE. 

Dame,  vous  devez  nous  savoir  gré  de 
cette  action.  Maintenant  nous  nous  en  irons 
et  nous  vous  recommanderons  à  Dieu  ;  qu'il 
vous  donne  aide  et  consolation,  et  qu'il 
veuille  vous  mener  au  port  de  salut! 

GOBIN. 

Ainsi  soit-il  !  Maintenant  allons-nous-en. 
Mous  avons  bien  besoin  de  nous  en  aller 
vite.  Eh  !  regardez  comme  la  mer  l'a  déji 
portée  loin  de  nous  ! 

RAINFROY. 

Gobin,  c'est  l'habitude  de  la  mer.  Si  tu 
restais  encore  un  peu  de  temps  ici,  je  le  dis 
que  tu  ne  verrais  ni  bateau  ni  femme. 

ALEXANDRE. 

Ho!  arrêtez  :  voilà  ma  dame  qui  nous  at- 
tend, je  n'en  doute  point.  Pressons  *in  peu 
le  pas  pour  aller  à  elle. 

RAINFROY. 

G'est  ce  que  nous  faisons  tous,  à  ce  qu'il 
me  semble. 
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LA  HERE  DU  ROT. 

Bien  veigniez-vous  louz  iij  ensemble. 
Or  comment  va? 

GORIN. 

Bien>  ma  chiere  dame;  cela 
Venons  de  faire  que  savez, 
Ainsi  que  dit  le  nous  avez , 
Je  vous  promet. 

LA   MERE. 

C'est  bien  fait;  et  puisqu'ainsi  est. 
Je  vous  defTens  (a  me  ne  m'ot) 
Que  de  ceci  ne  sonnez  mot 
A  personne  qui  en  enquiere, 
Sur  quanque  m'amez  n'avez  chiere, 
Fors  qu'à  entre  nous  qui  ci  sommes; 
Et  je  vous  feray  riches  hommes, 
Foy  que  doy  m'ame  ! 

ALIXANDRB. 

De  ce  ne  doubtez,  chiere  dame, 
Jàn'iertscéu. 

LA  MERE   DU  ROT. 

Ore,  tant  qu'aray  pourvéu 
Ce  de  quoy  vous  pens  riches  faire, 
Chascun  de  vous  en  son  repaire 
Si  s'en  ira. 

RAINFROT. 

Mous  ferons  ce  qu'il  vous  plaira. 
Dame;  de  vous  prenons  congié. 
-^  AIons-m*en,  n'y  ait  plus  songié, 
Partons  de  ci. 

LA  HERE. 

Sanz  faille,  puisqu'il  est  ainsi 
Que  ma  bruzest  morte  à  hontage. 
Maintenant  en  seray  message 
Et  l'iray  denuncer  au  roy. 
—  Berthiz,  venez  avecques  moy; 
Delivrez-vous. 

LA  DAMOTSELLE. 

Youlentiers,  dame.  Où  irons-nous 
Alabonne  heure? 

LA  HERE  DU  ROT. 

Nous  irons  sanz  point  de  demeure 
Vous  et  moy  par  devers  mon  filz  ; 
Je  le  ferai  certains  et  fiz 
D'une  chose  qui  ne  scet  mie» 
Comment  va  d'Osanne  s'amie. 
— Filz,  Dieu  vousgart  1 

LE  ROT. 

Mère,  bien  veigniez.  De  quel  part 
Yenez-vous  ?  dites. 


LA  MÂRB  Dn  ROI. 

Soyez  tous  trois  ensemble  les  bienvenus. 
Gomment  cela  va-t-il? 

GOBIN. 

Bien,  ma  chère  dame  ;  nous  venons  de 
faire  ce  que  vous  savez,  ainsi  que  vousnoas 
l'avez  dit,  je  vous  promets. 

LA  MÈRE. 

C'est  bien  ;  et  puisqu'il  en  est  ainsi ,  je 
vous  défends  (nul  autre  que  vous  ne  m'é- 
coute) ,  si  vous  m'aimez  quelque  peu ,  de 
dire  mot  de  ceci  à  personne  qui  s'en  in- 
forme, autre  que  nous  qui  sommes  ici;  et, 
sur  la  foi  que  je  dois  à  mon  ame,  je  ferai  de 
vous  de  riches  hommes. 

ALEXANDRE. 

Me  doutez  pas  de  cela,  chère  dame,  on 
n'en  saura  rien. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

En  attendant  que  je  me  sois  procuré  ce 
dont  je  pense  vous  enrichir,  que  cbacuo  de 
vous  retourne  chez  lui. 

RAINFROT. 

Dame,  nous  ferons  ce  qui  vous  plaira; 
nous  prenons  congé  de  vous. — Allons-nous* 
en,  ne  rêvons  pas  davantage,  partons  d^ici* 

LA  MÈRE. 

Assurément,  puisquemabrua  péri  d'une 
mort  honteuse,  maintenant  je  serai  messa- 
gère de  cette  nouvelle  et  j'irai  l'annoncer 
au  roi.  —  Béthis,  venez  avec  moi;  dépé- 
chez-vous. 

LA  DEMOISELLE. 

Volontiers,  dame.  Où  irons-nous  bien  ? 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Vous  et  moi ,  nous  irons  sans  tarder  vers 
mon  fils  ;  je  l'informerai  d'une  chose  qu'il 
ne  sait  pas  et  qui  est  relative  au  sort  de 
son  amie  Osanne.  —  Fils ,  que  Dieu  vous 
garde! 

LE  ROI. 

Hère»  soyez  la  bienvenue.  De  quel  en* 
droit  tenez-vous?  dites. 
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LA  MERE  DU   ROT. 

Biau  filz»  délivre  estes  et  quittes 
D'Osanne  qui  fu  vosti*e  femme, 
Qu'en  prison  ay  pour  son  diffame 
Gardée  par  vostre  congié. 
Sy  po  y  a  bu  et  mengié, 
Pour  Dieu»  qu'elle  est  à  fin  alée. 
Enterrer  Tay  fait  à  celée 
Et  coyement. 

LE  ROY. 

Mère,  par  vostre  enortement 
M'avez  tant  dit  et  envay 
Qu'il  faut  que  je  l'aie  bay 
Et  menée  jusqu'à  la  mort. 
Je  ne  scé  se  avez  droit  ou  tort; 
Si  l'amoie-je  moult,  par  m'amel 
Donc  je  pri  Dieu  etMostre-Dame, 
Pleurant  des  yeulx  et  de  cuer  fin. 
Que,  se  Tavez  fait  mettre  à  fin 
A  tort,  que  longuement  n'atende 
Que  tel  ioier  ne  vous  en  rende, 
Qu'il  appere  de  vostre  fait 
Se  bien  ou  mal  H  arez  fait. 
A  tant  me  tais. 

LA  MERE  DU  ROT. 

Fil,  de  vous  pren  congié  huy  mais. 
Je  voy  qu'à  moy  vous  courroucez 
Pour  bien  faire  ;  or  laissez,  laissez. 
Par  saint  George  !  le  jour  venra 
Que  de  ceci  me  souvendra. 
S'il  chietàpoint. 

(Tci  se  laisse  che[oir].) 
LA  DAMOISSLLE. 

Doulce  Mère  Dieu,  par  quel  point 
Puet  estre  ma  dame  chéue? 
Diex!  quelle  est-elle  devenue? 
Sa  biautë  ne  fait  que  obscurcir, 
Me  son  viaire  que  noircir. 
Lasse  1  elle  meurt  à  grief  desroy. 
—  Venez  çà,  monseigneur  le  roy, 
A  vostre  mère. 

LE  ROY. 

Qu'est-ce  là,  Bethis  ?  Pour  saint  Père  ! 
Qu'a-elle,  dy? 

LA  DAMOISELLE. 

Je  ne  scé  ;  onques  mais  ne  vy 
Femme  ainsi  laidement  cheoir. 
Pour  Dieu,  sirel  venez  veoir 
Qu'il  vous  en  semble. 


LA  MÈRE  DU  ROI. 

Cher  fils ,  vous  êtes  délivré  et  débarrassé 
de  votre  femme  Osanne,  que  j'ai  pour  son 
crime  gardée  en  prison,  comme  vous  me 
l'avez  permis.  Grâce  à  Dieu ,  elle  a  si  peu 
bu  et  mangé  qu'elle  est  morte.  Je  l'ai  fait 
enterrer  en  secret  et  sans  bruit. 


LE  ROI. 

Mère,  vous  m'avez  tant  poursuivi  de  vos 
insinuations  qu'il  m'a  fallu  la  haïr  et  la  per- 
sécuter jusqu'à  la  mort.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  tort  ou  raison  ;  mais,  sur  mon  ame  !  je 
l'aimais  beaucoup.  Or,  pleurant  des  yeux  et 
du  cœur,  je  prie  Dieu  et  Notre-Dame  que, 
si  vous  l'avez  fait  périr  à  tort,  ils  ne  tardent 
pas  long-temps  à  vous  en  donner  une  ré- 
compense telle  qu'il  soit  évident  si  vous 
avez  agi  bien  ou  mal  à  son  égard.  Maintenant 
je  me  tais. 


LA  MÈRE  DU   ROI. 

Fils,  je  prends  à  l'instant  congé  de  vous. 
Je  vois  que  vous  vous  courroucez  contre 
moi  pour  avoir  bien  fait  ;  cessez,  cessez. 
Par  saint  Georges!  un  jour  viendra,  si  l'oc- 
casion se  rencontre,  qu'il  me  souviendra  de 
ceci. 

(Ici  elle  se  laisse  lumber.) 
LA  DEMOISELLE. 

Douce  Mère  de  Dieu,  comment  ma  dame 
peut-elle  être  tombée?  Dieu  1  qu'est-elle  de- 
venue? Sa  beauté  ne  fait  que  décroître,  et 
son  visage  que  noircir.  Hélas  I  elle  se  meurt 
bien  cruellement.  —  Venez  ici  vers  votre 
mère,  monseigneur  le  roi. 


LE  ROI. 

Qu'est-ce  que  cela,  Béihis?  Par  saint 
Pierre  1  qu'a-t-elle,  dis  ? 

LA  DEMOISELLE. 

Je  ne  sais;  je  ne  vis  jamais  femme  choir 
a^issi  lourdement.  Pour  (l'amour  de)  Dieu, 
seigneur  I  venez  voir  ce  qu'il  vous  en  sem- 
ble. 


470 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Bon  est  qu'î  alons  touz  ensemble, 
Sanz  faire  ycî  plus  lonc  devis. 
Et  si  en  dirons  nostre  advis  ; 
Je  le  conseil. 

ij«  CHEVALIER. 

Chier  sire,  il  vous  dit  bon  conseil 
Et  qui  Tait  bien  à  ottrier  ; 
Alons  tost  sanz  plus  detrier  : 
C'est  bon  à  faire. 

LE   ROT* 

Alons,  nous  verrons  son  affaire. 
—  Sainte  Marie  !  qu'est-ce  ci? 
Diexi  con  le  vis  li  est  noirci 
El  tout  le  corps! 

PREMIER  CHEVALIER. 

Doulx  li  soit  et  misericors 

Dieu,  par  sa  bonté  înGnie  ! 

Certainement  elle  est  finie 

A  grant  martire. 

ije  GHEVAUER. 

Biau  sireDiex,  que  veult  ce  dire? 
Gomment  li  peut  estre  la  face, 
Pour  cheoir  en  si  belle  place, 
Ne  le  corps  devenu  si  noir? 
Le  cuer  m'en  effraie,  pour  voir. 
Et  m'esbaiiist. 

LE  ROY. 

Seigneui*s«  puisque  ci  morte  gist 
(Plus  la  regars,  plus  ay  grant  bide), 
Fait  esQue  vous  aiez  aide 
Et  que  remportez  là  derrière 
Etii  pourveez  une  bière; 
Sempres  enterrer  la  ferons. 
De  son  obseque  ordenerons 
Tout  à  loisir. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Chier  sire,  tout  à  vostre  plaisir 
Ferons  bonne  erre. 

ij*"  CHEVALIER. 

Je  vois  ij.  ou  iij.  hommes  querre 
Qui  hors  de  cy  l'emporteront 
Et  qui  sempres  l'enlerreront 
Pour  eulx  donner  un  po  d'argent  ; 
Vous  et  moy  ne  sommes  pas  gent 
De  tel  besongne. 

PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  voir.  Or  alez  sanz  eslongne. 
Mon  ami  doulx. 
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LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Il  est  bon  que  nous  y  allions  tons  en- 
semble ,  sans  tenir  ici  de  plus  longs  dis- 
cours, et  nous  en  dirons  notre  avis;  je  le 
conseille. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Cher  sire,  il  vous  donne  un  conseil  qui 
est  bon  à  suivre  ;  allons-nous-en  vite  sans 
plus  tarder  :  c'est  chose  à  faire. 

LE  ROI. 

Allons,  nous  verrons  comment  elle  va.  — 
Sainte  Marie!  qu'est-ce  que  ceci?  Dieu! 
comme  son  visage  et  tout  son  corps  sont 
noircis  I 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Que  Dieu,  par  sa  bonté  infinie,  lui  soit 
doux  et  miséricordieux!  Certainement  elle 
est  morte  dans  de  grandes  souffrances. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Beau  sire  Dieu,  que  veut  dire  ceci  ?  Com- 
ment ,  pour  être  tombée  dans  une  si  belle 
place,  sa  face  et  son  corps  peuvent-ils  être 
devenus  si  noirs?  En  vérité,  j'en  ai  le  cœur 
étonné  et  eiTrayé  en  même  temps. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  puisqu'elle  est  étendue  morte 
ici  (plus  je  la  regarde,  plus  j'ai  de  frayeur], 
faites-vous  aider,  empcrtez-la  hors  de  céans 
et  procurez -lui  un  cercueil;  nous  la  ferons 
enterrer  tout  de  suite,  et  i*églerons  ses  obsè- 
ques tout  à  loisir. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Cher  sire,  nous  ferons  sur-lë-champ  tout 
cequi  vous  plaira. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  vais  chercher  deux  ou  trois  hommes 
qui  l'emporteront  hors  d'ici  et  qui  l'enter- 
reront tout  de  suite  pour  un  peu  d'argent; 
vous  et  moi  nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous 
charger  d'une  pareille  besogne. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  vrai.  Allez -y  donc  tout  de  snrid, 
mon  doux  ami. 
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ij*.  CUEVALIER. 

Çày  je  vien,  seigneurs  ;  meltez-TOUS 
A  po'ml  el  ne  vous  déportez. 
Ce  corps  jusques  çà  m'apportez; 
Or  faites  brîef. 

ALIXANDRB. 

Prenez  vous  deux  devers  le  chief  ; 
Et  je  les  jambes  porteray  • 
Or  sus!  tournez,  devant  iray: 
Il  appartient. 

GOBIlf. 

Nous  le  savons  bien  qu'il  convient 
Que  les  piez  s'en  voisent  devant. 
Tournez  sommes  ;  or  vaz  avant» 

Sanz  déporter. 

rauvprot. 
Onques  mais  n'aiday  à  porter 
Corps  si  pesant  con  cesti-ci, 
Je  croy  que  non  fis-tu  aussi. 

Diexenaitl'amel 

GOBIN. 

Se  ne  fis  mon,  par  Nostre-Dame  ! 
Se  gaires  avions  à  aler. 
Je  perdroie  tost  le  parler 
Du  tout  sanz  faille. 

ALIXANDRB. 

Hé  I  d'ainsi  plaindre  ne  vous  chaille 
A  Feure  délivre  en  serons. 
Yez  Icuc  où  jus  la  metterons  : 
Venez  bon  pas. 

PRBMIBR  GHBVALIBR. 

Sire,  ne  vous  courroucez  pas  ; 
Car  ne  vous  en  seroit  jà  miex. 
Ainsi  fera,  s'il  ii  plaist,  Diex 
De  nous  trestouz. 

LE  ROY. 

J'ay  bien  matere  de  courroux 
Certainement,  amis:  pour  quoy? 
Non  pas  pour  ma  mère  que  voy 
Qu'est  morte  si  sodainement. 
Car  c'est  du  juste  jugement 
De  Dieu  ;  mais  pour  autre  achoison . 
Elle  a  fait  morir  sanz  raison 
Ha  très  chiere  compaigne  Osanne» 
N'avoit  de  ci  jusques  Losanne 
Plus  vaillant  dame  qu'elle  estoit  : 
Elle  junoil,  point  ne  vestoit 
De  linge,  maisceignoit  la  corde; 
Elle  mettoit  paix  et  concorde 
Tant  com  povoit  entre  les  gens, 


LE  DBUXIÈME  CHEVALIER. 

Allons ,  je  viens,  seigneurs  ;  mettez-vous 
en  mesure  et  ne  vous  amusez  pas ,  appor- 
tez-moi ce  corps  jusque  là -bas,  et  faites 
vite. 

ALEXANDRE. 

Prenez  vous  deux  vers  la  tète;  pour 
moi ,  je  porterai  les  jambes.  Allons ,  de- 
bout 1  tournez,  j'irai  devant  :  c'est  comme  il 
faut. 

GOBIN. 

Nous  savons  bien  qu'il  faut  que  les  pieds 
s'en  aillent  devant.  Nous  sommes  tournés; 
allons  !  va  devant,  sans  t'amuser. 

RAINFROT. 

Jamais  je  n*aidai  à  porter  un  corps  aussi 
pesant  que  l'est  celui-ci,  ni  toi  non  plus,  je 
crois.  Dieu  en  ait  l'ame  ! 

GOBIN. 

Non  vraiment,  par  Notre-Dame  I  Si  nous 
avions  à  aller  un  peu  loin,  je  perdrais  bien- 
tôt haleine  assurément. 

ALEXANDRE. 

Eh  1  cessez  de  vous  plaindre  ainsi  :  nous 
en  serons  débarrassés  dans  l'instant.  Voici 
le  lieu  où  nous  la  déposerons  :  venez  bon 
pas. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  ne  vous  emportez  point;  car  cela  ne 
vous  avancerait  en  rien.  Dieu ,  s'il  lui  plaît, 
nous  traitera  tous  de  même. 

LE  ROI. 

Certainement,  amis,  j'ai  bien  matière  à 
courroux  :  pourquoi?  non  pas  à  cause  de 
ma  mère  que  je  vois  morte  si  soudaine- 
ment, car  c'est  par  suite  du  juste  juge- 
ment de  Dieu  ;  mais  pour  une  autre  chose  : 
elle  a  fait  mourir  sans  raison  Osanne,  ma 
très-chère  épouse.  Il  n'y  avait  d'ici  jusqu'à 
Lausanne  une  dame  plus  vertueuse  qu'elle: 
elle  jeûnait  et  ne  portait  point  de  linge, 
mais  ceignait  la  corde;  autant  qu'elle  le 
pouvait  elle  mettait  la  paix  et  la  concorde 
entre  les  gens ,  et  toujours  elle  était  dili- 
gente à  repaître  et  à  soutenir  les  pauvres. 
Je  dois  bien  me  considérer  comme  un  foa 
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El  touz  jours  estoit  diligens 
Des  povres  paistre  et  soustenîr. 
Je  me  doy  bien  pour  fol  tenir 
Quant  je  la  mis  en  la  baillie 
De  celle  qui  si  Ta  trahie. 
II  pert  bien  c'onqucs  ne  l'ama  : 
Maintes  foiz  la  me  difTama, 
Et  en  la  parfin  a  tant  fait 
Qu'elle  Ta  fait  morir  de  fait  : 
Dont  dolent  sui»  n'en  doubtez  mie. 
—  Ha»  Osanne,  ma  chère  amie! 
Voslre  mort  plain  et  plainderay 
Tous  les  jours  que  je  viveray  : 
C'est  bien  droiture. 

ij*  CHEVALIER. 

Sire,  sachiez,  j'ay  tant  mis  cure 
Que  vostre  meregist  en  bière 
En  la  chappelle  là-derriere  ; 
Demain  son  service  on  fera. 
Et  sempres  on  l'enterrerai 
Se  vous  voulez. 

LE  ROT. 

Certes,  je  sui  si  adolez 
Qu'il  ne  m'en  chaut  :  soit  mise  en  terre. 
Et  vous  en  délivrez  bonne  erre 
Ligierement. 

ij*  CHEVALIER. 

Sire,  vostre  commandement 
De  cuer  feray. 

DIEU. 

Michiel,  enlens  que  te  diray  : 
Je  vueil  que  t'en  voises  ysnel, 
Scez-tu  où  ?  là  en  ce  batel, 
Où  toute  seule  est  celle  dame. 
Je  l'ains,  car  elle  est  preude  famé. 
Ne  li  dy  mot;  mais  sanz  déport 
La  maine  et  conduiz  jusqu'au  port 
Qu'est  de  lenisalem  le  plus  près: 
Ce  fait,  vien-t'en  tantost  après, 
Sanz  li  riens  dire. 

mCHlEL. 

Vostre  commant  vois  faire,  Sire, 
Sanz  arrester. 

OSANNS. 

K  Diox  !  je  me  doy  bien  doubter 
Et  avoir  paour  que  n'afonde 
Et  verse  en  ceste  mer  parfonde 
Et  qu'il  ne  faille  que  g'y  muire. 
Tï'ny  de  quoy  ce  batel  conduire; 
Et  se  'favoie  bien  de  quoy 


PRANÇAIS 

I  pour  l'avoir  mise  à  la  discrétion  de  celle 
qui  l'a  ainsi  trahie.  Il  parait  bien  qu'elle 
ne  l'aima  jamais  :  mainte  fois  elle  la  dif- 
fama auprès  de  moi,  et  à  la  6n  elle  a  tant 
fait  qu'elle  a  causé  sa  mon:  ce  dont  je 
suis  afDigé,  n'en  doutez  pas.  — Ah,  Osanne  ! 
ma  chère  amie  !  je  regrette  et  regretterai 
votre  mort  autant  que  je  vivrai  :  c'est  bien 
juste. 


LE  DEDXIÈMB  CHEVALIER. 

Sire,  sachez  que  j'ai  tellement  hâté  les 
choses  que  votre  mère  est  couchée  dans  une 
bière,  là-bas  en  la  chapelle  ;  demain  l'on 
fera  son  service,  et  on  l'enterrera  tout  de 
suite,  si  vous  voulez. 

LE  ROI. 

Certes,  je  suis  si  chagrin  que  cela  m'im- 
porte peu  :  qu'elle  soit  mise  en  terre,  et  dé- 
barrassez-vous-en bien  vite. 

LE   DEUXIÈME  CHBVAUER. 

Sire,  je  ferai  de  tout  mon  cœur  votre  com- 
mandement. 

DIEU. 

Michel ,  écoute  ce  que  je  te  dirai  :  je 
veux  que  tu  t'en  ailles  tout  de  suite,  sais- 
tu  où?  là  dans  ce  bateau,  où  est  cette  dame 
toute  seule.  Je  l'aime,  car  c'est  une  honnèle 
femme.  Ne  lui  dis  pas  un  mot  ;  mais  sans 
retard  mène-la  et  conduis-la  jusqu'au  port 
qui  est  le  plus  près  de  Jérusalem  :  cela  fait, 
viens-t'en  tout  de  suite  après,  sans  lui  rien 
dire. 

MICHEL. 

Sire,  je  vais  sans  retard  faire  ce  que  vous 
me  commandez. 

osarub. 

Eh  Dieu  !  je  dois  bien  trembler  et  avoir 
peur  de  sombrer  dans  cette  mer  profonde 
et  qu'il  ne  faille  que  j'y  meure.  Je  n'ai  pas 
de  quoi  conduire  ce  bateau;  et  même, 
quand  j*aurais  de  quoi,  je  ne  le  saurais,  par 
ma  foi  I  C'est  pourquoi  mon  sort  est  bien 
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Si  ne  saroie-je,  par  foy  ! 

Dont  sui-je  bien  en  aventure. 

E,  femme,  povre  créature  1 

Le  monde  à  touz  ses  biens  te  fuit. 

Fortune  à  son  povoir  te  nuit, 

La  mer  contre  toy  s'enorgueille  : 

M*est  riens  qui  nuire  ne  te  vueille  ; 

Nis  de  pain  ay-je  grant  deffault, 

E  lasse  1  et  Famine  m'assauU 

Si  fort,  pour  soy  de  moy  vengier, 

Que  je  doubt  que  mes  mains  mengier 

Me  me  conviengne  par  famine. 

E,  Mère  Dieu,  Vierge  bénigne 

Qui  estes  preste  à  tout  besoing, 

Qui  secourez  et  près  et  loing 

Ceulx  qui  ont  en  vous  espérance, 

Dame,  si  com  j*ay  ma  fiance, 

Du  tout  en  tout  ne  me  failUez  ; 

Vostre  doulx  fiiz  pour  moy  vueilliez 

Prier  qu'il  me  face  confort, 

Si  voir  comme  il  scet  bien  qu'à  tort 

Sui  ci  mise  en  douleur  amere, 

Dont  n'atens  que  mort  parla  mère 

Principalment  de  mon  mari. 

Ha,  bon  roy  d'Arragon  Thierry  1 

La  vostre  amour  m'est  bien  changiée  ; 

Et  vostre  mère  est  bien  vengiée 

De  moy,  quant  par  elle  on  m'a  mis 

En  tel  péril.  A  Dieu,  amis! 

Ne  vous  verray  plus,  ne  vous  moy; 

Car,  certes,  je  ne  scé  ne  voy 

De  quelle  part  secours  me  viengne 

Que  ci  morir  ne  me  conviengne  : 

Dont  le  cuer  de  douleur  me  serre. 

(Ci  se  taisl  un  po.) 

E,  biau  sire  Diex  !  je  voy  terre, 
Où  ce  batel  va  tout  à  trait 
Aussi  comme  s'il  y  fust  trait. 
Ha,  sire  Diex  I  je  vous  merci 
Quant  à  port  sui  venue  ci. 
Descendre  vueil  de  ci  bonne  erre. 
-  Hère  Dieu  doulce,  en  quelle  terre 
Sui-je  ore?  Certes,  je  ne  scé. 
Celle  doy  bien  avoir  en  hé 
Par  qui  j'ay  esté  si  trahie; 
Qu'aussi  q'une  beste  esbahie 
Sui  ci,  et  ce  n'est  pas  merveille. 
Ore  Diex  adrescier  me  vueille  I 
Puisque  suis  en  pais  estrange, 
Il  couvera  bien  que  je  change 


aventuré.  Eh  ,  femme,  pauvre  créature  1  le 
monde  te  fuit  avec  tous  ses  biens ,  la  For- 
tune te  nuit  autant  qu'elle  peut ,  la  mer  se 
gonfle  contre  toi  :  il  n'est  rien  qui  ne  vueille 
te  nuire;  voire  même  j'ai  grand  besoin  de 
pain ,  hélas!  et  Famine  me  presse  si  fort, 
pour  se  venger  de  moi,  que  je  crains  qu'il 
ne  me  faille  manger  mes  mains  par  néces- 
sité. Eh,  Hère  de  Dieu,  bonne  Vierge  qui 
êtes  prête  à  toute  misère,  qui  secourez  de 
près  et  de  loin  ceux  qui  espèrent  en  vous. 
Dame,  puisque  j'ai  confiance,  ne  m'aban- 
donnez pas  entièrement  ;  veuillez  prier  pour 
moi  votre  doux  fils  qu'il  me  console  ;  aussi 
bien  sait -il  qu'à  tort  je  suis  plongée  ici 
en  douleur  amère  ,  dont  je  n'attends  que  la 
mort,  surtout  par  la  mère  de  mon  mari.  Ah, 
Thierry,  bon  roi  d'Aragon  !  Tamour  que  vous 
avez  pour  moi  est  bien  changé;  et  voire 
mère  est  bien  vengée  de  moi ,  depuis  que 
l'on  m'a  mise  par  ses  ordres  en  un  danger 
pareil.  Adieu,  amis!  nous  ne  nous  verrons 
plus;  car,  certes,  je  ne  sais  ni  ne  vois  de 
quel  côté  le  secours  me  viendra  pour  qu'il 
ne  me  faille  pas  mourir  ici  :  ce  qui  me  serre 
le  cœur  de  douleur.  {Ici  elle  se  tait  un  peu.) 
Eh,  beau  sire  Dieu  I  je  vois  la  terre,  où  ce  ba- 
teau va  tout  droit  comme  s'il  y  était  attiré. 
Ah,  sire  Dieu!  je  vous  remercie  puisque  je 
suis  venue  à  ce  port.  Je  veux  descendre 
bien  vite  d'ici.  —  Douce  Mère  de  Dieu ,  en 
quelle  terre  snis-je  maintenant?  certes,  je 
ne  sais.  Je  dois  bien  éprouver  de  la  haine 
pour  celle  qui  m'a  trahie  ainsi;  car  je  suis 
ici  aussi  ébahie  qu'une  bête,  et  il  n'y  a  pas 
à  s'en  étonner.  Maintenant  que  Dieu  veuille 
me  diriger!  Puisque  je  suis  dans  un  pays 
étranger,  il  faudra  bien  que  je  change  les  ma^- 
nières  de  ma  haute  position;  car,  si  je  puis 
être  chambrière  et  avoir  pour  maitre  un 
prud'homme,  il  me  suffira  d'être  ainsi  toute 
ma  vie. 
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De  mon  grant  estât  la  manière; 
Car,  se  puis  estre  chamberiere 
Et  avoir  un  preudomme  à  maistre» 
Il  me  souffira  ainsi  estre 
Toute  ma  vie. 

l'OSTBLLIBR  de  JIRBUSALBII. 

Dame,  se  Dieu  vous  benéie, 
Dites-moy  dont  estes-vous  née 
Ne  qui  vous  a  cl  amenée. 
Toute  seule  estes? 

OSANNB. 

Sire,  une  demande  me  faites 
Dont  VOUS  vous  povez  bien  cesser 
Et  moy  en  paiz  de  ce  laisser  ; 
Mais,  s*il  vous  plaist,  vous  me  direz 
En  quel  pals  sui  :  si  ferez 

Grant  charité. 

l'ostbllier. 
H' amie,  en  bonne  vérité, 
Je  le  vous  diray  sanz  déport  : 
Sachiez  que  vous  estes  au  port 
Plus  proucbain  de  Jérusalem. 
Je  vous  dy  voir,  par  saint  Jehan  ! 
Pour  ce  qu'i  arrivent  esclaves 
Et  autres  gens  c'en  dit  espaves, 
Esbatre  ici  venu  m'esloie 
Pour  savoir  se  g' y  trouveroie 
Personne  qui  voulsist  servir 
Ma  femme  et  moy  pour  desservir 
Qu'elle  éust  bon  loier  et  grant. 
Ariez-vous  point  le  cuer  engrant 

De  servir,  dame  ? 

OSANNB. 

S*il  vous  plaist,  sire,  oïl,  par  m'amel 
Youlentiers,  de  cuer,  sanz  envie, 
Serviray  pour  gaingnier  ma  vie; 
Et  si  croy  que  je  feray  tant 
Que  vous  tenrés  à  bien  content 

De  mon  service. 

l'ostblubr. 
Je  tien  qu'i  estes  bien  propice. 
Avant  1  ci  plus  ne  vous  tenez, 
Avecques  moy  vous  en  venez  : 
Je  demeure  ou  miex  de  la  ville. 
— -  Estes-vous  là,  dame  Sebille  ? 
Faites-nous  bonne  chierc  et  haulte. 
£  gardez  !  n'arez  pas  deffaulte 

De  chamberiere. 

LOSTELLIBRB. 

Bien  veigniez-vous,  m'amie  chiere. 


l'hôtblier  ni  jércsâlbm. 
Dame,  Dieu  vous  bénisse  I  dites-moi  d'où 
vous  êtes  née  et  qui  vous  a  amenée  ici. 
Vous  êtes  toute  seule? 

OSANNB. 

Sire ,  vous  me  faites  une  demande  dont 
vous  pouvez  bien  vous  abstenir,  et  laissez- 
moi  en  paix  sur  ce  point;  mais,  s'il  vous 
plaît,  vous  me  direz  en  quel  pays  je  suis: 
vous  ferez  ainsi  une  grande  charité* 

l'hôtblier. 
Mon  amie,  en  bonne  vérité,  je  vous  le  di« 
rai  sans  retard  :  sachez  que  vous  êtes  au  port 
le  plus  prochain  de  Jérusalem.  Je  vous  dis 
trai,  par  saint  Jean  I  Attendu  qu'il  y  arrive 
des  esclaves  et  d'autres  gens  qu'on  appelle 
épaves  ,  j'étais  venu  m'ébaitre  ici  pour  sa* 
voir  si  j'y  trouverais  quelqu'un  qui  voulût 
nous  servir,  ma  femme  et  moi,  pour  gagner 
de  bons  et  gros  gages.  Dame,  n'auriez-vous 
par  le  cœur  désireux  de  servir? 


OSANIfB. 

Ne  vous  déplaise ,  oui ,  sire ,  par  mon 
ame  1  je  servirai  volontiers  de  tout  mon  cœur 
et  sans  répugnance  pour  gagner  mon  paîD; 
et  je  crois  que  je  ferai  tant  que  vous  voas 
tiendrez  pour  fort  satisfait  de  mon  service. 

l'hAtelibr. 
Je  tiens  que  vous  y  êtes  bien  propre.  En 
avant  !  ne  vous  tenez  plus  ici,  venez-vous* 
en  avec  moi  :  je  demeure  dans  le  plus  beaa 
quartier  de  la  ville.  —  Dame  Sibylle,  êles- 
vous  là?  Faites-nous  bonne  et  joyeuse  mine. 
Eh  regardez!  vous  ne  manquerez  pas  de 
chambrière. 

l'hôtelière. 
Ma  chère  amie,  soyez  la  bienvenue.  Il 


AU 

A  certes  dire  me  devez 
Se  pour  ce  que  vous  nous  servez 
Venez  ici. 

OSARNE. 

Oïly  dame,  s'il  est  ainsi 

Qu'il  vous  agrée. 
l'ostelubrb. 
Vous  soiez  la  très  bien  trouvée, 
Je  croy  que  vous  aray  bien  chiere  ; 
Car  il  me  semble  à  vostre  chiere 
Que  ne  pourrez  fors  que  bien  faire. 
Se  vous  m' estes  de  bon  affaire, 
Jamais  de  nous  ne  partirez 
Tant  que  riche  et  comble  serez  ; 

Je  vous  promet. 

OSANNB. 

Dame,  en  vostre  grâce  me  met, 
Et  je  feray  tant,  se  Dieu  plaist. 
Que  n'arez  ne  noise  ne  plaît 
Par  moy  ;  mais  tout  à  vostre  guise. 
Si  tost  con  je  Taray  aprise, 

Vous  serviray. 

l'ostelliere. 
Or  venez,  je  vous  monstreray 
£n  quoy  vous  embesongnerez. 
Esgardez  :  ces  liz  me  ferez. 
Puis  nettoiez  ceste  maison  ; 
Biais  aussi  je  vueil  vostre  nom 

Savoir,  m'amie. 

OSANNB* 

Je  ne  le  vous  celeray  mie  : 
Osannette  m'appellerez, 
S'il  vous  plaist,  dame  ;  voir  direz  : 
C'est  mon  droit  nom. 
l'ostelliere. 

Bien  faites,  tant  que  bon  renom 
Je  puisse  de  vous  tesmoingnier. 
Je  m'en  vois  ailleurs  besongnier  ; 
Or  faites  bien. 

OSANNB. 

Ne  VOUS  en  soussiez  de  rien, 
Dame  :  quant  de  ci  partiray. 
Riens  à  ordener  n'y  lairay 
N'a  nettoier. 

LE  PREMIER  FIL. 

De  r'aler  me  vueil  avoier 
'ihtïi  que  soie  en  nosire  maison. 
Puisque  j*ay  vendu  mon  charbon. 
Sa,  avant,  sa I 
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faut  que  vous  disiez  sérieusement  si  c'est 
pour  nous  servir  que  vous  venez  ici. 

OSANNB. 

Oui ,  dame ,  si  cela  peut  vous  être  agréa- 
ble. 

l'hôtelièrb. 
Soyez  la  très-bien  venue,  je  crois  que  je 
vous  aimerai  beaucoup;  car  à  votre  visage 
il  me  semble  que  vous  ne  pourrez  que  bien 
vous  conduire.  Si  vous  m'êtes  utile ,  jamais 
vous  ne  quitterez  de  chez  nous  que  vous 
ne  soyez  riche  et  comblée  (de  biens)  ;  je 
vous  promets. 

OSANNE. 

Dame,  je  me  mets  en  votre  grâce,  et  je 
ferai  tant,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  vous  n'aurez 
par  moi  ni  bruit  ni  querelle;  mais  je  vous 
servirai  tout-à-fail  à  votre  guise,  aussitôt  que 
je  la  connaîtrai. 

l'h6telièrb. 
Allons,  venez,  je  vous  montrerai  à  quoi 
vous  vous  employerez.  Regardez  :  vous  me 
ferez  ces  lits ,  ensuite  nettoyez  cette  mai- 
son; mais  aussi,  m'amie,  je  veux  savoir  vo- 
tre nom. 

OSANNB. 

Je  ne  vous  le  cèlerai  pas  :  dame ,  s'il  vous 
plaît,  vous  m'appellerez  Osannette  ;  vous  di- 
rez bien  :  c'est  mon  vrai  nom. 

l'hôtelière. 
Faites  bien ,  tant  que  je  puisse  donner 
un  bon  témoignage  sur  votre  compte.  Je 
m'en  vais  travailler  ailleurs;  allons!  condui- 
sez-vous bien. 

OSANNB. 

Dame,  ne  soyez  en  peine  d'aucune  chose: 
quand  je  sortirai  d'ici,  je  n'y  laisserai  rien  à 
arranger  ou  à  nettoyer. 

LE  premier  fils. 

Je  veux  me  mettre  en  route  et  marcher 
jusqu'à  ce  que  je  sois  en  notre  logis,  puis- 
que j'ai  vendu  mon  charbon.  Holà,  en  avants 
holà  I 
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Ij'   FIL. 

Si  tost  ne  vendi  mats  pîeça 
Mon  charbon  comme  j'ay  fait  huy. 
Je  m'en  vois  à  l'ostel  mais  huy 
Liement  :  ma  journée  est  faicte. 
Mon  cheval  d'aler  tost  s'afTaitte 

Pour  ce  qu'est  vuit. 
iij'.  FIL. 
Je  ne  cuit  pas  avoir  ennuit 
De  mon  père  chicre  rebourse  : 
Je  U  porte  argent  en  ma  bourse, 
Ne  me  devra  pas  laidangier. 
Hé  !  mon  frère  voy. — Ho,  Renier! 

Arreste,  arreste  ! 

ij*.   FIL. 

Es-tu  là,  mon  frère?  or  t'apreste 

Dont  de  venir. 

iij*"  FIL. 
Je  m'en  saray  bien  convenir. 
Alons-m'en  :  sui-je  tost  venu  ? 
Se  Dieu  t'aïst,  combien  as-tu 

Vendu  ta  somme? 

ij*  FIL. 

Combien?  .iij.  solz,  à  un  bon  homme 
Qui  me  semble  doulx  et  courtois. 
Car  il  m'a  fait  une  grant  fois 
De  son  vin  boire. 

LE   iij'   FIL. 

Plus  aise  du  cuer  en  doiz,  voire, 
Estre  et  plus  lié. 

ij*  FIL. 

Je  ne  sui  goûte  traveillié, 
De  ce  ne  fault-il  pas  parler. 
Çà  I  pensons  de  nous  en  r'aler: 
C'est  nostre  mîex. 

PREMIER  FIL. 

Père,  bon  vespre  vous  doint  Diex  ! 
Est*il  bon  que  voise  establer 
Ce  cheval-ci  et  afforrer 
Tout  avant euvre? 

LE  CHARBOIflVIER. 

Oïl»  filz;  mais  point  ne  le  cuevre: 
Mestier  n'en  a. 

LE  PREMIER  FIL. 

De  par  Dieu!  point  ne  le  sera, 
Au  mains  par  moy. 

LE  iij«  FIL. 

h  gar  !  nostre  frère  là  voy 
Quj  son  cheval  establer  mame: 
U  nousfault  aussi  mettre  paine 
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LE  DEUXIÈME  FILS. 

Voici  long -temps  que  je  n'ai  vendu  mon 
charbon  comme  j'ai  fait  aujourd'hui.  Je 
m'en  vais  donc  joyeusement  au  logis  :  ma 
journée  est  faite.  Mon  cheval  va  lestement 
par  la  raison  qu'il  est  sans  charge. 


LE  TROISIÈME  FILS. 

Je  ne  pense  pas  avoir  aujourd'hui  de  mon 
père  une  mine  renfrognée  :  je  lui  porte  de 
l'argent  dans  ma  bourse,  il  ne  devra  pas  me 
gourmander.  Eh  !  je  vois  mon  frère.— Ho. 
Renier  !  arrête,  arrête  I 

LE  DEUXIÈME  FILS. 

Es-tu  là,  mon  frère?  allons,  apprète-toi 
donc  à  venir. 

LE  TROISIÈME  FILS. 

Je  saurai  bien  m'y  prendre.  Allons-ooas- 
en  :  suis-je  bientôt  venu?  Dieu  t'aide  !  com- 
bien as-tu  vendu  ta  charge? 

LE  DEUXIÈME  FILS. 

Combien?  trois  sous,  à  un  brave  homme 
qui  me  semble  doux  et  courtois,  car  il  m'a 
fait  boire  un  grand  coup  de  son  vin. 

LE  TROISIÈME  FILS. 

En  vérité,  tu  dois  en  être  plus  aise  et  plus 
joyeux  dans  ton  cœur. 

LE  DEUXIÈME  FILS. 

Je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde  fatigué. 
Une  faut  pas  en  parler.  Allons!  songeons  à 
nous  en  retourner  :  c'est  notre  meilleur 
(parti). 

LE  PREMIER  FILS. 

Père,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne 
soirée  !  Est-il  bon  que  j'aille  mettre  ce  che- 
val-ci à  l'écurie  et  lui  donner  à  manger  avant 
toute  chose? 

LE  CHARBOlfNIER. 

Oui,  fils;  mais  ne  le  couvre  pas:  il  n'eo  a 
pas  besoin. 

LE  PREMIER  FIL8. 

De  par  Dieu  1  il  ne  le  sera  point,  au  moins 
par  moi. 

LB  TROISIÈME  FILS. 

Eh  regardez  I  je  vois  là-bas  notre  frère 
qui  mène  son  cheval  à  Técarie  :  il  faut 
aussi  nous  occuper  à  aller  rentrer  les  ne- 
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D*alerles  noslres  esmbler, 
Et  puis  si  pourrons  retourner 
Touz  .iij.  ensemble. 

LE  ij'  FIL. 

Alons  donc;  puisque  bon  vous  semble 
A  faire,  aussi  je  m'y  ottroy. 
— Père,  nous  sommes  cy  touz  iroy, 
Qui  bonne  chiere  avoir  devons  : 
Noz  .iij.  sommes  vendu  avons 
De  charbon,  je  vous  compte  voir  ; 
Mais  je  vousfas  bien  assavoir 
Que  orains  vi  un  cheval  baucent; 
Mais,  par  monseigneur  saint  Vincent  ! 
Biau  père,  se  un  tel  en  avoie. 
Sachiez  que  je  ne  le  dooroye 
Pour  nul  avoir. 

PREMIER  FIL. 

Mon  père,  vous  diray-je  voir.^ 
Certainement  je  vi  orains 
Un  escuier  qui  sur  ses  mains 
Portoit  un  faucon  par  la  voie; 
Mais,  par  m'ame  !  se  j'en  avoie 
Un  tel,  jeFaroye  plus  chier 
Que  cent  muis,  ce  puis  affichier. 
De  bon  charbon. 

iij*  FIL. 

Et  je  un  lévrier  si  bel  et  bon. 
Si  gentil  et  si  netelet, 
Ay  hui  encontre  que  un  vallée 
Assez  matin  menoit  en  destre. 
Que  sohaiday  qu'il  péust  estre 
Que  cent  livres  pour  lors  eusse 
Et  toutes  donner  les  déusse 
Par  couvent  que  le  chien  fust  mien; 
Car,  certes,  il  le  valoit  bien, 
A  mon  advis. 

LE  CHARBONNIER. 

Mes  cnfans,  laissiez  voz  devis  : 
Ce  sont  choses  où  avenant 
Ne  povez  estre  maintenant. 
Seez-vons  :  si  reposerez. 
Assez  tost  à  dîner  arez. 
Mais  qu'il  soit  prest. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  je  vous  diray  qu'il  esl  ; 
Sachiez,  je  vueil  aler  chacier; 
Mandez  aux  veneurs  qu'adressier 
Yueillent  la  chace. 


très,  et  puis  nous  pourrons  revenir  tous  les 
trois  ensemble. 

LE  DEUXIÈUE  FILS. 

Allons  donc  ;  [Aiisque  cela  vous  semble 
bon  à  foire,  j'y  consens  aussi.  —  Père,  nous 
sommes  ici  tous  les  trois ,  et  nous  devons 
avoir  un  bon  accueil  :  nous  avons  vendu 
nos  trois  charges  de  charbon,  je  vous  dis 
vrai;  mais  je  vous  fais  bien  savoir  que  je 
vis  tout  à  l'heure  un  cheval  gris  ;  par  mon- 
seigneur saint  Vincent  !  cher  père,  si  j'en 
avais  un  pareil,  sachez  que  je  ne  le  don- 
nerais pour  aucun  trésor. 


LE  PREMIER  FILS. 

Mon  père,  vous  dirai-je  vrai?  certaine* 
ment  je  vis  tantôt  un  écuyer  qui  sur  son 
poing  portait  un  faucon  par  la  route;  par 
mon  ame  !  si  j'en  avais  un  pareil ,  je  le 
préférerais,  je  puis  l'affirmer,  à  cent  muids 
de  bon  charbon. 


LE  TROISlèUE  FILS. 

Et  moi ,  j'ai  rencontré  aujourd'hui  un  lé- 
vrier si  bel  et  bon,  si  gentil  et  si  propret, 
qu'un  valet  menait  en  dextre  assez  matin, 
que  je  souhaitai  d'avoir  pour  lors  cent  li- 
vres et  d'être  obligé  de  les  donner  à  la  con- 
dition que  le  chien  fût  à  moi;  car,  certes,  il 
les  valait  bien. 


LE  CBARBONNIËR. 

Mes  enfans,  cessez  votre  conversation: 
ce  sont  choses  où  vous  ne  pouvez  atteindre 
maintenant.  Asseyez  -  vous  :  vous  vous  re- 
poserez. Vous  aurez  bientôt  votre  dîner, 
quand  il  sera  prêt. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  vous  dirai  de  quoi  il  s'a- 
git: sachez  que  je  veux  aller  chasser;  man- 
dez aux  veneurs  de  vouloir  bien  guider  la 
chasse. 
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LE  PREMIER  SERGENT  d' ARMES. 

Sire,  vous  plaîsl-il  que  je  face 
Ce  message?  Tanlostiray, 
Et  ce  que  dites  leur  diray 
En  Teure,  sire. 

LE   ROT. 

Oïl  ;  lu  diz  bien  :  vaz  leur  dire 
Que  je  leur  mant. 

PREMIER   SERGENT. 

Je  vois  faire  vostrc  commant. 
—  Seigneurs,  il  vous  fault  tout  laissier 
Pour  venir-en  au  boyschacier  ; 
Mettez  tost  voz  chiens  en  arroy, 
Et  vous  en  venez  :  car  le  roy 
Si  le  vous  mande. 

PREMIER   VENEUR. 

Tantosl  ferons  ce  qu'il  commande 
Hardiement  li  alez  dire 
Que  avant  y  serons  que  li  sire 
Voit  s'en  devant. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Voulentiers,  seigneurs;  or  avant! 
—  Chier  sire,  à  voie  vous  mettez  : 
Les  veneurs,  ne  vous  en  doublez» 
Et  les  chiens  au  bois  trouverez 
Touz  prez,  jà  si  tost  n*y  venrez; 
Avancez-vous. 

LE  ROT. 

C'est  bien  dit,— Sus,  aux  chevaulx  louzl 
Alons  monter. 

îj«   SERGENT. 

Faites  ci  voie,  sanz  doubler; 
Je  vous  serviray  sur  les  dos 
De  cesle  mace-ci  grans  cops. 
Alez  arrière. 

ïy  VENEUR. 

Alons-nous-ent  par  ci  derrière, 
Lubin,  et  noz  chiens  enmenons, 
Si  que  avant  que  le  roy  venons 
En  la  forest. 

PREMIER  VENEUR. 

Alons!  je  m'i  accors:  dit  est 
Et  fait  sera. 

LE   ROT. 

Seigneurs,  maishuy  nous  en  fauldra 
Aler,  puisque  sommes  montez  ; 
Dealer  devant  moy  vous  basiez 
Trestouz  ensemble. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Alons l  je  voy  là,  ce  me  semble. 
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LE  PREMIER   SERGENT  d' ARMES. 

Sire,  vous  plaît-il  que  je  fasse  ce  mes- 
sage? Je  vais  sur-le-champ  y  aller,  et  je 
leur  répéterai  tout  de  suite  ce  que  vous  me 
dites,  sire. 

LE  ROI. 

Oui  ;  tu  parles  bien  :  va  leur  dire  ce  que  je 
leur  mande. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Je  vais  faire  votre  commission.  —  Sei- 
gneurs, il  vous  faut  tout  laisser  pour  vous 
en  venir  chasser  au  bois;  mettez  tous  vos 
chiens  en  état,  et  venez-vous-en  :  car  le  roi 
vous  r ordonne. 


LE  PREMIER  TENEUR. 

Nous  ferons  de  suite  ce  qu'il  commande. 
Allez  hardiment  lui  dire  que  nous  y  se- 
rons avant  que  notre  sire  se  mette  en  che- 
min. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
—  Cher  sire ,  mettez-vous  en  roule  :  n'en 
doutez  pas ,  vous  trouverez  au  bois  les  ve- 
neurs et  les  chiens  loul  prêts ,  quelque  cé- 
lérité que  vous  mettiez  à  y  venir;  dépé- 
chez-vous. 

LE  ROI. 

C'est  bien  dit.  — Allons,  à  cheval,  vous 
tous  !  Allons  monter. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Laissez  le  chemin  libre ,  sans  Urder  ;  si- 
non je  vous  appliquerai  sur  le  dos  de  grands 
coups  de  cette  masse-ci.  Allez  en  arrière. 

LE  DEUXIÈME  VENEUR. 

Lubin,  allons-nous-en  par  ici  derrière,  et 
emmenons  nos  chiens,  de  manière  à  venir 
avant  le  roi  en  la  forêt. 

LE  PREMIER  VENEUR. 

Allons  !  j'y  consens  :  c'est  dit  et  ce  s«r:' 
fait. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  il  nous  faudra  maintenant 
partir,  puisque  nous  sommes  montés  ;  hâ- 
tez-vous d'aller  devant  moi  tous  ensemble. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Allons  !  je  vois  là-bas,  ce  me  semble,  les 
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Les  Teneurs  en  ce  quarrefour  : 
11  nous  diront  se  ci  entour 
Ont  rien  véu. 

ij*  CHEVALIER. 

C'est  voir;  tantost  sera  scéu  : 
AloQS  à  eulx. 

LE   ROT. 

Avant  dites-moy  voz  consenlz. 
Seigneurs,  ne  m'en  faites  debatre  : 
Quelle  part  nous  pourrons  embatre 
A  ce  que  ne  puissions  faillir 
D'une  grosse  beste  assaillir, 
Cerf  ou  sanglier. 

ij*  VENEUR. 

Sire,  se  Dieu  me  vueille  aidier, 
JSe  fauderez  en  nulle  fin, 
Se  vous  alez  par  ce  chemin. 
Que  briefment  assez  n'en  truissiez 
Hais  gardez  que  vous  ne  laissiez 
Point  ceste  sente. 

LE   ROT. 

Nnnil,  ce  n'est  mie  m'entente. 
J*en  vois,  biaux  seigneurs;  or  avant! 
Alez-en  par  ci  au  devant, 
Afin<iue,  se  riens  vous  envoie. 
Que  vous  li  estoupez  la  voie 
Quanque  pourrez. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Si  ferons-nous,  bien  le  verrez, 
S'il  chiet  a  point. 

ije    CHEVALIER. 

De  ma  part,  je  n'en  faudray  point, 
Mon  chier  seigneur. 

LE   ROT. 

E  gar  !  je  voy  leuc  le  greigneur 
Senglier  que  onques  mais  je  véisse; 
Avant  que  de  ce  bois  mais  ysse, 
Tant  qu'il  soit  pris  ne  fineray. 
De  li  plus  près  m'aproucheray 
Pour  li  faire  sentir  m'espée. 
Il  s'en  fuit  en  celle  valée. 
Dès  si  tost  comme  il  m'a  véu; 
Mais  je  ne  sui  pas  recréu: 
Après  m'en  vois. 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

E  gar  !  je  n'ov  dedans  ce  bois 
De  monseigneur  frainte  nesune. 
Au  mains,  se  je  véisse  aucune 
Grosse  beste  par  ci  saillir. 
J'espérasse  que  sanz  faillir 
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veneurs  dans  ce  carrefour  :  ils  nous  diront 
s'ils  n'ont  rien  vu  aux  alentours  d'ici. 


LE   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  vrai;  nous  le  saurons  bientôt: allons 
à  eux. 

LE   ROI. 

Auparavant  dites -moi  votre  avis,  sei- 
gneurs, ne  me  le  refusez  pas  :  en  quel  en- 
droit faudra-t-il  que  nous  pénétrions  pour 
ne  pas  manquer  d'attaquer  une  grosse  béie, 
cerf  ou  sanglier? 

LE  DEUXIÈME  VENEUR. 

Sire,  Dieu  me  veuille  aider  !  vous  ne  man- 
querez nullement  d'en  trouver  assez,  si 
vous  allez  par  ce  chemin  ;  mais  gardez-vous 
d'abandonner  ce  sentier. 


LE   ROI. 

Nenni,  ce  n'est  pas  mon  intention.  J'en 
\  vois,  beaux  seigneurs;  en  avant!  allez - 
I  vous-en  par  ici  au-devant ,  afin  que  si  je 
;  vous  envoie  quelque  chose,  vous  lui  bar- 
j    riez  le  chemin  tant  que  vous  pourrez. 

LE   PREMIER   GHEVAUER. 

C'est  ce  que  nous  ferons,  vous  le  verrez 
bien,  s'il  s'en  trouve  l'occasion. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Pour  ma  part ,  je  n'y  manquerai  point, 
mou  cher  seigneur. 

LE  ROI. 

Eh  regardez  !  je  vois  ici  le  plus  grand 
sanglier  que  je  vis  jamais;  avant  que  je 
sorte  de  ce  bois,  je  n'aurai  pas  de  repos 
qu'il  ne  soit  pris.  Je  m'approcherai  plus 
près  de  lui  pour  lui  faire  sentir  mon  épée. 
Sitôt  qu'il  m'a  vu,  il  s'est  enfui  dans  cette 
vallée;  mais  je  n'abandonne  pas  la  partie: 
je  m'en  vais  après  lui. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Eh  regardez  !  je  n'entends  dans  ce  bois 
aucun  bruit  qui  annonce  monseigneur.  Au 
moins,  si  je  voyais  quelque  grosse  béte  s'é- 
lancer par  ici,  j'espérerais  que  sans  man- 
quer il  dût  bientôt  venir  après  ;  mais  je  n'en* 
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Il  (léust  lost  venir  après  ; 
Mais  ne  je  n'oy  ne  loing  ne  près. 
Ne  Yoiz  d*oinine  ne  corre  beste. 
Je  doubt,  je  vous  jur  sur  ma  teste» 
Qu'il  ne  s'esgare. 

ij«  CHEVALIER. 

Aussi  fas-je  ;  courons  à  hare 
Après,  pour  Dieu  ! 

PREMIER   CHEVALIER. 

Mais,  sanz  nous  partir  de  ce  lieu, 
Cornons,  savoir  s'il  nous  orra 
Ne  se  point  il  nous  huera  ; 
Je  le  conseil. 

ij*    CHEVALIER. 

Vous  avez  bien  dit  :  corner  vueil 
Si  hault  con  faire  le  pourray; 
Cornez  aussi  com  je  feray, 
Parquoy  nousoye. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Touie  la  teste  me  tournoyé 
De  corner  fort  à  longue  alaine» 
Et  si  m'est  avis  que  ma  paine 
Pers:  je  n'oy  ame. 

ij*   CHEVALIER. 

Kon  fas-je  aussi,  par  Nostre-Dame! 
Or  regardez  que  nous  ferons. 
Se  plus  avant  quérir  Tirons, 
Car  il  est  tart. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Se  nous  séussions  quelle  part 
Il  est,  je  déisse,  t  Alons-y;  » 
Mais  nanil,  et  n'y  a  celui 
Qui  ne  se  mette  en  aventure; 
Si  alons,  car  la  nuit  obscure 
Sera  et  noire. 

ije  CHEVALIER. 

Certainement,  c'est  chose  voire: 
Ainsi  serions  mal  ordené  ; 
Et  espoir  qu'il  est  retourné 
En  son  palais  :  si  lo  ainsi 
Que  nous  en  retournons  aussi 
Droit  à  la  ville. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Je  tien  c'est  le  miex  ;  par  saint  Gille  I 
Alons-m'ent,  sire. 

LE   ROT. 

E  Diex  !  où  sui-je  ?  Or  puis-je  dire 
Que  de  touz  poins  sui  attrappé  : 
Je  cuidié  proie  avoir  happé  ; 
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tends  ni  près  ni  loin,  ni  la  voix  d*un  homnie 
ni  le  bruit  de  la  course  d'une  béte.  Je  vous 
le  jure  sur  ma  tète,  je  redoute  qu'il  ne  s'é- 
gare. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Moi  aussi;  courons  vite  après  lui,  pour 
(l'amour  de)  Dieu  l 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Mais,  sans  nous  en  aller  de  ce  lieu,  don* 
nons  du  cor  pour  savoir  s'il  nous  entendra 
ou  s'il  ne  nous  appellera  point  ;  c'est  mon 
avis. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Vous  avez  bien  dit  :  je  veux  sonner  du 
cor  aussi  fort  que  je  pourrai  le  faire;  cor- 
nez aussi  comme  moi,  afin  qu'il  nous  en* 
tende. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Toute  la  tète  me  tourne  d'avoir  corné 
si  fort  et  si  long-temps ,  et  je  crois  que  je 
perds  ma  peine  :  je  n'entends  ame  (qui 
vive). 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Ni  moi  non  plus,  par  Notre-Dame!  Main- 
tenant voyez  ce  que  nous  ferons,  si  nous 
rirons  chercher  plus  avant,  car  il  est  tard. 

LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Si  nous  savions  où  il  est,  je  dirais,  c  Al- 
lons-y;» maisnenni,  et  il  n'y  a  personne  qui 
ne  s'expose;  allons-nous-en,  car  la  nuit  sera 
obscure  et  noire. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Certainement ,  c'est  chose  véritable  :  de 
sorte  que  nous  serions  mal  arrangés;  et  j'es- 
père qu'il  sera  retourné  dans  son  palais:  je 
suis  donc  d'avis  que  nous  nous  en  retour- 
nions aussi  droit  à  la  ville. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Je  tiens  ce  parti  pour  le  meilleur;  par 
saint  Gilles!  allons-nous-en,  sire. 

LE  ROI. 

Eh  Dieu!  où  suis -je?  Je  puis  bien  dire 
à  présent  que  je  suis  attrapé  en  tous  points: 
je  croyais  avoir  happé  une  proie;  mais 
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Mais  je  me  voy  si  entrepris 
Que  puis  dire  en  chaçant  sui  pris, 
Doni  je  me  voy  loul  esperdu. 
Tout  seul  sui,  mes  gens  ay  perdu  ; 
Par  ici  m'en  relourneray 
Savoir  se  je  les  Irouveray. 
Voir,  je  croy  Dieu  m'a  desvoié 
Et  cest  encombrier  envoie 
Pour  l'amour  de  Osanne,  ma  femme, 
Qui  estoit  une  vaillant  dame. 
Que  je  baillay  es  mains  ma  mère, 
Qui  li  a  tant  dure  et  amere 
Esté  qu'elle  morir  Ta  fait 
Sanz  ce  qu'elle  éust  riens  meffait, 
A  mon  cuidier;  car  point  ne  tiens 
{Qu'elle  portast  onques  les  chiens 
Que  ma  mère  entendant  me  fist; 
Mais  croy  miex  que  Diex  desconfit 
De  mort  honteuse  ma  mère  a 
Pour  le  pechié  qu'elle  fist  là  ; 
Et  en  tant  que  je  m'assenti 
A  li  croire  et  me  consenti 
Qu'à  ma  femme  féisl  grief  ioi*s,    . 
Doulx  Dieu,  père  misericors, 
Pardon  vous  requier  et  merci 
Et  qu'adressier  me  vueilliez  ci 
Que  aucun  habitacle  je  truisse 
Où  esconser  maishui  me  puisse, 
Car  nuit  est  plaine  d'oscurté. 
E,  Diex  !  là  voy  de  feu  clarté: 
Ne  peut  estre  qu'il  n'y  ait  gens; 
D  aler  y  seray  diligens 
Tout  maintenant  sanz  plus  ci  estre. 
—  Ouvrez,  ouvrez,  varlet  ou  maistre; 
Cest  huis  ouvrez. 

LA  PREMIER  FIL. 

Qui  est  là,  qui? — Père,  souffrez, 
Seez-vous  quoy  ;  g'iray  savoir 
Qui  c'est. — Demandez-vous  avoir 
Du  charbon,  sire? 

LE   ROT. 

Tanlost  le  te  saray  à  dire. 
Diau  filz,  puisque  descendu  sui, 
Dieu  soit  ceens!  je  vueil  meshui 
Ceens  gésir. 

LE   CHARBONNIER. 

Très  chier  sire,  vostre  plaisir 
Ferons:  nous  y  sommes  tenuz. 
Vous  sciez  le  très  bien  venuz; 


je  me  vois  si  embarrassé  que  je  puis  dire 
que  je  suis  pris  en  chassant,  ce  qui  me 
rend  tout  éperdu.  Je  suis  tout  seul,  j'ai 
perdu  mes  gens;  je  m'en  retournerai  par 
ici  pour  savoir  si  je  les  trouverai.  Vraiment, 
je  crois  que  Dieu  m'a  égaré  et  envoyé  ce 
malheur  pour  l'amour  de  ma  femme  Osanne, 
qui  était  une  dame  vertueuse,  et  que  je  re- 
mis aux  mains  de  ma  mère,  qui  a  été  -si 
dure  et  si  cruelle  à  son  égard  qu'elle  l'a  fait 
mourir  sans  qu'elle  eût  mérité  en  rien  son 
sort:  c'est  là  mon  opinion;  car  je  ne  tiens 
pas  pour  vrai  qu'elle  ait  porté  des  chiens  , 
comme  ma  mère  me  le  fil  entendre  ;  mais 
je  crois,  au  contraire,  que  Dieu  a  fait  mou- 
rir celle-ci  d'une  mort  honteuse  à  cause  du 
péché  qu'elle  commit  en  cela  ;  et  comme  je 
me  prêtai  à  la  croire  et  que  je  consentis 
qu'elle  fit  alors  souffrir  ma  femme ,  doux 
Dieu ,  père  miséricordieux  ,  je  requiers  de 
vous  pardon  et  merci;  veuillez  me  guider 
ici  de  manière  à  ce  que  je  trouve  quelque 
habitation  où  je  puisse  me  retirer,  car  la 
nuit  est  pleine  d'obscurité.  Eh,  Dieu!  je 
vois  là-bas  briller  du  feu  :  il  ne  peut  être 
autrement  qu'il  n'y  ait  du  monde;  je  serai 
diligent  à  y  aller  tout  de  suite  sans  plus  res- 
ter ici.  —  Ouvrez  ,  ouvrez  cette  porte,  valet 
ou  mai  ire  ;  ouvrez. 


LE   PREMIER  FILS. 

Qui  est  là?  qui?  — Père,  attendez,  tenez- 
vous  coi  ;  j'irai  savoir  ce  que  c'est.  —  Sire, 
voulez-vous  avoir  du  charbon? 


LE  ROI. 

Je  saurai  bientôt  te  le  dire.  Mon  cher 
fils,  puisque  je  suis  descendu.  Dieu  soit 
céans  !  je  veux  aujourd'hui  coucher  ici. 

LE  CHARBONRIEIt. 

Très-cher  sire ,  nous  ferons  ce  qui  vous 
plaira  :  c'est  notre  devoir.  Soyez  le  très-bien- 
venu; nous  nous  appliquerons  à  vous  ser- 
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De  TOUS  servir  metterons  paine. 
Sainte  Marie  !  qui  vous  maine. 
Sire,  à  cesle  heure  ^ 

LE  ROT* 

Je  le  vous  diray  sanz  demeure. 
Un  sanglier  ay  hui  tant  chacië 
Que  j'ay  toutes  mes  gens  iaissié 
Et  me  sui  ou  bois  esgaré  : 
Tant  ay  fort  le  sanglier  haré, 
Et  sanz  li  prendre! 

LA  CHARBONNIERE. 

Renier,  faites-moy  voir  entendre 
Qui  est  cest  homme. 

LE  CHARBONNIER. 

Dame,  par  saint  Pierre  de  Rome  I 
C'est  le  roy  nostre  chier  seigneur. 
Honneur  li  faites  la  greigneur 
Que  vous  pourrez. 

LE  PREMIER  FIL. 

Sire,  voz  espérons  dorez 
Vous  vueil  oster. 

ij*  FIL. 

Yez  ci  biau  surcot,  sanz  doubter; 
Mon  frère,  esgarde  :  di-je  voir? 
Par  m*ameîj'en  vouldroie  avoir 

Un  tel  pour  moy. 
iij'.  FIL. 
Si  feroye-je,  par  ma  foy  I 
Je  le  vestiroie  demain. 
—  Quelle  chose  est-ce  en  vostre  mum 

Sire,  si  belle? 

LE  CHARBONNIER. 

Ghascun  donray  une  onquielle. 
Se  de  li  vous  n'alez  en  sus. 
Vous  estes  trop  ennuyeux  :  sus  ! 
Fuiezdeci. 

LE  ROT. 

Preudon,  seuffre  pour  Dieu  merci: 
Voir  plus  de  .xxx.  ans  a  entiers 
Qu'enfans  ne  vi  si  voulenliers 
Com  ceulx-ci  voy. 

LE  CHARBONNIER. 

Sire,  je  me  tays  dont  tout  coy, 
Puisqui  prenez  esbatement. 
Je  ne  doubtoie  vraiement 
Fors  qu'il  ne  vous  fust  à  grevance 
Et  que  n'eussiez  desplaisance 
De  ce  qu'il  font. 

LE  ROT. 

Nunily  que  pour  certain  iizsont 


vir.  Sainte  Marie  I  sire,  qui  vous  amène  (ici; 
à  cette  heure? 

LE  ROI. 

Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  Tai  aujour- 
d'hui tellement  poursuivi  un  sanglier  que 
j'ai  laissé  en  arrière  tous  mes  gens  et  que  je 
me  suis  égaré  dans  le  bois  :  tant  j*ai  vive- 
meut  traqué  le  sanglier ,  et  encore  sans  le 
prendre  ! 

LA  CHARBONNIÈRE. 

Renier,  apprenez-moi  d'une  manière  cer- 
taine quel  est  cet  homme. 

LE  CHARBONNIER. 

Dame,  par  saint  Pierre  de  Rome!  c'est  le 
roi  notre  cher  seigneur.  Faites-lui  le  plus 
d'honneur  que  vous  pourrez. 

LE  PREMIER  FILS. 

Sire ,  je  veux  vous  6ter  vos  éperons  do- 
rés. 

LE  DEUXIÈME  FILS. 

Voici  un  beau  surcot,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter;  mon  frère,  regarde  :  dis -je  la  vé- 
rité ?  Par  mon  ame  !  j'en  voudrais  avoir  un 
pareil  pour  moi. 

LE  TROISIÈME  FILS. 

Moi  aussi ,  par  ma  foi  !  je  le  vêtirais  de- 
main.—  Qu'est*ce  que  vous  avez  dans  la 
main,  sire,  qui  est  si  beau? 

LE  CHARBONNIER. 

Je  donnerai  une  taloche  à  chacun  de  vous, 
si  vous  ne  vous  éloignez  pas  de  lui.  Vous 
êtes  trop  ennuyeux:  allons  î  sortez  d'ici. 

LE  ROI. 

Prud'homme,  souffre-les  pour  Tamour  de 
Dieu:  voici  plus  de  trente  ans  entiers  que 
je  n'ai  pas  vu  des  enfans  aussi  volontiers 
que  je  vois  ceux-ci. 

LE   CHARBONNIER. 

Sire ,  je  me  tais  donc  (et  me  tiens)  coi , 
puisque  vous  y  prenez  plaisir.  En  vérité,  je 
craignais  que  cela  ne  vous  fût  désagréable 
et  que  ce  qu'ils  font  ne  vous  déplût. 


LE  ROI. 

Nenni ,  car  certainement  ils  sont  on  ne 
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Si  gracieux  c'on  ne  peut  miex  : 
D'eulx  regarder  ne  puis  mes  yeux 
Saouler  assez. 

LA  CUARBOIfUlIERE. 

Très  cbier  sire,  en  paiz  les  laissiez; 
Venez  soupper,  s'il  vous  agrée  : 
La  viande  est  toute  aprestée 
Que  mangerez. 

LE  ROT. 

Dame  9  ce  que  vous  me  donrez 
En  gré  prendray. 

LA   CHARBONNIERB. 

Nappe  blanche  vous  estendray, 
Cbier  sire  :  elle  vauldra  un  mes. 
Je  tien  qu'en  gré  prendrez  hulmais 
Ce  qui  sera  appareillié. 
Onques  mais  n'oy  le  cuer  si  lié 
Comme  j'ay  de  vostre  venue , 
Et  g' y  sui  par  raison  tenue 
Que' j'en  aie  joye  sanz  faille. 
— Tien,  mon  filz,  tien  ceste  touaille  ; 
— Et  toy  à  laver  li  donras 
A  ce  pot  que  li  verseras 
Dessus  ses  mains. 

PREMIER  FIL. 

Si  con  le  dites,  plus  ne  mains. 
Bien  le  feray. 

LE  ROT. 

Puisqu'il  est  prest,  laver  yray. 
— Versez.  Dieu  vous  face  preudomme, 
Biau  filzy  et  saint  Pierre  de  Romme  l 
Ho  1  il  souffist. 

LE  CHARBONNIER. 

Certes,  onques  mais  tant  n'en  fist; 
Prenez  en  gré,  sire,  pour  Dieu. 
Sa  !  seés-vous,  sire,  en  ce  lieu  : 
C'est  vostre  place. 

LE  ROT. 

Voulentiers,  puisqu'il  fault  que  face 
Cy  mon  souper. 

LE  CHARBONNIER. 

Onques  mais  n  éustes  son  per, 
Chier  sire,  ce  croy  vraiement. 
—  Dame,  à  mengier  appertement 
Cy  apportez. 

LA  CHARBONNIERE. 

Tantost  ;  un  po  vos  déportez. 
Tenez,  Renier. 

LE  CHARBONNIER. 

C'est  bien  fait.  Çà  I  je  vueil  trancbier 


peut  plus  gracieux  :  je  ne  puis  assez  rassa* 
sier  mes  yeux  à  les  regarder. 

LA  CHARBONNIÈRE. 

Très-cher  sire,  laissez-les  en  paix  ;  venez 
souper,  si  cela  vous  est  agréable  :  les  mcis 
que  vous  mangerez  sont  tout  apprêtés. 

LE  ROI. 

Dame,  j'accepterai  avec  plaisir  ce  que  vous 
me  donnerez. 

LA  CHARBONNIÈRE. 

Cher  sire ,  je  vous  étendrai  une  nappe 
blanche:  elle  vaudra  un  mets.  Je  crois  que 
vous  voudrez  bien  agréer  ce  qui  sera  pré- 
paré. Jamais  je  n'eus  le  cœur  aussi  joyeux 
comme  je  l'ai  de  votre  venue,  et  il  n'y  a 
pas  à  douter  que  je  doive  naturellement  en 
avoir  de  la  joie.  —  Tiens  ,  mon  fils ,  tiens 
cette  serviette  ;  —  et  toi ,  tu  lui  donneras  à 
laver  avec  ce  pot  que  tu  lui  verseras  sur  les 
mains. 


LE  PREMIER  FILS. 

Je  le  ferai  bien  comme  vous  me  le  dites, 
ni  plus  ni  moins. 

LE  ROI. 

Puisqu'il  est  prêt ,  j'irai  me  laver.  —  Ver- 
sez. Que  Dieu  et  saint  Pierre  de  Rome  fas- 
sent un  prud'homme  de  vous  l  Ho  1  cela 
suffit. 

LE  CHARBONNIER. 

Certes,  jamais  il  n'en  fit  tant  ;  excusez-le, 
sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu.  Allons,  sire! 
asseyez-vous  ici  :  c'est  votre  place. 

LE  ROI. 

Volontiers,  puisqu'il  faut  que  je  fasse  icî 
mon  souper. 

LE  CHARBONNIER. 

Cher  sire,  vous  n'en  n'eûtes  jamais  un  pa« 
reil,  j'en  suis  bien  persuadé.  —  Dame,  ap- 
portez vite  ici  à  manger. 

LA  CHARBONNIÈRE. 

Bientôt;  attendez  un  peu.  Tenez,  Re- 
nier. 

LÉ  CHARBONNIER. 

C'est  bien.  Allons!  je  veux  découper  de- 
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Devant  vous,  sire  :  c*est  raison 

Sanz  double.  Vez  ci  un  oison 

Fin,  gras  et  tendre. 

LE   ROT. 

Puisqu'il  est  si  bon,  je  vueii  prendre  ; 
Mais  avant  Tessay  en  ferez: 
Ce  morsel  ici  mangerez 
Premièrement. 

LE  CHARBONNIER. 

Ghier  sire,  par  commandement 
Le  mengeray. 

LE  ROY. 

Ce  morsel-ci  essaieray; 
Et  puis  j'en  diray  mon  avis. 
11  est  très  bon,  je  vous  plevis; 
J'en  vueil  mengier. 

LE   CHARBONNIER. 

Or  avant  !  sire,  sanz  dangier. 
Il  fu  né  en  ceste  maison; 
El  vez  ci  de  ma  garnison  , 
Quant  vous  plaira,  dont  buvercz; 
Mais  hui  point  d  aulre  vin  n'arez, 
Car  je  n'en  pourroye  finer 
Qu'il  ne  me  faulsist  cheminer 
Troys  Hues  ioing. 

LE   ROY. 

Hostes,  tout  est  bon  au  besoing. 
De  moy  point  ne  vous  esmaiez. 
Yersez.  Ho  !  tenez,  essaiez  ; 
Puis  buveray. 

LE  CHARBONNIER. 

Très  chier  sire,  j'obéiray 
Avostre  vueil. 

LE   ROT. 

Yersez,  sus!  cesii  boire  vueil; 
Mais  il  en  y  a  trop  petit, 
El  cest  oison  m'a  appétit 
Donné  de  boire. 

LE  CHARBONNIER. 

Chier  sire,  ce  fait  bien  à  croire. 
Tenez,  or  buvez  en  santé. 
Pour  ce  que  apris  Tay  et  hanté 
Me  semble-il  bon. 

LE  ROT. 

Hostes,  je  vous  tien  pour  preudon 
Qui  garniz  estes  de  tel  vin  : 
Il  est  sain  et  net,  cler  et  Gn. 
Sa,  vin  I  Assez. 

LA  CHARBONNIERE. 

Très  chier  sire,  huymais  vous  passez 
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vaut  vous,  sire  :  c'est  juste  sans  aucao  doiite. 
Voici  un  oison  fin,  gras  et  tendre. 


LE  ROI. 

Puisqu'il  est  si  bon,  j'en  veux  prendre  ; 
mais  auparavant  vous  en  ferez  l'essai:  vous 
mangerez  ce  morceau  premièrement. 

LE  CHARBONNIER. 

Cher  sire,  vous  l'ordonnez  :  je  le  man- 
gerai. 

LE  ROI. 

Je  tàterai  de  ce  morceau-ci,  et  puis  j'en 
dirai  mon  avis.  11  est  très-bon,  je  tous  as- 
sure :  j'en  veux  manger. 


LE  CHARBONNIER. 

En  avant  I  sire,  sans  façons.  II  naquit  dans 
ce  logis  ;  et  voici  de  mes  provisions  dont 
vous  boirez, quand  il  vous  plaira;  mais  au- 
jourd'hui vous  n'aurez  point  d'autre  vin, 
car  je  n'en  pourrais  trouver  qu'iLne  me  fal- 
lût faire  trois  lieues  de  chemin. 


LE  ROI. 

Hôte,  tout  est  bon  quand  on  a  besoin.  Ne 
vous  embarrassez  point  de  moi.  Versez. 
Holà  !  tenez,  essayez;  je  boirai  ensuite. 

LE  CHARBONNIER. 

Très-cher  sire,  j'obéirai  à  votre  volonté. 

LE  ROI. 

Allons,  versez I  je  veux  boire  celui-ci; 
mais  il  y  en  a  trop  peu ,  et  cet  oison  m'a 
donné  envie  de  boire. 

LE  CHARBONNIER. 

Cher  sire,  cela  est  bien  croyable.  Tenez, 
buvez,  à  votre  santé  !  C'est  pour  l'avoir  étu- 
dié et  m'éire  familiarisé  avec  lui  qu'il  me 
semble  bon. 

LE  ROI. 

Hôte,  je  vous  liens  pour  prud'homme 
d'avoir  une  provision  d'un  vin  pareil  :  il  est 
sain  et  net,  clair  et  fin.  Allons,  du  vin!  As- 
sez. 

LA  CHARBONNIÈRE. 

Très -cher  sire,  aujourd'hui  contentez- 
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De  lel  qu'il  est,  pour  l'amour  Dieu; 
Car  il  n*y  a  ci  entour  lieu 
Où  point  d'aulre  Yen  recouvrast 
Pour  denier  nul  c'on  en  donnast; 
Je  vous  promet. 

LE  ROT. 

Biaux  hostes,  il  est  bon  et  net 
£t  me  soufGst,  soiez-€ntfis; 
Mais  je  demande  ou  sont  ces  filz, 
Pour  saint  Amant! 

LA   CHARBONNIERE. 

Vez  les  là.  —  Çàl  passez  avant 
Touz  .iij.  or  tost  sanz  detriance 
El  faites  iciconienance, 
L'un  lez  Tauire  vos  acostez, 
Et  ces  chapperons  jus  m'ostez: 
Ne  fait  pas  froit. 

LE  ROT. 

M'amie,  ostez  de  ci  endroit: 
J'ay  pris  assez  ci  mon  repas. 
— Biaux  hostes,  ne  me  mentez  pas: 
Qui  sont  ces  enfans?  Sanz  mentir,  . 
Le  cuer  ne  me  peut  assentir 
Que  onques  vous  les  engendrissiez 
rie  que  leur  droit  père  fussiez 
rie  que  du  corps  de  vostre  femme 
Soient  nez;  je  vous  jur  par  m'ame 
Ne  le  puis  croire. 

LE  CHARBONNIER. 

Très  chier  sire,  une  chose  voire 
Vous  diray,  se  Dieu  me  doint  joie: 
De  Sarragoce  m'en  venoie, 
Bien  a  xij.  ans  ou  environ, 
Où  j'avoie  vendu  charbon. 
Quant  un  pou  fu  dedans  ce  bois, 
De  ces  enfans  oy  les  vois, 
Qui  sus  un  po  d'erbo  gisoient  ; 
Et  tien  que  nouveaux  nez  estoient. 
Je  ne  sçay  s'ilz  onl  nulz  amis; 
Mais  couchiez  estoient  et  mis 
L'un  delez  l'autre  touz  envers 
Et  de  feuchiere  assez  couvers. 
Et  quant  je  les  oy  crier, 
Je  m'en  alay  sanz  delrier 
Par  assens  de  leur  voiz,  et  ting 
Le  chemin  si  qu'à  eulz  droit  ving. 
Si  les  trouvay  cou  dit  vous  ay; 
Par  pitié  les  en  apporlay. 
Si  les  fis  touz  .iij.  baptizier; 
Et  puis  tantost,  pour  eulz  aisier. 


vous-euy  tel  qu*ilest,  pour  l'amour  de  Dieu; 
car  il  n'y  a  aux  alentours  aucun  endroit  où 
l'on  en  trouvât  d'autre,  quelqu'argent  que 
l'on  donnât;  je  vous  promets. 

LE  ROI. 

Bel  h6te,  il  est  bon  et  net  et  me  suffit , 
soyez-en  sûr;  mais,  par  saint  Amant!  je 
demande  où  sont  ces  fils. 

LA  GHARBONNIArE. 

Les  voilà.  —  Allons  !  avancez  vite  tous 
trois  sans  retard  et  tenez-vous  bien ,  met- 
tez-vous à  côté  l'un  de  l'autre,  et  ôtez-moi 
ces  chaperons:  il  ne  fait  pas  froid. 


LE  ROI. 

M'amie,  desservez  :  j'ai  assez  pris  ici  mon 
repas.  —  Bel  hôte ,  ne  me  mentez  point  : 
quels  sont  ces  enfans?  Sans  mentir,  mon 
cœur  ne  peut  jamais  croire  que  vous  les 
ayez  engendrés ,  que  vous  soyez  leur  père 
véritable,  ou  qu'ils  soient  nés  du  corps  de 
votre  femme;  je  vous  jure  par  mon  ame 
que  je  ne  puis  le  croire. 


LE  GBARBONIflER. 

Très^her  sire  ,  Dieu  me  donne  joie  !  je 
vous  dirai  une  chose  vraie  :  Il  y  a  bien 
douze  ans ,  ou  environ ,  que  je  m'en  reve- 
nais de  Saragosse,  où  j'avais  vendu  du 
charbon.  Quand  je  fus  un  peu  dans  ce  bois, 
j'entendis  les  voix  de  ces  enfans,  qui  étaient 
couchés  sur  un  peu  d'herbe;  et  je  crois  que 
c'étaient  des  nouveau-nés.  Je  ne  sais  s'ils 
ont  des  amis  ;  mais  ils  étaient  couchés  et 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  à  la  renverse, 
et  assez  couverts  de  fougère.  Quand  je  les 
entendis  crier,  je  m'en  allai  sans  tarder  en 
suivanlla  direction  de  leur  voix,  et  je  chemi- 
nai jusqu'à  ce  que  je  vins  droit  à  eux.  Je 
les  trouvai  comme  je  vous  l'ai  dit;  ému  de 
pitié,  je  les  emportai,  et  je  les  fis  baptiser 
tous  trois  ;  bientôt  après,  pour  leur  bien,  je 
cherchai  une  nourrice  à  chacun  d'eux  :  ce 
dont  je  ne  me  repens  pas,  bien  qu'ils  m'aient 
coûté  beaucoup  d'argent,  plusieurs  person- 
nes le  savent;  et  depuis  qu'ils  furent  sevréi 
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Quis  à  chascun  une  norrice, 
Dont  je  ne  me  tien  point  à  nice. 
Combien  qu*il  m'aient  grant  argent 
Cousté,  ce  scetent  pluseurs  gent  ; 
Fa  depuis  qu'il  furent  sevrez 
Les  ay  norriz  et  alevez  : 
Pour  ce  m'appellent-il  leur  père. 
Diex  vueille  que  briément  m'appere 
Que  savoir  puisse  de  certain 
S'ilz  ont  père,  mère,  n'anlainl 
Car  se  le  povoie  savoir, 
Grant  joie  en  aroye  pour  voir. 
E  gar!  sire,  plorer  vous  voy. 

(Cy  s'agenoulle.) 

Pour  Dieu  mercy  I  pardonnez-moy 
S'encontre  vostre  majesté 
J'ay  fait  ne  dit;  qu'en  vérité. 
Nul  mal  n'y  pense. 

LE  ROT. 

Nanil;  mais  j'ay  en  remambrance 
Un  fait  qui  pour  ce  temps  advînt. 
Duquel  ains  puis  ne  me  souvint 
Que  de  pitié  je  ne  plorasse. 
Sa  !  je  vueil  que  sanz  pluz  d'espace 
Ces  enfans  soient  avoiez 
Et  que  eulz  et  toy  me  convoiez 
Tant  que  je  soie  en  Sarragosse. 
Là  vous  feray-je,  par  saint  Josce! 
Don  bel  et  grant. 

LE  CHARBONIflER. 

Très  chier  sire,  de  cuer  engrant 
Feray  vostre  commandement. 
—  Sa,  enfans!  treslouz  alons-m'ent; 
Par  ce  bois  le  roy  conduirons 
Et  le  droit  chemin  le  menrons 
De  Sarragosse. 

LE  PREMIER  FIL. 

Père,  se  prune  ne  beloce. 
Poires,  pommes,  frères  ne  noîs 
Truis  en  alant  aval  ce  boys. 
J'en  mengeray. 

LE  CHARRONNIER. 

Saches,  biau  fiiz,  bien  le  voulray. 
Or  tost!  à  voie  nous  fault  mettre. 
— Sire,  alons  parce  sentier  destre; 
Je  le  conseil. 

LE  ROT. 

Alez  devant;  suivre  vous  vueil, 
Mon  ami  chier. 


I 


je  les  ai  nourris  et  élevés  :  c'est  pourquoi 
ils  m'appellent  leur  père.  Dieu  veuille  que 
je  puisse  bientôt  savoir  d'une  manière  cer- 
taine s'ils  ont  père,  mère  ou  tante  !  car  si  je 
pouvais  le  savoir,  en  vérité,  j'en  aurais  une 
grande  joie.  Eh  regardez,  sire,  je  vous  vois 
pleurer.  (Ici  il  tombe  aux  genoux  du  roi.) 
Pour  l'amour  de  Dieu  !  pardonnez-moi,  si 
j'ai  rien  dit  ou  rien  fait  contre  votre  ma* 
jesté  ;  car  en  vérité,  je  ne  pense  nullement 
à  mal. 


LE  ROI. 

Nenni;  mais  il  me  revient  en  mémoire 
un  fait  qui  eut  lieu  jadis,  et  dont  je  ne  me 
souviens  jamais  sans  pleurer  de  pitié.  AU 
lonsi  je  veux  que,  sans  plus  de  retard,  ces 
enfans  se  mettent  en  route,  et  qu'eux  et  toi 
vous  m'accompagniez  jusqu'à  ce  que  je  sois 
à  Saragosse.  Là,  par  saint  Jossel  je  vous 
ferai  un  bel  et  grand  présent. 


LE  CHARBONNIER. 

Très-cher  sire,  je  ferai  votre  commande- 
ment de  tout  mon  cœur.  —  Allons,  enfans! 
allons-nous-en  tous;  nous  conduirons  le  roi 
par  ce  bois  et  nous  le  mènerons  droit  à  Sa- 
ragosse. 

LE  PRSVIER  FILS. 

Père,  si  je  trouve  en  allant  au  travers  de 
ce  bois  prune  ou  beloce ,  poires ,  pommes, 
nèfles  ou  noix,  j'en  mangerai. 

LE  CHARBONNIER. 

Cher  fils,  sache  que  je  le  veux  bien.  Al- 
lons !  il  faut  nous  mettre  en  route.  —  Sire, 
allons  par  ce  sentier  à  droite  ;  je  le  con- 
seille. 

LE  ROI. 

Allez  devant;  je  veux  vous  suivre,  mon 
cher  ami. 
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ij'  CHEVALIER. 

Sire,  je  lo  qu'alons  trescliier 
Par  le  bois  haies  et  buissons. 
Tant  que  le  roy  trouver  puissons 
En  quelque  part. 

PREMIER  CHEVALIER. 

AlonSy  sire  ;  car  il  m'est  tart. 
Certes,  que  je  l'aie  véu. 
Où  a-il  ore  ennuit  jeu? 
G'y  pense  moult. 

ij*  CHEVALIER. 

Je  ne  scé;  mais  c'est  ce  que  doubt* 
S'il  n'a  trouvé  aucun  recet 
Où  ait  esté,  par  m'ame  !  c'est 
Pour  prendre  une  grant  maladie  : 
Si  que  je  ne  scé  que  j'en  die 
Tant  que  le  voye, 

PREMIER  CHEVAUER* 

Venir  le  voy  par  celle  voye, 
Et  avec  li  le  charbonnier. 
Avançons-nous,  mon  ami  chier, 
D'aler  à  H. 

ij*  CHEVAUBR. 

Sire,  n'y  a  de  nous  celui 
Que  n'aiez  (ait  plourer  des  yeux. 
Par  saint  George!  j'amasse  mieux 
Qu'à  commencer  Tust  ce  déduit. 
Avez  gardé  ce  bois  ennuit? 
Je  croy  que  oïl. 

LE  ROT. 

Biaux  seigneurs,  soufTrez-vous  ;  nanil. 
Ici  endroit  plus  ne  parlons  ; 
Mais  à  mon  hostel  en  alons 
Sanz  plus  ci  estre. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Alons,  de  par  le  Roy  ceieslre  1 
Aussi  est,  si  com  moy  semble. 
Le  mieux;  car  là  pourrons  ensemble 
Assez  parler. 

LE  ROT. 

Grossart,  ne  te  fault  pas  d'aler^ 
Ne  toy,  Rigaut,  estre  faintiz  ; 
Youz  deux  m'alez  querre  Bethiz, 
Que  ma  mère  fist  damoiseile  ; 
Dites-lt  qu'elle  soit  ysnelle 
D'un  po  venir  parler  à  moy. 
Et  que  ce  doit  que  ne  la  voy 
Plus  que  ne  fas. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire ,  je  suis  d'avis  que  nous  allions  bat- 
tre baies  et  buissons  par  le  bois,  jusqu'à  ce 
que  nous  trouvions  le  roi  quelque  part. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons-y,  sire;  car,  certes,  il  me  tarde  de 
le  voir.  Où  a-t-il  couché  cette  nuit?  j'en  suis 
fort  en  peine. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  ne  sais;  mais  c'est  ce  qui  m'inquiète. 
S'il  n'a  pas  trouvé  quelque  retraite  où  il  ait 
été,  par  mon  ame!  il  y  a  de  quoi  prendre 
une  grande  maladie  :  c'est  pourquoi  je  ne 
sais  qu'en  dire  jusqu'à  ce  que  je  le  voie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  le  vois  venir  par  ce  chemin,  avec  lui 
est  le  charbonnier.  Mon  cher  ami,  hâtons- 
nous  d'aller  vers  lui. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire,  il  n'y  a  personne  de  nous  à  qui  vous 

n'ayez  Tait  verser  des  larmes.  Par  saint 

Georges!  j'aimerais  mieux  que  cette  chasse 

fût  à  commencer.  Ëtes-vous  resté  dans  ce 

.,  bois  cette  nuit?  je  crois  que  oui. 

LE  ROI. 

Beaux  seigneurs,  je  vous  demande  par« 
don;  non  pas.  Ne  parlons  pas  davantage 
ici  ;  mais  allons-nous-en  à  mon  palais  sans 
plus  de  retard. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons,  de  par  le  Roi  des  cieux  I  Aussi 
bien,  à  ce  qu'il  me  semble,  c'est  le  meil- 
leur (parti);  car  là  nous  pourrons  assez  par- 
ler ensemble. 

LE   ROI. 

Grossart,  et  toi,  Rigaut,  ne  manquez  pas 
d'aller  vous  deux  quérir  promptement  Bé- 
ihis,  que  ma  mère  fit  demoiselle;  dites -lui 
qu'elle  se  dépêche  de  venir  me  parler  un 
peu,  et  (demandez-lui)  d'où  vient  que  je  ne 
la  vois  pas  plus  souvent. 
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PREMIER  SERGENT. 

Très  chier  sire,  g' y  vois  bon  pas, 
Sanz  plus  ci  estre. 

ij*.  SERGENT. 

A  voie  avec  vous  me  vueil  mettre. 
Puisque  commandé  l'a  li  roys  : 
Honte  me  seroit  et  desroys, 
Se  n  y  aloye. 

PREMIER  SERGENT. 

Savez  de  son  hosiel  la  voie? 
Dites,  Rigaut. 

ij*  SERGENT. 

Oïl,  Grossart,  ou  qui  le  vault. 
Alons  par  ceste  rue  ensemble. 
E,  gardez  !  Grossart,  il  me  semble 
Que  là  la  voy. 

PREMIER  SERGENT. 

Vous  dites  voir,  par  saint  Eloy  ! 
Vous  la  congnoissez  bien  :  c'est  elle. 
— Bethis,  Dieu  vous  gart,  damoiselle. 
Et  ame  ^t  corps! 

LA   DAMOISELLE. 

Et  il  VOUS  soit  misericors 
Quant besoing  en  arez,  Grossart! 
Dites-me  voir  :  se  Dieu  vous  gart, 
Quel  vent  vous  boute? 

\y  SERGENT. 

Bethis,  vous  le  sarez  sanz  doubte: 
Le  roy  si  vous  envoie  querre, 
Si  que  venez  à  li  bonne  erre; 
El  nous  .ij.  avec  vous  irons 
Et  compagnie  vous  ferons, 
Ma  chiere  amie. 

LA  DAMOISELLE. 

De  dire  que  je  n'yray  mie. 
Seigneurs,  n'est  pas  m'entencion. 
Alons-m'en  sanz  dilacion. 
Plus  n'atendez. 

PREMIER  SERGENT. 

Vez  ci  Betliiz  que  demandez, 
Sire,  qui  ne  s'est  point  tenue 
Qu'à  vous  ne  soit  si  tost  venue 
Comme  elle  nous  a  oy  dire 
Que  vous  1  envoiez  querre,  sire, 
Par  entre  nous. 

LE   ROT. 

Damoiselle,  bien  veigniez-vous. 
Levez  la  main;  sur  sains  jurez 
Que  vérité  vous  me  direz 
De  ce  que  vous  demanderay. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Très-cher  sire,  j'y  vais  bon  pas,  sans  plus 
me  tenir  ici. 

L&  DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  veux^  me^  mettre  en  route  avec  vous, 
puisque  le  roi  l'a  commandé  :  ce  serait  hon- 
teux et  coupable  de  ma  part  de  ne  pas  y  al- 
ler. 

LE   PREMIER  SERGENT. 

Savez-vous  le  chemin  de  son  logis?  dites» 
Rigaut. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui,  Grossart,  ou  à  peu  près.  Allons  en- 
semble par  cette  rue.  Eh,  regardez!  Gros- 
sart, il  me  semble  que  je  la  vois  là-bas. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Vous  dites  vrai,  par  saint  Ëloi  I  vous  la 
connaissez  bien  :  c'est  elle.  —  Demoiselle 
Bethis,  que  Dieu  vous  garde  l'ame  et  le 
corps  ! 

LA  DEMOISELLE. 

Et  qu'il  vous  soit  miséricordieux  quand 
vous  en  aurez  besoin ,  Grossart!  Dites -moi 
la  vérité:  Dieu  vous  garde!  quel  vent  vous 
pousse? 

LB   DEUXIÈME  SERGENT. 

Béthis ,  vous  allez  le  savoir  :  le  roi  vous 
envoie  chercher,  venez  bien  vite  auprès  de 
lui;  et  nous  deux,  ma  chère  amie,  nous 
irons  avec  vous  et  nous  vous  tiendrons  com- 
pagnie. 

LA  DEMOISELLE. 

Seigneurs,  ce  n'est  pas  mon  intention  de 
dire  que  je  n'irai  pas.  Allons-nous-en  sans 
plus  tarder,  n'attendez  plus. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire ,  voici  Béihis  que  vous  demandez  ; 
elle  s'est  empressée  de  venir  aussitôt  qu  ei\e 
nous  a  entendu  dire  que  vous  la  mandiez 
par  nous. 


LE   ROI. 

Demoiselle  ,  soyez  la  bienvenue.  Levez 
la  main  ;  jurez  sur  les  reliques  que  vous 
me  direz  la  vérité  au  sujet  de  ce  que  je 
vous  demanderai,  et  je  vous  donne  ma  pa- 
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Et  je  vous  convenanceray 
Jà  de  pis  ne  vous  en  sera  ; 
Mais  sui  qui  vous  pardonnera 
Toutes  vos  maies  façons  quicles, 
Se  pure  vérité  me  dites; 
Et  se  mentez,  sachiez  de  voir. 
Je  vous  feray  du  corps  avoir 
Grant  vilenie. 

LA  DAMOISELLE. 

Cliier  sire,  pour  perdre  la  vie. 
Certes,  point  ne  vous  menliray  ; 
Mais  de  tout  ce  que  je  saray 
Vous  dira  y  voir. 

LE  ROT. 

Je  vueil  que  me  faciez  savoir 
Comment  ma  mère  se  porta 
Quant  ma  Temme  Osanne  enfanta» 
Car  veoir  ne  puis  par  raison 
Que  faicte  n'y  fusi  traïson« 
Quy  y  estoit  ? 

LA   DAMOISELLE. 

Certes,  chier  sire,  il  n'y  avoît 
Que  ma  dame  à  l'enfantement 
Vostre  mère  tant  seulement. 
Et  je  qui  là  estoie  aussi. 
Mais,  sire,  aiez  de  moy  merci  : 
Bien  voi,  s'il  vous  plaist,  je  sui  morte 
Se  la  vérité  vous  enorte 
Et  la  vous  euvre. 

LE  ROT. 

Hardiement  la  me  descuevre; 
Et  je  te  jure,  par  ma  foy. 
Tu  n'en  aras  jà  mal  par  moy» 
Je  te  promet. 

LA  DAMOISELLE. 

Sire,  en  vostre  merci  me  met. 
Je  vous  dy  qu'à  celi  termine 
Et  à  ce  jour  que  la  royne 
T[r]aveilla  et  dubl  enfanter, 
Elle  ot  si  griefs  maulx,  sanz  doubler, 
Que  je  ne  scé  comment  les  pot 
Endurer,  fors  que  Dieu  le  volt; 
Et  ce  ne  fu  mie  merveille. 
Conques  je  ne  vi  sa  pareille  ; 
Car  de  .iij.  filz  se  délivra. 
Et  moult  de  paine  nous  livra; 
Moult  longuement  pasmée  jut. 
Conques  ne  bouja  ne  ne  mut. 
Ne  mot,  com  fust  morte,  ne  dit. 
Lors  rostre  mère  sanz  resplt 


rôle  qu'il  ne  vous  en  arrivera  rien  de  pire  ; 
au  contraire,  je  vous  tiendrai  quitte  de  tous 
vos  méfaits,  si  vous  me  dites  la  pure  vérité; 
et  si  vous  mentez,  sachez,  à  n'en  pas  douter, 
que  je  ferai  traiter  votre  corps  très-ignomi- 
nieusement. 


LA  BEUOISELLE. 

Cher  sire,  dussé-je  en  perdre  la  vie,  cer- 
tes, je  ne  vous  mentirai  point;  mais  je  vous 
dirai  la  vérité  au  sujet  de  tout  ce  que  je 
saurai. 

LE  ROI. 

Je  veux  que  vous  me  fassiez  savoir  com- 
ment se  comporta  ma  mère  quand  ma  femme 
Osanne  enfanta,  car  je  ne  puis  raisonnable- 
ment m'empécher  de  croire  que  Ton  n'y  ait 
commis  une  trahison.  Qui  y  était? 

LA   DEUOISELLE. 

Certes,  cher  sire,  il  n'y  avait  à  l'enfante- 
ment que  ma  dame  votre  mère  ainsi  que 
moi;  mais,  sire,  usez  de  pitié  à  mon  égard  : 
je  vois  bien  que ,  suivant  votre  bon  plaisir, 
je  suis  morte  si  je  vous  dis  et  découvre  fa 
vérité. 


LE  ROI. 

Fais -la -moi  connaître  hardiment;  et  je 
te  jure,  par  ma  foi ,  que  tu  n'auras  de  moi 
aucun  mal,  je  te  promets. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  me  mets  à  votre  discrétion.  Je 
vous  dis  qu'au  jour  et  au  moment  que  la 
reine  fut  en  travail  et  qu'elle  dut  enfanter, 
elle  éprouva  des  souffrances  si  cruelles,  il 
n'y  a  pas  à  en  douter,  que  je  ne  sais  comment 
elle  put  les  endurer,  si  ce  n'est  par  la  per- 
mission de  Dieu  ;  et  ce  ne  fut  pas  étonnant, 
car  je  ne  vis  jamais  chose  pareille  :  elle  se 
délivra  4e  trois  fils,  et  nous  donna  beau- 
coup de  peine  ;  elle  resta  pendant  fort  long- 
temps étendue  sans  connaissance  ,  privée 
de  mouvement,  et  saus  prononcer  un  seul 
mot,  comme  si  elle  fût  morte.  Alors,  votre 
mère  me  commanda  de  prendre  les  enfans 
'   et  de  les  porter  sur-le-champ >  sans  alten- 
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Me  commanda  les  enfans  prendre 
Et  que  en  Teure  sanz  plus  attendre 
Dedans  la  forest  les  portasse, 
Et  là  touz  trois  les  estranglasse, 
Et  puis  les  couvrisse  de  terre; 
Et  je  qui  pour  doubte  d'aquerre» 
Chier  sire,  s'indignacion, 
Les  iij.  filz  sans  dilacion 
Pris  et  ou  boys  les  emportay 
Ne  d'aler  ne  me  deportay, 
*  Tant  que  je  ving  à  la  houssoye; 
Là  m'arrestay-je  toute  coye, 
Et  là  mettre  à  mort  les  cuiday  ; 
Mais  ainsi  que  les  regarday, 
II  me  commencèrent  à  rire  ; 
Lors  à  moy-meismes  pris  à  dire  : 
c  Voir,  je  seray  bien  hors  du  sens, 
Se  fas  mal  à  ces  ynocens 
Qui  me  riens  {sic)  et  belle  clnere 
Me  font.  Retourneray-je  arrière 
A  tous?  Nanil,  ci  les  lairay, 
De  feuchiere  les  cou  verra  y.  » 
Ainsi  le  fis,  si  les  laissay  ; 
Mais  qu'il  en  fu  puis  je  ne  sçay. 
Tant  vousdi-je,  ma  chieredame 
La  royne,  dont  Diex  ait  l'ame  J 
A  tort  a  souffert  mort  amere 
Par  Tenvie  de  vostre  mère, 
Certes,  chier  sire. 

LE  CUARBONNIBR. 

Certainement  je  puis  bien  dire, 
Seigneurs,  que  vez  les  ci  touz  trois , 
Car  je  vous  jur  par  ceste  croys, 
Lorsque  de  terre  les  levay. 
Lez  la  houssoie  les  trouvay. 
Si  les  ay  volu  pourveoir, 
Tant  qu'enfans  sont  biaux  à  veoir  : 
Je  n'en  doy  pas,  si  com  me  semble. 
Pis  valoir  entre  vous  ensemble; 
Qu'en  dites-vous? 

PREMIER   CHEVALIER 

Vous  dites  voir,  mon  ami  doulx; 
N'est  pas  raison. 

ij<'  CHEVALIER. 

Vraiement,  sire,  ce  n'est  mon; 
Ains  en  devera  miex  valoir. 
Et  je  croy  que  c'est  le  voloir 
Du  roy  aussi. 

LE   ROT. 

Preudon,  de  ce  n'aies  souci: 


dre  davantage,  dans  la  forêt,  de  les  y  étran- 
gler tous  trois,  et  puis  de  les  couvrir  de 
terre;  et  moi,  cher  sire,  craignant  de  m*at- 
tirer  son  ressentiment»  je  pris  sans  retard 
les  trois  fils ,  je  les  emportât  au  bois ,  et 
je  ne  cessai  point  de  marcher  jusqu'à  ce  que 
je  vins  à  la  houssaie.  Là  je  m'arrêtai  tout 
coiyCt  je  voulus  les  mettre  à  mort;  mais  aa 
moment  que  je  les  regardai ,  ils  commen- 
cèrent à  me  sourire;  alors  je  me  pris  à 
dire  à  moi-même  :  c  En  vérité,  je  serai  bien 
insensée ,  si  je  fais  du  mal  à  ces  innocens 
qui  me  sourient  et  me  font  bonne  mine.  Re- 
viendrai-je  sur  mes  pas  avec  eux?  Non,  je 
les  laisserai  ici  après  les  avoir  couverts  de 
fougère.  »  C'est  ce  que  je  fis,  et  je  les  lais- 
sai; mais  je  ne  sais  ce  qu'ils  devinrent' de- 
puis. Je  vous  dis  seulement  que  la  reine, 
ma  chère  maîtresse,  dont  Dieu-  ait  l'aroe  !*a 
souffert  à  tort  une  mort  cruelle  par  (suite 
de)  la  haine  de  votre  mère  ;  croyez-le,  cher 
sire. 


LE  CHAREONNIER. 

Certainement ,  seigneurs ,  je  puis  bien 
dire  que  les  voilà  tous  trois;  car,  par  cette 
croix,  je  vous  le  jure ,  lorsque  je  les  levai 
de  terre,  ils  étaient  près  de  la  houssaie.  J'ai 
voulu  les  élever,  et  maintenant  ce  sont  de 
beaux  enfans  :  je  n'en  dois  pas  ,  suivant  ce 
qu'il  me  semble,  en  valoir  moins  à  vos  yeur  ; 
qu'en  dites-vous  ? 


LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami  ;  ce  ne  se- 
rait pas  juste. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  sire,  ce  ne  le  serait  pas; 
au  contraire ,  il  devra  en  être  récompensé , 
et  je  crois  que  c'est  aussi  la  volonté  du  roi. 

LE  ROI. 

Prud'homme ,  n'aie  à  cet  égard  au<  i:» 
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Ce  qu'as  fait  bien  te  reDderay  ; 
Car  saches  du  mien  te  donray 
Tanty  ains  que  soit  lier  jour  entier, 
Que  plus  ne  te  sera  mestier 
De  charbon  vendre. 

LE  CHARBORNIBR. 

Tout  le  bien  vous  vueille  Dieu  rendre 
Que  me  ferez  ! 

LE  ROT. 

Touz  les  jours  à  despendre  arez 
Dix  livres  :  c'est  le  premier  point; 
A  ce  ne  faulderez-vous  point. 
Après  de  mes  gens  vous  feray, 
Robes  et  chevaulx  vous  donrray 
Et  autres  biens. 

PREUIER    CHEVAUBR. 

Preudom,  pour  riche  homme  te  tiens 
Dès  ores  mais. 

LE  MBSSAGIBR. 

Parler  me  fault  à  vous  huymais. 
Ghiersire,  nouvelles  apport: 
Sachiez  que  Sarrarins  (sic)  au  port 
Sont  arrivez,  sire,  de  Bance, 
De  Parpignen  et  de  Valance 
Et  jusques  au  port  de  Gironde, 
Et  sont  tant  que  c'est  un  grant  monde; 
A  brief,  on  ne  les  peut  nombrer. 
Au  pais  font  grant  encombrer. 
Par  armes  le  veulent  acquerre. 
Ou  il  fault,  sire,  que  la  terre 
Yeigniez  mettre  de  eulx  à  délivre 
Et  que  tost  bataille  on  leur  livre, 
Ou  il  fault  que  les  gens  se  rendent  : 
Sanz  plus,  vostre  response  attendent. 
Yez  ci  les  lettres  du  païs; 
Trop  forment  sont  d'eulx  envaïz 
De  jour  en  jour. 

LE  ROT. 

Messagier,  sanz  faire  séjour 
Revas-t'en,  je  le  le  commans; 
Dy  aux  bonnes  gens  que  leur  mnns 
Que  tant  con  pourront  se  deffeudent, 
Et  que  séurement  m'attendent: 
Me  leur  faudray  à  ce  besoing  ; 
Mais  dedans  quinsaine  au  plus  loiug 
A  eulx  seray. 

LE  MESSAGIER. 

Ce  message  bien  vous  feray  ; 
A  Dieu,  chiersire. 


souci  :  je  reconnaîtrai  bien  ce  que  lu  us 
fait  ;  car  sache  que  je  te  donnerai  tant  du 
mien»  avant  qu'il  s'écoule  trois  jours  entiers, 
que  tu  n'auras  plus  besoin  de  vendre  du 
charbon. 

LE  CHARBOimiBR. 

Dieu  veuille  vous  rendre  tout  le  bien  que 
vous  me  ferez  I 

LE  ROI. 

Vous  aurez  tous  les  jours  dix  livres  à  dé- 
penser: c'est  le  premier  point;  cela  ne  vous 
manquera  pas.  Après  je  ferai  de  vous  l'un 
de  mes  gens,  et  je  vous  donnerai  robes,  che- 
vaux et  autres  biens* 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Prud'homme,  considère-toi  comme  riche 
désormais. 

LE  MESSAGER. 

Il  faut  aujourd'hui  que  je  vous  parle. 
Cher  sire,  je  vous  apporte  des  nouvelles  : 
sachez,  sire,  que  les  Sarrasins  sont  arrivés 
au  port  de  Bance ,  de  Perpignan  et  de  Va- 
lence et  jusqu'au  port  de  Gironde;  ils  sont 
en  si  grand  nombre  que  c'est  un  monde; 
en  un  mot ,  on  ne  peut  les  compter.  Us 
font  grant  mal  au  pays ,  et  ils  veulent  le 
conquérir  par  les  armes.  11  faut ,  sire ,  ou 
que  vous  veniez  en  d<^iivrer  le  royaume  et 
qu'on  leur  livre  bientôt  bataille,  ou  que  les 
gens  se  rendent.  Sans  (en  dire)  plus,  ils  at- 
tendent votre  réponse.  Voici  les  lettres  du 
pays;  ils  sont  de  jour  en  jour  trop  fortement 
harcelés  par  les  Sarrasins. 


LE  ROI. 

Messager,  retourne  sans  t'arréter,  je  te 
le  commande}  dis  aux  bourgeois  que  je 
leur  mande  qu'ils  se  défendent  tant  qu'ils 
pourront,  et  qu'ils  m'attendent  en  toute  con- 
fiance :  je  ne  leur  manquerai  pas  dans  cette 
nécessité;  mais  je  serai  près  d'eux  dans  une 
quinzaine,  au  plus  tard. 

LE  MESSAGER. 

Je  VOUS  ferai  bien  ce  message  ;  adieu,  cher 
sire. 
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LE  ROY. 

Seigneurs,  il  failli  quejem'aiire 
A  aler  delfendre  ma  terre 
Que  Sarrazins  veullenl  conquerra 
Se  n'y  mez  remède  et  secours. 
Je  vueil  que  par  les  quarrefours 
Soit  crié  que  nul  ne  remaîngne 
Que  lantost  après  moy  ne  veigne; 
Je  dy  de  ceulx  qui  aage  aront 
Et  qui  armes  porter  pourront. 
A  lez  me  querre  sanz  delri 
Pille-Avoine,  qui  à  tel  cri 
Faire  est  commis. 

ij*  SERGENT. 

Vez  me  là,  sire,  à  voie  mis; 
Ke  fineray  tant  que  l'amaine. 
Je  le  voy  là.  —  Sa,  Pille-Avoine  I 
Le  roy  vous  mande  que  crier 
Alez  partout  sanz  delrier 
Que  touz  ceulx  qui  aront  puissance 
D'armes  porter,  sanz  detriance 
Voisent  en  i'ost. 

PILLE-AVAINB. 

Sire,  je  le  feray  tantost, 
De  ce  mie  ne  vous  doublez. 
—  Peliz  et  grans,  or  escoutez: 
Le  roy  si  vous  fait  assavoir, 
Sarrazins  sont  venu,  pour  voir. 
Dessus  sa  terre  à  grans  effors: 
Si  mande  à  touz,  feibles  et  fors, 
Que  tantost^  sanz  dilacion. 
Le  suivent;  car  s'eniencion 
Si  est  que  bataille  leur  livre. 
Par  quoy  le  pals  en  délivre. 
Et  qui  mettera  en  delri 
D'aler  après  li  puis  ce  cri. 
En  la  merci  sera  du  roy  : 
Si  vous  mettez  touz  en  conroy 
Ysnellement. 

ij^   SERGENT. 

Quant  vous  plaira,  sire,  alons-m'ent 
Le  cri  est  fait. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  pour  ce  que  de  ce  fait 
Dieu  me  vueille  donner  victoire 
A  mon  honneur  et  à  sa  gloire, 
Je  li  fas  un  veu  et  promesse 
Que  se  la  victoire  m'adresse. 
Si  tost  que  conquis  les  aray. 


LE  ROI. 

Seigneurs,  il  faut  que  je  m'apprête  à  aller 
défendre  ma  terre  que  les  Sarrazins  veu- 
lent conquérir  si  je  n'y  apporte  remède  et 
secours.  Je  veux  que  l'on  crie  par  les  car- 
refours que  nul  ne  se  dispense  de  venir  sar- 
le-champ  après  moi;  je  parie  de  ceux  qui 
seront  en  âge  et  qui  pourront  porter  les  ar- 
mes. Allez  me  chercher  tout  de  suile  Pille- 
Avoine  ,  qui  est  chargé  de  faire  de  telles 
proclamations. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  me  voilà  en  route;  je  ne  m'arrête- 
rai pas  que  je  ne  l'amène.  Je  le  vois  là-bas. 
—  Uolà  y  Pille -Avoine!  le  roi  vous  mande 
que  vous  alliez  partout  crier  sur-le-champ 
que  tous  ceux  qui  pourront  porter  les  ar- 
mes se  rendent  à  l'armée  sans  retard. 


PILLE-AVOINE. 

Sire,  je  le  ferai  tout  de  suite,  n'en  doutez 
nullement.  —  Petits  et  grands,  écoutez  :  Le 
roi  vous  fait  savoir  que,  en  vérité,  les  Sar- 
rasins sont  venus  en  force  sur  sa  terre  :  il 
commande  à  tous ,  faibles  et  forts ,  de  le 
suivre  immédiatement  et  sans  relard;  car 
son  intention  est  de  leur  livrer  bataille  pour 
en  débarrasser  le  pays.  Et  celui  qui  diffé- 
rera de  le  suivre  après  que  cette  proclama- 
lion  aura  été  faite,  sera  à  la  merci  du  roi  : 
mettez  -  vous  donc  tous  en  mesure  sur-le- 
champ. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  quand  il  vous  plaira,  allons-nous-en  : 
la  proclamation  est  faite. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  pour  que  dans  celte  occasion 
Dieu  veuille  me  rendre  viclorieux  à  son 
honneur  et  à  sa  gloire,  je  lui  fais  le  vœu  et 
la  promesse  que ,  s'il  me  donne  la  victoire, 
je  m'en  irai  en  pèlerinage  au  Saint- Sé- 
I  pulcre  aussitôt  que  je  les  aurai  battus. 
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Au  Saint-Sepulcre  m'en  iray 
Gom  pèlerin. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  mettons-nous  à  chemin 
D'aler»  se  povons,  à  Valance  ; 
Car  certainement  j'ay  fiance 
Que  Dieu  victoire  nous  donra 
Et  les  paiens  desconfira 
Du  tout  en  tout. 

LE   ROT. 

Se  Dieu  plaist,  d'eulx  venrons  à  bout. 
Âlons-m*en,sus!  sanz  delaier, 
£t  sanz  nous  de  riens  esmaier  : 
C'est  nostremiex. 

iy,  CHEVALIER. 

Alons,  or  nous  conduie  Diex 

En  ce  voyage. 

l'ostellier. 
Je  vous  vueil  dire  mou  courage  : 
Ma  femme,  escoutez-me  un  petit; 
Pieça  que  j'éu  appétit 

De  le  vous  dire. 

l'ostellibre. 
Dites  ce  qui  vous  plaira,  sire: 
Youlentiers  vous  escouteray, 
M'a  riens  je  ne  contrediray 

Qui  bon  vous  semble. 
l'ostelubr. 
Il  n'a  ci  que  nous  .ij.  ensemble  : 
Si  vous  demande  vostre  avis. 
D*Osanne  que  vous  est  avis, 

Par  vostre  foy? 

l'ostbllierb. 
Sire,  par  la  foy  que  vous  doy  ! 
Ne  la  devons  en  riens  blâmer. 
Mais  la  devons  touz  ij.  amer; 
Car  grant  bien  le  jour  nous  avint 
Qu'elle  ceens  demeurer  vint. 
Pour  quoy  le  me  demandez,  sire? 
S'il  vous  plaist,  vueillez  le  me  dire  ; 

Je  vous  em  pri. 

l'ostellibr. 
Je  le  vous  dira  y  sanz  detri. 
Je  me  voy  un  homme.  Quel?  un 
Sanz  fille  ne  sanz  filz  nesun  ; 
Et  si  n'ay  pas  laissié  passer 
Le  temps  sanz  des  biens  amasser. 
Et  s'ay  fait  pode  bien  pour  Dieu, 
Si  que,  quoy  que  je  soie  au  lieu 
Où  Jhesus  souffri  passion. 


LE  PREMIER  CHBVALIER. 

Sire,  mettons*nous  en  route  pour  aller, 
si  nous  le  pouvons,  à  Valence  ;  car  certaine- 
ment j'ai  la  confiance  que  Dieu  nous  don- 
nera la  victoire  et  défera  les  païens  du  tout 
au  tout. 

LE  ROI. 

S'il  plait  à  Dieu,  nous  en  viendrons  à  bout. 
Holà!  allons-nous-en  sans  délai,  et  sans 
nous  eflrayer  de  rien  :  c'est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire. 

LE  DEUXIÈME  CHBVALIER. 

Allons ,  et  que  Dieu  nous  conduise  dans 
ce  voyage  ! 

l'hAteuer. 

Je  veux  vous  dire  ce  que  je  pense  :  ma 
femme,  écoutez-moi  un  peu;  voici  long- 
temps que  j'ai  le  désir  de  vous  le  dire. 

l'u6telièrb. 
Sire ,  dites  ce  qui  vous  plaira  :  je  vous 
écouterai  volontiers ,  et  ne  vous  contredirai 
en  rien  de  ce  qui  vous  semble  bon. 

l'hAtelibr. 
Il  n'y  a  ici  que  nous  deux  ensemble  :  je 
vous  demande  donc  votre  avis.  Par  voire 
foi!  que  pensez-vous  d'Osanne? 

l'hAteuère. 
Sire,  par  la  foi  que  je  vous  doisi  nous  ne 
devons  la  blâmer  en  rien,  au  contraire  nous 
devons  tous  deux  l'aimer;  car  il  nous  arriva 
beaucoup  de  bien  le  jour  qu'elle  vint  de- 
meurer céans.  Sire,  pourquoi  me  le  deman- 
dez-vous? Veuillez ,  s'il  vous  plaît ,  me  le 
dire  ;  je  vous  en  prie. 

l'bAtelier. 
*  Je  vous  le  dirai  sans  retard.  Je  vois  en 
moi  un  homme.  Qui?  un  homme  sans  fils 
ni  fille.  Je  n'ai  pas  laissé  passer  le  temps  sans 
amasser  du  bien,  et  toutefois  j'ai  fait  peu  de 
bonnes  œuvres  pour  Dieu ,  en  sorte  que , 
quoique  je  sois  au  lieu  où  Jésus  souffrit  sa 
passion ,  je  vous  dis  que  mon  intention  est 
d'aller  jusqu'à  Rome  la  grande  ;  voici  100^- 
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Je  vous  dy  c'est  m'eotencion 
D'aler  jusqu'à  Romme  la  grant; 
Pieça  en  ay  esté  engrant  : 
Et  pour  ce  me  vueil  ordener 
Et  mes  biens  Osanne  donner 
Touz  et  d'elle  faire  mon  hoir  ; 
Car,  dame,  il  me  semble  pour  voir 

Qu'elle  vault  bien. 
l'osteliere. 
Yostre  entencion  bonne  tien, 
Monseigneur,  car  la  créature 
Si  a  touz  jours  mis  paine  et  cure 
A  les  garder  songneusement 
Et  à  nous  servir  bonnement; 
Et  les  hostes  qu'avons  eu, 
Si  benignement  recéu 
Que  ceens  l'un  l'autre  envoioit 
Pour  le  bien  qu'en  elle  en  voioit; 
Et  puis  que  n'avons  nulz  enfans, 
Et  il  a  ]à  plus  de  xij.  ans 
Que  sanz  loier  nous  a  servi. 
C'est  droit  qu'il  li  soit  desservi. 
Dieu  merci  !  nous  avons  assez  ; 
Mais,  puisqu'à  Romme  aler  pensez, 
S'il  vous  plaist,  avec  vous  yray. 
Et  ma  part  des  biens  li  lairay 
Aussi  que  li  laissez  la  vosire , 
Si  que  dame  sera  du  nostre. 
Se  trespassons  en  ce  voyage 
Et  je  la  scé  de  tel  courage 
Qu'elle  pas  ne  lesretenra. 
Mais  des  aumosnes  en  fera 

Pour  nous  assez. 

l'ostellier. 
Dame,  se  vous  la  mer  passez, 
J'ay  doubte  que  mal  ne  vous  face; 
Car  nulz  à  paine  ne  la  passe 
Qu'il  ne  faille  qu'il  mette  hors 
Par  vomite  ce  qu'a  ou  corps 

Jusqu'au  cler  sanc. 

l'ostelliere. 
Tant  comme  j'aie  ami  si  franc 
Comme  vous,  ne  me  doubteray; 
La  paine  trop  bien  porleray, 
Hie  vous  doublez. 

l'ostellier. 
Il  convient  donc  (or  m'escoutez) 
Que  de  ceci  nous  li  parlons 
Avant  que  nous  nous  en  aions 
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temps  que  j'en  ai  le  désir  :  c'est  pourquoi 
je  veux  me  mettre  en  mesure,  donner  tous 
mes  biens  à  Osanne  et  en  faire  mon  héritière  ; 
car,  dame,  en  vérité,  il  me  semble  qu'elle 
le  mérite  bien. 


l'hôtelière. 
Monseigneur ,  je  tiens  votre  intention 
pour  bonne,  car  la  (douce)  créature  a  tou- 
jours employé  ses  peines  et  ses  soins  à  gar- 
der soigneusement  nos  biens  et  à  nous  ser- 
vir fidèlement  ;  elle  a  reçu  si  gracieusement 
les  hôtes  que  nous  avons  eus,  que  l'on  s'en- 
voyait céans  à  l'envi  pour  les  bonnes  qualités 
qu'on  remarquait  en  elle  ;  et  puisque  nous 
n'avons  pas  d'enfans  et  que  depuis  plus  de 
douze  ans  elle  nous  sert  sans  salaire,  il  est 
juste  qu'elle  soit  récompensée.  Dieu  merci! 
nous  avons  assez  ;  mais,  puisque  vous  pen- 
sez à  aller  à  Rome,  si  tel  est  votre  plaisir, 
j'irai  avec  vous  et  je  lui  laisserai  ma  part  des 
biens,  comme  vous  lui  laissez  la  vôtre,  en 
sorte  qu'elle  sera  maîtresse  de  notre  avoir, 
si  nous  trépassons  en  ce  voyage.  Je  la  con- 
nais femme  à  ne  pas  le  garder;  au  con- 
traire, elle  en  fera  des  aumènes  à  notre  in- 
tention. 


l'hôtelier. 
Dame ,  si  vous  passez  la  mer ,  je  crains 
qu'elle  ne  vous  fasse  mal;  car  il  n'y  a  pres- 
que personne  qui  la  passe  sans  rejeter,  en 
vomissant  jusqu'au  sang,  ce  qu'il  a  dans  le 
corps. 

l'hôtelière. 
Tant  que  j'aurai  un  ami  aussi  franc  que 
vous,  je  ne  craindrai  rien  ;  je  supporterai 
très-bien  la  fatigue  (du  voyage),  n'ayez  pas 
peur. 

l'hôtelier. 
Maintenant  écoutez-moi  :  il  est  donc  né- 
cessaire que  nous  lui  parlions  avant  de  nous 
en  aller  et  que  nous  lui  fassions  un  acte  de 
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Et  que  nous  lî  en  façons  lettre, 
Ou  autrement  y  pourroit  mettre 
Juge  la  main. 

l'osteluerb. 
Faisons-le  annuit  aîns  que  demain. 
Sire,  pour  Dieu! 

l'osteluer. 
Nous  alons  en  un  po  de  lieu  : 
Osanne,  de  ci  ne  mouvez; 
Si  vient  gent,  si  les  recevez, 
H'amie  cliiere. 

OSANNE. 

Voulentiers,  sire,  à  lie  chiere. 
Bien  et  à  point. 

l'ostellierb. 
Voire,  nous  ne  deniourrons  point; 
Tost  revenrons. 

l'ostellier. 
Dame,  de  ci  nous  en  irons 
Droit  à  maistre  Pierre  le  Page  : 
Il  est  homme  subtil  et  sage. 
Et  s*est  tabellion  de  Romme  ; 
Nostre  fait  li  dirons  en  somme. 
Et  instrument  nous  en  fera 
Et  si  ie  nous  apportera 
Fait  et  signé. 

LOSTELLIERE. 

Ne  scé  s'il  a  ore  digne 

En  sa  maison. 

l'ostellier. 
Ce  sarons  sans  arrestoison. 
Bien  va,  à  son  buis  le  voy  estre. 
Alons. — Dieu  vousdoint  bonjour,  mais- 
tre I 
Il  nous  faulsist  que,  sanz  eslongne. 
Nous  feissiez  un  po  de  besongne 

Que  vous  diray. 

LE  TABELLION. 

Dites,  et  je  la  vous  feray 
Sanz  demourée. 

l'ostellier. 
Moy  et  ma  femme,  avons  pensée 
Dealer  à  Romme,  se  Dieu  plaist  ; 
Hais  de  ce  ne  quier  faire  plait, 
Si  voulons  une  lettre  avoir 
Par  laquelle  nous  ferons  hoir 
De  noz  biens  et  dame  planiere 
Osanne,  nostre  chamberiere. 


cette  donation,  autrement  le  juge  pourrait 
y  mettre  la  main. 

l'h6telièrb« 
Sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  faisons-le  au* 
jourd'hui  plutôt  que  demain. 

l'bAtblier. 
Nous  nous  en  allons  pour  quelques  ins- 
tans:  Osanne,  ne  bougez  pas  d'ici;  s'il  vient 
quelqu'un,  recevez-le,  ma  chère  amie. 

OSANIfB. 

Sire,  volontiers,  à  bras  ouverts  et  comme 
il  faut. 

L'aÔTELIÈRE. 

En  vérité,  nous  ne  tarderons  point;  nous 
reviendrons  bientôt. 

l'hôtelier. 
Dame,  nous  nous  en  irons  d'ici  tout  droit 
chez  maître  Pierre  le  Page  :  c'est  un  homme 
sage  et  subtil,  et  il  est  tabellion  de  Rome; 
nous  lui  exposerons  sommairement  notre  af- 
faire, et  il  nous  en  dressera  un  acte  et  nous 
l'apportera  fait  et  signé. 


l'hôtelière. 

Je  ne  sais  pas  si,  à  cette  heure,  il  a  dîné 
chez  lui. 

l'bôtelier. 
Nous  le  saurons  tout  de  suite.  Cela  va 
bien,  je  le  vois  qui  se  tient  à  sa  porte.  Al- 
lons. —  Maître ,  que  Dieu  vous  donne  un 
bon  jour  I  II  faudrait  que  vous  nous  fissiez, 
sans  retard,  un  peu  de  besogne  que  je  vous 
dirai. 

LB  TABELUOIf. 

Dites,  et  je  vous  la  ferai  sans  délai 

l'hôtelieb. 

Ha  femme  et  moi ,  nous  avons  résolu 

d'aller  à  Rome,  s'il  platt  à  Dieu  ;  mais  c'est 

une  chose  arrêtée,  nous  voulons  avoir  un 

acte  par  lequel  nous  ferons  héritière  et  mai- 

i  tresse  absolue  de  nos  biens  notre  cham- 
brière Osanne ,  en  sorte  que  personne  ne 
puisse  élever  de  discussion  à  ce  sujet.  Nal- 


sujet. 
as 
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Par  quoy  nulz  n*y  puist  débat  mettre. 
Vous  m'entendez  assez  bien,  maistre. 
Quant  en  ce  cas. 

LE  TABELUON. 

C'est  voir,  ne  vous  en  doubtez  pas; 
Un  instrument  vous  en  feray 
Bon  et  bel,  que  vous  porleray  : 

Jà  souffisl-il  ? 

l'ostelliere. 
C'est  bien  dit,  maistre  Pierre,  oïl. 
Or  soit  !  nous  vous  attenderons. 
Et  de  vous  congié  prenderons 

Pour  maintenant. 

LE  TABELLION. 

Alez,  je  vous  enconvenant 
A  vous  iray. 

l'ostellier. 
Bien  est,  et  je  vous  paieray 
Si  con  direz  très  volenliers, 
Si  qu'il  n'y  fauldra  point  de  tiers 
Entre  nous  estre. 

l'ostelliere. 
Nous  avons  donc  fait.  A  Dieu,  maistre. 
— R'alons-m'en,  sire. 
l'ostellier. 
Aussi  le  vouloie-je  dire. 
Or  sus,  marchiez! 
l'ostellier 
Voulentiers,  sire,  ce  sachiez, 
Legierement. 

l'ostellier. 
N'avons  pas  demouré  granment 
Là  oit  esté,  Osanne,  avons; 
le  croy  que  bien  tost  revenons: 
Qu'en  dites-vous? 

OSANNE. 

Il  me  semble,  mon  seigneur  doulx, 
Ce  n'avez  mon,  en  vérité; 
En  quel  lieu  avez  puis  esté, 
Pour  Dieu  merci  ? 

l'ostellier. 
Dame,  seez-vous  lez  moy  ci. 
^- Je  le  [te]  diray,  or  entens: 
J'ay  en  voulenté  de  long  temps 
D'aler  jusqu'à  Romme  requerre 
Saint  Pierre  pour  pardon  acquerre, 
Et  avec  moy  venra  ta  dame; 
Et  pour  ytant  que  bonne  famé 
T'avons  trouvée,  coye  et  taisant 
En  nostre  service  faisant, 
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tre,  vous  m'entendez  assez  bien  dans  cette 
circonstance. 

LE  TABELLION. 

Oui  vraiment,  n'en  doutez  pas;  je  vous 
en  dresserai  un  bon  et  bel  acte  que  je  vous 
porterai  :  est-ce  suffisant? 

l'hôtelière. 
Bien  dit,  maître  Pierre,  oui.  Soit!  nous 
vous  attendrons,  et  pour  le  moment  nous 
prendrons  congé  de  vous. 

LE  TABELLION. 

Allez  I  je  vous  promets  que  j'irai  chez 
vous. 

l'hAtelier. 

C'est  bien,  et  je  vous  paierai  très-voaon- 
tiers  ce  que  vous  me  direz,  en  sorte  qu'il  ne 
faudra  point  d'arbitre  entre  nous. 

l'hôtelière. 
Nous  avons  donc  fini.  Adieu,  maître.  — 
Retournons-nous-en,  sire. 

l'hôtelier. 
Aussi  voulais-je  le  dire.  Anons,  en  mar- 
che I 

l'hôtelière. 
Volontiers,  sire,  et  sans  difficulté,  sachez- 
le. 

l'hôtelier. 
Osanne,  nous  n*avons  pas  demeuré  long- 
temps où  nous  avons  été  ;  je  crois  que  nous 
revenons  promptement  :  qu'en  dites-vous? 


OSANNE. 

Mon  doux  seigneur,  en  vérité,  vous  n'ê- 
tes pas  restés  long-temps;  pour  l'amour  de 
Dieu!  en  quel  lieu  ètes-vous  allés  depuis 
(que  je  ne  vous  ai  vus)? 

l'hôtelier. 

Dame,  asseyez-vous  ici  près  de  moi. — Je  tp 
le  dirai,  maintenant  écoute:  j'ai  depuis  long- 
temps l'intention  d'aller  jusqu'à  Rome  en  pè- 
lerinage à  Saint'Pierre  pour  obtenir  le  par- 
don (de  mes  péchés),  ta  dame  viendra  avec 
moi  ;  et  comme  nous  t'avons  reconnue  hon- 
nête, tranquille  et  discrète  à  notre  service, 
aussi  bien  que  loyale ,  si  je  ne  me  trompe, 
nous  te  laissons  pour  indivis  tous  les  biens 
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Et  loyal»  si  com  m  est  advis, 
rious  te  laissons  pour  indivis 
Touz  les  biens  que  povons  avoir 
Et  le  faisons  seule  nostre  hoir, 
Et  de  ce  te  baillerons  lettre 
Pour  toy  miex  en  saisine  mettre 
Tant  de  meubles  con  de  héritages. 
Or  pense  comment,  par  sufTrages, 
Par  aumosnes,  messes,  prières, 
Et  par  biens  faiz  d'autres  nianieres 
Tu  faces  tant  que  nous  puissons, 
Se  de  ce  siècle  Irespassons, 
Venir  au  repos  de  lassus 
Et  de  purgatoire  eslre  ensus 
Et  Dieu  veoir. 

OSANIfE. 

Je  vous  promet  d'y  pourveoir, 
S'il  est  que  faire  le  conviengne; 
Laquelle  chose  pas  n'aviengne  ! 
Et  grans  merciz. 

LE  TABELLION. 

Diex  y  soit!  Je  vous  voy  assis: 

Ho  I  ne  vous  mouvez  de  voslre  estre. 

Je  vous  apporte  vostre  lettre; 

Sire,  tenez. 

l'ostellieb. 
C'est  bien  fait,  tout  à  point  venez. 
Or  çà  1  combien  en  paieray  ? 
Dites,  et  je  le  paieray 

Voulentiers,  voir. 

le  tabellion. 
Je  n'en  puis  mains  d'un  franc  avoir  : 
C'est  bon  marchié. 
l'ostellieb. 
A  tant  m'estoie-je  chargié; 
Tenez,  mon  maistre. 
LE  tabellion. 
En  bon  an  vous  vueille  Dieu  mettre! 
Ailleurs  m'en  vois. 
l'ostelliebb. 
Il  me  semble  homme  assez  courtoys, 
En  nom  de  moy. 

l'ostellieb. 
Dame,  il  est  bon  sire,  par  foy  ! 
—  Vez  ci  ta  lettre,  Osanne,  tien. 
Ore,  se  nous  te  faisons  bien, 
Fai-nous  aussi. 
osanne. 
Monseigneur,  la  vostre  merci. 


que  BOUS  pouvons  avoir,  nous  te  faisons 
notre  unique  héritière,  et  nous  te  remet* 
trons  un  acte  relatif  à  cette  donation,  afin 
de  mieux  te  mettre  en  possession  tant  des 
meubles  que  des  immeubles.  Maintenant 
songe  à  faire  en  sorte,  par  de  pieuses  prati- 
ques, des  aumônes,  des  messes,  des  prières, 
et  des  bonnes  œuvres  d'autres  espèces,  que 
nous  puissions,  si  nous  passons  de  ce  monde 
(dans  un  autre),  venir  au  repos  d'en-haut , 
être  délivrés  du  purgatoire  et  voir  Dieu. 


osanne. 
Je  vous  promets  d'y  pourvoir,  si  cela  est 
nécessaire  ;  mais  je  désire  que  cela  n'ar- 
rive pas,  et  vous  remercie  beaucoup. 

LB  tabellion. 
Dieu  soit  céans I  Je  vous  vois  assis:  oh! 
ne  bougez  pas  de  votre  place.  Je  vous  ap- 
porte votre  acte;  tenez, sire. 

l'hôtelieb. 
C'est  bien,  vous  venez  fort  à  propos.  Al- 
lons !  combien  vous  donnerai-je  pour  cela? 
dites,  et  je  le  paierai  volontiers,  en  vérité. 

LE  tabellion. 
Je  ne  puis  en  avoir  moins  d'un  franc: 
c'est  bon  marché. 

l'hôtelieb. 
Je  m'étais  muni  en  conséquence;  tenez , 
mon  maître. 

LE  tabellion. 
Que  Dieu  veuille  vous  mettre  en  bonne 
année  !  Je  m'en  vais  ailleurs. 

l'hôtelièbe. 
En  vérité,  il  me  semble  un  homme  assez 
courtois. 

l'hôtelieb. 
Dame,  il  est  bon  diable,  par  (ma)  foi  !  — 
Tiens  :  voici  ton  acte,  Osanne.  Maintenant, 
si  nous  te  faisons  du  bien ,  fais  -  nous  -  en 
aussi. 

OSANNE. 

Monseigneur,  je  vous  remercie.  Certai- 
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Certainement,  j'en  feray  tant 
Qu'estre  en  devenez  pour  contant 
Quant  revenrez. 

l'ostellibre. 
Pour  ce  que  vous  bien  le  ferez 
Fa  que  nous  y  fions,  m'amie, 
Vous  laissons-nous,  n*en  doublez  mie, 
Tout  en  vos  mains. 

L*OSTELLIER. 

C'est  voir,  dnme;  il  n'i  a  pas  mains. 
Ore  de  ce  plus  ne  parlons; 
Délivrez-vous,  si  en  alons 

Nostre  voyage. 

l'osteluere. 
Je  le  feray  de  bon  courage. 
C'est  fait.  Dites  par  amour  fine, 
Semblé-je  estre  bien  pèlerine 

En  cest  estai? 

l'ostellier. 

Oîl  ;  sus,  sanz  plus  de  débat 
Alons-nous-ent  :  il  en  est  heure. 
—  Osanne,  à  Dieu.  Hé,  dia  I  ne  pleure 
Point  après  nous. 

OSAMNE. 

Si  feray  voir,  monseigneur  doulx  ; 
Certes,  lenir  ne  m'en  pourroie. 
Souffrerez-vous  que  vous  convoie 
Mille  ne  pas? 

Ji'OSTELLIER. 

Nanil,  voir,  je  ne  le  vueil  pas; 
Demeure,  toy. 

OSANNE. 

Certes,  sire,  ce  poise  moy. 
Puisqu'ainsi  est,  alez  à  Dieu. 
Or  me  fault  penser  de  ce  lieu 
Gouverner  le  miex  que  pourray. 
Decheoir  pas  ne  le  lairay; 
Mais  de  mainienir  l'ostellage, 
Com  l'ai  fait  puis  xij.  ans  d'usage. 
C'est  bien  m'entenle. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  r'alons-m'en  sanz  aiiente 

En  mon  palays,  dont  nos  partismes 

Quant  en  ces  parties  venismes 

Pour  les  des  Sarrasins  deffendre, 

Et  faites  venir  sanz  attendre 

Les  menestrez  :  pour  nous  déduire 

Et  pour  nous  à  joie  conduire 

Feront  mestier;  je  le  vueil,  voire,  i 
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nement,  j'en  ferai  tant  que  vous  devrez  être 
satisfait  quand  vous  reviendrez. 

l'hAtelièrb. 
M'amie,  nous  croyons  que  vous  le  ferez 
bien  :  c'est  pourquoi  nous  laissons  tout  en 
vos  mains,  n'en  doutez  pas. 

l'hAtelier. 
C'est  vrai ,  dame  ;  il  n'y  a  pas  moins. 
Maintenant  ne  parlons  plus  de  cela  ;  dépè- 
chez-vous,  et  mettons-nous  en  voyage. 

l'hôtelière. 
Je  le  ferai  de  bon  cœur.  C'est  fait.  Dites- 
le-moi  en  ami ,  ressemblé-je  bien  à  une  pè- 
lerine en  cet  équipage? 

l'hôtelier. 
Oui;  alons,  sans  plus  de  retard, partons: 
il  en  est  temps.  —  Adieu,  Osanne.  Eh ,  bon 
Dieu  !  oe  pleure  point  après  nous. 

OSANNE. 

Si,  mon  doux  seigneur;  certes,  je  ne 
pourrais  m'en   empêcher.  Souffrirez -vous 
{ue  je  vous  accompagne  pendant  un  mille 
ou  quelques  pas? 

l'hôtelier. 
Nenni,  en  vérité,  je  ne  le  veux  point;  de- 
meure, toi. 

OSANNE. 

Certes,  sire,  cela  me  fait  de  la  peine. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  allez  à  (la  garde  àej 
Dieu.  Maintenant  il  me  faut  penser  à  gou- 
verner ce  lieu  le  mieux  que  je  pourrai.  Je 
ne  le  laisserai  pas  déchoir  ;  mais  je  m'effor- 
cerai d*en  mainienir  l'achalandage,  comme 
je  l'ai  fait  depuis  douze  ans  que  j'en  ai  l'ha- 
tude,  c'est  bien  mon  intenlion. 

LE   ROI. 

Seigneurs,  relournons  sans  retard  en  mon 
palais,  dont  nous  pariimes  quand  nous  vîn- 
mes dans  ce  pays  pour  le  défendre  des  Sar- 
rasins, et  faites  venir  tout  de  suiie  les  mé- 
nestrels :  ils  feront  ce  qu'il  faut  pour  nous 
amuser  et  nous  cxciier  à  la  joie;  en  vé- 
rité, je  le  veux  pour  l'amour  de  la  grande 
victoire  que  nous  avons  remportée. 
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Pour  l'amour  de  la  grant  victoire 
Qu'avons  eue. 

ij*  SERGENT  d'armes. 

Querre  les  vois  saoz  attendue. 

—  Avant,  seigneurs  !  touz  en  conroy 
Vous  mettez  de  venir  au  roy, 

De  tost  venir  chascun  se  paine. 

—  Vez  ci  les  menestrez  qu'amaine, 

Très  chier  sire. 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Sus  !  faites  mestier*  sanz  plus  dire, 
Pour  le  peuple  esmouvoir  à  joie, 
Et  en  alez  par  ceste  voie 
Sanz  plus  ci  estre. 

LE  ROT. 

Biaux  seigneurs,  je  ne  doy  pas  mettre 
En  obli  le  veu  que  j*ay  fait  : 
Ce  seroit  trop  vilain  meffait. 
La  victoire  qu'avons  eue 
N*est  pas,  certes,  de  nous  venue, 
Mais  de  Dieu  :  ainsi  je  le  tien. 
Vez  ci  pour  quoy  :  Vous  savez  bien 
N'avons  pas  esté  deux  à  paine 
Encontre  bien  une  douzaine; 
Et  il  est  voir  que  je  promis 
A  Dieu,  se  de  noz  ennemis 
Povoie  la  victoire  acquerre. 
Que  prier  riroie  etrequerre 
Au  Saint-Sepulcre  et  mercier. 
Si  que  mon  veu  sanz  deirier 
Vueil  acomplir,  je  vous  promez; 
Ne  d'errer  ne  fineray  maiz 
Tant  qu'au  lieu  soie,  que  je  sache. 
Où  Dieu  fu  ba(uz  en  l'estache 
Et  où  il  souffri  passion  ; 
El  aussi  est  m'entencion. 
Mes  enfans,  que  vous  y  veigniez 
Et  compagnie  me  tiengniez. 
Le  ferez-vous? 

LE  PREMIER   FIL. 

Oïl,  mon  très  cliier  seigneur,  nous 
Touz  trois  irons. 

ij*  CHEVALIER. 

Entre  nous  pas  ne  vous  lairons; 
Au  mains  g'iray. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Très  cliiei'  sire,  et  je  si  feray. 
Sachiez  de  voir. 

PREMIER  SERGENT. 

Certes,  se  n  y  dévoie  avoir 
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Je  vais  les  chercher  sans  retard.  — *  En 
avant,  seigneurs!  mettez*vons  tous  en  route 
pour  venir  auprès  du  roi ,  que  chacun  se 
hâte  de  venir.  — Très-cher  sire,  voici  les 
ménestrels  que  j'amène. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons  !  faites  votre  métier,  sans  un  mot 
de  plus ,  pour  mettre  le  peuple  en  joie,  et 
allez-vous-en  par  ce  chemin  sans  plus  vous 
arrêter  ici. 

LE  ROI. 

Beaux  seigneurs,  je  ne  dois  pas  oublier  le 
vœu  que  j'ai  fait  :  ce  serait  une  trop  vilaine 
action.  La  victoire  que  nous  avons  obtenue, 
certes,  n'est  pas  venue  de  nous,  mais  de 
Dieu  :  j'en  suis  persuadé.  Voici  pourquoi  : 
Vous  savez  bien  que  nous  étions  à  peine 
deux  contre  une  douzaine  ;  et  il  est  vrai  que 
je  promis  à  Dieu  que,  si  je  pouvais  remporter 
la  victoire  sur  mes  ennemis,  j'irais  le  prier 
et  le  remercier  au  Saint-Sépulcre  :  je  veux 
donc,  je  vous  le  promets ,  accomplir  mon 
vœu  sans  retard;  et  je  ne  m'arrêterai  pas, 
que  je  sache,  que  je  ne  sois  au  lieu  où  Dieu 
fut  battu  au  poteau  et  où  il  souffrit  sa  pas- 
sion. C'est  aussi  mon  intention,  mes  enfans, 
que  vous  y  veniez  et  que  vous  me  teniez 
compagnie.  Le  ferez-vous? 


LE  PREMIER  FIL. 

Oui,  mon  très-cher  seigneur ,  nous  irons 
tous  les  trois. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Pour  nous ,  nous  ne  vous  laisserons  pas  ; 
au  moins,  j*irai  (avec  vous). 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Très-cher  sire,  je  ferai  de  même,  en  vé- 
rité, sachez-le. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Certes,  dussé-je  n'y  avoir  pour  vivre  que 
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Que  pain  et  yaue  pour  mon  vivre. 
Se  Dieu  santé  du  corps  me  livre. 
Si  yray-je. 

ij*.   SEBGENT. 

Mon  très  chier  seigneur,  si  feray-je, 
Mais  qu*il  vous  plaise. 

LE  ROT. 

Bien  est,  chascun  en  paix  se  taise. 
Alez-me  Pille-Avaine  querre  : 
II  a  esté  en  mainte  terre. 
Ce  me  dit-on. 

PREMIER  SERGENT. 

Très  chier  sire,  g'y  vois.  —  Sa,  mon  ! 
Su,  Pilie-Avaine  !  sa,  bonne  erre! 
Le  roy  si  vous  envoie  querre. 
Qui  vous  demande. 

PILLE -AVAlIfB. 

Si  iray  de  voulenté  grande. 
—  Que  vous  plaist,  sire? 

LE  ROY. 

Pille-A vaine,  j'ay  oy  dire 
Qu'avez  véu  mains  lieux  sauvages 
Et  si  savez  plusieurs  langages, 
S*avez  en  mainte  terre  esté. 
De  passer  mer  ay  voulenté, 
Si  vous  vueil  avec  moy  mener 
Et  nouvel  office  donner: 
Forrier  vous  fas  de  prendre  hostiex 
Pour  moy  et  pour  mes  gens;  car  miex 
Le  ferez,  ce  tien  à  mot  court, 
Que  nul  autre  home  de  ma  court  : 
Pour  ce  le  di. 

PlLLE-A  VAINE. 

Chier  sire,  pas  ne  vous  desdi: 
Je  m'en  vois  donc  sauz  plus  attendre 
Hostiex  pour  vous  et  voz  gens  prendre, 
Es  quiex  meshui  descenderez, 
Sire,  et  vous  y  reposerez 
Jusqu'à  demain. 

LE  ROY. 

Seigneurs,  en  loing  pais  vous  main  ; 
Toutes  noz  aises  pas  n'arons  ; 
Prenons  tout  ce  que  avoir  pourrons 
En  soufSsance. 

ij*.  CHEVALIER. 

Il  le  fault,  sire,  sanz  doubtaDce 
Et  est  raison. 

LE  VALET  ESTRANGE. 

N'est-ce  pas  ici  la  maison. 
Dites,  m'amie»  à  un  preudomme 
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du  pain  et  de  l'eau,  je  veux  y  aller,  si  Diea 
me  donne  la  santé. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Mon  très-cher  seigneur,  je  le  ferai,  pourvu 
que  cela  vous  plaise. 

LE  ROI. 

C'est  bien ,  que  chacun  se  taise  et  se 
tienne  coi.  Allez-moi  chercher  Pille-Avoine  : 
il  a  été  dans  un  grand  nombre  de  pays,  à 
ce  qu'on  me  dit. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Très-cher  sire,  j'y  vais.  —  Holà,  holà, 
Pille-Avoine!  holà,  bien  vite!  le  roi  vous 
envoie  chercher,  il  vous  demande. 

PILLE-AVOINE. 

Je  vais  y  aller  de  grand  cœur.  —  Que 
désirez-vous,  sire? 

LE   ROI. 

Pille-Avoine,  j'ai  ouï  dire  que  vous  avez 
vu  maints  lieux  sauvages,  que  vous  savez 
plusieurs  langues  et  que  vous  êtes  allé  en 
mainte  terre.  J'ai  la  volonté  de  passer  la 
mer,  et  veux  vous  emmener  avec  moi  et 
vous  donner  un  nouvel  office  :  je  vous  fais 
mon  fourrier,  et  vous  aurez  à  retenir  des 
logis  pour  moi  et  mes  gens  ;  car  je  crois, 
en  un  mot,  que  vous  remplirez  mieux  cet 
emploi  que  nul  autre  homme  de  ma  cour  : 
c'est  pourquoi  je  le  dis. 

PILLE- AVOINE. 

Cher  sire,  je  ne  vous  dédis  pas  :  je  m'en 
vais  donc,  sans  attendre  davantage,  prendre 
des  logemens  pour  vous  et  pour  vos  gens; 
vous  y  descendrez  aujourd'hui, sire,  et  vous 
vous  y  reposerez  jusqu'à  demain. 


LE  ROI. 

Seigneurs,  je  vous  mène  dans  un  pays 
lointain  :  nous  n'aurons  pas  toutes  nos  ai- 
ses; contentons-nous  de  tout  ce  que  nous 
pourrons  avoir. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sans  doute ,  il  le  faut,  sire,  et  c'est  rai- 
son. 

LE  VALET  ÉTRANGER. 

Dites,  m'amie,  n'est  pas  ici  la  maison 
d'un  prud'homme  qui  va  à  Rome  avec  sa 
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Qui  va,  li  et  sa  fenfime,  à  Romme 
Et  qui  à  cliamberiere  avoit 
Une  que  Osanne  on  appelloit, 
Cedieut-il? 

OSANNE. 

Mon  ami,  bien  veigniez,  oil; 
Tenez  pour  certain  je  sui  celle. 
Pour  Dieu  merci,  quelle  nouvelle 
Me  direz  deeulx? 

LE  VALET. 

Dame,  trespassez  sont  touz  deux, 
Ce  vous  fas-je  bien  assavoir; 
Se  ne  créés  que  die  voir, 
Yez  ci  lettres  que  vous  apport 
Comment,  à  F  issue  d'un  port 
Qui  est  en  Chipre,  trespasserent; 
Mais  avant  leur  mort  m'alouerent 
Pour  vous  ces  lettres  apporter 
Et  pour  vous  dire  et  ennorier 
Qu'acomplissez  vosire  promesse, 
Pour  quoy  Dieu  les  giet  de  tristesse 
Etmetteèscieulx. 

OSANNE. 

Certes,  j'en  feray  tant  que  Diex 
Gré  m'en  sara. 

LE  VALLET. 

S'il  ont  bien,  miex  vous  en  sera. 
Dame,  je  n'en  vueil  plus  parler; 
Mais  à  Dieu  ;  je  m'en  vueil  r'aler 
Dont  je  vien,  dame. 

OSANNE. 

Le  corps  vous  sanne  Diex  et  Tame, 
Mon  amichier! 

PILLE-AVAINB. 

Seigneurs,  sanz  vous  longues  preschier. 
Tenez  pour  vray  comme  evangille 
Que  vous  ne  venrez  mais  en  ville 
Que  n'entrez  en  Jérusalem. 
Je  vous  y  vail  un  drugeman, 
Pour  ce  que  j'entens  bien  lalin 
Et  que  je  parle  sarrasin 
Et  turquien*. 


*  Au  moyen- àgc,  la  connaissance  des  langues 
clrangéres  était  moins  rare  qu'on  ne  le  pense.  Un 
romancier,  parlanl  d*une  héroïne  qu*il  nomme  Do- 
rame  la  pucele,  dit  : 

Et  si  MToit  parler  et  fraoehoii  et  latio. 
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femme  et  qui  avait  pour  chambrière  une 
(femme)  que  l'on  appelait  Osanne,  à  ce 
qu'ils  disent  ? 

08ANNE. 

Oui ,  mon  ami,  soyez  le  bienvenu;  lenez 
pour  certain  que  je  suis  celle-là.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  quelle  nouvelle  me  direz- 
vous  à  leur  sujet? 

LE  VALET. 

Dame,  je  vous  fais  bien  savoir  qu'ils  sont 
trépassés  tous  deux  ;  si  vous  ne  croyez  pas 
que  je  dise  la  vérité ,  voici  des  lettres  que  je 
vous  apporte  (et  qui  marquent)  comment  ils 
trépassèrent  à  l'issue  d'un  port  qui  est  en 
Chypre;  mais  avant  leur  mort  ils  me  louè- 
rent pour  vous  apporter  ces  lettres  et  pour 
vous  dire  et  vous  prier  d'accomplir  votre 
promesse,  afin  que  Dieu  les  retire  de  la  tris- 
tesse et  les  mette  dans  les  cieux. 


OSANNE. 

Certes,  j'en  ferai  tant  que  Dieu  m'en  saura 
gré. 

LE   VALET. 

S'ils  en  éprouvent  du  bien,  il  ne  vous  en 
bcra  que  mieux.  Dame,  je  ne  veux  plus  en 
parler  ;  mais  adieu  ;  je  veux  m'en  retourner 
au  lieu  dont  je  viens,  dame. 

OSANNE. 

Mon  cher  ami,  que  Dieu  vous  guérisse  le 
corps  et  l'ame  I 

PILLE-AVOINE. 

Seigneurs  ,  sans  vous  prêcher  longue- 
ment, tenez  pour  vrai  comme  évangile  que 
la  première  ville  dans  laquelle  vous  entre- 
rez sera  Jérusalem.  J'y  vaux  pour  vous  un 
drogman,  puisque  j'entends  bien  le  latin  et 
que  je  parle  le  sarrasin  et  le  turc. 


Lonbart  et  rommioD,  bretoa  et  Hnoziiii 
De  .liiii.  langage!  avoit  en  doetrini. 

{Homan  de  CharUs-U-Chauve  ^  Ma.  La  Yalliére, 
n»49,  fol.  19r»,col.  ï,  t.  I5.) 

Les  chroniques  oifrent  plusieurs  passages  ana- 
log^ues. 


602 


TBÉATRI  FlUNÇAIS 


LE  PREMIER  CHBYALISft. 

Loez  soit  Dîex  ï  or  nous  va  bien. 
Quant  nous  ayons  si  bien  marcbié 
Que  tant  en  sommes  approuchié, 
Comme  ta  dis. 

LE  ROT. 

Or  t'en  Ta  bellement  tandis 
Qu'après  toy  bellement  irons. 
Savoir  où  nous  habergerons; 
Delivres-toy. 

PILLE-ATAINE. 

Très-chier  sire,  g'y  vois,  par  foy  ! 

—  Dame,  se  voulons  hebergier 
Geens,  nous  pourrez-TOusaisier 
De  Tivre  et  de  lis  pour  dis  hommes 
Qu'en  une  compagnie  sommes? 

Q'en  dites-TOus? 

OSANNB. 

Oïl,  certes,  mon  ami  doulx; 
£t  si  pourrez  dire,  sanz  guille. 
Que  ou  meilleur  liostel  de  la  Tille 
Serez  logiez. 

PILLE-[A]TÀniB. 

Bien  est,  de  ci  ne  vous  bougiez: 
En  l'eure  à  vous  relourneray. 

—  Mon  chier  seigneur,  je  vousdiray 
J*ay  pris  pour  vous  hebergerie 

En  la  meilleur  hostellerie 
Qui  soit  en  toute  la  cité. 
Ce  m'a  l'en  dit  pour  Terité. 
Yenez-vous-ent. 

PREMIER   CHETALIER. 

Alons  avant,  premièrement. 
Sire,  au  temple  Dieu  gracier 
Et  dévotement  mercier: 
11  l'esconvient. 

ij.   CHEVALIER. 

Mais  de  raison  il  appartient 
A  tel  seigneur  comme  vous  estes. 
Va  tendis,  pren  les  plus  honnestes 
Chambres  et  les  plus  agréables, 
Fay  faire  liz  et  mettre  tables 
Pour  le  diner. 

PILLE-ATAINE. 

De  ce  saray-je  bien  finer  ; 
G'y  vais  le  cours. 

LE   ROT. 

Avant  !  alons-nous-en  touz  jours 
Tant  qu'au  temple  puissons  venir; 


LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Dieu  soit  loué!  cela  va  bien,  puisque 
nous  aTons  tellement  marché  que  nous  eo 
sommes  si  près,  comme  tu  dis. 

LE  ROI. 

Allons,  va -t'en  doucement  saToir  où 
nous  nous  logerons ,  pendant  ce  temps  -  là 
nous  te  suivrons  à  notre  aise;  dépéche-ioi. 

PILLE-AVOINE. 

Très- cher  sire,  j'y  vais,  par  (ma)  foi  !  — 
Dame,  si  nous  voulons  nous  loger  ici,  pour- 
rez-vous  nous  procurer  des  vivres  et  des 
lits  pour  dix  hommes  dont  se  compose  no- 
tre compagnie?  qu'en  dites*vous? 

OSANNE. 

Oui,  certes,  mon  doux  ami  ;  et  tous  pour- 
rez dire,  sans  tromperie,  que  tous  serez  lo- 
gés dans  le  meilleur  hôtel  de  la  TÎlle. 

PILLE -ATOINE. 

C'est  bien  ,  ne  bougez  pas  d'ici  :  je  re- 
Tîendrai  auprès  de  tous  tout  à  l'heure.  — 
Mon  cher  seigneur^  je  tous  dirai  que  j*ai 
pris  un  logement  pour  tous  dans  la  meil- 
leure hôtellerie  qui  soit  en  toute  la  Tille; 
c'est  la  Térité,  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  Venez- 
Tous-en. 

LE  PREMIER  CHETALIER. 

Sire  ,  allons  premièrement  au  temple 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  le  remercier 
déTOlement:  c'est  notre  deToir. 

LE  DEUXIÈME  CHETALIER. 

C'est  raison  de  la  part  d'un  seigneur  tel 
que  TOUS.  Pendant  ce  temps-là,  Ta,  prends 
les  chambres  les  plus  décentes  et  les  plus 
agréables,  fais  faire  les  lits  et  mettre  les  ta- 
bles pour  le  diner. 

PILLE- ATOINE. 

Je  saurai  bien  m'en  acquitter.  l'y  Tais  sur- 
le-champ. 

LE   ROI. 

EnaTant!  allons- nous- en  toujours  tant 
que  nous  puissions  Tenir  au  temple  ;  je  ne 
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Mule  p«nit  ne  me  vueil  tenir. 
Tant  qae  je  soie  ens. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Mon  chier  seigneur,  entrez  ceens  : 
Yez  ci  le  temple  tout  ouvert, 
El  sur  l'autel  à  descouvert 
A  des  reliques. 

LE   ROT. 

Doulx  Ihesus,  qui  es  es  cantiques 
Appelle  Tespoux  et  l'ami 
Des  saintes  âmes,  quant  en  my 
Ton  saint  temple  je  me  voi  estre, 
Je  t'en  merci,  doulx  Roy  celestre, 
Et  de  touz  les  autres  biens  faiz 
Conques  me  fis  et  que  me  fais 
De  jour  en  jour  et  sanz  cesser. 
Ha,  Sire  !  vueillez  adresser 
Mes  euvres  çà  jus  telement 
Que  ce  soit  à  mon  sauvement. 
Ici  vueil  m'oroison  finer. 

—  Seigneurs,  temps  est  d'aler  diner; 
Demain  ci  endroit*revenrons. 

Se  Dieu  plaist,  et  messe  y  orrons. 
Alons-nous-ent. 

ij*.   SERGENT. 

De  vous  desdire  n'ay  talent. 
Par  sainte  Helaine. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Je  voy  çà  venir  Pille-A vaine 
Gomme  homme  appert. 

PILLE-AVAINE. 

Yoslre  viande  si  se  pert. 
Monseigneur  :  le  penser  laissez. 

—  Seigneurs,  de  venir  l'avancez; 

Avant,  avant! 

ij*  CHEVALIER. 

Nous  alons;  vaz  touz  jours  devant 
Jusquesà  Tuis. 

PILLE- A  VAINE. 

Si  fas-je  tant  comme  je  puis  ; 
N'ay  talent  de  moy  ci  tenir. 
— Dame,  vez  ci  noz  gens  venir 
Trestouz  ensemble. 

OSANNE. 

Au  mains,  sire,  à  ce  le  me  semble 
Que  touz  vous  suivent. 

PILLE-AVAINE. 

Je  vous  promet  que  pas  ne  cuident 
Estre  si  bien  comme  ilz  seront 


veux  m'arréter  nulle  part  que  je  n'y  sois 
entré. 

LE   PREMIER   SERGENT. 

Mon  cher  seigneur,  entrez  céans:  voici  le 
temple  tout  ouvert,  et  sur  l'autel  il  y  a  des 
reliques  découvertes. 

LE  ROI. 

Doux  Jésus ,  qui  dans  les  cantiques  es 
appelé  l'époux  et  l'ami  des  saintes  âmes, 
puisque  je  me  vois  au  milieu  de  ton  saint 
temple,  je  t'en  remercie,  doux  Roi  des 
cieux ,  comme  des  autres  bienfaits  dont  tu 
m'as  comblé  et  que  tu  me  prodigues  sans 
cesse  de  jour  en  jour.  Ah ,  Sire  !  veuillez 
diriger  mes  actions  ici-bas  de  manière  à  ce 
qu'elles  profitent  à  mon  salut.  Je  veux  ici 
terminer  mon  oraison.  —  Seigneurs ,  ii  est 
temps  d'aller  dîner;  demain  nous  revien- 
drons ici,  s'il  plait  à  Dieu,  et  nous  y  enten- 
drons la  messe.  Allons-nous-en. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Par  sainte  Hélène  I  je  n'ai  pas  envie  de 
vous  dédire. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Je  vois  là -bas  Pille -Avoine  qui  vient 
comme  un  homme  pressé. 

PILLE-AVOINE. 

Votre  diner  se  gâte,  monseigneur  :  cessez 
de  rêver.  —  Seigneurs,  engagez-le  à  venir  ; 
en  avant,  en  avant! 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Nous  y  allons;  va  toujours  devant  jusqu'à 
la  porte. 

PILLE-AVOINE. 

C'est  ce  que  je  fais  tant  que  je  peux  ;  je 
n'ai  pas  envie  de  me  tenir  ici.  —  Dame , 
voici  venir  nos  gens  tous  ensemble. 

OSANNE. 

Au  moins ,  sire ,  il  me  semble  qu'ils  vous 
suivent  tous. 

PILLE-AVOINE. 

Je  vous  promets  qu'ils  ne  croient  pas  être 
aussi  bien  qu'ils  seront  quand  ils  se  ver- 
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Quant  en  leui'S  chambres  se  verront. 

—  Chier  sire,  vous  serez  ceens. 

—  Avant  !  seigneurs»  entrez  louz  ens., 

S*alez  à  table. 

PaBHIER  SERGENT. 

Pour  estre  au  roy  plus  agréable* 
Voulray  servir. 

ij*   SERGENT. 

Aussi  feray-je  et  desservir. 
Quant  temps  sera. 

LE   ROT. 

Eiilre  vous  touz  chascun  sera 
A  ma  table  hui  à  ce  diner. 
Sa,  de  i'iaue  !  sa  I  pour  laver, 
Ainsqu*à  table  aille. 

PREMIER   SERGENT. 

Tantost,  sire,  en  arez  sanz  faille 
Bien  largement. 

OSANKE. 

Biau  sire  Diex,  merci  I  comment 
Me  cheviray,  n'en  quel  arroy 
Me  meltray-je?  Vez  ci  le  roy 
D'Arragon,  moult  bien  le  congnois 
Et  à  sa  chiere  et  à  sa  vois. 
Certes,  morte  sui,  si  m'avise  : 
Mais  en  ma  chambre  en  telle  guise 
Me  vois  lier  d'un  cuevrechief 
Et  couvrir  ma  Tace  et  mon  chief 
Qu'il  pourra  bien  assez  muser 
Avant  qu'il  me  puist  aviser 
Ne  recongnoistre. 

PREUIER   SERGENT. 

Lavez,  sire  ;  que  Diex  acroistre 
Vous  vueille  en  grâce  I 

LE  ROT. 

Seigneurs,  je  vueil  que  l'en  me  face 
Cy  venir  mon  hosie  et  m'ostesse 
Pour  diner:  ce  seroit  simplesce 
S'avecques  moy  ne  les  avoye. 
--Pille-A vaine,  or  tost  met- te  à  voie 
D'aler  les  querre. 

PILLE-AVAINE. 

Voslre  commant  feray  bonne  erre, 
Sire;  mais  n'arez que  la  dame. 

LE  ROT. 

Pour  quoy  ? 

PILLE-AVAINE. 

Pour  ce  qu'est  veuve  famé  ; 
Dit  le  vous  ay. 
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ront  dans  leurs  chambres.  —  Cher  sire,  vous 
serez  céans.  —  En  avant,  seigneurs!  entrez 
touz  ici  et  mettez-vous  à  table. 

LE   PREMIER  SERGENT. 

Pour  être  plus  agréable  au  roi,  je  veux 
servir. 

LE  DEUXIÈUE  SERGENT. 

Moi  aussi,  et  je  veux  desservir,  quand  il 
en  sera  temps. 

LE  ROI. 

Vous  tous,  vous  dînerez  aujourd'hui  à  ma 
table.  Holà,  de  l'eau  !  Holà  !  je  veux  me  la- 
ver les  mains  avant  de  m'y  mettre. 

LE  PREUIER  SERGENT. 

Certainement,  sire,  vous  allez  en  avoir  en 
abondance. 

OSANNE. 

Beau  sire  Dieu,  miséricorde!  comment 
m'en  lirerai-je,  et  en  quel  costume  me  met* 
tre?  Voici  le  roi  d'Aragon,  je  le  connais 
très- bien  à  sa  figure  et  à  sa  voix.  Certes,  je 
suis  morte ,  s'il  m'envisage  ;  mais  je  vais  eo 
ma  chambre  m'affubler  d'un  bonnet  et  cou- 
vrir ma  tête  et  ma  face  de  telle  sorte  qu  il 
pourra  bien  attendre  long-temps  avant  de 
pouvoir  m'examiner  et  me  reconnaître. 


LE  PREUIER  SERGENT. 

Lavez-vous,  sire;  que  Dieu  veuille  vous 
combler  de  grâces  ! 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  veux  qu'on  me  fasse  venir 
ici  mon  h6te  et  mon  hôtesse  pour  diner  : 
ce  serait  ridicule  que  je  ne  les  eusse  pas 
avec  moi.  —  Pille •  Avoine,  allons!  mets-toi 
vite  en  route  pour  aller  les  chercher. 

PILLE-AVOINE. 

Je  ferai  tout  de  suite  votre  commande- 
ment; mais  vous  n'aurez  que  la  dame. 

LE   ROI. 

Pourquoi? 

PILLE-AVOINE. 

Parce  que  c'est  une  femme  veuve;  je  vous 
l'ai  dit. 


AU  KOnsir-Aw. 
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LE  ROY. 

Ne  m'en  chaut  non;  va  sanz  delay, 
Fai-la  venir. 

PILLE-AVAIIIK. 

Dame,  sanz  vous  plus  ci  tenir» 
Monseigneur  vous  prie  et  vous  mande 
Qu*avecques  H  de  sa  viande 
Venez  diner. 

OSANlfB. 

En  Teure  vien  de  desjuner, 
Et  si  me  faut  garder  ici. 
Dites-li  la  seue  merci  ; 
Hie  n'iray. 

PILLE-ÀVÀINE. 

Sy  ferez,  car  je  vous  diray 
II  vous  en  sara  très  mal  gré, 
Se  n'i  venez;  mais  soit  secré 
Ce  que  vous  di. 

OSÀNNE. 

Sire,  g*iray  donc,  puis  ce  dy 
Qu'il  m'en  pourroit  mal  gré  savoir. 
Ne  vueil  pas  sa  haïne  avoir: 
Sa  donc!  g  y  vois. 

LE   ROY. 

U'ostesse,  sa!  pour  ceste  fois 
Je  vueil  que  ceez  devant  moy; 
Car  quant  femme  à  ma  table  voy, 
J'en  sui  plus  aise. 

OSANNE. 

Sire,  je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 
Que  pas  n'i  siesse. 

LE  ROT. 

Vous  serrez,  voir,  aussy  grant  pièce 
Gon  nous;  n'en  faites  jà  dangier. 
Or  avant!  pensez  de  mangier, 
Et  faites  bonne  chiere,  dame. 
Comment  avez  nom,  par  vostre  ame? 
Dites-le-moy. 

OSANNE. 

Servante,  sire,  en  bonne  foy, 
Pour  ce  que  voulentiers  je  sers 
Grans  et  petiz,  et  frans  et  sers; 
Servante  ay  non. 

LE  ROY. 

C'est  pour  vous  un  noble  renom 
Et  dont  miex  valoir  vous  devrez. 
£  gar  !  dame,  pour  quoy  plorez. 
Se  Dieu  vous  voie? 

OSANNE. 

Certes,  sire,  morir  voulroie 


LE  ROI. 

Peu  m'importe;  va  sans  délai,  fais -la 
venir. 

PILLE-AVOINE. 

Dame,  ne  restez  plus  ici:  monseigneur 
VOUS  prie  et  vous  mande  que  vous  veniez 
dîner  à  sa  table  avec  lui. 

08ANNB. 

Je  viens  de  déjeûner  à  l'instant  même,  et 
il  faut  que  je  surveille  ici.  Remerciez-le  de 
ma  part;  je  n'irai  point. 

PILLE-AVOINE. 

Si  fait,  car  je  vous  dirai  que ,  si  vous  n'y 
venez  pas,  il  vous  en  saura  très -mauvais 
gré;  mais  que  ce  que  je  vous  dis  soit  secret. 

OSANNE. 

Sire,  j'irai  donc,  puisqu'il  pourrait  m'en 
savoir  mauvais  gré.  Je  ne  veux  pas  m  atti- 
rer sa  haine  :  eh  bien  donc  !  j'y  vais. 

Lfe  ROI. 

Allons,  mon  hôtesse!  je  veux  que,  pour 
cette  fois,  vous  soyez  assise  devant  moi  ;  car 
quand  je  vois  une  femme  à  ma  table  ,  j*en 
suis  plus  joyeux. 

OSANNE. 

Sire,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dis- 
penser de  m'y  asseoir. 

LE  ROI. 

En  vérité ,  vous  serez  assise  aussi  long- 
temps que  nous;  ne  faites  pas  de  cérémo- 
nies. Allons!  pensez  à  manger,  et  faites 
bonne  mine,  dame.  Par  votre  ame!  com- 
ment vous  nommez-vous?  dites-le-moi. 

OSANNE. 

Servante,  sire,  en  vérité,  attendu  que  je 
sers  volontiers  grands  et  petits ,  libres  et 
serfs;  je  m'appelle  Servante. 

LE  ROI. 

Ce  vous  est  un  noble  renom  et  qui  devra 
de  plus  en  plus  vous  être  profitable.  Eh,  re- 
gardez I  dame  ,  Dieu  vous  protège  !  pour- 
quoi pleurez-vous? 

OSANNE. 

Certes,  sire,  je  voudrais  mourir  quand  jc 
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Quant  me  souvient  de  mon  mari, 
Qui  mors  est  :  pour  ce  ay  caer  marri. 
Je  n'en  puis  mais. 

LE  ROT. 

Je  n'en  parleray,  dame,  huymais  : 
Je  voy  que  n'estes  pas  en  joye;    ' 
De  Yostre  corrouz  il  m'annoye, 
Si  ne  vous  peut-il  que  grever. 
—  Avant!  apportez  à  laver; 
Osiez  de  ci. 

ij«.  SERGENT. 

Tantost,  chier  sire.  Çàl  vez  ci 
Tout  prest  :  lavez. 

LE   ROT. 

Tempré  ceste  yaue  bien  avez. 
Verse,  verse  !  Diex  !  qu'elle  est  bonne  ! 
Or  avant!  a  m'ostesse  en  donne. 
—  Lavez,  m'ostesse. 

OSANNB. 

Combien  qu'en  mes  mains  n'ait  pas 

gresse, 
Sire,  feray  voslre  commant; 
Mais  cel  annel  mettray  avant 
Cy  devant  moy. 

LE  ROT. 

Dame,  cest  annel  que  ci  voy 
Vous  plaira-il  à  le  me  vendre  ? 
Dites,  m'amie,  sanz  attendre  : 
S'il  vous  plaist,  je  l'achateray; 
Et  sachiez  je  vous  en  donray 
Plus  qu'il  ne  vaille. 

OSAMNE. 

Sire,  je  vous  pri,  ne  vous  chaille 
De  le  plus  ainsi  barguignier  ; 
Car  pour  amour  d'un  chevalier, 
Qui  le  m'a,  sire,  en  vérité. 
Donné  (et  en  ceste  cité 
Encore  est),  je  le  garderay  ; 
Jà,  certes,  ne  le  venderay 
Jour  de  ma  vie. 

LE  ROT. 

Dont  il  li  vint  ne  sçay-je  mie  ; 
Hais  une  foiz  je  le  donnay 
Une  dame  que  moult  amay, 
Qui  de  cest  siècle  est  trespassée. 
En  paradis  soit  repassée 
De  gloire  avec  les  sains  son  amel 
Car  c'estoit  une  vaillant  dame  ; 
Hais  ma  mère,  par  traison, 
La  fist  morir  et  sanz  raison, 


FRANÇAIS 

me  souviens  de  mon  mari,  qui  esc  mort: 
c'est  pourquoi  j'ai  le  cœur  chagrin  ,  je  n'eu 
puis  mais. 

LE  ROI. 

Dame,  je  n'en  parlerai  plus  désormais: 
je  vois  que  vous  n'êtes  pas  en  joie  ;  votre 
chagrin  m'aiTecte,  et  il  ne  peut  que  vous 
faire  du  mal.  —  Allons!  apportez -moi  de 
quoi  me  laver  ;  desservez. 

LE  DECXIÈHE  SERGENT. 

Tout  de  suite ,  cher  sire.  Allons  !  tout  est 
prêt  :  lavez-vous. 

LE  ROI. 

Vous  avez  bien  fait  tiédir  celte  eau. 
Verse,  verse  !  Dieu  !  qu'elle  est  bonne  !  Al- 
lons! donnez-en  à  mon  hAtesse.  — Lavez- 
vous,  mon  hôtesse. 

OSANNE. 

Sire,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  graisse  à 
mes  mains,  j'obéirai  a  votre  commande- 
ment; mais  auparavant  je  mettrai  cet  anneau 
ici  devant  moi. 

LE   ROI. 

Dame,  vous  plairait-il  de  me  vendre  cet 
anneau  que  je  vois  ici?  m'amie,  répondez 
sur-le-champ:  si  cela  vous  plaît,  je  vous  ra- 
chèterai ,  et  sachez  que  je  vous  en  donne- 
rai plus  qu'il  ne  vaut. 

OSANNE. 

Sire,  je  vous  en  prie,  veuillez  ne  plus  le 
marchander  ainsi  ;  car  je  le  garderai  pour 
l'amour  d'un  chevalier,  qui,  en  vérité,  me  l'a 
donné,  sire,  et  qui  est  encore  dans  cette  ville. 
Certes»  je  ne  le  vendrai  jamais  de  ma  vie. 


LE  ROI. 

Je  ne  sais  pas  d'où  il  lui  vint  ;  mais  au- 
trefois je  le  donnai  à  une  dame  que  j'aimais 
fort  (et)  qui  est  passée  de  ce  monde  (en  l'au- 
tre). Que  son  ame  soit  en  paradis  nourrie 
de  gloire  avec  les  saints  !  car  c'était  une 
brave  dame;  mais  ma  mère  la  fit  mourir 
traîtreusement  et  sans  raison,  en  lui  impu- 
tant par  haine  une  action  très -honteuse 
qu'elle  n'avait  pas  commise  et  en  me  don. 


AO   HOTBIf-AGR. 
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Qui  par  liaîne  un  trop  lait  ïini 
Limistsus  que  n'avoit  pas  fait. 
Et  faulcement  m'en  enorta. 
Et  TOUS  dy  bien  qu'elle  porta 
Neuf  mois  entiers  et  sanz  séjour 
Ces  .iij.  filz,  et  touz  en  un  jour 
Les  enfanta^  la  bonne  et  belle  I 
Certes»  quant  il  me  souvient  de  elle. 
Le  cuer  tant  me  serre  et  destraint 
Qu'à  plorer  sui  forment  contraint. 
Haa,  Osanne,  très  cbiere  suer  ! 
Pour  vous  souvent»  m'amie,  ou  cuer 
Grant  douleur  sens. 

OSANflB. 

Ho,  sire  roys!  je  vousdefTens 
Le  plourer  :  ne  le  puis  souffrir. 
A  descouvert  vous  vueil  offrir 
Ma  face  et  à  vous  touz  ensemble. 
Sui-je  Osanne?  que  vous  en  semble  ? 
Dites-le-moy. 

LE   ROT. 

Ghiere  amie,  quant  je  vous  voy. 
Je  sui  hors  de  doleur  amere. 

—  Mes  enfans,  vez  ci  vosire  mère, 
N'en  peut  de  nul  estre  blasmée. 
E  Diex  !  de  pitié  s'est  pasmée. 

—  Osanne,  ma  très  chiere  amie, 
A  moy  baisier  ne  laissiez  mie. 

—  Ne  scé  se  m'ot. 

LB  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  elle  ne  peut  dire  mot 
Tant  de  joie  com  de  pitié; 
Laissiez-la  tant,  par  amistié, 
Qu'à  soy  reviengne. 

LE  ROT. 

Ne  peut  estre  que  plus  me  tiengne 
De  la  baisier  et  acoler. 

—  Ma  suer,  sanz  vous  plus  adoler. 

Parlez  à  moy. 

OSANNE. 

Ha,  mon  très  chier  seigneur  le  roy  I 
Assez  ay  eu  paine  amere 
Sanz  cause,  et  tout  par  vostre  mère. 
Vous  le  savez. 

LE  ROT. 

C'est  voir,  dame,  et  vous  en  avez 
Esté  vengée  tellement 
Que  Dieu  de  son  vray  jugement, 
Qui  rent  à  chascun  son  mérite, 
La  fist  morir  de  mort  sobîte  ; 


nant  de  faux  avis  sur  son  compte.  £i  je 
vous  dis  bien  qu'elle  porta  neuf  mois  en- 
tiers ces  trois  fils,  et  qu'elle  les  enfanta  tous 
en  un  jour ,  la  bonne  et  la  belle  I  Certes , 
quand  elle  me  revient  en  mémoire,  mon 
cœur  se  serre  et  se  déchire  tellement  que  je 
suis  forcé  de  pleurer.  —Ah,  Osanne,  très- 
chère  sœur  !  souvent ,  mon  amie,  je  sens 
pour  vous  une  grande  douleur  au  cœur. 


OSANNE. 

Ah,  sire  roi  ï  je  vous  défends  de  pleurer  : 
je  ne  puis  le  souffrir.  Je  veux  vous  offrir  ma 
face  à  découvert ,  et  à  vous  tous  tant  que 
vous  êtes.  Suis-je  Osanne?  que  vous  en  sem- 
ble? dites-le-moi. 

LE   ROI. 

Chère  amie,  puisque  je  vous  vois,  je  suis 
délivré  de  (mon)  ampère  douleur.  —  Mes  en- 
fans,  voici  votre  mère,  elle  ne  peut  être 
blâmée  de  personne.  Eh  Dieu  1  elle  s'est  pâ- 
mée  d'attendrissement.  —  Osanne,  ma  très- 
chère  amie,  je  t'en  prie,  baise-moi.  -^  Je  ne 
sais  si  elle  m'entend. 

LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Sire,  elle  ne  peut  dire  (un  seul)  mot,  autant 
de  joie  que  d'attendrissement  ;  laissez-la,  au 
nom  de  l'amitié,  jusqu'à  ce  qu'elle  revienne 
à  elle. 

LE   ROI. 

Je  ne  puis  plus  m'empécher  de  la  baiser 
et  de  la  serrer  entre  mes  bras.  —  Ma  sœur, 
faites  trêve  à  votre  chagrin  et  parlez-moi. 

OSANNE. 

Ah,  mon  très-cher  seigneur  le  roi  I  j'ai  eu 
sans  cause  assez  d'amères  douleurs ,  et  le 
tout  par  votre  mère,  vous  le  savez. 

LE   ROI. 

Dame ,  c'est  vrai ,  et  vous  en  avez  été 
tellement  vengée  que  Dieu  ,  qui  par  ses 
jugemens  équitables  donne  à  chacun  ce 
qu'il  mérite,  la  fit  mourir  subitement;  et  son 
corps  devint  aussi  noir  que  de  l'encre ,  je 
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El  dcvînl  son  corps  aussi  noir 
Comme  arrement,  je  vous  dy  voir. 
Ore  plus  ci  n'arresterons  ; 
Hais  à  joie  vous  enmenrons 
En  Arragon,  qu'est  nostre  terre. 
Faites-me  tost  venir  bonne  erre 
Les  menesterez  qui  joueront. 
Ou  mes  clers  qui  bien  chanteront» 
Tandis  qu'en  irons  nostre  voie. 
Onques  mais  je  n'o  si  grant  joie. 
N'en  double  nulz. 

ij'  CHEVALIER. 

Yez-les  ci  où  sont  jà  venuz. 
Alons  tout  droit  par  ce  sentier. 
—  Avant,  seigneurs  !  faites  mestier 
Pour  nous  esbalre. 


FRANÇAIS 

VOUS  dis  la  vérité.  Maintenant  nous  ne  nous 
arrêterons  plus  ici  ;  mais  nous  vous  emmè- 
nerons avec  joie  en  Aragon,  qui  est  notre 
terre.  FaitesHnoi  promptement  venir  mes 
ménestrels  pour  jouer,  ou  mes  clercs  pour 
bien  chanter,  pendant  que  nous  ferons 
route.  Jamais  je  n'eus  une  aussi  grande 
joie,  personne  ne  doit  en  douter. 


LE  DEUXIÈME  CHETAUBR. 

Les  voici,  ils  sont  déjà  venus.  Allons  tout 
droit  par  ce  sentier. —  En  avant,  seigneurs  ! 
faites  votre  métier  pour  nous  ébattre. 


tcyjeuenî  le$  menesterez,  et  s'en  va  le  jeu,      \   la  les  ménestrels  jouent,  etlesacuurss^envoni, 


BXPUCIT. 


FIN. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME. 


y 


NOTICE. 


Ce  miracle  se  trouve  dans  le  manuscrit 
7208.  4.B,  et  commence  folio  262  recto.  Il 
est  précédé  de  six  pièces  dont  voici  les  ru- 
briques. 

C^  eommtJM^  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  de  Ro- 
bert le  I>yable,fiU  du  duc  de  Normendie,  à  qui  ilfki 
enjoini  ^^our  ses  meffaiz  que  il  feist  le  fol  sanz  par. 
1er;  et  depuis  ot  Nostre- Seigneur  merey  de  li,  et  es- 
pousa  la  fille  de  Vempereur  *,  Folio  157  recto. 

Cy  eomenee  un  Miracle  de  Nostre-  Dame  et  de 
sainte  Bautheuch,  femme  du  roy  Clodoveus  j  qui , 
pour  la  rébellion  de  ses  deux  enfans,  leur  fist  cuire 
les  jambes  :  dont  depuis  se  revertirent  et  devindrent 
religieux  **.  Folio  173  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  com- 
ment Nostre-Seigneur  tesmoingna  que  un  marchant, 
qui  avoit  emprunté  argent  d'un  Juif  à  paier  à  jour 
nommé,  Vavoit  bien  et  deuement  paié^  combien  que 
le  Juif  lui  reniast ,-  et,  pour  ce,  se  fist  le  Juif  crestien- 
ner.  Folio  192  reclo. 


*  Cette  pièce  a  ilé  publiée  k  Rouen  ,  par  Edouard  Frère, 
en  1  836 ,  en  un  Tolnnie  in- 8*'. 

*'  Ce  miracle  a  été  pareillemeol  publie  in. 8*,  k  Rouen 
parle  même  libraire,  en  i838,  à  la  tuile  de  l'Essai  sur 
les  Enerx'is  deJumièges,  par  E.- Hyacinthe  Langlois  du 
ront.de-rArche. 


Qf  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame  ,d'un 
marchant  nommé  Pierre  le  Changeur,  qui  par  lone* 
temps  avoit  vesqui  de  mauvaise  vie ,  qui  fu  si  nia- 
lade  que  il  cuidoit  morir^  et  en  sa  maladie  vit  en 
avision  les  dyables  qui  le  vouloient  emporter,  et 
Nostre-Dame  Ven  garenti  à  la  prière  d'un  ange  qui 
le  gardoitf  et  depuis  vint  à  santé,  et  fist  tant  de  bien 
qu'il  converti  un  Sarrazin,  Folio  305  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  de  la 
fille  d'un  roy  qui  se  parti  d'avec  son  père  pour  ce 
que  il  la  voulait  espouser  ;  et  laissa  habit  de  femme, 
et  se  mainteint  com  chevalier,  et  fu  sodoier  de  l'em- 
pereur de  Constantinoble ,  et  depuis  fu  sa  femme. 
Folio  221  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre  -  Dame,  de 
saint  Lorens  que  Dacien  fist  morir^  et  Philippe  l'em- 
pereur fist -il  morir  pour  eslre  emperiere.  Folio 
246  reclo. 

En6n  le  Miracle  de  Clovis,  que  nous  pu- 
blions ci-après,  est  suivi  de  celui-ci,  qui  ter- 
mine le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale. 

Cy  conmenee  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  de  saint 
Alexis  qui  laissa  sa  femme  le  jour  qu'il  l'ot  espousée, 
pour  aler  estre  povre  par  le  païs  pour  l'amour  de 
Dieu  et  garder  sa  virginité f  et  depuis  revint  chiez 
son  père,  et  là  morut  soubzun  degré,  et  ne  le  eognut 
Ven  devant  qu'il  fii  mort.  Folio  280  recto. 

F.  M. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


AURELIA  N. 

LE  ROY  CLOVIS. 

PREMIER  CHEVALIER. 

ij«  CHEVALIER. 

iij«  CHEVALIER. 

HUCHON  PASSE-PORTE,  efcnier. 

GIEPFROY«  premier  porre. 

RENIER ,  i>  porre. 

CLOTILDE. 

YSABEL ,  la  damoitcUe. 

LIENART,  iij*  porre. 

G0NDEBAI3T,  roj. 


I 


PREMIER  CONSEILLIER 

GONOEBAUT. 
ij'  CONSEILLIER. 
YTIER,  chamberlant. 
PREMIER  SERGENT. 


ij*  SERGENT. 


LES  MENE5TREZ. 
ROBERT,  escuier. 
KATHERINE,  rentriere 
DIEU. 

NOSTRE-DAME. 
GABRIEL. 


MICHIEL. 

SAINT-JEHAN. 

UN  PREVOST. 

LE  ROY  DES  ALEMANS. 

PREMIER  CHEVALIER  ALEMAN T. 

L'ESCUIER  AURELIAN. 

y*  CHEVALIER  ALEMANT. 

iij*  CHEVALIER  ALEMANT. 

iiij«  ALEMANT. 

REMI,  arceresque. 

PREMIER  CLERC. 


-•  CLERC. 
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Ct  comence  un  Miracle  de  NoBtre-  Dame ,  co- 
rnent le  roy  CIotîs  se  fist  crestîenner  à  la  requesle 
de  dolilde,  sa  femme,  pour  une  bataille  que  il  aToit 
contre  Alemans  e[t]  Senes  ,  dont  il  ot  la  Tictoire  i 
et  en  le  crestiennent  cnvoia  Diex  la  sainte  Am- 
pole. 

AURELIAN. 

Mon  1res  chier  seigneur  redoublé, 
Mahon,  par  la  quelle  bonté 
Vous  tenez  le  règne  de  France, 
Vous  maintiengne  en  ceste  puissance; 
Et,  aussi  qu'il  fait  les  biens  croislre, 
Vous  vueille-il  en  honneur  accroistre 
Et  en  bonne  vie  tenir 
Et  de  voz  emprises  venir, 
Sire,  à  boncliiefl 

LE   ROT. 

Et  il  vous  vueille  de  meschief. 
Amis  Aurelian,  deflendre! 
.    Quoy  qui  soit,  me  faicies  entendre 
Çomeut  se  porte  la  besongne 
De  nouvel,  amis,  de  Bourgongne. 
Vous  n'estes  pas  si  mal  senez 
Que  ne  sachez,  puis  qu'en  venez. 
De  Testât  du  roy  Gondebaut; 
Quelque  chose  savoir  m'en  faalt 
Ysnel  le  pas. 

AURELIAN. 

Sire,  ne  vous  mentiray  pas. 
Et  je  croy  que  bien  le  savez. 
Selon  ce  qu'escript  li  avez, 
Vez  ci  qu'il  vous  rescript,  chier  sire; 
Toutes  voies  vous  vueil-je  dire 
Une  chose  que  j'ay  véu  : 
J'ay  tant  enquis  que  j'ay  scéu 
Que  Gondebaut  a  une  nièce, 
Et  si  vous  jur  qu'il  a  grant  pièce 
Me  vi  si  sage  damoiselle, 
Ne  si  gracieuse  pucelle  : 
Biau  maintien  a  en  son  aler. 
C'est  tant  courtoise  en  son  parler, 
Que  le  monde  s'en  esmerveille; 
De  lis  et  de  rose  vermeille 
Porte  couleur  entre-meslée, 
El  monstre  bien  qu'elle  fu  née 
De  royal  gent  et  de  sanc  hault. 
Combien  que  le  roy  Gondebaull 
Occist  Chilperic  son  père, 
Non  obstant  qu'il  fussent  frère. 
Vous  affermé-je  tout  pour  voir 


Ici  commence  an  Miracle  de  Notre-Dune,  com- 
ment le  roi  Cloris  se  fit  baptiser  à  la  requête  d£ 
Clolilde,  sa  femme,  k  la  suite  d^une  bataille  qu*il 
avait  contre  les  Allemands  et  les  Saxons,  sur  les- 
quels il  remporta  la  Tictoire  i  et  k  son  baptême  Diea 
envoya  la  sainte  Ampoule. 

AURÉLIEN. 

Mon  très-cher  et  redouté  seigneur,  que 
Mahomet,  par  la  bonté  duquel  vous  tenez 
le  royaume  de  France ,  vous  maintienne 
dans  celte  dignité;  et,  de  même  qu'il  fait 
croître  les  biens  (de  la  terre),  qu*tl  veuille 
accroître  votre  honneur,  vous  donner  une 
bonne  vie  et  vous  faire  venir,  sire,  heureuse- 
ment à  bout  de  vos  entreprises. 

LB   ROI. 

Ami  Aurélien ,  qu*il  veuille  aussi  vous 
deflTendre  de.  tout  mail  Quoi  qu'il  en  soit, 
apprenez-moi  comment  vont  depuis  quel- 
que temps  les  affaires  de  Bourgogne.  Puis- 
que vous  en  venez ,  vous  n'êtes  pas  sans 
connaître  la  situation  du  roi  Gondebaut; 
j'ai  besoin  d'en  savoir  toul  de  suite  quelque 
chose. 


AURÉLIEN. 

Sire,  je  ne  vous  mentirai  pas,  et  je  crois 
que  vous  le  savez  bien.  Relativement  à  ce  que 
vous  lui  avez  écrit,  voici,  cher  sire,  ce  qu'il 
vous  répond;  toutefois  je  veux  vous  dire 
une  chose  que  j'ai  vue  :  je  me  suis  telle- 
ment enquis  que  j'ai  su  que  Gondebaut  a 
une  nièce,  et  je  vous  jure  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  ne  vis  une  demoiselle  aussi 
sage  et  aussi  gracieuse  :  sa  démarche  est  no- 
ble ,  et  son  langage  est  si  courtois  que  le 
monde  s'en  émerveille  ;  son  teint  est  entre- 
tnélé  de  lis  et  de  roses,  et  il  montre  bien 
qu'elle  est  issue  de  parens  sur  le  tr6ne  et 
d'un  sang  élevé.  Bien  que  le  roi  Gondebaut 
ait  tué  son  père  Chilperic,  nonobstant  qu'ils 
fussent  frères ,  je  vous  affirme  comme  une 
chose  vraie  qu'elle  est  digne  d'avoir  un  roi 
pour  mari. 
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Qu'elle  est  digne  d'un  roy  avoir 
Par  mariage. 

CLOTIS. 

Seigneurs,  je  vous  vueil  mon  courage 
Descouvrir.  Touz  à  moy  tendez, 
Et  ce  que  diray  entendez, 
Je  vous  em  pry. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Ghier  sire,  dites  sanz  detri 
Yostre  vouloir  secrètement: 
Nous  vous  orrons  touz  bonnementi 
N'en  doublez  point. 

ij*   CHEVALIER. 

Voire,  et  si  diray  ci  un  point: 
Se  conseil  y  fault,  vous  l'arez 
Tel  comme  à  vostre  honneur  sarez 
Demander,  sire. 

CL0VI8* 

Bien  est  ;  vez  ci  que  je  vueil  dire  : 
Je  tieng  que  suis  assez  d'aage 
Pour  femme  avoir  par  niariage 
Dont  lignie  me  puist  venir 
Royal  qui  ou  temps  avenir 
Gouverne  mon  royaume  et  tiengne 
Et  le  deffende  et  le  soustiengne 
Gomme  sien  après  mon  obit. 
Roy  Gondebaut,  si  comme  on  dit, 
A  une  nièce  bêle  et  gente  ; 
De  la  demander  est  m'entente 
A  femme,  se  le  conseilliez  : 
Si  vous  pri  dire  m'en  vueilliez 
Que  vous  en  semble. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Respondez  pour  nous  touz  ensemble. 
Sire,  nous  nous  y  assentons; 
Quanque  direz  nous  consentons 
A  estre  fait. 

iij*.  CHEVALIER. 

Seigneurs,  vous  me  chargiez  d'un  fait 

Qui  ne  m'est  mie  trop  ligier; 

Mais  nient  moins,  pour  vous  abregier. 

Je  vous  en  diray  mon  avis. 

—  Se  vous  me  créez,  roy  Glovis, 

Gertes,  vous  vous  marierez 

Tout  au  plus  tost  que  vous  pourrez. 

Se  Gondebaut  vous  veult  sa  nièce 

Donner  à  femme,  et  qu'il  li  siesse, 

Prenez-la,  je  le  vous  enorte, 

Pour  le  bon  renom  c'on  li  porte 


GLOVIS. 

Seigneurs,  je  veux  vous  découvrir  ma  pen* 
sëe.  Approchez-vous  tous  de  moi ,  et  écou- 
tez ce  que  je  dirai,  je  vous  en  prie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Gher  sire,  faites-nous  part  tout  de  suite 
et  secrètement  de  votre  volonté.  Nous  vous 
écouterons  tous  de  bon  cœur,  n'en  douiez 
pas. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui  9  vraiment ,  et  à  cela  j'ajouterai  que , 
si  vous  avez  besoin  de  conseil,  vous  l'aurez 
tel  que  vous  pourrez  le  demander,  sire, 
dans  l'intérêt  de  votre  honneur. 

GLOVIS. 

G'est  bien  ;  voici  ce  que  je  veux  dire  :  je 
pense  que  je  suis  d'âge  à  épouser  une  femme 
dont  il  me  puisse  venir  une  lignée  royale 
qui  dans  l'avenir  gouverne  et  tienne  mon 
royaume  et  le  défende  et  le  soutienne  comme 
sien  après  ma  mort.  Le  roi  Gondebaut^  à  ce 
qu'on  dit,  a  une  nièce  belle  et  gentille  ;  mon 
intention  est  de  la  demander  pour  femtne, 
si  vous  me  le  conseillez  :  je  vous  prie  donc 
de  vouloir  me  dire  ce  qu'il  vous  en  semble. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  répondez  pour  nous  tous  ensemble, 
nous  nous  en  rapportons  à  vous  ;  nous  con- 
sentons que  tout  ce  que  vous  direz  soit  fait. 

LE  TROISIÈME   CHEVALIER. 

Seigneurs,  vous  me  chargez  d'un  fardeau 
qui  ne  m'est  pas  trop  léger;  mais,  néanmoins, 
pour  vous  abréger  le  temps,  je  vous  dirai 
mon  avis  à  cet  égard.  —  Si'rous  me  croyez, 
roi  Glovis ,  certes ,  vous  vous  marierez  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez.  Si  Gondebaut 
veut  vous  donner  sa  nièce  pour  femme,  et 
que  cela  lui  convienne,  prenez-la,  je  vous  le 
conseille,  en  raison  de  sa  bonne  renommée 
et  du  grand  bien  qu'on  en  dit;  et  s'il  ne  veut 
pas  consentir  à  cela,  il  faudra  en  chercher 
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Et  pour  le  granl  bien  c  on  en  dil; 
Et  s'a  ce  faire  contredit. 
Il  en  fauldra  une  antre  querre 
fionne  pour  vous  en  autre  terre 
De  sanc  royal. 

ije.  CHEVALIBR. 

Ce  conseil  est  bon  et  loyal 
En  vérité. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Par  m'ame  I  il  s'est  bien  acquitté, 
Chier  sire,  sanz  autre  recort; 
Nous  sommes  touz  de  son  accort, 
Je  vous  di  bien. 

CLOVIS. 

Or  vien  avant,  Aurelian. 
Il  fault  que  voises  en  Bourgongne 
Encore  pour  ceste  besongne; 
N'y  scé,  pour  la  bien  avoier. 
Meilleur  légat  y  envoier. 
Si  te  diray  que  tu  feras  : 
Tu  diligence  mèneras 
De  parler  à  la  damoiselle 
Dont  m*as  apporté  la  nouvelle. 
En  secré  ;  garde  que  ne  failles. 
Ces  vestemens  pour  espousailles, 
Qui  sont  d'or,  li  présenteras; 
Cest  annel  aussi  li  donras 
De  par  moy,  ce  n'est  nul  diffame 
Par  si  qu'elle  sera  ma  femme: 
Avoir  la  vueil. 

AURELIAN. 

Sire,  je  feray  vosire  vueil 
Aux  miex  et  au  plus  sagement 
Que  faire  pourray,  vraiement. 
De  vous  congié  ci  prenderay  ; 
Mon  escuier  appelleray. 
—  Vien  avant,  Huchon  Passe-Porte; 
Tien,  ce  fardelet-ci  emporte 
Dessoubz  t'esselle. 

L  ESCUIER. 

Voulenliers,  monseigneur;  c'est  telle 
Ce  m'est  avis. 

AUREUAN. 

Que  c'est  n'en  fault  jù  ci  devis 
Faire,  que  nous  l'emporterons 
Avec  nous  quant  nous  en  irons. 
Va  touz  jours.  —  Chier  sire,  entendez  : 
A  Mahon  soiez  commandez  1 
Je  m'en  vois;  mais  je  revenray 


FRANÇAIS 

ailleurs  une  autre  qui  soit  digne  de  voits  et 
de  sang  royal. 


LE   DEUXIÈME  CHEVALIBR. 

En  vérité,  ce  conseil  est  bon  et  loyal. 

LE  PREMIER  CHEVAUHR. 

Par  mon  ame  !  cher  sire,  il  s'en  est  bien 
acquitté,  sans  dire  plus;  nous  sommes  tons 
de  son  avis,  je  vous  le  dis  bien. 

CLOVIS. 

Allons  !  avance,  Aurélien.  II  faut  que  tu 
ailles  encore  en  Bourgogne  pour  cette  af- 
faire ;  je  ne  sais,  pour  la  mettre  en  bon  che- 
min, y  envoyer  de  meilleur  ambassadeur. 
Je  te  dirai  ce  que  tu  feras:  tu  te  hâteras  de 
parler  en  secret  à  la  demoiselle  dont  tu  m'ai 
entretenu  ;  garde-toi  d'y  manquer.  Tu  lui 
présenteras  comme  don  de  noces  ces  vête- 
mens,  qui  sont  d'or;  tu  lui  donneras  aussi 
cet  anneau  de  ma  part,  il  n'y  a  rien  de  hon- 
teux (à  l'accepter) ,  moyennant  qu'elle  sera 
ma  femme  :  je  veux  l'avoir. 


AURÉLIEN. 

Sire,  en  vérité,  je  ferai  votre  volonté  le 
mieux  et  le  plus  sagement  que  je  pourrai. 
Je  prendrai  ici  congé  de  vous  ;  j'appellerai 
mon  écuyer.  —  Avance ,  Huchon  Passe- 
Porte  ;  tiens,  emporte  ce  paquet-ci  sous  ton 
bras. 


L'iCUTER. 

Volontiers,  monseigneur;  je  crois  que  c'est 
de  la  toile. 

AURÉUEN. 

Il  ne  faut  pas  s'occuper  de  ce  que  c'est; 
nous  l'emporterons  avec  nous  quand  nous 
nous  en  irons.  Va  toujours.—  Cher  sire,  écou- 
tez-moi :  que  Mahomet  vous  ait  en  sa  garde  ! 
Je  m'en  vais  ;  mais  je  reviendrai  le  plus  tôt 
possible,  sans  aucun  doute. 
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Tout  le  plus  tost  que  je  pourray, 
Sanz  uulle  double. 

CLOVIS. 

Or  vas  et  me  rapporte  toute 
Sa  vouleolé  de  ce  fait-ci. 
Et  s'il  li  plaira  bien  aussi 
Ma  compaigne  estre. 

AURELIAN. 

Mon  redoublé  seigneur  et  maistre, 
Ne  doublez,  en  mon  cuer  $cra 
Escript  quanqu'elle  me  dira. 
Si  que  riens  n'en  oblieray, 
El  si  le  vous  recorderay 
Au  reveok. 

CLOVIS. 

Or  tost  I  sanz  toy  plus  ci  tenir, 
Vaz  besongnier.       , 

PREMIER  POTRB. 

Ailens-me,  atiens»  Renier,  Renier  t 
Arreste»  que  je  parle  à  toy. 
Où  vas4u  si  lost,  par  ta  foy? 
Ne  me  mens  pas. 

Ij*.    POVRE. 

Quanque  puis  j'avance  mon  pas 
Et  me  paine  com  diligens 
O'eslre  avecques  les  autres  gens 
A  la  donnée. 

PREMIER  POVRE. 

Pour  qui  sem-elle  donnée 
Ne  quelle  part? 

ij*.  POVRE. 

Ne  scez-tu  pas  bien,  di,  coquart, 
Que  Glotilde,  la  nièce  au  roy, 
Ans  povres  qui  sont  devant  soy, 
Qu'elle  voit  qui  en  ont  meslicr. 
Si  tost  comme  elle  ist  du  mousiier, 
Donne  s'ausmosne  de  ses  mains, 
Aux  uns  plus  et  aus  autres  mains, 
Selon  ce  ques'arreciion 
Y  est  et  sa  devocion  ?    * 
Si  vois  savoir,  c'est  ma  parclose, 
Se  d'elle  aray  aucune  chose 
Par  charité. 

PREMIER   POVRE. 

Renier,  saches,  pour  vérité. 

Que  nulle  part  huy  ne  verti 

Ne  de  son  hostel  ne  parti. 

Je  Fay  scéu  certainement; 

Si  que  alons-m'en  tout  bellement 

Devant  le  mousiier  pour  Tattendre, 


CLOVIS. 

Allons ,  va  et  rapporte-moi  toute  sa  vo» 
Ion  té  au  sujet  de  ceci,  et  de  mém^  s'il  lui 
plaira  bien  d'être  ma  compagne. 

AURÉLIEN. 

Mon  redouté  seigneur  et  maître ,  n'ayez 
pas  d'inquiétude ,  tout  ce  qu'elle  me  dira 
sera  écrit  en  mou  cœur,  en  sorte  que  je  n'en 
oublierai  rien,  et  je  vous  le  rapporterai  au 
retour. 

CLOVIS. 

Allons  vite  1  sans  te  tenir  ici  davantage , 
va  à  ta  besogne. 

LE  PREMIER   PAUVRE. 

Attends  •  moi ,  aitends ,  Renier ,  Renier  i 
arrête,  que  je  te  parle.  Par  ta  foi  !  où  vas-tu 
si  tôt?  ne  me  mens  pas. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Je  presse  le  pas  tant  que  je  peux  et  fais 
diligence  pour  être  avec  les  autres  à  la  dis- 
tribution. 

LE  PREMIER  PAUVRE. 

Par  qui  sera-t-elle  faite,  et  où? 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Ne  sais-lu  pas  bien,  dis,  nigaud,  que  Clo- 
tilde,  la  nièce  du  roi,  aussitôt  qu'elle  sort  de 
l'église,  donne  de  ses  mains  son  aumône  aux 
pauvres  qui  sont  devant  elle  et  qu'elle  voit 
en  avoir  besoin,  plus  aux  uns  et  moius  aux 
autres,  suivant  que  son  goût  et  sa  dévo- 
tion Ty  portent?  Je  vais  savoir,  c'est  mon 
dernier  mot,  si  j'aurai  quelque  chose  d'elle 
par  charité. 


LE  PREMIER  PAUVRE. 

Renier,  sache,  en  vérité,  qu'elle  n'est  al- 
lée nulle  part  aujourd'hui  ni  sortie  de  son 
logis,  j'en  suis  bien  informé;  allons-nous-en 
donc  tout  doucement  devant  l'église  pour 
l'attendre ,  et  tendons  nos  mains  aux  autres 
personnes  pour  demander. 
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£t  aux  aulres  gens  noz  mains  tendre 
Pour  demander. 

ij*  POTRB. 

C'est  bien  dit,  n'y  voy  qu'amender. 
Alons,  amisl 

CLOTILDK. 

De  là  où  mon  livre  avez  mis» 
Ysabel»  lantost  le  prenez» 
Et  au  moustier  vous  en  venez 
Aveoques  moy* 

LA  DAMOISELLE. 

Voulenliers»  ma  dame,  par  foy  ! 
Prendre  le  vois,  je  vous  di  bien. 
S'il  vous  plaise»  mouvez;  je  le  tien: 
Vez-le  ci,  dame. 

CL0T1L1«« 

Alons*m'en.  Que  Diex  soit  à  m'ame 
Débonnaire  et  misericors  I 
Avant  que  je  passe  plus  hors 
De  ci  endroit,  meseigneray 
Et  à  Dieu  me  commanderay 
Qui  m'aïst  si  com  j'ay  mestier. 
— Damoiselle,  puisqu'au  moustier 
Sui,  sa  mon  livre  1 

LA  DAMOISELLE. 

Tenez,  dame,  je  le  vous  livre  ; 
La  bource  aray. 

GLOTILDE. 

Gardez-la  tant  que  m'en  voulray 
*    Râler  de  cy. 

LA  DAMOISELLE. 

Si  feray-je,  dame,  et  aussi 
Derrière  vous  si  m'asserray 
Et  mes  patenostres  diray 
A  basse  vois. 

iij*.   POVRE. 

Je  ne  scé  se  trop  tari  je  vois 
Au  moustier,  que  la  belle  née 
ClolilSe  n'ait  fait  sa  donnée  ; 
Avancier  me  convient  mes  pas» 
£!  je  croy  qu'encore  n'est  pas 
Départie,  puisque  là  voy 
En  estant  Renier  et  Gieffroy. 
J*ay  espérance  qu'il  l'attendent. 
Puisque  je  voy  que  les  mains  tendent; 
Ne  font  pas  de  prendre  dangier. 
—  Seigneurs,  lez  «vous  me  vien  rengier. 
Dites-me  voir^  s'il  vous  agrée  : 
A  Clotilde  fait  sa  donnée» 
Se  Dieu  vousgart? 


LE  DEUXIÈME  PAUTilB. 

C'esl  bien  dit,  je  ne  vois  rien  de  mieux  i 
faire.  Allons»  amis  ! 

CLOTILDE. 

Isabelle»  prenez  tout  de  suite  mon  livre 
où  vous  l'avez  mis,  et  venez-vous-en  à  l'é- 
glise avec  moi. 

LA  DEMOISELLE. 

Volontiers»  madame,  par  (ma)  foil  Je  Tais 
le  prendre ,  je  vous  le  dis  bien.  SU  toqs 
plaît ,  mettez-vous  en  route  ;  je  le  tiens  :  le 
voici»  dame. 

CLOTILDE. 

Allons-nous-en.  Que  Dieu  soit  débonnaire 
et  miséricordieux  pour  mon  ame!  Avant  que 
je  m'éloigne  davantage  d*ici,  je  me  signerai 
et  me  recommanderai  à  Dieu  pour  qu'il 
m'aide  comme  j'en  ai  besoin. — Demoiselle» 
puisque  je  suis  à  l'église,  donnez-moi  mon 
livre. 

LA  DEMOISELLE. 

Tenez,  dame»  je  vous  le  livre;  j'aurai  la 
bourse. 

CLOTILDE. 

Gardez-la  jusqu'à  ce  que  je  veuille  m'en 
aller  d'ici. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  je  le  ferai  ainsi;  je  m'assiérai  aussi 
derrière  vous  et  je  dirai  mes  patenôtres  à 
voix  basse. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Je  ne  sais  si  je  vais  trop  lard  à  l'église  : 
peut-être  Cloiilde ,  celte  belle  créature»  a- 
t-elle  fait  sa  distribution;  il  me  faut  hâter 
le  pas.  Eh  I  je  crois  qu'elle  n'est  pas  encore 
partie ,  puisque  je  vois  Renier  et  Geoffroy 
debout  là  -bas.  Je  pense  qu'ils  l'attendent, 
vu  qu'ils  tendent  les  mains;  ils  ne  fout  pas 
de  difficulté  de  prendre. —  Seigneurs,  je 
viens  me  ranger  près  de  vous.  Dites -moi 
la  vérité  »  s'il  vous  plait  :  Dieu  vous  garde! 
Clotilde  a-t-elle  fait  sa  distribution  ? 


AU  MOTEN-AGB. 
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PREMIER  POVRE. 

NaniU  DOusl'aUendonSyLienart; 
Bien  veigniez-vous. 

iij*.  POVRE. 

Et  Dieu  vous  soit  piteux  et  doulx, 
Qui  vous  doiut  bien  I 

îj»  POVRE. 

En  renc  con  nous  te  mez;  çà  vien» 
Lienart  amis. 

iij*  POVRE. 

Voulentiers.  Çà  I  vez  me  ici  mis. 
Avez-vous  maille  ne  denier? 
Encore  en  dites»  Renier, 
Se  Dieu  vous  voie. 

ij*.  POVRE. 

Par  foy  I  huy  fourme  de  monnoie 
Me  teing,  Lienart. 

PREMIER  POVRE. 

Non  fis-je,  moy,  se  Dieu  me  gart, 
G'om  m'ait  donné. 

iij*.   POVRE. 

E  !  depuis  que  nous  fusmes  né, 
Diex  nous  a  si  bien  pourvéu 
Que  noz  vies  avons  eu. 
Comment  que  soit,  jusques  à  ore  ; 
Et  si  nous  pourverra  encore  : 
Laissons  en  paix. 

AUREUAN. 

Hucbon,  mettre  me  vueil  huymais 
Et  veslir  d'un  habit  tel  comme 
Il  me  fault  pour  sembler  povre  homme. 
Sanz  de  ceste  place  partir, 
Sa  !  aide-moy  à  devestir, 
Afin  que  j'aye  plus  tostfait; 
Aviser  me  fault  que  mon  fait 
Caultement  face  et  sagement. 

(Ici  Test  un  poTre  habit.) 

Or  me  dy  voir,  se  Diex  t'ament  : 
Semblé-je  ore  homme,  sanz  ruser, 
K  qui  aumosne  refuser 

Point  on  ne  doie  ? 
l'escuier. 
Sire,  oil,  se  Mahon  me  voie. 
Vous  semblez  bien  un  povre  corps. 
Gomment  I  voulez-vous  aler  hors 

Donques  ainsi? 

AUREUAN. 

Oïl  ;  lu  m'aie  nderas  ci 
Jusqu'à  tant  que  je  revenray. 
Dessoubz  m'essaille  emporteray 


LE  PREMIER   PAUVRE. 

Nenni ,  nous  Tatiendons,  Liénard  ;  soyez 
le  bienvenu. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Que  Dieu  vous  soit  miséricordieux  et 
doux,  et  qu'il  vous  donne  du  bien  ! 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Hets-toi  en  rang  comme  nous;  viens  ici, 
ami  Liénard. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Volontiers.  Allons!  me  voici  en  place. 
Avez-vous  maille  ou  denier?  Dieu  vous  pro- 
tège !  dites-le-moi.  Renier. 

LE  DEUXIÈME   PAUVRE. 

Par  (ma)  foi  !  Liénard,  je  n'ai  tenu  d'au- 
jourd'hui  aucune  figure  de  monnaie. 

LE  PREMIER   PAUVRE. 

Ni  moi  non  plus.  Dieu  me  garde  I  on  ne 
m'a  rien  donné. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Eh  !  depuis  que  nous  sommes  nés.  Dieu 
nous  a  si  bien  pourvus  que  nous  avons 
vécu,  tant  bien  que  mal,  jusqu'à  présent;  et 
il  nous  pourvoira  encore  :  restons  en  paix. 


AURÈUEir. 

Huchon,  je  veux  aujourd'hui  m'afTubler 
d'un  habit  tel  qu'il  me  le  faut  pour  ressem- 
bler à  un  pauvre  homme.  Sans  quitter  la 
place ,  allons  !  aide-moi  à  me  déshabiller, 
afin  que  j'aie  plus  tôt  fait  ;  il  me  faut  aviser 
à  exécuter  mon  dessein  avec  précaution  et 
sagesse;  {Ici  il  revêt  un  habit  de  pauvre,)  A 
cette  heure  dis-moi  la  vérité  et  que  Dieu  le 
protège  1  sans  détour,  semblé-je  maintenant 
un  homme  auquel  on  ne  doive  point  refuser 
l'aumône? 


l'éguyer. 
Oui ,  sire ,  Mahomet  me  protège  1  vous 
ressemblez  bien  à  un  pauvre  diable.  Gom- 
ment I  voulez-vous  donc  sortir  en  cet  éqiii« 
page? 

AURÉLIEN. 

Oui  ;  tu  m'attendras  ici  jusqu'à  ce  que  je 
revienne.  J'emporterai  ce  sachet  sous  mon 
aisselle^  j'en  aurai  besoin;  mais  fais  bien 
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Ce  sachet,  j'en  aray  à  faire; 
Mais  garde  bien  qu'à  mon  repaire 

Ici  te  treuve. 

l'escuier. 
Ne  doublés  que  de  ci  me  meuve 

Si  revenrez. 

GLOTILDB. 

Ysabel,  vous  que  me  direz? 
Avis  m'est  temps  est  de  r  aler; 
Assez  avons,  a  brief  parler, 
Yci  esté. 

LA   DAMOISELLE. 

Dame,  vous  dites  vérité. 
Avant  qu'aiez  vostre  donnée 
Faicte,  midi  sera  sonnée, 
Jà  n'en  doubtez. 

CLOTILDE. 

Tenez,  mon  livre  en  sauf  mettez; 
Je  vueil  attaindre  de  Targent. 
Que  donrray  celle  povre  genl 
Quant  passeray. 

AURELIAN. 

De  tost  aler  ne  fincray 
Tant  que  je  soie  là  venuz 
Entre  ces  gens  povres  et  nuz. 
Je  voy  Cloiilde,  qu*il  attendent. 
Venir  à  eulx  ;  et  ilz  li  tendent 
Les  mains  touz  pour  Taumosne  avoir. 
Je  vois  faire  aussi  pour  savoir 
S'acboison  aray  ne  querelle 
Que  je  puisse  parler  à  elle 
Secrètement. 

CLOTILDE. 

Tenez,  priez  Dieu  bonnement 
Qu'en  gré,  seigneurs,  ce  que  fas  prengne 
Et  en  s'amour  touz  jours  me  tiengne 
Et  en  sa  foy. 

PREMIER  POVRE. 

AmcnJ  Dame,  de  cuer  l'en  proy 
Très  humblement. 

ij'.    POVRE. 

Dame,  par  ce  commencement 
Vous  soit  Dieux  amis  si  à  6n 
Qu'en  sa  gloire,  qui  est  sanz  6n, 
Mette  vostre  ame  ! 

iij*  POVRE. 

Pour  cesteaumosne,  chiere  dame, 
Que  me  faites,  vous  octroit  Diex 
Qu'en  la  Gn  la  gloire  des  cieulx 
Puissiez  avoir! 


THftATRE   rHAIfCAlS 

attention  que  je  te  trouve  ici  à  mon  reiour. 


I 

j 

l'éccter. 
i       N'ayez  pas  peur  que  je  bouge  d'ici  jus- 
qu'à ce  que  vous  reveniez. 

CLOTILDE. 

Ysabelle,  que  me  direz-vous?  Je  crois 
qu'il  est  temps  que  je  m'en  aille;  en  un 
mot,  nous  avons  été  ici  assez  long-temps. 

LA   DEMOISELLE. 

Dame  ,  vous  dites  la  vérité.  Avant  que 
vous  ayez  fait  votre  distribution,  midi  sera 
sonné,  n'en  doutez  pas. 

CLOTILDE. 

Tenez,  serrez  mon  livre;  je  veux  prendre 
de  l'argent  pour  le  donner  à  ces  pauvres 
gens  quand  je  passerai. 

AURÉLlEff. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  sois  là- 
bas  parmi  ces  pauvres  gens  qui  sont  dus. 
Je  vois  Clotilde,  qu'ils  attendent,  venir  à 
eux;  et  ils  tendent  tous  les  mains  vers  elle 
pour  avoir  l'aumône.  Je  vais  faire  de  même 
pour  voir  si  j'aurai  une  occasion  quelcon- 
que de  lui  parler  en  secret. 


CLOTILDE. 

Tenez,  seigneurs,  priez  Dieu  de  tout  vo- 
tre cœur  qu'il  voie  d'un  bon  œil  ce  que  je 
fais,  et  qu'il  me  tienne  toujours  en  son 
amour  et  en  sa  foi. 

LE   PREMIER   PAUVRE. 

Amen!  Dame,  je  l'en  prie  de  cœur  très- 
humblement. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Dame ,  pour  ce  commencement  que  Dieu 
soit  tellement  votre  ami  qu'il  mette  votre 
ame  dans  sa  gloire,  qui  est  sans  fin  ! 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Chère  dame,  pour  cette  aumône  que  vous 
me  faites,  que  Dieu  vous  accorde  à  la  fin  la 
gloire  des  cieux  ! 


AU   MOïKIV-AGE. 
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CLOTILDE. 

Tu  qu'apris  n'ay  pas  à  veoir, 
Plus  qu'aux  autres  le  feray  bien  : 
Tu  aras  ce  denier  d*or;  tien, 
Fay-toy  bien  aise. 

AUREUAlf. 

Il  convient  que  ceste  main  baise. 
Et  trairay  ce  maniel  arrière; 
Ne  vous  desplaise,  dame  chiere, 
De  cequ'ay  fait. 

CLOTILDE. 

J'ay  mon  vueil  acompli  de  fait: 
Alons-m'en  sanz  arrestoison. 
Ore  puisque  suis  en  maison, 
Ysabel,  savez  que  ferez? 
A  ce  povre-là  dire  irez 
Qu'à  moy  parler  viengne  un  petit  : 
J*ay  de  savoir  grant  appétit 
Dont  est  né  ne  de  quelle  terre. 
Délivrez-vous,  alez  le  querre, 
Je  vous  en  pri. 

LA   DAHOISBLLB. 

Ma  dame,  je  vois  sanz  detri. 

—  Amis,  ci  plus  ne  vous  tenez  ; 
A  ma  dame  parler  venez  : 
Cloiilde  par  moy  le  vous  mande. 
Bien  devez,  puisque  vous  demande, 

Venir  à  elle. 

AURELLIAN. 

Et  g*iray  voulentiers,  ma  bele; 
Devant  alez. 

LA  DAUOISELLE. 

Je  vois.  — Cliiere  dame,  or  parlez 
A  cest  homme  que  vousamaine; 
Venuzest  en  vostre  demaine 
Par  vostre  mant. 

CLOTILDE. 

Sa,  sire  !  traiez-vous  avant. 

—  Ysabel,  alez  un  po  hors  : 
De  conseil  vueil  à  ce  bon  corps 

Un  po  parler. 

LA   DAUOISELLE. 

Donques  m'en  vueil  de  ci  aler, 
Sanz  plus  estre  y. 

AURELIAN. 

Ce  sac  derrier  cest  huis  ici 
Vueil  jus  laissier. 

CLOTILDE. 

Dites-me  voir,  mon  ami  chier  : 
Quelle  cause  vous  a  fait  mettre 


CLOTILDE. 

Toi  que  je  n'ai  pas  appris  à  voir,  je  te  fe- 
rai plus  de  bien  qu'aux  autres:  tu  auras  ce 
denier  d'or;  tiens,  réjouis-toi. 

AURÉLIEN. 

Il  faut  que  je  baise  cette  main,  et  je  tire- 
rai ce  manteau  en  arrière;  dame,  puisse  ce 
que  j'ai  fait  ne  pas  vous  déplaire  ! 

CLOTILDE. 

J'ai  réellement  accompli  ma  volonté  :  al- 
lons-nous-en sans  retard.  Maintenant  que  je 
suis  au  logis,  Isabelle,  savez-vous  ce  que 
vous  ferez?  Vous  irez  dire  à  ce  pauvre-là 
qu'il  vienne  me  parler  un  peu:  j'ai  grand 
désir  de  savoir  d*oii  il  est  natif.  Dépéchez- 
vous,  allez  le  chercher,  je  vous  en  prie. 


LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  j'y  vais  tout  de  suite.  —  Ami, 
ne  vous  tenez  plus  ici;  venez  parler  à  ma 
maltresse  :  Glotilde  vous  l'ordonne  par  ma 
bouche.  Puisqu'elle  vous  demande,  vous  de- 
vez bien  venir  à  elle. 

AURÉLIEN. 

Je  vais  y  aller  volontiers,  ma  belle  ;  mar- 
chez devant. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  vais.  —  Chère  dame,  parlez  mainte- 
nant à  cet  homme  que  je  vous  amène  ;  il 
s'est  rendu  par  votre  ordre  auprès  de  vous. 

CLOTILDE. 

Allons,  sire!  avancez.  —  Isabelle,  allez 
un  instant  dehors  :  je  veux  parler  un  peu  en 
particulier  à  ce  brave  homme. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  vais  donc  m'en  aller  d'ièi,  sans  y  être 
davantage. 

AURÉLIEN. 

Je  vais  déposer  ce  sac  derrière  ceite 
porte-ci. 

CLOTILDE. 

Dites-moi  la  vérité,  mon  cher  ami  :  qaelU 
cause  vous  a  fait  mettre  un  costume  tel  que 
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En  estât  quesemblez  povre  estre? 
Ne  pour  quoy»  voir  m'en  soit  retrait» 
Mon  mantel  arrière  avez  trait? 
Diles-le-moy. 

AURELUN. 

Se  vous  voulez  savoir  pour  quoy, 
Ghiere  dame,  en  un  lieu  secré 
Nous  mettez,  où  par  vostre  gré 
Parlons  ensemble. 

GLOTILDB. 

Vous  povez  bien  ci,  ce  me  semble» 
Séurement  à  moy  parler: 
N'y  verrez  venir  ny  aler 
Homs  qui  soit  vis. 

AURELIAN. 

Dame,  mon  chîer  seigneur  Glovis, 
Qui  est  homme  de  grant  puissance 
Et  tele  qu'il  est  roy  de  France, 
M'envoie  faire  vous  savoir 
Qu'il  lui  plaistvous  à  femme  avoir; 
Et  pour  ce  qu'avec  li  vous  voie, 
Vez  ci,  dame,  qu'il  vous  envoie. 
Par  amour,  sanz  plus  preeschier. 
Son  annel  d'or  qu'avoit  moult  chier 
Et  vestemens  dont^aournée 
Serez,  quant  serez  s'espousée. 
Que  je  vous  bailleray  aussi. 

(Ici  ▼■  querre  son  sac.) 

E  gar  !  qui  m*a  osté  de  ci 
Un  sachet  qn'i  avoie  mis? 
Ceens  n'ay  pas  trop  bons  amis. 
Se  Tay  perdu. 

CLOTILDE. 

Esbahi  et  tout  esperdu 
Vous  voy,  ce  me  semble,  ami  doulx. 
Qu'avez  perdu?  dites-le-nous 
Appertement. 

AURBLIAPr. 

Ici,  ma  dame,  vraiement 
Avoie  laissié  un  sachet; 
El  sachiez,  pour  voir,  dedans  est 
Ce  que  présenter  vous  cuidoie 
Kl  que  monseigneur  vous  envoie 
Par  grant  amour. 

CLOTILDE. 

Venez  çà,  venez  sanz  demour, 
Ysabel  ;  avez-vous  osté 
Tic  ci  le  sac,  en  vérité. 

De  ce  bon  homme?  I 


vous  semblez  être  un  pauvre?  et  poorquoi» 
dites-moi  vrai,  avez-vous  tiré  mon  manteaa 
en  arrière?  Dites-le-moi. 

AURÉLIBN» 

Chère  dame,  si  vous  voulez  savoir  pour- 
quoi, conduisez-nous  en  un  lieu  secret  où, 
sous  votre  bon  plaisir ,  nous  pariions  en- 
semble. 

CLOTILDE. 

Il  me  semble  que  vous  pouvez  bien  ici 
me  parler  à  votre  aise  :  vous  n'y  verrez  ve- 
nir ni  aller  ame  qui  vive. 

AURiLIBN. 

Dame,  mon  cher  seigneur  Clovîs,  qui  est 
un  homme  très-puissant  et  de  plus  roi  de 
France,  m'envoie  vous  faire  savoir  qu'il  lui 
pialt  de  vous  avoir  pour  femme  ;  et  afin  de 
vous  voir  avec  lui ,  voici ,  dame ,  quil  vous 
envoie,  comme  don  d'amour,  sans  en  dire 
davantage,  sou  anneau  d'or  auquel  il  tenait 
beaucoup,  et  des  vôtemens  dont  vous  serez 
parée  quand  vous  serez  son  épouse;  je  vous 
les  donnerai  aussi.  {Ici  il  va  chercher  s<m 
Mc.)  Eh  regarde!  qui  a  6té  d'ici  un  sachet 
que  j'y  avais  déposé?  Je  n'ai  pas  céans  de 
très-bons  amis>  si  je  l'ai  perdu. 


GLOTILDB. 

Mon  doux  ami,  je  vous  vois  ébahi  et  tout 
éperdu,  ce  me  semble.  Qu'avez-vous  perdu? 
dites-le-nous  tout  de  suite. 

A13RÉUBN. 

Ma  dame,  en  vérité,  j'avais  laissé  ici  un 
petit  sac  ;  et  sachez  bien  qu'il  renferme  ce 
que  je  comptais  vous  présenter  et  que  mon- 
seigneur vous  envoie  par  grand  amour. 


CLOTILDE. 

Venez  ici,  venez  sans  retard,  Isabelle; 
en  vérité,  avez-vous  ôté  d'ici  le  sac  de  ce 
brave  homme? 


AU  HOTBIf-AGB. 
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LA  IIAMOISELLB. 

Dame»  oïl;  ore  sacliiez  comme 
De  ¥OSlre  chambre  me  parti; 
Car  je  doubtay,  quant  je  le  vi» 
G'oD  n'en  féist  torchon  à  piez. 
Pour  ce  qu'il  est  et  sale  et  viez. 
L'iray-je  querre? 

AUREUAN. 

Oïl,  m'amie.  Hélas  !  quant  je  erre, 
Je  boute  ens,  ce  sachiez,  pour  voir, 
Ce  que  puis  pour  ma  vie  avoir. 
Que  je  le  r'aie. 

LA  DAMOISELLE. 

Si  aras-tu,  ne  t'en  esmaie, 
Amis;  querre  le  vois  en  l'eure. 
—  Tenez,  je  n'ay  pas  fait  demeure 
—De  l'apporter. 

AURELIAir. 

De  courroux  me  vueil  déporter. 
Puisque  j'ay  mon  sac.  —  Grans  merciz  ! 
Dame,  en  paix  est  mon  cuer  rassis, 
—  Par  vous,  m'amie. 

CLOTILDE. 

Ysabel,  icy  ne  vueil  mie 
Que  plus  sôiez  :  pensez  d'aler. 
Encore  à  cest  homme  parler 
Un  petit  vueil. 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  je  feray  vostre  vueil  ; 
De  cy  me  part. 

AURELIAN. 

Tenez  et  mettez  d'une  part, 
Chiere  dame,  ces  veslemens 
Ce  seront  vos  aournemens 
Le  jour  que  serez  mariée: 
Au  roi  plaist  ainsi  et  agrée 
Que  le  faciez. 

CLOTILDE. 

En  ce  sac,  amis,  tout  laissiez  ; 
Je  sçay  bien  comment  j'en  feray. 
Mais,  biau  sire,  je  vous  diray  : 
Au  roy  Clovis  vous  en  irez 
El  si  le  me  saluerez 
Et  après  li  dites  ce  point  : 
cClotilde  dist  qu'il  ne  loist  point 
Crestienne  estre  à  paien  femme. 
Pour  quoy  c'est  une  chose  infâme.  > 
Nient  moins  gardez  que  cesie  chose 
A  nul  homme  ne  soit  desclose. 
Car  ce  qu'à  monseigneur  plaira 


LA  DEMOISELLE. 

Oui,  madame;  et  sachez  que  je  l'empor- 
tai quand  je  sortis  de  votre  chambre  ;  car  je 
craignis,  en  le  voyant,  qu'on  n'en  fît  un  tor- 
chon à  pieds,  vu  qu'il  est  sale  et  vieux.  Irai- 
je  le  chercher? 

AURÉLIEN. 

Oui,  m'amie.  Hélas!  quand  je  suis  en 
route,  sachez,  en  vérité,  que  f  y  mets  ce  que 
je  puis  avoir  pour  vivre.  Faites-le-moi  ra- 
voir. 

LA  DEMOISELLE. 

M'aie  pas  peur ,  tu  l'auras,  mon  ami  ;  je 
vais  sur  l'heure  le  chercher.  —  Tenez,  je 
n'ai  pas  tardé  à  l'apporter. 

AURÉLIEN. 

Je  veux  oublier  ma  colère ,  puisque  j'â 
mon  sac.  —  Grand  merci  l  Dame,  mon  cœur 
est  redevenu  calme,  —  et  c'esr  par  vous, 
m'amie. 

CLOTILDE. 

Isabelle,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
davantage  ici  :  pensez  à  vous  en  aller.  Je 
veux  encore  parler  un  peu  à  cet  homme. 

LA   DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  votre  volonté  ;  je  m'en  vais 
d'ici. 

AURÂUEN. 

Chère  dame,  tenez  et  mettez  à  part^ces 
vètemens  ;  ils  serviront  à  vous  orner  le  jour 
de  votre  mariage  :  il  plait  et  il  est  agréable 
au  roi  que  vous  le  fassiez  ainsi. 


CLOTILDE. 

Ami,  laissez  tout  en  ce  sac  ;  je  sais  bien 
ce  qu'il  faut  en  faire.  Mais,  beau  sire,  je 
vous  dirai  ceci  :  Vous  vous  en  irez  au  roi 
Clovis,  vous  le  saluerez  de  ma  part  et  vous 
lui  répéterez  ces  paroles:  cCloiilde  dit  qu'il 
n'est  point  permis  à  une  chrétienpe  d'être 
la  femme  d'un  païen,  car  c'est  une  chose 
infâme.  »  Néanmoins  ayez  soin  que  cette 
chose  ne  soit  divulguée  à  personne,  car,  en 
un  mot,  ce  qui  plaira  à  monseigneur  mon 
oncle  sera  fait. 
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Mon  oncle  faire  fait  sera, 
A  brief  parler. 

AURELIAN. 

De  vous  à  tant  pour  ni*en  r*aler, 
Chîere  dame,  congié  prendray. 
Monseigneur  vous  salueray, 
Et  si  11  conteray  de  fait 
Tout  ce  qu  avons  ci  dit  et  fait. 
J'en  vois  huymais. 

GLOTILDE. 

Vostre  chemin  aler  en  pais 
Puissiez,  amis  ! 

AURELIAN. 

Grant  pièce  et  longue  à  faire  ay  mis 
La  besongne  à  quoy  je  tenioye  ; 
Or  est  faite,  dont  j*ay  grant  joye. 
—  Huchon,  de  ci  nous  fault  partir. 
Cesl  habit-ci  vueil  dcsvetir 
Et  moy  remettre  en  mon  estât; 
De  ma  robe  autre  sanz  restât 

Vestir  me  fault. 

l'esgcier. 
Vez-la  ci,  sire,  sanz  deffault; 

Tenez,  vestez. 

AUREUAN. 

Or  çà  !  puisque  suis  aprcslez, 
Pren  cest  habit  de  pèlerin. 
Et  si  nous  mettons  à  chemin 

D'aler  eu  France. 
l'escuier. 
Pour  moy  ne  faites  detriance. 
Mouvez  :  tout  cecy  prenderay 
Et  soùbz  mon  braz  Temporteray 

Avecques  nous. 

AURELIAN. 

Mon  chier  seigneur,  de  noz  diex  touz 
Aiez  si  l'amour  et  la  grâce 
Que  tout  le  monde  honneur  vous  face 
Qu'à  roy  vous  tiengne.  • 

CLOVIS. 

Aurelian  amis,  aviengne 
Ce  qui  en  pourra  avenir. 
Je  ne  puis  pas  roy  devenir 
De  tout  le  monde  n'eslre  sire  : 
Laissons  ester;  vueilltez  me  dire. 
Puisque  vous  venez  de  Bourgongne, 
Qu'avez-vous  fait  de  ma  besongne? 
Dites-le-moy. 

AUREUAN. 

Voulentiers,  chier  sire,  par  foy  ! 


AURiLmr. 
Maintenant,  chère  dame,  je  vais  prendre 
congé  de  vous  pour  m'en  retourner.  Je 
saluerai  monseigneur  de  votre  part ,  et  je 
lui  conterai  de  point  eu  point  tout  ce  que 
nous  avons  dit  et  fait.  A  présent  je  m'en 
vais. 

GLOTILDE. 

Ami,  puissiez-vous  aller  votre  chemin  en 
paixi 

AURiLIEN. 

J'ai  mis  beaucoup  de  temps  à  terminer 
l'afTaire  que  j'avais  entreprise  ;  maintenant 
qu'elle  est  faite,  j'en  ai  beaucoup  de  joie. — 
Huchon ,  il  nous  faut  partir  d'ici.  Je  veux 
quitter  cet  habit-ci  et  me  remettre  en  mon 
costume  ordinaire;  il  me  faut  vêtu*  mon  au- 
tre robe  sans  plus  de  retard. 

l'éguter. 
Sire,  la  voici  sans  faute;  tenez,  habillez- 
vous. 

AURÂUEN. 

Allons!  puisque  je  suis  apprêté,  prends 
cet  habit  de  pèlerin,  et  mettons-nous  en 
chemin  pour  retourner  en  France. 

l'éguter. 
Ne  vous  attardez  pas  pour  moi ,  partez  : 
je  prendrai  tout  ceci  et  je  remporterai  sous 
mon  bras  avec  nous. 

ACRÉLIBlf. 

Mon  cher  seigneur,  puissîez-vous  avoir 
tellement  la  grâce  et  l'amour  de  tous  nos 
dieux  que  le  monde  entier  vous  fasse  hon- 
neur en  vous  reconnaissant  pour  son  roi  ! 

CLOVIS. 

Mon  ami  Aurélien,  advienne  que  pourra, 
je  ne  puis  pas  devenir  roi  de  tout  le  monde 
ni  en  être  le  seigneur  :  laissons  cela  ;  veuil- 
lez me  dire,  puisque  vous  venez  de  Bourgo- 
gne, comment  vous  avez  fait  mes  affaires. 
Dites-le-moi. 


AURÉLIEN. 

Volontiers ,  cher  sire ,  par  (ma)  hi  i  le 
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A  Glolilde  m'en  sui  nié 
Comme  un  povre,  et  si  ay  parlé 
A  elle  assez  de  vostre  fait, 
El  si  li  ay  le  présent  fait 
De  Fannel  et  des  draps  de  pris. 
Et  vous  di,  sire,  elle  a  tout  pris; 
Mais  elle  m'a  dit  une  chose 
Qui  convient  que  je  vous  expose. 
Mais  secré  soit.  Yez  ci  le  point  : 
Elle  m'a  dit  qu'il  ne  loist  point 
(Combien  que  c'est  chose  possible» 
Toutevoie  n*est  pas  loysible) 
Que  crestienne  se  varie 
Tant  qu'à  un  paien  se  marie  ; 
Nient  moins  m'a  dit  ce  que  voulra 
Son  oncle  faire  elle  fera. 
Qui  est  homme  de  grant  value. 
Oultre,  sire,  elle  vous  salue 
Moult  de  foiz,  la  bonne  et  la  belle  ; 
Et  certainement  je  croy  qu'elle 
Vous  a  bienchier. 

CLOTIS. 

Aurelian,  sanz  plus  preschier, 
Huymais  de  ceci  me  tairay. 
Seons-ci  :  je  m'aviseray 
Qu'en  pourray  faire. 

CLOTILDE. 

Doulx  Jhesu-Crisi,  roy  débonnaire. 
Sire  qui  congnoys  les  pensées, 
Les  présentes  et  les  passées, 
Quoy  qu'à  marier  me  consente 
A  Clovis,  si  est-ce  en  l'entente 
Que  je  le  puisse  à  ce  mener 
Qu'il  se  face  crestienuer. 
Hal  Sire  qui  es  touz  parfaiz. 
Je  le  pri,  mon  désir  parfaiz. 
S'il  est  ainsi  qu'il  esconviengne 
Que  le  mariage  s'aviengne. 
Sire,  par  qui  les  choses  bonnes 
Se  font,  ceste  grâce  me  donnes 
Que  le  puisse  faire  venir 
A  baptesme  et  ta  loy  tenir: 
Ne  te  v4ieîl  ore  plus  prier. 
Ces  vestemens,  sanz  detrier, 
Vueil  mucier;  mais  cest  annel  d'or 
Mettra  y  de  mon  oncle  ou  trésor, 
Ains  que  face  mais  autre  chose. 
Temps  est  maishuy  que  me  repose: 
J'ay  fait  mon  fait. 


m'en  suis  allé  vers  Glolilde  comme  un  pau- 
vre ;  je  lui  ai  assez  parlé  de  voire  affaire  et 
lui  ai  fait  présent  de  l'anneau  et  des  véie- 
mens  de  prix.  Je  vous  le  dis,  sire,  elle  a 
tout  accepté  ;  mais  elle  m'a  dit  une  chose 
dont  il  faut  que  je  vous  fasse  part,  pourvu 
que  ce  ^it  en  secret.  Voici  le  point  :  elle 
m'a  dit  qu'il  n'est  pas  permis  (bien  que  ce 
soit  chose  possible,  toutefois  ce  n'est  pas 
licite)  qu'une  chrétienne  se  fourvoie  jusqu'à 
épouser  un  païen;  néanmoins  elle  m'a  dit 
qu'elle  fera  ce  que  voudra  son  oncle,  qui  est 
un  homme  d'une  grande  valeur.  En  outre, 
sire,  la  bonne  et  la  belle  vous  salue  mille 
fois;  et  certainement  je  crois  qu'elle  vous 
chérit  fort. 


CLOVIS. 

Aui^élien,  sans  en  dire  davantage,  je  me 
tairai  aujourd'hui  sur  ce  sujet.  Asseyons- 
nous  ici  :  j'aviserai  ce  que  je  pourrai  faire  à 
cet  égard. 

CLOTILDE. 

Doux  Jésus-Chrisl ,  roi  débonnaire.  Sire, 
toi  qui  connais  les  pensées  présentes  et  pas- 
sées, si  je  consens  à  me  marier  avec  Clo- 
vis,  c'est  dans  le  but  de  l'amener  à  se  faire 
chrétien.  Ah  l  Sire  qui  es  toute  perfec- 
tion, je  l*en  prie,  accomplis  mon  désir.  S'il 
faut  que  ce  mariage  ait  lieu.  Sire,  par  qui 
les  bonnes  choses  se  font,  donne-moi  la 
grâce  de  l'amener  à  se  faire  baptiser  et  à 
garder  ta  loi.  Maintenant  je  ne  veux  plus  te 
prier.  Je  vais,  sans  tarder,  cacher  ces  véte- 
mens;  mais  je  mettrai  cet  anneau  d'or  dans 
le  trésor  de  mon  oncle,  avant  de  faire  autre 
chose.  A  présent  il  est  temps  que  je  me  re- 
pose :  j'ai  fait  ce  que  j'avais  à  faire. 
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CL0T18. 

Aurelian,  trop  mal  me  fait 
Ce  que  sui  tant  en  cest  estât. 
Encore,  sanz  plus  de  restât» 
Te  convient  en  Bourgongne  aler 
A  Gondebaut  le  roy  parler 
Et  sa  niepce  pour  moy  requerre; 
Si  te  pri  qu'aprestes  ton  erre, 
Sanz  plus  ci  estre. 

AURELIAN. 

Par  les  diex  qui  me  firent  naistre» 
Sire,  voulenliers  le  feray» 
Et  dès  maintenant  mouveray. 
Puisqu'il  vous  liaitte. 

CLOTIS. 

Vas  et  pense  comment  soit  faicte 
La  chose  sanz  point  de  delay  ; 
Que  je  tien,  s'espousée  Fay, 
J'en  seray  miex. 

AURELIAN. 

Je  vous  commant  à  touz  noz  diex; 
Ne  vous  quier  cy  plus  tenir  resne. 
— Huchon,  nous  fault  r'aler  ou  règne. 
Voir,  de  Bourgongne. 

l'escuibr. 
Puisqu'a  faire  y  avez  besongne, 
Qu'aler  vous  y  fault,  sire  doulx, 
Soit  pour  un  autre  ou  soit  pour  vous, 
De  cuer  iray. 

AUREUAN. 

Alons-m'eu;  je  ne  fineray 
Si  seray  là. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  Aurelian  s'en  va 
En  Bourgongne  pour  ma  besongne  : 
Alez  après  ii  sanz  eslongne 
Et  faites  que  vous  l'attaingniez. 
Je  vueil  que  vous  Tacompaigniez, 
Car  de  li  me  suis  appensez 
Qu'il  maine  trop  po  gens  d'assez; 
Alez  après. 

ij'    CHEVALIER. 

Appareilliez  sommes  et  près 
De  faire  ce  que  commandez, 
Cbier  sire  ;  et  se  plus  demandez, 
Fait  vous  sera. 

iij*.   CHEVALIER. 

Sire,  en  la  ville  où  il  jerra 
Ennuit  jerrons,  s'il  plaist  à  Dieu; 


CLOTIS. 

Aurélien ,  cela  me  fait  trop  de  mal  d'éire 
si  long-temps  daus  cet  état.  Il  te  faut  aller 
encore,  sans  plus  de  retard,  en  Bourgogne, 
parler  au  roi  Gondebaut  et  demander  sa 
nièce  pour  moi  ;  je  te  prie  donc  de  pré- 
parer ton  voyage  sans  être  davantage  ici. 


AURÉUEN. 

Sire,  par  les  dieux  qui  me  firent  nalut, 
je  le  ferai  volontiers,  et  dès  à  présent  je  me 
mettrai  en  route,  puisque  tel  est  voU'e  boD 
plaisir. 

CLOTIS. 

Va  et  pense  à  faire  la  chose  sans  délai; 
car  je  tiens  que,  en  l'épousant,  je  n'en  se- 
rai que  mieux. 

AURÉLIEN. 

Je  vous  recommande  à  tous  nos  dieux; 
je  ne  veux  pas  retenir  plus  long-iemps  les 
rênes  (démon  cheval).  —  Huchon, vrai- 
ment, il  nous  faut  aller  de  nouveau  dans  le 
royaume  de  Bourgogne. 

l'écuter. 

Puisque  vous  y  d\ez  à  faire  et  qu'il  vous 
faut  y  aller,  mon  doux  seigneur,  soit  pour  on 
autre,  soit  pour  vous,  j'y  vais  de  bon  cœur. 

AURÉLIEN* 

Allons-nous-en  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
je  n'y  sois. 

GLOVIS. 

Seigneurs ,  Aurélien  s'en  va  en  Bourgo- 
gne pour  mes  affaires  :  allez  après  lui  saus 
retard  et  faites  en  sorte  de  Talieindre.  le 
veux  que  vous  l'accompagniez,  car  j'ai  rt- 
fléchi  qu'il  mène  trop  peu  de  gens  avec  lui; 
suivez^le. 


LE  DEUXIÈME   CHEVALIER- 

Cher  sire ,  nous  sommes  en  mesure  e 
prêts  à  faire  ce  que  vous  commandes;  et 
vous  demandez  plus,  vous  serez  obéi. 

LE  TROISIÈME  GHEVAUER* 

Sîre,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  coucherons 
aujourd'hui  dans  la  même  ville  que  luu  ^ 
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£t  TOUS  promet  en  quelque  lieu 
Qu'il  Youlra  aler,  nous  irons. 
Et  compagnie  li  ferons 
De  vouloir  fin. 

\y  CHETAUER. 

Alons-m'en.  Yez  ci  le  chemin 
Qu'i  nous  fault  tenir  sans  cesser. 
Ne  nous  est^mestier  du  laisser  ; 
Marchons,  or  sus  ! 

iij*.   CHEYALIER. 

Avis  m'est  que  le  voy  lassus 
Devant  nous,  où  ne  se  faint  pas 
D'aler  :  avançons  nostre  pas 
Pour  estre  à  li. 

ij*.  CHEVALISR. 

€'est  bien  dit,  et  je  sui  celui 
Qui  voulentiers  m'avanceray. 

(Ici  Tont  un  po.) 

Ho,  sire  1  arrester  le  feray  ; 
Puisque  de  li  sommes  si  près» 
Ne  soiez  d*aler  si  engrès. 
—  Aurelian,  arrestez-vous, 
Biau  sire,  et  si  parlez  à  nous 
Mais  qu  il  vous  plaise. 

ACRELIAN. 

E,  mes  amisi  je  suis  bien  aise» 
Voire»  et  bien  liez  quant  je  vous  voy. 
Où  alez-vous?  dites-le-moy. 
Je  vous  en  pri. 

iij*  CHEVALIER. 

Je  le  vous  diray  sanz  detri; 
Alons-m'en  touz  jours  nostre  voie. 
Le  roy  avec  vous  nous  envoie 
Et  veult  que  nous  aillons  ensemble; 
Et  la  cause  est,  car  il  li  semble» 
Quoy  qu'il  vous  ait  son  fait  commis» 
Qu'à  trop  po  gent  vous  estes  mis 
En  ce  voiage. 

ij*  GHEVAUER. 

Il  a  fait  com  vaillant  et  sage; 
Laissons  en  pais. 

AUREUAN. 

Voire,  nous  approuchons  buymais 
De  là  où  nous  devons  aler. 
Seigneurs,  et  si  me  fault  parler 
A  tel  homme  qu'est  Gondebaut» 
Le  roy,  qui  est  et  sage  et  caut» 
Je  vous  dy  bien. 

iij'.   CHEVALIER. 

Aurelian  sire»  je  tien 


je  vous  promets  que»  en  quelque  lieu  qu'il 
veuille  aller,  nous  irons  (avec  lui)  et  Tac-* 
compagnerons  de  bon  cœur. 

LE  DEUXIÀME  CHEVALIER. 

Allons -nous -en.  Voici  le  chemin  qu'il 
nous  faut  constamment  tenir,  et  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  le  laisser;  allons!  mar- 
chons. 

LE  TROISIÂHE  CHEVALIER. 

Je  crois  que  je  le  vois  là -haut  devant 
nous;  il  n'est  point  paresseux  à  marcher: 
hâtons  le  pas  pour  l'atteindre, 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien  parlé»  et  j'avancerai  volontiers. 
{Ici  ils  marchent  un  peu.)  Ho»  sire  !  je  le  fe- 
rai s'arrêter;  puisque  nous  sommes  si  près 
de  lui  »  ne  vous  hâtez  pas  tant.  —  Aurélien, 
arrêtez  -  vous  »  beau  sire  »  et  veuillez  nous 
parler. 


AUR^UEN. 

Eh»  mes  amis!  je  suis  bien  aise,  en  vé- 
rité, et  bien  joyeux  de  vous  voir.  Où  allez- 
vous?  dites-le-moi»  je  vous  en  prie. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Je  vous  le  dirai  sans  difficulté;  allons 
toujours  notre  chemin.  Le  roi  nous  envoie 
avec  vous  et  veut  que  nous  aillons  ensem- 
ble; la  raison  est  qu'il  lui  semble,  quoiqu'il 
vous  ait  chargé  de  son  affaire,  que  vous 
vous  êtes  mis  en  route  avec  trop  peu  de 
monde. 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Il  a  agi  comme  (un  roi)  vaillant  et  sage; 
n'en  parlons  plus. 

AURÉUEN. 

Seigneurs ,  en  vérité  ,  nous  approchons 
maintenant  de  là  où  nous  devons  aller»  et 
il  faut  que  je  parlé  au  roy  Gondebaut»  qui 
est  sage  et  rusé,  je  vous  le  dis  bien. 


LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Sire  Aurélien  »  je  tiens  que  vous  saurez 
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Que  vous  le  sarez  moult  bien  faire 
Et  sanz  riens  en  parlant  meffaire 
Vostre  raison. 

ij*.   CHEVALIER. 

Paix  maisliui  !  vez  là  sa  maison: 
Alons  nous  y  de  fait  bouter 
Sanz  nous  de  li  de  riens  doubter 
D'avoir  desroy. 

AURELIAN. 

Soit  !  je  voys  devant.  —  Sire  roy , 
Malion  qu'avez  com  Dieu  servi, 
Vous  ottroit  qu'aiez  deservi 
S'amour  avoir  ! 

GONDEBAUT  ROT. 

Bien  veignes-tu.  Fais-me  savoir 
Qui  es-tu  ne  de  quelle  terre, 
Ne  que  viens-tu  ci  endroit  querrc; 
Ne  me  mens  pas. 

AURELIAN. 

Ce  vous  diray-je  isnel-le-pas. 
Sire,  Clovis,  le  roi  de  France, 
Qui  est  un  roy  de  grant  puissance» 
Vous  demande  sanz  point  d'oultrage 
Clolilde  avoir  par  mariage. 
Qu'est  vosire  niepce. 

GONDEBAUT. 

Seigneurs,  se  jà  ne  vous  mescbiece, 
Considérez  l'entencion 
Et  regardez  l'occasion 
Que  Clovis  encontre  moy  quiert, 
Qui  ma  nièce  à  femme  requiert, 
Conques  ne  cognut  en  sa  vie. 
De  nous  courir  sus  a  envie. 
Ce  puis-je  pour  voiraffier; 
—  Et  tu  es  venuz  espier 
Quel  païs  j'ay ,  je  le  dy  voir, 
Soubz  l'ombre  que  demande  avoir 
Clovis  femme  que  onques  ne  vit 
Ne  scé  de  quele  vie  il  vit; 
Mais  va-t'en,  et  si  li  dénonces 
Qe  quanque  me  diz  et  ennonces 
]e  repute  et  liens  à  frivoles. 
Et  ne  sont  toutes  que  paroles 
De  tricherie. 

AURELIAN. 

Sire,  ne  vous  celeray  mie, 
Idon  chier  seigneur,  Clovis  le  roy 
Si  vous  mande  ainsi  de  par  moy, 
S'ainsi  est  que  vous  li  vueilliez 
Donner  un  lieu  appareilliez 
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très-bien  vous  en  tirer  et  sans  faire  tort  en 
rien  à  votre  affaire  dans  vos  paroles. 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Allons ,  paix  1  voici  sa  maison  :  entrons- 
y  sans  aucune  crainte  d'être  mal  reçus  de 
lui. 

AURÉLIBN. 

Soit  !  je  vais  devant.  —  Sire  roi,  que  Ma- 
homet, que  vous  avez  servi  comme  dieu, 
vous  accorde  d'avoir  mérité  son  amour  ! 

LE   ROI   GONDEBAUT 

Sois  le  bienvenu.  Fais-moi  savoir  qui  tu 
es,  de  quel  pays,  et  ce  que  tu  viens  cher- 
cher ici  ;  ne  me  mens  pas. 

AURÉLIEN. 

Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  Sire ,  Clo- 
vis, le  roi  de  France ,  qui  est  un  roi  très- 
puissant,  vous  demande  en  mariage  de 
bonne  foi  Clolilde,  votre  nièce. 


GONDEBAUT. 

Seigneurs ,  Dieu  vous  garde  de  mal  ! 
considérez  l'intention  de  Clovis  et  voyez 
l'occasion  qu'il  cherche  contre  nous  en  de- 
mandant en  mariage  ma  nièce,  qu'il  ne 
connut  jamais  de  sa  vie.  Il  a  envie  de  nous 
courir  sus,  je  puis  bien  Tassurer;  —  et  tu  es 
venu  espionner  quel  pays  j*ai ,  je  te  dis  la 
vérité,  sous  prétexte  que  Clovis  demande 
une  femme  qu'il  ne  vit  jamais.  Je  ne  sais 
quelle  vie  il  mène  ;  mais  va-t'en  et  fais-lui 
part  de  ceci  :  que  tout  ce  que  tu  me  dis  et 
exposes,  je  le  considère  comme  des  frivo- 
lités, et  que  ce  n'est  que  paroles  de  four- 
berie. 


auriClien. 
Sire,  je  ne  vous  le  cèlerai  pas,  mon  cher 
seigneur,  le  roi  Clovis  vous  demande  par 
ma  bouche  de  vouloir  bien  lui  fixer  un  en- 
droit pour  y  épouser  Clolilde  ;  et  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  je  vous  dis  de 
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Où  Clotilde  à  espouse  prengne  ; 
Se  vous  De  voulez  qu'il  aviengney 
De  par  li  vous  dy  que  bien  lost 
L'arez  ici,  li  et  son  ost, 
Pour  vous  combatre. 

GONDEBAUT. 

Et  je  le  saray  bien  debatre, 
S'il  vient  ici,  et  tant  feray 
Que  le  sanc  de  ceulx  vengeray 
Qui  par  li  ont  esté  occis. 
Malement  est  son  cuer  assis 
En  grant  orgueil. 

PREMIER  CONSEILUER  GONDEBAUT. 

Cliier  sire,  un  mot  dire  ici  vueil; 
—  Mais,  seigneurs,  traiez-vous  arrière 
Un  petit  jusques  là  derrière. 
— S*il  vous  plaist,  vous  m*escouterez: 
A  voz  menistres  enquerrez 
Et  à  voz  chamberlans  aussy 
S'il  scevent  riens  qu'il  soit  ainsi, 
Que  Clovis  ait  par  dedeçà 
Envoie  dons  ore  ou  pieçà 
Par  ses  legaz  et  par  engin 
Qu'il  ait  pensé  qu'à  ceste  6n 
Il  ait  sur  vous  occasion 
De  venir  à  s'enlencion  : 
C'est  que  son  subjet  doiez  estre 
Et  vostre  règne  à  li  soubzmettre  ; 
Je  vous  di  voir. 

i'y.  CONSEILLIER. 

Voire  que  vous  devez  savoir. 
Sire,  que  quant  Clovis  s'aîre 
II  forcené,  ce  vous  puis  dire, 
Comme  un  lion  bien  attené  ; 
K'il  nest  homme  de  mère  né 
Qu'il  ne  le  double. 

GONDEBAUT. 

Ytier,  vien  avant  et  m'escoute. 
Longuement  as  à  moy  esté  : 
Scez-tu  point,  par  ta  vérité, 
Qu'envoie  m'ait  nul  don  Clovis? 
Se  tu  me  mens,  il  est  touz  vifz  : 
Je  le  saray. 

GBAMBERLAMC. 

Mon  chier  seigneur,  voir  vous  diray 
De  ce  que  vous  me  demandez. 
Puisque  vous  le  me  commandez. 
Je  vous  jur  par  Mahon,  mon  dieu, 
Conques  en  place  ny  en  lieu 
Ne  fu  où  riens  vous  envoyasl 


sa  part  que  bientôt  vous  l'aurez  ici ,  lui  et 
son  armée,  pour  vous  combattre. 


GONDEBAUT. 

S'il  vient  ici ,  je  saurai  bien  l'arrêter,  et  je 
ferai  tant  que  je  vengerai  le  sang  de  ceux 
qu'il  a  tués.  Son  cœur  est  outrageusement 
gonflé  d'orgueil. 


LE  PREMIER   CONSEILLER  DE   GONDEBAUT. 

Cher  sire,  je  veux  dire  ici  un  mot.  --  Mais, 
seigneurs,  retirez-vous  un  peu  jusque  là  der- 
rière. —  SU  vous  plaît,  vous  m'écouterez  : 
vous  vous  informerez  auprès  de  vos  minis- 
très,  aussi  bien  qu'auprès  de  vos  chambel- 
lans, s'ils  n'ont  pas  connaissance  que  Clovis 
ait  envoyé  quelques  dons ,  maintenant  ou 
autrefois,  par  ses  députés,  dans  le  but  de  voir 
s'il  n'aurait  pas  l'occasion  de  mettre  à 
exécution  le  dessein  qu'il  a  contre  vous  :  c'est 
de  faire  de  vous  son  sujet,  et  de  soumettre 
votre  royaume  ;  vous  dis  vrai. 


LE  DEUXIÈME  CONSEILLEE. 

En  vérité,  vous  devez  savoir,  sire,  que 
quand  Clovis  s'ii^rite,  il  devient  furieux ,  je 
puis  vous  le  dire,  comme  un  lion  bien  ex- 
cité; et  il  n'est  nul  homme  qui  ne  le  redoute. 


GONDEBAUT. 

Ytier,  approche  et  écoute-moi.  Tu  as  été 
longuement  à  mon  service:  ne  sais-tu  point, 
dis-moi  la  vérité,  si  Clovis  m'a  envoyé  quel- 
que présent?  Si  tu  me  mens,  il  est  en  vie: 
je  le  saurai. 

LE  CHAMBELLAN. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  la  vé- 
rite  au  sujet  de  ce  que  vous  me  demandez 
puisque  tel  est  votre  ordre.  Je  vous  jur6 
par  mon  dieu  Mahomet  que  je  n'ai  jamais 
été  nulle  part  où  Clovis  vous  ait  envoyé 
ou  donné  quelque  chose  de  la  vaieur  d'un 
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CIovis  ne  chose  ne  vous  donnast 
Qui  vaulsist  un  povre  harenc; 
S'ay-je  esté  vostre  cbamberlenc, 
Il  a  jà  des  ans  plus  de  vint 
Que  roffice  premier  me  vint 
De  vostre  grâce. 

GONBEBAUT. 

Biaux  seigneurs,  or  tostsanz  espQce 
Alez  en  mes  trésors  savoir 
Se  du  sien  y  puet  riens  avoir 
Qui  par  quelque  voie  y  soit  mis, 
Et  m'en  rapportez,  mes  amis, 
Ce  qu'en  sarez. 

PREMIER  CONSEILLIER. 

Chier  sire,  jà  mains  n'en  arez. 
—  Alons-m'en  faire  son  voloir; 
De  riens  n'en  povons  pis  valoir, 
Mais  de  tant  miex. 

LE  CHAMBERLANG. 

Vous  dites  voir,  par  touz  noz  diex  ! 
Alons-m'en  ceste  foiz  première 
Garder  ou  trésor  là-derriere 
ISous  touz  ensemble. 

ij*.  CONSEILUER. 

Alons  (c'est  le  miex,  ce  me  semble) 
Isnellement. 

PREMIER   SERGENT. 

Mon  chier  seigneur,  trop  malement 
Vous  voy,  ce  me  semble,  pensis 
Depuis  que  vous  fustes  assis 
lUeuc,  chier  sire. 

GONDEBACT. 

Je  pense  à  ce  qu'ay  oy  dire. 
Que  CIovis  veult  venir  sur  moy  ; 
Mais,  s'il  vient,  mal  sera  pour  soy, 
Je  te  dy  bien. 

ij'.   SERGENT. 

Certes,  mon  chier  seigneur,  je  tien 
Qu'il  n'y  venra,  pas  n'en  doubtez; 
Et  s'il  y  venoil,  escoutez  : 
Ke  Tara-il  pas  davantage , 
Car  vous  arez  tant  de  barnage 
Et  de  sodoiers  compaignons 
Et  alemans  et  bourguignons, 
Que  je  tien  tout  biau  li  sera 
Quant  retourner  il  s'en  pourra 
A  sauveté. 

GONDEBArT. 

|>ar  Hahon!  tu  dis  vérité. 
Kster  laissons. 
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pauvre  hareng  ;  et  voici  déjà  plus  de  vingt 
ans  que,  parvotre  grâce,  je  suis  yotrecbam- 
bellan. 


GONDEBAUT. 

Beaux  seigneurs,  allez  vite  sans  retard 
savoir  si  dans  mes  trésors  il  peut  y  aYoir 
quelque  chose  de  son  bien  qui  y  ait  été  mis 
d'une  manière  quelconque ,  et  rapportez- 
moi  ce  que  vous  saurez  à  cet  égard. 

LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Cher  sire ,  vous  serez  obéi.  —  Allons- 
nous-en  faire  sa  volonté;  nous  ne  pouvons 
y  perdre,  au  contraire. 

LE  CHAMBELLAN. 

Vous  dites  vrai,  par  tous  nos  dieux!  Al- 
lons-nous -en  cette  première  fois  regarder 
tous  ensemble  au  trésor  là-derrière. 

LE  DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Allons  vite;  c'est,  à  ce  qu'il  me  semble, le 
meilleur  parti. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  vois  plongé 
dans  des  réBexions  fort  tristes,  à  ce  qo" 
me  parait,  depuis  que  vous  êtes  assis  là i 
cher  sire. 

GONDERAUT. 

Je  pense  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  que  CIo- 
vis veut  venir  sur  moi;  mais,  s'ilvienli»^ 
mal  sera  pour  lui,  je  te  le  dis  bien. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Certes  ,  mon  cher  seigneur,  je  suis  cer- 
tain qu'il  n'y  viendra  pas,  n'en  doutez  poin^î 
et  s'il  y  venait,  écoutez  :  il  ne  l'emportera 
pas  davantage ,  car  vous  aurez  tant  de  ba- 
rons et  de  simples  soldats  allemands  et 
bourguignons,  que,  à  mon  avis,  il  sera  en- 
chanté de  pouvoir  s'en  retourner  sain 
sauf. 


GONDEBAUT. 

Par  Mahomet!  tu  dis  la  vérité.  f>nP^'' 
Ions  plus. 
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PREMIER  CONSEILLIER. 

Chier  sire,  à  vous  nous  r'adressons. 
Kous  venons  de  voslre  trésor 
Gerchier  :  sachiez  q'un  annel  d'or 
Oii  est  escript  le  nom  Clovis 
r£t  son  corps  pourtrait  ef  son  vis 

Y  est  moult  bien  taillié  aussi) 

Y  avons  trouvé  ;  vez  le  cy  : 

Regardez,  sire. 

GONDEBAULT. 

Or  entendez  que  je  vueil  dire  : 
Je  suppose  qu'en  vérité 
Ha  nièce  ne  li  ait  bouté; 
Si  vous  diray  que  nous  ferons: 
Cy  devant  nous  la  manderons. 
Et  sarons  se  elle  nous  dira 
Que  mis  ou  non  elle  Tara 
Où  pris  Tavez. 

CHAMBERLANG* 

m 

Mon  chier  seigneur,  bien  dit  avez  : 
Ainsi  soit  fait. 

GONDBBAirr. 

Vaz-la-me  querre,  vaz  de  fait; 
Dy  que  la  mande. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  vois.  —  Yostre  oncle  vous  demande» 
Dame,  qui  querre  vous  envoie; 
Faites  que  devant  li  vous  voie 
Appertement. 

CLOTILDE. 

Je  sui  toute  preste  :  alons-m'ent. 
—  Chier  oncle,  qui  me  demandez, 
Yez*me  cy  preste  :  commandez 
Yostre  plaisir. 

GONDEBAOT. 

La  vérité  savoir  désir 
Qui  ce  a  fait  qui  en  mon  trésor 
A  mis  un  annel  qui  est  d'or 
Où  est  Timage  de  Clovis 
El  son  nom,  si  com  m'est  avis. 
Scez-tu  qui  ce  peut  avoir  fait? 
Touz  esbahiz  sui  de  ce  fait 
Et  trespensez. 

CLOTILDE. 

Mon  chier  seigneur,  j'en  scé  assez 
Que  vous  diray,  mentir  n'en  quier. 
Il  a  jà  plus  d*un  an  entier 
Que  roy  Clovis,  sanz  guerredon, 
Drapz  d'or  vous  donna  en  pur  don, 
Qu'envoia  par  certains  messages, 


LE  PREMIER   CONSEILLER. 

Cher  sire,  nous  nous  présentons  h  vous  de 
nouveau.  Nous  venons  de  fouiller  dans  vo- 
tre trésor  :  sachez  que  nous  y  avons  trouvé 
un  anneau  d'or  où  est  écrit  le  nom  de  Clo- 
vis, où  son  corps  est  représenté  et  où  son 
visage  est  bien  sculpté;  le  voici  :  regardez,, 
sire. 

GONDEBAUT. 

Allons,  entendez  ce  que  je  veux  dire  :  je 
suppose,  en  vérité,  que  ma  nièce  l'y  a  mis; 
je  vous  dirai  donc  ce  que  nous  ferons  :  nous 
la  manderons  ici  devant  nous,  et  nous  sau- 
rons d'après  ce  qu'elle  nous  dira,  si  elle  l'a 
mis  ou  non  où  vous  l'avez  pris* 


LE   CHAMBELLAN. 

Mon  cher  seigneur,  vous  avez  bien  dit: 
ainsi  soit  fait. 

GONDEBAUT. 

Ya  me  la  chercher,  va;  dis  que  je  la 
mande. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

J'y  vais.  —  Yotre  oncle  vous  demande, 
dame,  il  vous  envoie  chercher  ;  faites  qu'il 
vous  voie  sur-Ie-chump  devant  lui. 

CLOTILDE. 

Je  suis  toute  prête:  allons -nous -en. — 
Cher  oncle,  qui  me  demandez ,  me  voici 
prête  :  comiflandcz  ce  qui  vous  plaira. 

GONDEBACT. 

Je  désire  savoir,  en  vérité,  quel  est  celui 
qui  a  mis  en  mon  trésor  un  anneau  d'or  où 
est  l'image  de  Clovis  et  son  nom,  à  ce  que 
je  crois.  Sais-tu  qui  peut  avoir  fait  cela?  Je 
suis  tout  étonné  et  frappé  de  cette  chose. 


CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  j'en  sais  assez  à  cet 
égard,  et  je  vous  le  dirai  sans  chercher  i 
mentir.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  entier  que 
le  roi  Clovis  vous  donna  en  pur  don,  sans  re- 
tour, desvétemens  d'or  qu'il  envoya  par  des 
I  messages  sûrs,  qui  me  semblèrent  des  hom- 
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Qui  me  semblèrent  hommes  sages  ; 
Gel  aonel  ou  doy  me  boutèrent 
Et  de  par  li  le  me  donnèrent. 
Gel  annel,  pour  ce  qu'estoit  d'or. 
Je  le  mis  en  vostre  trésor 
Gertainement. 

GONDEBACT. 

Ce  fu  fait  assez  nicement 
Et  sans  conseil,  que  lu  déusses 
Avoir  pris,  se  nul  bien  scéusses; 
Mais,  puisque,  sanz  moy  appeller, 
La  chose  fault  ainsi  aler, 
Aviengne  qu'en  peut  avenir. 

—  Faites  ces  messages  venir, 

Que  je  là  voy. 

l'y  GONSEILLIER. 

Voulentiers,  sire,  en  bonne  foy. 

—  Seigneurs,  or  tost  !  venez  bonne  erre 
Au  roy,  qui  vous  envoie  querre  ; 

Delivrez-vous. 

ij'  CHEVALIER  DE  GLOVIS. 

Puisqu'il  li  plaist,  si  ferons-nous 
Sanz  point  attendre. 

îij«.    CHEVALIER. 

Sire,  en  desdain  ne  vueiilez  prendre 
Mostre  demeure. 

GONDEBACT. 

Nanil,  assez  venez  à  heure  ; 
Mais  ce  que  vueil  dire  entendez: 
Ma  niece  à  avoir  demandez 
A  femme  pour  Glovis  le  roy. 
Qui  secrètement  par  desroy 
Ly  a  envoie  par  ses  gens 
Son  annel  et  vestemens  gens 
De  drap  d'or  et  sanz  mon  scéu, 
Par  quoy  la  fille  a  decéu  : 
Pour  ce,  seigneurs,  je  la  vous  livre 
Et  de  elle  du  tout  me  délivre 
Amenez-ren  ysnel  le  pas, 
Et  si  ne  vous  attendez  pas 
Que  je  li  face  compagnie 
Ne  gent  nule  de  ma  mesnie; 
Nanil,  sanz  faille. 

AURELIAIf. 

Que  nulz,  sire,  aussi  s'en  traveiUe: 
N'est  jà  mestier,  s'il  ne  voushaite; 
S'en  soit  vostre  voulenté  faite. 
Et,  s'il  vous  plaist,  nous  en  irons 
Et  la  damoiselle  enmenrons 
Au  roy  de  France. 


FRANÇAIS 

mes  sages  ;  ils  me  mirent  cet  anneau  an  doI|ct 
et  me  le  donnèrent  de  sa  part.  Gomme  îi 
était  d'or,  je  le  mis  en  sûreté  dans  votre 
trésor. 


GONDEBAllT. 

Gela  se  fit  assez  niaisement  et  sans  con- 
seil, lorsque  tu  aurais  dû  en  prendre,  si  tu 
avais  eu  quelque  peu  de  sens;  mais,  puisque, 
sans  me  consulter,  tu  en  as  agi  ainsi ,  ad- 
vienne que  pourra.  —  Faites  venir  ces  mes- 
sagers, que  je  vois  là-bas. 


LE   DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Volontiers,  sire,  de  tout  mon  cœur.  — 
Seigneurs,  allons  vite  !  venez  promptement 
au  roi,  qui  vous  envoie  chercher;  dépêchez- 
vous. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  GLOVIS. 

Puisque  tel  est  son  bon  plaisir,  nous  le 
ferons  sans  attendre  davantage. 

LE  TROISIÈME   CHEVALIER. 

Sire,  veuillez  ne  pas  prendre  notre  r^ 
tard  en  mauvaise  part. 

GONDBBAUT. 

Nenni^  vous  venez  assez  à  temps;  mais 
entendez  ce  que  je  veux  vous  dire  :  vous  de- 
mandez ma  nièce  en  mariage  pour  le  roi 
Glovis,  qui  lui  a  envoyé  par  ses  gens,  se- 
crètement, dans  un  but  coupable  et  ù  mon 
insu,  son  anneau  e^  de  riches  vétemens  : 
c*est  pourquoi,  seigneurs,  je  vous  la  livre 
et  me  décharge  tout-à-fait  d'elle;  emme- 
nez-la sur-le-champ,  et  ne  vous  attendez 
pas  à  ce  que  ni  moi  ni  personne  de  ma 
maison  nous  lui  tenions  compagnie;  necni, 
certes. 


AURÈLIEN. 

Aussi  bien,  sire,  que  nul  ne  s'en  mette 
en  peine  :  c'est  inutile,  si  cela  ne  vous  est 
pas  agréable;  et  que  votre  volonté  soit  faite. 
Si  tel  est  votre  bon  plaisir,  nous  nous  en 
irons  et  nous  emmènerons  la  demoiselle 
au  roi  de  France. 
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GONDEBAUT. 

Faites-ent  à  vostre  ordenance, 
De  elle  ne  me  quîer  plus  mesler  : 
Soit  où  elle  pourra  aler, 
Riens  n'y  aconte. 

ij*.  CHEVALIER. 

Sire,  sanz  plus  faire  ici  compte. 
De  vous  prenons  çongié,  c'est  Gn; 
A  Mnhon  et  à  Appolin 
Vous  commandons. 

iij^  CHEVALIER. 

Puis  qu'avons  ce  que  demandons, 
Ne  nousfault  penser  que  d*aler; 
Alons  monter,  sanz  plus  parler, 
Nostre  espousée. 

AUREUAN. 

Yoslre  monture  est  ordenée, 
Dame  ;  ne  vous  soussiez  mie, 
Et  s'arez  bonne  compagnie 
De  nous  trestouz. 

CLOTILDE. 

Vostre  merci,  mes  amis  doulx  ; 
Et  j'espoir  que  le  temps  venra 
Que  guerredonné  vous  sera, 
Se  jeonques  puis. 

AUREUAN. 

Seigneurs,  escouicz-moy  :  depuis 
Deux  jours  pour  certain  j'ay  scéu 
Que  le  roy  Clovis  est  méu 
De  Paris  et  va  à  Soissons  : 
Si  faultque  le  chemin  laissons 
De  Paris,  quant  serons  monté, 
Et  qu'à  Soissons  droit  la  cité 
Aillons  à  H. 

ij*.   CHEVALIER. 

Bien  est;  n'y  a  de  nous  celi 
Qui  ne  le  face  voulentiers. 
Alons  monter  en  dementiers 
Qu'avons  espace. 

iij'.   CHEVAUER. 

Et  n'est-il  pas  bon  c'on  li  face 
Savoir,  aGn  qu'il  ne  s'eslongne. 
Ce  qu'avons  fait  de  sa  besongne? 
Qu'en  dites-vous? 

AURELIAN. 

Si  est,  par  foy  !  Mon  ami  doulx, 
Je  vous  suppli,  s'il  vous  agrée, 
Sanz  lui  faire  autre  lettre  secrée. 
Que  devant  nous  vous  en  ailliez 


GONDEBAUT. 

Faites -en  ce  que  vous  voudrez,  je  ne 
veux  plus  me  mêler  d'elle;  qu'elle  soit  où 
elle  pourra  aller,  je  ne  m'en  inquiète  pas. 

LE  DECXIÈHE  CHEVALIER. 

Sire,  sans  plus  causer  ici,  nous  prenons 
congé  de  vous,  c'est  tout;  nous  vous  recom- 
mandons à  Mahomet  et  à  Apollon. 

LE   TROISIÈME  CHEVALIER. 

Maintenant  que  nous  avons  ce  que  nous 
demandons,  il  ne  nous  faut  songer  qu*à 
marcher;  allons  mettre  en  selle  nostre  épou- 
sée ,  sans  plus  parler. 

AURÉLIEN. 

Dame,  votre  monture  est  prête;  ne  vous 
inquiétez  pas,  et  vous  aurez  en  nous  tous 
une  bonne  compagnie. 

CLOTILDE. 

Merci,  mes  doux  amis;  et  j'espère  que  le 
temps  viendra  où,  si  jamais  je  le  peux,  vous 
serez  récompensés. 

AURÉLIEN. 

Seigneurs ,  écoutez-moi  :  depuis  deux 
jours  j'ai  appris  de  source  certaine  que  le 
roi  Clovis  a  quitté  Paris  et  va  à  Soissons: 
il  nous  faut  donc  laisser  le  chemin  de  Pa- 
ris ,  quand  nous  serons  à  cheval,  et  aller 
droit  à  la  cité  de  Soissons  auprès  de  lui. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien;  il  n'y  a  parmi  nous  personne 
qui  ne  le  fasse  volontiers.  Allons  monter 
à  cheval  pendant  que  nous  avons  le  temps. 

LE   TROISIÈME  CHEVALIER. 

Et  n'est- il  pas  bon,  aGn  qu'il  ne  s'éloi- 
gne pas,  qu'on  lui  fasse  savoir  comment 
nous  avons  terminé  son  affaire?  Qu'en  di- 
tes-vous ? 

AURÉLIEN. 

Oui,  ma  foi  I  Mon  doux  ami,  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien,  sans  lui  faire  d'autres 
lettres  secrètes ,  vous  en  aller  devant  nous 
et  lui  dire  où  nous  en  sommes. 
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Et  l'esiat  dire  li  vueilliez 
De  noslre  fait. 

iij*.   CUEVALIEU. 

Voulez-vous?  il  vous  sera  fait. 
Et  me  peneray  d'avancier; 
Pensez  de  vous  y  adressier 
Plus  que  pourrez. 

ij*.   CHEVALIER* 

Tant  ferons  que  nouvelle  ourrez 
De  nous,  sire,  et  de  nostre  arroy, 
Ains  qu'avoir  puissiez  fait  au  roy 
Yostre  message. 

iij'.   CHEVALIER. 

Bien  est.  Sachiez,  corn  fol  ou  sage, 
Je  vous  dy,  je  ne  fineray 
Dealer  tant  qu'à  li  parleray. 
Ici  vous  lais. 

AURELIAN. 

Avant  !  alons  penser  huimais 
De  nous  monter  et  de  le  suivre, 
Si  que  le  puissons  aconsuivre 
Brief  et  trouver. 

iij.  CHEVALIER. 

Malion,  bien  vous  doy  aourer 
Quant  venu  sui  par  telle  voie 
Que  le  roy  voy,  dont  j'ay  grant  joie, 
Qui  en  sa  majesté  se  siet. 
A  !  que  cel  estât  bien  li  siet  I 
D'aler  parler  à  li  me  vent. 
—  Sire,  Malion  et  Tervagant 
Vousfacenl  liél 

CLOVIS. 

Bien  vegnant!  Qui  l'a  conseillié, 
Qu'ainsi  seul  vient? 

iij*.    CHEVALIER. 

Aurelian,  sire,  et  les  siens 
Qui  devant  m'ont  fait  avancer 
Pour  vous  compter  et  annoncer 
Ce  qu'avons  fait. 

CLOVIS. 

Vous  ont  rien  Bourgongnons  meffait 
Ne  bas  ne  hault? 

iij«.   CHEVALIER. 

Nanil,  sire;  mais  Gondebaut 
Vi  courroucié  et  mal  méu  : 
Et  dist  c'on  avoit  decéu 
Sa  nièce  par  son  annel  d'or, 
Que  elle  avoit  mis  en  son  iresor. 
D'autres  choses,  voir,  vous  dira 
Assez,  quant  ci  venu  sera. 
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LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Le  voulez-vous?  il  sera  fait  ainsi,  et  je 
m'efforcerai  d'avancer;  pensez  à  vous  y  ren* 
dre  le  plus  tôt  possible. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Nous  ferons  tant  que  vous  entendrez  par- 
ler de  nous  et  de  notre  voyage  avant  que 
vous  puissiez  avoir  fait  votre  message  an 
roi. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien.  Sachez  que  (fou  ou  sage,  je 
vous  le  dis)  je  ne  cesserai  pas  de  marcher 
que  je  ne  lui  parle.  Ici  je  vous  laisse. 

ADRÉLIEN. 

En  avant  !  allons  penser  désormais  à 
monter  à  cheval  et  à  le  suivre,  en  sorte 
que  nous  puissions  bienlôt  l'atteindre  et  le 
trouver. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Mahomet,  je  dois  bien  vous  rendre  grâces 
d'être  venu  par  un  chemin  tel  que  je  vois 
le  roi  assis  dans  sa  majesté  :  ce  dont  j'ai 
grand'joie.  Ah  I  que  cet  état  lui  sied  bien! 
Je  vais  m'aventurer  à  lui  parler. —  Sire, 
que  Mahomet  et  Tervagant  vous  donnent 
joie! 

CLOVIS. 

Sois  le  bienvenu  !  Qui  l'a  conseillé  de  ve- 
nir ainsi  seul? 

LE  TROISIÈME   CHEVALIER. 

Sire,  (c'est)  Aurélien  et  les  siens  qui  m'ont 
envoyé  en  avant  pour  vous  raconter  et  vous 
annoncer  ce  qu'ils  ont  fait. 

CLOVIS. 

Les  Bourguignons  vous  ont*ils  fait  quel- 
que mal,  aux  petits  ou  aux  grands? 

.    LE  TROISIÈME   CHEVALIER. 

Nenni,  sire  ;  mais  je  vis  Gondebaut  cour- 
roucé et  mal  disposé;  il  dit  qu'on  avait 
déçu  sa  nièce  par  votre  anneau  d'or,  qu'elle 
avait  mis  en  son  trésor.  En  vérité,  Auré- 
lien vous  dira  beaucoup  d'autres  choses , 
quand  il  sera  venu  ici  ;  mais ,  je  vous 
dis  seulement  qu'il  amène  avec  lui  la  (jeune) 


AU 

Aurelian  ;  mais  tant  vous  di 
La  6Ue  amaine  avecques  H 
Qa'avoir  devez. 

CLOVIS. 

Or  me  dites,  se  vous  savez, 
Quant  ilz  venront. 

iij«  CHEVALIER. 

En  ceste  ville  annuit  seront, 
Ou  demain,  sire,  à  la  disnée; 
Si  que,  s'il  vous  plaist  et  agrée. 
En  Tostel  où  doivent  descendre 
Iray  veoir,  sanz  plus  attendre. 
Qu'il  en  peut  estre. 

CLOVIS. 

Oïl,  va-t'en  en  paine  mettre, 
Sanz  toy  plus  ci  endroit  tenir  ; 
Et  les  fay  touz  à  moy  venir, 
S'ilz  sont  venuz. 

iij*.    CHEVALIER. 

A  voz  grez  faire  suis  tenuz. 
Sire,  je  vois. 

AUREUAN. 

Dame,  je  tien  que  puis  .ij.  mois 
Et  plus  qu'avons  ensemble  esté, 
Ne  devez  joie,  en  vérité, 
Tele  comme  huy  avoir  eu. 
Et  la  raison  qui  m'a  méu 
De  le  vous  dire,  vez  la  ci  : 
Je  voy  qu'en  ccsle  ville-ci 
Nous  alons,  où  vous  trouverez 
Celui  à  qui  femme  serez. 
Et  qui  tant  vous  bonnourera 
Que  royne  estre  vous  fera 
De  tel  royaume  comme  est  France, 
Qui  est,  ce  tien-je  sanz  doubtance. 
Plus  renommée  qu'autre  terre  : 
Si  que  avançons,  damme,  nostre  erre 
D'aler  ensemble. 

GLOTILDE. 

Aurelian  sire,  il  me  semble 
Que  je  voy  là  celui  que  vous 
Aviez  commis  d'aler  pour  nous 
Devers  le  roy. 

ïy.   CHEVALIER. 

Dame,  voiremient  est,  par  foy  ! 
Il  a  bien  avancé  son  erre. 
Je  pense  qu'il  nous  viengne  querre. 
Quel  le  ferons? 

AURELIAN. 

Souffrez,  venir  ci  le  tairons; 


UOTBlf-AGB. 

Glle  que  vous  devez  avo«.. 
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CLOVIS. 

Maintenant  dites-moi ,  si  vous  le  savez 
quand  ils  viendront. 

LE   TROISIÈUh   CflEYALIER. 

Sire ,  ils  seront  en  cette  ville  aujourd'hui 
ou  demain,  à  l'heure  du  dîner;  en  sorte  que, 
si  cela  vous  plaît  et  vous  est  agréable,  j'irai 
dans  l'hôtel  où  ils  doivent  descendre  voir 
tout  de  suite  ce  qu'il  en  peut  être. 

CLOVIS. 

Oui,  va-fen  occuper,  sans  te  tenir  ici  plus 
long-temps;  et  fais-les  tous  venir  auprès  de 
moi,  s'ils  sont  arrivés. 

LB  TROISièUE   CHEVALIER. 

Je  suis  tenu  de  faire  voire  volonté.  Sire 
j'y  vais.  ' 

AURÉLIEN. 

Dame ,  je  tiens  que  depuis  deux  mois  et 
plus  que  nous  sommes  ensemble,  vous  ne 
devez  pas  avoir  eu,  en  vérité,  une  joie  pa- 
reilte  à  celle  d'aujourd'hui.  Et  voici  la  rai- 
son  qui  m'a  excité  à  vous  le  dire  :  je  vois 
que  nous  allons  en  cette  ville -ci,  où  vous 
trouverez  celui  dont  vous  serez  la  femme, 
et  qui  vous  honorera  tant  qu'il  vous  fera 
reine  de  France,  royaume  qui  est,  je  vous 
le  dis  en  vérité,  plus  renommé  que  toute  au- 
tre  terre:  c'est  pourquoi,  dame,  hâtons-nous 
tous  deux. 


GLOTILDE. 

Sire  Aurélien,  il  me  semble  que  je  vois 
là  celui  que  vous  avez  chargé  d'aller  pour 
nous  auprès  du  roi. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Dame  ,  c'est  la  vérité,  par  (ma)  foi  !  Il  a 
bienfait  diligence.  Je  pense  qu'il  vient  nous 
chercher.  Que  ferons-nous? 

AURÉLIEN. 

Attendez,  nous  le  laisserons  venir  ici;  et 
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Et  quant  avecqnes  nous  sera. 
Ce  qu'ara  trouvé  nous  dira 
De  point  en  point. 

îij«.   CHEVALIER. 

E  gar!  je  vous  truis  bien  à  point: 
De  devers  le  ro^  vien  tout  droit, 
Qui  in*a  envoie  :a  endroit 
Pour  dire  vous  et  annuncier 
Que  vous  ne  vueiilicz  pas  laissier, 
Puisqu'estes  venuz  en  sa  terre» 
Que  ne  veigniez  à  li  bonne  erre 
En  son  palais. 

AURELIAN. 

D'aler  à  li  à  grant  eslais, 
Sire,  nous  estions  ordenez  : 
II  fault  qu'avec  nous  retournez 
Sanz  plus  parler. 

iij*.   CHEVALIER. 

Ne  pensez  que  de  tost  aler; 
Je  vous  suivray. 

AURELtAN. 

De  Mahon  qui  noslre  dieu  vray 
Est,  monseigneur,  et  qui  valu 
Vous  a  en  mains  lieux,  vous  salu: 
C'est  de  raison. 

GLOVIS. 

Bien  soiez  en  nostre  maison 
Venuz,  et  vous  touz  que  cy  voy 
Assemblez.  Or  çà  !  diies-moy. 
Je  vous  em  pri,  mais  qu'il  vous  siesse» 
Est-ce  de  Gondebaut  la  nièce 
Que  ci  voy  estre  ? 

ij«  CHEVALIER. 

Sire,  sanz  plus  débat  y  mettre. 
Oïl,  c'est  elle. 

CLOVIS. 

Bien  puissez  venir,  damoiselle: 
De  vostre  venue  ay  grant  joie. 
Puisque  vous  devez  estre  moie 
Et  que  vostre  mari  seray, 
De  France  vous  ordonneray 
Royne  et  dame. 

CLOTILDE. 

Cliier  sire,  au  sauvement  de  l'ame 
De  vous,  premier,  et  puis  de  moy 
Soit  fait  ce  que  dire  vous  oy, 
Non  autrement  ! 

GLOVIS. 

Or  tost,  seigneurs,  appertement  1 
Faites  qu'en  sa  chambre  menée 
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quand  il  sera  avec  nous,  il  nous  dira  de  point 
en  point  ce  qu'il  aura  trouvé. 

LE  TROISIÈSIB  CHEVALIER. 

Eh  voyez  !  je  vous  trouve  bien  à  point  :  je 
viens  tout  droit  de  vers  le  roi,  qui  m'a  en- 
voyé ici  pour  vous  dire  et  vous  annoncer  de 
vouloir  bien,  puisque  vous  êtes  arrivés  dans 
son  royaume,  ne  pas  manquer  de  venir 
promptement  auprès  de  lui  dans  son  pa- 
lais. 

AURÉLIBN. 

Sire,  nous  étions  en  marche  pour  nous  y 
rendre  en  toute  hâte  :  il  faut  que,  sans  un 
mot  de  plus ,  vous  vous  en  retourniez  avec 
nous, 

LB  TROISIÈUE  CHEVALIER. 

Me  pensez  qu'à  aller  vite  ;  je  vous  sui- 
vrai. 

ACRÂLIElf. 

Monseigneur,  je  vous  salue  au  nom  de 
Mahomet,  qui  est  notre  véritable  dieu  et 
qui  vous  a  prêté  secours  en  maints  endroits  : 
c*est  raison. 

CLOVIS. 

Soyez  le  bienvenu  en  notre  maison,  ainsi 
que  vous  tous  que  je  vois  rassemblés  ici. 
Çà  !  je  vous  en  prie,  veuillez  me  le  dire, 
est-ce  la  nièce  de  Gondebaut  que  je  vois  ici? 


LE  1>EUXIÈME   CHEVALIER. 

Oui ,  sire ,  sans  plus  de  débats ,  c'est 
elle. 

CLOVIS. 

Demoiselle,  soyez  la  bienvenue  *  j'ai  une 
grande  joie  de  votre  arrivée.  Puisque  vous 
devez  être  à  moi  et  que  je  serai  votre  mari^ 
je  vous  couronnerai  reine  et  maltresse  de  la 
France. 

CLOTILDE. 

Cher  sire ,  que  ce  que  je  vous  entends 
dire  soit  pour  le  salut  de  votre  ame,  d'a- 
bord ,  et  de  la  mienne  ensuite ,  et  non  pas 
autrement  ! 

CLOVIS. 

Allons,  vite,  seigneurs!  faites  qu  elle  soit 
menée  en  sa  chambre  là -derrière  etpa» 


AD  HOTEN-AGE. 
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Soit  là-derriere  et  ordenée 
Comme  une  espousée  doit  estre, 
Car  de  Tespouser  entremettre 
Me  Yueil  en  Teure. 

AURELIAN. 

Sire,  nous  ferons  sanz  demeure 
Ce  qui  vous  plaist  à  demander. 
—  Dame,  venez-ent  sanz  tarder 
En  vosire  chambre,  où  vous  menrons. 
Et  puis  nous  en  retournerons 
Arrière  ici. 

CL0T1LDE. 

Mes  chiers  amis,  soit  fait  ainsi 
Plainement  com  vous  divisez. 
— Ysabel,  et  vous  me  suivez» 
M'amie  chiere. 

LA  DAHOISELLE. 

Youlentiers,  dame,  à  lie  chiere. 
Alez  devant,  après  iray; 
A  alourner  vous  aideray  : 
C'est  de  raison. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  j'ay  de  dire  achoison 
Que  mon  bien  et  mon  honneur  croist, 
Dont  en  mon  cuer  joie  s'acroist. 
Puisque  j'aray  cesle  pucelle 
Qui  m'a  semblé  merveilles  belle 
En  son  visage. 

ij*.  CHEYALIER. 

Depuis  qu'emprismes  le  voyage, 
Sire,  de  la  vous  amener. 
Ne  me  puis  pas  garde  donner 
Qu*aie  en  li  véu  contenance, 
Parole,  fait  ny  ordenance 
Ne  maintien,  ce  vous  jur  par  m'ame. 
Fors  que  de  bonne  et  sage  dame 
Et  très  honneste. 

AURELIAN. 

Mon  chier  seigneur,  ma  dame  est  preste. 
Ce  vous  puis-je  bien  annoncier 
D'espouser  vous  fault  avancier. 
Car  temps  en  est. 

CLOVIS. 

Puisqu'est  preste,  aussi  suis-je  prest. 
Alons  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Faites  les  menesirelz  venir 
Ci  devant  nous. 

PREMIER  SERGENT. 

Tantost,  sire.  —  Délivrez -vous, 
Seigneurs,  mettez-vous  en  arroy 


rée  comme  une  épousée  doit  l'être,  car  Je 
veux  me  mettre  en  mesure  de  l'épouser  à 
l'instant  même* 

aurAlien. 
Sire,  nous  ferons  sans  délai  ce  qu'il  vous 
plaît  de  demander.  —  Dame,  venez-vous- 
en  sans  tarder  en  votre  chambre,  où  nous 
vous  mènerons,  et  puis  nous  reviendrons 
ici. 

clotilde. 
Mes  chers  amis,  qu'il  soit  Tait  entièrement 
comme  vous  le  dites.  —  Quant  à  vous,  Isa- 
belle, suivez-moi,  ma  chère  amie. 

la  demoiselle. 
Volontiers,  dame,  et  avec  joie.  Passez  de- 
vant, j'irai  après  ;  je  vous  aiderai  à  vous  ha- 
biller: c'est  mon  devoir. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  j'ai  des  motifs  pour  dire  que 
mon  bien  et  mon  honneur  augmentent,  ce 
qui  fait  que  la  joie  s'accroît  dans  mon  cœur, 
puisque  j'aurai  cette  jeune  vierge  qui  m'a 
semblé  merveilleusement  belle  de  visage. 

LB  DEUXIÈME  Cl^EVALIER. 

Sire,  depuis  que  nous  nous  sommes  mis 
en  route  pour  vous  l'amener,  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  vu  en  elle  une  contenance, 
une  conduite,  des  manières,  ou  entendu  une 
parole  ,  je  vous  le  jure  par  mon  ame ,  au- 
tres qu'il  convient  à  une  bonne ,  sage  et 
très-honnête  dame. 

AURÉLIBN. 

Mon  cher  seigneur,  ma  dame  est  prête, 
je  puis  bien  vous  l'annoncer  :  il  vous  faut 
procéder  au  mariage,  car  il  en  est  temps. 

CLOTIS. 

Puisqu'elle  est  prête,  je  le  suis  aussi.  Al- 
lons sans  nous  tenir  davantage  ici.  Faite 
venir  les  ménestrels  devant  nous. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Tout  de  suite,  sire.  —  Dépêchez  -  vous , 
seigneurs,  disposez -vous  pour  conduire 
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De  mener  espouser  le  roy  ; 
M'atentque  vous. 

LES  MENESTREZ. 

Nous  y  allons,  mon  ami  doiilx, 
Quanque  povons* 

iij*.  CHBYALIER. 

Vez-lez  cy  :  sus  !  or  en  alons, 
Sire,  il  est  heure. 

GLOVIS. 

Alons-m'en  sanz  plus  de  demeure; 
Je  vois  devant. 

ij*  CHEVALIER. 

El  nous  touz  vous  irons  suivani 
Par  compagnie. 

(Ici  ft'cn  va  hors  de  sa  [place],  et,  une  pcCile  inlcr- 
val[lc]  faite,  s'en  revient  e[n  la]  sale  ;  et  Aurelian 
[li]  maine  respouscc  cl  dpi]*  :) 

AURELIAN. 

Sire,  vez-cy  vosire  partie 
Que  vous  amaine  et  que  vous  lais. 
Vostre  femme  est  dès  ore  mais. 
Nul  autre  n'y  peut  droit  clamer: 
Or  pensez  de  vous  entre-amer. 
Que  c'est  un  fait  très  noble  et  sage 
De  vivre  en  paiz  en  mariage 
Et  en  amour. 

CLOVIS. 

Sanz  faire  cy  plus  de  demour. 
Je  vueil  qu'entre  vous  trois  ailliez 
Au  Louvre,  et  là  m'appareilliez 
Ce  qui  fault  pour  faire  ma  feste: 
Il  y  a  bon  lieu  et  honneste, 
Et  si  est  près. 

iij*.  CHEVALIER. 

Ghier  sire,  nous  sommes  touz  preslz 
D'aler  ordener  la  besongne. 
— Alons-m'en  touz  .iij.  sanz  eslongne» 
Partons  de  cy. 

AURELIAN. 

Alons  de  ci;  muser  aussi 
N'est  temps  huis  mais. 

CLOTILDE. 

Mon  cliier  seigneur,  dès  ore  mais 
Me  tien  pour  vostre  chamberiere. 
Je  vous  pri  ceste  foiz  première, 
Chiersire,q'un  don  m'octroiez 
Va  ce  que  je  demande  oiez 
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I   le  roi  à  Tautel;  il  n'attend  que  vous. 


*  La  partie  du  manuscrit  que  nous  avons  tenté 


LES  lliNBSTRBLS. 

Nous  y  allons,  mon  doux  ami,  le  plas 
vite  que  nous  pouvons. 

LE  TROISIÈME  CHBVAUER. 

Les  voici  :  debout  I  Allons-nous-en  à  cette 
heure,  il  en  est  temps. 

GLOVIS. 

Allons -nous -en  sans  plus  de  retard;  je 
vais  devant. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Quant  à  nous,  nous  vous  accompagneront 
tous. 

(Ici  le  roi  quitte  sa  place,  et ,  après  un  court  in- 
terralle,  il  revient  dans  la  salle  ;  et  Aurélien  lui 
mène  Tépousée,  et  dit  :) 

AURÉLIEN. 

Sire ,  voici  votre  moitié  que  je  vous 
amène  et  vous  laisse.  Elle  est  désormais 
votre  femme,  nul  autre  ne  peut  y  réclamer 
de  droits  :  maintenant  pensez  à  vous  en- 
tr'aimer, car  c'est  une  très-noble  et  sage  ac- 
tion dans  le  mariage  de  vivre  en  paix  et  en 
amour. 

GLOVIS. 

Sans  faire  un  plus  long  séjour  ici,  je  veux 
que  vous  alliez  tous  les  trois  au  Louvre,  et 
que  là  vous  prépariez  ce  qu'il  faut  pour 
faire  ma  fête:  c'est  un  lieu  commode  et  dé- 
cent, et  c'est  près  d'ici. 

LE   TROISIÈME  CHEVALIER. 

Cher  sire ,  nous  sommes  tout  prêts  d'al- 
ler ordonner  la  fête.  —  Allons-nous-en  tous 
trois  sans  plus  de  retard,  partons  d'ici. 

AURÈLIEN^ 

Allons- nous -en  d'ici;  aussi  bien  n'est-il 
plus  temps  de  muser.    ,. 

CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  désormais  je  me  re- 
garde comme  votre  servante.  Cher  sire,  je 
vous  prie  tout  d'abord  de  m'octroyer  un 
don ,  d'entendre  ma  demande  et  d'être  as- 

de  restituer  ici  est  tombée  sous  le  couteau  du  re- 
)    lieur 


AO   MOTEir-AGB. 


635 


Et  me  soit  fait  de  yostre  grâce, 
Avant  que  service  vous  fasse 
Tel  comme  est  tenue  de  faire 
Femme  à  son  mari,  sanz  meffaire, 
Quant  il  leur  plaist. 

CLOVIS. 

Demandez,  Clotilde  :  à  court  plait, 
Je  le  feray. 

CLOTILDE. 

Ma  requeste  dont  vous  diray, 

Sire.  De  vostre  or  point  ne  quier  ; 

Mais  premièrement  vous  roquier 

Qu'en  Dieu  le  Pcre  vueilliez  croire. 

Qui  sanz  fin  règne  ou  ciel  en  gloire, 

Qui  vous  créa  et  qui  tout  fist 

Et  qui  onques  rien  ne  melfist. 

Après,  sire,  pas  ne  laissez 

Jhesu-Grist;  mais  le  confessez 

Vray  Dieu,  Gl  de  Dieu  le  Père  estre, 

Qui  çà  jus  voult  de  vierge  naisire 

Et  y  fu  du  Père  envolez 

Pour  nous  csire  à  Dieu  ravoiez. 

Et  qui  nous  a,  c'est  vérité. 

Par  sa  sainte  mort  racheté. 

Oultre,  je  vous  rcquier  ainsi 

Saint-Esperit  créez  aussi, 

Qui  touz  les  justes  enlumine 

Et  conferme  en  grâce  divine; 

Et  que  ces  .iij.,  Pères  et  Filz 

Et  Saint-Esperit,  soiez  fiz, 

Sont  une  seule  majesté. 

Une  essance,  une  déilé. 

Une  perdurable  puissance  : 

Ce  tenez  par  ferme  créance. 

Et  voz  ydoles  délaissez 

Et  d'aourer  les  vous  cessez. 

Car  vanitez  sont  et  faintises  ; 

Mais,  sire,  les  saintes  églises 

Qu'avez  ars  et  fait  desiablir 

Faites  refaire  et  restablir. 

Et  soiez  de  Dieu  filz  et  membre. 

Après  vous  requier  qu'il  vous  membre 

De  demander  ma  porcion 

Qu'avoir  de  la  succession 

Doi  par  droit  de  père  et  de  mère, 

Que  fist  morir  de  mort  amere 

Mon  oncle,  qui  tant  desvoya 

Que  mon  père  occisi,  et  noya 

Ma  mère  pour  le  règne  avoir 

De  Bourgongne,  je  vous  dy  voir. 


sez  gracieux  pour  me  l'accorder,  avant  que 
je  vous  serve  comme  une  femme  est  tenue 
de  le  faire  envers  son  mari,  sans  commettre 
le  mai,  quand  cela  leur  plaît.     . 

CL0V18. 

Demandez,  Clotilde  :  je  le  ferai  sans  hési- 
ter. 

CLOTILDE. 

Sire,  je  vous  exposerai  donc  ma  requête. 
Je  ne  veux  point  de  votre  or;  mais  en  pre- 
mier lieu  je  vous  prie  de  vouloir  croire  en 
Dieu  le  Père,  qui  règne  sans  fin  au  ciel  dans 
la  gloire,  qui  vous  créa,  qui  fit  tout  et  qui 
jamais  ne  commit  le  mal.  Après ,  sire ,  ne 
laissez  pas  Jésus-Christ  ;  mais  confessez- le 
pour  vrai  Dieu,  fils  de  Dieu  le  Père,  qui 
voulut  naître  ici-bas  d'une  vierge,  qui  y 
fut  envoyé  du  Père  pour  nous  ramener  à 
Dieu,  et  qui  nous  a,  c'est  chose  véritable, 
rachetés  par  sa  sainte  mort.  En  outre,  je 
vous  prie  de  croire  aussi  au  Saint-Esprit, 
qui  éclaire  tous  les  justes  et  les  confirme 
dans  la  gr^ice  divine;  et  que  ces  trois,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  soyez-en 
sûr,  sont  une  majesté  unique,  une  essence, 
une  divinité,  une  puissance  éternelle  :  croyez 
fermement  ceci,  délaissez  vos  idoles  et  ces- 
sez de  les  adorer,  car  ce  sont  des  choses 
vaines  et  trompeuses  ;  mais ,  sire ,  faites  ré- 
tablir les  saintes  églises  que  vous  avez  brû- 
lées et  abattues,  et  soyez  fils  et  membre  de 
Dieu.  Après,  je  vous  prie  de  vous  souvenir 
de  demander  la  part  que  je  dois  avoir  lé- 
galement de  la  succession  de  mes  père  et 
mère,  que  fit  mourir  d'une  mort  cruelle  mon 
oncle,  qui  se  rendit  coupable  au  point  de 
tuer  mon  père  et  de  noyer  ma  mère  pour 
avoir  le  royaume  de  Bourgogne,  je  vous  dis 
vrai.  Dieu  veuille  que  je  voie  l'heure  où  je 
serai  vengée  de  leur  mort,  et  cela  bientôt! 
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Et  Diex  vueÂlIe  que  Teure  voie 
Que  de  leur  mort  vengée  soie. 
Et  briefaient  ! 

CLOVIS. 

Glotilde,  entendez  que  vueil  dire  : 
D'une  chose  ci  me  touchiez 
Trop  fort  à  faire,  ce  sachiez. 
Que  j'aoure  con  cresiion 
Vostre  Dieu.  Je  n'en  feray  rien; 
Mais  Tautre  chose  vous  feray  : 
De  Gondebaut  vous  vengeray 
Briefinent,  et  le  vous  menray  si 
Qu'il  venra  requerre  niercy, 
Vueille  ou  ne  vueille. 

GLOTILDE. 

Tout  avant,  ce  que  vous  conseille. 
Vous  pri,  chier  sire,  que  faciez: 
A.voz  ydoles  renonciez 
Et  vueilliez  Dieu  croire  et  amer 
Qui  le  ciel  Gt,  air,  terre  et  mer. 
Femmes  et  hommes. 

CLOVlS. 

Je  n'y  aconte  pas  ij.  pommes 
En  ce  que  dites. 

ij"    CHEVALIER. 

Tenir  nous  devez  bien  pour  quittes, 
Chier  sire,  de  vostre  appareil  : 
Tel  l'avons  fait  c  onques  pareil 
Je  ne  vi  faire. 

CLOVIS. 

Laissons  en  pais,  il  m'en  fault  taire  ; 
Tendre  à  autre  chose  me  fault. 
Entre  vous  .iij.  à  Gondebaut 
Vueil  qu  ailliez  sanz  contredire. 
Et  de  par  moy  li  direz  :  t  Sire, 
De  par  Clovis ,  de  qui  tenons 
Terres  et  fiez,  ici  venons, 
Et  vous  dirons  pour  quoy  bonne  erre  : 
Demander  venons  et  requerre 
Le  trésor  Clotilde  qu  avez. 
Et  qu'avoir  doit,  vous  le  savez, 
De  la  succession  son  père 
Et  de  celle  de  par  sa  mère  : 
C'est  de  raison.  ■ 

iij«  CHEVALIER. 

Sire,  sanz  plus  d'arresloisoc. 
Ferons  vostre  commandement. 
—  Or  avant,  seigneurs  !  alons-m'ent 
Touz  .iij.  ensemble. 
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CLOTlt. 

Clotilde,  entendez  ce  que  je  veux  dure: 
vous  me  touchez  ici  un  mot  relativement  à 
une  chose  trop  difficile  à  Faire,  sachez-le: 
c'est  que  j'adore  Dieu  comme  chrétien.  Je 
n'en  ferai  rien;  mais  j'exécuterai  l'autre 
chose  :  je  vous  vengerai  bient6t  de  Gonde- 
baut, et  je  vous  le  mènerai  si  bien  qu'il  vien- 
dra demander  merci,  qu'il  le  veuille  ou  non. 


CLOTILDE. 

Auparavant  je  vous  prie ,  cher  sire,  de 
faire  ce  que  je  vous  conseille  :  renoncez  à 
à  vos  idoles  et  veuillez  croire  en  Dieu  et  l'ai- 
mer; c'est  lui  qui  fit  le  ciel,  l'air,  la  terre 
et  la  mer,  les  femmes  et  les  hommes. 

CLOVIS. 

Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ce  que  vous 
me  dites  que  de  deux  pommes. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Cher  sire,  vous  devez  bien  nous  consi- 
dérer comme  quittes  de  vos  préparatifs: 
nous  les  avons  faits  tels  que  jamais  je  n'eo 
vis  faire  de  semblables. 

CLOVIS. 

Brisons  là-dessus,  il  faut  que  je  me  taise 
à  ce  sujet  et  que  je  m'occupe  d'autre  chose. 
Je  veux  que  tous  trois ,  sans  faire  d'objec- 
tions, vous  alliez  vers  Gondebaut,  et  vous 
lui  direz  pour  moi  :  •  Sire ,  nous  venons  ici 
de  la  part  de  Clovis,  de  qui  nous  tenons  ter- 
res et  fiefs,  et  nous  vous  dirons  tout  de  suite 
pourquoi  :  nous  venons  demander  et  récla- 
mer le  trésor  de  Clotilde  que  vous  avez,  et 
qu'elle  doit  avoir,  vous  le  savez,  de  la  suc- 
cession de  ses  père  et  mère  :  c'est  raison.  > 


LB  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Sire ,  sans  plus  de  retard,  nous  exécute- 
rons vos  ordres.  —  Allons,  en  avant ,  sei- 
gneurs! partons  tous  trois  ensemble. 
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ije.   CHEVALIER. 

C'est  bien  à  faire,  ce  me  semble, 
Mettre  de  nous  paine  greigneur 
Au  fait  de  nostre  chier  seigneur 
Que  d'un  eslrange. 

AURELIAN. 

Son  fait  de  tout  autre  s'estrange, 
Et  est  trop  plus  noble  et  plus  hault. 
Cessez-vous;  là  voy  Gondebaut. 
Aions-m'en,  parler  vueilà  li. 
—  Mahon,  sire,  qui  est  celui 
Qui  les  biens  de  terre  fait  croistre, 
En  honneur  et  en  joie  accroislre 
Vous  vueille  et  brief  ! 

GONDBBADT. 

Et  aussi  te  gnrt  de  meschief  ! 
Que  viens-tu  querre  ? 

AURELIAN. 

Sire,  nous  vous  venons  requerre 
Que  la  porcion  délivrez 
Des  trésors  et  la  nous  livrez 
Qu'à  Clotilde  sont  et  partiennent, 
Et  de  la  succession  viennent 
Tant  de  son  père  com  de  mère  ; 
Voulenté  ne  devez  amere 
Du  faire  avoir. 

GONDEBAUT. 

Conment!  mon  règne  et  mon  avoir 
Cuide  avoir  donc  ainsi  Clovis? 
Nanil,  tant  com  je  soie  vis. 
Ne  scez-tu  pas,  Orelian, 
Que  deiïendu  t'ay  dès  ouan 
A  plus  venir  en  ceste  terre 
Pour  le  mien  demander  ne  querre? 
Je  te  jur,  se  ne  t'en  retournes 
Et  d'aler  t'en  bien  tost  t'aournes 
De  devant  moy,  je  i*occirray  ; 
Jà  autre  n'y  aitenderay. 
Vuide,  va-t'en. 

AURELIAN. 

Roy,  je  vous  dis  bien  dès  anten 
Que  tant  com  mon  cbier  seigneur  vive, 
Clovis  le  roy  pour  qui  je  estrive. 
De  rien  voz  menaces  ne  crieng. 
Car  je  fas  mon  devoir,  ce  tieng. 
Par  moy  le  trésor  vous  demande 
De  sa  femme  avoir,  et  vous  mande 
Quant  voulrez  dire  qu'il  l'ara. 
Ordenezlieu,etilvenra 
Où  vous  direz. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Il  est  convenable,  ce  me  semble,  que  nous 
nous  donnions  plus  de  peine  pour  les  affai- 
res de  notre  cher  seigneur  que  pour  un 
étranger. 

AURÉLIEN. 

Ses  intérêts  diffèrent  de  tout  autre  et 
sont  bien  plus  jiobles  et  plus  élevés.  Taisez- 
vous;  je  vois  là-bas  Gondebaut.  Allons-nous- 
en  ,  je  veux  lui  parler.  —  Sire ,  que  Maho- 
met,  qui  fait  croître  les  biens  de  la  terre, 
veuille  vous  faire  monter  en  honneur  et  en 
joie,  et  cela  bientôt  ! 

GONDEBAUT. 

Qu'il  te  garde  aussi  de  mal  1  Que  viens-tu 
chercher? 

AURÉLIEN. 

Sire,  nous  venons  vous  prier  d'abandon- 
ner et  de  nous  livrer  la  portion  des  trésors 
qui  sont  et  appartiennent  à  Clotilde,  et  qui 
viennent  de  la  succession  tant  de  son  père 
que  de  sa  mère  ;  vous  ne  devez  pas  avoir 
l'esprit  éloigné  d'en  agir  ainsi. 

GONDEBAUT. 

Comment!  Clovis  pense  donc  avoir  ainsi 
mon  royaume  et  mon  bien?  Nenni,  tant 
que  serai  vivant.  Ne  sais -tu  pas,'Auré- 
lien,  que  je  t'ai  défendu  depuis  un  an  de 
revenir  en  cette  terre  pour  demander 
ou  réclamer  ce  qui  esta  moi?  Si  tu  ne 
t'en  retournes  point  et  que  tu  ne  te  prépa- 
res pas  à  t'en  aller  bientôt  de  devant  moi, 
je  te  jure  que  je  te  tuerai;  je  n'attendrai 
pas  d'autre  personne  pour  cela.  Vide  la 
place,  va-t'en. 

AURÉLIEN. 

Roi,  je  vous  dis  bien  dès  l'an  passé  que 
tant  que  mon  cher  seigneur  le  roi  Clovis, 
pour  qui  je  me  donne  du  mal,  vivra,  je  ne 
crains  nullement  vos  menaces,  car  je  fais 
mon  devoir,  j'en  suis  convaincu.  II  vous 
demande  par  mon  organe  le  trésor  de  sa 
femme  ,  et  vous  prie  de  vouloir  lui  dire 
quand  il  l'aura.  Donnez-lui  un  rendez-voim 
et  il  viendra  où  vous  direz. 
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PRBIIIBR  CONSKILLIBR. 

Sire,  s'rl  vous  plaîst,  vous  ferez 
Ce  que  dirny. 

GONDBBAtJT. 

Or  dites,  et  je  vous  orray  : 
*  Qu'en  voulez  dire? 

PREMIER  CONSBILLIBR. 

Aurelian,  traîez-vous,  sire^ 
Un  po  en  sus. 

AURELIAN. 

Sire,  moult  vouleniiers.  Or  sus  ! 
Parlez  ensemble. 

PREMIER  CONSEILLIER. 

Chier  sire,  vez  ci  qui  me  semble 
Que  Clovis  raison  vous  requiert. 
Se,  pour  sa  femme,  à  avoir  quiert 
Ce  qu'elle  avoir  peut  de  trésor, 
De  vostre  argent  et  de  vostre  or 
Li  soit  par  son  légat  tramis, 
Tant  que  vous  soiez  bons  amis 
El  que  Clovis  en  ceste  terre 
Ne  viengne  pour  nous  faire  guerre, 
Car  François  sont  cruex  forment 
Et  le  font  touz  jours  vaillamment, 
Vous  le  savez. 

ij'.  CONSEILLIER. 

Certes,  sire,  voir  dit  avez  : 
De  guerre  sont  sages  et  fors. 
Et  ont  gaingnié  par  leurs  effors 
Mainte  ville  et  maint  bon  chastel, 
Si  que  c'est  pour  vous  le  plus  bel 
Que  de  ce  qui  li  appartient 
Ly  envolez;  il  esconvient 
Le  satisfait. 

GONDEBAUT. 

Or  avant!  il  vous  sera  fait. 
Puisque  vous  me  le  conseilliez. 
Aurelian  ici  vueilliez 
Faire  venir. 

ij^  CONSEILLIER. 

En  Teure^  sanz  plus  plait  tenir, 
Sera  ci,  de  voir  le  tenez. 
—  Aurelian  amis,  venez 
A  Gondebaut. 

AURELIAN. 

Alons!  je  feray  de  cuer  baut 
Quanque  direz. 

ij*.  CONSEILLIER. 

Sire,  d'Aurelian  ferez 

Vostre  ami  que  ci  vous  amaine, 


LB  PREMIER  CONSEILLER. 

Sire,  s'il  vous  plait ,  vous  ferez  ce  que  je 
dirai. 

GONDEBAUT. 

Allons,  dites,  et  je  vous  écouterai  :  que 
voulez-vous  dire? 

LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Sire  Aurélien,  retirez-vous  un  peu  a  Fé- 
cart. 

AURÉLIEN. 

Sire,  très-volontiers.  Allons!  parlez  en- 
semble. 

LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Cher  sire,  il  me  semble  que  Clovis  vous 
adresse  une  demande  raisonnable.  Si,  rb 
nom  de  sa  femme,  il  prétend  avoir  ce  qu'elle 
peut  posséder  en  fait  de  trésor,  envoyez- 
lui  de  votre  or  et  de  votre  argent  par  son 
ambassadeur,  afin  que  vous  soyez  bons  amis 
et  que  Clovis  ne  vienne  pas  dans  ce  pays 
pour  nous  faire  la  guerre,  car  les  Français 
sont  très-belliqueux,  et  se  conduisent  tou- 
jours vaillamment,  vous  le  savez. 


LE  nEUXIÈBE  CONSEILLER. 

Certes,  sire,  vous  avez  dit  vrai  :  ils  sont 
habiles  et  courageux  dans  la  guerre,  ei  ils 
ont  gagné  par  leurs  efTorts  mainte  ville  et 
maint  bon  château,  en  sorte  que  votre  meil- 
leur parti  est  de  lui  envoyer  ce  qui  lui  ap- 
partient; il  faut  le  satisfaire. 


GONDEBAUT. 

Allons,  en  avant  !  cela  sera  fait,  puisque 
vous  me  le  conseillez.  Veuillez  faire  venir 
ici  Aurélien. 

LE   DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Il  sera  ici  à  l'instant  môme,  sans  plus  de 
discours,  lenez  cela  pour  vrai.  —  Ami  Au- 
rélien, venez  auprès  de  Gondebaut, 

AURÉLIEN. 

Allons,  je  ferai  de  bon  cœur  tout  ce  que 
vous  direz. 

LE  DEUXIÈME  GONSEaLBR. 

Sire,  vous  ferez  votre  ami  d'Aurélien 
que  je  vous  amène  ici,  et  je  vous  conseille 


El  lo  que  du  vostre  demaine 
Li  soit  livré  comme  à  message 
Do  Clovîs  :  vous  ferez  que  sage; 
Tant  que  coûtent  Clovis  se  tiengne 
El  que  guerroier  ne  vous  viengne  : 
Je  le  conseil. 
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de  lui  donner  de  votre  avoir  comme  à 
un  messager  de  Clovîs  :  vous  ferez  sage- 
ment ;  en  sorte  que  ce  roi  se  tienne  pour 
content  et  qu'il  ne  vienne  pas  vous  guer- 
royer :  c'est  mon  avis. 


GONDBBAUT. 

Puisque  le  dites»  je  le  vueil. 

—  En  Teure,  amis,  serez  délivre. 
Tenez,  premièrement  vous  livre 
Ces  draps  d'or  et  ceste  vaisselle 
D'argent,  qui  est  et  bonne  et  belle  ; 
Après,  cest  or  sanz  déporter 
Ferez  monnoié  emporter, 

Ces  poz  aussi,  ces  coulpes  d'or; 
M'y  a  mais  riens  en  mon  trésor. 
A  tant  de  moy  vous  déportez; 
Car  à  vostre  seigneur  portez 
El  joiaux  et  biens  plus  assez 
Qu'il  n'a  ne  gangnié  ne  amassez, 
Ce  vous  puis  dire. 

AURELIAN. 

Clovis  est  com  vostre  filz,  sire  : 
Pour  ce  voz  biens  communs  seront. 
Ainsi  par  païs  le  diront 
Gens  de  raison. 

iij*  CHBVALIER. 

Paiz!  il  est  de  râler  saison  : 
Sire,  de  vous  congié  prendrons 
Et  d'aler  en  France  tendrons, 
Il  en  est  temps. 

PREIflER  CONSEILLIER. 

Monseigneur  n'i  met  nul  contens  : 
Alez-vous-ent  quant  vous  plaira; 
Il  ne  vous  y  contredira^ 
Sachiez,  de  rien. 

ij«.   CHEVALIER. 

Certes,  sire,  je  le  croy  bien. 

—  Orçàl  sanz  nous  plus  déporter, 
Ces  joiaulx  nous  fault emporter, 
Et  quant  en  noslre  bostél  venrons, 
Sur  .ij.  sommiers  les  trousserons 

Jusques  en  France. 

AURELIAN. 

Or  le  faisons  sanz  delaiance 
£t  n  y  ait  plus  dit  ne  songië. 

—  Chier  sire,  par  vostre  congié 

Nous  en  alon. 


GONDERACT. 

Puisque  vous  le  dites,  je  le  veux  bien.  — 
Ami,  vous  serez  libre  à  l'heure  même.  Te- 
nez, premièrement,  je  vous  remets  ces  étof- 
fes d'or  et  cette  vaisselle  d'argent,  qui  est 
bonne  et  belle;  après,  vous  ferez  emporter 
sans  délai  cet  or  monnayé,  ces  pots  aussi , 
ces  coupes  d'or;  mon  trésor  ne  contient 
plus  rien.  Maintenant  séparez-vous  de  moi  ; 
car  vous  portez  à  votre  seigneur  en  joyaux 
et  en  biens  plus  qu'il  n'a  gagné  ou  amassé, 
je  puis  bien  vous  le  dire. 


AURÉUEN. 

Sire,  Clovis  est  comme  votre  fils  :  c'est 
pourquoi  vos  biens  seront  communs  ;  ainsi 
le  diront  par  le  pays  les  gens  raisonnables. 

LE  TROISIÈME  CHEVAUER. 

Paix  I  il  est  temps  de  s'en  retourner:  sire, 
nous  prendrons  congé  de  vous  et  nous  nous 
mettrons  en  route  pour  la  France,  il  en  est 
temps. 

LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Monseigneur  n'y  met  aucune  opposition  : 
allez-vous-en  quand  il  vous  plaira  ;  sachez 
qu'il  ne  s'y  opposera  eu  rien. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Certes,  sire,  je  le  crois  bien.  —  Allons! 
sans  nous  amuser  davantage,  il  nous  faut  em- 
porter ces  joyaux-ci,  et  quand  nous  vien- 
drons en  notre  logis,  nous  les  chargerons 
sur  deux  chevaux  jusqu'en  France. 

AURÈLIEN. 

Eh  bien  I  faisons-le  sans  délai,  sans  par- 
ler ou  songer  davantage.  —  Cher  sire,  avec 
votre  permission  nous  nous  en  allons. 
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GONDEBAUT. 

A.Iez.  —  J'ay  plus  chier  le  talon 
Que  les  visages. 

AURBLIAN. 

Biaux  seigneurs,  faisons  comme  sages 
Alons-nons  maishui  reposer 
Et  ces  joiaus  en  sauf  poser, 
Et  demain  malin  les  ferons 
Trousser,  tant  qu'à  Paris  serons, 
Au  roy  Ciovis. 

iij*.   CHEVALIER. 

Alons;  que,  selon  mon  avis, 
Vous  dites  bien. 

CLOTILBE. 

Hon  très  chier  seigneur,  e  !  combien 
Que  vous  aie  requis  souvent 
Que  eussiez  talent  et  couvent 
A  Dieu  du  ciel  de  devenir 
Grestien  et  sa  foy  tenir. 
Et  de  ce  ne  voulez  rien  faire 
Pour  ce  que  vous  doubtez  mefîaire 
Je  vous  di,  se  ne  la  pernez 
Et  que  soiez  crestiennez. 
Venir  ne  pourrez  en  la  gloire 
Des  cieulx,  ceci  est  chose  voire  ; 
Mais  vous  mettez  en  aventure 
D*estre  sanz  fin  en  paine  dure: 
Si  vous  pri,  sire,  aussi  que  moy 
Prenez  la  crestienne  loy» 
Je  le  vous  lo. 

CLOVIS. 

Dame,  ne  m'en  parlez  plus»  ho  ! 
Rien  n'en  feray. 

GLOTILDE. 

Non,  sire?  Donques  m'en  tairay 
Pour  maintenant,  vaille  que  vaille. 
Han!  certes,  il  fault  que  m'en  aille 
De  ci  en  ma  chambre,  chier  sire  : 
Par  les  reins  sanz  tant  de  martire 
Que  trop.  —  Faites  tost,  Ysabel; 
Or  en  alons  ensemble  isnel, 
Ne  puis  plus  ci. 

LA   DAMOISELLE. 

Alons,  dame;  ne  vousdesdy 
De  chose  que  faire  vueilliez. 
Certainement  voustraveilliez 
De  mal  d'eniïant,  si  con  je  pens« 
Vez  ci  voslre  chambre  :  entrez  ens 
En  la  bonne  heure. 


I  GONDEBACT. 

Allez.  —  Taime  mieux  leurs  talons  que 
leur  visage. 

AuaiuBif. 
Beaux  seigneurs,  agissons  sagement  :  al- 
Ions  maintenant  nous  reposer  et  mettre  ces 
joyaux  en  sûreté,  et  demain  matin  nous  les 
ferons  charger,  tant  que  nous  soyons  à  Pa- 
ris, auprès  du  roi  Glovis. 

LE   TROISIÈME  CHEVALIER. 

Allons;  car,  à  mon  avis,  vous  dîtes  bien. 

CLOTILDE. 

Eh]  mon  très-cher  seigneur,  bien  qoe 
je  vous  aie  souvent  prié  d'avoir  le  projet  ar- 
rêté et  de  promettre  au  Dieu  du  ciel  de  de- 
venir chrétien  et  d'embrasser  sa  foi,  et  que 
vous  n'en  vouliez  rien  faire,  dans  la  craiote 
de  commettre  une  mauvaise  action,  je  vous 
dis  que,  si  vous  ne  vous  y  décidez  point  el 
n'êtes  pas  baptisé,  vous  ne  pourrez  venir ea 
la  gloire  des  cieux,  ceci  est  chose  véritable  ; 
mais  vous  vous  exposez  à  être  sans  fin  en 
proie  à  un  cruel  supplice  :  je  vous  prie  donc, 
sire,  d'embrasser  comme  moi  la  loi  chré- 
tienne ;  je  vous  le  conseille. 


GLOVIS. 

Holà I  dame,  ne  m'en  parlez  plus;  je  n'en 
ferai  rien. 

GLOTILDE. 

Non,  sire?  Eh  bien  !  je  ne  dirai  plus  rien 
sur  ce  sujet,  vaille  que  vaille.  Hem  !  certes, 
il  faut ,  cher  sire ,  que  je  m'en  aille  d'ici 
dans  ma  chambre  :  je  sens  tant  de  mal 
dans  les  reins  que  je  ne  puis  le  supporter. 
— •  Isabelle,  faites  vite  ;  allons-nous-en  en- 
semble sur-le-champ,  je  n'en  puis  plus  ici. 

« 

LA   DEMOISELLE. 

Allons-y,  dame;  je  ne  vous  contredis  en 
rien  que  vous  veuillez  faire.  Certainement 
vous  êtes ,  à  mon  avis ,  en  mal  d'enfant. 
Voici  votre  chambre  :  entrez-y  pour  votre 
bien. 
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APRELIAN. 

Seigneurs,  sanz  plus  faire  demeure 
Soit  à  Clovis  ravoir  porté 
Qu'avons  de  Bourgongne  apporte^ 
Car  raison  est. 

l'y.    CHEVALIER. 

C'est  mon  ;  d*aier  y  sui  tout  prest> 
Si  estes,  vous. 

Wy.  CHEVALIER. 

Vous  dites  voir,  mon  ami  doulx; 
Mais  se,  sanz  porter  li  l'avoir. 
Nous  li  alons  faire  savoir. 
Je croy,  certes,  quil  souffira ; 
Et  puis  querre  Tenvoiera, 
Se  bon  li  semble. 

ij^   CHEVALIER. 

C'est  voir;  alons-m  en  louz  ensemble 
Par  devers  li. 

AURELIAN. 

Alons,  seigneurs;  je  suis  celi 
Qui  à  vostre  dit  me  consens. 
— Chier  sire,  honneur  et  grâce  et  sens 
Acroisse  en  vous  par  sa  bonté 
Mahon,  qui  est  en  déité 
Régnant  sanz  6n  ! 

CLOVIS. 

Bien  veigniez  louz,  vous  mi  affin. 
Or  çà  !  comment  va  la  besongne? 
Que  dit  Gondebaut  de  Bourgongne? 
Diies-le-moy. 

AURELIAN. 

Sire,  il  ne  dit  que  bien,  par  foy  ! 
Et  c'est  à  raison  avoié , 
Car  il  vous  a,  sire,  envoie, 
Ce  tieng,  le  plus  de  son  trésor 
En  vaisselle  d'argent  et  d'or, 
Et  en  grans  sas  plains  de  florins 
Et  en  poilies  riches  et  fins 
D'or  et  de  soie. 

ij"".  CHEVALIER. 

Mais  que  de  vous  escoutez  soie, 
Sire,  je  vous  diray  tout  voir 
De  ce  trésor  et  cel  avoir: 
Ne  nous  sommes  pas  déporté 
Que  tout  ne  l'aions  apporté 
Avecques  nous. 

iij*.  CHEVALIER. 

Chier  sire,  il  dit  voir,  et  à  vous 


AURÉLIEN. 

Seigneurs^  portons  sans  retard  à  Clovis 
les  richesses  que  nous  avons  apportées  de 
Bourgogne,  car  c'est  raison. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  vrai  ;  je  suis  tout  prêt  à  y  aller,  si 
vous  l'êtes,  vous. 

LE  TROISIÈME  CUEVAUER. 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami;  mais  si, 
sans  lui  porter  les  richesses',  nous  allons  l'en 
informer,  je  crois,  certes,  que  cela  suffira; 
et  puis  il  les  enverra  chercher,  si  bon  lui 
semble. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  vrai  ;  allons-nous-en  tous  ensemble 
vers  lui. 

AURÉLIEIV. 

Allons,  seigneurs;  je  partage  votre  avis. 
—•Cher  sire,  que  Mahomet,  qui  est  une 
divinité  régnant  sans  fin ,  soit  assez  bon 
pour  accroître  en  vous  honneur,  grâce  et 
sens! 

CLOVIS. 

Mes  amis,  soyez  tous  les  bienvenus.  Eh 
bien!  comment  vont  les  affaires?  Que  dit 
Gondebaut  de  Bourgogne?  dites-le-moi. 

AURÉLIEN. 

Sire,  par  (ma)  foi!  il  ne  dit  que  du  bien; 
et  il  est  revenu  à  la  raison ,  car  il  vous  a, 
sire,  envoyé,  à  ce  que  je  crois,  la  meilleure 
partie  de  son  trésor  en  vaisselle  d'or  et 
d'argent ,  en  grands  sacs  pleins  de  florins 
et  en  étofles  d'or  et  de  soie  riches  et  fines. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Écoutez-moi ,  sire  ,  et  je  vous  dirai  toute 
la  vérité  au  sujet  de  ce  trésor  et  de  cet 
avoir:  nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés 
que  nous  ne  l'ayons  apporté  en  entier  avec 
nous. 


LE  TROISIÈME   CHEVALIER. 

Cher  sire,  il  dit  vrai ,  et  il  vous  sera  en- 
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Entieremenl  rendu  sera 
Toutes  les  foiz  qu'il  vous  plaira 
Le  demander. 

CLOTIS. 

Bien  I  Je  le  vueil  sempres  mander 
Privéement. 

AURBLIAN. 

Baîllié  sera  certainement 
A  ceulx  que  vous  envoierez. 
Gardez  qui  vous  ordenerez 
A  venir  y. 

CLOVIS. 

N'en  doublez,  si  feray-je  si. 
Ore  je  vueil,  sanz  plus  debatre» 
Qu*alez  souper  et  vous  esbatre 
Jusqu'à  la  nuit. 

ij*.  CHEVALIER. 

Alons-m'en,  qu'il  ne  li  annuit 
Nous  trop  ci  eslre. 

LA   DAUOISELLE. 

Robert,  il  vous  fault  entremettre 
(Je  vous  truis  ici  bien  à  point) 
D'aler  au  roy,  ne  tardez  point; 
Dites-li  soit  séur  et  fis 
Que  ma  dame  a  eu  un  filz, 
Qu'elle  a  volu  si  ordener 
Qu'elle  l'a  fait  crestienner, 
Et  est  appelle  Nigomire  ; 
Et  ne  le  prengne  pas  en  ire. 
Ce  li  prie-elle. 

ROBERT,  cscuier. 

H'amie,  de  ceste  nouvelle 
Feray  voulentiers  le  message. 
G  y  vois.  —  Vous  et  vostre  bernage 
Tiengne  Mahon  en  honneur,  sire  ! 
De  par  ma  dame  vous  vieng  dire, 
Qui  à  vous  moult  se  recommande, 
Q'un  filz  a  eu,  ce  vous  mande, 
Qu'à  son  Dieu  a  volu  donner 
Pour  le  faire  crestienner; 
Et  est  nommé,  ce  vous  puis  dire, 
En  son  baptesme  Nigomire, 
Si  comme  on  die. 

CLOVIS. 

Je  n'y  puis  mettre  contredit, 
Puisque  c'est  fait.  A  li  r'iras, 
Lt  de  par  moy  tu  li  diras 
Qu'à  l'enfant  quiere  telle  garde 
Qui  le  norrisse  et  bien  le  garde 
SoDgneusement. 
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tièrement  rendu  tontes  les  fois  qu'il  vous 
plaira  de  le  demander* 


CLOTIS. 

Bien  !  Je  veux  le  demander  tout  de  suite 
en  particulier. 

AURÉLISN. 

Certainement  il  sera  donné  à  ceax  que 
vous  enverrez.  Prenez  garde  à  ceux  à  qui 
vous  ordonnerez  de  venir  ici. 

CLOTIS. 

N'en  doutez  pas,  j'en  agirai  ainsi.  Main- 
tenant je  veux,  sans  discuter  davantage, 
que  vous  alliez  souper  et  vous  ébattre  jus- 
qu'à la  nuit. 

LE  BEUXIÈMB  CHEVALIER. 

Allons- nous-en ,  qu'il  ne  soit  pas  fatigué 
de  nous  voir  trop  long-temps  ici. 

LA  DEMOISELLE. 

Robert,  je  vous  trouve  ici  bien  à  propos: 
il  faut  vous  charger  d'aller  auprès  du  roi, 
ne  tardez  point;  dites-lui  qu'il  soît  sàr  et 
certain  que  ma  dame  a  eu  un  fils,  qui,  par 
ses  ordres,  a  reçu  le  baptême  et  le  nom  de 
Nigomire;  et  elle  le  prie  de  ne  pas  s*ea 
courroucer. 


ROBERT,  écuyer. 

Hon  amie,  je  serai  volontiers  le  messa- 
ger de  cette  nouvelle.  J'y  vais.  —  Sire,  que 
Mahomet  tienne  en  honneur  vous  et  votre 
baronnie  I  Je  viens  vous  dire  de  la  part  de 
ma  dame,  qui  se  recommande  fort  à  vous, 
qu'elle  a  eu  un  fils:  voilà  ce  qu'elle  vous 
mande  ;  elle  a  voulu  le  donner  à  son  Diea 
pour  le  faire  chrétien  ;  et,  je  puis  vous  le 
dire,  il  a  reçu  le  nom  de  Nigomire  au  bap- 
tême, comme  on  dit. 


CLOVIS. 

Je  ne  puis  y  mettre  opposition,  puisque 
c'est  fait.  Tu  retourneras  auprès  d'elle,  et 
tu  lui  diras  de  ma  part  qu'elle  cherche  à 
l'enfant  une  garde  qui  le  nourrisse  et  le 
veille  bien  soigneusement. 
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1.'bSCI7IER. 

Sire,  voslre  commandement 
Vois  mettre  à  fin. 

CLOTIS. 

Vous  deux,  je  vous  pri  de  cucr  fin 
Qu'à  Aurelian  à  délivre 
Alez  dire  que  ce  vous  livre 
Qu'i  m'a  apporté  de  Bourgongne, 
Et  revenez  ci  sanzeslongne; 
Or  faites  brief. 

LE  PREMIER  SERGENT  CLOTIS. 

Très  chier  sire,  qui  qu'il  soit  grief. 
Ce  que  vous  commandez  ferons 
En  I  eure  ;  plus  n'attenderons 
Pas  ne  demi. 

ij*.  SERGENT. 

Vous  dites  voir,  mon  chier  ami. 
Hais  qu'il  le  nous  vueille  livrer. 
Alons  savoir  se  délivrer 
Lenousvoulra. 

PREMIER  SERGENT* 

Je  pense  bien  que  si  fera, 
Puisque  le  roy  nous  y  envoie. 
E  gar  l  je  le  voy  là  en  voie 
Et  .ij.  chevaliers;  n'est  pas  seulx: 
Avançons-nous  d'aler  à  eulx. 
— Sire,  Hahon  vous  soit  amis  I 
Le  roy  nous  a  à  vous  tramis 
Et  vous  mande  que  vous  bailliez 
Pour  li  porter  et  ne  failliez, 
Mais  nous  délivrez  sanz  eslongne 
Ce  qui  est  venu  de  Bourgongne 
Par  my  voz  mains. 

ÀURELUN. 

Mes  amis,  n'en  arez  jà  mains. 
—  Seigneurs,  alons  livrer  bonne  erre 
A  ces  .ij.  ce  qu'ilz  viennent  querre, 
Que  Gondebaut  bailUé  nous  a. 
Je  vois  devant.  —  Mes  amis,  çà! 
Tenez,  troucez,  portez  au  roy; 
I^ous  nous  metterons  en  arroy 
D'aler  après. 

PREMIER   SERGENT. 

Alons-m'en,  puisque  sommes  prestz; 
Je  n'y  voy  miex. 

ly,  SERGENT. 

Tenez,  sire;  par  touz  noz  dieux! 
Je  ne  fu  onques  mais  portant 
Chose  qui  me  pesast  autant 
Com  ceste  a  fait. 
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l'Accter. 
Sire ,  je  vais  mettre  à  exécution  votre 
commandement. 

CLOVIS. 

Vous  deux,  je  vous  prie  de  cœur  d'aller 
tout  de  suite  dire  à  Aurëlien  qu'il  vous  re- 
mette ce  qu'il  m'a  apporté  de  Bourgogne, 
et  revenez  ici  sans  délai;  allons!  faites 
vite. 

LE  PREMIER  SERGENT  DE  CLOVIS. 

Très-cher  sire,  quelque  peine  que  l'on 
en  puisse  éprouver,  nous  ferons  sur  l'heure 
ce  que  vous  commandez  ;  nous  n'attendrons 
plus  du  tout. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Vous  dites  vrai ,  mon  cher  ami ,  pourvu 
qu'il  veuille  nous  le  remettre.  Allons  sa- 
voir s'il  le  voudra. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Je  pense  bien  qu'il  le  fera,  puisque  le  roi 
nous  y  envoie.  Eh  regarde!  je  le  vois  là- 
bas  en  chemin  avec  deux  chevaliers,  il  n'est 
pas  seul  ;  avançons-nous  à  leur  rencontre. 
—  Sire,  que  Mahomet  soit  votre  ami!  le 
roi  nous  a  envoyés  auprès  de  vous  pour 
vous  mander  de  donner  ce  qui  est  venu  de 
Bourgogne  en  vos  mains;  c'est  afin  de  le 
lui  porter;  ne  manquez  pas  de  nous  le  re- 
mettre, sans  délai. 


AURÉLIEN. 

Bles  amis,  vous  aurez  tout.  —  Seigneurs, 
allons  sur-le-champ  livrer  à  ces  deux 
hommes  ce  qu'ils  viennent  chercher,  c'est- 
à-dire  ce  que  Gondebaut  nous  a  donné. 
Je  vais  devant.  —  Allons,  mes  amis  !  tenez, 
chargez,  portez  au  roi;  nous  nous  mettrons 
en  marche  pour  vous  suivre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Allons -nous -en,  puisque  nous  sommes 
prêts;  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Tenez,  sire  ;  par  tous  nos  dieux!  je  n'ai 
jamais  rien  porté  qui  pesât  autant  que  ceci. 


i. 
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PREMIER  SERGENT. 

Ce  fais  aussi  ;  suer  me  fait 
Et  ens  et  hors. 

ij*.  SERGENT. 

Ghier  sire,  de  touz  les  trésors 
Gondebaut  je  vueil  que  sachiez 
Touz  les  avez  auques  sachiez 
Par  devers  vous. 

iijo.  CHEVALIER. 

MahoQ  scetla  pêne  que  nous 
Y  avons  mis  à  l'apporter; 
Vous  vous  avez  biau  déporter 
Jusqu'à  grant  temps. 

GL0V1S. 

Biaux  seigneurs»  escoutez  :  j'entens 
Que  la  ville  de  Meiéun 
Et  la  duchié  et  le  commun 
Veulent  à  moy  estre  rebelles; 
Si  vous  y  vueil  touz  envoler  : 
Pensez  de  vous  tost  avoier 
Pour  les  sousprendre. 

CLOTILDE. 

Mon  chîer  seigneur,  je  vous  vien  rendre 
Grâces  de  ce  que  vous  m'avez 
Mandé.  Ne  scé  se  le  savez, 
Nostre  hoir  quamoie  de cuer  fin» 
Nigomire,  est  aie  à  fin 
Et  mis  en  terre. 

CLOVIS. 

De  ceste  nouvelle  me  serre 
Le  cuer  et  ay  douleur  amere. 
Vous  avez  trophestive,  mère. 
Esté  de  le  crestienner. 
Et  tien  de  vray,  se  dédier 
L'eussiez  fait,  dame,  quoy  c'on  die, 
A  mes  diex,  encore  fust  en  vie; 
Mais  pour  ce  qu'a  baptesme  eu, 
Je  voy  plus  vivre  n'a  peu  : 
Dont  mal  me  fait. 

CLOTILDE. 

Chier  sire,  je  rens  de  ce  fait 
Grâces  à  Dieu  quant  m'a  fait  digne, 
Qui  sui  sa  petite  meschine, 
Qu'en  sa  gloire  mon  premier  hoir 
A  delgné  prendre  et  recevoir; 
Et  c'est  la  cause,  ce  sachiez. 
Pour  quoy  de  dueil  mon  cuer  touchiez 
N'en  est  en  rien. 


LE  PREEIER  SERGENT. 

Ni  moi  non  plus  ;  j'en  sue  en  dedans  et  eo 
dehors. 

LE   DEUXIÈME  SERGENT- 

Cher  sire,  je  veux  que  vous  sachiez  que 
vous  avez  tous  les  trésors  de  Gondebaut 
rassemblés  devant  vous. 

LE  TROISIÈME  CHEVÀUBR. 

Mahomet  sait  la  peine  que  nous  avons  eoe 
à  les  apporter;  vous  avez  beau  jeu  à  vous 
réjouir  longtemps. 

CLOVIS. 

Beaux  seigneurs,  écoutez  :  j'apprends  que 
la  ville,  le  duché  et  la  commune  de  Melun 
veulent  se  révolter  contre  moi  ;  je  veux  tous 
vous  y  envoyer  :  pensez  à  vous  mettre  bien- 
tôt en  route  pour  les  surprendre. 


CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  rendre 
grâces  de  ce  que  vous  m'avez  mandé.  Je  ne 
sais  si  vous  le  savez,  notre  héritier,  que  j'ai- 
mais de  tout  mon  cœur,Nigomire,  est  mort 
et  enterré. 

CLOVIS. 

Cette  nouvelle  me  serre  le  cœur  et  roe 
cause  une  vive  douleur.  Mère,  vous  vous 
êtes  trop  pressée  de  le  baptiser.  Et  je  suis 
convaincu,  dame,  que,  si  vous  l'eussiez  fait 
consacrer  à  nos  dieux,  quoi  qu'on  en  dise, 
il  serait  encore  en  vie;  mais  je  vois  que,  en 
raison  de  ce  qu'il  a  reçu  le  baptême,  il  n*a 
pu  vivre  plus  long-temps  :  ce  dont  je  suis 
chagrin. 

CLOTILDE. 

Cher  sire,  je  rends  grâces  à  Dieu,  dans 
cette  circonstance,  de  m'avoir  honorée,  moi 
qui  suis  son  humble  servante,  au  point  d*a* 
voir  daigné  prendre  et  recevoir  dans  sa  gloire 
mon  premier  né;  et,  sachez -le,  c*est  la 
cause  pour  laquelle  mon  cœur  n'en  est  eo 
rien  douloureusement  affecté. 
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CLOYIS. 

Puisque  le  dites,  or  esl  bien; 
A  tant  me  tais. 

AUREUAN. 

SirBi  congié  prenons  huîmaîs 
De  vous  ;  et,  sanz  nul  contredit, 
Faire  ce  que  nous  avez  dit, 
Ghier  sire,  aions. 

CLOVIS. 

Alez,  noonstrez-ieur  que  valons 
Et  quelles  gens  sommes  en  guerre  ; 
Et,  s'ilz  veuUent  la  paiz  requerre 
Et  noz  bons  subjez  devenir. 
Si  faites  la  guerre  i'enir 
Par  contrat  et  parordenance 
Qu  ilz  seront  touz  soubz  ma  puissance 
Dès  ores  mais. 

ij^  CHEVALIER. 

Bien,  chier  sire;  alons-m'en  huymais 
Sanz  plus  debatre. 

CLOTIS. 

Ainçois  que  me  voise  combatre, 
Dame,  à  Ville-Juive  iray, 
Et  là  mes  gens  ordeneray 
Et  d'ilec  m'en  iray  en  Tost; 
Quant  je  revenray,  tart  ou  tost, 
Souffise  vous. 

CLOTILDE. 

Si  fera-il,  monseigneur  doulx, 
Quoy  que  vostre  demour  m'ennuye. 
Je  pri  à  Dieu  qu'il  vous  conduye 
Et  vous  ramaint  par  sa  bonté, 
Com  je  désir,  à  sauveté 
D'ame  et  de  corps. 

CLOVIS. 

Malion,  mon  dieu  misericors 
Me  soit!  —  Biaux  seigneurs,  or  avant! 
Pour  voie  faire  alez  devant 
Moy,  que  le  voie. 

PREMIER  SERGENT. 

Vuidiez  de  ci,  faites-nous  voie. 
Que  ne  vous  fiere. 

ij*.   SERGENT. 

Sus,  devant!  traiez-vous  arrière; 
Donnez-nous  cy  d'aler  espace. 
Ou  je  vous  donray  de  ma  mace. 
Certainement. 

LA  DAHOISELLB. 

Chiere  dame,  trop  malement 
Vous  voy  souvent  muer  couleur  : 


CLOVIS. 

Puisque  vous  le  dites,  allons ,  c'est  bien  ; 
je  n'en  parle  plus. 

AURÉLIBN. 

Sire ,  nous  prenons  maintenant  congé  de 
vous;  et  nous  allons,  cher  sire,  faire  sans 
objection  ce  que  vous  nous  avez  dit. 

GLOYIS. 

Allez  ,  montrez-leur  ce  que  nous  valons 
et  quelles  gens  nous  sommes  en  guerre  ;  et, 
s'ils  veulent  demander  la  paix  et  devenir 
nos  fidèles  sujets,  faites  finir  les  hostilités  en 
stipulant  pour  conditions  qu'ils  seront  tous 
désormais  sous  ma  puissance. 


LE  DEUXIÈUE  CHEVALIER. 

Bien,  cher  sire;  allons-nous-en  mainte* 
nant  sans  plus  de  débats. 

CLOVIS. 

Dame,  avant  d'aller  combattre,  j'irai  si 
Ville  juif;  là  je  mettrai  mes  gens  en  ordre  et 
de  là  j^  m'en  irai  à  Tarmée;  qu'il  vous  suf- 
fise de  savoir  que  je  reviendrai  tôt  ou  tard 


CLOTILDE. 

Oui,  mon  doux  seigneur,  quoique  votre 
absence  me  soit  pénible.  Je  prie  Dieu  d'ê- 
tre assez  bon  pour  vous  conduire  et  vous 
ramener  sain  et  sauf  d'ame  et  de  corps, 
comme  je  le  désire« 

CLOVIS. 

Que  mon  dieu  Mahomet  me  soit  miséri- 
cordieux! En  avant,  beaux  seigneurs!  allez 
devant  moi  pour  m'ouvrir  la  route,  que  je 
le  voie. 

LE   PREUIER  SERGENT. 

Sortez  d'ici,  faites-nous  place,  que  je  ne 
vous  frappe. 

LE  DEUXIÈUE   SERGENT. 

Allons,  devant  !  retirez-vous  en  arrière  ; 
laissez- nous  le  chemin  libre,  ou,  certaine- 
ment, je  vous  donnerai  de  ma  masse. 


LA   DEMOISELLE. 

Chère  dame,  je  vous  vois  souvent  chan- 
i   ger  de  couleur  d'une  manière  alarmante  : 


i 


( 
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Aucun  mal  avez  ou  doleur» 
Si  coin  je  pens. 

CLOTILDE. 

Ysabel,  m'amie,  je  sens 
Par  les  rains,  sachiez,  lel  angoisse 
Qu'il  m*est  avis  c*on  les  me  froisse 
Et  que  le  dos  par  my  me  fent; 
Ausi  de  mon  premier  enfent 
M'avint,  m'amîe. 

LA  BAUOISRLLB. 

Dame,  ne  nous  décevez  mie  ; 
La  ventrière  mander  vueilliez. 
Que  je  tien  que  vous  traveilliez 
D'enfanty  sanz  double. 

CLOTILDB. 

Je  ne  scé  se  ce  seroit  goule  ; 
Mais,  voir»  je  sui  mal  atournée. 
— Ha,  Mère  Dieu,  vierge  honnouréel 
Secourez-moy. 

LA   DAHOISELLB. 

Pour  cerlain,  ma  dame,  bien  voy 
Que  traveilliez  :  je  vois  bonne  erre 
Knvoier  la  ventrière  querre. 
— Puisque  je  vous  truis  ci,  Robert, 
D'aier  querre  soiez  appert 
Katherine,  la  sage-femme  ; 
Et  que  tantost  viengne  à  ma  dame. 
Ceci  li  dites. 

ROBERT. 

Me  cesseray  s'en  seray  quilles» 
Et  la  vous  menray  ains  que  fine. 
Là  la  voy  aler.  —  Katherine, 
Parlez  à  moy. 

KATHERINB. 

Voulenliers,  biau  sire,  par  foy  I 
Que  me  voulez? 

ROBERT. 

11  fault  qu'à  la  roine  alez  : 
Je  vous  vien  querre  à  gfant  besoing. 
Venez-vous-en  :  ce  n'est  pas  loing. 
Ma  suer,  jusques  là  vous  menray. 
Entrez  leens;  cy  vous  luii^ay, 
Bl'amie  cliiere. 

LA   VENTRIERE. 

Diex  y  soit  I  Qu'est-ce?  quelle  chiere, 
Ma  chiere  damei 

CLOTILDE. 

Je  sens  de  paine  assez,  par  m'ame  ! 
Bramie,  en  moy  n'a  ris  ne  jeu. 
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vous  éprouvez  du  mal  on  quelque  douleur, 
à  ce  que  je  crois. 

CLOTILDB. 

Isabelle,  mon  amie ,  sachez  que  je  sens 
par  les  reins  une  souffrance  telle  qu'il  me 
semble  qu'on  me  les  froisse  et  que  mon  dos 
se  fende  par  le  milieu,  exactement  comme 
cela  m'arriva,  mon  amie,  lors  de  noion  pre- 
mier enfant. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  ne  nous  trompez  pas;  veuîUei 
mander  la  sage-femme,  car  je  tiens,  à  n'en 
pas  douter,  que  vous  êtes  en  mal  d'enfanL 

CLOTILDB. 

J'ignore  si  c'est  cela  ;  mais,  vraiment,  je 
suis  bien  mal.  — Ah,  Hère  de  Dieu,  Vierge 
honorée  1  secourez-moi. 

LA  DEUOISELLE. 

Ma  dame,  je  vois  bien  d'une  manière  cer- 
taine que  vous  êtes  en  iravail  :  je  vais  biea 
vile  envoyer  chercher  l:i  sage  -  femme.  — 
Robert,  puisque  je  vous  trouve  ici,  hâtez- 
vous  d'aller  chercher  Caiherine,  la  sage- 
femme,  et  dites-lui  qu'elle  vienne  auprès  de 
ma  dame  sur-le-champ. 

ROBERT. 

Je  ne  cesserai  pas  (de  marcher)  que  je  ne 
m'en  acquitte^  et  je  vous  l'amènerai  avant 
de  m'an'êter.  Je  la  vois  qui  va  là-bas.  — 
Catherine,  parlez-moi. 

CATHERINE. 

Volontiers,  beau  sire,  par  (ma)  foi  !  Que 
me  voulez-vous  ? 

ROBERT. 

Il  faut  que  vous  alliez  auprès  de  la  reine  : 
je  viens  vous  chercher  pour  un  besom  pres- 
sant. Venez-vous-en  :  ce  n'est  pas  loin.  Ma 
sœur,  je  vous  mènerai  jusque-là.  Entrez  là 
dedans;  je  vous  laisserai  ici,  ma  chère  amie. 

LA  SAGE-FEMBE. 

Dieu  soit  céans  !  Qu'est;ce?  quelle  mine», 
ma  chère  dame  ! 

CLOTILDE. 

Par  mon  ame!  je  souffre  beaucoup! mon 
amie,  je  n'ai  envie  ni  de  rire  ni  de  jouer. 
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— Aidiez-moy,  douice  Hère  Dieu, 
Par  Tostre  grâce. 

LA  TENTRIERB. 

Ma  chiere  dame,  en  po  d'espace 
Serez  de  voz  griefs  maux  délivre. 
Ne  dites  pas  que  je  soie  yvre; 
Souffrir  encore  un  po  tous  fault: 
Je  voy  que  serez  sanz  deffault 
Délivre  en  Teure. 

GLOnLDB. 

Diex  !  quant  sera-ce?  trop  demeure 
Geste  alejance  à  moy  venir. 

—  Yueille  vous  de  moy  souvenir. 

Vierge  Harie. 

LA  VEIfTRiSRE. 

Haishui  ne  vous  debatez  mie. 
Dame  :  voz  grans  maux  sont  passez. 
Demandez  quel  enfant  avez. 
Si  ferez  miex. 

CLOTILDB. 

Puîsqu'enfant  ay,  loué  soit  Diex, 
Quoyque  j'aye  eu  grant  déstrescel 

—  H'amie,  dites-me  voir>  est-ce 

Ou  fille  ou  filz  t 

LA  TBNTRIBRB. 

Séur  soit  vostre  cuer  et  fiz 
Que  c'est  un  fiz,  ma  chiere  dame. 
Diex  li  octroit  de  corps  et  d'ame 
Amendement! 

GLOTILDE. 

Faites,  couchiez-me  appertement; 
Et  puis  ce  filz  emporterez 
Et  crestienner  le  ferez, 
Que  je  le  vueil. 

LA  DAMOISELLE. 

Mous  ferons  du  tout  vostre  vueil 
En  Teure  et  de  voulenté  fine. 

—  Prenez  contre  moy,  Katherine, 
Et  dedans  son  lit  la  mettons; 

De  elle  maishuy  ne  nous  doubtons. 
Puisque  couchiée  est  et  couverte, 
Pensons  chascune  d'estre  apperle 
De  faire  à  cest  enfant  donner 
Baptesme  et  li  crestienner: 
Il  est  raison. 

LA  VENTRIERE. 

Si  soit  fait  sanz  arrestoison. 
Mous  .ij.  alons-m'en  au  moustier. 
Porter  le  vueil  :  c'est  mon  mestier 
Et  mon  office. 


-^  Aidez-moi,  par  voire  grâce,  douce  Bière 
de  Dieu. 

LA  8A6E-FEU1IE. 

Ha  chère  dame,  en  peu  de  temps  vous  se 
rez  délivrée  de  vos  maux  cruels.  Me  dîtes  pa 
que  je  sois  ivre  ;  il  vous  faut  souffrir  encor 
un  peu  :  je  vois  qu'à  l'instant  vous  sere 
sans  faute  délivrée. 

GLOTILDE. 

Dieul  quand  sera  «ce?  ce  soulagement 
tarde  trop  long-temps  à  venir.  —  Veuillez, 
vous  souvenir  de  moi,  vierge  Marie. 

LA  SAGE-FEMME. 

Dame,  ne  vous  tourmentez  pas  davan- 
tage :  vos  grands  maux  sont  passés.  Deman- 
dez quel  enfant  vous  avez  eu,  vous  ferez 
mieux. 

GLOTILDE. 

Puisque  j'ai  un  enfant ,  Dieu  soit  loué , 
quoique  j'aie  beaucoup  souffert!  —  Mon 
amie,  dites-moi  la  vérité,  est-ce  un  fils  ou 
une  fille  ? 

LA  SAGE-FEMME. 

Ma  chère  dame,  que  votre  cœur  soit  sûr 
et  convaincu  que  c'est  un  fils.  Que  Dieu  lui 
accorde  le  bien  du  corps  et  de  l'ame! 

GLOTILDE. 

Allons!  couchez-moi  tout  de  suite;  puis 
vous  emporterez  ce  fils  et  vous  le  ferez  bap- 
tiser, car  je  le  veux. 

LA  DEMOISELLE. 

Nous  ferons  votre  volonté  en  tout  point 
sur  l'heure  et  de  tout  notre  cœur.  —  Prenez 
contre  moi ,  Catherine ,  et  mettons-la  dans 
son  lit;  maintenant. n'ayons  plus  de  crainte 
à  son  sujet.  Puisqu'elle  est  couchée  *ët  cou- 
verte, pensons  chacune  à  faire  donner  tout 
de  suite  le  baptême  à  cet  enfant  et  à  le  ren- 
dre chrétien  :  c'est  raison. 


LA  SAGE-FEMME. 

'       Qu'il  soit  fait  ainsi  sans  retard.  Nous  deux 
^    allons-nous-en  à  l'église.  Je  veux  le  porter  : 


c'est  mon  métier  et  mon  office. 
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LA  DAMOISELLB. 

De  ce  ne  vous  lieng  pas  a  nicc. 
Tant  dis  que  ma  dame  repose, 
Délivrons-nous  de  cesle  chose 
Faire  bnefnient. 

LE   VENTRIERE. 

Dame,  je  Taccors  :  alons-m*ent 
Au  mouslier  droit. 

(Yci  Tunt  derrière,  el  puis  Tiennent  en  sale.) 
LA   DAtfOISELLE. 

R'alons-nous-ent  de  cy  endroit, 
Katherine,  j'en  sui  d'accort. 
C*esl  bien  à  point  :  ma  dame  dort, 
El  sire  aussi. 

LA   VENTRIERE. 

C'est  bien.  Or  la  laissons  ainsi, 
Tant  que  s'esveille. 

LA    DAMOISELLB. 

Je  ne  dy  pas  que  ne  le  vueille 
De  vouloir  fin. 

CLOTILDE. 

E  !  sire  Diex  qui  es  sanz  fin, 
Quant  d'enfant  m'avez  délivré. 
Quelle  paine  qu'il  m'ait  livré, 
De  cuer  humblement  vous  mercy 
De  l'enfant  et  du  mal  aussy 
Que  j'ay  souffert. 

LA  VENTRIERE. 

Chiere  dame,  lez  vous  couvert 
Dort  vostre  filz  le  crestien; 
Et  est  nommez,  je  vous  di  bien, 
Clodomire. 

CLOTILDE. 

Ore  ioez  soit  Moslre-Sire 
De  ce  qu'il  a  crestienté  ; 
Mais  que  Dieu  le  tiengne  en  santé! 
11  me  souffist. 

LA   DAIIOISELLB. 

Ma  dame,  celi  qui  le  fist 
Leiaistbien  vivre! 

LA  VENTRIERE. 

Ma  dame,  puis  qu'estes  délivre 
Et  que  je  n'ay  cy  plus  que  faire. 
Mais  qu'il  ne  vous  vueille  desplaire, 
Je  m'en  iray. 

CLOTILDE. 

Bien,  soit!  Alez;  je  penseray 
D'envoier  vous,  m'amie  chiere. 
Une  de  mes  robes  entière 
Pour  vostre  paine. 


LA   DEMOISELLE. 

Je  ne  vous  en  blâme  pas.  Tandis  que  ma 
dame  repose  ,  accomplissons  sa  voJonté 
promptement. 

LA   SAGE-FEUUE. 

Dame,  j'y  consens  :  allons-nous-en  droit  à 
l'église. 

(Ici  ils  yonl  derrière,  et  puis  ils  Tiennent  en  la  salle.) 

LA  DEMOISELLE. 

Catherine,  si  vous  m'en  croyez,  allons- 
nous-en  d'ici.  C'est  bien  à  propos:  ma  dame 
dort  et  monseigneur  aussi. 

LA  SAGE-FEMME. 

C'est  bien.  Maintenant!  laissons-la  ainsi, 
tant  qu'elle  s'éveille. 

LA   DEMOISELLE. 

Je  ne  dis  pas  que  je  ne  le  veuille  de  tout 
mon  cœur. 

CLOTILDE. 

Eh  !  sire  Dieu  qui  es  sans  fin,  puisque  tu 
m'as  délivrée ,  quelque  souffrance  que  j'aie 
eue,  je  vous  remercie  de  cœur  humblement 
de  l'enfant  et  du  mal  aussi  que  j'ai  souf- 
fert. 

LA  SAGE-FEMME. 

Chère  dame,  votre  fils  le  chrétien  dort 
couvert  près  de  vous;  et,  je  vous  le  dis 
bien,  il  est  nommé  Clodomire. 

CLOTILDE. 

Maintenant  que  Noire-Seigneur  soit  loué 
de  ce  qu'il  a  reçu  le  baptême  ;  mais  que 
Dieu  le  tienne  en  santé  !  cela  me  suffit. 

LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  que  celui  qui  le  fit  le  laissa 
bien  vivre  I 

LA   SAGE-FEMME. 

Ma  dame,  puisque  vous  êtes  débarrassée 
et  que  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  ne  vous' 
déplaise,  je  m'en  irai. 

CLOTILDE. 

Bien,  soit!  Allez  ;  je  penserai,  ma  chère 
amie,  à  vous  envoyer  une  de  mes  robes  tout 
entière  pour  votre  peine. 
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tA  VENTRIERE. 

Chiere  dame,  en  bonne  sepmaine 
Vous  mette  la  vierge  Marie  ! 
Plus  me  ferez  de  courtoisie, 
Et  plus  pour  vous  Dieu  pr[i]eray. 
Chiere  dame,  à  Dieu  vous  diray 
Pour  maintenant. 

CLOVIS. 

Sanz  nioy  plusestre  cy  tenant, 
R'aler  vueil,  ains  que  mes  je  fine, 
Savoir  comment  fait  la  royne. 
Par  cesie  voie  aler  nous  fault: 
Gardez  que  n'aie  pas  deffault 
De  large  voie. 

PREMIER  SERGENT. 

Nou,  non,  se  Mahon  me  voie. 

—  Ou  vous  ferez  devant  nous  place, 
Ou  vous  sentirez  se  ma  mace 

Sera  ligiere. 

ij*.   SERGENT. 

Ne  desservez  pas  c'on  vous  fiere  ; 
Alez-en  sus. 

CLOVIS. 

Puisqu'en  mon  palais  suis,  or  susf 
Que  je  sache,  par  amour  fine. 
En  quel  estât  est  la  royne. 
Par  Tun  de  vous. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  vueil  estre  appert  plus  que  touz  : 
Sire,  g'i  vois. 

CLOVIS. 

Or  va  tost,  foy  que  tu  mè  dois, 
Sanz  arrestage. 

PREMIER  SERGENT. 

Chier  sire,  je  n'en  ay  courage; 
Tost  seray  venu  et  aie. 
Hais  que  j'aie  à  elle  parlé  ; 
Et  ce  sera,  sachiez,  bien  brief. 

—  Ha  dame,  Diex  vous  gart  de  grief! 
Le  roy  si  m'envoie  savoir 

Se  de  parler  pourra  avoir 
Accès  à  vous. 

CLOTILDE. 

Oïl  assez,  mon  ami  doulx; 
Di-li  viengne quant  li  plaira: 
Toute  preste  me  trouvera 
Sanz  contredire. 

PREMIER  SERGENT. 

Bien  est  :  je  li  vois  donques  dire. 

—  Sire,  se  à  ma  dame  parler 


LA  SAGE-FEMME. 

Chère  dame,  que  la  vierge  Marie  vous 
comble  de  joie!  Plus  vous  me  ferez  de 
largesses,  et  plus  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Chère  dame,  je  vous  dirai  adieu  quant  à 
présent. 

GLOVIS. 

Sans  me  tenir  davantage  ici ,  je  veux 
m'en  retourner,  avant  de  m'arréter,  savoir 
comment  va  la  reine.  II  faut  nous  en  aller 
par  ce  chemin  :  ne  manquez  pas  de  m'ou- 
vrir  largement  la  route. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Non,  non,  Mahomet  me  protège!  —  Ou 
vous  ferez  place  devant  nous,  ou  vous  senti* 
rez  si  ma  masse  sera  légère. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Ne  méritez  pas  que  l'on  vous  frappe  ;  reti- 
rez-vous. 

CLOVIS. 

Puisque  je  suis  en  mon  palais,  allons! 
que  je  sache  par  l'un  de  vous^  je  vous  en 
prie,  en  quel  état  est  la  reine. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Je  veux  être  plus  expëditif  que  tous  les 
autres  :  sire,  j'y  vais. 

CLOVIS. 

Allons,  va  vite,  par  la  fui  que  tu  me  dois, 
sans  t'arréter. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Cher  sire,  je  n'en  ai  pas  envie;  je  serai 
bientôt  allé  et  venu,  le  temps  seulement  de 
lui  parler;  et  sachez  que  ce  ne  sera  pas 
long.  —  Ma  dame,  que  Dieu  vous  garde  de 
chagrin  !  Le  roi  m'envoie  savoir  s'il  pourra 
être  admis  à  vous  parler. 


CLOTILDE. 

Oui,  bien,  mon  doux  ami;  dis-lui  qu'il 
vienne  quand  cela  lui  plaira  :  il  me  trouvera 
toute  prête,  sans  aucun  doute. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

C'est  bien  :  je  vais  donc  le  lui  dire. —  Sire, 
si  vous  voulez  parler  à  ma  dame,  vous  pou- 
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Voulez,  bien  y  povez  aler 
Sanz  nulle  empesche. 

CL0TI8. 

Alons  !  il  fault  que  m'en  depesche» 
A  lez  devant. 

îj*.   SERGENT. 

Vostre  vueil  après  et  avant, 
Sire,  ferons. 

PREMIER  SERGBICT. 

Et  ce  qui  vous  plaira  dirons» 
Chîer  sire,  aussi. 

CL0TI8. 

Dame,  je  vous  vien  veoir  cy 
Pour  savoir  de  vostre  portée 
Gomment  vous  estes  déportée 
Et  quel  enfant  avez  eu, 
Et  s'il  est  laillié  ne  méu 
De  vivre,  dame. 

CLOTILDE. 

Ghier  sire,  je  ne  say,  par  m'ame! 
Je  say  bien  j'ay  eu  un  filz 
(De  ce,  sire,  vous  fas-je  fis). 
Qui  a  esté  crestienné, 
Et  11  a-on  le  nom  donné 
De  Glodomire. 

CLOVIS. 

Que  je  le  voie,  sanz  plus  dire 
Par  amour,  dame. 

GLOTILDE. 

Voulentiers,  chier  sire,  par  m'ame  ! 

—  Ysabel,  tost  alez  le  querre. 
Et  l'apportez  ici  bonne  erre 

Enmailloté. 

LA   DAUOISELLE. 

Je  vois,  ma  dame,  en  vérité. 

—  Vez-le  ci,  monseigneur,  gardez. 
Par  foy  !  se  bien  le  regardez, 

Il  vous  ressemble. 

CLOYIS. 

Je  vous  diray  ce  qui  m'en  semble  : 
Je  le  voy  malade  forment  ; 
De  li  ne  peut  estre  autrement. 
Puisqu'il  a  recéu  baptesme 
Ou  nom  vostre  Dieu.  G' est  mon  esme 
Qu'il  ne  s'en  voi(  à  mort  le  cours, 
Gom  son  frère  fist,  sanz  secours  ; 
Je  vous  dy  voir. 

GLOTILDE. 

11  peut  bien  maladie  avoir; 
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vez  bien  y  aller  sans  nul  empèchemenL 

GL0VI8* 

Allons  I  il  faut  que  je  me  hftte.  Allez  de- 
vant. 

LE   DEUXlftMB  SBRGBIfT. 

Sire»  nous  ferons  yotre  volonté  après  et 
avant. 

LB  PRBHIEE  8BRGBRT. 

Et  nous  dirons  aussi  ce  qui  vous  plaira, 
cher  sire. 

CLOVIS. 

Dame,  je  viens  vous  voir  ici  pour  savoir 
comment  vos  couches  se  sont  passées,  qud 
enfant  vous  avez  eu,  et  si,  dame,  il  est  taillé 
et  animé  pour  vivre. 


GLOTILDE. 

Gher  sire.  Je  ne  sais,  par  mon  ame  !  Je 
sais  bien  que  j'ai  eu  un  fils  (je  vous  en  in- 
forme, sire),  lequel  a  été  baptisé,  et  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Glodomire. 


GLOVJS. 

Dame,  de  grâce,  que  je  le  Yoie,  sans  eo 
dire  davantage. 

GLOTILDE. 

Volontiers,  cher  sire,  par  mon  ame!  — 
Isabelle,  allez  tout  de  suite  le  chercher,  et 
apportez-le  bien  vite  ici  emmaillotté. 

LA  DEMOISELLE. 

J'y  vais,  ma  dame,  en  vérité.  — Le  voici, 
monseigneur,  regardez.  Par  (ma)  foi  !  regar- 
dez-le bien,  il  vous  ressemble. 

GLOVIS. 

Je  vous  dirai  ce  qui  m'en  semble  :  à  ce 
que  je  vois,  il  est  fort  malade  ;  il  n'en  peut 
être  autrement,  puisqu'il  a  reçu  le  bap- 
tême au  nom  de  votre  Dieu.  J'ai  peur  qu'il 
ne  s'en  aille  tout  droit  à  la  mort,  comme 
fit  son  frère,  sans  ressource;  je  vous  dis 
vrai. 

GLOTILDE. 

Il  peut  bien  avoir  une  maladie;  mais, 
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Mais,  se  Dieu  plaist»  pas  ne  mourra. 
Je  lien,  sire»  qu'il  garira  ; 
G'y  ay  fiance. 

CLOYIS. 

Puisqu'il  est  mis  en  la  puissance 
De  vostre  Dieu  premièrement 
Par  vostre  crestiennement» 
Il  ne  peut  qu'il  ne  le  compère 
Par  mort,  aussi  que  fist  son  frère. 
Gardez-le  bien,  je  le  vous  lais. 

—  Avant,  seigneurs  !  à  grant  estais 

Partons  de  cy. 

ij*.  SERGENT, 

Soit,cbier  sire,  puisqu'est  ainsi 
Que  vous  le  dites. 

GLOTaDE. 

Hé  !  Mère  Dieu,  par  voz  mérites, 

Qui  le  fruit  de  vie  portastes, 

Et  home  et  Dieu,  vierge,  enfantasies, 

A  cest  enfant  donnez  santé 

Parla  vostre  bénignité. 

Si  que  le  père  en  vouloir  truisse 

Tel  que  briefment  faire  li  puisse 

La  foy  catholique  tenir 

Et  vray  cresiien  devenir. 

—  Ysabel,  tost,  sanz  plus  preschier. 
Reportez  cest  enfant  couchier 

Ysnellement. 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  vostre  commandement 
Du  tout  feray. 

CLOTILDE. 

Or  alez,  et  tant  dis  g'iray 
A  tout  mon  livre  Dieu  prier. 
Venez  à  moy  sanz  detrier. 
Quant  arez  fait. 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  vostre  voloir  de  faîi 
Yueil  acomplir. 

CLOTILDE. 

Sire  Diex,  qui,  pour  raemplir 
Les  sièges  de  ton  paradis, 
Desquelx  trebuchierent  jadis 
Les  mauvais  anges  par  orgueL, 
Puis  fu  d'omme  fourmer  ton  vueil. 
Tel  que  les  sièges  possessast 
Et  sanz  fin  de  ta  gloire  usast  ; 
Tu  qui  es  sire,  vie  et  voie, 
A  mon  enfant  santé  renvoie 
Tele  qu'il  soit  sanz  maladie 


s'il  plait  à  Dieu,  il  ne  mourra  pas.  Je  crois, 
•ire,  qu'il  guérira  ;  j'en  suis  persuadée. 

CLOVIS. 

Puisqu'il  est  placé  tout  d'abord  en  la 
puissance  de  votre  Dieu  par  le  baptême  que 
vous  lui  avez  donné,  il  ne  peut  éviter  de  le 
payer  par  sa  mort,  de  même  que  son  frère. 
Gardez-le-bien,  je  vous  le  laisse.  —  En 
avant,  seigneurs  !  partons  d'ici  bien  vite. 


LE  DEUXIÈME   SERGENT. 

Soit,  cher  sirc,  puisque  vous  le  dites. 

CLOTILDE. 

Ehl  Hère  de  Dieu  qui  avez  mérité  de 
porter  le  fruit  de  vie ,  et  qui ,  vierge ,  en- 
fantâtes l'Homme-Dieu,  soyez  assez  bonne 
pour  donner  la  santé  à  cet  enfant,  de  ma- 
nière à  ce  que  je  trouve  le  père  disposé  à 
embrasser  bientôt  là  foi  catholique  et  à  de- 
venir chrétien.  —  Isabelle,  vite,  sans  plus 
discourir,  reportez  promptement  cet  enfant 
coucher. 


LA  DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  en  tout  voire  commande- 
ment. 

CLOTILDE. 

Eh  bien  !  allez,  et  pendant  ce  temps-là  j'i- 
rai prier  Dieu  avec  mon  livre.  Venez  auprès 
de  moi  sans  tarder,  quand  vous  aurez  fait. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  je  veux  accomplir  votre  volonté. 

CLOTILDE. 

Sire  Dieu,  qui,  pour  remplir  les  places  de 
ton  paradis,  dont  les  mauvais  anges  furenl 
jadis  précipités  par  leur  orgueil,  eus  en- 
suite la  volonté  de  former  l'homme  pour 
occuper  ces  places  et  jouir  sans  fin  de  ta 
gloire;  toi  qui  es  seigneur,  vie  et  chemin, 
renvoie  la  santé  à  mon  enfant,  en  sorte  qu'il 
soit  sans  maladie  et  que  le  père  ne  dise  plus 
que,  parce  qu'il  est  chrétieu,  vous  ne  pouvez 
pas  lui  donner  la  vie  aussi  bien  que  la  mort. 
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Par  quoy  le  père  plus  ne  die 
Que  pour  ce,  s* il  est  crestiea, 
Que  ne  li  puissiez  aussi  bien 
Donner  la  vie  com  la  mort, 
Et  qu'en  ce  cas  faille  son  sort. 

—  Ha,  Dame  des  cieulxl  en  ce  cas 
Vueilliez  esire  mon  advocas 

Et  ma  pelticion  entendre; 
Et  je  sui  celle  qui  vueil  tendre 
A  dire,  ains  que  de  ci  me  parte, 
Voz  heures,  soit  ou  gaing  ou  perte. 
Dévotement. 

DIEU. 

Mère,  et  vous,  Jhesus,  alons-m'ent; 
Descendez  jus,  sanz  plus  ci  estre. 
Je  voy  là  Clolilde  soy  mett[r]e 
En  telle  lamentacion 
Et  en  telle  conlriccion 
Que  de  lermes  mouUe  sa  face. 
Il  convient  que  grâce  li  face. 
—  Or  sus,  trestouz! 

NOSTRB-DAEE. 

Mon  Dieu,  mon  père,  monfilzdoulz^ 
Nous  ferons  vostre  voulenté. 

—  Sus,  anges!  soiez  apresté 

De  tost  descendre. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  péustes  comprendre 
Ce  que  ne  pevent  pas  les  cieulx, 
Ghascun  de  nous  est  cnteniiex 
De  voz  grez  faire. 

MICHIBL. 

En  ce  ne  povons-nous  meffaire. 

—  Jehan,  aussi  qu'en  esbatant, 
Alons devant  nous  .iij.  chantant: 

Je  le  conseil. 

SAINT  JEHAN. 

Il  me  plaist  très  bien  et  le  vueil. 
Sus  !  commençons,  mes  amis  doulx. 

RondeL 

Roy  ne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion. 
Moult  fait  bonne  opperacion  : 
Il  acquiert  vertus  et  de  touz 
Ses  vices  a  remission, 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion; 

*•  Ce  rondeau,  ainsi  que  quelques-unes  des  re- 
liques qui  le  précédent ,  se  trouve  déjà  dans  un 
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et  qu'en  ceci  son  sort  est  malheureux. — A  Ii, 
Dame  descieuxl  veuillez,  en  cette  circon- 
stance, être  mon  avocate  et  entendre  ma 
supplique  ;  et  je  veuxm'appliquer  à  dire  dé- 
votement vos  heures,  avant  de  m'en  aller 
d'ici,  que  j'y  gagne  ou  que  j'y  perde. 


DIEU. 

Mère,  et  vous,  Jésus,  allons-nou&-en  ;  des- 
cendez, sans  rester  plus  long-temps  ici.  Je 
vois  là-bas  Glotilde  qui  se  livre  à  une  la- 
mentation et  à  une  douleur  telles  que  sa  face 
se  mouille  de  larmes.  Il  faut  que  je  lui  ac- 
corde une  grâce. — Allons,  vous  tous  ! 


NOTRE-DAHB. 

Mon  Dieu ,  mon  père ,  mon  doux  fils , 
nous  ferons  votre  volonté.  —  Allons,  anges  I 
soyez  prêts  à  descendre  bientôt. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  pûtes  comprendre  ce  que  ne 
peuvent  (embrasser)  les  cieux,  chacun  de 
nous  est  décidé  à  faire  votre  volonté. 

MICHEL. 

En  cela  nous  ne  pouvons  errer.  —  Jean, 
allons -nous -en  tous  les  trois  en  chantant, 
aussi  bien  qu'en  nous  livrant  à  nos  jeux  : 
c'est  mon  avis. 

SAINT  JEAN. 

Cela  me  plait  très-fort  et  je  le  veux.  Al- 
lons !  commençons,  mes  doux  amis. 

Rondeau. 
Reine  des  cieux,  celui  qui  s'applique  à 
vous  servir  fait  une  très-bonne  opération  : 
il  acquiert  des  vertus  et  obtient  la  rémis- 
sion de  tous  ses  vices.  Reine  des  cieux,  ce- 
lui qui  s'applique  à  vous  servir  ;  et  à  la  fin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il  est  repu  de 
gloire  là  où  est  toute  perfection  *, 


aulre  Miracle  du  même  manuscrit.  Vojrei  ci-de- 
▼anl,  p.  467,468. 
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Et  Dieu  Ireuvc  en  la  Gn  si  doulx 
Que  de  gloire  a  refreccign, 
Oit  est  toute  perfeccion* 

DIEU. 

N'est  pas  d'aler  m'enlencion. 
Mère,  à  Clotilde  là  endroit; 
Mais  où  son  Glz  gist  irons  droit. 

—  Tenez-vous  ci  en  ceste  voie  ; 
Il  souffîst  assez  que  le  voie 

Et  vous,  Marie. 

rVOSTRE-DAHE. 

Je  ne  conlredi  ne  varie, 
Chier  fîlz,  à  voslre  voulenté; 
Ouvrez  de  voslre  poosté 
Gom  vous  plaira. 

DIEU. 

De  ma  présence  te  sera 
Si  bien,  Glz,  que  tu  es  gueriz 
Et  que  ton  mal  est  touz  lariz 
Par  humble  et  dévoie  prière 
De  Cloiilde,  ta  mère  chiere, 
Qui  en  a  fait  si  son  devoir 
Qu'elle  doit  bien  ce  don  avoir: 
Pour  ce  Ten  est  fait  li  otlrois. 

—  Or  lost,  mère,  faites  ces  trois 

Mer  devant. 

NOSTRE-DAMB. 

Mon  Dieu,  voulemîers.  — Or  avant! 
Anges,  alez  si  com  venistes; 
Et,  en  alant,  le  chant  pardistes 
Qu'avez  empris. 

GABRIEL. 

Excellente  Vierge  de  pris, 
Puisqu'il  vous  plaist^  si  ferons-nous. 

RondeL 

Et  Dieu  treuve  en  la  Gn  si  doulx 
Que  de  gloire  a  refeccion. 
Où  est  toute  perfeccion. 
Royne  descieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion 
Moult  fait  bonne  opperacion. 

LA   DAUOISELLE. 

Sanz  plus  ci  faire  mension, 
Aler  à  ma  dame  me  fauU; 
Mais  avant  verray  que  deffault 
N'ait  de  riens  son  Glz  Glodomire. 
E  gar  I  comme  il  se  prent  à  rire  ! 
Dieu  mercy  !  il  est  en  bon  point» 


DIEU. 

Mère,  mon  intention  n'est  pas  d'aller  là- 
bas  vers  Clotilde  ;  mais  nous  irons  droit  où 
son  61s  est  couché.  —  Tenez -vous  ici  en 
ce  chemin  ;  il  sufGt  de  moi  et  de  vous,  Marie, 
pour  le  voir. 

NOTRE-DAME. 

Cher  61s,  je  ne  mets  nî  opposition  ni  ob- 
stacle à  votre  volonté  ;  exercez  votre  puis- 
sance comme  il  vous  plaira. 

DIEU. 

Fils,  ma  présence  te  sera  si  pro6table  que 
tu  es  guéri  et  que  ton  mal  a  disparu  entiè- 
rement par  la  prière  humble  et  dévote  de 
Clotilde,  ta  chère  mère,  qui  a  fait  en  cela 
si  bien  son  devoir  qu'elle  doit  bien  obtenir 
ce  don  :  c'est  pourquoi  il  lui  est  accordé.  — 
Allons ,  mère ,  faites  vite  marcher  ces  trois 
devant. 


NOTRE-DAME. 

Volontiers  ,  mon  Dieu.  —  Allons ,  en 
avant!  anges,  allez- vous-en  comme  vous 
vîntes;  et,  en  allant,  achevez  le  chant  que 
que  vous  avez  commencé. 

GABRIEL. 

Vierge  excellente  et  sans  prix,  puisque 
cela  vous  plaît,  nous  le  ferons. 

Rondeau. 

Et ,  à  la  Gn ,  il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il 
est  repu  de  gloire  (là)  où  est  toute  perfec- 
tion. Reine  des  cieux,  celui  qui  s'applique 
à  vous  servir  fait  une  très -bonne  opéra- 
tion ♦. 

LA  DEMOISELLE. 

Il  me  faut,  sans  rester  ici  plus  long-temps, 
aller  auprès  de  ma  dame  ;  mais  avant  j'avi- 
serai à  ce  que  son  Gis  Glodomire  ne  man- 


*  L^obsenration  précédenie  s^applique  de  in^'ine 
ici.  Voyez  ci-devant,  p.  468,  469. 
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Dire  H  vois,  sanz  tarder  point, 
Ains  que  mais  siesse. 


GLOTILDB. 

Tsabel,  vous  avez  grant  pièce 
Mis  à  venir. 


LA   DAMOISBLLB. 

Dame,  ce  qui  m'a  fait  tenir 
En  la  chambre  un  poy  longuement» 
S'a  faitvostre  filz  vraiement, 
Qui  m'a  tant  ris,  c'est  chose  voire, 
Que  vous  ne  le  pourries  croire. 
Et  d'un  ris  sade. 

CLOTILDB. 

Donques  n'esl-il  mie  malade. 
Ysabel,  sanz  plus  ci  seoir, 
Alons-m'en;  je  le  vueil  veoir 
Tout  avant  euvre. 

LA   DAMOISELLB. 

Soit  I  Or  veez  comment  il  euvre 
Doulcement,  ma  dame,  la  bouche 
En  riant.  N'a  mal  qui  li  touche. 
Ce  tiens-je,  dame. 

CLOTILDE. 

Aourée  soit  Nostre-Dame  1 
Au  mains,  quant  le  roy  ci  venra 
Et  en  santé  le  trouvera, 
N'ara-il  de  dire  raison 
Que  pour  baptesme  ait  achoison 
Que  mourir  doie. 

AURSLIAN. 

Mon  chier  seigneur,  honneur  et  joye 
Vous  vueillent  noz  diex  envoier, 
Et  vous  en  puissance  avoier 
Noble  ethaultaine! 

CLOVIS. 

Voir,  j'ai  oppinion  certaine 
Que  vous  me  voulriez  bien  assez. 
Bien  veigniez  touz  ;  avant  passez 
Cy  delez  moy. 

ij*.    CHEVALIER. 

Mon  chier  seigneur,  quant  je  vous  voy, 
Ceruinement  j'ay  le  cuer  lié 
De  ce  que  gay  et  esveillié 
Je  vous  voy  si, 

CL0VI8. 

Que  me  direz  de  nouvel  cy? 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 

que  de  rien.  Eh  regardez!  comme  il  se 
prend  à  rire!  Dieu  merci  !  il  est  en  bon  état. 
Je  vais  le  lui  dire  sans  tarder ,  avant  de 
m'asseoir. 

CLOTILDB. 

Isabelle,  vous  avez  mis  grand  temps  à  ve- 
nir. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame, ce  qui  m'a  retenue  dans  la  chambre 
un  peu  longuement,  c'est  votre  fils,  en  vé- 
rité; il  m'a  tant  souri  que  vous  ne  pourriez 
le  croire,  et  son  sourire  était  doux. 


CLOTILDB. 

Il  n'est  donc  pas  malade.  Isabelle ,  ne 
restons  plus  assises  ici ,  allons-nous-en  ;  je 
veux  le  voir  avant  de  rien  faire. 

LA  DBJfOISELLB. 

Soit  1  Maintenant,  madame,  voyez  comme 
il  ouvre  doucement  la  bouche  en  souriant. 
Dame,  je  crois  qu'il  n'a  aucun  mal. 

CLOTILDB. 

Louée  soit  Notre-Dame  1  Au  moins,  quand 
le  roi  viendra  ici  et  qu'il  le  trouvera  en  santé, 
il  ne  sera  pas  fondé  à  dire  que  par  suite  de 
son  baptême  il  doive  mourir. 


AURÉLIER. 

Mon  cher  seigneur ,  vueillent  nos  dieux 
vous  envoyer  honneur  et  joie,  et  vous  ame- 
ner  à  une  noble  et  haute  puissance! 

CLOVIS. 

En  vérité,  je  suis  convaincu  que  vous  me 
voudriez  beaucoup  de  bien.  Soyez  tous  les 
bienvenus;  avancez  ici  près  de  moi. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  quand  je  vous  vois 
certainement  j'ai  le  cœur  joyeux  de  vous 
voir  si  gai  et  si  éveillé. 

CLOVIS. 

Que  me  direz- vous  de  nouveau  ici?  Qu'a- 


Qu'avez  fait?  ou  esté  avez? 
Aucune  chose  m'en  devez- 
Vous  rapporter. 

ij*.  CHSVAUER. 

Vous  vous  avez  biau  depporter 
Con  se  vous  fussiez  le  roy  Datre  ; 
Car  jusqu'à  la  rivière  d'Aire, 
Sire,  vostre  règne  s'estent, 
Et  tout  le  plat  païs  si  tent 
A  soubz  vous  estre. 

ÀURBUAN. 

Sire,  i'ay  fait  gens  d'armes  mettre 
Aux  fors  garder  et  du  commun, 
S'avez  le  chastel  de  Heleuu 
Sur  Saine,  que  moult  los  et  pris, 
Que  de  nouvel  je  vous  ay  pris 
Et  conquesté. 

CLOVIS. 

Aurelian,  en  vérité, 
Je  tien  que  partout  où  pourriez 
Mon  bien  et  mon  honneur  voulriez  ; 
Et  aussi  j'ay  plus  de  fiance 
En  vous,  ce  sachiez,  sanz  doubtance, 
Qu'en  homme  qui  hante  ma  court, 
Et  plus  d'amitié,  c'est  à  court, 
Que  je  dit  I'ay, 

UN  PREVOST. 

Ghier  sire,  entendez  sanz  delay 
Les  nouvelles  que  vous  vueil  dire  : 
Senes  et  Alemans,  chiersire. 
Sont  venuz  en  vostre  pais. 
Pour  eulz  sommes  touz  esbahis  ; 
Car  ilz  sont  trop  grant  multitude, 
Et  il  ne  mettent  leur  estude 
Chascun  jour  qu'à  nous  faire  guerre» 
Prandre  les  gens,  piller  la  terre  ; 
Et,  se  brief  ne  nous  secourez, 
Vous  verrez  que  vous  perderez 
Et  pals  et  gens. 

CLOVIS* 

Seigneurs,  il  nous  fault  diligens 
Esire  de  secourre  ma  terre  : 
De  ci  nous  fault  partir  bonne  erre. 
—  Mon  ami,  devant  t'en  iras. 
Et  partout  tu  commenderas 
Qu'avant  qu'il  soient  embatuz 
Es  villes^  soient  combatuz 
Bien  et  forment. 
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vez-vous  fait?  où  avez- vous  clé?  Vous  de- 
vez m'en  rapporter  quelque  chose. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Vous  avez  beau  jeu  comme  si  vous  étiez 
le  roi  Darius;  car,  sire,  votre  royaume  s'é- 
tend jusqu'à  la  rivière  d'Aire,  et  tout  le  plat 
pays  tend  à  être  sous  votre  domination. 


!  AURÉLIEN. 

I  Sire,  j'ai  fait  mettre  des  gens  d'armes  ei 
du  peuple  pour  garder  les  forts,  et  vous 
avez  le  château  de  Meiun-sur-Seine,  que 

l  j'estime  et  prise  fort,  et  que  j'ai  pris  et  con- 
quis nouvellement  pour  vous. 

!  CLOVIS. 

Aurélien,  en  vérité,  je  suis  persuadé  que 
partout  où  vous  pourriez  vous  voudriez  mou 
j  bien  et  mon  honneur;  aussi  ai-je  plus  de 
j  confiance  en  vous,  sachez -le  à  n'en  pas 
douter,  qu'en  tout  autre  qui  hante  ma  cour, 
et,  en  un  mot,  j'ai  plus  d'amitié  (pour  vous) 
que  je  ne  l'ai  dit. 

UN  PRÉVÔT. 

Cher  sire ,  entendez  sans  délai  les  nou- 
velles que  je  veux  vous  dire.  Cher  sire,  les 
Saxons  et  les  Allemands  sont  venus  en  vo- 
tre pays.  Nous  sommes  tout  stupéfaits  de 
les  voir;  car  ils  sont  en  très-grand  nombre, 
et  ils  ne  s'appliquent  chaque  jour  qu'à  nous 
faire  la  guerre,  à  prendre  les  gens,  à  piller 
le  pays;  et,  si  vous  ne  nous  secourez  bien- 
tôt, vous  verrez  que  vous  perdrez  et  terre 
et  gens. 


CLOVIS. 

Seigneurs,  il  nous  faut  être  diligens  à 
secourir  ma  terre ,  et  partir  bien  vite.  — 
Mon  ami,  tu  t'en  iras  devant,  et  partout  tu 
commanderas  qu'on  les  combatte  vigoureu- 
sement, avant  qu'ils  aient  pénétré  dans  les 
villes. 
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PRBTOST. 

Sire,  vosire  cûmmandement 
Vois  faire  en  Teure. 

CLOTIS. 

Alons-in*en  sanz  plus  de  demeure, 
Ne  eslre  plus  cy. 

ij*  CHEVALIER. 

Sire,  se  bon  vous  semble  ainsi» 
Par  ma  dame  nous  en  irons; 
Ne  savons  se  la  reverrons 
James  journée. 

CLOVIS. 

Soit  y  vosire  voie  tournée, 
Il  me  plaist  bien. 

AURELIAN. 

Alons  dont  par  ci,  que  je  tien 
C'est  noslre  miex. 

CLOVlS. 

Orçà,  dame!  que  fait  ce  fiex? 
Dites-le-nous. 

CLOTILDE. 

Mon  cbier  seigneur,  bien  veigniez-vous  ; 
Il  est  en  bon  point.  Dieu  mercy. 
Dites,  où  alez-vous  ainsi 
Et  ces  gens  touz? 

GLOVIS. 

Nous  alons  pour  combatre  nous 
A  Alemens  et  pour  eulz  nuire, 
Qui  mon  païs  viennent  destruire 
Et  essillier. 

CLOTILDE. 

Ore  ne  vous  puisconseillier; 
Mais,  certes,  se  me  créussiez. 
Comme  moy  crestien  fussiez 
Et  eussiez  recéu  baptesme 
Et  pieça  d'uîUe  et  du  saint  cresme 
Fussiez  enoint. 

CLOVIS. 

Souffrez,  je  ne  vous  en  viieil  point; 
En  vain  gastez  vostre  langage. 
Vous  estes  en  ce  cas  trop  sage  ; 
Depportez-vous  à  cesle  foiz. 
A  Mahon  vous  dy  ;  je  m'en  vois, 
Sanz  plus  ci  eslre. 

GLOTILDB. 

Chier  sire.  Dieu  vous  vueille  mettre 
En  vouloir  de  tenir  sa  foy, 
Par  quoy  nous  soions,  vous  et  moy, 
D'une  créance! 


LE  pr£v6t. 
Sire,  je  vais  faire  sur  l'heure  votre  com- 
mandement. 

CLOVIS. 

Allons-nous-en  sans  plus  tarder,  ne  res- 
tons plus  ici. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire,  s'il  vous  semble  bon,  nous  nous  eo 
irons  par  (où  est)  ma  dame  ;  nous  ne  savons 
pas  si  nous  la  reverrons  jamais. 

CLOVIS. 

Tournez-y  vos  pas,  cela  me  plaît  fort. 

AURÉLIEN. 

Allons- nous-en  donc  par  ici,  car  je  crois 
que  c'est  notre  meilleur  parii. 

CLOVIS. 

Eh  bien,  dame!  comment  va  ce  61s?  di- 
tes-le-nous. 

CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  soyez  le  bienvenu  ; 
Dieu  merci,  il  est  bien  portant.  Dites,  où 
allez-vous  ainsi,  vous  et  tout  ce  monde? 

CLOVIS. 

Nous  allons  combattre  et  repousser  les 
Allemands,  qui  viennent  détruire  et  sacca- 
ger mon  pays. 

CLOTILDE. 

Maintenant,  je  ne  puis  vous  conseiller; 
mais,  certes,  si  vous  me  croyiez,  vous  seriez 
chrétien  comme  moi,  vous  auriez  reçu  le 
baptême  et  seriez  oint  d'huile  et  du  saiai 
chrême  depuis  long-temps. 

CLOVlS. 

Permettez,  ce  n'est  point  à  vous  que  j'en 
veux;  vous  dépensez  vainement  vos  paroles. 
Vous  êtes  trop  sage  en  cette  circonstance; 
cessez  pour  le  moment.  Je  vous  dis  adieu; 
je  m'en  vais  sans  m'arréter  ici  plus  long- 
temps. 

CLOTILDE. 

Cher  sire ,  que  Dieu  veuille  vous  inspi- 
rer la  volonté  d'embrasser  sa  foi ,  pour 
que ,  vous  et  moi ,  nous  ayons  la  mémo 
croyance  ! 
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ij"^.  CUEYALIEa. 

flë  !  Dieu,  eu  qui  avez  fiance, 
Ghiere  dame,  par  son  plaisir 
Acomplisse  vostre  désir 
Par  bon  affaire  ! 

GLOTILDE. 

Telle  besongne  puissiez  faire 
Là  où  vous  alez,  mes  amis, 
Vju'en  honneur  en  soit  chascun  mis 
De  corps  et  d'amel 

ij*.  CHEVALIER. 

A  Mahon  vous  commans,  ma  dame  ; 
Qui  si  vous  vueille  regarder 
Que  touz  jours  vous  vueille  garder 
En  son  conduit  I 

CLOTILDE. 

De  toute  rien  qui  vous  ennuit, 
Biaux  seigneurs,  vous  deffende  Diex, 
Et  vostre  fait  de  bien  en  miex  ^ 
Touz  jours  adresce  ! 

LE   ROT  DES  ALSMANS. 

Seigneurs,  trop  sommes  oiseux;  qu'est- 
ce? 
Entre  nous  qui  tant  de  gens  sommes. 
Courir  nous  convient  sus  aux  hommes 
De  ce  pals  et  les  pillier. 
Femmes  et  enfans  essiilier  ; 
Et  se  nul  contre  nous  rebelle, 
D'une  espée  ait,  soit  il,  soit  elle, 
Par  mi  le  corps. 

PREMIER  CHEVALIER  ALEHANT. 

Chier  sire,  à  ce  trop  bien  m'acors  ; 
Mais  or  avisons  tout  à  trait 
Où  nous  ferons  nostre  retrait , 
C'est  neccessaire. 

ij*.  CHEVALIER  ALEHANT. 

En  celle  place  Talons  faire. 
Et  considérons  par  quel  tour 
Nous  pourrons  touz  jours,  sanz  retour. 
Avant  aler. 

LE   ROT  ALEHANT. 

Bien  est.  Alons,  sanz  plus  parler, 
Je  m'y  assens. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  à  ce  que  voy  et  sens, 
Combatre  nous  convient  sanz  faille* 
Autre  foiz  avons  en  bataille 
Esté,  sanz  estre  mors  ne  pris  : 
Or  nous  fault,  pour  acquerre  pris» 
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LE  DECXIÈHE   CHEVALIER. 

Eh,  chère  dame  !  que  Dieu,  en  qui  vous 
avez  confiance,  veuille  accomplir  heureuse- 
ment votre  désir! 

CLOTILDE. 

Mes  amis ,  puissiez-vous,  où  vous  irez , 
faire  une  besogne  telle  que  chacun  y  ac- 
quière de  l'honneur  pour  âon  corps  et  pour 
son  ame  l 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Madame,  je  vous  recommande  à  Maho- 
met; puisse-t-il  vous  regarder  de  manière  à 
vous  avoir  toujours  en  sa  garde! 

CLOTILDE. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieu  vous  défende 
de  tout  ce  qui  pourrait  vous  élre  désagréa- 
ble, et  qu'il  dirige  toujours  vos  affaires  de 
bien  en  mieux  ! 

LE  ROI  DES  ALLEMANDS. 

Seigneurs,  qu'est-ce  que  cela?  nous  som- 
mes trop  oisifs.  Nombreux  comme  nous  le 
sommes,  il  nous  faut  courir  sus  aux  hommes 
de  ce  pays  et  les  piller,  et  massacrer  fem- 
mes et  enfans  ;  et  si  quelqu'un  se  révolte 
contre  nous,  homme  ou  femme,  qu'il  soit 
passé  au  fil  de  l'épée. 


LB  PREMIER  CHEVALIER   ALLEMAND. 

Cher  sire,  je  consens  très-bien  à  cela  ; 
mais  maintenant  avisons  tout  de  suite  où 
nous  ferons  notre  retraite ,  si  elle  est  né- 
cessaire. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER   ALLEMAND. 

Nous  allons  le  placer  en  cet  endroit,  et 
considérons  comment  nous  pourrons  tou- 
jours aller  en  avant,  sans  être  forcés  de  re- 
tourner sur  nos  pas. 

LE   ROI  ALLEMAND. 

C'est  bien.  Allons ,  sans  plus  de  paroles, 
je  suis  de  votre  avis. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  à  ce  que  je  vois  et  sens,  il 
nous  faut  absolument  combattre.  Autrefois 
nous  avons  assisté  à  des  batailles,  sans  être 
ni  morts  ni  pris:  maintenant  il  nous  faut, 
pour  acquérir  de  l'honaeur,  attaquer  nos 
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'  Contre  noz  ennemis  rengier 
Et  de  eulx  nostre  païs  vengier 
Qu'à  tort  assaillent. 

AURBLIAR. 

Sire,  je  tien,  pour  ce  que  faillent, 
Quil  deeherront  de  leur  affaire. 
Donner  nous  pourront  bien  affaire; 
liais  vous  verrez  que  tant  feront 
Qu'en  la  fin  desconfiz  seront. 
Envoiez  savoir,  bien  ferez. 
Quelle  part  vous  les  trouverez, 
Afin  que  ne  puissons  faillir 
De  les  en  sursault  assaillir, 
Non  pas  eulz  nous. 

CLOVIS. 

C'est  bien  dit.  —  Huchon,  ami  doulx. 
Or  sachiez,  se  Mabon  vous  gart^ 
De  ces  Alemans  quelle  part 
Nouvelle  ourrez. 

l'sSCUIER  AURELUIf. 

Chier  sire,  jamais  n'en  arez; 
Obéir  vueil  à  voz  commans. 
G'y  vois;  à  Malion  vous  commans. 
—  Seigneurs,  n'y  a  plus,  je  revien. 
Trouvé  les  ay,  je  vous  dy  bien, 
Où  viennent  droit  çà  sanz  faillir 
Pour  vous  combaire  et  assaillir: 
C'est  leur  entente. 

CLOVIS. 

Or  tost  I  rengons-nous  sanz  attente, 
Et  puis  irons  sur  eulx  après. 
Je  les  pense  à  tenir  si  près 
Et  si  court  que  n'escliaperont 
De  mort,  ou  ilz  se  renderont 
En  ma  mercy. 

ij*   CHEVALIER  CLOVIS. 

Chier  sire,  venir  les  voy  ci: 
Rengons-nous  serrez  tellement    . 
Que  ne  se  puissent  nullement 
En  nousembalre. 

iije.  CHEVALIER  ALEMANT. 

Rendez-vous,  rendez  sanz  combatre: 
C'est  vosire  miex,  à  vérité  ; 
Car  de  gens  si  grant  quantité 
Sommes  c'on  ne  nous  peut  nombrer, 
JHe  de  nous  jamais  descombrer 
Ke  vous  pourrez . 

iij*.  CHEVALIER  CLOVIS. 

Non,  non,  au  jour  d'ui  touz  mourrez. 
—  Ferons  sur  eulx  sanz  espargnier: 


I  ennemis  et  venger  notre  pays  de  ceux  qvi 
l'envahissent  à  tort. 


AURBLIBN. 

Sire,  puisqu'ils  s'arrêtent,  je  tiens  (ponr 
certain) que  leurs  affaires  iront  mal.  Us  pour- 
ront bien  nous  donner  du  tracas;  mais  vous 
verrez  qu'ils  feront  tantqu'à  la  fin  ils  seront 
•battus.  Voulez-vous  bien  faire? Envoyez  sa- 
voir en  quel  lieu  vous  les  trouverez,  afin  que 
nous  ne  puissions  pas  manquer  de  les  atta- 
quer à  l'improvistet  et  qu'ils  ne  nous  sur- 
prennent point. 

CLOVIS. 

C'est  bien  dit.  —  Huchon,  mon  doux  ami, 
maintenant  •  Mahomet  vous  garde  !  sachez 
où  vous  aurez  des  nouvelles  de  ces  Alle- 
mands. 

L'iCCYER  d'aCRÉUSN. 

Cher  sire,  jamais  vous  nen  aurez;  je 
veux  obéir  à  vos  ordres.  J'y  vais,  et  vous  re- 
commande à  Mahomet.  —  Seigneurs,  c'est 
fini,  me  voici  de  retour.  Je  vous  le  dis  bien, 
je  les  ai  trouvés  qui  viennent  tout  droit  ici 
sans  faute  pour  vous  attaquer  et  yous  com- 
battre :  c'est  leur  intention. 

CLOYIS. 

Allons  vite  I  rangeons-nous  (en  bataiUe) 
sans  tarder,  et  puis  après  nous  marcherons 
sur  eux.  Je  compte  les  tenir  si  près  et  si 
court  qu'ils  n'échapperont  à  la  mort,  qu'en 
se  mettant  à  ma  merci. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  SE  CLOVIS. 

Cher  sire^  je  les  vois  venir  ici  :  serrons 
tellement  nos  rangs  qu'ils  ne  puissent  nul- 
lement y  pénétrer. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER  ALLEMAND. 

Rendez-vous,  rendez-vous  sans  combat- 
tre :  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
faire^  en  vérité  ;  car  nous  sommes  une  si 
grande  quantité  de  gens  qu'on  ne  peut  nous 
nombrer,  et  que  vous  ne  pourrez  jamais 
vous  débarrasser  de  nous. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS. 

Non,  non»  vous  mourrez  tous  aujour- 
d'hui. —Frappons  sureux  sans  quartier.  lU 
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Il  sont  ci  venuz  barguignier 
Ce  que  mie  n'emporteront; 
iH'ient  moins  si  chier  l'achèteront 
Gom  de  la  vie. 

LE  ROY  ALEMANT. 

De  toy  occire  ay  grant  envie. 
Et  si  feray  ains  que  je  cesse. 
Tien,  va,  ta  veue  feionnesse 
Ghangier  feray. 

AOREUAN. 

Mon  chier  seigneur,  je  vous  diray, 
S'en  noz  forces  nous  aerdons. 
Je  ne  voy  pas  que  ne  perdons. 
Ges  gens  ne  sont  en  riens  lassez. 
Et  sont  trop  plus  que  nous  d'assez. 
Je  ne  voy  qu'en  ceste  bataille 
Soit  force  humaine  qui  nous  vaille, 
Que  n'aions  le  pis  de  la  guerre. 
Je  vous  conseil,  vneilliez  requerre 
D'umble  cuer  la  vertu  divine 
(Je  dy  le  Dieu  que  la  royne 
Ma  dame  si  souvent  vous  presche) 
Que  de  ceste  gent  vous  depesche; 
Et  li  promettez  à  délivre 
Que,  se  à  honneur  vous  en  délivre» 
En  li  croirez. 

CL0VI8. 

Aurelian»  et  que  ferez? 
Dites-le-moy. 

AURELIAlf. 

Et  je  feray  corn  vous,  par  foy  ! 
Se  je  tant  vif. 

CL0VI8. 

Jhesu-Grist,  filz  de  Dieu  le  vif, 
Qui  mez  de  tribulacion 
Les  cuers  en  consolacion, 
Et  à  ceulx  qui  leur  espérance 
Mettent  en  toy  et  ont  fiance 
Sequeurset  leurdpnnes  t'ayde. 
Se  me  dit  ma  femme  Glotilde; 
Sire,  humblement  te  requier,  voire. 
Que  me  vueilles  donner  victoire 
De  mes  ennemis  qui  sont  cy  ; 
Et  se  je  voy  qu'il  soit  ainsi, 
Je  te  promet  que  me  feray 
Baptizer  et  en  toy  croimy  : 
J'ay  trop  bien  appelle  mes  diex  ; 
Mais  ne  voy  qu'il  m'en  soit  riens  miex, 
Ains  se  sont  eslongië  de  moy  : 
Et  pour  ce  dy,  quant  ce  ci  voy. 


sont  venus  ici  marchander  ce  qu'ils  n'em- 
porteront pas  ;  ils  ne  l'achèteront  pas  moins 
qu'au  prix  de  leur  vie. 

LE   ROI  ALLEMAND. 

J'ai  grand'envie  de  te  tuer,  et  je  le  ferai 
incontinent.  Tiens,  va,  je  te  ferai  changer 
ton  regard  menaçant* 

AURiLIER. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  que,  si 
nous  comptons  sur  nos  forces,  je  ne  vois 
pour  nous  que  de  la  perte.  Ges  gens  ne  sont 
nullement  las,  et  ils  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  nous.  Je  ne  vois  pas  que  dans 
cette  bataille  aucune  force  humaine  nous 
soit  de  quelque  utilité  et  nous  empêche  d'a- 
voir le  dessous.  Je  vous  le  conseille,  veuil- 
lez prier  d'un  cœur  humble  la  vertu  divine 
(je  dis  le  Dieu  que  la  reine  ma  maîtresse 
vous  prêche  si  souvent)  qu'elle  vous  débar- 
rasse de  ces  gens;  et  promettez-lui  tout  de 
suite  que,  s*il  vous  en  tire  honorablement, 
vous  croirez  en  lui. 


CLOVIS. 

Aurélien,  et  que  ferez -vous?  dites -le- 
moi. 

AURÉUEN. 

Par  (ma)  foi  !  je  ferai  comme  vous,  si  je  vis 
assez  (pour  cela). 

CLOVIS. 

Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui 
6tes  de  tribulation  et  consoles  les  cœurs, 
et  qui  prêtes  aide  et  secours  à  ceux  qui 
mettent  leur  espoir  et  leur  confiance  en  toi, 
à  ce  que  me  dit  ma  femme  Glotilde;  Sire, 
je  te  prie  humblement  de  me  faire  rempor- 
ter la  victoire  sur  mes  ennemis  qui  sont  ici; 
et  si  je  vois  que  cela  arrive,  je  te  promets 
que  je  me  ferai  baptiser  et  que  je  croirai  en 
toi.  J'ai  bien  invoqué  mes  dieux;  mais  je  ne 
vois  pas  ce  que  j'y  ai  gagné,  au  contraire  ils 
se  sont  éloignés  de  moi  :  c'est  pourquoi  je 
dis,  en  voyant  ceci,  que  ce  sont  des  dieux 
sans  puissance,  en  qui  nul  ne  doit  croire, 
puisqu'ils  n'aident  ni  ne  secourent  dans  l'oc- 
casion ceux  qui  les  implorent  :  en  consé- 
quence j'ai  le  désir  de  croire  en  loi;  mais 

42. 


6(iC' 


TBfiATAE 


Ce  sont  dicx  de  nulle  puissance. 
Où  nul  ne  doit  avoir  créance» 
Puîsqu*ilz  n'aidenl  ne  scqueurent 
Au  bcsoing  ceulx  qui  les  aeurent 
Pour  ce  de  toy  croire  a  y  désir; 
Mais  qu  il  le  soit,  Sire,  à  plaisir 
Que  mes  adversaires  tu  livres, 
Si  qu'à  mon  honneur  m'en  délivres 
Pour  touz  jours  mais. 

ïy.   CHEVALIER   CLOVIS. 

Avant,  seigneurs  !  avant!  buymaiSy 
Pensons  de  fort  combaire  :  or  sus! 
Je  voy  de  eulx  sommes  au  dessus. 
Le  plus  bel  avons  de  la  guerre; 
Car  je  voy  là  leur  roy  par  terre 
Tout  mort  gisant. 

iiij«    ALBMANT. 

Ne  scé  que  voise  plus  disant  ; 
D(î  ceste  guerre  avons  le  pis. 
E  las  !  que  nous  serons  despisl 
Voir,  je  m'en  fui. 

CLOVIS. 

Avant ,  biaux  seigneurs  !  au  jour  d'uy 
Pensez  touz  de  si  bien  ouvrer 
Que  puissons  honneur  recouvrer, 
Et  moy  et  vous. 

PREMIER   ALEMANT. 

Snnz  plus  combatre  escoutez-nous, 
Sire  roys,  com  doulx  et  propice  : 
Mous  vous  supplions  ne  périsse 
Par  guerre  plus  nulz  de  noz  hommes; 
A  vous  nous  rendons,  vostres  sommes, 
Ghier  sire,  à  plain. 

CLOVIS. 

Ho,  seigneurs!  je  met  en  ma  main 
Ces  gens-cy  :  ne  vous  debatez 
Plus  à  euix  ne  ne  com  bâtez; 
Puisqu'à  ma  voulenté  se  rendent 
Et  pais  et  mercy  me  demandent, 
Je  vueil  qu'ilz  Taient. 

ij«.    CHEVALIER   CLOVIS. 

Si  aront-il,  ne  s'en  esmaient, 
Quant  le  voulez. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  maishuy  vous  en  alez; 
Par  mon  conseil  ordeneray 
Quel  tréu  sur  vous  prenderay 
Com  mes  subgiez. 

iy   ALEHANT. 

Tel,  sire,  qu'il  sera  jugiez. 


FRANÇAIS 

veuille,  Sire,  me  livrer  mes  adversaires, 
de  manière  à  m'en  délivrer  pour  toujours  à 
mon  honneur. 


LB  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS. 

En  avant,  seigneurs!  en  avant!  dès  ce 
moment,  songeons  a  bien  comballi^e:  al- 
lons! Je  vois  que  nous  avons  le  dessus,  et 
le  plus  beau  côté  de  la  guerre;  car  j'aper- 
çois là  par  terre  leur  roi  étendu  mort. 

LE  QUATRIÈME  ALLEMAND. 

Je  ne  sais  que  dire  de  plus;  nous  avons 
le  pire  dans  cette  guerre.  Hélas  !  comme 
nous  serons  honnis  !  Oui  vraiment,  je  m  eo 
fuis. 

CLOVIS. 

En  avant,  beaux  seigneurs!  aujourd'hui 
songez  à  si  bien  faire  que  nous  puissions, 
vous  et  moi,  recouvrer  rhonneur. 

LE  PREMIER  ALLEMAND. 

Sire  roi,  sans  combattre  davantage,  pré* 
tez^nous  une  oreille  favorable  et  propice  : 
nous  vous  supplions  de  ne  pas  souffrir  que 
la  guerre  fasse  périr  plus  de  nos  hommes; 
nous  nous  rendons  à  vous ,  nous  sommes 
entièrement  à  votre  merci ,  cher  sire. 

CLOVIS. 

Holà,  seigneurs!  je  mets  ces  gens-ci  sous 
ma  protection  :  ne  combattez  plus  conu^ 
eux  ;  puisqu'ils  se  rendent  à  moi  et  qu'Us  me 
demandent  paix  et  merci,  je  veux  qu'ils  les 
aient. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER   DE  CLOVIS. 

Qu'ils  n'aient  pas  peur,  ils  les  auroui, 
puisque  vous  le  voulez. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  allez -vous-en  mainlenani; 
I   après  avoir  oui  mon  conseil,  je  réglerai  quel 
tribut  je  prendrai  sur  vous  comme  mes  su- 
jets. 

LE  DEUXIÈME  ALLEMAND. 

Sire,  nous  vous  le  paierons  désormais 


AU 

Dès  ores  mais  vous  paierons 

Cliasciinan;  n*i  conlredirons 

Knrien»  pourvoir. 

AURELIAN. 

Alez,  il  vous  fora  savoir 
Ce  qu'il  voulra  que  H  faciez. 

—  Sire,  il  esl  bon  que  vous  lessiez 
Ce  païs  et  que  Tvltoarnons 

En  France  :  irof  :x  vft  \  serons 
Assez  que  cy. 

VJ«.   CHEVALIER   CLOVIS. 

C'est  voir,  c'est  noslre  aïr  aussi  ; 
Avecqucs  noz  paiens  serons: 
Pourquoy  souvent  nous  viverons 
Des  cuers  plus  liez. 

CLOVlS. 

Ore,  puisque  le  conseilliez, 
Je  vueil  qu'il  soit  à  vostre  dit  : 
Alons-ni*en  tost  sans  contredit 
Par  cesie  voie. 

iij*.   CHEVALIER. 

Alons.  Certes,  mais  que  vous  voie, 
La  royne  grant  joie  ara. 
Quant  la  victoire  dire  orra 
Qu'avez  eu. 

CLOTIS. 

Ken  doubtez,  bien  ramentéa 
Li  sera  ;  mais  qu'à  elle  viengne. 

—  Dame  royne.  Dieu  vous  tiengne 

En  s'amitié  1 

CLOTILDB. 

Cliier  sire,  pour  la  Dieu  pitié. 
Qui  vous  a  ce  salut  apris. 
Ne  où  avez-vous  vouloir  pris 
De  le  me  dire? 

CLOVIS. 

Ce  a  faitihesu-Crist,  noslre  sire, 
M'amie,  qu'à  vray  Dieu  je  tieng: 
Savez  pourquoy?  D'un  paisvieng 
Où  guerres  ay  fait  si  grevaines 
Contre  Alemans  et  contre  Senes 
Que  c'est  merveille  à  raconter. 
Telle  heure  ay  véu,  sanz  doubler. 
Que  rangiez  fumes  pour  combatre; 
Mais  ilz  estoient  plus  de  quatre 
Hommes  conlre  un  que  jVn  avoie. 
Alors  que  faire  ne  Savoie , 
Touiesvoies  ne  delriay  : 
Mes  diex  dévotement  priay 
Que  par  eulx  fusse  secoruz  ; 
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I    tous  les  ans  tel  qu'il  sera  fixé;  en  vérilé» 
I    nous  ne  nous  y  refuserons  en  rien. 

AURÉLIEN. 

Allez,  il  vous  fera  savoir  ce  qu'il  voudra 
a?ie  vous  fassiez  à  son  égard.  —  Sire,  il  est 
bon  que  vous  laissiez  ce  pays  et  que  nous 
retournions  en  Francfi  rous  y  serons  bien 
mieux  qu'ici. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER   DE  CLOVIS 

C'est  vrai ,  c'est  aussi  noire  avis  ;  nous 
serons  avec  nos  compatriotes  :  ce  qui  fait 
que  nous  vivrons  le  cœur  souvent  plus 
joyeux. 

CLOVIS. 

Eh  bien,  puisque  vous  me  le  conseillez, 
je  veux  qu'il  soit  fait  selon  votre  parole  :  al- 
lons-nous-en vite  sans  réplique  par  cette 
route. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Allons.  Certes,  lorsque  la  reine  vous 
verra,  elle  aura  beaucoup  de  joie  à  enten- 
dre raconter  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
portée. 

CLOVIS. 

N'en  doutez  pas,  cela  lui  sera  bien  rap- 
porté; mais  (il  faut)  que  je  vienne  auprès 
d'elle.  —  Dame  reine ,  que  Dieu  vous  con- 
serve son  amitié  ! 

CLOTILDE. 

Cher  sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  qui  vous 
a  appris  ce  salut,  et  où  avez-vous  pris  l'i- 
dée de  me  l'adresser? 

CLOVIS. 

Mon  amie  ,  notre  seigneur  Jésus -Clirist, 
que  je  tiens  pour  vrai  Dieu,  en  esl  l'auteur  : 
savez-vous  pourquoi?  Je  viens  d'un  pays 
où  j'ai  soutenu  des  guerres  si  terribles  con- 
tre les  Allemands  et  les  Saxons  que  c'est 
merveilleux  à  raconter.  J'ai  vu  Theure,  n'en 
doutez  pas,  où  nous  l'ûires  en  rang  pour 
combattre;  mais  ils  étaient  plus  de  quatre 
hommes  contre  un  que  j'avais.  Alors  je  ne 
savais  que  faire,  louiefois  je  ne  reculai  pas: 
je  priai  dévolement  mes  dieux  de  me  se- 
courir; mais,  bien  que  j'eusse  recouru  à 
eux,  ils  ne  me  firent  ni  chaud  ni  froid. 
Quand  je  me  vis  en  cette  extrémité  el  qu'ils 
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Mais,  quoy  qu'à  eulx  fusse  coruz. 
Ne  me  firent  ne  chaut  ne  froit. 
Quant  je  me  vy  à  ce  destroit 
Et  qu'il  m'ocioient  mes  gens» 
Aurelian,  li  preuz,  li  gens, 
S'en  vint  à  moy,  qui  me  vint  dire  : 
c  Requérez  l'aïde,  chier  sire. 
De  Jhesu-Grist  qui  vous  sequeure.  > 
Dame,  je  le  fis,  et  en  Feure 
De  mes  ennemis  s'en  fouirent 
Les  uns;  les  autres  se  rendirent. 
Ainsi  les  conquis  à  ce  pas  ; 
Et,  puisque  oblié  ne  m'a  pas 
Jhesus,  pas  ne  l'oblieray  : 
Pour  s'amour  baptizé  seray. 
Et  bien  brief,  dame. 

CLOTILDB. 

Par  ce  point  sauverez  vosire  ame, 
Cbier  sire,  et  arez  Dieu  ami. 
Souffrez,  je  manderay  Rémi, 
Qui  de  Reins  est  dit  arcevcsque, 
Qui  vous  enseignera  (mais  que 
Il  le  vous  plaise  à  escoulcr) 
Gomment  ne  devez  point  doubler- 
Mais  séur  devez  eslre  et  fis. 
Que  Dieu  le  père  et  Dieu  le  filz 
El  Dieu  Sains-Esperiz  aussi 
Sont  trois  personnes;  mais  icy, 
En  cesle  haulte  trinilé. 
N'a  q'une  seule  déilé: 
Or  m'entendez? 

CLOVIS. 

Dame,  pour  Dieu  !  tosi  le  mandez, 
Que  je  le  voie. 

CLOTILDB. 

Qui  voulez-vous  que  g*y  envoie, 
Monseigneur  chier? 

CLOVIS. 

Envoiez-y  ce  chevalier, 
Sanz  nul  detri. 

CLOTILDE. 

Voulenliers.  —  Sire,  je  vous  pri 
Que  m'ailliez  l'arcevesque  querre 
De  Reins,  et  qu'il  viengne  bonne  erre 
Yci  à  moy. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Voulenliers,  dame,  par  ma  foy  ! 
G*y  vois;  sachiez,  ne  fineray 
Jusqu'à  ce  que  ci  l'amenray. 
—Je  le  voy  là,  c'est  bien  à  point. 


me  tuaient  mes  gens,  Aurélien,  le  preux,  le 
noble,  s'en  vint  me  dire:  c  Gher  sire ,  im- 
plorez l'aide  et  le  secours  de  Jésus-Christ.  § 
Dame ,  je  le  fis ,  et  sur  l'heure  une  partie 
de  mes  ennemis  s'enfuit  ;  les  autres  se  ren- 
dirent. Ainsi  je  les  conquis  du  coup;  et, 
puisque  Jésus-Ghrist  ne  m'a  pas  oublié,  je 
ne  l'oublierai  pas:  je  me  ferai  baptiser  poar 
l'amour  de  Dieu,  et  cela  bientôt,  dame. 


CLOTILDE. 

Ge  faisant,  cher  sire,  vous  sauverez  votre 
ame  et  vous  aurez  Dieu  pour  ami.  Permet- 
tez, je  manderai  Rémi,  qui  a  le  titre  d'arche- 
vêque de  Reims  ;  il  vous  enseignera,  pourvu 
qu'il  vous  plaise  de  lui  prêter  attention, 
comment  vous  ne  devez  point  douter,  mais 
étn  sûr  et  convaincu,  que  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit  aussi 
sont  trois  personnes;  mais  ici,  dans  cette 
haute  Trinité,  il  n'y  a  qu'une  divinité  uni- 
que :  maintenant  m'entendez-vous? 


CLOVIS. 

Dame,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  mandez- 
le  vite  que  je  le  voie. 

CLOTILDE. 

Qui  voulez-vous  que  j'y  envoie,  mon  cher 
seigneur? 

CLOVIS. 

Envoyez-y  ce  chevalier,  sans  nul  délai. 

CLOTILDB. 

Volontiers.  — Sire,  je  vous  prie  de  m'al- 
ler  chercher  l'archevêque  de  Reims;  dites- 
lui  qu'il  vienne  bien  vite  ici  vers  moi. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Volontiers,  dame,  par  ma  foil  J'y  vais; 
sachez  que  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne 
l'amène  ici.  ~  Je  le  vois  là-bas,  c'est  bien  à 
propos.  —  Sire ,  ne  tardez  point  :  je  vicus 
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—  Sire»  ne  vous  demourez  point: 
Je  vien  cy  de  par  la  royne, 

Qui  vous  mande  par  amour  fine 

Qu*à  li  veigniez. 

l'arcevesque. 
Sire,  d'aler  ne  vous  faingniez, 
Et  je  toutes  choses  lairay 
Pour  vous  suivre.  —  Là  où  g*iray 

Vous  deux,  venez, 

PREMIER   CLERC. 

Sire,  pour  vérité  tenez 
Si  ferons-nous. 

ij*.  CLERC. 

Mais  nous  alons  avecques  vous 
Dès  maintenant. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Vez  ci  l'arcevesque  venant, 
Chiere  dame,  que  vous  amain  ; 
N'a  pas  de  venir  à  demain 
Hisn'atendu. 

CLOTILDK. 

Ore,  il  soit  le  très  bien  venu. 

—  Sa,  sa  !  arcevesque  Rémi» 
Seez-vous  ci  decoste  mi 

Sanz  plus  debatre. 
l'arcevesque. 

De  moy  en  si  hault  siège  embatre^ 
Dame,  ne  me  requérez  pas; 
De  me  seoir  ici  em  bas 
Me  doit  souflire. 

GLOTILDB. 

Marie  !  vous  serrez  ci,  sire  : 
Dignité  avez  comme  j'ay. 
Vez  ci  pour  quoy  mandé  vousay: 
Monseigneur  a  fain  de  venir 
A  baptesmeet  veult  devenir 
Crestien;  mais  il  ne  scet  pas 
Des  articles  quelx  sont  les  pas 
Qu'il  convient  c'on  croie  et  c'on  tiengne  : 
Pour  ce  vous  pri  qu'il  vous  souviengne. 
Quant  devers  li  serez  entrez. 
Que  de  son  salut  li  monstrez 
La  droite  voie. 

l'arcevesque. 
Certes,  dame,  j'aray  grant  joie, 
S'il  li  piaist  à  moy  escouter; 
Et  si  vous  dy  bien,  sanz  doubter, 
A  tele  ne  le  lairay  pas  ; 
Mais  m'en  vois  devers  li  le  pas 


ici  de  la  part  de  la  reine,  qui  vous  prie,  au 
nom  de  l'amitié,  de  venir  auprès  d'elle. 


l'archevêque. 
Sire,  mettez-vous  en  route  tout  de  suite, 
et  je  laisserai  tout  pour  vous  suivre.  —  Vous 
deux,  venez  où  j'irai. 

LE  PREMIER   CLERC. 

Sire,  tenez  pour  vrai  que  nous  le  ferons. 

LE  DEUXIÈME  CLERC. 

Hais  nous  allons  avec  vous  dès  mainte- 
nant. 

LE  PREMIER  CHBVAUER. 

Chère  dame,  voici  l'archevêque,  que  je 
vous  amène;  il  n'a  pas  remis  la  chose  ni  at- 
tendu à  demain. 

CLOTILDE. 

Or,  qu'il  soit  le  très-bien  venu.  —  Allons, 
allons!  archevêque  Rémi,  asseyez- vous  à 
c6té  de  moi  sans  plus  de  dirRcultés. 

l'archevêque. 
Dame,  ne  me  priez  pas  de  aie  placer  dans 
un  siège  aussi  élevé;  il  doit  me  suflire  de 
m'asseoir  ici  en  bas. 

CLOTILDE. 

En  vérité,  vous  vous  asseoirez  ici,  sire: 
comme  moi,  vous  êtes  élevé  en  dignité.  Voici 
pourquoi  je  vous  ai  mandé  :  Monseigneur 
brûle  d'être  baptisé  et  veut  devenir  chré- 
tien; mais  il  ne  sait  pas  quels  sont  les  arti- 
cles qu'il  faut  croire  et  observer  :  c'est  pour- 
quoi je  vous  prie  de  vous  souvenir,  quand 
vous  serez  admis  en  sa  présence,  de  lui 
montrer  le  vrai  chemin  du  salut. 


l'archevêque. 
Certes,  dame,  j'aurai  grand' joie,  s'il  lui 
plaît  de  m'écouler;  et  je  vous  dis  bien, 
n'en  doutez  pas,  que  je  ne  le  laisserai  point 
en  chemin;  mais  je  m'en  vais  tout  de  suite 
auprès  de  lui  pour  lui  dire  ce  à  quoi  j'ai 
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Dire-li  ce  qu'ay  empensé, 
Puisque  dit  m*avez  son  pensé 
Et  son  courage. 

CLOTILDE. 

Sire,  vous  estes  homme  sage  : 
Monslrezli  par  lele  manière 
Qu'il  ne  retourne  pas  arrière 

A  ces  faux  diex. 

l'arceyesque. 
Dame,  à  Dieu  ;  j'en  feray  le  miex 
Que  pourray,  foy  que  doy  saint  Père  ! 
—  Jbesu-Grist,  Qlz  de  Dieu  le  Père, 
Qui  pour  nous  voult  de  mort  l'angoisse 
Souffrir  en  croiz,  honneur  vous  croisse, 

Roy  de  puissance  ! 

CLOVIS. 

En  ce  salut  preng  grant  plaisance 
Que  vous  m'avez  fait  de  Jliesu, 
Sire,  car  il  m*a  moult  valu  : 
Dont  jamais  ne  l'oblieray; 
Autre  foiz  pour  quoy  vous  dirny 

Plus  à  loisir. 

l'arcevesque. 
Vous  venroit-ïl,  sire,  à  plaisir 
Qu'à  vous  un  petit  cy  parlasse 
Et  avant  que  je  m'en  alassc 

Moy  escouter? 

CLOVIS. 

Sire,  oïl,  dites  sanz  doubter  : 
Voulentiers  vous  escoutcray. 
Et  après  je  vousparleray 
D'une  autre  chose. 
l'arcevesque. 
Sire,  vez  ci  que  vous  propose  : 
Il  est  un  Dieu  sanz  Gnement, 
Qui  onques  n'ot  commencement; 
De  cesti  est  venuz  un  filz. 
De  ces  .ij.  un  Sains-Esperiz  ; 
El  ces  .iij.,  je  vous  di  pour  voir, 
Ne  son[t]  c'un  Dieu  et  c'un  vouloir. 
Par  ces  .iij.  fu  créé  le  monde 
Et  tout  ce  qui  es  cieulx  babonde. 
Voir  est  que  de  terre  fu  fait 
Homme,  qui  par  son  grief  meffait 
En  si  grief  servage  se  mist 
Que  de  paradis  se  desmist  ; 
De  telle  debte  s'endebta 
Conques  puis  ne  s'en  acquitta, 
Me  depuis  aussi  ne  fu  homme 
Souffisant  d'acquitter  la  somme. 
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songé,  puisque  vous  m'avez  dit  sa  pensée  et 
son  intention. 

CLOTILDE. 

Sire,  VOUS  êtes  un  homme  sage  :  inslrui- 
sez-le  de  manière  à  ce  qu'il  ne  retourne  pas 
à  ses  faux  dieux. 

l'archevêque. 
Dame,  adieu;  (par  la)  foi  que  je  dois  à 
saint  Pierre  !  je  ferai  à  cet  égard  le  mieux 
que  je  pourrai.  —  Que  Jésus-Christ,  Gis  de 
Dieu  le  Père,  qui  voulut  pour  nous  souffrir 
en  croix  le  supplice  de  la  mort,  accroisse 
vos  honneui^s,  roi  puissant! 

CLOVIS. 

Sire,  ce  salut,  que  vous  m'avez  fait  au  nom 
de  Jésus,  me  plait  fort;  car  il  m*a  été  irès- 
utile  :  ce  qui  fait  que  jamais  je  ne  l'oublie- 
rai ;  une  autre  fois  je  vous  dirai  plus  à  loisir 
pourquoi. 

l'archevêque. 
Sire,  vous  plairait-il  que  je  vous  parlasse 
un  peu?  veuillez  m'écouler  avant  que  je 
m'en  aille. 

CLOVIS. 

Oui ,  sire ,  parlez  sanz  crainte  :  je  vous 
écouterai  volontiers ,  et  après  je  vous  par- 
lerai d'une  autre  chose. 

L  archevêque. 
Sire,  voici  ce  que  je  vous  annonce:  11  est 
un  Dieu  sans  Gn,  qui  jamais  n'eut  de  Com- 
mencement ;  de  celui-ci  est  venu  un  61s,  de 
ces  deux  un  Saint-Esprit;  et  ces  trois,  en 
vérité  je  vous  le  dis,  ne  sont  qu'un  Dieu  et 
qu'une  volonté.  Par  ces  trois  fut  créé  le 
monde  et  tout  ce  qui  abonde  dans  les 
cieux.  Il  est  vrai  que  l'homme  fut  fait  de 
terre.  Par  suite  de  son  crime  énorme  il 
se  mit  dans  un  esclavage  si  rigoureux  qu'il 
se  ferma  le  paradis;  il  contracta  une  dette 
telle  que  depuis  il  ne  s'en  acquitta  jamais, 
et  depuis  aussi  il  n'y  eut  aucun  homme  ca- 
pable de  l'acquitter,  jusqu'à  ce  qu'en  la 
Vierge  descendit  le  Fils  de  Dieu,  qui  y  de- 
vint homme  et  qui,  par  sa  sainte  passion,  6t 
la  rédemption  de  l'homme  en  offrant  son 
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Jusqu'à  tant  qu'en  la  Vierge  vint 
Le  Filz  Dieu,  qui  homme  y  devint. 
Qui  par  sa  sainte  passion 
Fist  de  homme  la  redempeion* 
Quant  à  mourir  oiïrit  son  corps. 
Ha  !  c'est  li  doulx  misericors, 
Qui  nul  temps  ne  fault  au  besoing; 
Mais  qui  sequeurt  et  près  et  loing 
Ceulx  qui  l'aiment  et  qui  ne  l'aiment, 
Puisque  de  bon  cuer  le  reclaiment; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

CLOVIS. 

Père  saint,  voulentiers  t'escoute 
£t  croy  pour  vray  ce  que  tu  dis. 
—  Seigneurs,  assenlez-vous  aus  diz 
Que  ce  saint  homme  ci  nous  fait; 
Prenons  touz  baptesme  de  fait, 
£t  soit  chascun  bon  crestien  : 
Plus  noble  fait,  je  vous  dy  bien, 
Ne  pouvons  prendre. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Chier  sire,  vueiUiez»moy  entendre: 
Pour  nous  touz  vous  fas  ce  recort, 
Que  touz  sommes  de  cest  accort 
De  nous  les  mortelx  diex  laissier 
Et  nous  au  vray  Dieu  adresster 
Que  Rémi  presche  Dieucelestre; 
Et  ainsi  nous  le  créons  estre 
Dès  ore  mais. 

CLOVIS. 

Rémi,  sanz  plus  attendre  huymais» 
De  moy  baptiser  vous  prenez, 
Et  crestienté  me  donnez 

Appertement. 

l'arcevesqub. 
Sire,  je  feray  bonnement 
Vostre  plaisir  et  loing  et  près. 
Or  çà  !  vez  ci  les  sains  fons  près  : 

Depoulliez-vous. 

CLOVIS. 

Tout  en  l'eure,  mon  ami  doulx. 
Me  devestiray  de  cuer  lié. 
Or  çà  !  vez  me  ci  despoullié  : 
Qu'ay  plus  à  faire? 

l'arcevesque. 
Pour  vous  nouvel  homme  refaire^ 
Faut  que  vous  mettez  ci  dedans 
A  genoulz,  et  non  pas  adens, 
A  jointes  mains. 
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corps  à  la  mort.  Ah  !  c'est  le  doux  misera- 
cordieux;  qui  jamais  ne  manque  dans  la  né- 
cessité; mais  qui  secourt  et  près  et  loin 
ceux  qui  l'aiment  ou  non ,  pourvu  qu'ils 
l'implorent  de  bon  cœur;  il  n'y  a  pas  de 
doute. 


CLOVIS. 

Saint  père,  je  t'écoute  volontiers,  et  crois 
comme  vrai  ce  que  tu  dis.  —  Seigneurs, 
ayez  foi  aux  paroles  de  ce  saint  homme;  re- 
cevons tous  réellement  le  baptême,  et  que 
chacun  soit  bon  chrétien  :  je  vous  le  dis 
bien,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus 
noble. 

le  premier  CHEVALIER. 

Cher  sire,  veuillez  m'entendre:  pour  nous 
tous,  je  vous  fais  cette  déclaration  :  Nous 
sommes  d'accord  de  laisser  les  dieux  mor- 
tels et  de  nous  adresser  au  vrai  Dieu  que 
prêche  Rémi  et  qui  est  céleste;  dès  à  pré- 
sent nous  le  croyons  tel. 


CLOVIS. 

Rémi ,  maintenant  sans  plus  attendre , 
prenez  la  peine  de  me  baptiser,  et  don- 
nez -  moi  tout  de  suite  la  qualité  de  chré- 
tien. 

l'archevêque. 

Sire,  je  ferai  de  bon  cœur,  de  loin  et  de 
près,  ce  qui  vous  plaira.  Allons!  voyez  les 
saints  fonts  prêts  :  dépouillez- vous. 

CLOVIS. 

Mon  doux  ami,  je  me  déshabillerai  tout 
à  l'heure  d'un  cœur  content.  Allons!  me 
voici  déshabillé  :  qu'ai*je  à  faire  de  plus? 

l'archevêque. 
Pour  refaire  de  vous  un  nouvel  homme» 
il  faut  que  vous  vous  mettiez  ici  dedans  à 
genoux,  non  pas  la  face  contre  terre ,  et  les 
mains  jointes. 


\ 
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CL0TI8. 

Sire,  vous  n'en  arez  jà  mains: 
Vez  m'y  là  mis. 

(Ici  Tient  un  coulon  à  tout  une  fiole.) 

l'arckvesqub. 
Ha!  doulx  Jhesu-Grist,  vraiz  amis, 
Gomme  de  bien  en  miex  avoies 
Tes  euvres  I  Sire,  bien  savoîes 
Et  as  véu  du  ciel  là  hault 
Ce  de  quoy  j'ayoie  deffault  : 
C'est  de  cresme.  Teue  mercy, 
Sire,  que  in  m'envoies  cy 
Par  ce  coulon  ! 

CLOVIS. 

Qu'est-ce  que  je  flaire  si  bon» 
Sire,  qu'entre  voz  mains  tenez? 
Onques  mais  puis  que  je  fu  nez 
Je  ne  senti  si  noble  odeur; 
Le  cuer  m'a  mis  en  grant  baudeur. 
Certes,  je  tien  c'est  sainte  chose. 
N^est  violete,  lis  ne  rose, 
Basme,  ciprès,  torebentine. 
Fleur  de  canelle,  tant  soit  fine. 
N'autre  espice  que  je  nommasse. 
Que  ceste  odeur  toute  ne  passe 

Et  ne  surmonte. 

l'arcevesque. 
Dites  que  Dieu,  sire,  à  brief  conte, 
Vous  aime,  ne  mentirez  point. 
Quant  il  veultque  soiez  enoint 
De  si  précieuse  liqueur 
Et  de  qui  vient  si  noble  odeur 

Com  vous  sentez. 

CLOVIS. 

De  moy  baptiser  vous  bastez. 

Je  vous  em  pri. 

l'arcevesque. 
Délivre  en  l'eure  sanz  detri 
Serez,  chier  sire  ;  or  vous  cessez. 
Dites-moy  se  vous  renoncez 

Au  Sathenas. 

CLOVIS. 

G'y  renonce,  n'en  doubtez  pas, 

Sire,  pour  voir. 

l'arcbvesqub. 
Il  me  convient  aussi  savoir 
Se  à  ses  pompes  et  à  ses  faiz. 
Comme  bon  crestien  parfaiz. 

Vous  renoncez. 


CLOV». 

Sire,  vous  serez  obéi  en  tout  point:  m'y 
voilà  mis. 

(Ici  Tient  un  pigeon  avec  une  fiole.) 
LARCHEVâQUB. 

Ahl  doux  Jésus -Christ,  ami  véritable, 
comme  tu  amènes  tes  œuvres  de  bien  à 
mieux  !  Sire,  tu  savais  bien  et  tu  as  vu  du 
haut  du  ciel  ce  qui  me  manquait  :  c'est  le 
chrême.  Grâces  te  soient  rendues.  Sire,  de 
ce  que  tu  m'envoies  ici  par  ce  pigeon! 


CLOVIS. 

Sire,  que  tenez-vous  entre  vos  mains  qui 
sent  si  bon?  Jamais,  depuis  que  je  suis  né, 
je  ne  sentis  une  aussi  noble  odeur;  elle  m'a 
mis  le  cœur  en  grande  allégresse.  Certes,  je 
suis  convaincu  que  c'est  une  sainte  chose. 
Il  n'y  a  ni  violette,  ni  lis,  ni  rose,  ni  baume, 
ni  cyprès,  ni  térébenthine,  ni  fleur  de  can- 
nelle, quelque  pure  qu'elle  soit,  ni  tout  au- 
tre éoice  que  je  pourrais  nommer,  que  cette 
odeur  ne  les  surpasse  et  ne  les  laisse  der- 
rière elle. 

l'archevêque. 
Sire ,  dites  en  un  mot  que  Dieu  vous 
aime ,  vous  ne  mentirez  point ,  puisqu'il 
veut  que  vous  soyez  oint  d'une  liqueur 
aussi  précieuse  et  d'où  vient  une  si  noble 
odeur  comme  vous  sentez. 

CLOVIS. 

Hâtez  -  vous  de  me  baptiser,  je  vous  en 
prie. 

l'arcbevêque. 

Cher  sire,  vous  serez  expédié  sur  l'heure 
et  sans  difficulté;  maintenant  tenez -vous 
coi.  Dites-moi  si  vous  renoncez  à  Satan. 

CLOVIS. 

J'y  renonce,  n'en  doutez  pas,  sire,  c'est 
vrai. 

l'archevêque. 

Il  me  faut  aussi  savoir  si  vous  renoncex 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  coinme  un 
bon  et  parfait  chrétien. 
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CL0T18. 

Oïl,  mes  accors  est  assez 
Que  j'y  renonce. 

LARCBVESQUB. 

Seigneurs,  il  fauU,  je  vous  dénonce, 
Ghangier  li  son  nom  de  Clovis  : 
Gomment  ara-il  non? 

ij«.  CHEVALIER. 

Loys: 
C'est  biau  nom,  sire. 
l'argbvesque. 
Loys,  croiz-tu  en  Nostre-Sire, 
Dieu  le  Pere,  di-Ie  bonne  erre. 
Qui  créa  le  ciel  et  la  terre, 
Ettoyetmoy? 

CLOVIS. 

Oïl,  voir,  sire,  je  lecroy 

Certainement. 

l'arcevesqoe. 
Et  que  Jhesu-Crist  seulement 
Si  est  son  fils  naturel,  qui 
De  la  Vierge  homme  et  Dieu  nasqui. 
Et  pour  nostre  redempcion 
Souffry  de  mort  la  passion 

En  croiz  avoir. 
glovis. 
Sire,  je  tien  que  c*esl  tout  voir» 
Et  si  lecroy. 

l'arcevesque. 
Et  que  Saint-Esperit,  di-moy. 
Est  diex,  le  croiz-tu  en  tel  guise? 
Et  en  la  catholique  église, 
Et  des  sains  la  communion, 
Des  péchiez  la  remission. 
Et  que  touz  resusciteront, 
Et  adonques  les  bons  seront 
Mis  en  corps  et  en  ame  en  gloire, 
Et  les  mauvais  en  tourment,  voire, 

Touz  jours  durable? 

GLOVlS. 

Toutcecroy-je  eslre  véritable, 
Et  n'en  doubt  point. 
l'arcevesque. 
Que  me  requier-tu  sur  ce  point? 
Di-m'cn  ton  esme. 
glovis. 
Je  requier  avoir  le  baptesme 
De  sainte  Eglise. 

l'arcevesque. 
Sy  Taras.  Çà  !  je  te  baptize 


CL0VI8. 

Oui,  je  suis  très-décidë  à  y  renoncer. 

1  l'archevêque. 

>  Seigneurs,  il  faut,  je  vous  le  déclare,  lui 

I  changer  son  nom  de  Glovis  :  comment  s'ap- 

j  pellera-t-il? 

I  LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Louis  :  sire,  c'est  un  beau  nom. 

I 

l'archevêque. 
Louis,  crois-tu  en  Moire-Seigneur,  Dieu  le 
Père,  qui  créa  le  ciel  et  la  terre,  toi  et  moj? 
dis-le  bien  vite. 

GLOVIS. 

Oui ,  en  vérité,  sire,  je  le  crois  certaine- 
ment. 

l'archevêque. 

Et  que  Jésus-Christ  seulement  est  son  fils 
véritable,  qu'il  naquit  de  la  Vierge  homme 
et  Dieu,  et  que,  pour  nous  racheter,  il  souf- 
frit sur  la  croix  le  supplice  de  la  mort? 


CLOVIS. 

Sire,  je  suis  convaincu  que  c'est  entière^ 
ment  la  vérité,  et  je  le  crois  ainsi. 

l'archevêque. 

Et,  dis -moi ,  crois-tu  de  même  que  le 
Saint-Esprit  soit  Dieu?  (Crois-tu  )  à  l'Eglise 
catholique,  à  la  communion  des  saints,  à  la 
rémission  des  péchés?  (Crois-tu)  que  tous 
ressusciteront,  et  qu'alors  les  bons  seront 
mis  en  corps  et  en  ame  dans  la  gloire  (cé- 
leste), et  les  mauvais ,  en  vérité ,  dans  un 
(lieu  de)  tourmeut  éternel? 


GLOVIS. 

Je  crois  tout  ceci  véritable,  et  je  n'en 
doute  point. 

l'archevêque. 

Que  me  demandes  -  tu  dans  cette  circou- 
srance?  Dis-moi  ton  idée. 

CLOVIS. 

Je  demande  d'avoir  le  baptême  de  sainte 
Église. 

l'archevêque. 
Tu  l'auras.  Eh  bien!  je  te  baptise  comme 
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Cou  crestien,  soies-en  fis, 

Ou  nom  Dieu,  le  Père  el  le  Filz 

(.1.  po  d'intei'vaie.) 

£tle  Snînt-Esperit  aussi. 
Dieu  le  tout  pitîssant,  qui  t'a  cy 
Par  ceste  yaue  régénéré, 
Et  par  Saint-Esperil  donné 
De  les  péchiez  rémission 
Par  mi  ceste  sainte  unecion 
Que  me  sens  faire  el  ton  cliief  oindre, 
Te  vueille  en  gloire  avec  lui  joindre 
Sanz  finement  ! 

GLOVIS. 

Amen/  JeVem  pri  bonnement 

De  cuer  entier. 

l'arceyesque. 
Seigneurs,  d'un  drap  large  a  mestier 
Pour  sa  teste,  ce  vous  recors, 
Enveloper  et  tout  son  corps 

Jusques  à  terre. 

ij*"   CHEVALIER. 

Je  Tay  (n'en  fault  point  aler  querre), 
Sire,  tout  prest. 

l'arcevesque. 
Bailliez-Ie-moy,  bailliez:  bien  est. 

—  Sire,  de  ce  drap-ci  vous  fault 
Estre  envelopé  dès  le  hault 

De  la  leste  jusques  à  terre. 

—  Seigneurs,  entre  vous  touz  bonne  erre 
Le  levez  hault  entre  voz  braz. 

L*un  de  mesclers  prengne  ses  draps. 
Dont  autre  foiz  vestu  sera. 
Quant  le  jour  d'ui  passé  sera. 
Or  avant!  ne  vous  déportez 
Qu'en  son  palais  ne  l'emportez. 
Mes  clers  et  moy  vous  suiverons 
Et  en  louant  Dieu  chanterons. 
Qui  de  sa  grâce  a  si  ouvré 
Que  sainte  Eglise  a  recouvré 
.  Si  noble  champion.  Or  sus  I 
Chajt^ops  fé  Devm  laudamut* 

EXFLIGIT. 


FllAiXÇAIS 

chrétien,  sois -en  convaincu,  au  nom  de 
Dieu  le  Père,  le  Fils  {Un  peu  d* intervalle.)  et 
le  Saint-Esprit  aussi.  Que  le  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  t'a  ici  régénéré  par  celte  eau,  et 
qui  t'a  donné  parleSainl-Esprit  la  rémission 
de  tes  péchés  par  le  moyen  de  cette  onction 
que  tu  me  sens  faire  sur  ta  tète,  te  veuille 
joindre  à  lui  dans  la  gloire  éternelle! 


GLOVlS. 

Amen!  Je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur. 

l'archevêque. 
Seigneurs,  je  vous  le  déclare,  il  faut  an 
grand  drap  pour  envelopper  sa  tète  et  son 
corps  jusqu'à  terre. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Il  ne  faut  point  en  aller  chercher  :  sire, 
je  l'ai  tout  prêt. 

l'arguevêqub. 

Donnez-le-moi ,  donnez  :  c'est  bien.  — 
Sire,  il  vous  faut  être  enveloppé  de  ce  drap- 
ci  depuis  le  haut  de  la  léie  jusqu'à  terre.  — 
Seigneurs,  vous  tous  levez-le  bien  vite  en- 
tre vos  bras.  Que  l'un  de  mes  clercs  prenne 
ses  habits  ;  il  s'en  revêiira  une  autie  fois, 
quand  ce  jour-ci  sera  passé.  En  avant  !  ne 
tardez  pas  à  l'emporter  en  son  palais.  Mes 
clercs  et  moi  nous  suivrons  et  nous  chaule- 
rons les  louanges  de  Dieu,  qui  a  fait  à  saioie 
Église  la  grâce  de  gagner  un  aussi  noble 
champion.  Allons!  chantons  Te  Dcumlau- 
damus. 


TV 


F.  M, 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Pag.  26,  col.  1,  lîg.  17  et  18.  Nous  avons  été  fort 
élonné  de  lire  dans  une  note  de  M.  le  marquis 
de  \illeneuTe-Trans,  sur  son  Histoire  de  Saint- 
ZotiiV,  Paris,  Paulin,  1839,  in-8%  tom.III,p.  520, 
que  le  Jeu  du  Pèlerin  élail  attribué  â  Rutebeuf, 
Ce  savant  omet  toutefois  decilec  sou  autorité. 

Roquefort  donne  les  Jeux  du  Pèlerin  et  de  Ro- 
bin et  de  Marion  à  Jean  Dodcl  {de  VEtal  de  la 
Poésie  Françoise  dans  les  Xïh  et  XllP  siècles^ 
pag.  361);  mais  c'est  une  erreur  évidente,  car, 
pour  ne  parler  que  de  la  première  de  ces  picccû , 
Jean  Dodel,  devenu  lépreux,  ne  put  suivre  Louis  IX 
à  la  deuxième  croisade,  et  il  mourut  vraisemblable- 
ment peu  après  ce  roi,  tandis  que  Fauteur  du  Jeu  du 
Pèlerin  a  survécu  à  maître  Adam  de  la  Halle,  mort 
vers  1286.  Yoy.  pag.  i58  de  ce  volume. 

Pag.  27 ,  col.  2 ,  lig.  2 1  et  22.  Les  deux  vers 

Douce  Mère  Dé , 
Gardex-moi  ma  chattée  , 

forment  le  refrain  de  tous  les  couplets  d*unecban- 
son  de  Raoul  de  Beauvais, contenue  dans  le  manu- 
scrit du  Roi,  fonds  de  Cangé,  n*  65,  folio  126 
verso ,  col.  3* 

Pag.  28,  col.  2.  Nous  croyons  devoir  donner  encore 
ce  passage ,  qui  constate  plus  que  tout  autre  com- 
bien le  proverbe  relatif  à  Robin  et  à  Marion  était 
répandu  en  France  t 

«  Lun  ne  va  pas  sans  l'autre  non  plus  que  Robin 
tans  Marion,  se  dit  de  d^ux  choses  qu'on  voit  com- 
munément ensemble. 

«  Toojoari  Dieo  neine  et  adresse 
Le  pareil  à  md  tcmblable. 
Dont  après  mainte  caresse 
Nsisl  asBilië  pcrdarable; 
Et  si  est  tant  favorable 
Qu'entre  plus  d'an  milioa 
Par  sa  bonté  sccoarakle 


Robet  tronre  Marion  *.  » 
{Ducatiana,  tom.  II ,  pag.  535,  536.) 

Pag.  32,  col.  2,  pramière  pastourelle.  Elle  a  été  pu» 
bliée  dans /^ j  Poè/r/  François  depuis  leXil*  stè* 
cle  jusqu'à  Malherbe,  Paris,  Crapclet,  1824, 
t.  II,  pag.  42. 

Pag.  57,  col.  2,  lig.  34.  Lisez  :  des  traits. 

Pag.  60,  col.  1,  lig.  21.  Lisez:  sans  poil,  blanc  et 
irrof  de  manière. 

Pag.  Go, col.  3,  lig.  t8.  Lisez  :  d*un  bel  ongle  rose, 
prés  de  la  chair  uni  et  net. 

Pag.  62,  col.  \  lig.  5.  Mettez  en  note,  avec  un  ren- 
voi au  mot  eanchustin,  que  Daudouin  de  Condë, 
dans  son  Dit  des  Hiraus^  donne  ce  nom  &  un 
chambellan  : 

F.t  li  sires  Cancbnslin 
Apela,  .i.  sien  chambelleac. 

(Manuscrit  de  l'Arsenal,  Belles- Lettres  Fran- 
çaises, n*  175^  in-fol.,  fol.  3J  9  recto,  col.  l^ 
V.370 

Pag.  158,  col.  2,  lig.  25.  Lisez  :  croisade. 
»—  ^         lig.  36.  Lisez  :  du. 

Pag.  161^  au  bas  de  la  colonne  1.  Ajoutez  ceci  • 

3*  LiSohaii  desvez.  Cet  ouvrage  est  de  Jean  Bo- 
dcl,  et  non  de  Jean  de  Boves,  comme  Méon  Ta 
imprimé  dans  son  Nouveau  Recueil  de  Fabliaux 
et  Contes,  t.  1,  pw^.  l%l. 

Qoe  landemain  lo  dist  par  tôt, 
Tant  qae  lo  sol  Jomass  Bbous  **, 

*  tiSocrate  dans  le  Lysis  de  Piston  de  U  tradactioo  de 
Bon.  Des  Periers.  » 

^*  «  Ce  nom  Johans  Bediax  serait-il  le  même  qae  Jcha 
de  Boves?  »  Kon  certai«H:nent, 
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Um  rinoierci  de  flabiax  ; 

Et  por  ce  qu'il  li  lembU  boeat, 

8î  raaenbla  avoc  let  loeiif. 

pag.  301,  en  note.  Dam,  rille  de  Flandre,  dans  le 
Franconnaty  au  nord-est  et  k  une  lieue  de  Bruges. 

Pag.  318 ,  ajoutez  à  U  notice  ce  qui  suit: 

On  lildans  ies  Tràmphesde  CJUayedes  Canardst 
Roren,  cbex  Nicolas  IKgord,  1587,  petit 


in-13,  cette  singulière  énonciation  sous  cette  rabri- 
que  :  BUaufoe  de phsievrs pkces  exeeUcnUM  eî 
tromfez  dedans  les  vieiUes  Aummres  de  tgMet^ 
addirex  depuis  le  temps  de  Noé  ,  jusfues  a  prétemt 
qu'ils  ont  esté  reeouuertes  : 


,ei 


«  La  Rondacbe  de  Milles  et  Amis,  estimée  par  Ca- 
therine la  petote ,  k  dix  hait  mil  huit  sols 
Vaches.  » 


F.  M. 
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